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Forêt.  Grande  étendue  de  pays 

couvert  de  grands  arbres Encore 

un  degré  de  luxe  dans  la  capitale , et 
à son  imitatinn  , dans  les  provinces  ; 
et  un  demi  siècle  sera  il  peine  écoulé, 
qu’on  ne  trouvera  dans  le  royaume 
que  les  forêts  de  la  couronne  , et 
celle»  des  gens  de  main-morte.  Plus 
la  rareté , et  par  une  suite  indispen- 
sable , plus  le  prix  des  bois  augmente , 
et  plus  on  en_ coupe  et  on  en  détruit. 
Cette  valeur  exorbitante  lait  ouvrir 
les  yeux  du  propriétaire  qui  ne 
voit  que’ le  moment  présent , et  qui 
veut  jouir  : aussi  - tôt  l’abbatis  est 
décidé  ; à peine  en  a-t-il  tourlié  le 
montant , que  cet  argent  est  dissipé  en 
superfluités  , et  bientôt  le  vendeur  et 
le  consommateur  se  trouvent  privés 
de  toute  ressource. 

Toutes  les  forêts  qui  appartiennent 
au  roi , sont  celles  dont  le  produit 
net  en  argent  est  le  plus  modique  ; 
cette  vérité  est  assez  connue.  Celles 
des  gens  de  main  - morte  rendent 
beaucoup  plus  , parce  que  , heureu- 
sement , ils  sont  surveillés , et  ils 
ne  peuvent  couper*  leurs  bois  sans 
des  formalités  très-grandes  et  très- 
dispendieuses  ; mais  sous  différens 
prétextes  de  réparations  vraies  ou 
apparentes  , et  de  bois  en  décours , 
les  précieux  quarts  de  réserve  sont 
sacrifiés  à l'avidité  des  commenda- 
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taires  et  des  religieux  , plus  qu’aux 
besoins  réels.  Les  seules  forêts  appar- 
tenantes aux  chartreux  , sont  com- 
plètement bien  soignées  , entretenues , 
conservées  ; et  les  soins  qu’en  ont 
toujours  pris  ces  pieux  solitaires , 
ont  engagé  le  gouvernement  à les 
soustraire  de  l’iiispertion  du  tribunal 
des  eaux  et  forêts  : si  les  autres  ordres 
religieux  , si  les  abbés  et  les  prieurs 
commendataires  écoient  animés  du 
même  esprit  , et  agissoient  d’après 
les  mômes  principes  que  les  chartreux, 
leurs  forêts  sufl'iroient  presqu’à  la  con- 
sommation du  royaume.  Il  faut  cepen- 
dant excepter  celle  de  Paiis,  de  ce 
gouffre  immense  qui  dépeuple  les  bois 
à plus  de  trente  lieues  à la  ronde. 

Il  n’existe  aucune  province  dans 
le  royaume  où  la  disette  du  bois  ne 
se  fasse  sentir  du  plus  au  moins , et 
dans  quelques-unes  elle  est  extrême , 
par  exemple , dans  les  provinces  mé- 
ridioaale.s  ; j’èn  ai  dit  les  raisons  au 
mot  Dtfricht-nunt.  Les  Cèaules  jadis 
étoient  couvertes  par  des  forêts,  et 
leurs  druydes  y trouveroient  à peine 
aujourd'hui  un  asile  pour  exercer  leur 
culte  religieux  ; d’un  extrême  on  a 
passé  à un  autre.  Il  résulte  donc  de 
la  disette  des  bois  où  le  royaume  se 
trouve  réduit , que  la  meilleure  spé- 
culation en  agiieulture  , et  digne 
d’un  père  de  mmille  , est  de  semer 
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du  gland , des  châiaignes,  de  !a  graine 
de  hêtre , de  pin , de  sapin  ; en  un 
mot , de  convenir  en  forêts  toutes  les 
terres  d’un  médiocre  produit , et  sur- 
tout Celles  qui  sont  éloignées  des  ha- 
bitations , ou  dont  la  culture  est  trop 
dispendieuse.  Je  l’ai  déjà  dit  au  mot 
Défrichement  ; cultivons  moins 
de  superficie , mais  cultivons  mieux. 
Les  terres  productives  ne  nous  man- 
quent pas  J mais  les  bras  sont  tiop 
rares  ; la  richesse  de  l’état  dépe.nd  ue 
la  multiplicité  des  petits  tenanciérs , 
et  les  grandes  possessions  sont  tou- 
jours mal  cultivées.  Les  petits  tenan- 
ciers ne  peuvent  pas  c<  nvertir  leurs 
héritages  en  forêts  , parce  qu’ils  doi- 
vent vivre  avec  leurs  produits  ; 
cependant  rien  ne  les  oupèfhe  de 
suivre  l’exemple  des  Nor.TianJs  , de 
clorro  leurs  possessions  avec  des  haies 
plantées  en  chêne  , en  hêtre  ; avec 
le  temps  ces  arliris  s’élèvent,  et  leur 
éruond.age  fournit  chaque  année  du 
bois  de  chauflage.  On  objectera  , ( car 
que  n’objecte-t-on  pas  quand  il  s’agit 
d’introduire  de  nouvelles  coutumes  , 
meme  le>  plus  avantageuses  ) que 
les  champs  doivent  être  exposés  à 
de  grands  courans  d’air  capables  de 
dissiper  promptement  les  /osées , les 
brouillards  ; mais  en  Normandie  la 
ch.ileur  y est  plus  que  tempérée , 
puisque  le  raisin  n’y  sauroit  mûrir  f 
cependant  l’héritage  y est  environné 
par  des  haies  et  par  de  grands  arbies  ; 
l au  mot  H AIE  je  décrirai  la  manière 
dont  elles  sont  construites)  et  mal- 
gré cc-fte  espèce  de  rempart , les  mois- 
sons y sont  superbes  et  les  récoltes 
assurées.  Dans  les  provinces  où  il 
règne  des  vents  violens , les  li.sières 
d’arbres  sont  encore  plus  nécessaires  , 
et  sans  celte  sage  précaution  , les 
possessions  de  l’industrieux  HoUan- 
dois  du  cap  de  Bonne  - Espérance  , 
Serokiit  piesque  tous  les  ans  anéanties 
par  les  ouragans  si  communs  dans 
ce  parage  ; le  bambou  y supplée  aux 
libres  forestiers.  Si  le  petit  tenancier 
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se  refuse  à la  plantation  des  arbres 
destinés  à la  charpente  ou  au  chauf- 
fage , qu’il  garnisse  au  moins  la  lisière 
de  seschamps  par dts arbres  fruitiers; 
le  pis  • aller  sera  de  voir  quelque- 
fois une  partie  de  ses  fruits  pillée  et 
volée , s il  est  dans  le  voisinage  des 
villes  ; mais  on  ne  lui  enlèvera  jamais 
tout  ; res  arbres  fourniront  à sa 
nourriture  et  à son  chauffage , et  il 
Vendra  les  jeunes  pour  le  service  de 
la  menuiserie. 

Ce  que  je  dis  aux  petits  tenanciers^ 
je  l'adresse  également  aux  grands  pro-  '' 
priétaires , et  sur-tout  aux  pères  de  fa- 
m.ille  qui  aimait  leurs  en/ins.  On  peut 
cioire  qu’ils  connoissent  l'a  valeur 
réelle  de  chacun  de  leurs  champs  , 
et  d'après  cette  connoissance,  ils  doi- 
vent sacrifier  ceux  dont  le  pioduit 
couvre  à peine  les  frais  de  culture  ; 
sur-tout  ceux  qui  sont  le  plus  éloi- 
gnés des  habitations,  dont  l’exploi- 
tation est  la  plus  dilTicile  , et  les  plus 
sujets  aux  dégâts  occasionnés  par  les 
intempéries  de  l’air.  Les  terrains  en 
pente  sont  dans  ce  cas  ; les  pluies  les 
délavent , entraînent  la  bonne  terre  - 
dans  les  bas  , et  iiiseusibiement  le 
tuf  reste  à nu  ; les  bois  y remédie-  - 
ront.  Si  les  possessirms  sont  dans  1« 
voisinage  des  vignobles  , c'est  le  cas 
d’y  tormer  des  taillis  àe  châtaignier  i 
( i ce  mot  ) le  débit  en  sera 
assuré  pour  Tes  cerceaux  et  les  exha- 
las ; éloigné  de  cettu  ccnsouimation  , 
plantez  en  chêne  blanc  ou  vert  ^ 
suivant  le  climat  ; les  taillis  de  mû- 
riers, dans  les  pays  chauds  et  secs, 
réussiront  également. 

* Un  hou  père  de  famille  doit  chaque 
année  consacrer  une  portion  déter- 
minée de  sou  revenu  à semer  des 
Lois,  planter  des  arbres  , et  si  bien 
calculer,  qu’il  ne  dépeiire  pas  un  écu 
au-delà  de  la  somme  destinée  à cet 
emploi  ; petit  à petit , insensiblement, 
et  presque  sans  s’appercevoir  de  la 
dépense , il  couvrira  ses  coteaux  d’une 
agréable  verdure.  Uh  ! combien  dao&. 
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la  suite  Vile  sourira  k sa  vue , et  com- 
bien son  ombre  sera  délicieuse  1 voilà, 
dira-t-il  à ses  enfans  , le  travail  de 
mes-malns  ; j’ai  doublé  la  valeiir  de' 
votre.-* héritage  , sachez  - en  jouir  et 
imitez  mon  exemple.  De  ces  objets 
de  spéculations  passons  à là  pratique. 

CHAPITRE  PREMIER. 

t 

I 

Des  Terrai  s s propres 
AUX  Forêts. 

De  quelque  nature  que  soit  le  grain 
de  terre , il  convient  au  bois.  Cette 
assertion  exige  des  modifications  , et 
toutes  les  modihcations  quelconques 
sj;  réduisent  à dire,  i.“  que  tout  sol 
dans  lequel  l’arbre  peut  facilement 
plonger  ' ou  étendre  'ses  racines  , est 
bon  pour  les  forêts  ; 2.''  que  chaque 
sol  doit  être  planté  en  espèce  de  bois 
.qui  lui  convient , c’est-à-dire*,  que 
les  espèces  d’arbres  à planter  ou  à 
semer,. sont  nécessairement  dépen- 
dantes du  climat  et  de  l’exposition. 

•"  m 

Section  f's.emière. 

Du  Sol  en  gÊnÊral. 

Uargile  pure  et  par  grandes  cou- 
ches épaisses  et  solides  , la  cruie  , 
Cvoye\  ces  mots.)  dans  les  mêmes 
cas , peuvent , tout  au  plus  et  à la 
longue , de’venir  propres  au  sèmis 
des  forêts  ; cependant  c’est  presque 
c’est  le  seul  parti  à prendre  lorsqu’on 
veut  en  retirer  un  certain  parti  ; les 
premières  avances  sont  coûteuses , 
et  le  produit  dédommagera  - t - il  , 
compenserait.»!!  .'l’intérêt  de  la  pre- 
A ihlère  inis2*'bj.foi®s  ? VQilà^à  quoi 
St  r<Hm^îe’'pr(ÿb^ie‘. 'tonju/rfî  ce 


' dit  d:ins!Ss  deux  articles  ; 
mais  SI  la  glaise  et  là ’t.  aie  sout  mé- 
langées avec  du  sable  , de’s  graviers  , 
quelque  peu  d’aûlre  terre  , laréus.site 
est  décidée.  Il  y a plusieurs  moyens 
capables  de  faire  connoltte  de  quelle 
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nature  est  le  graici.  de  terre 'jusqu’à  ' 
unê  certaine  profondeur  , et  ils.  sc 
léduisen^  ou  à.  des  fouilles  faites  de 
distance  en  distance  , ou  à l’usage  • . 
de  la  sonde.  ( Voye\  ce  mot  )'  On 
parvient  , pat  ces  secours , à con- 
noitre  l’Intérieur  de  la  terre  et  à' 
opérer  avec  précision. 

Les  sables , même  les  plus  purs 
pourvu  qu’ils  aient  du  fond sont  sus- 
ceptibles d’être  couvrt-ts  p.ar  du  bois  ; 
il  y végétera  mal  et  très-mal  pendant  * 
les  premières  apnées  mais  à mesure 
que  les’ racines  pivoteront,  s’enfon-_ 
ceront  dans  ce  sable  , la  végétation  se  ‘ - 
ranimera  , et  l'arbre  se'  tortifiera  •: 
c’est  un  trè.s-bon  sol  pour.les  pins, 
les  htcres . les  xhdtaigniers,  etc.  ( Koyei;  . 
ces  mots  ) Les  arbres  dureront  beau- 
coup moins  et  se  couronneront  beau- 
coup pins  vite  dans  les  sables  que  dans' 
les  autres  terres  de  meilleure  qualité. 
Cette  différence  ne  doit  pas  empêcher  ' 
les  semis  ; il  vaut  mieux  un  peu  moins 
beau  et  bon  qtfc  rien  du  tout.  Je  • ' 
sais  qu’on  peut  fertiliser  le  sable  pair 
l’axgife , lui  donner  du  coéps  et  le-  ' 
rendre  une  terre  irè?-végctale.  Il  en 
"est  ainsi  de  la  fertilisation  de  l’atgife 

£ar  le  sable  ÿ mais,  quelle  dépense  ! ’. 
-ais.'ons  tracer  de  ;pan.'ils  préceptes  , 
, aux  agriculteurs  de  cabin-.-u  p,dsins  un 
seul  cas  ce  mélange  est  admissible 
c’est  lorsque  l’un  et  l’autre  stot  trè»- 
_ voisins  de  l’habitation  , et -que  dans.-» 
'les  tournes  d’hiver,  dan? les  tenitis  - 
pluvieux  où  l’on  n«  peut  trav£*Tn^^a 
terre')  on  ne  sait  à quoi  eipployet*  * 
les  valets  de  la  (ênêlpirie.  Dans  les 
sables  eras^  les  arbres  dont  fin  vi  nt 
de  p«7rL-j|jprü|pèreronf  àiiisi  que  les 
^mùrtèrs'l^ei  charmes  , les  noyers, 
etc.  ( ces  mots.  ) ' 

L Vraé/f  et  plusieurs  de  ses  espèces 
ptosiièreront  presque  dans  tous  les 
sols , ainsi  qu'e  le  bots  de  Sainte- Latcie , 

( A-oye^  ■ Mahalet  ) et  ce  dernier, 
sur-tout , dans  les  craies,  terres  ar- 
gileuses et  tenaces,  dans  les  pro- 
\iuces  tempérées. . . . . Le  bouleau  , le 
A 3 
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fdux  acacia  , le  peuplier  blanc  , dit  i 
Ypna  t,  l’ojvnf,  ne  craignent  point 
les  terrains  un  peu  secs , ainsi  que 
le  sjule-marccau  ; mais  lesyrrVifs  , les 
auiLs  , la  l'amille  nombreuse  des  peu- 
pliers et  iles saules,  exigent  des  terrains 
frais.  ( ces  mots.  ) Le’ sapin  ne 

saiiroit  croître  que  sur  des  lieux  éle- 
vés , et  par  conséquent  froids  , et  il 
aime  à avoir  sa  tête  dans  les  nues  , 
et  ses  racines  dans  la  glace.  Il  y a 
cependant  quelques  exceptions  à faire 
dont  nous  parlerons  au  mot  S.SPIN. 
Enlin  , si  le  sol  est  essentiellement 
mauvais,  labourez-le,  convrez-le  de 
grains  de  genet'iier  , de  bois  de  Sainte- 
Lucie  , li’aube'pi/i  , de  pntnelier , et  de 
toute  espèce  de  grain  d’arbres  ; réussira 
ce  qui  pourra.  Il  s’agit,  dan.s  ce  ras, 
de  créer  de  la  terre  végétale  , de  faire 

fiénétrer  le  sol  par  les  racines  , et  de 
e mettre  peu  à-peu  en  état  de  rece- 
voir un  jour  les  semences  des  plus 
grands  arbres. 

Si  quelque  peu  de  terre  de  qua- 
lité passable,  recouvre  des  rochers, 
ou  par  couches  horizontales , ou  par 
m.isses  perpendiculaires  et  remplies 
de  scissures  , s’ils  se  délitent  facile- 
ment , la  foi  ôt  prospérera  dès  que  les 
racines  des  arbres  commenceront  à 
pénétrer  dans  ces  scissures.  Si  les  cou- 
«:hes  horizontales  sont  inclinées  , et 
pour  ainsi  dire  , d’une  seule  pièce  ; s’il 
y a une  certaine  épaisseur  de  terre  par- 
dessus , les  racines  s’entrelaceront  les 
unes  dans  les  autres  , formeront  un 
.seul  groupe  , et  les  arbres  qui , dans 
les  prentières  anftées  végétoient  avec 
force  , languiront  par  la  suite.  On  a 
souvent  vu  , après  de  loi  tes  pluies, 
ou  trop  long-temps  continuées  , des 
ma.sses  entières  glisser  tout  d’une 
pièce  sur  le  champ  inférieur  , et 
laisser  k nu  la  couche  du  rocher. 
Les  eaux  , après  avoir  filtré  à travers 
les  racines  , et  être  parvenues  au  tuf 
qu’elles  n’ont  pu  péiiéti'er , se  sont 
ouviTt  un  pas.sage , ont  entraîné  la 
terre  ; eniin , la  masse  des  racines  déta- 
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chées , le  poids  des  arbres  n’étant  plus 
retenu  , ils  ont  été  forcés  de  se  séparer 
du  sol  , et  de  glisser  avec  une  force 
proportionnée  à l’inclinaison  de  la 
couche.  De  tels  phénomènes  ne  doi- 
vent cependant  pas  empêcher  de 
cousTir  de  bois  de  pareils  terrains. 
Si  la  nature  du  rocher  est  friable  , 
si  les  gerçures  sont  perpendiculaires  , 
les  arbres  y travailleront  à merveille  , 
et  les  racines  auront  bientôt  pénétré 
dans  les  scissures. 

1!  résulte  de  ces  assertions , que  les 
arbres  prospéreront  k plus  forte  raison 
dans  les  bonpes  terres  et  sur  - tout 
dans  Celles  qui  auront  du  fond  ; 
mais  les  destiner  k un  pareil  usage 
seroit  un  crime  contre  la  société , 
en  général , et  une  fausse  spéculation 
du  propriétaire.  Deux  cas  cependant 
forment  une  exception  , ainsi  que  je 
l'ai  déjk  dit  : ou  le  trop  grand  éloi- 
gnem.;nt  de  l’iiabitation , ou  la  diffi- 
culté de  l’exploitation. 

Section  II. 

Des  Arbres  , relatifement  aux  climats 
et  aux  expositions. 

Les  préceptes  généraux  ne  s’ap- 
pliquent pas  également  k tous  les 
climats  et  k toutes  les  expositions. 
On  sèmeroit  en  vain  du  chêne  blanc 
ou  vert  dans  les  sables  des  provinces 
méridionales  , tandis  qu’ils  prospé- 
reront dans  celles  dit  nord  : la  cha- 
leur n’y  met  pas  le  seul  obstacle  ; 
le  plus  k craindre  est  l’excessive  rareté 
des  pluies  ; car  , pour  peu  que  ces 
sables  retentissent  d'humidité  , la 
végétation  y seroit  plus  rapide  que 
dans  celles  du  ‘nord.  t)n  en  a vu 
cent  fois  l’expérience  dans  les  années 
pluvieuses.  On  croyoit  alors  ses  semis 
sauvés  , ses  plantations  hors  de  tout 
danger , mais  le  ciel  devenu  d’airain 
pendant  la  première  ou  seconde  des 
années  suivantes , tout  a péri.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  dans  les  climats 
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111  urtüa  liîs  exposi- 
tions, au  nord  ; les  chaleurs  y sont 
moins  fortes',*  l’évaporation  moins 
,rapivte  et  les  pluies  plus  fréquentes. 
.Les  troncs  des  arbres  fore.«ttt‘rs  .«opt 
efi  général  plus  longs 'àïe  fomiér  dans 
♦.le  midi  que  dans  le-  nord.,  mais  leur. 

. qualité  est  hien  supérieurè,  soit  pour 
le  chauffage  , Ttoit  pour  la  charpente 
ou  pour  la  marine.  En  est  - il  ainsi 
des' arbres  plantés  soit  au  les'om  , soit 
au  midi , soit  au  couchant  ou  au 
nord  ? tes  deux  derniers'sont  infé- 
rieurs aux  autres.  On  observe  la  même 
. différence  pour  les  mêmes  espêc-js 
.d’arbres  plantés  dans  des  terrains  secs 
‘ .ou’ dans  un  fonds  légèrement  humide, 
ou  humide  ou  marécageux.  La  soli- 
dité de4a  filire'  dépend  du  sol,  du 
.fliioBt,  et  de  l’exposition  où  l’arbre 
croîtra..  Par  exemple  ,'un  chêne  blanc 
. .Oui  croîtra  dans  l'cxposinon  du  nord , • 
■^urnira  toujoais  un  ma-rtrais  bois  à 
liiùler»,  du  mauvais  utharhon  et  du 
'mauvais  bois  pour  la  charpente.  Le 
roêfne  arbre  planté  dau.s'uii  terrain 
humide*,  ou  dans  la  plaine,  ou' sur 
uo  Coteau  , offrira  trois  qualités  de 
_ hois  difr'éremes.  Celui  des  bas-fonds 
aura  des  fibres  lâclies;  celles  de  l’artre 
de_.hi  plaine  pe  .sont  pas  a^ssi-cerrées 
^ue  celle?  de  l’arbre  du  coteau  , et 
^ncilleuf  pour'”l’usage  quelconque  , 
sera-ce^  d^rrâer  ; voiia  quant  au  sol. 
Le. même'  ehên«  réussira -«rùs  rJlien 
dans  l intérieuî- du-.royanme  , il  sera 
plus  -moji  dans  lesnord  ^ se. dure  ira 
qn..  approchant  du  nùdi  , eC’ 'planlé- 
^ ou  semé  dans  les  ^pi^iticyis  chaûdes 
•ede  nos  ^çeovinjes  meridionâle»-,  il 
ne  -paiera  figs'  les  dépense?  "occasion-" 
oujisr’e.-i  plat)-' 
du  diftte  vert , 
provinces  du 
(’mtérieur  du,- 
royaume.  L’hiver  di-,- i7o«f*^^‘fit 
presque  tous  périr  en  Provence  , en 
Languedoc  , etc.  Qu«  pent-on  donc 
.espérer  d’un  pareil’ arbre  dans 'le 
. nord  ? If  y a plus;  j’igno/C- si  avant 
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cette  fatdle  énoquu  les  chênes  verts 
y formoieut  de  grande  arbres , mais 
, ce  qu’.il'.y  a'de  certaui  ,-Vc.st  qu’au- 
jçiurd’hui  rm  n’y  trouve  presque  plus 
• Un  arbre  de  c^tte  espèce  , capable  de 
donner  du.-b'.is  de  charfarme , tandis 
qi’’en  CoKe , eu  Italie,  on  en  voit 
des  ftfl'èts  enrières,  et  ce.-;  arbres  sont 
•(Te  la  plus  grande  beauté  et  de  la 
plus  belle  élévation  i les  menuisiers  , 
charpomûrSrt  etc.  éprouvent  tous  les 
jours  en  Jiîtvaillam  , que  des.ohtnes 
sont  doux  ou  de  rebours , gras  où  • 
durs,  ■ et  il>  ‘disent  qup  ces  chêiits' 
sont  d’espèces  diftérentas  ; en  celioils  • 
se  trompent  ; ces  Afl'érences  p^o-  * , . 

. viennent,  toujours  de  la  végétation  de 
l’arbre , suivant  l’exposition  at  le  srd  “ t . 
où  ih  a été  planté.  Cousultea  le  mot  • 
Chêne  pour  corniohre  les  e.sj'ècçs 
et  1rs  variétés  de  cet  arbre  pr  ciev.x. 

Ce' que,  je  dis  du  chêne  s’ai.'Tiliq.te 
également  à toq.s  les  arbres  forestieu  : 
on  s’ofiorceroit  vainement  si  e dtivar  ’ 
l’tiwnf^,  ( J-pye.;  cê  niQjC')i  dans  uii  . 
terrain,  sec  :^il'  ert  est  de  méipp  de 
tflus  les.'bius  hjuncs  ’êa  général  . 
qùelqu«S-ups  font  csceptioo  à Cf  tia  . ** 
•règle,  mais  le  nombre  en  est  pe:(t. 

' ' Celui- qui  désire  avoir  des  .forèt.r,  • 
*d«rt  ' commencer  , avant  da  doçûer  éj 
_ lé.  premier  çoup  Qe  pioche  , à exa- 
-■tnîiiê.r  qifelle  espèce  d’arbrés  ’rén.ssit 
'le  mièux  dans"  le  pays  , ‘ et 'quelle  -•- 
est  celle  dont  ,1e  débit  est  Iq  plus  ’ ,. 
J"acile»-er  le._pl'u&  lucratif.  Près  des  "* 
grandes  villes  .ronno-  e;  le  fr^ie  ^nl 
pYécieitiT  pour  le"  .char.-onnage  , lê 
chên?  pour'Ia.  n]Éni^erie  et  les  bâ- 

sont 
les 
est 

prodigieuse  , sont  do  ce  bois;  les  pins 
ionr  une  excellente  menuiserie  , «ans 

Ïiarler  de  là  poix  qu’on  en  retire  ; 
e -sapin  est  un  des  arbres  les  plus 
précieux  ,■  et  tout  Je  monde  connoît 
son  emploi  ; le  peuplier  nofr  et  l’y- 
•preau  ont  le  plus  grand  mérite 'dans 
les  provinces  où  le  chêne  et  le  sapin 
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sont  rares  ; son  bois  Fait  une  jolie 
menuiserie  , et  le  but  d'une  plantation 
de  forêt  doit  donc  $tre'  tourno  vers, 
l’objet  le  plus  Jucratif  , ‘sur-; tout 
lorsque  l’ori  travaillé  .en  grand.  Il  • 
est  bien  periiiis  , et  il -.est  même, 
avantageux  qaed‘‘S  amateurs  essaient 
dé  naturaliser  diftérento^  e-'pèces  de 
bois  dans  leur.s  piovinres  ; leurexerh- 
pie  donne'  des  leçons  iqstfuctives 
lorsque  le  succès  le  couroBise  , et  le 
pauvre  cultivateur  ne  sacrifie  pas 
uimiiement  scs  avance^.  Ne  contra- 
>riea  jamais  _la  nature  étu lie».- la 
et,  suivez  les  lésions  qu’elle  .donne  : 
encore  une  fois  , choisissez,  l’espèce 
qui  .réussit.,  le  m'uiux,  et  se  vend  le. 
plus  dans^lu-  pays. 

CHAPITRE  I j.  t 

« * 

Des  soins  préliminaires  à rétaklisse- 
* •'  ment -des  Forits.  • 

. Si  le  terrain,  est  compl^ement 
incult*,  quoique  de  .bon  fonds,  ou 
médiocre  .ou  mauvais  , il  faut  le 
•'de/rkher  ; . f ce  rfldt  ) s’il  est 

)qoyé  par  les  .eapx  ,•  goutteux  .ou  trop 
iumide  , il  exige  A'Htë  dessiche^y 
( r-qyeq  eè.m'bt  ) tels  sont  les  deux", 
principes  .géféraùx..  ,^1'out  propiié- 
tgire  qui  se-  proposé  l'établissemj;iit 
d'une  forêt , ^doit  .avoir  lès  anmnteS- 
nçcesîaires  , et  cef  avance?  seront 
. prqportionriées- à Véte.t’'l?'^ -tle  l’entre- 
prise' et  aux  hombrtox  cbitpitres  des 
alci‘d?ns  'imprévus  "qui  équivalent 
•orSinairemerit  au  tiers  j‘Ct  #ouvenr  à' 
la  moitié  ea  ^ . 

Il  vaut  miÆx  nioius  ,qntregrendce 
et  bien  opérer  , pu!Sque  p^mier 
travail  dépend  la  réussite.  lÆi-qiie 
le  succès  ne  le,  couronne  paRdans 
la"  suite  ,'on  s’en  prend  au  oïl  ■ 
dit  dans  le  canton  , qu’il  n’est  pas 
propre  à être  planté  en  bois  ; cette 
tradition  se  perpétue  de  r-ère  en  bis, 
le  terrain  reste'perpétuellement  in- 
culte , et  personne  n’osera  plus,  à 
l'avenir  entreprendj'e  de  le  mettre 
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en  valeur.  Travaillez'  donc  bien  dès 
le  premier  coup  de  pioche , continuez 
les  mêmes  soins,  pendaiit  les  premières 
année.s , vous  reusdrez.  à coup  .sûr  ^ 
ma'is  si  tout  doit ‘être  fait  à ta  hâte 
ou  négligemment  i • ne  travaillez  pas 
du  tout  et  laissez  le  soi  tel  qd’ir  est.' 

Les  troupeaux , les  bêtès  à cornes 
ehfin  tous  les  animaitX  qui  pâturent , 
sont  la  peste  des  semis  qu’ils  ruinent." 
complètement.  L’année  qui  précé- 
dera le  défrichement,  c’est-à-dire-, 
dès  la  6n  de  l’automne  , circonscrivez 
par  un  large  et  profond  fossé  l’én- 
droit  destiné  à la  forêt,  la'  terre  du- 
fossé  sera  jetée  en  dedans? et  servir^ 
à augmenter  l’élévation  .des  bords 
intérieurs  de  çe  fossé.  Si  vous'pou- 

• vez  facilement  vous  procurqf  des 
plants  enracinés  de  ronces  , placéz- 
ies  de  distance  en  distance  dans  le  . 
talus  de  la  terre  nouvellemeivt  r^-, 
muée  , par  exemples,  à un  pied  l’un 
de  l’autce_^,  et  dès  la  seconde  année  ^ 
les  ronces"  formeront  un  tissu  .qu’au,* 
Clin  animttl  ne  tentera  de  franAir  ; 
il  se  fortifiera  encore, .plus  à la"  troi- 
sième, à la  quatrième  année  , Qtc.‘ 
h'aùbe'pin  oü  épine  blanche,  (t^oye^. 
ce  mot  ) fonne  une  boqne  clôture, 
mais  elle  se  fait  trop  attendre  pour. 
l’objet  présent , et  demande  beau- 
coup de  soins  dans,  sa  jeunesse.  Lâ 
ronce,  oie  paroîl-  préférable,  à foute 
eapç'Ce^d’arbsisseaux.  employés;  ordi- 
naiixmeirt  pour  .les  haies';  oo  'peu# 
Inême•^  dès  l’été  ou  l’aqtomne.-  de.^la 

, prftnùèrç  année,'  enterrer-à  deux  ou* 
trrfis''potifes  '}le  pro^hdeur  une  par- 
tie de  sçs  jeunes  poqssts , elles  prentr' 
4ront  fâcileraenl''ïacine  , et  à la  se- 
conde ahnée  on  »0hi  un  massif 
des  plus  fourrés  et  j’oW^ire  qu’à 
fin  de  la  quat^me  , n^k-s^lement 
toute  la  superl^te  du  talu.s  intérfélîr 
sfta  gSriiie  , mais  encore  toute  la 
lai'geur  du  fo‘sé  sera  remplie. 

On  se  hâte  toujours  do  semer  trop 

• tôt  -sur  les  dejricherneas  l'oye^  ce 
mot  )’  et  j’en  ai  dit  les  Taisoiis.'  Il 
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vaut  _ beaucoup  mieux  consacrer  la 
première  et  même  la  seconde^  an- 
née à détbnçer  le.  soi , soit  à bras 
d hommes  , soit . avec  les  grandes 
charrues  à versoir  , afin  de  ramener 
la  terre  du  dessous  en  dessus  , 'et 
celle  du  dessus  en  dessous , â moins 
qu’on  ne  travaille  sur  un  saJ  bon  -, 
fertile  et  profond  , que  l’éloignenjent 
oblige  h Convertir  en  bois.  Comme 
de  tels  sacrifices  sont  rares  , ce  que 
je  dis , reste  dans  toute  sa  force  , et 
suis  sucrés,  ou  succ^  très- médiocres, 
si  on  sè{ùe  ou  «plante  avant  que  la 
terre  de  petite  qualité  soit  béiiéliciée 

far  les  amendnnens  météoriques, 
ce  mut.  ). 

■■  Si  l’étendue  qu’on  désire  plttoter 
'est  considérable,  il  convient,  aVant 
de  défoncer  le  terrain  , de  tracer  des 
routes  pour  le  service  Je  la  forêt , 
de  manière  que  si  le  terrain^cst  en 
pente , elles  servent  de  retenue  aux 
eaux  pluviales  , vu  que  leurs  bords 
sont  autant  de  fossés  d’écoulemenf  ; 
ainsi  la  même  Opération  peut  réunir 
plusieurs  (Aiets  avantageux.  'Au 
moyen  de  ces  routes  on  .verra  sans 
, peme  les  endroits  qui  souffrent*  cm 
•qui  ont  souffert , et  fàr'conM-qv.eot 
les  réparations  qu’ii.s  exigent,  ÿi  on 
craint  la  grande  formation  des  ra- 
vines , veillez  sur-tpBt  fendant, les 
premières-années-,  jfti.  e.  que  .le  Vol 
n’est  pâs.encoYe  entrelaed  d’un  assc^ 
grand  nqmbt e'« de , racines  capables 
de  retenir  • 1»  ^prres  entraînées 'par 
Jes-.grands  lavages.  Ces  'rqures.  unis- 
sent l’utiiiié  à l’agrément.  , 

' 'C  H A P I t-r  . 

Des  Plln^athns.  ' 


fct  ce  qui  est  dit 
Hl  AlGbf^,  hlât«vment 
a la  m.miere  de.  fair^  les  sciiin  et 
les  plantations  de  cet  achie . considéré 
comme  forestier  , parce. . que  les 
opéc^tions  sont  le^  mômes  pour  cepx 
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duebêne , etCj^;  ainsi  consulte^  ce  mot, 

",  '®oit-on  planter  ou  doit-on  semer , 
mrsqu  il  s’agit  d’une  forêt  ? Les  plair- 
tations^sont  fort  coûteuses  y elles  sup- 
posent qu’on  a en  pépinière  une 
. assez  grande'.qtiaritité  de-jeunes pieds , 
ou  qu’on  a la  facilité  de  les  acheter.- 
Balançons  les  avant.i-^es  de  l’une'  et  • 
de  l’autre  méthode.  On'  jouit  pTutbt  . 
par  la  plantation  que  par  le  semis  , 
c*est-à-oire  , otj.  croit  jouir  plufêt 
pafee  qi^aprSs  huit  ou'  dix  ans , «les 
« arbres  ont  pris  de  la  consistanpe  ,* 
la  verdure  sourit  ^ nos  yeuj.  Un  ' 
serais  de  chêne  ,*au  conttairfe , à cette 
époque’  , e.st  encore  humble  ; mais 
après  tiuiuze  on  vlpgl  ans',  » quefs 
seront*  les  arbres  qui  auront  le  mieuic 
*proipéré?  et  après  trente  , qmels  sont 
ceux  qui  vaudront-  lé  mietix  ? -U  n’y 
a p«  à balanciT  , ce  seronf  ceux  du 
wmis.  Je  ne  crains  pis  de  dire  que 
jamais  pied  , anqiief  on  a cptïp^  te 
pivot  en  le  tirant  de  terre  ou  en  la 
replantant , ne  formera  un  ti  oric  . 
aussi  droit , aussi ^beau-,  majesrutux 
qu  - celui  p ovenn  dir  semis.  Lafôn-  ■ 
tame  a fort  bien  cttractérisé  ce  dernier, 
ert  disant  ; . ^ • 

• • . • 

Celui  de  qui  la  tête  »u  ci'cl  étoft  TÔidje  , • . 

dontI',-i  pieJj  lei^choient  a l’empire  dêMiiom, 

Vpu»  aürez  beau  Voir  les  plus  biHef  " 
pépinière^  j'  les  plus'  fatiles  à tra-’  ■. 
^ller,  Vqu^-ne  ferez  jamais  ènten-  . 
dre  .nux  rt-ayaijleufs  de  s’y  prendre 
de  loin  en'rem'cart  Ij "terre,  g^iimb* 
ne  point  endommager  les.  raSnes^ 
et  en  .èreusapt  proü^nient , Sin  de 
Re  pas  briser  lô  dPw’admets  que 
cette  méthû^i^  suivîb-  loVsqu’oti 
arAc|K«4f^O]cts  ^e  la  pépimè're; 

it  dépense  n’CTitratne- 

*.-6lb'S'as  pour  ouvrir  des  fosses  a.ssez 
grimJeset  a s.'-cz  profondes,  et  capa- 
bles de  recevoir  ce  long  pivot , efi  lui 
conservant  sa  direction  perpendicu- 
laire et  mutes  les  racines  horizontales... 

On  demandera  pourquoi  ce  grand  at- 
tirail , puisqu'il-  ne  s’agit  pas  d’arbeq»'  '■ 


Digitized  by  Google 


« F O R • 

ti  aititTs  ? 11  nVst  point  de  ■cri'InM 
venus  dans  un  bon  soi , et  bien 
plantés-,  dont  la  "coupe  ne  p'roduisç 
plus  dans  la  suite  , que  toqtcs  les 
récoltes  piises  ensemble  de  l’arbfc 
fruitier  ne  produiront  jamais;  on  ne 
veut  jamajs  voir  que  le  moment  pré- 
' sent , sans  penser’  à l’avenir  ; la  dé- 
pense .«les  grandes  platwations"  est 
immense , et  son  produit  souvent  trè.s- 
"Casuel.  En  effet , -s’il  survient  une 
séoheresse , sur- tout  si  on  aiiusine’les 
provinces  méridionales  , que  devien-/ 

* dront^ces  arbres  ? La  moitié  ou  les 
trois  quarts  périront  ; i ar  je  ne  suppose 
t>as  qu’on  veuille  ajouter  à ia  dépense 
première  celle*  d’arroser:  et  encore, 
-est-on  le  maiire  d’avoir  de  l*eau  à 
la  proximité  ? Je  souscrisà  cette  mul-* 
tiplicité  _dè  fraft  ,•  lorsqu'il  s’agit  -d« 
faire  des  M'tnms  ; ( rqyrî  ce  mot  ^ 
niais  alors  c’eft  la  soigneur  qut  tra^ 
vaitle  , et  qui  travaille  ên  seignenr. 
Ici  il  s’apit  de  l’agri'ctilteur.  J’admets., 

. pour  un  instant , que  les  trois  qqarts 

• des  arbres  de  cette  forêt  rfaissant»^ 
alantbieii  repris;  tualgré’.cela,.iiln— 
sieurs  périront  à U-seconde  o’j_  à’ia 

"tiol'iènu  aonéfc.  Il  faudra  "daac'cha- 
que  année  j remplacer  les-  arbres 
morts  £ et  pour  peu  que  leurs  voisins 
• prospèrent  ,*  la  teprise  des  arbres 
■ replantés  .sera  _j)tésqu’impossible.  tes 
racines  des  voisins  seront  attirée»  {Kir 
Ll  terra  .jwuvellerr.'  nt  .remuée  , "et 
reruplifonf  la.foss’e  avant  (Juefe sujet 
itui^ré  en  al;  pnessé  de  nouvelles  ; 


raffameront  au  point  qu’il  sera 
"tnuioiir.s  la!igujg|uit , enfin  Tonibre 
des  l ranci;#  vO^ines  privera  se* 
jeunes  ^eusses  de?lutiÉj||ç(A: ^ l’air 
et  des  bi  -niàitr  d-a  rattffô'^li®Telle 
est  la  raison  pour  laquelle  il  a PJ'vs- 
qu’imposhible  de  rcgainir  des  qlfières 
une  fois  établies  dans  les  “Toiéts. 
.Cette  loi  s’étend  même  jusqu’aux 
allées  en  quinconce  des  promenades. 
Pep’jîs  le  temps  que  l’on  substitue 
de  ht*aux  sujets  anx  arbres  morts  dans 
#|os  iar4in»  des  TImüeries , du  Luxem- 
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bourg  , on-  auroit  eu  de  quoi  former 
des  .forêts.  Le  résultat  de  tout  ce 
travail  se  réduit  à zéro  ; l’arbre 
vcgèt.e  foibit  raent  pendant  la  première 
et  la  seconde  année  , et  il  périt"  de  ' 

. misère  à la  troisième.  • 

Le  second  obstacle  qui  s’oppose 
aux  plantations  en  grand  , vient  des 
pé|)iniere.s,  Dans  les  environs  de 
pie.sque  toutes  les  grandes  villes  , 
des  hommes  s’attachent  spécialement 
aux  semis  , et  à fournir’  des  arbfes 
de  pépinière’s.  Leur  but  unique  est 
d’avoir  promptement  de  beaux  arbres; 
dès- lors  le  choix  de  la  teixe  , les 
engrais  et  les  fumiers  sont  multipliés. 

Que  l’on  juge  à pt  é.scnt  combien  les 
arbres  que  l’on  enlèvera- d’un  sol  t 
pareil  , auront  à souffrir  dans  Igs* 
terrains  maigres  et  souvent  secs  et 
arides  destinés  aux  forêts.  Koye\ 

Ce  qui^a  été  dit  des  pépinières  au 
mot  CtÎATAlGNiKa,  (ro/n.  3, p.  146.) 

SL  on  se  contente  de  prendre  dans 
lés  bois  les  sujets  destines  à garnir  la 
forêt  , on  trotfvera  très- peu  de  pieds, 
de.  brins  ^u.  de  semences  , et  beau- 
coup de  venus  sur  souche.'  Or  , il 
est  pfesqu’impossiblec  que  les  uns  et  _ 
les  autees , soient  arrachés  sans  en-- 
domraager  vivement  leurs  racines , 
à'çaûse  de  l’entrelacement  de  celles  •. 
des  arbre.s-éoiiiqs  ;’dès-lors  la  reprise 
de  cci  sujets  est  plus  que  donieuse',^ 

"et  on  aura  Jieaucoup  dépensé  en  pure 
perte.  Quant  à la  mâqière  de  taire 
les  trous  pu  fosses  destwés  ü recevoir 
les 'arbres.  ( W>  vc,-  ci -après  le- mot 

Fo,sse:,)  * .,  ' - • • 

Lè  "smis  réunît  tous  les  avantages  ; 

. i.*  là  végétatipn  dé  la  semence  est’" 
assurée-, à moins  curies  mulots  et 
autres  XBÎmttuJHÉ^V  dévorent 
d'ailleurs  , fort  éyxis  * 

et  par  rangée 7^ on  é^ftiOQé'qUÇ  si 
les  gnlins'd’utfb  rangée  sont  détruits, 
ceux  de  la  raie  voisine  ne  le  seront 
pas  ; 3.'’  le  travail  du  âtfrichtmtnt , 

( l'o  veî  ce  mot  , ) est  moins  dispen- 
dieux c quand  même  il  tefoit  fait-à 

bra* 
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iras  iliommes  , pour  détruire  les 
, .vieilles  souches.  Mais  les  seoiis  n’exi- 
gent pas  ce  travail  , de  (^orts  et  , 
profonds  labours  suflisent  ; il  s’agit 
ie  les  multiplier  pendant  la  première 
année , et  encore  mieux  pendant  la 
seconde  , afin  de  donner’  , comme 
je  l’ai  déjà  dit  , le  temps  à celte 
terre  "d’être  pénétrée  des  amendemens 
météoriques  ; passé  cetemps  on  choi- 
. «ira  pour  semer  une  des  trois  métho- 
des indiquées  au  Tome  lll.  pag.  144- 
■tt  illivantes  , du  mot  CHATAIGNE. 
■La  troisième  est  à mon  avis  celle  que 
l’on  doit  préférer. 

/Quelques  auteurs  proposent  avec 
raison.,  de  planter  en  genévrier,  en 
bouleau  ; consulte^  ces  mots  , et 
_ sur-tout  le  dernier.  La  troisième  mé- 
thode des  semis  facilite  leurs  plan- 
tations. < Ces  arbres  défendent  par 

■ leur  ombre  les  jeunes  plants  , et  de 
la  trop  grande  ardeur  du  soleil  et 
des  coups  de  vents.  A mesure  que 

- le  chêne  prendra  de  la  force  i sem- 
blable à l’ingrat , il  fera  périr  delui 
« qui  l’a  protégé  dans  son  enfance  ; 
rtais  il"  ne  faut  pas  attendre  cette 
époque , il  'vaut  mieux  couper  le' 
bouTeau^ès  que  de  brin  h’aura  plus 

■ besoin  de  son  secours,  et  les  pieds 
donnofont  alors  des_  fagots  et  du 
.bois'poofrlcs  cerceaux  , qui  dédomma- 
' eetÿnt  des  preidières  avances  , et 
. donneront  même  du  bétiéfice  : si  tout 

le  défrichement  a été  fait  avec  la 
charrue  , les  racines  des  ^bouleaux 
• ne  repdusSferont  plus  oartê  l’om- 
^ br^e  des  chêneanx  Jîs  privera  dtp 
inf^nces  de  l’air.' 


Les  semis  doivent  ils  être  faits, 
.avant  ou  après  l’hiyer  ? Je  pense  que 
sIds  l’on  approche  . du  midi , plus 
■l’on  doit  choisir  l’époque  cte  la  chute 
jdu  gland , ahp  de  ne  pas  être  surpds 
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.par  les  sécheresses  des  mois  de  jan- 
vier , février , mars  et  avril..  Dans 
nos  provinces  du  nord  , où  les  pluies 
sont  fréquente^  , on  peut  attendr» 
après  l’hiver  , parce  que  les  pluief 
d’avril  y sont  abondantes  , et  on 
ne  'craint  pas  que  la  gland  pourrlssit 
en  terre  pendant  la  mauvaise  saisbn.- 
■Mal^é  cette  diffccence , je  pense  qu’il 
vaut  qùeuK  suivre  la  marche  de  la 
nature , et  Semer'  aussitôt  après  la 
chute  du  fruit  ; il  ne  tombe  de  l’arbre 
que  parce  qu’il  est  dans  son  état  par- 
fait , et  qu’il  n’a  plus  besoiif  de  son 
secours  poui*  être  en  état  de  se  repro- 
duire ; d’ailleurs  si  on  attend  après 
l’hiver  , il  faudra  stratifier  la  gra^, 
ainsi  qu'il  a été  dit  au  mot  CHATAI- 
GNE. C’est  donc  une  opération,  et 
une  dépense  de  plus  , et  Té  tout  poar 
contrarier,  la  nature.  En  adoptant  la 
troisième  méthode  de  semer  , on  peut 
•semer  un  rang  avant  , et  le  'rang 
voisin  après  l’hiver.  *■  ' 

Si  on  veut  que  Son  semis  prospéré, 
-il  convient  de  donner  un  coup  ou 
deux  de  charrue  pendit:  l’été 'dès 
qu’on  s’apperçoittque  les  herbes  ga- 
gnent,; elfes  étoufletoient  les  jeunes 
brins.  Des  enfans  ; des  feralnes  ar- 
més de  petites  pioches  , serfouiront 
le’lour  des  jeunes  plantes  que  k.  chai;- 
rue  n’aura  pas  soulevée^.  Si.o»  est 
en  peine  de  savoir  commenr'on  peut  • 
labourer  un  pareil  térrain  sans  en- 
dommager le  semis,  qumot  Vk^b 
je  décrirai  cette  opération  " 
des  bœufé'ou  par  des  mules, 
travail  doit  s’exéo^|iusqa’àAe  que 
*le$  b.ranchea^ssi^raHi'çuifte  pout 

étontL  . 

remière  année  , lais- 
sez BSTmeiv  et  pousser  tout  ce  qui 
soT^fk  de  terre  , quelque  méthode 
de  .semis-  què  vous  ayiez  choisie  ; 
mais  avant  l’hiver , et  dès  que  les 
feuilles  seront  tombées  ou  desséchées,' 
c’est  le  moment  , par  un  temps 
un  peu  humide  , d'enlever  le  plu» 
grand  nombre  des  plants  surnumé-^ 
Tome  V,  B • 
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raires  , de  roénaser  leur  pivot  et 
leurs  racines  , et  de  les  transporter 
dans  des  déjj^s  ou  pépinières,  afin" 
de  s’en  servir  au  besoin  pendant  les_ 
années  suivantes'.  Si  dans  le  cours  de" 
cette  première  année  , il  s’étoit  formé 
des  places  où  le-pland  n’eût  pas  ger- 
mé , c’est  le  cas  .de  les  regarnir  avant 
l’htVer  avec  les 'plants  surnuméraires. 
La  reprise  de  fout  arbre  e«  plus 
assurée  lorsqu’on  le“  transplante  avant 
l’hiver.  ^ 

' Evclyn  , auteur  anglois , et  qui  a 
trps  - sagement  écrit  sur  les  forêts  , 
cqn.seiilf  de  choisir  un  femps  humide 
pour  labourer  les  semis  pendant  les 
troîç  premières  années  , afin  que  la 
poussière  ne  s’attache  pas  aux  feuilles 
des  jeunes  brins  , et  de  labourer  au 
contraire  par  un  temps  sec  les  arbres 
déjà  fomies. 

- Ce  que  j’âi  dit  des  .semis  de  chêne 
s’applique  également  à ceux  de  faine 
ou  hêtre  ; et  les  arbres  qui  conser- 
vent leur  verdure  ^ l’orme  ainsi  que 
plusieurs  autres  l demandent  à être 
semés  du  moment  qut  leurs  fruits 
sont  mûrs  ; *et  laissez  à la  nature  le 
•oin  de  leur  germination.  « 

■ C II  A P-I  T R E V.  • 

. • i ' - Dés  Forêts  dégradées. 

On  essaieroit  enyain  de  le^  repeu-  ' 
plcr  par  de  nouvelles  plantations.  Les 
^s  se  sont  emparées  de  tout  le 
et  même  de  celui_  des  plus 
^lles  s’opposeront , 
ainsi  q]Lii  >>  ^ toutes  le^ 

plantatiosiM^^ 

Les  senS?  par  et 

là  , aideront  à garnir  les  ptiR|Vidès 
après  que  leur  terrain  en  aura  oR^en 
travaille.  Le  grain  qui  germera  *Rpu- 
tera  sa  place  aux  racines  étrangères 
et  petit  à petit  et  à la  longue , il 
viendra  à bout  de  les  maîtriser. 

Il  est  plus  facile  de  repeupler  les 
bords  des  clarières  du  côte  ou  le 
bois  existe,  Si  dao^  cette  ckeont; 
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férenceil  se  trouve  de  jeunes  pieds', 
soit  de  brins,  soit  venus  sur  souche,  . 
il  faut’  alors  les  coucher , les  marcot-  • 
ter  , ( ï'oye^  ce , mbt  ) et  à mesure 
< qu’ils  fourniront  de  nouvelles  bran- 
ches , les  étendre  et  les  marcotter  de 
nouveau.  Si  au  contraire  les  bords> 
de  cette  circonférence  sont  garnis  de  • 
vieux  arbres  , on  doit  les  couper  par 
le  pied , et  le  plus  bas  que  faire  se 
pourra,  afin  que  les  jets  qui  s'élan..  j 
ceront  de  la  souche  soient  plus  fa- 
cilement nûircottés.  On  peut  encore 
éclatter  la  souche  , afin  que  des  ra- 
cine.s  qui  en  seront  détachées  il  s’élève 
de  nouveaux  jets.  C Consulte^  le  mot 
Acacia.  ) 

Si  dans  l’intérieur  de  la  forêt  il 
se  trouve  des  arbres , vieux  , décré-. 
pits  , qui  occupent  une  place  inutile  , 
et  qui  ne  gagnent  plus  à rester  .sur 
pied  J c’est  le  cas  de  les  abattre  afm  • 
oe  faire  prospérer  leurs  voisini  : rare- 
ment et  très-rarement  ces  arbres  trop  - 
vieux  repoussent  par  le  pied.  On  peut  . 
encore  jardiner  , c’est-à-dire  , couper  . 
quelques  arbres  par-ci , par-là  , afin* 
que  repoussant  du  pied  ils  donnent 
du  bois  de  souche  et  épaississept  la  •, 
forêt.  . ' ^ 

Si  par.  cause  "d'incendie  quelcon-  * 
que  , les  troncs  des  arbres  sont  lôtis, 
ils  doivent  être  coupés  à'  flnur  -de 
terre , et  ils  donneront  par.  la  suite  du 
beau  bois  de  touche.  A l’occasion* 
des  incendies  des  forêts  , ¥oye\ 
Incend^.-  , . 

• FORME  ; Médectne  v^térin. 

La  foîme  est  "Une  tumeur  calleùse 
indolente,  qui  survient  à la  couronne 
du  pied  du  c'vy 
en  dehors  , q 
côtés  en  mên 
aiix  pieds  de  « 
derrière.  ' . 

Causes.  Les  causes  en  sont  ordi- 
nairement externes  : elle  peut  être 
l’eftét  d’un  coup  , d’une  piqûre  ; elle 
est  le  plus  souvent  la  suite  des  ef- 


dedaos  ou 
aux  deux, 
.mais  pid.s 
x’  jîiedl  de 
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' torts  auxquels  le  cheval  a été  cop- 
tralnt  , dMS  des  courses  violentes  , 
oa.  en  maniant  à .des  airs  qui  exi-r 
gent  beaucoup  de  force  ; en  un  mot^  * 
tout  ce  qui  peut  .affecter  les  libres 
, liitameiueuses  en  les  tirant  , en  les 
alongeant , en  les  meurtrissant  , en 
les  dilacérant , doit  nécessairement  oc- 
casionner une  distension  , une  dilacé- 
ration ou  une  obstruction  des  vaisseaux^ 
qui  charirnt  la  lymphe  dans  les  liga- 
mens,  ou  une  extravasation  de  cette 
hiuneur  ; de  |à  > une  tumeur  légère 
et  raollç  dans’  son  principe  , mais  qui 
augmente  considérablement  en  vo- 
lume et  en  consistance  , au  point 
d’offenser  d’une  part  les  ligamens  , en 
le?  gênant , et  de  rendre  de  l’autre  la 
circulation  lente  dans  les  vaisseaux  qui 
l’a+pisinent.  C’est  ainsi  que  la  claudi- 
d^tion  du  cheval  devient  un  accident 
içséparable  de  cette  maladie. 
^S’ignes.'On  la  reconnoit  à la  pré- 
sence de  la  tumeur  , et  le  signe  uni- 
voque est  l’indépendance  totale  de 
cette  même"  tumeur  ^ qui  ne  tient  en 
aucune  façon  aux  tegumeiis  sous  les- 
quels elle  est  «tuée. 

Curation.  La  forme  qui  paroit  à 
la  suite  d’un  coup  , d’une  piqûre  , 
commence  toujours  par  être  inflam-  , 
niatoire  ; on  doit  donc  s’attacher  à 
la  traiter  dans  son  principe-avec  les 
cataplasmes  émolliens , et  ensuite  avec 
- les  fomentations  , les  cataplasmes  et  ' 
les  ffictioot  résolutives.  Mais  les  uns 
et  les  autres  de  ces  remèdes  ne  produi- 
sent-ils aucun  efifftt^î  placez  sur  la  tu- 
h^ur  un  «mplAtre  d’onguent  de  vigo 
tn  triple dq  mercure,  ou  du  diaho- 
topiques  sonty- 
, appliquez  sur  la 

• C f^oye\CAV- 
« 

3t  prôd,uite  par 
un  effort  de  l’krticnlation  del^<oro- 
naire  avec  l’os  du  pied  ce  qu’il 
4 est  aisé  de  reconnoltre  en  parant  le 
pied  et  en  le 'sondant  , il  est  indis- 
pensable de  dessoler  l’animal  ( yoÿvi 
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DeSSOIER.  ) i>our  ■ dégager  la  sole 
charnue  qui  a été  comprimée  c’est- 
là  le  vrai  moyen  d’éviter  non  seule- 
ment' l’induration  , mais  'même  l’os- 
sitication  du  cartilage , Çe  qui  arrive, 
souvent.  _ 

En  général  , la  fomte  étant  une 
maladie,  longue  , sur-tout  lorsqu’on 
a été  obligé  d’appliquer  le  feu  , il 
est  inutile  que  les  gens  de  la  campagne 
&sscnt  d’autres  dépenses  pour  le  tral7 
tement;ils  doivent  seulement  dor.ner 
au  chev^  la  facibté  et  le  temps  de  se 
rétablir , en  le  mettant  dans  une  prai- 
rie basse , et  en  l’envoyant  de  temps 
en  temps  au  labour.  M.  T.  - 
PORTRAITURE,  MédÉcine 
VÉTÉRINAIRE.  La  fortraiture^  n’est 
autre  chose  qu'une  fatigue  outrée  et 
excessive  , accompagnée  d’ua  grand 
échauùement. 

Cotte  maladie  attaque  ordinaire- 
ment les  chevaux  ; elle  est  plus  fré- 
quehte  dans  ceux  de  rivière , sujets 
à des  travaux  violens  , et  commu- 
nément réduits  à l’avoine  pour  toute 
nourriture.  ’ 

Signts.  Elle  s’annonce  pur  la  con- 
traction spasmodique  des  muscles  du 
bas  - ventre  . et  principalement  du 
muscle  grana  oblique  , dans  le  point 
oh  ses  fibres  charnues  deviennent 
aponévrotiqueS.  Le  flanc  de  l’animal 
rentre  pour  ainsi  dire  dans  lui-même  ; 
il  est  creux  , tendu;  son  pnil_i-vt-hé- 
rissé  et  lavé  ; ( poye:^  Fl.^ 
fiènte  est ‘dure  . sà 
quelquè  façon  1 

Iraitej^Ê^Js  cuHrjwlr^érée  par 
, et  par  un 
et  modéré.  Le  son  hu- 
mwé  , l’eau  blanche  dans  laquelle 
on  mêle  une  décoction  de- mauve, 
de  guimauve  , de  pariétaire  et  de 
mercuriale  , sont  d’une  efficacité  sin- 
gulière ; il  est  quelquefois  à propos 
de  saigner  l’animal  , après  lui  avoir 
donné  quelques  jours  de  repos  ; lors- 
qu* l’ou  slapperçoit  qu’il  acquiert 

P * 
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âes  forces  , on  Soit  encore  conti-' 
nucr  l'usage  des  lavemens , et  l’on 
peut  m&me  oindre  ses  flancs  avec  ' 
parties  «igales  de  miel  rosat  et  d’on-, 
guent  d’althéa , pour  diminuer  l’éré- 
thisLue , supposé  que  les  remèdes  in- 
ternes , prescrits  , ne  suflisent  pas  à 
cet  effet , ce  qui  est  infuiiment  rare. 
M.  T. 

FOSSE  D’AISANCE.  ( r-cyrî 

Aisance.  ) '• 

.FOSSÏ  DES  ARBRES.  Creux 
large  et  profond  fait  en  terre  pour  y 
planter  un  arbre  , un  arbrisseau  , etc. 
Lor: qu’on  a un  .grand  nombre  de 
fosses  à faire  creuser , il  faut  le  donner 
à prix  fait , et  c’est  pcut-étre  le-  seul 
cas  en  agriculture  où  l’ouvrier  ne 
peut  pas  tromper  celui  qui  l’emploie, 
parce  que  la  largeur  et  profondeur 
de  la  fosse  soçt  déterminées.'  Cest 
au  propriétaire  a savoir  si  bien  faire 
son  marché  , que  -rouvrier  gagne 
comme  de  raison  le  prix  de  son 
salaire , et  même  un  peu  plus  de  sa 
iouinée  et  non  au-delà  , parce  qu’il 
ne  vous  en  saqroit  aucun  gré  , et  un 
mâiivais  marché  influe  sur  ceux  qui 
restent  à faire.  ^ 

. C’est  la  plus  grande  de  toutes  les 
erreurs  , de.  penser  qu’il  faille  ouvrir 
les  fosses . en  rond  ; l’ouvrier  aura 
plus  de  peine  pour  trouver  la  rondeur 
que  le  quarré  et  l’arbre  placé  dans 
c^toB|uiiière  trouvera  moins  de  terre 
dans  la  seconde , puis- 
qu’il aSa  quatre  angles, 

qui  envimnncB!Hp*iclii,i;t  forment 
le  quarré. 


Peut-on  déterminer  d!une 
fixe  quel  doit  être  le  diamètre 
fosse  , la  grandeur  et  la  grosseui 
arbre  une  fois  données  ? Ceux  qui  font- 
les  plantations  à prix  fait  , et  ceux 
qui  sont  accoutumés  à faire  travailler 
à la  toise  , prescriront  des  règles  géné- 
rales. Pour  moi  qui  ne  vois  pas  ainsi., 
dis  que  Ulaigeux.et  la paefoudeadé: 
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pendent  t.®  de  la  qualité  du  sol,  a.ï- 
de  l’état  des  racines.  g 

Du  soL.PÏus  le  terrain  est  mauvais  r ’ 
maigre  , dur  , etc.  plus  la  grandeur 
et  profondeur  doivent  être  considé- 
rables , toutes  cisconstances  égales. 

Si  le  sol  est  bon  , bien  substantiel , 
les  racines  y travailleront  , y trou- 
veront une  bonne  nourriture  ; et  par 
conséquent , dans  ce  second  cas  , la 
fosse  doit  être  proportionnée  aux  be- 
soins de  l’arbre. 

Lorsque  l’on  a de  grandes  plan- 
tations à faire  , la  première  loi  est. 
de  connoSti'c  la  qualité  de  la  terre, 
dans  laquelle  on  veut  planter.  A cet 
effet,  voici  une  règle  qui  me  paroît. 
démonstrative.  Faites  ouvrir  de  dis-  ' 
tance  en  distance  des  fosses  d’égales, 
grandeur'  et  profondeur  ; si  la  terre- 
qu’on  en  retire  s'entlc  à l’air  au  bout; 
de  vingt-quatre  heures  , et  qu’ensuite- 
cette  fosse  ne  soit  plus  capable  de  con- 
tenir toute  la  teiTe  qu’on  en  a tirée. 
c'est  une  preuve  que  le  fond  est  bon  » 
si  au  contraire  la  terre  ne  suffit  pa& 
pour  remplir  la  fosse  , et  que  quelque» 
jours  apres  elle  se  soit  encore  allais-^ 
sée  aa-de.sseus  du  niveau,  soyez 
convaincu  que  la  qualité  du  fond  est 
plus  ou  moins  médiocre  en  raison  dé 
son  affaissement.. 

Des  racines.  Je  suppose  que  le 
prix,  fait  ait  été  donné  pour  des 
fosses  de  six  pieds  de  largeur  sur  trois .. , 
à quatre  de  profondeur , et  qu’on  se 
propose  d’y  planter  un  arbre  frultiec 
à plcdn  vent  et  de  grandeur’  ordi- 
naire : certainement  ce  diamètre  sera 
plus  qiie_  suffisant  pour  un  arbre  tjüré  ' 
des  pépinières  , et  doiit  on  aura--' 
coupé  , et  ab>i4jA||^Wcines  sons 
prétexte  de  ; mais- 

rbomme  jalon 

f irise  de'ses'  , et  sur-tout  de- 

eut  prospérité  , exigera  du  pépinié^ 
l'iste  , et  obtiei^ra  , s'il  le.  peut , que 
l’arbre  soit  enlevé  de-  terre  avec: 
toutes  ses  grosses  et  petites  racines^ 
et  lur-tout  avec  son  pivot  ;.dè£.lôi;% 
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la  fosse  ie  six  pieds  de  diamètre  ne 
sera  pas  assez  profonde  pour  recevojr 
le  pivot , ni  assez  large  pour  contenir 
les  racines  et  leurs  chevelus.  Il 
faudra  « dope  de  toute  nécessité 
approfondir  et  élargir  la  fosse.  Je 
l’ai  dé|à  dit  et  je  ne  cesserai  de  le 
répéter  toutes  les  fois  que  l’occasion 
s’en  présentera  ; ou  ne  plantez  pas , 
ou  plantez  bien  , .et  laissez  dire  sur- 
tout les  pépiniéristes  , parce  qu’en 
coupant  de  près  les  racines  , en  les 
mutilant  , ils  ont  plutôt  enlevé  six 
" et  huit  aigres  de  terre , qu’un  seul 
‘ÿvec  les  précautions  que  je  demande , 
et  qui  sont  indispensables  si  on  veut 
avoir, de  beaux  arbres  et  qui  sub* 
sistent  long  temps.  Il  n’est  pas  de 
' son  intérêt  de  travailler  autrement , 
et  voici  le  raisonnement  qu’il  fait  : 
Je  «fournis  aujourd’hui  deux  cents 
. pieds  d’arbres  , il  en  faudra  au  moins 
^gt  à ^trente  chaque  année  pour 
ntaiplàcer  ceux  ' qui  mourront  , et 
cette  plantation  ''devient  pour  mol 
un  viager.  En  effet , quel  est  le  fruitier 
un  considérable,  même  supposé 
' tout  planté  en  même-temps  , où  il 
ne  faille  pas  chaque  année  renouveler 
un ^grahdt;  nombre  de  pieds? 'Le 
tout  vient  de  la  prçnjibçe  opération. 

' £|le  a été  jna.1  faite , et  on  paie  bien 
ebès^eqt  par  In  mite  la  lésine  d'avoir 
oumt  de*  fosses  .trop  étroites. et  pas 
prdiondes,'  . 

- Ce  qqié  jll.vièqp  de  dire  d?  pivot, 
et  des  ra’cb^ftjt^Dserveb  dans  toute 
léur  longueur  ,j|fgÿyeta  >f)ien  de»' 
. eoyj^dictions.  Que^Bl^jectioAs-vont 
éclofra^.  er  toqtes  , i.'^^'raei%-t>oa  ,** 
■ ^ddqs  sm^^MipériÉlfee  ^ le  le» 
^.,fonnpts  , déjà  étÿ  faites  , 

' A.  eljtes  DrjH&  p-Sj  craent  j^à  mes  . 

[fS'Âet-.jles-' effort» 
oe  lal^aRfre  , ei  oc^paé  feui^. 
dans  Je  frit.  Foui  jm  r CQpt|acMfbià' 
rement  -de  mon  assertion  et  de  celle 
, du  parti  opposé  , plantez  toutes 
ciiconstancss  égales  , deux  arbres 
^ même'  espèce , chacoo-  suivanC 


F‘0  S ■ i3 

une  des  deux  méthodes , et  de  cette 
comparaison  sortira  ou  ma  condamna- 
tion ou  ma  jusdrication , et  enba 
le  planteur  saura  à quoi  s’en  tenir. 
Consulte:^  le  mot  Racike  , et* 
vous  verrez  à quel  usage  la  nature 
les  destine. 

FOSSÉ.  Tranchée  creusée  en  long 
pom  clorre  , pourei^éimer  un  champ, 
une  vigne  , un  bois , etc.  ou  pour 
servir  d’écoulement  aux  eaux  plu- 
viales.... 0(1  appéllê  fossé  rtyitu  , 
celui  dont  l’escarpe  et  la  contre-  ' • 
escarpe  sont  revêtues  ’d’un  mur  de 
maçonnerie  ; fossé  sec  , celui  qui  est 
sans  eau  ; fossé  à fond  de  terre , celui  ' , 
qui  est  sec  et  escarpé.  Il  est  rare  de  >■  . 
voir  dans  la  campagne  un  fossé  bien , ' 
fait,  parce  qu’on  les  fait  tous  sur 
le  même  modèle,  sans  avoir  égard 
à la  plus  ou  moins  grande  ' ténacité 
du  grain  de  terre , c’est-à-dire , qu’on  . 
donne  communément  l’inclinaison 
des  bords  d'un  à deux  pouces  par 
pied.  Il  me  semble  que  la  règle  stricte 
de  la,  forme  des  fossés  est  indiquée 
par  la  nature.  Si  je-me  promène  sur' 
les  bords  d’une  rivière , et  que  le  sol 
ait'de  la  consistance',  ces  bords'seroiit 
escarpés  et  presque  perpendiculaires  , 
sUr-tout  si  le  qours  du  lleuve  ou  dp 
• la  jivière  est  paiSjble.  Si  le  cours  est 
rapide-,  sot  bords  seront  un  peu  in- 
'clinés  , et  s’4  est  très-rapide  ils  dé- 
criront un  ai)|le  de  q5  degrés  — 
à-dire,  qot  A est  leur  bas^ 
perpendiculaire  ' 

.B  en  Aseia  j 

B c B' 


A • 

Si  le  s(d  a la  ténacité  de  l’argile  et  der 
la  cj»ie  , de  la  terre  forte , les  bords  « 
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je  le  répète,  seront  presque  perpendî- 
calaires  , et  à mesure  que  la  ténacité 
du  sol  diminueVa , les  bords  appro- 
cheront , du  plus  au  moins  , de  l’in= 
clinaison  de  '45  degrés.  Si  cette  loi 
varie  , cela  dent  à des  circonsiauces 
purement  locales  , et  une  semblable 
anclin.iison  donnée  aux  revétemens 
en  pir  rres  que  l’on  fait  pour  empê- 
cher les  dégradations  causées  par  les 
courans  des  tieuves  les  plus  rapides , 
suiFit  pour  amortir  leur  impétuosité 
et  conserver  les  chaussées  intactes. 
3’ai  la  preuve  de  ce  que  j’avance.  La 
-•démonstration  géométrique  de  cette 
ass  rtion  nous  roèn?roit  trop  loin. 

La  conclusion  à tirer  , est  que  , si 
la  terre  est  forte  et  tenace,  les  bords 
presque  perpendiculaires,  avec  l’in'.- 
clinaison  d’un  pouce  par.  pied  , seront 
sullisans  ; que  si-  la  terre  a peu  de 
liant , on  est  forcé  de  donner  rangle 
de  4$  degrés.  Les  parois  doivent 
chaque  année  être  rafmichis  , c’est, 
à-dire  , bien  égalisés  et  bien  unis  , 
parce  que  si  des  plantes  , des  arbris- 
seaux, des  racines,  ou  des  pieries  ,• 
forment  des  éminences , il  est  clair 
que  s’il  survient  un  courant  d’eau  , 
sa  rapidité' sera  augmentée  par  la  résis- 
tance qu’il  trouvera  , et  nécessaire- 
ment il  se  formera  un  plus  grand 
courant  par  derrièie  , et  par  consé- 
quent un  aÉfouillement  des  terres  ,• 
tandis  que  .J  si  la  surface  avoit  été  bien 
^>au  auioit  glissé  et  n’auroic 
ommagé. 


FOUtjytlÿawrtS^  gra^  vaisseau 
destine  à rècevoir  le 

monde  a entendu  parleroqWfou- 
dres  d’Heildelberg  , ou  aiitMment 
de  la  fâmeuse  foane  de  l’électeiSb  et 
qui  contient  plus  de  deux  cents  bar- 
riques. 

Il  est  fâcheux  que  l’usage  de  ces 
grand-  vaisseaux  ne  se  soit  pas  intro- 
duit daui  nos  immenses  vignobles  ; 
ils  offrent  la  plus  grande  de  toutes 
ks  économies , et  peut-toe  le  moyen 
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le  plus  décidé  de  perfectionner  lé 
vin.  On  peut  las  construire  ou  en 
béton-,  ( i‘oye\  ce  mot  ).ou  avec  de 
forts  madriers.  • J’indiquerai'  au  mot 
Ton  N E A U la  m a n ièce  de  les  construire. 
J’avertirai  seulement  ici  que  si  le 
foudre  est  en  béton , il  faut , pendant  les 
deux  premières  années  , avant  de  lui 
confier  du  vin , y laisser  fermenter' 
la  vendange  commune , afin  que  la 
chaux , quoique  cristallisée  dans  le 
mortier , ne  réagisse  pas  sur  le  vin  , 
ou  plutôt  afin  que  l’acide  du  vin  ne 
travaille  pas  sur  l’alcali  de  la  chqux  , 
et  que  de  cette  union  il  n’en  résulta 
pas  'un  sel  neutre  qui  resteroit  en 
dissolution  dans  le  vin.  Si  l’on  se  sert 
de  madriers  de  chêne  ou  'do  châtai- 
> gnier  , il  est  indispensable  de  les  tenir 
pendant  plucieurs  mois  exposés  aU 
courant  de  l’eau  , afin  qu’elle  enlève 
et  dissipe  leur  astriction  , et  qu’ils  ne 
communiquent  pas  au  vin  un  goêt 
âpre  , amer  et  désagréable.  La 
prudence  exige  encore  que  là  ven- 
dange la’  plus  commune  y éprouve 
au  moins , dans  la  première  année  , 

. sa  frrrnentation  tarmltueuse.  Dans  le 
Valais  les  foudres  sont  construits  ^vec' 
du  bois  de  sapifr.  ’ * 

• II  est  démontM , même  géom’étri- 
quement , que  plus  le  vin«est  ,réam 
en  grande  masse  , et  mieux  s’exé- 
cute sa  fermentation  èumaltucuse  , et 
plus-  se  perfectionne  La  fermentation 
•insensible.  { Voye^  FERMENTATION  ) 
Il  est  'également  démontré  <}ue  plus 
les  parois'  du  vaisseau,  vinaire  sont 
épaisses , et  moins  y a d’éva- 
poration rflans  le'  fltiide.  ILest  éga- 
lement- prouvé  ri||Jj||i  vicissittides 
et  les  peipétii^HtjftH'iations  de 
l’atniosphère  oi^tn'^HH|i^ction  süe 
le  vin  en  rai®i  do  I^al'îfsetir'  -des 
douves.  Il  résulte  donc  très  - claire- 
ment et  très-positivement  de  ces  faits  , 
fondés  sur  Pexpérience  la  plus  sou- 
tenue , que  le  vm  se  perfectionne  lors- 
qu’il est  en  grande-  masse  ; ou’il  n’y 
a point  ou  presque  point  o’évapo- 


/W.  ' 

- 


. Digitized  by  Co  jgit 


V. 


‘ ■ FOU 

ration  de  la  liqueur , et  sur-tout  de , 
son  spiritueux  ; enfin  , que  le  chaud  , 
et  le  'froid  n’ont  presqii’aucune  prise 
. • sur  le  fluide.  De  quel  avantage- ae 
’»  * séroient  donc  pas  ces  grands  vais- 
,•  ' seaux  dans  nos  provinces  méridio- 

” ■ ' ^ siales  oh  l’on  ne  connoft  pas  l’usage  des 
, • caves  , et  oh  l’on  se  contente  de  naé- 

♦ ^ chans  celKers  qu’on  honore  du  nom 
a de  cave  ? Je  conviens  que  dans-  ces 

■provinces  on  a adopté  les  grands 
Vaisseaux  qui  contiennent  autant  que 
huit  à dix  barriques  de  Bourgogne  ; 
mais  les  douves  en  sont  trop  minces  , 
t . ji  comme  ils  sont  communément 
fabriqués  en  bois  de  mûrier,  .très- 
pprcux  , révaporarions  est  prodi- 
. • gicu-e.  Plus  le  vin  est  de  qualité  mé- 
^ diocre  , .«ujet  à aigi-ir  , pousser  , etc, 

^ 'et  plus  il  est  important  de  le  tenir 

■ et)  grande  masse  , afin  de  le  conser- 

^ ver.  C’est  peut-être  ce  motif  qui  a 
, ^ déterminé  les  propriéraires  des  vi- 

. ~ gnobles  du  nord  à constrûire  ces 

■ . . ’ grands  foudres  ; peut-être  aussi  la  fa- 

cilité de  . se  procurer  les  bois  néces- 
saireç  .à  leur  construction  y a-t-^;ile 
. I * contribué  pour  beaucoup.  Ce  qu’il  y 
a de  sûr , c’est  qu’on  y conserve  des 
* '•  vins  du  Rhin  , etc.  depuis  trente  à 

• ' quarante  ans,  et  même  plus.  Chaque 

' année  on-  en  tire,  un  certain  nombre 

de  barriques , et  chaque  année  on 
■ » remplit  le  vide  par  du  vin  nouveau. 
J’insiste  fortement -sur  l’introcluc- 
tkm  ,des  füudrei  dans  .nos  grands'. 
, pays  dç  viehobles  ,'non-seulement 
(.  , dans  la  -vud  d’y  perfectionner  le» 

vins  , m.ois  en«>Te  sut  'un  objet 
d’économie.  On  compt#  quSil-  faut  j 
année  comtarfiie  , 'cinq  bSrriques 
de  vin  sur  ^m^^nnur  équivaloir 
•k  la  pertejU^^Ht  par  l’évapora-t 
^ ’fîbn  , -la  diminu-  • 

fiôn'  dd*ffqualiw  la  privation 
du  spiritueux.  Des  fô'iùLws  etf'bilon. 
«U  en  douves  ou  madriers  épais  de 
huit  à dix  pouces,  que  je  suppose 
d’qne  contenance  égale  à celle  de 
' {Cent  barriques  , æ penkout'pas  ea 
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vin  le  contenu  d’une  de  ces  barri- 
ques : c’est  donc  sur  Ja  quantité  une 
économie  de  quatre  par  cent  ; jugez 
donc  ce  qu’eliê  sera  relativement  à 
la  qualité.-  ' 

'Je  conviens  cfue.le  premier  achat 
des  bois  nécessaires  à là  con.struaioit 
des  foudres  , -sera  ^dispendieux  , et  , 
leurs  cerceaux  en  fer  coûteront  beap-  ’ 
coût)  ; mais  la  dépense  une  fois  faite  , ' 
si  le  bois  a été  bien  clioisi,  si  on 
a supprimé  tout  l’ûaé/fr , ( roj-eq  ce  • 
mot } si  on  n’a  ritn  négligé  dans 
la  fab.-icadon , etc.  les  foudres  n’exi- 
geront pas  la^plus  légère  réparaden 
pendant  au  moins  un  demi-sièile. 
•Actuellement  mettons  bout  à bout, 
ce  que  coûte  chaque  année-  l’achat  ' 
des  barriques  , celui  des  cerceaux  ;•  * 
de  l’osier , du  jonc  , la  main  d’oeuvre  • - 
de  l’ouvrier  pouri  les  relier.  , et 
observons  que  tous  les  deux  ans  au 
moins  les  cerceaux  des  bourgui- 
gnotès  doivent  être  renouvelés , et  , 
l’on  verra  que  la  dépense  de  ces  détails  ' 
pendant  cinquante  ani-",'  excédera^  de" 
beaucoup  la  première  mise  pour  le^ 
foudres.  Souvent  un  grand  nombre 
de  pardeuliers  n’est  pas  en  état  dé- 
faire ces  premières  avances  , et  il 
s’apperçoit  'moins  du  prix  de  l’en- 
tretien ou  renouvelletneDt  partiel  j » 
mais  s’il"  ne -peut,  imiter  . les  gens 
riches  , et  -se  procurer  ces  grand»Tou- 
dros  , que  chaque  année  il  en  fasse  ' 
con.siruire  «n  'pins  p'edt  , e»-  de  la 
Contenance  ^ naît  à dix  baaâiMh, 
ou  plus , suivant  ses  faei^téA; 

Ou  attend  con^|||hBont  B veille 
dos  vendangfcs  mifé  . «Hier  ses 
sètnt  pressés  , 
solli«P!^w  feutes  pans  j chacui» 
yeut/Ies  avoir  ; alors  leurs  plus  ché- 
tifs .apprentlfs  prennent  la  place  de.s  • 
cAnpagnons  ; les  maîtres  , les  ap- 
prentifs  et  les  compagnons  brusquent 
le  travail  ; on  a payé  leurs  journées 
au  double  ; on  croit  avoir-  de  bonnes 
futoil'ies  , et  l’on  est  parvenu  à grands 
faaûhn’avoû  que  vusseatu  qoj 
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répun'Jront  de  ious  les  ci'tés  au 
moindre  ranouyellcment  de  chaleur  , 
à la  plus  légère  variation  du  vent-  du 
«ud  'dans  l’atmosphère,  ou  du  vent 
d’est  suivant  les  cantons. 

Pour  peu  que  l’apparence  de  la 
récolte  soit  belle  , le  prix,  des  futailles 
augmente  souvent  d’un  quart  , et 
avec  des  foudres  on'  bravera  ces 
lehàussemens  de  prix.  On-  se  conten- 
tera d’aclieter  pendant  l’hiver  de? 
vaisseaux  en  nombre  proportionné 
à cefui  qu’on  sait  devoir  expédier  , 
et  on  les  aura  "alors  à très  - bon 
co.mpte.  - _ f 

. Les  foudres  ne  dispensent  pas  com- 
plètement de  la  nécessité  d’avoir  un 
certain  nortibre  de  futailles  , rela- 
tives soit  au  service  journalier,  soit 
•■à  la  consommatipn.  Il  est  clair  qu’il 
en  faut,  quand* ce _ seroit  seulement 
pour  contenir  le  vin  qtii  doit  rem- 
placer celui  que  l’on  tirera  des  fou- 
dres.xMais  si  on  veut  la'isser  Vieillir 
du  vin  avant  de  le  vendre , elles  ne 
serviront  que  dans  ce  moment. 

On  feroû  très-bien  . d’imiter  l’exem- 
ple des  allemands  ; ils  remplissent  à 
la  psemiètp  fois  le  foudre  avec  du 
vin  Tiré  à clair,  et- à mesure  quils 
coulent  ; par  exemple  , dix  barriques 
■"'de  vin'  vieux  , ils  ajoutent  dix  barri- 
ques de  vin  nouveau  soutirt' ,.  ( foyei , 
ce  mot  ) en  janvier  oii  février , sui- 
vant l’année.  Avec  une  semblable 
précaution  les  -foudres- ont  très  - peu. 
*et  l’épaisseur  de  leurs'douves., 
.jLiralt  la  liqueur  à l’impression 
(le  1’ÎIiiiosb1||||^ '(  yoyei  le  mot 
• C A V K'^j^^rrnmpas.autf  la  peu  de 
lie  qui  sy  form^»*  , se 

recombine  avec  le  vin , *'Têjpouve 
avec  lui  de  nouvelles  combîn'i-xons 
qui  conduisent  la  liqueur  ou  a^  l’a- 
cidité ou  à la  pousse.  Catte  altifc-. 
tion  , cette  décomposition  sont  très- 
communes  dans  nos  pays  de  vigno- 
bles , et  nos  chétives  petites  futailles 
à douves  trop  minces  en  sont  la 
p/eolière  cause. 
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FOUGÈRE  MALE.  ( 

-P/.  P"  III,  du  Tome'fy , page  574) 
■M.  Tournefort  la  range  dans  la  pre- 
mière' section  de  la  seizième  classe  , 
qui  comprend  les  herbes  sans  fleUrs 
dont  les  fruits  naissent  sur  le  dos  des 
feuilles , et  il  l’appelle  filix  mjs  , 
non  Tj-mosu  dent.itu.  M.  Von  - Linné 
la  classe  dans  la  cryptogamie  , et  la  ' 
nomme  polypodium  filix  mas. 

Fleur  et  fruit.  Il  est  constant  pat 
les  nouvelles  découvertes,^  que  tou- 
tes les  plantes  ont  des  fleurs  qui  pro-  ' 
duisent  des  frùits  ; ainsi  la  fougère 
mâle  réunit  l’un  et  l’autre.  La  frued-  , 
iicapon  paroit  sous  la  feuille.  B repré- 
sente lune  découpure  de  cette  feuille 
grossie  au  microscope.  On  y voit 
de  pedts 'paquets  de  forme  arron- 
die ; chaque  paquet  paroit  couvert 
d’une  membrane  écailleuse  sous  la 
quelle  est  renfermé  un  amas  de  co- 
ques C , dont  une  est  représentée 
fermée  'en  D : elle  est  entourée  d’un 
cordon  annulaire  qui  la  contracte 
et  la  déchire  par  le  milieu'E  : cette 
coque  s’ouvre , comme  on  Je  voit 
en  F , et  c’est  dans  cet  état  qu’elle 
répand  ses  semences  G. 

Feuilles.  Elles  partent  des  racines 
elles  sont  deux  fois  ailées;  les  folioles 
sont  obtuses  , crénelées  , ovales  , en 
■forme  de  lance  et  presque  ailées/- 

Rjcine'  A , épaisse  , ’branchue  , 
fibreuse  , no^tre  en  dessous , pâle 
en  dedans. 

* Port.  Lorsque  les  pétioles  sortent 
de  la’  racine  , ils  portent  des  feuil- 
■les  roulées  sur  elies-mûmes  en  spi- 
rale , couvertes  d’un  diiyct  blan- 
châtre qui  tombe  après  leur  dév(j- 
loppcment.  Le  uûyoWàers  la  racine 
. et  à l’insertion  , est  garai 

d’un  duvet  petites 

•p^melles  brunfs-.  Ces  teWlés  'pénssent 
0iaqùe,«oaée. 

Lieu  j les  bois.  La  plante  est  vi- 
vace. 

, ProprUtés.  La  racine  a un  goOt 
amer  et  un  peu  astringent  ; elle  est 
vermifuge 
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yermifuge  , médiocrement  urinaire. 

Usage.  On  emploie  la  racine  en 
décoction  dans  huit  onces  d’eau , de- 
puis demi-once  jusqu’à  une  once  ; 
pulvérisée  comme  vermifuge , de- 
puis demi- drachme  jusqu’à  demi- 
pnce , incorporée  avec  un  sirop.  La 
".  décoction  pour  les  animaux , est  envi- 
ron de  quatre  onccS  sur  une  piute 
d'eau , et  là  racine  pulvérisée  à la 
dose  d’une  once.. 

, Usages  economiques.  Les  cendres , 
de  toute  espèce  de  fougères  , pé- 
tries dans  l’eau  , blanchissent  le 
linge  , et  tiennent  lieu  de  savon. 

La  racine  fournit  aux  cochons 
une  nourriture  qui  leur  plaît. 

Si  on  récolte  les  feuilles  encore 
tendres  , et  qu’on  fasse  un  lit  de 
feuilles  et  un  lit  de  paille , et  ainsi 
succès - ivemcnt , on  se  procurera  par 
ce  m^yen  une  bonne  nourriture 
•d’hiver  pour  les  troupeaux , et  même 
pour  les  bœufs  et  pour  les  che- 
vaux. Pendant  les  grosses  chaleurs 
de  l’été  011  peut  donner  'aux  vaches 
et  aux  bix'ufs  la  fougère  verte  et 
tendre.  » 

La'  fougère  fournit  une  excellente 
litière  à toute  espèce  d’animaux  ; 
elfe  absorbe  et  se  pénètre  des 
urini'S  ,*et  avec  son  secours  on  éco- 
nomise la  paille.  ' _ ‘ 

Tout.  fiTrain  où  croissent  les  fou- 

gères', est  bon  en  général , ou  il  le^ 
devient  si  les  fougères  s’en  sont 
emparé  depuis  nombre  d’années. 
Comme  à chaçiae  hiver  les  feuilles 
périssent”,  il  résulté  de  leur  décom- 
"ixtsition  une  terre  notre  qui  est  un 
véritable  humus.  Si  l’ôn  vouloit 
convertir  fonds  en  une 

/.terre  à grüHH|||Lrott  absurde  de 
brftler  1^  la  place  ; il 

vàilt  bw&coup  m*x  les  voiturer 
du  champ  à la  ferme , et  s’en.serîHr 
pour  les  litières.  Après  le  premier  la- 
bour qui  doit  être  profond,  on  conduit 
les  cochons  sur  cette  terre  remuée , 
ils  mangent  les  racines  portées  sur 
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la  superficie , et  fouillent  avec  leur 
museau  dans  l’intérieur  du  sol  pour 
tirer  ce  qui  reste. 


FOUGUE , FOUGUEUX , se  dit 
d’un  arbre  qui  pousse  à outrance 
sans  donner  du  fruit.  Ecoutons  par- 
ler M.  l’abbé  Roger  de  Schabol  r 

On  ne  peut  le  dompter  m/en  le 
laissant  portej-  tant  et  plus.  Le'  jar- 
dinage commun  ignore  encore-  le 
moyen  ■ d’en  tirer  du  fruit  ; tous 
les  jardiniers  les  tourmentent  per- 
pétuellement et  à outrance , et  tou- 
jours inutilement  s les  uns  leur  cou- 
pent les  grosses  radnes*;  tes  autres 
leur  font  des  trous  de  tarière  dans 
le  tronc , et  y chassent  une  che- 
ville. Nous  en  avons  vu  pêrter 
l’excès  de  folie  jusqu’à  y mettre 
dans  ce  môme  trou  du  mercure  5 
non  coutens  de  les  tourmenter  ainst 
dans  l’inO^ieur  de  k terre  , ils  les 
saccagent  par  la-  tête  en  recoupant 
leur  gros  bois  , et  en  les  recepant 
pour  leur  en  faire  pousser  de  nou- 
veau. C’est  ainsi  qu’en  tonte  occa- 
sion , sans  aucun  discernement , on 
violente  la  nature  qui  , toujours 
mécontente  de  pareils  traitemens , ne 
se  prête  à rien  ; et  après  bien  des  ■ 
tourmens  et  des  peines , les  arbres 
ainsi  mal-traités  meurent  sans  avait 
rapporté  du  fruit.  ». 

Inclinez  , recourbez  ces  branches 
fougueuses  sans  avoir  égard  à la  figure 
hideuse  qu’aura  l’arbre  penkmaja 
première  et  mêrai^  la  secondeïiinéè  « 
et  vous  arrôterez^^^tôt  ceQe  im- 
pétuosité que  de  la 

forc<^e  IjiJttgéraiion. 

FOULER , FOULOIR  ou  FO^- 
LOIRE.  Dénominations  empruntées 
des  arts  , et  appliquées  à l’écrase- 
ment de  la  vendange.  Cet  instru- 
ment varie  dans  sa  forme  suivant 
les  cantons  et  les  provinces.  Voyex 
ce  que  j’en  ai  dit  au  mot  Egrappeb, 
tome  ly.  page  i5i.  M.  Maupin,  dam 

Tome  y.  * ■ C ' ‘ 
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son  ouvrage  intitulé  , h Rkhnse  des 
VignohUs  , en  décrit  une  nouvelle 
de  son  invention , que  je  vais  taire 
Cüonuiire  ; c’est  lui  qui  parle: 

“ Cft'te  machine  est  si  simple  qu’il 
h’y  a pas  d’ouviier  qui  ne  puisse 
facilement  la  compreiulre  et  l’exé- 
cuter. Dix  pouces  de  cuve  à pren- 
dre du  lioid  , un  lort  cerceau  de 
cuve  fixé  à ces  dix  pouces , deux 
ou  trois  barres,  quatre  ou  six  torts 
tasseaux  pour  soutiiur  le  bout  de 
res  bariei,  un  assenUilage  de  plan- 
che-! posées  sur  le  cerceau  et  les 
barres,  de  petites  languettes  de  bois-, 
longues  environ  de  deux  pouces , 
sur  une  ligne  et  demi , ou  une 
ligne  trois  quarts  d’épaisseur  au  plus  : 
voilà  la  b.'itisse  de  t.ruteS  ks  pièces 
de  la  nouvelle  fouloiie.  » 

w Le  cerveau  est  fortement  attaché 
dans  la  cuve  à dix  pouces  au-dessous 
du  bord  , mais  je  pen.-re  que  neuf  , 
et  assez  généralement  Sept  à huit  , 
sont  suflisans  pour  l’élévation  du 
marc.  Les  grandes  cuves  et  celles 
qui  seront  remplies  en  un  jour,  sont 
celles  auxquelles  , ainsi  que  dans  les 

Îiays  chauds  , il  en  faut  le  plus 
aisscr.  » 

« Le  cerceau  de  chacune  des 
cuves , après  avoir  été  fixé , a été 
érhanrré  à quatre  endroits  pour 
placer  dans  ces  échancrure.s  , et  au 
niveau  exact  du  cerceau  , quatre 
forts  tasseaux  larges  d’environ  qtratre 
po’uce»,  et  épais  de  deux  bons 
pouces.  » 

»>  Les  barres  ^ épaisses  de  deux 
pouces  tout  au  moins , ont  été  po- 
sé, s,  ou  plutôt  engrainées  dans  ces 
tasseaux , creusés  exprès  pour  les 
recevoir.  C’est  sur  ces  barres  et  le 
cerceau  que  les  planches  ont  été 
posées.  Ces  planches  en  bois  de 
chtne , portent  quinze  lignes  d’é- 
paisseurs. » 

» Elles  ont  à un  des  bouts  de 
chacun  de  leurs  côtés , une  des 
langueUes  dont  j’ai  parlé , pour 
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maintenir  les  planches  , et  lais.set 
entr’elles  la  distance  néces.saire  pour 
récoulement  de  la  liqueur  lors  du 
foulage.  » 

» Ces  planches  ne  tiennent  point 
les  unes  aux  autres , elles  sont  ce 
qu’un  appelle  des  planches  volantes. 
Le»  plus  larges  n’ont  que  six  pouces 
.de  largeur,  et  quelques-unes  n’en 
ont  que  quatre  , ce  qui  multiplie 
les  issues  du  moût , celles  du  milieu 
ayant  le  plus  de  poitée  et  de  Ion- 
gucur  , doivtnt  avoir  aux  moins  six 
pouces  de  laige.  Toutes  les  pièces 
dont  je  viens  de  parler  doivent  être 
unies  et  rehlanrliies  avec  le  rabot.  >i 

»•)  Il  est  sans  doute  inutile  d'avertir 
que  le  cerceau  et  les  tasseaux  doi- 
vent être  fixés  de  la  manière  la  plus 
solide.  Il  est  évident  que  c’est  sur 
ces  pièces  que  portent  toute  la 
charge  , les  barres  , les  planches , la 
vendange  et  les  hommes  qui  la 
foulent.  »> 

« Les  planches  doivent  être  fa- 
çonnés de  manière  que  par  leur 
réunion  elles  forment , à huit  ou  dix 
pouces  de  profondeur  dans  la  cuve  , 
un  contre-lond  ou  plancher  ciicu- 
laire  qui  occupe  exactement  tout  le 
diamètre  de  la  cuve  à cette  pro- 
fondeur.» 

» Toutes  les  planches  doivent  être 
numérotées  pour  les  reconnoître , et 
et  les  placer  chacune  en  leur  lieu.  » 

» J’estime  que  cette  machine  , en 
y comprenant  le  cercle  dont  je  vais 

Îiarler,  pourra  coîiier  3G  livre.s  dans 
es  vignobles  des  environs  de  Paris  , 
et  un  tiers  nu  moitié  moins  dans 
la  plu.s  grande  partie  des_  provinces.  » 
» Celte  machine  servira  en  même- 
temps  à deux  usages  , à fouler  la 
vendange  et  à couvrir  la  cuve  , en 
ajoutant  au  fond  de  la  fmiloire  le 
cercle  aue  je  viens  d’annoncer. 
L’ol)jet  de  ce  cercle  et  de  suppléer 
au  fond  de  la  foulnire  , ce  qui  peut 
manquer  du  diamètre  pour  couvrir 
le  marc  à mesure  qn’ii  s’élève  au- 
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^ dessus  de  huit  ou  dix  pouces  , auquel 
le  .fond  doit  être  posé  pour  l’opé- 
raliou  du  foulage.  Les  cuves  étant 

Elui  généralement  évasées  à leur 
crd  (j)  qu’elles  ne.  le  sont  .à  huit 
'OU  dix  pouces  au-dessus , on  con- 
çoit que  le  fond  qui  pouvoit  couvrir 
entièrement  la  liqueur  à ces  huit  ou 
dix  pouces , ne  le  peut  plus  quand 
elle  est  parvenue  plus  haut  ; à ces 
huit  ou  dix  pouces  , la  cuve  a com- 
munément deqx  ou  trois  pouces  de 
dia'mètie  ou  de  largeur  plus  - que  le 
fo‘-:d  de  la  fouloire  ; ainsi  le  cercle 
nécessaire  pour  y supplée?  doit  être 
de  ^lois  ou  quatre  pouces  , plus  OU 
jjioins  , ' suivant  les  cuves.  » , 

’>  Ge  cercle  sera  disisé  par  quarts 
ou  en  quaite  parties  , ou  même  en 
- six  si  l’on  veut,' pour  plus  de  facilité, 
e(  pour  qu’il  puisse  entrer  dans  la 
cuve  et  couvrir  le  marc  , dès  qu’il 
s’élèvera.,  au-- dessus  de  huit  ou  dix 
pouces,  auxqcels  le  fond  delà  fou- 
loire aura  été  posé.  » * _ 

. » Les  personnes  qui  pratiquent 
ïha  manipulation  et  qui  en  consé- 
\uebçe  sont  dans  l’usage  de  couvrir 
.leur»  cuves  , ( Voyez  tffse  paf.e 
5âo  ” et  tome  jy , paj;e  438  ) pour- 
ront faire  rogfier  cii^airement  les 
bouts  de  planches  du  couvercle  dont 
elles  se  servent  , et  en  réunir  les 
bouts  ei^  quart  ou  sikièrae  de  cer- 
'•cte";  mats  comme  il  est  à croire  tjue 
généralement  les  planches  avec  les- 
quelles elles  couvrent , n’ont  pas  en 
entier  -toute  l’épaisseur  nécissaife  , 
je  hmr  con.'eilL*  de  soutenir  le  plan- 
cher ou  fond  Jé  la  fouloire  par  trois 
barres, '-au  lieu  de  dc-ux , ensorte 
que  ces  bai'JK^^nt  pas  plus  de 
• dix- huit  à v#i|^H^es  de  distance 
■ de  l’une  k l’  iuW.  *%tte  précaution 
peut  ti*??rf;  pa.s  absoiument  néces- 
saire  , mais  elle  ce  peut  nuire.  Sa 
donne  le  même  conseil  à l'égard  de 

(i)  Cetia  règle  n’est  point  générsie. 
Fc^ti  ce  qui  a été  dit  au  mot  CUTE. 
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les  cuves  dont  la  contenance 
excède  dix'muids.-»  ,•  • 

, V On  foulera  la-  vendange  k me- 
sure qu’on  l’hpportera  de  la  vigne  ; 

' et  'dès  qu’on  aura  fini,  de  la  déchar- 
ger^ dans  la  fouloire  moins  il  y 
en  aura,  et  plus  premptement  'elle 
se  foulera  ; mais  la  fouloire  -Ûlit-elle 
pleine,  les  raisins  se  fouleront  tou- 
jours ttès-Lien mieux  , plus  diligem- 
ment , à moins  de  frais  , avec  moins 
d’embarras  que  de^toutes  les  autres 
manières  imaginées  jusqu’à  présent 
pour  f(‘uler  les  i^sins  à mesure'  et 
par  parties.  »>  , ’ ' . 

» Un  ou  deux  hommes  , suivant 
la-distance  de  la  vigne,  pourront 
suffire  pour  le  foula  ge«le  la  vendang-j, 
pourvu  toutefois  que.  les . voitures 
ne  Se  succèdent  pas  trop  rapidement  ; 
au  lieu  de  deux  hommes  il  eh 
faudioit  h plus  souvent  quatre.  » ’’ 
n f^nd  ' on  aura  bien  foulé  , 
écrasé,  ouvert  et  exprimé  antam  qu’il 
sera  possible  frms  les  i-arsins  d'une 
foulée,  ( car  il  faut  bien  prendre 
garde  que  l’op^ation' ne 'soit  trop 
brusquée  ou  faite -'à  d-  mi^mi^  le-  • 
vera  deux  planches  du  milieu  du' 
fond  pour  po'osser  et  faire  ' tomber 
le  marc  dans  la  .cuve  qu’on  ég.ilise- 
sera'  lorsque  cela  sera  nécèssairé.  II 
faut  veiller  à ce  que  le  marc  soif 
également  distribué  dans  foutes  les 

, eh 
^a.ns 
- , dn 

remettra  les  planches , et  qn  re-« 
commencera  un  MH^veau  ^ firulage 
jusqu’à  ce  ^e  If  cuvée  so;t ‘ache- 
vée. ^ ' 

»>  Fusage  de  la  nouvelle  fouloire 
est  si  .facile  ét  si  simple  , quo  je  croix 
devoir  me  dispenser  d’entrer  dans 
de  plus  grands  détails  sur  cette  opé- 
ration. Cet  usage  suffira  seul  pour 
apprendres  les  petites  attentions  né- 
cessaires ponr  faciliter , à mesure  du 
foulage  , récoiilement  du  moût  par 
les  petits  intert'olles  qui  séparent  les 
C 2 
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planches  du  fond.  Je  dirai  pourtant 

?|ue , loi'tqu’aptès  avoir  achevé  une 
oulée , et  l’avoir  déblayée  dans  la 
cuve  , il  en  arrivera  une  autre  de  la 
vigne  , il-  est  à propos  de  la  laisser 
detharger  entièrement  , et  s’égoutter 
dans  la  t'ouloire  avant  d’en  entamer 
le  foulage,  w 

On  ne  peut  disconvenir  que  la 
fouloire  proposée  par  M.  Maupin , 
ne  soit  très-utile,  très-avantageuse  , 
et  qu’elle  n’épargne  beaucoup  d’em- 
barras. Le  public  auroit  été  encore 
plus  reconnoissant , si  l'auteur  avoit 
prescrit  quel  devroit  être  le  diamètre 
des  petits  inttri'dlles  qui  séparent  les 
plamlies  du  fond.  J'ai  observé  que 
lorsque  ces  inj^-rvalles  éloient  d’une 
à deux  lignes  seulement , ils  étoient 
bientôt  engorgés  pour  peu  que  le 
raisin  fût  mur  et  peu  aqueux,  comme 
le  sont  en  général  ceux  des  espèces 
cultivées  dans  les  provinces  méri- 
dionales. La  chair  de  leurs  grains  est 
fetnie  et  souvent  cassante  , snivant 
les  espèces  \ et  presque  toujours 
gluante  et  visqueuse  , souvent  même 
des  espaces  de  trois  lignes  sont  en- 
gorgés sur  toute  la  longueur,  de  la 
planc  he  , maïs  en  leur  donnant  plus 
de  iliamètie  il  passeroit  beaucoup  de 
grains  très-peu  foulés  , mal  écra- 
eés , etc.  ; il  vaut  donc  mieux  avoir 
la  peine  , de  temps  à autre  , de  .sou- 
lever les  planches  et  de  les  nettoyer 
à la  fin  de  chaque  foulée.  Lorsque 
le  fluide  est  retenu  en  partie  dans 
. la  fonloire , on  a beau  piétiner 
* le  laLsin  , le  graip  fuit  sous  le  pied 
du  fouleur  , glisse  et  échappe  à 
l'action  du  foulage  , ce  qui  rend 
l’opération  plus  incomplète  et 
beaucoup  pins  longue.  Le  grand 
point  est,  ainsi  que  l’a  tiès-bien 
remarqué  M.  Maupin , de  fouler 
très-peu  lie  raisins  à la  fois.  Plus  le 
foulage  a été  rigoiueux  , et  j-lus  le 
mucilage , les  débris  du  parenchyme  , 
les  pt  lücules  nagent  dans  un  grand 
véhicule  , et  c’est  cette  lluidité  pre- 
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mlère  qui  permet  à la  fermentation 
d’exercer  la  plénitude  de  scs  loix  , 
d’où  résulte  la  perfection  , la  fer- 
mentation , et  par  conséquent  du 
vin. 

FOULURE,  MÉDECtNE  RURALE. 
La  foulure  est  une  violente  extension 
des  tendons  et  des  ligamens , sans 
un  déplacement  sensible  des  os  ; les 
pieds  y sont  plus  sujets  que  les  autres 
parties  du  corps  , parce  qu'ils  font 
un  exercice  plus  habituel  qui  les 
expose  à de  fortes  contusions  , à 
des  coups  violens , et  le  corps  à 
des  chutes  très-considérables. 

Cette  extension  est  d'autant  plus 
ofl  moins  grande  , que  les  causes 
qui  la  déterminent  sont  plus  ou 
moins  fortes  ; c’est  aussi  par  cette 
raison  que  les  symptômes  qui  accom- 
pagnent la' foulure,  sont  plus  ou 
moins  graves  , tels  que  la  douleur  , 
le  gonllement  , avec  difficulté  & 
exercer  les  mouvemens  ordinaires 
de  la  partie  ; la  douleur  est  souvent 
très-vive,  et  l’inllaraniation  pro- 
portionnre  à la  sensibilité  des  par- 
ties affectées . et  à l’eflort  qu’elles 
ont  fait.  * • 

On  peut  prévenir  ces  fâcheux 
accidens  en  "ongeant  le  pied  , ou 
toute  autre  partie  affectée , dans 
l’eau  bkn  froide  , dès  l’instant  que 
la  foultire  est  arrivée  ; par  ce  réper- 
cussif  on  s'oppose  à rintbimmation 
qui  ne  manqueroit  pas  de  survenir  , 
â l’épanchement  de  l'humeur  syno- 
viale dans  l'ai  licubition  , et  on  calme 
la  douleur  qu'on  y ressent. 

Si  on  a oublié  de  mettre  en  usage 
le  moj'en  que  je  viens  de  recom- 
mander , il  faut  alors  employer  la 
saignée  , et  un  régime  sévère,  s’oppo- 
ser à la  cor.stipaliun  par  des  iavemens 
émolliens , et  avoir  recours  à des 
topiques  appropriés  et  recomman- 
dables par  leurs  effets , tels  que  la 
feuille  de  choux  , ou  d’artichauts , 
qu’on  écrase  dans  un  raoitier  , et 
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qu’on  saupoudre  avec  du . sel  com- 
mun réduit  en  poudre  grossière  ; 
çette  application  mérite  les  , plus  ■ 
grands  • Moges  , et  elle  n'a  jamais 
manqué  aux  effets  qu’on  est  en  droit 
d’en  attendre.  ' ■< 

Les  boues  des  eaux  minérales- 
chaudes  , telles  que  celles  de  Balaruc , 
de  .Batèges  , etc.  appliquées  sur  la 
foulure  , lorsqu’il  y a épaississemeiV 
de  la  sinovie  , sont  très-propres  à 
redonner  à cette  humeur  sa  tluidité 
natOrajle. 

Quand  les  accidens  sont  passés  , 
beaucoup  de  médecins,  veulent  qu’ofi 
•mette  la  partie  qui  a été  foulée  (si 
c’est  le  pied  ou  la  main  ) du'ni  la 
’,gQTge  d’un  boeuf  ou  de  tout  autre 
aninral  ,,qu’on  vient  d’égorgef;'  mais 
je  suis  .persuadé  qu’en  là  frofÇant 
plusieurs  fois  dans  la  journée  avec 
de  l’eau-4e-vie  camphrée  , où  d’eau 
vulnéraire  un^^u  chaude  j et  pen-  . 
datit  plusieurs' joors  "consécutifs  , on 
Parviendra  aisément  à lui  redonner, 
la 'souplesse  naturelle,  (rui  fj  ce  qqi 
a étd  dit  âumotF.NïcfRSE.J  NL  AME. 

Foulure  , Médecine  Wt&inaire. 

, Ce  te'tnie»  a dans  notre  aft  plusieurs 
acceptions  ,'et  indique  une  extension 
"violente  et  forcée  des  tenclbns->,  des 
Ifgatnèn'»-,  d'une  partie  dYn  membre 
qu*ltonq‘ne  î'epTcé  tas  il  a^la  méttte 
» signification  qiVenrorje , eJj'ort.'{  Vaye\ 
‘ces  nibts.J-.'Un' s’èn  sett  encore  pour  , 
' désigner  jine  •contusion., externe  , 'od- 
c..«ionnée  pat  quelque  cOmpre'sidn , 
"telle  <jue  relie  qui  résulte  dti  frot- 
tement et  de  l’appui  de  la'selle  sur 
le  g.-rrot , {voyec  G.MLROT.  ) lorsque 
les  arçu/is  trop  larges  , ow  entr’ou» 
verts  , laissât  tomber  .l’arcade  sur 
cette  partie. 'GeftSt^'-spèce  de  foulure 
cède"  à lisage  des  frictions  d’eau- 
de-vié  avec  le  sa'vofi.  M.  T.  (. 

FOUR  A CUIRE  LE  p/lM. 
Le  four  est  le  lieu  où  .s’achève  la 
fermentation  de  la  püte , et  qu  s’opère 
la  cuisson  du  paie. 
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Dans  l’ongiiie  ce  ii’étoit  que  Tàtie 
’ de  la  cheminée  , un  trou  en  terre  , 
un  gril  et  une  tourtière  ; mais  l’in- 
dustrie le  perfectiornant , on  ima- 
gina les  fours  portatifs  , et.  après 
Cela  les  fours  li  demeure.  En  voilà 
assez  pour  faire  vpir  combien  cet 
instrument  essentiel  de  la  boulan- 
gerie a éprouvé  de  chaugeifiens  : il 
appartenoit  à la  géométrie  d’en,  tra- 
cer la  meilleure  forme.  La  maçon-  ' 
nerie  et  la  serrurerie  pouvoitiv  seules 
concourir  à sa  perfection  et  sa  so- 
lidité. 

Forme  du  four.  La  grandeur,  d 4 
four  varie  mais  hv'forme  doit  tou- 
jours être  constante.;  c’est  ordinai- 
rement un  ovale  alongé  , dont  la 

fartie  lu  plus  aiguë  est  tronquée  , et 
expérience  a"  prouvé  que  cette  forme 
étoit  la  "plus  avantageuse  pour  pren- 
dre , couserver  er'rétléchii  la  chaleur 
ûe,  toutes  , parts  à l’objet  ' qui  s’y  ‘ 
Igonvo  renfenné. 

' Dimension  du  four..  Lps  plus  grandt 
fours  , connus  en  France  , sont  ceux 
où  l’tm  cuit  le  pain  de  munition  ; 
ils  ’ont  jusqu’à,  quatorze  pieds  -et 
plus.  'Les  bouiangets  à gros  pain 
donnent  à leurs  fours  dix' à cni’.e* 
pieds  , et  ceux  ^ petit  pain  ,*  Huit  à 
nsi^  "pieds.  .Quant  aux  fours  des 
maisons  particulièies  ",  leur  grandeur 
doit  toujours  être  relative  à la  con- 
, sommation.  ' ' . ' 

~Des,  differentes,  parties  du  foun.  Ôn 
. distingue. dans  le  foor  plu.siturs  p_ar- 
,,!ties  ; la  'voûle  du  de.-sÿus  du 
dessus,  l’âlre  , lécômo'ou  chbpille.,  . 
les  curas.  ^ e,nfiu  Jtf'sfcpitclle’ou  l’en- 
jrée.  11  cqnyiem  d’en  ‘donner  une 
"ideuA  pu^què  leur  forme  et  leur 
.çou.truction  influent  à la  fois  sur 
l’éednomie  du  boi.s  la  facilité  du 
^ chauffage  , et  la  bonté  de  la  cuisson 
' du  p.tiii.  ■ . 

De  Vôtre.  La  partie  la  plus  fsseo- 
tiehe  du  four  est  l'âtre.  On  lui  donne 
une  surGce  tant  soit  peu-  comexe 
depuis  la  bouche  jusqu’au  milieu  , 
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en  diminuant  insen^ibiement  vers  les 
extrénûtés  , parce  i^ue  cVst  dans  cette 
partie  que  le  four  est  le  plus  fatigué 
par  le  jeu  continuel  des  jielles  et 
des  autres  iiisttunit.ns  avec  lesquels 
on  y manœuvre. 

Vu  ddmc.  Le  dôme  ou  chapelle 
est  la  première  partie  du  four  dont 
on  s’occupe  : les  ditïérciites  cour- 
bures qu’on  lui  donnnit  ancienne- 
ment faisaient  varier  sa  forme  , ses 
etfets  et  sa  dénomination  ; mais  il 
ne  faut  pas  perd  te  de  vue  la  hau- 
teur de  la  cliapelle  assez  ordinaire- 
ment trop  éloignée  de  l’àtre  , d’où 
il  résulte  que  le  cliauffage  coûte  plus 
de  bois  , que  la  nàte  ne  souille  pas 
autant , et  que  la  croûte  du  pain 
n’est  que  desséchée  , tandis  que  le 
de'ssous  a trop  de  cuisson. 

Des  curas.  Ce  sont  des  conduits 
dont  l’ouverture  a environ  cinq  à 
six  pouces  carrés  qui  se  prolongent 
justju’au  milieu  du  four  , de  chaque 
côte  des  rives.  Leur  usage  est  de 
porter  au  fond  un  courant  d’air  pour 
animer  la  combustion  du  bois  , et 
déterminer  la  fumée  à sortir  au- 
dehors  , lorsqu’elle  se  fixe  quelque- 
fois en  forme  de  brouillard  au-dessus 
de  l’âtre.  On  les  a réformés  pour 
les  petits  fours  , et  on  en  a restreint 
le  nombre  à un  ou  deux  au  plus 
])our  les  grands  fours  : mais  l’u.<agu 
«les  auras  paroit  nécessaire  priur  tous 
les  fours  ; il  permet  , en  accélérant  le 
chauffage  , de  détruire  un  abus  qni 
dégrade  l’âlre  , et  écorne  la  chapelle. 
Au  lieu  de  le  reipplir  de  bois  , pour 
le  faire  sécher  après  la  cuisson  , il 
sufTiroit  de  le  mettre  au-dessus  et 
au-dessous  du  four  ; alors  , au  moyen 
des  ouras  , le  bois  seroit  assef  sec 
pour  produire  l’effet  désiré. 

De  tentree  du  four.  L’entrée  ou 
la  bouche  du  four  doit  toujours  être 
proportionnée  à la  grandeur  du  four 
lui-méme  ; celle  qui  avoit  autre- 
fois jusqu’à  deux  pieds  six  pouces 
de  largeur  sur  dix -huit  pouces  de 
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Ii.iuteur  , n’a  plus  à pi  ésent  que  deux 
pieds  uois  pouces,  d’une  part,  sur 
quatorze  de  l’autre  , et  au  lieu  «l’élre 
fermée  par  une  plaque  de  tôle  mal 
joif.le  , cette  fernielure  est  une  porte 
de  tonte  ayant  six  lignes  d’épaisseur  , 
représentant  un  carré  long  ren- 
fermé dans  un  châssis  à feuillure 
laige  , roulant  sur  des  gonds  , et 
arreté  pat'  un  loquet. 

Du  dessus  du  four.  En  pratiquant 
au  - dessus  du  four  une  espèce  de 
chambre  , on  pourroit  y faire  sécIitT 
les  grains  quand  ils  seroient  humides  , 
et  dans  les  grands  froids  executer 
tous  les  procédés  de  la  boulangerie  ; 
mais  en  la  fai.sant  égaliser  et  carreler  , 
en  éltvaiu  les  murailles  de  six  pieds 
de  haut  , en  prolongeant  les  curas 
par  le  moyen  de  tuyaux  de  poêle  , 
on  se  proenreroit  une  cxcellema 
étuve  économique  qui  .seroit  d’une 
utilité  journalière. 

Du  dessous  du  fur.  Le  destous  du 
' four  est  employé  ordinairement  à 
Serrer  le  bois  ainsi  que  les  in«lru- 
niens  propre.s  à le  fendre  ou  à le 
scier  ; en  supposant  que  le  local  se 
üouve  trop  bas  pour*  obtenir  cette 
ressource  , on  pourroit  .se  la  procurer 
en  creusant  dans  les  fondtitions  ; mats 
il  Seroit  à souhaiter  que  la  voûte 
sur  laquelle  pose  l’àtre  tût  an  moins 
deux  pieds  d’épaisseur  , èt  celle  du 
dessus  à peu  près  autant  , à partir 
de  la  clef  , afin  de  mieux  con- 
.server  la  chaleur  et  d’économiser  le 
bois. 

Des  matériaux  propres  à la  construc- 
tion du  four,  ün  se  sert  d’une  infinité 
de  matériaux  pour  la  construction 
du  four.  L’àire , qui  en  est  la  partie 
la  plus  essentielle  , a été  fait  alter- 
nativement de  briques  , de  carreaux , 
de  grosses  pierres  , de  grès  , de  pla- 
ques de  tôle  ou  de  fonte  , mais  ils 
ont  chacun  leurs  inconvéniens  : on 
ne  peut  pas  joindre  exactement  les 
briques  et  les  carreaux  , ils  laissent 
(les  interstices , se  dègeadent  aisément 
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parle  choc  des  instrumens  du  four; 
les  dalles  de  pierre  une  lois  échauliées 
ae  calcinent  et  se  convertissent  en 
chaux  ; les  pavés  fendent  et  écla- 
lent  ; les  plaques  de  métal  prennent 
et  conservent  trop  de  chaleur  , et 
le  pain  est  exposé  à brûler  dessous  ; 
c’est  pour  cette  raison  qu’on  leur  a 
lubslitué  une  terre  battue  et  ta- 
misée. 

Après  l’âtre  , la  partie  du  four  qui 
mérite  le  plus  d’attention  , est  la 
chapelle  ou  dôme;  on  la  construit 
encore  , dans  beaucoup  d’endroits  , 
avec  de  vieux  tuileaux  dont  la  con- 
vexité naturelle  produit  beaucoup 
d’interstices  ; d’ailleurs  , leur  peu 
d’épaisseur  ne  garde  ni  ne  réfléchit 
sullisainment  de  chaleur  ; le  mortier 
qui  leur  sert  d’union  se  détache  aisé- 
ment ; mais  la  brique  étant  supérieure 
à cause  de  sa  forme  , de  son  épais- 
seur , la  chaleur  qu’elle  garde  et 
qu’elle  communique  au  pain  , doit 
la  faire  préférer  au  tuileau. 

.A  l’égard  des  matériaux  dont  on 
'se  sert  pour  former  le  massif  et  le 
contour  du'  four  , il  laut  se  servir 
'des  ressources  que  l'on  a , et  faire 
toujours  ensorte  que  la  maçonnerie 
ait  une  certaine  épaisseur  , afin  que 
toute  la  chaleur  s’y  concentre  , et 
ne  se  perde  pas  au-dehors. 

Il  seroit  à désirer  qu’on  pût  trou- 
ver une  matière  plus  solide  pour 
l’âtre  ; on  prétend  qu’il  existe  en 
Allemagne  une  pierre  particulière 
employée  à sa  construction  , et  qui 
remplit  très  - bien  ces  vues  pen- 
dant un  très-grand  nombre  d’années  , 
sans  s’user  : en  attendant  qu’on  fasse 
une  pareille  déccHiverte  en  France  , 
jienons  nous -en  à la  tetre  usitée  à 
Paris  pour  cet  objet  , et  comme  il 
'seroit  possible  d’en  préparer  une 
"semblable  daiis  les  endroits  où  la 
'haturè  n’en  présenieroit  pas  de  teinte 
mélangée  , nous  allons  en  décrire  la 
composition. 

Ve  la  terri  à four:  La  terre  i la- 
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quelle  les  boulangers  donnent  ce 
nom  et  dont  ils  se  servent  pour 
former  l’élre  , est  très  - composée. 
M.  Darcet , dont  le  nom  et  les  tra- 
vaux sont  connus  si  as'aiilagniise- 
ment  des  chymistes  , a fait  l’ana- 
lyse de  celte  terre  , et  il  en  ré- 
sulte <|u’elle  comifiit  de  l'argile  , 
du  sable  , de  la  terre  calcaire  , des 
débris  de  coquilles  , une  quantité 
considérable  de  ttrre  végétale  , et 
une  terre  ochrcu.'c  martiale  ; que  le 
mélange  de  toutes  ces  espères  de  terres 
diltérentes  , rend  la  leire  à four 
fusible  à un  très-grand  feu  , et  très- 
pi  opre  aussi  à l’usage  auquel  elle  est 
destinée. 

Ainsi , en  faisant  un  mélange  d’un 
cinquième  de  bon  sable  , (le  deux 
cinquièmes  de  terre  argileuse  qui 
ne  rougisse  pas  beaucoup  au  feu  , et 
d’à  peu  piès  autant  de  itrre  calcaire  , 
on  pourroit  se  flatter  d’avoir  uni* 
terre  propre  à la  construction  de 
l’àtre.  M.  Darcet  pense  même  qu’il 
seroit  possible  de  retrancher  utile- 
ment la  terre  calcaire  , et  augmentes 
d’autant  celle  du  sable  , sur-tout  si 
l’argile  qu’on  .auroit  sons  la  main  , 
se  trouvait  avoir  beaucoup  de  liant 
et  peu  de  terre  martiale. 

De  h construction  du  four.  La  plu- 
part des  ouvriers  occupés  de  la  cons- 
truction du  foui^,  ignorent  la  forme 
et  la  proportion  qu’il  doit  avoir  : 
aussi  cette  construction  , qui  appar- 
tenoit  aulretois  au  premier  maçon 
venu  , est -elle  aujourd’hui  l’objet* 
unique  d’une  classé  d’hommes  dési- 
gnés à Paris  sous  le  nom.  de  four- 
niers  ; c’est  ainsi  que  les  arts  se  per- 
fettionnent  lorsque  leurs  différentes 
branches  sont  exercées  par  différons 
artistes  ; cependant  tout  maçon  in- 
telligent , à qui  on  fournira  la  place 
d’un  four  , pourra  l’exécuter  avec 
facriiité. 

l-es  fours  , dont  on  voit  ici  la  des- 
cription ét  la  gravure  , .sont  Ceux  de 
l’Ecole-  de  boulangerie  de  Paris  ; ils 
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ont  onze  pieds  de  profondeur  sur  dix 
de  largeur  ; on  cuit  dans  cliacnn 
quatre-vingt  pains  longs  de  quatre 
livres  , et  (Lux  cents  trente  d’une  livre. 

Sur  une  voûte  construite  en  moel- 
lons , en  briques  , ou  en  pierres  de 
taille  , on  établit  un  massif  sur  letjuel 
on  trace  Ls  dimensions  que  le  tour 
doit  avoir  ; on  élève  le  pied  droit 
jusqu’à  la  hauteur  de  huit  pouces  , 
pour  former  en  briques  les  limites 
ou  les  rii-es  du  four. 

Il  s’agit  ensuite  de  la  chapelle  ou 
dôme  ; on  lui  donne  une  courbure 
de  quatorze  pouces  , dont  six  sont 
employés  à l’épaisseur  de  l’âtre  , et 
les  huit  autres  à former  ce  qu’on 
appelle  le  pied  droit , de  manière 
que  , de  l’extrémité  de  la  voûte  au 
couronnement , il  y ait  huit  pouces  : 
la  voûte  aura  alors  , de  la  clef  à la 
hase  de  l’âtre  , quinze  à seize  pouces 
de  hauteur.  Cette  proportion  est  la 
meilleure  que  puisse  avoir  la  gran- 
deur du  four  dont  il  s’agit  ; on  pra- 
tique dans  l’épaisseur  de  la  chapelle 
deux  conduits  perpendiculaires  que 
l’on  fait  aboutir  dans  la  cheminée  , 
au-dessus  et  aux  deux  extrémités  du 
bouchoir. 

L’entrée  du  four  est  une  chose 
essentielle  : on  commence  d’abord 
par  poser  le  châssis  pour  lequel  on 
fait  des  scsllemens  <rès-considérables 
qui  puissent  s’étendre  dans  l’épaisseuf 
des  reins  ; afin  que  la  brique  touche 
immédiatement  le  pourtour  du  châs- 
“ sis  , on  élève  au-dessus  une  muraille 
en  briques  qui  forme  le  derrière  de 
la  cheminée  , et  dont  le  devant 
répond  à l’extrémité  qu’on^  nomme 
Ij  tablette  , l'autel  du  Jour  ; c’est  sur 
cette  tablette  qu’on  attire  la  braise 
pour  la  faire  tomber  dans  l’étouffoir , 
.et  que  l’on  pose  la  pelle  avec  la- 
quelle ou  enfourne  ; on  doit  la 
garnir  d’une  plaque  de  fonte  , et  à 
son  défaut  , de  carreaux. 

La  chapelle  tinte  , on  remplit  de 
moellons.  e|,  de  terre  les  vides  qui 
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se  trouvent  entre  le  pied  droit  de 
la  muraille  interne  , qu’on  appelle 
les  reins.  On  fait  une  seconde  voûte 
à la  naissance  du  pied  droit , jus- 
qu’au rouronnenunt  , et  quand  elle 
est  achevée  , le  surplus  se  remplit 
également  de  moellons  et  de  terre  , 
pour  obtenir  un  massif  très -épais  et 
très  uni  , que  l’on  carrète  : c’est  le 
dessus  du  four. 

Dans  le  vide  que  forme  l’angle  du 
mur  , jusqu’au  centre  de  la  voûte  , 
on  place  la  chaudière  à lacpielle  on 
donne  la  triangulaire  décrite  par 
cet  intervalle  ; si  on  avoit  deux 
fours  à construire  , on  donneroit  à 
la  chaudière  la  forme  ovale , elle 
se  trouveroit  par  ce  moyen  renfermée 
entièrement  dans  la  maçonnerie  , et 
perpétuellement  chauffée  par  com- 
munication , ce  qui  réunit  l’éconci- 
mie  à la  facilité  du  service. 

La  troisième  et  dernière  partie  du 
four  qui  reste  à construire  , c’est 
l’âtre.  On  répand  sur  l’aire  environ 
huit  pouces  d’une  terre  jaune  , 'à 
laquelle  on  donne,  en  l’arrangeant, 
une  convexité  presqu’insensible  ; 
cette  terre  est  foulee  avec  des  battes  , 
jusau’à  ce  qu’elle  soit  parfaitement 
égale. 

Un  four  constfuit  d’après  ce.s  prin- 
cipes , est  aussi  parfait  qu’il  soit  pos- 
sible. Le  massif  plus  épais  , et  moins 
rempli  d’interstices  , ne  permet  plus 
aux  grillons , ces  insectes  qui  cher- 
jChent  tant  la  chaleur  , de  s’y  in- 
troduire , et  de  le  détériorer.  L* 
dôme  peu  élevé  réfléchit  mieux  la 
chaleur  , et  achèye  à temps  le  gon- 
flement de  la  pâte.  L’âtre  plus  uni 
et  d’une  matière  moins  dense , cuit 
le  pain  sans  le  brûler  ; le  nombre 
des  .auras  diminué  , et  leur  forme 
rectifiée  , porte  un  courant  d’air 
qui  anime  la  flamme  et  donne  du 
mouvement  à la  fumée  ; l’entrée  plus 
^ahritée  , moins  large  et  mieux  fer- 
mée , ne  perd  plus 'de  chaleur'; 

d’oit  U suit  que  le  four  n’est  pa's 

••  > . • 
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•tissi  sujet  à réparatlorfs  ; que  le 
chauffage  ne  dépense  pas  autant  de 
bois  ; que  le  pain  est  plus  parfait  , 
qu’entin  le  boulanger  peut  travailler 
lus  à l'aise,  sans  avoir  les  yeux 
Ictsés  par  l’eclat  de  la  flamnae  , et 
les  mains  brûlées  par  l’action  du  feu. 

De  la  manière  de  sécher  un  four  neuf 
ou  raccommodé.  Quoique  la  terre  à 
four  dont  est  composé  l’âtre  , soit 
supérieure  à |tous  les  matériaux  qu’on 
a essayés  pour  rendre  cette  partie 
plus  durable , elle  ne  va  pas  souvent 
au-delà  d’une  année  , tandis  que  le 
dôme  peut  durer  vingt-cinq  ans,  et 
le  massif  en  pierres  de  taille , plus 
d’un  siècle.  Il  n’est  cependant  point 
de  sacrilice  que  le  boulanger  ne  fit 
pour  que  Titre  durât  plus  long- 
temps ; on  n’a  pas  Tidee  des  em- 
barras et  du  chagrin  que  lui  cause 
l’obligation  dans  laquelle  il  est  de 
le  faire  regarnir  , sur-tout  quand  il 
n’a  à sa  disposition  qu’un  seul  four, 
et  que  l’objet  de  son  travail  se  re- 
nouvelle chaque  jour  , et  à la  même 
heure.  La  solidité  de  Tàtre  est  donc 
encore  une  perfection  à ajouter  au 
four. 

L’attention  qu’on  doit  avoir  quand 
le  four  est  construit , ou  Tâtre  rac- 
commodé , c’est  d’y  tenir  des  mor- 
ceaux de  bois  menu  , extrêmement 
sec  et  allumé , en  augmentant  in- 
censlblement  leur  grosseur  et  leur 
nombre.  _Qu^d  l’humidité  est  en 
partie  dissipée , on  peut  y brûler 
des  bûches  entières , pour  produire 
une  chaleur  plus  soutenue  et  plus 
intense.  La  cuisson  d’un  four  neuf 
peut  durer  vingt  - quatre  heures  en- 
viron , et  celle  de  Tâtre  regarni , huit 
heures , en  employant  moins  de  bois. 

Dès  qu’on  soupçonne  qu’un  four 
neuf  est  suflisamm'.-nt  séché , on  le 
tient  terme  trois  heures  au  moins  , 
avant  de  songer  à enfourner  , afin 
que  la  chaleur  vive  de  la  chapelle 
s’affaisse  sur  T.ltre  , et  dissipe  Thu- 
ouilité  qui  s’exliide  du  la  maçonnerie , 
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ensoTte  que  la  chapelle  et  le  dôme 
se  trouvent  en  même- temps  au  degré 
de  chaleur  convenable  pour  produire 
une  bonne  cuisson.  On  a seulement 
l’attention , avant  de  mettre  au  four  , 
de  lui  donner  un  dernier  coup  de  feu, 
en  brûlant  un  peu  de  bois  au  fond 
et  à la  bouche  ; et  pour  dernière 
précaution , on  l'essaie  avec  un  peu 
de  pâte  , pour  ne  pas  risquer  une 
fournée  entière. 

Du  chauffaee  du  four.  Toutes  le» 
matières  cohibustibles  peuvent  éga- 
lement servir  au  chauffage  du  four, 
pourvu  qu’elles  donnent  une  flamme 
claire,  mais  vive  , et  qu’elles  laLsscnt 
ensuite  de  la  braise.  Toutes  sortes 
de  bois  peuvent  donc  remplir  cé 
double  emt.  11  faut  éviter  de  se 
servir  de  bois  pèints , à cause  du 
danger  dont  est  la  couleur  qui  les 
recouvre. 

_ Le  bois  vert  ne  brûleroit  ni  assez 
vivement  ni  assez  promptement , si 
d’abord  on  ne  le  faisoit  sécher  , et 
ensuite  diviser  pour  favoriser  son 
ignition  , mais  il  faut  prendre  garde 
de  nuire  à sa  qualité  ; le  bois  trop 
sec  ressemble  au  vieux  bois , sa  cha- 
leur ne  se  répand  point  au  loin  , elle 
se  concentre  sur  la  partie  qu’elle 
touche , d’où  il  suit  que  Tâtre  est 
trop  chaud  quand  la  voûte  se  Test 
pas  suffisamment.  Il  faut  , autant 
qu’on  le  peut  , choisir  de  préférence 
le  bois  qui  flambe  aisément  et  long- 
temps , qui  n’est  pas  sujet  à noircir  ; 
le  hêtre  , le  bouleau  et  le  bois  blanc  , 
sont  les  bois  dont  on  fait  usage  en 
boulangerie  ; mais  le  hêtre , sur- tout , 
chauffe  infiniment  mieux , «t  on  en 
use  la  moitié  moins. 

Pour  chauffer  le  four  il  ne  suflit 
pas  de  jeter  le  bois  au  hasard , et 
de  le  laisser  se  consumer  tranquil- 
lement , jusqu'à  ce  qu’il  soit  réduit 
à Tétat  de  braise  ou  de  cendres;  il 
faut  le  glisser  légèrement  avec  la  pelle 
dans  les  diftérens  endroits  oû  il  doit 
être  pLicé  , Tarraiiaer  , et  le  soigner 
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pendant  sou  igniiion  , de  manière 
que  l’Atre  , la  voûte  et  la  bouche  , 
«e  trouvent  également  chauffés  par- 
tout 1 or , cet  arrangement , quoique 
simple  , exige  cependant  iin  tact 
qu’on  ne  tarde  pas  à acquérir  par 
l’expérience.-  ' 

Du  cfuujfj^e  de  Ix  première  fournee. 
Ou  place  au  fond  du  four  une  bûclie 
entière  que  l’un  choisit  la  plus 
tortueuse,  parce  que,  servant  d’appui 
k toi.tes  les  autres , il  est  nécessaire 
que  le  cûié  qui  pose  sur  l'àtre  n’y 
kuLiche  pas  par  tous  les  points , et 
qu’une  fuis  allumée,  le  jet  de  tlanime 
s’élève  et  puisse  circuler  tout  autour  : 
on  croi>e  deux  bûches  par  les  bouts 
sur  la  première  , et.  deux  autres  sur 
le  milieu  de  celle-ci , de  manière  que 
leurs  exiréraiiés  aboutissent  vers  les 
deux  c6tés  du  four , éloignés  environ 
de  deux  pieds  de  la  bouche.  On 
ajouteroit  d’autres  bûches  à coté  de 
celles-ci,  dans  la  même  direction,  si 
le  four  étoit  très-grand  ou  refroidi. 
La  réunion  de  plusieurs  morceauk  de 
Lois  au  four,  s’appelle  la  c/urge  , et 
Celle  dont  il  s’agit  charge  en  ceinture. 

On  met  le  feu  à la  charge  par  le 
moyen  d'un  tison  embrasé , placé  à 
l’endroit  qui  oitcupe  le  fond  du  four, 
vis-à-visde  la  bouche  : les  extrémités 
les  plus  éloignées  des  bûches  , dis- 
posées en  plan  incliné  , s’n.llammant 
promptement  , le  jet  de  fumée  qui 
sort  des  bouts  inlorioufs , et  qui  suit 
le  long  du  morceau  de  bout , com- 
mence , nourrit  et  entretient  la  ftarn- 
•tne , ce  qui  produit  un  feu  vif , clair 
et  sans  suie. 

Une  partie  des  bûches  qui  se  ser- 
vent de  soutitn,  se  désunissant  , 
tombe  en  braise  sur  rAlie,  et  le 
chaufferoit  trop  .sans  la  précaution 
que  l’on  a de  Tétendre  avec  le  four- 
gon , et  de  replacer  le  restant  dc-s 
bûches  qui  ont  encore  de  la  con- 
tinuité, les  unes  sur  les  autres,  et 
de  les  réunir  pour  former  un  seul 
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foyer  ; mats  on  n’attend  pas  que  le 
bois  cesse  de  répandre  de  la  tlamme 
pour  l’enlever  ; dès  qu’il  est  piét  de 
se  convertir  en  braise , on  l’attire 
par  le  moyen  d’un  grand  crochet 
du  fond  du  four  à la  bouche  , et 
alors  on  le  porte  avec  une  pelle  de 
fer  dans  l’étoultbir. 

Le  four  n’est  pas  encore  en  état 
de  cuire  le  pain  ; la  tlamme  et  la 
braise  n’en  ont  pas  touché  toutes 
les  parties  ; lu  bouche  et  particuliè- 
rement ce  qui  l’environne,  n’ont  pas 
assez  de  chaleur  ; c’est  donc  dans  cet 
endroit  qu’il  faut  établir  un  second 
foyer  : on  use  à cet  égard  des  mêmes 
■ précautions  que  l’on  a employées 
pour  le  fond  du  four  , avec  cette 
ditlérence  seulement , qu’au  lieu  de 
se  servir  de  bûches  entières  , on  les 
divise  dans  leur  longueur , et  l’on 

filace  vers  le  tiers  du  four,  vis-à-vis 
a bouche , un  tison  sur  lequel  posent 
deux  bûches,  dont  les  extrémités 
répondent  à la  rive  gauche  et  à la 
rive  droite , nommées  en  boulan- 
gerie , le  premier  et  le  second  quar- 
tier du  Jour  ; on  en  met  ainsi  jusqu’à 
six  et  sept , que  l’on  arrange  toujours 
en  plan  incliné,  ayant  soin  que  la 
charge  soit  assez  éloignée  de  la  bou- 
che , dans  la  crainte  que  la  llamme , 
au  lieu  de  léclter  la  voûte  , ne  s’épar- 
pille , ne  s’engloutisse  dans  la  che-* 
minée , et  ne  soit  priiiue  pour  le 
chauffage  ; d’ailleurs  l’iriidammation 
de  la  suie  pourroit  s’uisuivre,  et 
occasionner  des  incendies. 

A mesure  que  le  bois  de  cette 
charge  se  consume  , ou  soulève  les 
bûrlrcs  , que  l’on  replace  les  unes 
sur  les  autres,  ef'rei  les  rapproche 
■un  peu  de  la  bouche  ; dès  que  le 
bois  cesse  de  répandre  de  la  ilainme  , 
et  que  l’on  juge  que  le  four  a suf- 
fisarament  de  chaleur  , on  ôte  la 
biaise,  on  le  nettoye  , ou  laisse,  dai» 
une  espèce  de  boîte  de  fer  battu  , 
un  tison  allumé  à la  bouche  pour 
éclairer  celui  qui  enfourne. . 
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On  agit,  pour  le  chauffage  du  four 
selon  que  la  pâte  est  plus  ou  moins 
prête  ; si  le  chauffage  presse , on 
divise  davantage  les  morfeaux  de 
bois  , et  on  en  augmente  la  quan- 
tité ; s’il  faut  au  contraire  que  le  four 
attende  après  la  pâte  , on  en  ferme 
l’entrée , ou  bien  on  met  à la  bou- 
che , des  éclats  de  bois  sec  ; dont  la 
flamme  devient  un  obstacle  à l’échap- 
pement de  la  chaleur  de  l’intéiieur 
du  four. 

Dans  la  circonstance  où  on  n’au- 
roit  que  des  fagots  , on  doit  ré- 
gler leur  nombre  sur  la  grandeur 
du  four  -,  mais  il  est  imfmiment  plus 
économique  de  se  servir , de  pré- 
férence , quand  on  le  peut , de  gros 
bois.  ■ > 

C'hiuf/js;t  des  fournies  subséquentes. 
Le  chauffage  pour  les  fournées  qui 
suivent,  est  un  peu  différent  ; ce  ne 
sont  plus  des  bûches  entières  que 
l'on  emploie  ; on  les  divise  en  tfois 
ou  quatre  morceaux',  et  au  lieu  de 
les  mettre  au  fond  du  four , comme 
à la.  première  fournée , on  les  place 
dans  le  second  quartier  , à un  pied 
environ  de  la  rive  ; le  premier  mor- 
ceau de  bois  posé  sur  un  tison  em- 
brasé , on  en  ajoute  un  second  que 
l’on  croise , en  dirigeant  un  des 
bouts  vers  le  milieu  du  premier , et 
l’autre  , du  cûté  de  l’entrée  du  four  , 
puis  un  troisième  , un  quatrième 
disposés  en  plan  incliné  vers  l’entrée 
du  four , on  en  met  jusqu’à  sept 
morceaux,  et  si  le  four  e.st  grand, 
on  emploie  du  bois  plus  gros , et  en 
plus  grande  quantité. 

La  manière  de  disposer  le  bois 
pour  le  chauffage  de  la  bouche , 
est  semblable  à*  celle  de  la  première 
fournée , à la  réserve  que  l’on  se 
sert  de  bois  plus  menu  , et  d’un  plus 
grand  nombre  de  morceaux. 

Voilà  à peu  près  de  quelle  ma- 
rrièle  .rin  doit  procéder  au  chauflage 
de  toutes  les  fournées  qui  suivent  la 
pMouère.- 11  sulfit  de  faire  naître-  la 
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moindre  flamme,  pour  produire  un 
embrasement  qui  gagne  et  s’étend 
dans  l’intérieur  du  four':'  à mesure 
que  les  fumées  se  succèdent  , on  di- 
minue_  le  nombre  des  bûches,  c’est 
ce  qui  fait  que  la  charge  du  pre- 
mier chauffage  ne  doit  pas  être  sem- 
blable aux  autres  , et  que  le  fout 
une  fois  en  train , demande  toujours 
des  charges  moins  fortes.  ’ 

L’incertitude  du  point  de  chauf- 
fage du  four  , a fait  recouiir  à divers 
moyens  pour  acquérir  un  indice 
capable  de  le  manife.sler  , mais  tous 
ces  moyens  sont  plus  ou  moins 
équivoques  ^ il  n’est  pas  possible 
non  plus.de  déterminer  au  juste  la 
quantité  de  bois  qu’on  doit  y em- 
plojrer  ; cette  précision  est  très- 
ditlicile , à cause  d’une  infinité  de 
circonstances  qui  deviennent  la  pierre 
d’achonpement  des  g.irçons  boulan- 
gers , les  premières  fois  qu’ils  gou- 
vernent un  four.  Le  mieux , c’est  de 
le  tâtonner , jusqu'à  ce  que  l’usage 
leur  ait  donné  cette  habitude  réflé- 
chie qui  facilite  davantage  la  emt- 
noissance  de  la  quantité  de  bois  , 
et  du  degré  du  four  , que  tous  le| 
moyens  préconisés. 

Description  du  Four. 

I.a  Fig.  I représente  le  plan  du  four. 

A.  I.a  Chtutlièrt.  * 

B.  Conduits  dr  lit  braisi  sous  la  chaudièrs, 

C.  A utfl  du  four. 

D.  Intérieur  du  four. 

)L  Ouverture  pour  verser  la  braise  dans 
l'élouffoir. 

F.  Porte  de  la  chaudière. 

G.  Escalier  pour  monter  eur  le  four. 

H.  Bouche  du  four. 

Fig.  1 représente  leléralion  du  fout. 

A.  Conduire  de  la  cheminée. 

B.  Ouras  ou  veaecuses.  ^ 

C.  Bouchoir  au  porte  du  four. 

D.  Aljçonnerie  qui  sépare  les  fours.  ^ 

E.  Porte  de  la  chaudière. 

F.  Dessout  du  four. 

O.  Escalitr  du  dttsous  du  font. 

JE  Entrée  du  dessus  du  four. 

D s 
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I.  Rohinttt  â*tau  chaudi  et  d*iau  froidt* 

K.  Aagt  pour  la  dè<;hargt  de  l'eau* 

L.  Autel  du  four. 

M.  Croisêt  pour  éclairer  le  destut  du  four* 
fig.  3 Tepriiscnte  la  coupa  du  lour. 

A.  Intirieur  Ju  four. 

B.  Dessous  du  four. 

C.  Conduits  des  ourts. 

D.  Chûudtère. 

£.  Dessus  do  U ehoidièrt. 

F.  Dessus  du  four. 

G.  Conduits  de  la  chaudière, 

H.  Fourneau  de  la  chaudière. 

I.  Dessous  de  la  chaudière. 

K.  Cheminée  du  four. 

L.  Conduits  de  la  cheminée. 

M.  FARM. 

FOURRURE,  Médecine  vété- 
rinaire. La  cheval  qui  eu  est  atta- 
qué , manie  ses  jambes  avec  üilli- 
cultê,  craint  de  poser  ses  pieds  sur 
le  terrain  , et.  évite  de  s'appuyer  sur 
la  pince  ; lorsqu’il  chemine  , ses 
jambes  postéjieures  s’entrecroisent 
alternativement  à chaque  pas  , l’ar- 
xière-main  .«e  jette  Je  rôle  et  d’antre  ; 
Je  déiîoiU  , la  tristes-e  , plus  au  moins 
protonde  , le  batt'  mem  de  flancs  , 
et  la  fièvre  plus  ou  moins  furie  qui 
l’affectent , sont  les  sit,nes  par  les- 
quels' la  fourbure  se  manifeste. 

Elle  tire  commuiicment  son  ori- 
gine d’un  travail  excessif  et  outré  ; 
d’un  reiroidissifinent  subit  succédant 
à une  violenté  agitation,  soit  que 
l’on  ait  abreuvé  le  cheval  au  moment 
«ü  il  étoit  en  sueur , soit  qu’on  l’ait 
exposé  dant  cet  état  à un  air  vif  et 
humide  , soit  qu’on  l’ait  conduit  à 
l’eau  ; d'une  douleur  qui  attaquant  un 
des  membres,  ne  permeilant  à l’ani- 
mal aucune  espère  d’cxercice  , le 
contraint  de  séjourner  long-temps 
dans  l’écurie  ; d’une  f.ourtiture  tiop 
abondante,  prnportionrén;eiu  au  tra- 
vail qu’on  exige  de  lui  , d’une  trop 
grande  quantité  d’avoii).  , des  ali- 
mens  tels,  que  le  vert  de  blé , et 
même  le  vert  d’orge , i^uand  ils  sont 
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•épiés  ■;  des  saignées  copieuses  ; de» 
Ilux  violens  , spontanés  , ou  pro- 
duits par  des  purgatifs  forts  et  dras- 
tiques. 

En  envisageant  les  symptômes  de 
la  jourhure  , et  tous  les  acciden» 
qui  y donnent  lieu  , on  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  qu’elle  dépend 

firincipalemcnt  de  l’épaississement  de 
a lymphe  , ainsi  que  de  l’irrégula- 
rité du  mouvement  circulaire  , ou 
du  vice  de  toute  la  masse,  s’il  y a 
fièvre  , oppression  et  dégoût.  Le» 
vaii seaux  destiné»  à charrier  la  lym- 
phe , abondent  et  sont  en  nom- 
bre infini  dans  toutes  les  parties 
membraneuses  : or,  celles  qui  enve- 
loppent les  articulations , éprouvent 
dès-lors  un  engorgement  plus  ou 
moins  considérable  , le  jeu  des 
membres  s’exécutera  avec  moins  de 
libellé  , et  d'autant  plus  diflicile- 
nicnt , que  la  liqueur  muciiagineuse  , 
répandue  entre  les  pièces  articulées 
à l’effet  d'en  favoriser  les  raouve- 
mens  , participera  icévilabicment 
du  défaut  de  celle  d’où  r.aiiroiu  les 
premiers  obstacles,  et  que  les  nerfs 
étant  iiifaillibhment  comprimés  , 
J’animai  ne  pourra  que  ressentir  lors 
de  son  action , et  même  dans  les 
instans  de  son  repos , des  douleurs 
plus  ou  moins  vives,  suivant  l’excès 
et  la  force  de  la  compression  , et 
selon  la  quantité  des  particules  âcres 
et  salines  , dont  l’humeur  se  trou- 
vera imprégnée.  Tout  ce  qui  pourra 
exciter  une  sorte  de  dissipation  , ra- 
lentir ou  précipiter  la  marche  des 
fluides,  forcer  les  molécules  lyra- 
phaliques  à pénétrer  dans  les  tuyaux 
trop  exigus  qu’elles  engorgent  né- 
cessairement, excitirr  la  coiiMiiction 
des  petit»  vaisseaux,  la  coagulation, 
l’augmentaiion  de  la  consistance  na- 
tunlle  des  liqueurs,  sera  donc  re- 
gardé avec  raison  comme  la  cause 
ocrasionnelle  et  évidente  de  la -.ma- 
ladie dont  il  s'agit.  r j 

Si  elle  est  pécente , si  die  ne 


Digitized  by  Google 


FOU 

vient  que  de  la  construction  des  ca- 
naux , ou  d’un  léger  embarras  ; si  elle 
ne  se  montre  que  comme  un  simple 
engourdissement  dans  les  extrémités 
antérieures  , elle  cède  facilement  aux 
remèdes  n mais  si  l’épaississement  est 
parvenu  à un  certain  degré , si  les 
fluides  ont  contracté  une  certaine 
acrimonie  , si  l’animal  est  attaqué  de 
la  fièvre , si  l’humeur  intestinale  paroit 
dans  les  excrément  comme  un  muci- 
lage épais  , ou  sous  la  forme  d’une 
toile  ^aisseuse  qui  les  enveloppe , 
elle  sera  plus  rebelle  et  plus  difficile 
À vaincre. 

Tout  indique  d’abord  la  saignée  dans 
de  pareilles  circonstances  ; en  désem- 
plissant les  vaisseaux  , la  masse  ac- 
querra plus  de  liberté  , et  les  engor- 
gemens  diminueront  ; cette  opération 
,sera  réitérée  si  la  fourbure  est  accom- 
pagnée de  la  fièvre  ; elle  suffira  meme 
pour  opérer  l’entière  guérison  de  l’ani- 
.mal , lorsque  les  syhiptâmes  ne  pré- 
sageront rien  de  formidable  , pourvu 
que  l’on  multiplie  en  même -temps 
les  bains  , et  promptement  les  bains 
de  rivière  , qui  ne  seroient  pas  con- 
venables dans  le  cas  où  la  maladie 
seroit  ancienne  , et  où  les  fibres 
auroient  perdu  leur  ressort.  Les  lave- 
inens  émolliens  seront  encore  mis  en 
usage  , ainsi  qu’un  régime  délayant 
■et  humectant  ; on  retranchera  entiè- 
-leiuent  l’avoine  ; on  piomètiera  avec 
soin  , et  en  main  , le  cheval  plu- 
•sicurs  fois  le  jour  ; mais  on  ne  lui 
.demandera  qn’ua.  exercice  court  et 
modéré  ; un  mouvement  trop  long 
.et  trop  violent  fatigueroit  incontes- 
.tableraent  l’animal , et  pourroit  occa- 
-sionner  l’inflammation  , la  rupture 
■des  petits  vaisseaux  et  des  déptits 
.sur  les  parties  ; . les  purgatifs  seront 
encore  administrés  avec  succès  ; on 
les  fer?  succéder  aux  délayans  et 
,aux  la  vt  mens  , et  l’on  passera  en- 
suite aux  médic:;nienE  propres  k dir 
vi.ser  et  à atténuer  la  lymphe.  Ceux 
■qui  «nt  le  plus  d’efficacité , sont  les 
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prépamtions  mercurielles  ; on  ordon- 
nera donc  l’æthiops  minéral  , à la 
dose  de  quarante  grains  jusqu’à 
soixante  , jetés  dans  une  poignée 
de  son  ; on  pourra  même  humecter 
cet  aliment  avec  une  décoction  de 
squine  , de  salsepareille  , de  sassa- 
fras, et  terminer  la  cure  par  la  poudre 
de  vipère. 

Ces  remèdes  internes  ne  suffisent 
point  ; il  est  à craindre  que  le  séjour 
de  l’humeur  dans  les  vaisseaux  qui 
sont  fort  éloignés  du  centre  de  la 
circulation  , et  l’engorgement  qui 
augmente  toujours  , ne  produisent 
clans  le  pied  les  plus  grands  désordres. 
On  s’efforcera  de  prévenir  l’enflure 
de  la  couronne , les  cercles  de  l’on- 
gle , les  tumeurs  de  la  sole  , la  chute 
du  sabot  , par  des  topiques  réper- 
cnsfits  et  résolutifs  , tels’  que  l’essence 
de  térébenthine , dont  on  oindra  exac- 
tement et  sur  le  champ  la  couronne , 
sur  laquelle  on  appliquera  de  plus 
un  cataplasme  de  suie  de  cheminée  , 
délayé  et  détrempé  dans  du  vinaigre  ; 
on  mettra  aussi  de  cette  même  essence 


chaude  , ou  de  l’huile  de  laurier , 
ou  de  celle  de  pétrole  , ou  de  celle 
de  romarin  , sur  la  sole  ; on  y appli- 
quera encore  un  cataplasme  de  fiente 
de  vache  , bouillie  dans  du  vinaigre. 
Toutes  ces  précautions  pourront  ga- 
rantir la  partie  des  acciuens  qui  sont 
à redouter.  Le  premier  de  ceux  dont 
j’ai  parlé  , survenu  par  la  négli- 
gente on  par  l’ignorance  du  maré- 
chal est  l’engorgement.  On  dégorgera 
la  couronne  par  plusieurs  incisions 
pratiquées  avec  le  bistouri , et  l’on  en 
xeviendra  aux  mêmes,  topiques  pros- 
crits. Si  le  mal  est  tel  que  l’on  en- 
trevoie des  difformités  sensible?  dans 
la  sole,  on  doit  conclure  de  l'iinitilité 
des  médicamens  que  j’ai  indiqués  , 
que  les  pieds  de  l’aninvil  seront  ' à 
jamais  douloureux  , malgré  toutes 
les  ressources  de  l’art  et  les  atten- 
tions qui  suivront  l’opération  de  la 
ferrure.  M.  BRA. 
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FOURCHE.  Instruir.ent  de  bois 
ou  de  fer  , avec  deux  ou  trois  bran- 
ches terminées  en  pointes.  Les  dillé- 
rentcs  espèces  de  fourches  seront  re- 
présentées dans  la  gravure  du  mot 
lastruiiieas  J^a^ricuiture.  Les  lour- 
ches  en  bois  sont  d’une  seule  pièce: 
si  elles  sont  de.stinées  à remuer  la 
paille  entière  , leurs  branches  , au 
nombre  de  trois  , sont  plus  e.spacévs  ; 
si  c’est  pour  la  paille  brisée  ou  pour 
le  grain  mêlé  à celte  paille  sur  l’aire, 
I.i  distance  d'nne  Inatirbe  à l’autre 
ij’e.st  ' que  de  moitié.  Ce.s  branches 
s.rnt  courbées  dans  leur  milieu.  11  y a 
encore  d'autres  foudres  à branches 
plus  longues  et  drortis.  Elles  ser- 
vent à retourner  la  paille  , .sans  la 
iléranger  , lorsqu’elle  a été  battue 
d’un  côté , de  manrère  que  par  cette 
opértrtion  elle  se  trouve  tout  de  suite 
rangée. 

Les  fourches  en  fer  ont  des  bran- 
ches beaucoup  plus  courtes  que 
celles  en  bois  ; elles  sont  plus  minces 
et  ont  très  - peu  de  courbure.  La 
tourelle  proprement  dite  est  com- 
posée d'une  douille  à laquelle  sont 
adhérens  deux  ou  trois  fourchons 
ou  branches  un  peu  recourbées  en 
dedans.  La  douille  reçoit  un  man- 
che de  grosseur  proportionnée  , 
et  de  trois  à quatre  pieds  de  lon- 
gueur. 

Il  y a encore  des  fourches  re- 
courbées , c’est-à-dire  , que  les  bran- 
ches avec  le  manche  forment  ' une 
espèce  de  triangle  , tandis  que  , dans 
les  précédentes , je  manche  est  presque 
perpendiculaire  aux  branches.  Ces 
dernières  sont  particulièrement  desti- 
nées à enlever  le  fumier. 

FOURCHETTE  , Médecine 

VÉTÉRINAIRE.  La  fourchette  n’est 
autre  chose  que  celte  corne  qui  forme, 
dans  la  cavité  du  pied  , une  espèce 
de  fourche  , en  s’avançant  vers  lè 

ialon  ; elle  trrç  son  nom  de  cette 
lifurcjtion. 
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Elle  doit  être  proportionnée  ait 
pied  du  cheval  , c’est-a-dire  , n’étre 
ni  trop  , ni  trop  peu  nourrie.  Dans 
le  premier  cas  elle  est  dite  four- 
chette grasse  , tandis  que  dans  le 
second  elle  est  appellée  fourchette 
m.i’gre. 

Le  volume  trop  considérable  de 
celte  partie  est  un  defaut  très-grand 
auquel  les  chevaux , qui  ont  les  talons 
bas  , sont  très-sujets.  Cette  di.^pro- 
porlion  en  volume  et  en  maigreur, 
caractérUe  toujours  un  mauvais  pied  , 
parce  que  le  pied  ne  peut  être  véri- 
tablement bon  qri'autant  que  la  nour- 
riture se  distribue  dans  une  juste  éga- 
lité à toutes  les  parties  qui  le  com- 
po.sent.  ( yoye\  PlED.  ) 

Maladies  de  la  fourchette.  Une  tu- 
meur ou  excroissance  fibreuse  et 
spongieuse  , d’une  odeur  très-fétide , 
dont  la  substance  est  assez  sem- 
blable à l’ongle  pourri  et  ramolli , 
et  oui  a son  siège  au  bas  des  talons , 
et  le  plus  souvent  à la  fourchette , 
forme  ce  que  nous  appelions  fie  ou 
crapaud.  ( yoye\  Fic.  ) Nous  nom- 
mons cerises  , des  tumeurs  situées  ou 
à côté  , ou  au-dessus , ou  au  bout  de 
la  fourchette  ; enfin  , cette  partie  est 
disposée  à la  pourriture  , et  tombe 
ordinairement  par  morceaux  , à la 
suite  des  teignes  ( voye\  T E I G N B ) 
dont  elle  peut  être  attaquée.  Il  arrive 
plus  souvent  encore  qu’elle  se  cor- 
rompt , lorsqu’on  laisse  les  chevaux 
dans  le  fumier  , sur^tout  lorsque  le 
pied  est  trop  rarement  paré.  C’est 
ce  que  l’expérience  démontre  tous 
les  jours  dans  les  campagnes  où  , 
pour  se  procurer  de  bons  engrais  , 
on  a coutume  de  laisser  pourrir  pen- 
dant deux  ou  trois  mois  la  litière 
sous  les  pieds  des  chevaux  de  la- 
bour. M.  T. 

FOURMI.  Insecte  trop  connu 
pour  le  décrire  : d’ailleurs  on  peut 
consulter  les  livres  à'Histoire  natu- 
rellt  , e(  nous  allons  parler  seule- 
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ment  dès  dégàis  réels  ou  apparens 
qu’on  lui  attribue.  Que  de  fables 
merveilleuses  a fait  naître  l’acti- 
vité de  cet  insecte  ! ün  lui  a vu 
oharier  des  grains  de  toute  espèce , 
des  débris  de  pailles , d’herbes  , de 
bois  , et  l’on  a cru  que  c’étoit 
des  provisions  pour  l’hiver.  Sa  pré- 
voyance a paru  admirable  et  de- 
voir servir  de  leçon  aux  dissip.i- 
teurs  ; mais  l’on  s’est  trompé  sur" 
l’objet  du  travail  de  cet  insecte. 
Dès  que  la  saison  devient  rigou- 
reuse , et  jusqu’à  c*  que  la  terre 
soit  réchauffée  par  le  retour  du 

Iirintemps  , la  iourmi  , ainsi  que 
e lézard,  le  serpent  , et  presque 
généralement  tous  les  insectes  , 
reste  engourdie , sans  force , sans 
mouvement  ; il  lui  est  donc  impos- 
sible de  manger  dans  cet  état  de 
suspension  des  fonctions  vitales  ; son  . 
magasin  d’hiver  est  donc  une  chi- 
mère. Les  fourmis  vivent  en  com- 
mun , et  elles  déposent  dans  le  même 
lieu  tout  ce  qu’elles  transportent  ; 
ces  amas  servent  à leur  nourriture 
imirnalière  , et  sur-tout  à celle  de 
leurs  petits.  Si  les  provisions  sont 
peu  considérables  , la  ration  des 
fourmis  est  diminuée , afin  de  con- 
server en  entier  celle  des  nouveaux- 
nés. 

• Communément  le  lieu  oii  elles  se 
tiennent  réunies  est  à douze  , quinze , 
•çu  dix-huit  pouces  sous  terre  , envi- 
ronné de  galeries,  qui  corr-'sponJent 
ordinairement  à cinq  , sept  ou  neuf 
ouveitures  à la  surface  de  la  terre, 
quelquefois  plus  , et  rarement  en 
un  moindre  nombre. 

Il  n’est  pas  douteux  qu’elles  n’aient 
entr’elles  quclqnes  signes  cei  tains 
pour  se  communiquer  les  décou- 
vertes qu’elles  font  ; dès  qu’une 
■fourmi  sait  une  capture  à faire , 
elle  retourne  vois  la  file  gén'Tale , 
et  ausûtôt  une  grande  partie  la  suit. 
Les  allées  et  les  venues  de  ces  in- 
sectes sont  si  multipliées , et  elles 
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sont  en  si  grand  nombre , qu’elles 
détruisent  l’herbe  sur  leur  passag*  ; 
ce  q^n  doit  attribuer  à la  liqueur 
acide* qu’elles  répandent. 

Lorsque  les  fourmis  se  sont  éga- 
rées, elles  ont_,  pour  rétrouver  leur 
route  , le  môme  moj'en  que  le 
chien  , c’est-à-dire  , l’odorat.  On 
les  voit  en  effet  , comme  lui , (lairer 
cà  et  là  , et  reprendre  leur  chemin 
dès  qu’elles  l’ont  retrouvé.  S.ans  cette 
ressource  , comment  ctt  insecte  , 
presque  toujours  recouvert  par 
l’herbe,  et  pour  lequel  une  pierre 
est  une  montagne  , pourroit-il  se 
reconnottre  ? C’est  encore  cet  or- 
gane qui  le  guide  pour  aller  en 
maraude  , et  qui  conduit  ses  com- 
pagnes sur  ses  traces. 

Il  est  constant  que  si  les  fourmis 
se  jettent  sur  un  monceau  de  grain 
quelconque  , elles  eh  emportent 
beaucoup  ; d’ailleurs  elles  commu- 
niquent aux  grains  qu’elles  ont  piéli-^ 
nés , une  odeur  désagréable  et  dif- 
ficile à di.«iper.  Si  elles  pénètrent 
dans  des  otïices,  dans  des  placards, 
dans  des  magasins  d’épicerie  , le 
dégât  est  réel. 

Nos  jardiniers  les  redoutent , parce 
que,  disent-ils*,  elles  font  périr  les 
arbres,  dévorent  les  fruits,  engen- 
drent hs  pucerons.  Ces  inculpa- 
tions sont  fausses;  des  exemples  vont 
le  prouver. 

Supposons  qu’un  cerisier  .«oit  en 
fleurs  , ou  que  le  fruit  vienne  de 
n<  uer , et  qu’à  cette  époque  il  sur- 
vienne une  petite  gelée  , voilà 
tout-à-Coup  la  transpiration  de  l’ar- 
bre arrêtée.  La  matière  Iranspirable 
s’épaivsit , se  change  en  miellat  , 
( eoi-fç  ce  mot  ) bouche  les  pores  , 
l’arbre  languit  ou  périt.  Ce  miellat 
est  un  vrai  sucre , aussi  il  n’en 
faut  pas  davantage  pmir  que  les 
fourmis , qui  sans  cesse  sont  à la 
découverte , et  cherchent  par-tout  , 
se  hâtent  dlavertir  les  antres  de  l’a- 
bonqaate  xéeuke  qui  les  attend  ; 
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des  légions  entières  se  répandent 
aiftsitôt  sur  toutes  les  branches  et 
les  teuilles  de  l’arbre  , sui^tout 
sur  les  bourgeons  ou  branches  en- 
core tendres  , parce  qu'elles  sont 
plus  chargées  de  miellat.  Cette  subs- 
tance sucrée  sort  des  pores  de  l’arbre 
sous  tonne  de  gouttelettes  rondes  , 
niais  elles  sont  brisées  par  de  piéti- 
nement réitéré  des  insectes , incor- 
porées avec  la  poussière  du  bois  , 

F eut  - être  même  déteignent  - elles 
écorce  ; eiitin  , par  leur  ex  dccation  , 
elles  noircissent  : cette  couleur  iiotie 
se  maniieste  sur  tous  les  sentiers 
parcourus  par  les  lourmis , parce 
que  leurs  petites  pattes  poissées  y 
ont  déposé  cette  substance  sucrée  ; 
peut  être  encore  cette  couleur  est-elle 
due  a leurs  excrémens.  üii  accuse  les 
fourmis  de  tout  le  mal  ; c’est  elles  qui 
en  sont  la  cause  , et  cependant  il  n’en 
est  rien.  Prenez  tous  les  moyens  ca- 
pables de  les  empêcher  de  monter 
sur  cet  arbre,  le  mal  n’en  existera 
pas  moins.  Elles  ont  profité  seule- 
ment de  l’accident  survenu  à l’arbre  , 
et  voilà  tout. 

La  même  chose  arrive  aux  fruits. 
Si  une  poire  , un  abricot  , etc. 
sont  entamés  par  uir  limaçon , par 
une  guêpe , etc.  ; s’il  est  trop  mùr , 
si  lorsiju’il  approche  de  sa  matu- 
rité , il  survient  une  pluie  abon- 
dante , la  peau  se  gerce , le  fruit 
éclate , alors  les  fourmis  prohtent  du 
mal  déjà  fait , et  l’augmentent  con- 
sidérablement ; mais  elles  n’en  sont 
pas  la  cause  première. 

Lti  Jourrnit  font  nj/tre  Us  pucerons. 
Ce  paradoxe  doit  sa  naissance  à 
l’ignorance  ou  au  défaut  d’obser- 
vation. lai  nature  est  trop  sage  pour 
s’écarter  des  loix  admirables  que 
sou  auteur  lui  a imposées.  Les 
pucerons  qui  cloqutnt  ( »'oyeq  le 
mot  Cloi^UE  ) les  feuilles  de 
pécher  , etc.  les  gales- insectes  , 
vulgairement  nommées  pun-tists  , 
qui  noircissent  les  bourgeons  et  les 
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feuilles  des  orangers,  par  la  multi- 
tude de  leurs  excrémens  , sent  armés 
d’un  petit  aiguillon  avec  lequel  ils 
percent  la  peau  encore  tendre 
des  bourgeons  , ( on  n’en  trouve 
point  sur  le  vieux  bois  ) en  font 
extravaser  la  sève  , et  cette  sève , en 
se  séchant , forme  le  miellat  qui 
attire  les  fourmis.  Supprimez  les 
pucerons  et  les  gales- insectes  , et 
l’arbre  n’aura  plus  de  fourmis.  Vous 
en  trouverez  , tout  au  plus  , quel- 
ques-unes sur  un  arbre  sain  , et 
ce  seront  celles  qui  vont  à la  dé- 
couverte , et  qui  doivent  avertir  les 
autres  de  ce  qu’elles  auront  trouvé. 

Le  délàut  de  connoissance  sur  ces 
objets  , a fait  imaginer  mille  moyens 
pour  se  débarrasser  des  fourmis  , tan- 
dis qu’on  m,inque  le  véritable  but. 
Faites  cesser  le  principe  du  mal , 
les  fourmis  laisseront  vos  arbres 
tranquilles  , et  vous  ne  leur  impu- 
terez pas  des  dégâts  dont  elles  sont 
innocentes. 

Il  n’est  pas  aisé  de  détruire  ces 
insectes , et  les  moyens  proposés 
jusqu’à  ce  jour  sont  insuffisans.  Le 
premier,  et  qui  a paru  le  plus 
simple,  est  l’eau  bouillante  versée 
dans  le  trou  de  la  fourmillière.  On 
suppose  que  l’eau  pénétrera  jus- 
qu'au magasin  général  , et  au  dépôt 
des  œufs  ; mais  cela  n’arrive  pas 
toujours  , car  les  galeries , au  lieu 
d’être  perpendiculaires  , sont  sou- 
vent -horizontales  ; elles  montent 
et  descendent.  L’insecte  sait  que  les 
seules  eaux  de  pluies  viendroient 
pourrir  ou  noyer  ce  qu’elles  ont 
de  plus  précieux  ; aussi  ses  pré- 
cautions à cet  égard  sont  admirables. 
Peut-être  même  peuvent-elles  bou- 
cher à volonté  les  issues  des  galeries 
dans  le  dépôt  commun. 

Les  fourmis  transportent  pro- 
che la  superficie  de  la  terre  leurs 
œufs  , afin  qu'ils  éclosent  , aidés 
par  la  chalenr  du  soleil.  Dans  ce 
cas  , l’eau  bouillante  produit  un 

bon 
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bon  effet  , parce  qu’elle  attaque  di- 
rectement la  génération  à venir. 
Toutes  les  eaux  dans  lesquelles  on  a 
fait  bouillir  des  herbes  d’une  odeur 
forte  ne  produisent  pas  plus  d’effet  (}ue 
la  simple  eau  bouillante,  Il  en  est  ainsi 
de  toutes  les  décoctions  qu’on  répand 
dans  les  armoires  ; on  infecte  ce 
qu’elles  renferment  , l’odeur  se  dis- 
sipe , et  les  fourmis  reviennent  en- 
suite. 

On  a proposé  vainement  de  brû- 
ler du  soufre  sur  l’ouverture  d’une 
fourmillière  ; il  faudroit  donc  ré- 

Î téter  la  même  opération  sur  toutes 
es  autres  , et  encore  seroit  - elle 
inutile. 

Des  couches  de  glu  , d’huile  culte , 
de  térébenthine  , ont  été  essayées 
autour  du  tronc  des  arbres.  Les 
amateurs  ont  formé  avec  de  la  cire 
un  petit  réservoir  toujours  tenu  plein 
d’eau  ; les  vases  ont  été  placés  dans 
des  jattes  également  remplies  , et  les 
arbres  et  les  plantes  n’ont  pas  moins 
été  abymés  par  les  pucerons  et  par 
les  gales-insectes. 

Le  grand  point  , et  le  point  uni- 
que , est  de  détruire  les  pour- 
voyeuses , sans  beaucoup  s’attacher 
à celles  qui  sont  dans  la  fourmillière, 
et  qui  n’en  sortent  pas  , parce  que 
le  soin  des  œufs  leur  est  confié.  Dès 
que  les  pourvoyeuses  cesseront  d’ap- 
porter les  provisions  , celles-ci 
mourront  de  faim  , ainsi  que  les 
vers  sortis  des  œufs  ; les  œufs  eux- 
mémes  périront  lorsqu’ils  n’auront 
plus  de  nourrices  qui  les  portent 
près'  de  la  superficie  , ou  qui  les 
redescendent  aans  l’intérieur  , sui- 
vant le  degré  de  chaleur  ou  de 
fraîcheur. 

Pour  cela  , avec  la  barbe  d’une 
plume , couvrez  légèrement  de  miel 
quelques  feuilles  de  papier  , et  pla- 
cez-les  dans  les  environs  de  la  four- 
millière : vous  les  verrez  bientôt  cou- 
vertes d’une  multitude  de  ces  insectes. 
Alors  enlevez  promptement  ces  feuil- 
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les  , et  jetez-les  dans  un  baquet  plein 
d’eau  , dans  laquelle  vous  aurez  jeté 
une  cuillerée  d’huile  quelconque. 
Réitérez  la  même  opération  pendant 
la  journée  et  pendant  plusieurs  jours 
de  suite.  On  peut  charger  de  celte 
opération  des  femmes  et  des  en- 
fans. 

J’ai  dit  qu’il  falloit  ajouter  de  l’huile 
à l’eau  du  baquet , parce  que  l’huile 
surnageant  l’eau  , empêchera  les  four- 
mis de  gravir  par  les  côtés  du  ba- 
quet. D’ailleurs , comme  presque  tous 
les  insectes  ont  leurs  trachées  • ar- 
tères sur  le  dos  , près  de  l’endroit 
où  sont  attachées  les  ailes  , l’huile 
bouchant  l’oriftee  de  ces  trachées , 
les  fourmis  ne  pourront  respirer  et 
mourront  apoplectiques.  Il  faut  avoir 
soin  d’ajouter  un  peu  d'eau  de  temps 
en  temps. 

Chacun  a publié  un  secret  contre 
les  fourmis  , j'en  ai  essayé  le  plus 
grand  nombre , et  le  tout  très-um- 
tilement  ; je  rapporte  celui  qui  m’a  le 
mieux  réussi. 

On  dit , et  je  n’en  ai  pas  la  preuve 
par  moi-ntême , que  les  grosses  fourmis 
de  bois  sont  les  ennemies  déclarées  de 
celles  des  jardins  et  des  habitations  , 
qu’elles  se  livrent  la  guerre  dès 
qu’elles  se  rencontrent  ; et  par  con- 
séquent , qu’on  doit  en  transporter  ua 
certain  nombre  près  de  l’habitation 
et  dans  les  jardins  ; mais  n’est  - ce 
pas  introduire  près  de  chez  soi  de 
nouveaux  ennemis  aussi  fatigans  que 
les  premiers  ? 

Lorsque,  dans  les  prés,  dans  les  terres 
labourables  , on  trouve  des  fourmil- 
lières , ce  n’est  pas  assez  de  les  épar- 
piller , de  jeter  au  loin  les  œub  et 
les  brins  de  paille  , car  les  fourmis 
les  rassemblent  avec  un  zèle  admi- 
rable ; il  faut  allumer  de  la  paille  sur 
la  fourmillière.  Il  périt  un  grand  nom- 
bre d’œufs  , que  ces  insectes  n’ont 
pas  le  temps  d’enlever  , et  le  feu 
s’insinuant  dans  les  brins  de  paille . 
dépeuple  en  partie  la  fourmillière.  Il 
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r.M  étonoant  de  voir  la  quantité  de 
grains  enlevés  , par  les  fourmis  , d’un 
champ  qu’on  vient  de  semer  ; mais 
ne  semez  que  ce  que  vous  pourrez 
aussitôt  recouvrir  par  un  coup  de 
charrue  , et  après  cela  avec  la  herse  : 
ces  insectes  franchissant  avec  peine 
la  terre  nouvellement  remuée  , et  les 
grains  étant  enterrés  , ils  seront  obli- 
ges de  porter  ailleurs  leurs  pas. 
Les  fourmillières  font  grand  tort  aux 
prairies.  Le  feu  seul  peut  détruire  les 
monticules  qui  servent  de  berceaux 
à leurs  oeufs  , et  où  ils  sont  échauffés 
par  la  chaleur  du  soleil. 

La  Médecine  tire  parti  des  four- 
mis ; éciasées  et  macérées,  ditM.  Vitet 
dans  sa  Médecine  vétérinaire , dans  un 
véhicule  aqueux  , elles  échauffent , 
augmentent  le  mouvement  des  ar- 
tères , donnent  de  la  vigueur  à l’ani- 
in.d  alfoibli , excitent  le  cours  des  uri- 
nes , et  plus  souvent  la  sueur.  On 
estime  beaucoup  ce  remède  dans 
toutes  les  maladies  de  foiblesse  , dans 
les  maladies  convulsives  , spasmodi- 
■ques  , obstruction  des  viscères  de 
l'abdomen  , et  particulièrement  dans 
les  maladies  du  foie  de  la  brebis 
causées  par  des  alimens  trop  hu- 
mides. La  poudre  de  fourmis  jouit  de 
la  même  propriété  , et  même  elle 
agit  avec  autant  de  force  sur  le  ba-uf , 
le  cheval  , la  brebis  , pour  exciter 
la  sueur , et  remédier  aux  maladies 
tlu  foie.  * 

Prenez  de  fourmis  une  poignée  ; tri- 
turez, ajoutez  peu  à peu  d’eau  pure  ou 
d’infusion  de  racine  d’angélique  , une 
livre  et  demie  ; exposez  ce  mélange 
à la  chaleur  du  bain-marie  pendant  une 
heure.  II  faut  administrer  ce  remède  , 
le  matin  à jeun , au  cheval  ou  à la 
brebis  ou  au  bœuf. 

Prenez  vers  la  fin  d’octobre , une 
fourmillière  et  ce  qui  l’environne , 
excepté  la  terre  ; faites  sécher  le  tout 
au  four  dans  un  sac  de  toile  humectée  , 
de  manière  que  la  chaleur  du  four 
Bc  fasse  que  torréfier  légéremeut  la 


FOU 

toile  ; au  sortir  du  four  réduisez  la 
fourmillière  en  poudre  subtile  que 
vous  conserverez  ; conservez  la  pou- 
dre de  fourmis  dans  un  vase  de  verre 
exactement  fermé  : ensuite  vous  la 
mêlerez  avec  de  l’ÿ^oine  ou  avec 
du  sel.  La  dose  est  depuis  trois  onces 
jusqu’à  demi-livre  pour  le  bœuf  et 
le  cheval , et  depuis  deux  onces  jus- 
qu’à quatre  onces  pour  la  brebis. 

FOURM ILLIÈR  E,  Médecine 

VÉTÉRINAIRE.  C’est  un  vide  qui 
se  fait  entre  la  chair  cannelée  et  la 
muraille  du  pied  , et  qui  règne  or- 
dinairement depuis  lu  couronne  jus- 
qu’en bas.  ( y<>yei  Pied.  ) 

Cette  maladie  vient  ou  d’un  coup 
sur  la  luutnille  , ou  d’une  altération 
du  sabot , ou  de  son  dessèchement , 
occasionné  par  un  ter  chaud  que  le 
maréchal  aura  fait  porter  trop  long- 
temps sur  le  pied  , ce  qui  produit 
1»  dessèchement  des  vaisseaux  lym- 
phatiques , en  enlevant  l’humidité 
du  pied  , etc.  obligeant  la  muraille 
de  s’éloigner  de  la  chair  cannelée. 
Elle  est  quelquefois  aussi  la  suite  d’une 
fuurbure.  ( P’iqyf;  FOURBUKE.  ) 

Loin  de  s’attacher  à détruire  la 
■fourmillière , en  mettant  en  usage  le 
galbanum  dissous  dans  le  vinaigre  et 
le  soufre , nous  conseillons  , au  con- 
traire , de  bien  râper  la  muraille  jus- 
qu’au vif,  et  de  panser  la  plaie  avec 
la  térébenthine  mébîe  avec  l’onguent 
de  pied  , jusqu’à  parfaite  guérison  ; 
c’est-là  le  seul  moyen  d’y  remédier 
radicalement. 

FOURRAÇE.  Sous  cette  dénomi- 
nation on  comprend  toute  espèce- 
d'herbe  , de  feuilles  et  de  grains  qui 
servent  à nourrir  Its  chevaux  , les 
bœufs , les  moutons , les  cochons , etc. 
soit  pendant  l’été  , soit  pendant  l’hi- 
ver. ( Fqycî  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet 
aux  mots  Bétaii.  , Foin  , et  ce  qui 
sera  dit  au  mot  Peaiiue.  ) 
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FR  ACT  LMIE  , ÎMédecine 
K U R A L E.  On  entend  par  frac- 
ture une  solution  de  continuité  dans 
une  partie  osseuse  , tendineuse  on  liga- 
inentfust.  Nous  ne  parlerons  point  de 
celles  qui  intéressent  les  parties  molles  , 
mais  seulement  de  celles  qui  sur- 
viennent aux  parties  dures , telles  que 
les  os. 

Les  fractures  se  divisent  en  simples , 
en  composées  et  en  compliquées. 

La  fracture  simple  est  celle  où  il 
n’y  a qu’un  os  cassé*  ; la  composée 
est  celle  où  il  y a plusieurs  portions 
du  môme  os  cassées  en  même  temps  ; 
et  on  entend  par  fracture  compli- 
quée , celle  qui  est  toujours  accom- 
pagnée de  plaies  , de  carie  , d’ulcère , 
quelquefois  même  de  gangrène  ; ces 
accidens  demandent  alors  un  trai- 
tement particulier  ; on  divise  encore 
les  fractures  en  complètes  et  en  in- 
complètes ; les  fractures  complètes 
sont  celles  où  l’os  est  entièrement 
cassé  ; les  incomplètes  sont  celles  Où 
il  y a encore  une  portion  d’os  qui 
est  intacte. 

Les  fractures  peuvent  être  en  tra- 
vers , obliquement  , longitudinale- 
ment. C'est  aussi  pour  cette  raison 
qu’on  les  a encore  divisées  en  trans- 
versales , en  obliques  et  en  longitu- 
dinales. 

Les  fractures  sont  plus  ou  moins 
dangereuses , selon  la  nature  de  l’os 
fracturé* la  situation,  la  longueur  , la 
ligure  , la  grosseur  et  le  volume  des 
portions  fracturées  , et  selon  les  par- 
ties plus  ou  moins  essentielles  qui 
avoisinent  la  fracture. 

Le  premier  effet  des  fractures  est 
la  lésion  de  toutes  les  fonctions  qui 
dépendoient  de  tl’jntégrité  de  l’os. 
L’action  des  parties  voisines  qui  peu- 
vent être  blessées  ou  comprimées 
par  les  fragmens  de  l’os  fracturé, 
éprouvent  un  dérangement , un  trou- 
ble notable.  11  est  aisé  de  voir  que  la  va- 
riété des  maux  qui  surviennent  après 
une  fjacture,  peut  être  très-grande, 
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et  qu’elle  dépend  de  l'os  fracturé  , 
de  sa  situation  , etc. 

Les  autres  effets  sont  la  tumeur , 
la  difformité  de  la  partie  fracturée , 
le  tiraillement  , l’irritation  , la  ten- 
sion , l’inflammation  , les  douleurs  les 
plus  vives  , l’impuissance  de  pouvour 
exécuter  de  soi-même  certes  mou- 
vemens  , de  marcher  , si  l^ésion  de 
continuité  est  à la  jambe.  La  contrac- 
tion des  muscles,  le  racorniment  du 
membre  intéresse  , le  dérangement 
des  muscles  de  leur  place  ordinaire  , 
la  mauvaise  configuration. 

On  compte  encore  parmi  les  effet» 
de»  fractures  , la  maigreur  , la  sup- 

f)uration  , la  gangrène  , la  mort  de 
a partie  afféctée  , et  presque  tou- 
jours la  contusion  ; les  signes  qui 
font  couuoître  les  fractures  , ren- 
trent en  partie  dans  les  maux  qui 
sont  toujours  les  effets  des  fractures , 
tels  que  la  douleur  , l’impuissance 
du  mentbre  , sa  mauvaise  configura- 
tion , et  le  craquement  des  pièces 
fracturées. 

Tous  ces  signes  «onsidérés  en  par- 
ticulier , pourroient  bien  induire  à 
erreur , parce  qu’on  les  observe  dans 
beaucoup  d’autres  maladies  , que 
la  mauvaise  configuration  d’un  mem- 
bre est  souvent  l’effet  d’un  vice  de 
conformation  , et  ipi’on  ne  doit  pas 
ignorer  qu’il  existe  des  fractures  sans 
aucune  difformité  sensible. 

Le  craquement  des  os  n’est  pas 
toujours  un  signe  certain  , on  l’ob- 
serve très  - souvent  dans  des  tumeurs 
emphysémateuses  ; d’après  cela  il  faut 
être  très -circonspect , et  très -clair- 
voyant pour  distinguer  quelquefois 
une  fracture. 

Les  coups , les  fortes  chutes , les 
vlolens  efforts  sont  les  causes  or- 
dinaires des  fractures  : ces  causes 
sont  appelées  externes  ; mais  il  y 
en  a d’autres  qui  agissent  intérieu- 
rement , et  qui  exercent  tout  leur 
effet  sur  les  os  , telles  que  la 
vérole  , le  scorbut  , qui  dépravent 
Ez 
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la  lymphe  et  le  sang  : de  cette  dé- 
pravation naissent  ces  disposiliur.s 
qui  rendent  les  os  très  - caasans  , 
comme  les  exostose? , la  carie  , en 
détruisant  chez  eux  celte  portion 
terreuse  si  nécessaire  pour  leur  so- 
lidité : les  fractures  ne  sont  pas  tou- 
jours taises  à connoitre  ; pour  y 
parvenir  , il  faut  examiner  reiidroit 
fiaciurc  , et  voir  si  le  n’einbte  est 
plus  court  que  celui  qui  n'est  pas 
fracturé,  et  si  le  malade  peut  outre 
peut  pas  s’appuyer  dessus. 

Ensuite  on  touche  le  membre  , 
et  avec  la  main  on  examine  s'il  y 
a qutlqu’inéqalitè  , ou  si  l’os  plie  , 
et  s'il  cra<|ue  quand  on  lui  fait 
exécuter  quelque  mouvement.  Il  est 
des  (Factures  ou  les  parties  Iracturées 
se  replacent  souvent  il’elles-mémts , 
qui  sont  très  - ditïiciles  à connoitre  ; 
sur-tout  celles  rjui  se  font  transver- 
salement : ce  qui  peut  nous  induire 
à nous  les  faire  connoitie  , est  la 
difficulté  que  le  malade  éprouve  de 
remuer  Cette  irartie,  sans  y ressentir 
de  vives  douleurs.  Mais  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  la  découviir  , est 
de  faire  tenir  la  partie  affectée  par 
quehju’un  qui  la  remuera  douce- 
ment , tandis  qu'un  autre  examinera 
s’il  y a quelque  vide  ou  quelque 
inégalité  à l’os  , et  s’il  y entend  quel- 
que bruit. 

Il  ne  sudit  pas  d’avoir  reconnu 
l’existence  de  la  Iracture  , il  faut  en 
faire  la  réduction.  Ce  moyen  est 
quelquefois  impraticable  , à raison 
des  accidetts  qui  survietmeiit  tout 
à coup  ; il  faut  alors  commencer  par 
les  calmer,  et  les  combattre  par  des 
remèdes  appropriés. 

L'inllamination  survient  souvent  ; 
la  tension  des  parties  voisines  en  est 
toujours  la  suite  ; il  faut  alors  avoir 
recours  aux  saignées , aux  applications 
émollientes  sur  la  paitie  ahectée  , afin 
de  pouvoir  y appoiicr  le  relâchement 
convenable  pour  tenetne  dans  leur 
«omacc  immédiat , les  os  divises. 
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On  y parviendra  très  - difficile- 
inent  , si  la  (raclure  tient  à un  vice  ; 
il  faut , avant  tout , attaquer  le  vice  , 
changer  la  disposition  vicieuse  des 
humeurs  , pour  pouvoir  espérer  d’en 
venir  à bout.  Ce  sera  toujours  en 
vain  qu’on  emploiera  les  autres  se- 
cours que  la  chirurgie  met  en  usage 
en  pareil  cas.  • 

Mais  supposons  que  la  fracture 
vienne  de  cause  externe  , et  qu’on 
ait  eu  ratteiition  de  diminuer  tous 
les  accidens  cpii  sont  .'urvenus , il 
faut  alors  venir  à la  réduction. 

11  est  peu  de  Chiriiigiens  habiles 
qui  soient  chargés  de  la  taire  , sur- 
tout dans  les  (iimpagnes  ; c'est  tou- 
jours à quelqti’ignoiant  que  le  peu- 
j)le  s’adresse  ; et  il  est  pour  l’or- 
dinaire la  dupe  de  ces  guérisseurs 
qui  sont  toujours  les  ih'-aux  de  l'hu- 
itiaiiité  soutirante.  Ün  ne  doit  jamais 
se  confier  à de  pareils  opérateurs , 
sur-tout  quand  on  est  à poitée  de 
quelque  chirurgien  habile  et  expé- 
rimenté. 11  connoîtra  l’espèce  de  frac- 
ture , et  d’après  cette  connoissance  , 
il  ajipliquera  l'appareil  le  plus  con- 
venable. 

La  nature  , aidée  par  les  secours 
de  l’art  , pourvoit  à la  réunion  des 
os  ; mais  il  (aut  lui  donner  le  temps 
nécessaite  à la  perfèction  de  son  ou- 
vrage , et  ce  temps  va  lie  selon  la 
grosseur  des  os  : let  petits  peuvent 
être  réunis  dans  quinze  rfli  trente 
jours  ; mais  |iour  les  gros  , il  faut  au 
moins  quaranie  , cinquante  jours, 
quelqiietois  deux  mois  révolus,  pour 
compter  .'ur  la  solidité  du  cul. 

La  guéiison  plus  ou  moins  prompte 
des  fractures , est  toujours  en  raison 
de  leur  simplicité  , de  la  bonne  ou 
mauvaise  constiiiition  du  malade. 

Le  régime  de  vie  doit  encore  va- 
rier selon  rétendue  de  la  fracture  : 
il  doit  être  sévère  , si  l’os  fracture 
est  considérable  ; on  ne  doit  point 
permettre  au  malade  l’usage  des  ali- 
mens  solides  , sur-tout  les  prèmien 
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jours , pour  fnipàchtr  la  fibvre  qui 
pourroit  survenir  , et  meme  l’in- 
fluinmatioii.  On  lui  donnera  des  la- 
veniens  afin  de  làclier  le  ventre , 
et  dans  la  uteine  vue  , on  lui  pcr- 
tnettra  de  manger  quelques  pruiicar.x  , 
des  pommes  cuites,  et  autres  tiuiis 
de  pareille  nature.  11  faut  encore 
saigner  le  malade  après  une  fracture, 
sur- tout  s’il  est  plctlioiique  , s’il  y 
a des  -contusions , des  encliymoses  et 
meurtrissures. 

Quand  la  fracture  est  située  sur 
la  cuisse  ou  sur  la  jambe,  il  faut  alors 
qu’il  reste  couche  jusqu’à  ce  que 
les  os  se  soient  réunis  ; il  est  vrai 
que  Cette  situation  est  très-génante  , 
qu’elle  énerve  les  forces  , et  qu’elle 
endommage  quelquefois  le  malade  ; 
mais  il  vaut  mieux  préférer  ces 
accidens  , quand  on  ne  peut  point 
les  éviter  , que  de  s’exposer  à une 
nouvelle  fracture , parce  qu’il  est  à 
Craindre  que , par  le  moindre  mou- 
vement qu’il  lera  lui  - même  , ou 
celui  qui  lui  soutiendra  la  jambe , 
l’action  des  muscles  ne  dérangé  les 
portions  d’os  de  leur  place.  11  faut 
tenir  le  malade  prtiprenient , et  em- 
péthtr  que  l’humidité  ne  puisse  lui 
nuire. 

La  posture  qui  convient  le  plus 
au  malade  , est  celle  dans  laquelle  le 
membre  est  un  p°u  plié;  c’-stla  po- 
sition de  tout  animal  quand  il  dort, 
et  dans-  laquelle  les  muscles  .'•ont  re- 
lâc)ié.s.  C’est  ainsi  qu’on  place  le 
membre  fracturé  en  couchant  b-  ma- 
lade un  peu  sur  le  côté,  et  en  faisant 
le  lit  de  manière  à favoriser  cette 
situation. 

Les  fractures  les  mieux  soignées 
n’ont  pas  toujours  d’heureux  succès  ; 
la  réunion  en  est  quelquefois  im- 
possible , tant  par  rapport  à la  nature 
du  mal  , au  vice  des  humeurs,  qu  à 
la  négligence  des  malades,  ou  au 
défaut  de  connoissances  ou  des  soins 
de  ceux  auxquels  ils  se  confient.  11 
laut  alors  en  venir  à l’amputation. 
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L’idée  d’une  telle  opération  effraie 
quelquefois  le  malade  , le  détermine 
à diHêrcr,  et  souvent  il  arrive  qu’on 
a iierdu  un  temps  précieux  , et  que 
l’amputation  devient  inutile  ; enfin  , 
il  ne  li  ste  pins  de  ressources  au  ma- 
lade. Il  résulte  de  cette  triste  vérité, 
que  dans  toutes  les  fractures , iin me 
les  plu.s  simples , on  doit  recourir  aux 
gens  de  l’art , et  non  à ces  pretenous 
ihabilleurs  dont  les  villages  sont 
peuplés.  M.  AME. 

Fracture,  Me'decine  let^riruhe. 
Nous  entendons  par  ce  mot  une 
solution  de  continuité  des  os  , et 
même  des  cartilages , faite  par  un 
corps  extérieur  contendant  ; tile 
diltere  de  la  plaie  qui  est  faite  par 
un  instrument  tranchaiit  ou  piquant , 
ainsi  que  de  la  luxation  , qui  n’est 
véritabiement  qu’une  solution  de 
continuité. 

Les  os  peuvent-ils  être  fractures  en 
plusieurs  sens  ? Les  os  peuvent  être 
fracturés  dans  tous  les  sens  possi- 
bles. 

Il  est  des  fractures  transversales , il 
en  est  d'obliques , il  en  est  de  longitu- 
dinales ; dans  d’autres,  los  est  entière- 
ment écrasé. 

Nous  appelons  frecture  tran.sver- 
sale  celle  par  laquelle  l’os  à été  di- 
visé dans  une  dpection  perpendicu- 
laire à sa  longueur  , et  fracture  obli- 
que , celle  dans  laquelle  la  division 
s’écarte  plus  ^lu  moins  de  cette  di- 
re, lion,  , 

(les  fractures  sont  sans  déplace- 
ment , lorsque  chaque  portion  divisée 
dim'ure  dans  une  juste  position 
avec  déplacement  imparfait , lors- 
qu’elles ne  se  répondent  pas  exac- 
tement ; avec  déplacement  total  , 
quand  elles  glissent  l’une  à côté  de 
l’autre  : elles  peuvent  être  encore 
transversales  et  obliques  en  même- 
temps  ; obliques  dans  une  portion 
de  leur  étendue , et  transversales  dans 
l'autre. 


bigitized  by  Google 


3S  F R A 

Dans  IfS  fractures  lonRÎtmîinales 
les  os  sont  simplement  leiidus  selon 
leur  longueur;  elles  ne  sont  propre- 
ment que  des  tissures , parce  que  les 
parties  divisées  de  ces  mêmes  os , ne 
sont  et  ne  peuvent  être  divisées  en 


entier. 

Enfin  , nous  comprenons  dans  les 
fracture.s  ou  l’os  a été  écrasé,  toutes 
celles  où  U a été  brisé  et  réduit  en 
plusieurs  éclats  , et  en  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  frag- 


mens. 

Des  causes  de  la  fracture.  Les  coups, 
les  chutes  , les  grands  efforts , sont  les 
causes  des  fractures. 

Quelles  sont  les  suites  les  plus  con- 
sicerahles  et  les  plus  praves  de  la  frac- 
ture ? En  général,  ks  suites  les  plus 
considérables  et  les  plus  graves  de  la 
fracture  , se  bornent  à la  destruc- 
tion de  la  direction  du  mouvement 
tnusculaire  , à la  cessation  de  l’action 
des  muscles  attachés  à l’os  fracturé  , 
au  raccourcissement  du  membre  , 
conséquemment  à l’action  spontanée 
de  ces  puissances , à sa  défiguration , 
relative  à leur  dérangement  ; ù sa 
difformité  provenante  de  la  sura- 
bondance des  sucs  régéBérans  ; à la 
dilacération  des  tuniques  qui  revêtent 
extérieurement  et  intérieurement  les 
os  ; à la  rupture  des  vaisseaux  qui 
rampent  dans  leur$  cavités  et  dans 
leurs  cellules  ; à l’irritation  , au  déchi- 
rement des  membranes  , des  tendons 
et  des  nerfs  ; à la  edrapression  , à 
l’anéantissement , à l’imlammation  des 
tuyaux  voisins  de  la  solution  de  conti- 
nuité; enlin  , à la  contusion  des  parties 
molles  qui  se  rencontrent  entre  la  cause 
vulnérante  et  l’os. 

Des  symptômes  uniroques  des  frac- 
ture s.  Les  preuves  certaines  de  la 
fracture  sont  les  vides  , les  inégalités 
résultans  des  pièces  d’os  déplacés  , 
la  crépitation  ou  le  bruit  occasionné 
par  le  frottement  de  ces  mêmes 
pièces , lorsque  la  portion  supérieure 
du  membre,  étant  fixément  mainte- 
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nue  , on  en  remue  la  portion  infé- 
rieure ; et  l’état  du  membre  qui  plie 
dans  l’endroit  cassé  ; cette  même  , 
portion  inférieure  qui  est  plus  ou 
moins  mobile  et  pendante  ; la  dou- 
leur , la  difllculté  du  mouvement  , 
et  l’imposiibihu;  de  tout  appui  sur 
la  partie  lésée. 

Quant  aux  preuves  certaines  de  la 
réalité  de  la  fissure , elles  sont  très- 
dilTiciles  à acquérir;  elles  se  bornent 
néanmoins  aux  tumeurs  qui  les  accom- 
pagnent , et  quelquefois  à l’inflamma- 
tion , à la  suppuration  et  à la  carie. 

( Voyei  Carie.  ) 

Est-il  possible  de  guérir  les  frac- 
tures dans  les  animaux  } M.  do 
Soleysel  proteste  avoir  vu  un  mulet 
et  un  cheval  parfaitement  guéris  ; 
le  _ premier  , d’une  fracture  à la 
cuisse  ; le  second  , d’une  fracture 
compliquée  au  bras.  En  1778  , 
nous  assisIÂmes , à S.  Affrique  en 
Rouergue  , à la  réductiop  de  l’os 
du  canon  d’un  mulet  âgé  de  deux 
ans , fracturé  par  un  coup  de  pierre  , 
et  qui  fut  guéri  en  quarante-cinq 
jours.  Si  néanmoins  nous  nous 
abandonnions  aux  impressions  de  la 
multitude,  et  sur-tout  des  gens  do 
la  campagne , nous  déciderions  que 
toute  fracture  est  incurable  dans  l’a- 
nimal ; eu  effet , on  a imaginé  que 
les  os  étoieut  dépourvus  de  moelle  , 
et  de  ce  fait,  qui  est  absolument  faux , 
parce  qu’on  n’a  pas  daigné  le  vérifier 
comme  nous,  on  a conclu  que  dès 
qu’un  os  étoit  fracturé  , toute  réu- 
nion étoit  impossible.  En  supposant 
même  que  la  nature  eût  négligé , 
relativement  au  cheval  et  à tous  les 
autres  animaux , de  prendre  toutes  les 
précautions  pour  corriger  , par  le 
moyen  de  la  moelle , la  rigidité  des 
os , il  s’ciisuivroit  seulement  que  ces 
parties  seroient  plus  sèches  et  plus 
cassantes  , et  l’on  ne  pourroit  tirer 
d’autres  conséquences  de  leur  fragilité, 
que  le  danger  toujours  prochain  des 
fractures, 
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Si  les  fractures  sont  curables , en 
ne  doit  point  le  rapporter , ni  à la 
matière  huileuse  et  subtile  dont  les 
vésicules  osseuses  sont  remplies  , 
ni  à la  masse  moelleuse  contenue 
dans  les  grandes  cavités  les  os  , mais 
seulement  aux  vaisseaux  innombra- 
bles qui  traversent  le  périoste  ; il 
en  est  qui  pénètrent  dans  leurs  cellu- 
les et  dans  leurs  portions  caver- 
neuses ; il  en  est  d’autres  qui  s’in- 
sinuent dans  leur  subsistance,  et  qui  y 
portent  des  fluides  et  un  suc  lym- 
phatique qui , coulant  et  circulant 
dans  les  tuyaux  de  leurs  fibres , ré- 
parent toute  dissipation.  Cette  lym- 
phe , ou  le  suc  nourricier  qui  par- 
court les  fibres  , ne  peut  que  s’épan- 
cher à leur  ouverture  , il  s’y  épaissit  ; 
ainsi,  dans  la  circonstance  d’une  frac- 
ture , il  se  coi!j;è!e  à l’enibouchere 
de  chaque  conduit  osseux  , comme 
à l’orilice  des  canaux  ouverts  dans 
la  circonstance  d’une  plaie  dans  les 
parties  molles.  Chaque  molécule  lym- 
phatique Idurnit  donc  un  passage  à 
Celle  qui  la  suit  ; elles  s’arrangent  de 
telle  sorte , qu’en  elfectuant  le  prolon- 
gement des  libres,  à l’endroit  fracturé , 
elles  en  remplissent  tous  les  vides,  et 
soudent  enfin  très-solidement  toutes  les 
parties  rompues  , pogrvu  néanmoins 
qu’elles  aient  été  réduites  et  rappro- 
chées , et  régulièrement  maintenues  en 
cet  état. 

La  supposition  de  l’absence  totale  de 
la  moelle  dans  les  os  du  cheval  et  des 
autres  animaux,  ne  conduira  doucplus 
«1  l’opinion,  et  ausystéme de  l’incurabi- 
lité des  fractures , puisqu’on  vient  de 
voir  que  les  os  reçoivent  une  autre 
nourriture. 

# Mais  il  faut  avouer  cependant  , 
que  toutes  les  fractures  ne  sont  pas 
toutes  également  curables , relative- 
ment aux  parties  qu’elles  occupent. 
La  quantité  des  muscles  dont , par 
exemple , l’humérus  ou  le  bras  propre- 
. ment  dit , et  le  fémur  ou  la  cuisse 
proprement  dite , sont  couverts , la 
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force  des  faisceaux  musculeux  qui 
tendroient  toujours,  si  la  fracture  étoit 
oblique,  à déplacer  les  pièces  réduites; 
l’impossibilité  de  les  assujettir  solide- 
ment par  un  bandage , ou  la  figure  des 
membres  en  ces  endroits  ; tout  nous 
détermine  à croire  que , dans  le  cas 
où  il  y auroit  une  fracture  , môme 
simple  , à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
os  , les  efforts  de  l’artiste  vétérinaire 
seroient  impuissans , et  ses  tentatives 
inutiles. 

Nous  ne  voyons  dans  les  os  du 
corps  du  cheval , du  bœuf,  etc.  que 
les  côtes  ; dans  les  extrémités 
antérieures , que  les  o.s  du  paturon  , 
du  canon  et  du  cubitus , autrement 
dit  l’avant-bras  ; et  dans  les  extré- 
mités postérieures  , que  les  deux 
premiers  os  dont  nous  venons  de 
parler , et  le  tibia  ou  l’os  qui  forme 
la  jambe  proprement  dite  , dont  la 
fracture  puisse  nous  faire  attendre 
quelque  succès,  encore  ne  pouvons- 
nous  véritablement  nous  en  flatter 
dans  ce  dernier  os,  qu’autant  qu’il 
n’aura  point  été  fracturé  dans  le  lieu 
de  sa  tubérosité  , ou  dans  sa  partie 
supérieure.  Nous  dirons  plus  : les 
pronostics  de  ces  fractures  ne  sont 
pas  tous  avantageux  ; un  fragment 
d’os  , par  exemple  , emporte  par 
une  balle , met  l’artiste  dans  la  né- 
cessité d’abandonner  à jamais  l'ani- 
mal ; il  en  est  de  même , lorsque 
les  muscles  , les  vaisseaux , se  trou- 
vant entre  les  fragmens  écartés  de 
l’os  , s’opposent  au  repl.icement , et 
lorsqu’un  os  est  casse  en  plusieurs 
endroits , parce  qu’aiors  il  demeure 
semé  d’inégalités  sans  nombre , ce 
qui  rend  la  cure  toujours  tiès-lente  , 
pour  ne  pas  dire  inri  naine.  Elle 
est  infiniment  plus  diflkile  quand  il 
s’agit  d’une  fracture  compliquée  , 
d’une  fracture  avec  déplacement 
total  , d'uiie  fracture  oblique , d’une 
fracture  ancienne  , d’une  fracture 
dans  un  vieux  cheval , que  lorsqu’il 
est  qneïtiou  d’uue  fracture  simple  , 
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salis  déplacement , transversa.e , ré- 
cente , et  faite  à 1 os  d un  leunc 
cheval  ou  d’un  poulain  , dans  lequel 
le  calus  (ro>'ï,CALUs)  se  trouve 
solidement  forme  au  bout  de  v.n!,C 
ou  vingt-cinq  jours , dans  la  fractuie 
des  cotes;  le  canon  reprend  apres 
quarante  jours  écoules  , taudis  qu  il 
en  faut  cinquante , et  quelquetois 
soixante  pour  le  cubitus  , ou  1 avant- 

bras  proprement  du.  . 

Des  véduhles  moyens  pour  reluire 
Us  fractures.  Ces  moyens  consistent 
à meure  l’os  dans  sa  position  natu- 
relle, et  a le  maintenu  ferme  ment 

dans  cet  état.  „ 

La  réduction  s’en  fait  p.ar  1 exten- 
sion . la  contre-extension  et  la  contor- 
mation  , et  cette  réduction  est  ferme- 
ment maintenue  par  le  secouis  de 
l’appareil  , et  par  la  situation  dans 
laquelle  on  place  l’ammal. 

Nous  appelons  extension  1 action 
pur  laquelle  l’artiue  tue  a lu;  la  partie 

Laladè  ; coiitrt-extension , 1 eltort  par 

. lequel  cette  même  partie  est  tiree  du 
colé  du  tronc  , ou  lixee  de  ce  iiiume 
cûté  d’une  manière  stable  et  nous 
nommons  coiiforraaiion  , l operation 
nui  tend  k ajuster , avec  les  mains  les 
extrémités  rompues  de  1 os , se'»" 
forme  , et  l’arrangement  quelles 
doivent  avoir. 

L’extension  et  la  contre-extension 
sont  indisp-.-nsables  pouf  ramener  la 
partis  dans  son  étenuue  , et  les  ex- 
U-émiiés  fracturées  au  point  dêue 
mises  dans  une  juste  opposition  , et 
rapprochées  l'une  de  l autre.  Il  y » 
donc  observer  . i.“  qu’elles  sont 
hiutiles  dans  les  fractures  s^jis  de- 
placement  ; a. “ que  dans  les  ^rcons- 
Uilccs  où  l’on  est  oblige  d y re- 
courir . les  forces  qui  tirent  doi- 
vent être  en  raison  de  celles 
des  et  de  la  séparation  ou  de  1 cloi- 
enemeiit  des  pièces  ; 3.®  que  les 
mêmes  forces  doivent  etre  app  i- 
quées  précisément  a chacun  des 
bouts  de  l’os  rompu  ; 4.  qu  d tm- 
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porte  qu’elles  soient  égales  ; 5.®  que 
l’extension  ne  doit  être  laite  que 
peu  i peu , et  insensiblement  et  par 
degrés  ; etc. 

Quant  à la  conformation  , ou 
doit  bien  comprendre  quel  doit  être 
le  travail  de  la  main  de  l’artiste  , 
qui  doit  éviter  de  presser  les  chairs 
contre  les  pointes  des  os  , et  de 
donner  ainsi  lieu  à des  divisions  et 
à des  divulsions  toujours  dange- 
reuses. , 

Nous  remarquerons  encore  qu  il  ne 

s’agit  pas  dans  toutes  les  Iractures 
de  tenter  d’abord  la  réduction  ; une 
tiiinour , une  inflaiumuiion  violente* 
prescrivent  à l’artiste  la  Ipi  de  ne 
point  passer  sur  le  champ  a 1 exten- 
sion et  à la  contre-extension , sans , 
an  préalable  , calmer  tous  ces  acci- 
dens  par  des  saignées , des  lavemens 
et  des  fomentations  légèrement  ré- 
solutives. Une  hémorragie  , par 
exemple  , indique  l’obligation  de 
l’artiste  à s’occuper  dans  le  moment 
du  soin  de  l’arrêter;  des  esquilles 
qui  s’opposent  à tout  replacement , 
et  qui  ne  peuvent  que  nuire  a la 
cure , exigent  qu’il  commence  pre- 
mièrement k les  enlever.  Une  luxa- 
tion jointe  k la  fracture,  demande 
qu’il  n’ait  dans  l’instant  égard  qu  a la 
nécessité  évidefite  de  la  réduire , etc. 

( Voyez  Luxation.) 

De  l'appareil.  ManUre  de  rappli- 
quer. Les  bandes , les  compresses  , 
les  attelles  , les  plumaceaux , etc. 
composent  ce  que  nous  appelons 

l’appareil.  , 

L»s  bandes  sont  des  rubans  de  ta 
plus  ou  moins  larges,  et  qui  doivent 
avoir  plus  ou  moins  de  longueur  , 
selon  la  figure  du  membre  fracture.  ^ 
Les  circonvolutions  de  ce  ruban 
autour  de  la  partie  , forment  ce  que 
nous  appelons  bandages.  D^ns  la 
chirurgie  vétérinaire  , on  a 1 avan-; 
tage  de  ne  mettre  en  usage  que  celui 
que  l’on  nomme  continu  , c est-a-dire, 
celui  qui  est  fait  des  longues  bages 
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roulée* , et  qui  est  le  plus  souvent 
capable  de  contenir  l’os  réduit.  Dans 
les  fractures  compliquées  on  peut  se 
dispenser  de  recourir  au  bandage  à 
dix-neuf  chefs , puisqu’il  est  possible 
de  dérouler  les  bandes , et  les  replacer 
sur  le  membre , sans  rien  changer  à 
sa  situation  , et  sans  lui  causer  le 
moindre  dérangement  ; au  surplus , 
l'artiste  doit  se  souvenir  qu’un  ban- 
dage trop  serré  peut  gêner  la  cir- 
culation , et  produire  un  gonflement , 
une  inflammation  ; tandis  qu’un  ban- 
dage trop  lâche  favorise  la  désunion 
des  fragmens  replacés , ce  qui  doit 
l’engager  à être  scrupuleusement  en 
garde  contre  l’un  ou  l’autre  de  ces 
inconvéniens. 

Les  compresses  sont  des  morceaux 
de  linge  pliés  en  deux  ou  en  plusieurs 
doubles , on  en  couvre  les  parties 
fracturées , on  les  tient  plus  épaisses 
dans  les  endroits  vides  ou  ceux 
qu’elles  doivent  remplir. 

Les  attelles  ne  sont  autre  chose 

Î|ue  des  espèces  de  petites  planches 
aites  d’un  bois  mince  et  pliant, 
mais  cependant  d’une  certaine  force 
et  d’une  certaine  consistance , avec 
lesquelles  on  écltsse  le  membre  cassé  ; 
elles  doivent  donc  être  adaptées  et 
assorties  à sa  force  et  à sa  grosseur. 

A l’égard  de  la  manière  dont  on 
doit  situer  l’animal  ensuite  de  l’ap- 
plication de  l’appareil , M.  de  Gar- 
sault , dans  son  Parfait  Maréchal , 
propose  k cet  effet  de  renverser  le 
clieval.  Il  nous  semble  que  l’animal 
ne  pouvant  pas  rester  toujours  cou- 
ché , et  étant  nécessairement  astreint 
à faire  usage  de  ses  quatre  membres , 
se  blesserv''it  inévitablement  en  ten- 
dant de  les  effectuer , et  ne  poqrroit 
que  détruire  par  ces  mouvemens 
tout  ce  que  l’artiste  auroit  fait.  C’est 
ce  qui  arriva  en  1771  à l’Ecole  vétéri- 
naire de  Lyon  , dans  un  cheval  arabe, 
dont  l’os  du  canon  de  la  jambe  du 
montoir  de  devant  avoit  été  cassé  dans 
;ine  chute  qq’i)  üt  à l’eotcée  du  faq- 
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bourg  de  la  Guillotière , et  dans  le- 
quel on  voulut  suivre  la  méthode  de 
M.  de  Garsault.  Le  mulet  dont  nous 
avons  pttrlé  ci-dessus , et  dont  nous 
fûmes  témoins  de  la  réduction  de 
la  fracture  , fut  tenu  simplement, 

et  à l’ordinaire,  dans  une  écurie; 

on  lui  avoit  pa.^sé  seulement  une 
large  sangle  snus  le  ventre  assujettie 
au  plancher  par  deux  anneaux.  Nous 
ne  conseilleron*  ni  l’une , ni  l’autre 
de  ces  méthodes  ; nous  sommes 
plutôt  d’avis  de  mettre  l’animal  dans 
un  travail  ordinaire. 

Si  l’on  est  à portée  d’en  avoir  ou 
bien  d’en  construire  un  à-pen-près , 
avec  des  planches  et  des  sangles 

qu’on  passera  sous  le  ventre  de  l’ani- 
mal , et  qu’on  assujettira  à des  pou- 
tres par  des  anneaux  , l’animal  ainsi 
place  , et  légèrement  suspendu  , l’ar- 
tiste procédera  â la  réduction  de  la 
fracture  , supposé  qu’elle  soit  au 
canon  ou  au  tibia,  etc.  de  la  manière 
ci-desfus  indiquée.  La  réduction 
faite , il  mettra  sur  l’endroit  frac- 
turé le  plumaceau  qu’il  a préparé 
après  l’avoir  imbibé  d’eau-dc-vie  ; 
il  trempera  la  compresse  dans  du  vin 
chaud  , il  en  couvrira  circulairement 
le  lieu  de  la  fracture,  ensuite  il  pren- 
dra le  globe  de  la  bande,  qui  sera 
imbue  de  vin  ; sa  main  droite  en 
étant  saisie  , il  en  déroulera  environ 
un  demi-pied  ,'  il  commencera  le 
bandage  par  trois  circulaires  médio- 
crement serrés  sur  le  même  lieu  ; 
de  là  il  descendra  jusqu’à  l’endroit 
par  lequel  il  a débuté , il  y prati- 
quera encore  le  même  nombre  de 
circulaires  et  gagnera  enfin  la  partie 
supérieure  de  l’oi  fracturé  où  la 
bande  se  trouvera  entièrement  em- 
ployée : ce  n’est-pas  tout  encore  ; il 
se  munira  d’une  seconde  bande  qu’il 
trempera  dans  du  vin  chaud  , aiii'ï 
qu’il  y a trempé  la  première , il 
.l’arrêtera  par  deux  circulaires  àilx 
portion  supérieure  où  le  trajet  de 
cette  première  bande  s’est  terminé  ; 

' 'Tomé  r.  F 
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après  quoi  il  posera  deux  ou  trois 
attelles  qu’un  aide  assujettira  , tandis 
que  l’artiste  les  fixera  par  un  pre- 
mier tour  de  liande  ; il  les  couvrira 
en  descendant  par  des  doloires  , jus- 
qu’au boulet , supposé  que  la  frac- 
ture ait  lieu  au  canon  , ou  bien  jus- 
qu’au dessous  du  jarret , si  elle  se 
trouve  au  tibia  ou  à l'os  de  la  jambe 
proprement  dite  : cette  operation 

iinie , on  laissera  le  cheval  légère- 
ment suspendu  jusqu’à  l’entière  for- 
mation du  culus  ; ( I (yv;  Calus) 
on  le  saignera  deux  heures  après , 
et  on  le  tiendra  à une  cliète  humec- 
tante et  rafraSchissante.  Dans  les 
commenccniens  on  arrosera  l’endroit 
fracturé  , de  temps  en  temps , avec 
du  vin  chaud  , et  si  l’on  apperçoit 
un  gonilement  intérieur  à l’appareil , 
et  que  ce  gonilement  ne  soit  pas 
tel  qu’il  puisse  faire  présumer  que 
le  bandage  est  trop  serré , l’artiste 
se  contentera  d’y  appliquer  des  coin- 
pres5'‘s  trempées  dans  du  vin  , dans 
lequel  on  aura  fait  bouillir  drs  plan- 
tes aromatiques  , telles  que  la  sauge  , 
l’absynthe  , la  lavande  , le  roma- 
rin , etc.  ; il  ne  seroit  pas  hors  de 
propos  de  réitérer  la  saignée  le  se- 
cond jour  de  l’opération , et  de  lever 
l’appareil  le  8 ou  le  9 , à l’effet  de 
s'assurer  de  l’état  de  la  plaie , qu’on 
sera  peut-être  obligé  de  panser 
d’abord  tous  les  trois  jours  , et 
ensuite  à des  distances  plus  éloi- 
gnées. Lorsque  l’artiste  verra  que  la 
plaie  est  dans  la  voie  de  se  cicatri- 
ser, et  les  pièces  d’os  de  se  réunir, 
il  pourra  interrompre  tout  panse- 
ment pendant  un  espace  de  temps 
assez  long  , la  nature  seule  pouvant 
achever  la  cure  , étant  sur-  tout 
secondée  d’un  traitement  méthodi- 
que accompagné  d’un  régime  cons- 
tant. L’articulation  est  quelquefois 
si  fort  gênée  , relativement  à la  lon- 
gue inaction  et  à l’épaississenietit  de 
la  synovie , que  l'on  est  dans  le  cas 
redouter  une  fn<-h}'lose i 
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Enchylose'  ) mais  un  exercice 
modéré  , des  frictions  fréquentes 
avec  le  vin  aromatique,  suflisent 
pour  rendre  à cette  partie  sa  liberté , 
son  action  et  son  jeu. 

Si  nous  supposons  à présent  une 
fracture  à une  des  côtes  d’un  bœuf 
avec  déplacement , ( et  non  une  de 
ces  fractures  que  les  bouviers  savent 
agglutiner  par  un  emplâtre,  sans  le 
secours  du  maréchal  ) mais  une  frac- 
ture interne,  c’est-à-dire,  dont  le 
bout  de  l’os  cassé  se  porte  du  coté 
de  la  poitrine  , ou  qu’elle  soit  en 
dehors , c’est-à-dire  , qu’il  incline  du 
côté  des  muscles  extérieurs  ; dans 
le  premier  cas , on  la  reconnoît  à 
l’enfoncement , à la  toux  , à la  fièvre  , 
à une  iiillammation , à une  difficulté 
de  respirer  plus  ou  moins  grande, 
selon  tjue  les  parties  aiguës  de  l’os 
fracture  piqueront  plus  ou  moins 
violemment  la  plèvre  , tandis  que 
dans  le  second  on  en  est  assuré  par 
l’élévation  de  la  pièce  rompue  , par 
une  difficulté  de  respirer  beaucoup 
moindre,  et  par  la  crépitation. 

On  doit  bien  comprendre  qu’ici 
la  réduction  n’est  point  aussi  com- 
pliquée ni  aussi  embarrassante  ; qu’il 
n’est  pas  nécessaire  d’assujettir  l’ani- 
mal long-temps  dans  un  travail , et 
de  l’y  tenir  légèrement  suspendu 
jusqu’à  l’entière  formation  du  calus. 
Pour  opérer  donc  , relativement  à 
la  fracture  en  dedans , un  aide  serre 
les  naseaux  du  cheval  ou  du  bœuf, 
tandis  que  l’artiste  ou  le  maréchal 
presse  fortement  avec  les  mains  l’ex- 
trémité supérieure  et  inférieure  de 
la  côte  j^usqu’à  cç  que  les  pièces 
enfoncées  soient  revenues  dans  leur 
situation  ; si  cependant  les  fragmens 
qui  percent  la  plèvre  donnent  lieu 
aux  symptômes  funestes  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  il  faut  sc  hâter 
de  faire  une  incision  à la  peau  , à 
l’effet  de  tirer  les  fragmens  de  l’os 
avec  les  doigts , avec  des  pinces , ou 
avec  une  aiguille  , ou  d’autres  ins- 
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kromens  convenables  ; on  doit  appli- 
quer ensuite  des  compresses , l’une 
qui  sera  imbue  d’un  vin  aromatique 
snr  toute  l’étendue  de  la  c6te  ; les 
deux  antres,  qui  auront  beaucoup 
plus  d’epaisseur , seront  mises  sur 
celle-ci  à chacune  des  extrémit^ 
tut  lesquelles  le  maréchal  aura  fait 
compres.-ion  , le  tout  devant  être 
maintenu  par  un  bon  et  solide  sur- 
faix. Quant  à la  fracture  en  dehors  , 
le  replacement  est  plus  aisé  ; il  s’agit 
seulement  de  pousser  les  bouts  dé- 
jetés  de  l’os,  jusqu’au  niveau  «des 
autres  côtes,  après  quoi  on  place 
une  première  compres-.e  , ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  et  on  garnit  l’en- 
droit fracturé  d'un  morceau  de 
carton  que  l’on  assujettit  de  même 

Ïixr  un  surfaix  qui  fait , comme  dans 
e premier  cas , l’oifice  d’un  ban- 
dage circulaire.  Le  nombre  des  sai- 
gnées doit , au  reste , être  propor- 
tionné aux  besoins  et  aux  circons- 
tances i les  lavsmer.s  , la  diète  , en 
un  mot , tout  ce  qui  est  capable  de 
calmrr  les  mouvemens  du  sang , 
doivent  être  employés. 

La  fracture  de  l’os  de  la  couronne 
du  cheval,  annoncée  par  la.  diffi- 
culté d’appuyer  le  pied  , et  par  le 
changement  de  lignie  , doit  être 
ran,;ee  au  nombre  des  espèces  des 
fractures  mcurables. 

La  fracture  de  l’os  du  pied  n’e^ 
pas  aisée  k réconnoltre  ; cependant , 
dit  M.  la  Fosse,  lorsque  le  cheval 
sent  une  douleur  à la  copronrte , et 
qu’il  y a-  un  gortfternem  , on  peut 
croire  <^e  l'os  du  pied  est  fracturé. 
Cet  OS  se  casse  ordinairement  en 
deux  parties.  » ^ 

Cette  espèce  de  fracture  est  très- 
- curable  : l’os  du  pied  étant  renlermé 
dans  le  sabot , et  ii’ayant  qu’un  léger 
mouvement  sur  la  sole  charnue  , et 
ét.int  d’ailleurs  cnchkssé  entre  la 
chair  cannelée  et  la  sole  charnue  , 
il  ne  faut  pas  être  surpris  que  les 
deux  parties  fracturées  de  be(  os 
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se  réunissent  et  se  soudent  ensemble. 
Nous  proposons , d’après  M.  la  Fosse; 
de  dessoler  le  cheval  , de  le  panser 
de  même  que  nous  l’ayons  indiqué 
pour  la  dtisolure , {•voyt^  Desso- 
LUKE  'l  et  de  le  laisser  en  rqpos  pen- 
dant SIX  semaines  dans  l’ecurie,  oU 
il  sera  mis  à l’eau  blanche  , au  sôu 
et  à la  paille  pour  toute  nourrjrdré, 
après  avoir  été  .néanmoins  saigné  à 
la  veine  jugulaire.  ' ' 

Eu  égard  à la  fracture  de  la  jambe 
du  mouton  , il  est  inutile  de  prendre 
toutes  les  précautions  • que  nous 
avons  proposées  ‘pour  Ils  boeuf  -et 
le  che%  al.  Il  suffit  de  renverser  l’ani- 
mal pour  réduire  les  parties,  frac- 
turées , d’aqipliquec  sur  les  parties 
latérales  de  la  fracture , des  mor- 
ceaux de  bois  de  la. longueur  et  de 
la  largeur  de.l’os  ^ de  l’épais'  eut  d’uno 
ligne , de  garnir  l’intervalle  de  ces 
éclisses  avec  des  étouf^>s  tremifees 
dans  de  l’eau-de-vie  ; . ae  maintenir 
le  tout  avec  une  bande  clrcul  iire  ; 
d’arrose^  toutes  les'douzé  heures  , la 
partie  affectée  avec  du  vin  tiède  ; de 
ne  relâcher  la  bande  circulaire  que 
lorsque  rintlainmation  Tpan  U êiré 
considérable  , et  que  .la  partie  située  . 
au-des.-us  du  bandage,  e.'t  extrême- 
ment tuméfiée  ; de  ne  ^donner  que' 
eu  de  nourriture  à l’animalf-  les 
ujt  premiers  jours  ; de  le’’  saigner 
k la  veine  maxillaire  , s’il  a beaucoip 
souffert , et  si  la  jambe  est  menaçéo 
de  vive  inflammation  ; de  ne  défkire 
le  bandage  qu’au  bout  de  lingt  à 
nngt-cinq  jours,  fi  Je  montosfaest 
jeune , et  environ  six  semaines  , s’il 
est  vieux  ; de  réduire  les  .esquilles  , 
si  la  fracture  est  composée  ; d’enlever 
celles  que  l’on  ne  peut  réduire  lors- 
m’tlle  est  compliquée  ; ^d’assujetir 
fortement  toutes  les  pièces  de  l’os 
séparées  ; de  maintenir  les  éclisses 
supérieurement  et  inférieurement 
avec  deux  bandes  drculaire.s  , 'de 
façon  qu'il  reste  un  intervalle  assez 
considérable  pour  panser  la  plaie  ou 
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l’ulcère  sans  déranger  les  éclisses  ; 
enfin  , de  laisser  ranimai  tranquille 
dans  une  écurie  propre  et  bien  aérée. 
11  en  est  de  même  quant  à la  frac- 
ture de  la  jambe  du  chien.  M.  T. 

FRAISE,  FRAISIER.  M.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  septième  section 
de  la  sixième  classe , qui  comprend  les 
herbes  à iletir  de  plusieurs  pièces 
régulières , disposées  en  rose  , et 
dont  le  pistil  devient  un  fruit  com- 
posé de  plusieurs  semences  disposées 
en  manière  de  tête  ; il  l’appelle yra- 
par/ii , ainsi  que  M.  Von  Linné  ; et 
celui-ci  le  classe  dans  Ticosandiie- 
polygynie. 

Cette  plante  dont  le  fruit  est  si 
délicat  et  si  parfumé , .se  plaît  et 
ne  réussit  bien  que  dans  les  pays 
tempérés.  Les  bords  des  bois  , les 
juotuagnes  sont  son  pays  natal , et 
c’est  de  ces  endroits  qu’on  l’a  trans- 
porté dans  nos  jardins , où  la  cul- 
ture et  la  fertilité  du  sol  ont  singu- 
lièrement itillué  sur  le.s  qualités  de 
son  fruit.  Il  n’y  est  point  aussi  parfumé 
que  sur  les  montagnes  ; mais  on  a la 
facilité  de  le  trouver  sous  sa  main  , 
et  la  fraise  des  Alpes  y fleurit  et  y 
mûrit  pendant  presque  toute  l’année. 

M.  Duchesiie  fils  , a fait  une  étude 
particulière  du  fraisier,  de  ses  es- 
pèces , de  scs  variétés  et  de  leur 
culture  ; il  a publié  sur  ce  sujet  un 
volume  rempli  de  remarques  qui  dé- 
cèlent le  bon'  observateur.  Il  seroit 
à désirer  que  chaque  partie  du  jar- 
dinage fût  suivie  exclusivement  à 
toute  autre  , par  un  amateur  aussi 
instniit  que  M.  Duchesne , dont  le 
travail  va  nous  servir  du  guide  , ou 
plutôt  dont  nous  allons  présenter 

Les  botanistes  sectateurs  du  sys- 
tème de  M.  Von  Linné  , ne  comptent 
que  trois  espèces  de  fraisiers  ; savoir , 
le  fraisitr  ordinaire  , et  ils  regardent 
comme  une  variété  de  cette  espèce , 
celui  des  />r^s , celui  des  6ois  et  le 
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frütiUtr  ; leur  seconde  espèce-  esÉ 
le  fragaria  muricata , ou  celui  de 
Plimouth  ; et  la  dernière  enfin  , le 
fragaria  sterilis  , ou  fraisier  stérile.  , 
Les  cultivateurs  donnent  plus  d’ex- 
tension au  mot  espict  , («'oyci;  ce  mot) 
et  regardent  les  vaiiétés  permanentes 
comme  des  espèces  , et  ils  appellent 
variétés  , celles  qui  proviennent  de» 
premières  variétés.  Si  on  veut  se  faire 
une  idée  juste  des  chaugtmens  que 
la  nature  a produit  sur  les  deux  pre- 
mières espèces  de  fraisiers  transportées 
dan&  nos  jardins , il  sufTit  de  jeter  un 
coup-d’ccil  sur  l’arbre  généalogique 
(s-qycî  le  tableau  ci-joint)  présenté 

iiar  M.  Duchesne , et  l’on  verra  com- 
lien  de  métis  il  en  est  résulté.  Nou» 
suivrons  l’ordre  qu’il  a établi. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  espèces  de  Fraisiers. 

I.  Fraisier  des  mois  OU  des  Alpes  , 
fragaria  semper  jlorens.  DUCH. 
FUnchelI,H,'>\.) 

tleur , à cinq  ou  six  pétales  , plu» 
communément  à cinq  , égaux  , ar- 
rondis, disposés  en  rose  ; le  calice 
composé  de  plusieurs  pièces  qui  sc 
sous-divisent  ; la  fleur  est  ordinaire- 
ment de  six  à sept  lignes  de  diamètre 
et  plus  petite  (jue  celle  du  fraisier 
des  bois  ou  fraisier  commun. 

Fruit,  renflé  dans  son  milieu , alon- 
gé  à son  sommet , et  pins  large  à 
sa  base.  M.  Duchesne  dit  qu’il  ne 
diffère  en  rien  de  celui  des  bois  ; cela 
peut  être  aux  environs  de  Pall» , mai* 
il  est  constant  que , dans  les  provinces 
plus  méridionales  , le  fraisier  des  bois 
a .ses  fruits  plus  arrondis  et  moins 
terminés  en  pointe.  La  couleur  des 
fraises  communes  est  moins  foncée. 

Il  est  aisé  de  concevoir  cf.mbien  le 
changement  de  climat,  de  sol , et  de 
culture,  doivenünfluer  sur  les  formes. 

Feuilles,  de  mCrae  grandeur  que 
celles  du  fraisier  commun  , couverte» 
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Vn  dehors  en  dedans , d’un  poil 
court  et  peu  épais  ; dentées  en  ma- 
nière de  scie  sur  les  bords.* 

PoTt.  Ses  tiges  ou  montans  s’élè- 
vent à la  hauteur  de  cinq  ou  six 
ouces  , et  sont  peu  rameuses.  Les 
outons  naissent  des  nisselles  des 
feuilles  ; il  y en  a de  trois  espèces  ; 
les  uns  poussent  des  lilets  ou  coulans 
très-déliés  ; les  autres  des  montans , 
et  les  troisièmes  peu  nombreux  , des 
oeilletons  fuibles  , à moins  qu’on  n’ait 
l’attention  de  réchausser  les  pieds. 

Lieu  ,•  originaire  des  Alpes  , des 
hautes  montagnes  ou  il  fleurit  deux  fois 
l’année , et  y répand  dans  l’air  un 
partum  admirable.  Dans  nos  jardins , 
il  fleurit  pendant  toute  l’année  , tant 
que  le  froid  rigoureux  ne  suspend 
pas  sa  végétation  : il  est  aisé  de  re- 
médier à l’intempérie  de  la  saison 
par  de  bons  abris , des  paillasscns , etc. 

1 I.  Le  fraisier  de  bois  ou  fraisier 
commun  , Jragaria  vulgaris  fucru  ru- 
bro.  t'ragaria  sih'estris.  DüCH.  11  n’é- 
toit  pas  necessaire  de  faire  graver  cette 
espèce  , et  sa  description  devient 
inutile  , puisque  la  plante  est  connue 
de  tout  le  monde.  Si  on  le  cultive 
dans  les  jardins  , il  acquiert  une  tige 
mieux  nourrie , et  toute  la  plante 
a plus  de  vigueur , le  fruit  moins 
de  parfum.  Les  variétés  de  cette  es- 
pèce sont  : 

a il.  Le  fraisier  panaché  , fragaria 
silvestris,  variegato  folio.  TOURN.  ün 
a déjà  fait  observer , dans  le  courant 
de  cet  Ouvrage,  que  les  panaches  des 
feuilles  dérivent  d’une  maladie  ; telles 
sont  celles  du  houx,  du  lilas,  etc.,  et 
que  pour  multiplier  cette  variété,  il 
nut  recourir  à la  grefje , à la  bouture , à 
la  marcotte  , etc.  ( t-oye^  ces  mots  ) et 
non  pas  au  semis.  Il  en  est  de  même 
pour  le  fraisier  dont  il  s’agit,  il  ne 
dilièie  de  son  type  que  par  la  bigar- 
rure de  ses  feuilles. 

2 b.  Le  fraisier  hhne , fragaria  sil- 
ptstris  a'.ha.  DuCH.  Lesteuilles,  les 
coulans  ou  fdets  sont  plus  pâles  que 
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ceux'  de  bois  ; le  fruit  jaunit , et  il  est 
très  - peu  parfumé  , très  - inutile  à 
transporter  dans  le.s  jardins. 

2 c.  Le  fraisier  double , fragaria  sil- 
vestris multiplex.  Le  fiaisier  semir. 
double  , fragaria  silvestris  fore  serni-^ 
daplici.  Si  la  fleur  est  partaitement 
double  , et  ressemble  par  sa  tonne  à. 
la  petite  rose  de  Bourgogne  , elle  n® 
donnera  aucun  fruit,  attendu  que  les 
parties  de  la  génération  , ( poye^  le 
mot  Fleur)  ont  été  métamoridio.'ées 
en  pétales.  Si  la  fleur  est  simplement; 
semi-double , et  qu’il  reste  dans  le 
centre  un  certain  ncralire  à'etamines  , 
et  le  pistil,  {poyc;  ces  mots)  le  dernier 
te  changera  en  fruit  ; tel  est  l’ordre 
de  la  nature.  Ces  plantes  sont  plus 
curieuses  qu’utiles , et  ne  dédomma- 
gent pas  de  la  peine  de  leur  culture,, 

2 d.  Le  traisier  à Irediet , fragaria, 
botry-formis  , uno  pttiolo  nopemfraga 
gerens.  KoNlG.  Il  dilfère  des  variétés 
précédentes  par  les  neuf  fleurs  qu’il 
porte  au  sommet  de  la  tige.  Il  est 
tiès-rare. 

* e.  Le  fraisier  de  Plimouth  , fra-^ 
garia  silsestris  muricata , DuCH.  Il  est, 
originaire  d’Angleterre  , et  dilïèr*. 
des  précéJens  par  ses  fleurs  vertes  „ 
ses  fruits  âpres  , i".iboteux  et  d’uft 
vert  un  peu  rougeâtre. 

2 f.  Le  fraisier  coucou  , fragaria 
silvestris  abortiva , DuCH.  Les  feuilles, 
plus  velues  et  d’un  vert  plus  brun; 
que  celles  du  type  ainsi  que  ses  tiges. 
11  fleurit  comme  les  autres  , et  ses 
fleurs  avortent.  Il  est  commun  dans 
les  bois  ; il  faut  donc  , lorsqu’on 
transporte  des  fraisiers  dans  nos  jar- 
dins , avoir  soin  de  ne  pas  enlever 
les  pieds  dî  cette  espèce., 

III.  Le  fraisier  fressant, ou  fraisier 
cultivé,  fragaria  hortensis.  DuCH. 
C’est  celui  qui  est  cultivé  dans  les 
jardins  , et  M.  Duchesne  l’appelle  du 
nom  du  pépiniériste  qui  s’ est  occupé 
de  sa  culture.  La  culture  a donné  île 
l’embonpoint  à cette  espèce  de  frai- 
sier,etii  dérive^du  fraisier  des  bois. 
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Soi  feuilles  sont  un  peu  plus  L’sses  , leurs 
queues  plus  longues,  plus  toutlues  ; 
les  Heurs  plus  amples,  plus  rora> 
posées  de  pétales  qui  varient  beau- 
coup dans  leurs  nombres  , ainsi  que 
les  découpures  du  calice. 

' 3 a.  Le  fraisier  blanc  , fragatia  hor- 
Kmis  alhii.  Düch.  C’est  une  simple 
variété  du  précédent. 

IV'.  l’rai lier  sans  coulons , fragaria 
tJlageUis,  DuCH.  Il  est  aisé  de  dis- 
tinguer cette  es|)èce  de  toutes  les 
autres  , parce  qu’elle  ne  produit  que 
des  oeilletons  et  jamais  des  coulans 
ou  filets,  ün  multiplie  cette  espèce 
par  ses  adlletons  assez  nombreux 
pour  lui  avoir  mérité  le  nom  de 
froisicr  buisson.  Il  n’est  pas  bien  com- 
mun. On  devroit  le  multiplier , et 
on  n'auroit  pas  la  peine  de  détruire 
«uns  cesse  les  coulans  qui  affament 
les  pieds. 

V.  Le  fraisier  de  Versailles,  fragaria 
ynonophylla.  DuCH.  Il  est  très-dis- 
tingué par  ses  queues  qui  portent 
une  seule  feuille  à leur  extrémité,  au 
lieu  que , dans  les  autres  espèces,  les 
queues , portent  trois  feuilles.  On  doit 
cette  espèce  aux  soins  de  M.  Du- 
chesne  ; elle  est  venue  de  ses  semis 
^its  en  1761. 

VI.  Le  fraisier  vert,  planche  III, 
N."  I.  Fragaria  viridis.  DuCH.  La 
couleur  de  son  fruit  a fixé  sa  déno- 
mination , et  son  parfum  est  supérieur 
à celui  de  la  fraise  de  bois.  Il  est 
cultivé  depuis  long-temps  en  An- 
gleterre , et  est  encore  peu  commun 
en  France.  Sa  végétation  est  vigou- 
reuse, ses  coulans  plus  multipliés 
que  ceux  des  autres  fraisiers.  Le  de- 
hors de  la  feuille  est  d’un  vert  blan- 
cliAtre  , avec  des  nervures  très- 
saillantes  ; le  dedans  d’un  vert  plus 
foncé  que  celui  du  fraisier  commun. 
Toute  la  plante  est  couverte  d’un 
poil  assez  épais , et  le  fruit  mûrit 
mrd  ; il  est  arrondi  et  souvent  aplati 
^ son  extrémité  supérieure. 

VII.  Le  Capiton  ou  Capron  mile 
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et  femelle  , planche  III , N.®  a.  Frai» 
gana  moschata  DucH.  Comme  la 
gravure  représente  exactement  la 
forme  des  feuilles  , des  fleurs  et  du 
fruit , il  est  inutile  d’en  parler  ; il  n’en 
est  pas  ainsi  des  parties  sexuelles,  et 
cette  espèce  liait  classe  à part  des  pré- 
cédentes. En  effet , dans  les  fraisiers  , 
les  sexes  sont  réunis  dans  la  môme 
fleur  ; mais  ici  les  fleurs  ont  l’apparence 
d’hermaphrodites  , mais  dans  la  réa.- 
lité , elles  sont  ou  mâles  ou  femelles , 
et  les  femelles  ont  besoin  de  la 
poussière  fécondante  da  mâle  pour 
donner  des  fruits.  Les  jardiniers , 
pour  désigner  des  fruits  dégénérés 
ou  qui  avortent , se  servent  du  terme 
de  capron  , et  c’est  pour  n’avoir  pas 
observé  la  loi  naturelle  de  cette 
espèce,  qu’ils  ont  regardé  le  pied 
à fleur  mâle  , comme  capron  ou 
comme  inutile.  Si  on  sème  la  graine 
de  cette  fraise,  on  obtient  de  ce 
semis  autant  à peu  près  de  pieds 
mâles  , que  de  pieds  à fleurs  femelles. 
La  nature  tend  toujours  à la  con- 
servation de  l’espèce.  La  peau  du  fruit 
du  côté  du  soleil,  est  d’un  rouge  pour- 
pre assez  foncé  , tirant  sur  le  violet  ; 
l’autre  côté  est  plus  clair , et  dans  quel- 
ques endroits , jaune  ou  blanchâtre. 

VIII.  Le  fratilier  ou  fraisier  du 
Chili  , fragaria  chiloensis.  DuCH. 
planche  IV , N.®  1.  Il  est  connu  au 
Pérou  , sous  le  nom  de  frutilla  et 
fhuillar.  Cette  espèce  a été  apportée 
en  France  en  1716,  par  M.  Frezier. 
Ses  feuilles  sont  arrondies  , épaisses, 
dures  , à nervures  très-sensibles  en 
dessous  , et  presqu’insensibles  en- 
des.<us , guère  plus  grandes  que  celles  du 
fraisier  de  bois.  Chaque  œilleton  est 
ordinairement  de  sept  à huit  feuilles  , 
et  les  œilletons  sont  très-nombreux. 
Le  frutilier  , semblable  au  capiton  , 
a des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  fe- 
melles séparées.  Les  folioles  du  ca- 
lice sont  d’inégale  grandeur  , la  fleur 
est  très-grande , et  son  fruit  très- gros. 
M.  Frezier  dit  l’avoir  vu  çommuné- 
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ment  au  Pérou , de  la  grosseur  d’ouïr 
œuf  de  poule.  La  fleur  femelle  avorte 
souvent  dans  nos  climats  , lorsqu’elle 
est  privée  de  sa  fécondation  par  l’ab- 
sence de  la  fleur  mâle.  Elle  peut  cepen* 
dant  l’étre  par  les  étamines  des  autres 
l'raisicrs  plantés  dans  le  voisinage , et 
sur-tout  du  capiton.  L’odeur  et  le 
goût  du  fruit  sont  excellens.  La  peau 
du  fruit  est  unie  et  brillante , légère- 
ment lavée  de  rouge  du  côté  de  l’om- 
bre , et  du  côte  du  soleil , d’un  beau 
rouge  peu  foncé. 

IX.  Le  fraisier  ananas  ,fra^aria  ana- 
nassa.  DüCH.  planche  N.“  i.  Ce 
fraisier  , originaire  d’Amérique  , est 
connu  en  Europe  seulement  depuis  le 
milieu  de  ce  siècle.  Les  queues  des 
feuilles  sont  très-alongées , les  fleurs 
presqu’aussi  grandes  que  celles  du 
■Chili,  mais  véritablement  hermaphro- 
dites ; les  divisions  du  calice  , de  lo 
à iG,  et  souvent  sous-divisées  en  deux 
cm  trois  ; les  fruits  varient  beaucoup 
'dans  leur  forme  suc  le  môme  pied; 
la  peau  est  lisse  , brillante  ; le  côté 
de  l’ombre  d’un  bknc  un  peu  jaune  , 
du  côté  du  soleil  d’un  rouge  pâle 
mélangé  de  brun  et  de  jaune.  Son  eau 
est  abondante  , son  parfum  se  rap- 
proche de  celui  de  l’ananas. 

9 a.  Le  fraisier  ananas  panaché , 
fragaria  ananussa  i-ariegata  , DUCH. 
•Cette  variété  consiste  dans  les  feuilles. 

X.  Le  fraisier  e'carlate  , fragaria  vir- 
‘giniana  , DüCH.  plan.  IV,  3 , ou 
fraisier  de  Hollande,  de  Barbarie , etc. 
Feuilles  grandes , d’un  vert  un  peu 
bleuâtre  en  dedans , et  plus  clair  en 
dehors  , à dents  plus  longues  et  plus 
•étroites  que  celle  d’aucun  fraisier  ; 

à nervures  très-fines  , peu  saillantes  ; 
portées  par  une  queue  courte  et  plus 

Îioileuse  que  le  reste  de  la  plante; 
es  coulans  jaunes  , longs  et  vigou- 
reux. Lorsque  le  fruit  est  noué  , les 
petites  divisions  du  calice  s’écartent, 
et.  les  grandes  se  collent  sur  le  fruit. 
La  peau  ' du  früit  est  d’nn  rougs- 
écaxLite  et  brillant  du’côté  du  soleil', 


F R A 

et  du  côté  de  l’ombre  , d’un  rouget 
écarlate  lavé.  La  fraise  mangée  seule 
n’a  pas  beaucoup  de  goût  ; elle  est 
très-agréable  mêlée  avec  les  autres. 
Si  on  exprime  le  suc  de  cette  fraise 
k travers  un  linge  serré  , et.  qu’on 
y ajoute  du  sucre  réduit  en  poudre 
fine  J ( en  remuant  toujours  ) jusqu’à 
ce  que  ce  sucre  ait  pris  la  consistance 
d’une  gelée  , on  obtient  une  gelée 
de  fraise  , susceptible  d’ôtre  gardée 
penda.it  plusieurs  mois.  Je  n’ai  jamais 
eu  le  même  avantage  avec  le  suc  des 
autres  fraises. 

XL  Fraisier dcarUte  de  Bath  ou  gros 
écarlate-dottble , fragaria  flore  magno  , 
fructu  dilutè  coccineo  majore,  seminibus 
an  cortice  loculosodepressis,  Bathonica. 
DüCH.  planche  H,  N.“  a.  Cette  espèce 
•n’est  point  décrite  par  M.  Duchesne, 
dans  son  Traite'  des  fraisiers.  M.  Du- 
hamel l’a  fait  connoitre  dans  son  ma- 
gnifique Traité  des  arbres  fruitiers  , et 
il  la  regarde  comme  provenant  du 
fraisier  du  Chili.  'Voici  les  principaux 
caractères  qu’il  indique. 

Feuilles  amples  , soutenues  par  de 
grosses  queues  , souvent  composée» 
de  quatre  folioles  , au  lieu  de  Crois  » 
comme  dans  presque  tous  les  fraisiers; 
les  nervures  peu  marquées  ; la  sur- 
face lunie , luisante  ; les  montans  sont 
gros , leur  direction  plus  oblique  qiia 
venicale  ; ils  se  subdivisent  en  plu- 
sieurs rameaux  et  pédicules.  Les  flcuis 
grandes,  sur-tout  les  .premières  , sont 
très-odorantes.  Les  fruits  sont  tantôt 
sphért'ides  , tantôt  ovoïdes  Sur  le 
même  pied  ou  sur  des  pieds  diffé- 
rais. Leur  peau  , du  côté  du  soleil , 
est  d’un  rouge  écarlate  peu  foncé  ; 
l’autre  côté  teint  légèrement  de  rouge , 
et  les  pépins  d’un  rouge -écar- 
date.  Leur 'goût  et  leur  parfum  sont 
'agréables. 

XII.  Fraisier  de  Caroline.  Fra- 
garia  flore  magno caroliensis.  DuHam. 
' pt.  H,  N.°  2.  M.  Duchesne  n’a  point 
■parlé  de  cette  espèce , et  M.  Llulia- 
nicl  pense  qu’elle  provient  du  fras- 


Digitized  by  Google 


'4  8 F R.  A 

sier  ananas.  Ce  fraisier  a tant  de  res^ 
seinblance  avec  lui , qu’il  est  difficile 
de  l’en  distinguer,  à moins  qu'on  ne 
l’examine  avec  attention,  i.'t  Toutes 
ses  parties  sont  un  peu  moindres  que 
Celles  du  fraisier  ananas.  a.“  II  est 
beaucoup  moins  garni  de  poils.  3.®  Ses 
niontans  sont  plus  courts.  4.®  Ses 
boulons  à Heurs  sont  plus  alongés  et 
moins  renllés.  5.®  Les  divisions  du 
calice  sont  plus  gi'andes  , et  les  petites 
fa  fendent  rarement.  6.®  Les  pétales 
sont  un  peu  moins  étendus  , et  dans 
la  plupart  des  Heurs  ils  n’excèdent 
point  le  nombre  de  cinq.  7.®  Le  sup- 
port paroît  moins  gros.  8.“  Les  fruits 
sont  moindres,  ordinairement  régu- 
liers dans  leur  forme  , et  prennent 
un  peu  plus  de  couleur.  Leur  parfum 
excellent  est  cependant  moins  agréa- 
ble que  celuil  da  la  fraise  ananas  , 
dont  il  approche  beaucoup.  9.®  Dans 
les  semis  de  fraisiers  ananas , on  n’a 
iamais  trouvé  de  variété  fort  sen- 
sible , au  lieu  que  les  grains  du  frai- 
sier de  Caroline  , ont  produit  des 
frabiers  très  diflérens  dans  leurs  fleurs, 
leurs  fruits  , et  toutes  les  parties  de  la 
, plante.  1 J.  . 

. Il  est  facile  de  voir , par  l’énumé- 
ration de  ces  espèces  botanistes  et 
jardinières , que  plusieurs  sont  dos 
sous  - variétés  de  ces  dernières  , et 
encore  il  reste  à savoir  si  elles  sont 
constantes  , et  si  elles  se  perpétuent 
sans  dégénérer. 

C H A P I T R E I L 

Multiplication  des 

F E AI  s I E RS, 

Il  faut  se  ressouvenir  que  celte 
plante  est  originaire  des  montagnes  et 
des  bois , où  la  superficie  du  sol  , et 
môme  jusqu’à  une  certaine  profon- 
deur , est  un  vrai  terreau  formé  par 
la  décomposition  des  feuilles  , des 
herbes  , des  débris  d’animaux  , accu- 
mulés d^puIs  longues  aimées.  C'est  au 
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sein  de  cette-  terre  noire  et  recouverlo 
par  ditlérentes  espèces  de  mousses  , 
que  le  fraisier  végète  admirablement 
dans  son  pays  n.-ital.  Imitons  donc 
la  nature  dans  la  préparation  qua 
nous  donnons  au  sol  de  nos  jardins  , 
et  faisons  en  sorte  que  les  débris  des 
végétaux  l’emportent  de  beaucoup 
sur  celui  des  animaux.  En  effet,  la 
fruit  du  fraisier , qui  végète  au  milieu 
de  ce  dernier  engrais  , n’est  jamais 
parfumé  comme  celui  dont  le  pied 
a été  planté  simplement  dans  de  la 
terre  franche  , et  celui-ci  est  inférieur 
au  produit  d’une  terre  douce , légère 
et  substancielle.  Il  en  est  ainsi  d’une 
fraise  ombragée  ou  exposée  à la  grosse 
ardeur  du  soleil  ; le  parfum  de  la 
première  est  plus  délicat , sa  saveur 
plus  parfaite  , et  son  eau  plus  abon- 
dante. Le  trop  d'ombre  nuit  à sa  qua- 
lité , autant  que  la  grande  clarté,  et 
si  l’ombre  i-st  trop  forte  , comme  dans 
le  fourré  d’un  bois  , la  plante  languit , 

' la  tleur  n'ioûte  pas , ( s-oj-r?  ce  mot  ) 
et  périt, 

On  multiplie  le  fraisier  ou  par 
semences  , ou  par  œilletons  , ou  avec 
ses  coulans,  I 

Section  premiêreI 
Des  semences. 

I.  Du  choix  de  la  graine.  Si  oit 
désire  se  procurer  des  espèces  nou- 
velles , on  peut  placer  dans  une 
même  plate-bande  différentes  espèces 
de  fraisiers  , et  près  les  unes  de» 
autres.  Comme  la  plupart  sont  des 
espèces  jardinières  , et  même  du  se- 
cond ordre  , le  mélange  des  diffé- 
rentes étamines  lors  de  la  féconda- 
tion du  germe , produira  de  nou- 
velles variétés.  Il  est  encore  facile 
de  multiplier  ces  accouplemens  adul- 
térins , en  coupant  plusieurs  fleurs 
au  moment  de  leur  épanoui«ement , 
et  en  secouant  leurs  étamines  sur 
la  fleur  que  l’on  veut  rendre  adul- 
térine. ( yoyei'ca  qui  a été  dit  à ^ 

« 
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t>î  sujet  au  mot  ABRlCOnçu.  ) La 
fleur  ainsi  fécondée  doit  rester  sur 
pied  jusqu’au  dernier  période  de  la 
maturité  du  fruit , et  même  laisser 
la  graine  dans  la  pulpe  ou  chair , 
jusqu’à  ce  que  celle-ci  soit  desséchée. 
Parvenue  à cet  état  , on  trotte  le 
tout  dans  ses  mains  , afin  de  - déta- 
cher la  graine  que  l’on  reçoit  sur 
du  papier , et  on  la  sépare  ensuite 
de  toute  poussière  étrangère.  Dans 
cet  état  elle  est  propre  à être  semée. 
11  en  est  ainsi  pour  toute  espèce  de 
graine  de  fraise  , soit  que  le  fruit 
ait  été  fécondé  naturellement  ou  par 
le  secours  de  l’art. 

II.  Du  temps  de  semer.  Aussitôt 
que  la  graine  est  mûre , on  peut  se- 
mer , et  c’est  le  mieux  ; ou  iiien  at- 
tendre le  retour  du  premier  prin- 
temps , chacun  suivant  le  climat  qu’il 
habite,  apsès  l’avoir  conservée  dans 
un  lieu  sec.  On  peut  semer  jusqu’en 
août  dans  les  provinces  du  nord,  et 
jusqu’en  septembre  dans  celles  du 
midi.  La  graine  de  plusieurs  espèces 
ne  lève  qu’après  l’hiver. 

lil.  De  la  manière  de  semer.  M.  Du- 
chesne  en  indique  plusieurs. 

I.®  Unir  la  graine  avec  de  la  terre 
sèche , et  la  répandre  sur  des  gâteaux 
de  mousse  , pris  dans  les  bois  et 
plaqués  sur  la  terre  d’un  pot  , afin 
d’imiter  l’opiération  de  la  nature. 

a.®  Jeter  la  graine  sur  une  terre 
fine  , sans  la  recouvrir  , et  quand 
elle  s’est  pelotée  naturellement , y 
répandre  un  peu  de  mousse  hachée 
pour  empêcher  le  hâle. 

3.®  Répandre  la  graine  sur  la  terre 
préparée  , et  la  recouvrir  d’une  à 
deux  lignes  avec  la  même  terre.  Si 
les  arrosemens  sont  forts  , ils  font 
périr  la  plantule.  Pour  prévenir 
cet  inconvénient , on  peur  recouvrir 
tout  le  pot  avec  de  la  mousse  bien 
divisée  , et  placée  légèrement , en  la 
choisissant  d’une  grande  espèce , telle 
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pot  dans  une  terrine  à demi  pleine 
d’eau.  On  ne  laisse  la  mousse  que 
jusqu’à  ce  que  les  deux  ou  trois 
premières  feuilles  soient  dévelop- 
pées , et  quelque  temps  apiès  oo 
retire  le  pot  de  la  terrine.  M.  Du- 
chesne  regarde  cette  métiiode  comme 
la  meilleure. 

4.®  Oit  jette  les  graines  sur  une 
éponge  dont  le  bas  trempe  dans 
l’eau  , et  on  entretient  cette  eau 
continuellement  chaude  , au  moyen 
d’une  de  ces  lampes  de  nuit  qu'on 
nomme  veilleuses.  Il  faut  seulement 
avoir  soin  de  remplir  le  vase  avec 
de  l’eau  fraîche  , à mesure  mie  U 
chaleur  la  îfait  diminuer  , et  de  re- 
tirer la  lampe  de  temps  en  temps , 
■afin  d’empécher  l’eau  de  s’échauffer 
jusqu’à  bouillir.  Des  graines  ainsi 
semées  , ont  levé  en  quatre  jours, 
au  lieu  que  celles  qui  étoient  sur  une 
éponge  froide  ont  attendu  quinze 
jours. 

Section  II. 

Des  Œilletons. 

I 

Du  collet  de  la  racine  sortent 
plusieurs  yeux , et  ces  yeux  , à leur 
tour , poussent  des  racines , de  manière 
que  le  môme  pied  , divisé  en  autant 
d’œilletons  qu’il  peut  en  fournir , 
donne  autant  de  nouvelles  plantes. 
Dans  cette  opération  , ne  mutilez 
aucunement  les  racines  en  séparant 
les  pieds,  et  sur- tout  ne  les  abiraer 
pas  sous  le  vain  prétexte  de  ra- 
fraîchir les  bouts.  On  doit  rafraî- 
chir ceux  qui  ont  été  cassés  , brisés  , 
et  rien  de  plus.  , ( Koj'rj  au  mot 
Racine  , son  utilité.  ) 

* t 

Section  III. 

Des  Coulant  ou  Filets. 

Les  feuilles  de  fraisiers  ressera- 
.blent  à des  gaines  par  leur  base  ',  et 
ces  gaipes  enveloppent  le  sommet 
du  tronc  y .ou  mèrer-racine.  La  fun&- 
Tome  Ff  G 
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tion  assignée  par  la  nature  au* 
ftuilUs  , est  de  nourrir  et  défendre 
le  jeune  boulon  ou  bourgeon , ( roj'rj 
Ces  mots  ) jusqu’à  ce  qu’il  puisse 
se  passer  de  son  secours  Â la  base 
de  chaque  feuille  de  fraisier  il  y a 
un  bouton  né  ou  à naître  , et  la 
durée  de  la  feuille  dépend  de  cette 
naissance.  On  peut  donc  regarder  le 
coulant  comme  un  véritable  œilleton 
qui  s’alonge  au  - dt  là  de  la  toufle 
formée  par  les  feuilles  , et  dès  que  , 
par  sa  pesanteur  , il  s’incline  contre 
terre  et  lu  touche  , il  y prend  racine , 
pousse  un  œilleton  duquel  sortent , 
par  la  suite  , de  nouveaux  coulans. 
Il  résulte  de  toutes  ces  productions 
latérales , que  deux  ou  trois  pieds  de 
fraisiers  , livrés  à eux-mémes  , cou- 
vrent dans  peu  de  temps  une  très- 
vaste  surface,  llf'autobserver  qu'aussi- 
tôt  que  le  nouvel  œilleton  est  en 
état  de  se  passer  de  sa  mère  par 
ses  racines  , le  coulant  se  desséche 
parce  qu’il  lui  devient  inutile. 

Pour  multiplier  l'espèce  , on  sé- 
pare de  la  mère  - plante  tous  les 
coulans,  et>on  soulève  avec  soin  le 
plant  enraciné  qu’elle  a fourni  , et 
on  le  replante  dans  un  lieu  préparé 
pour  le  recevoir.  Si  on  a un  petit 
espace  à regarnir , on  pince  le  cou- 
lant aussitôt  après  son  premier  nœud  , 
afin  que  ce  nœud  se  fortifie  , ou 
après  le  second  , si  de  plus  grands 
besoins  l’exigent , ou  enfin  on  lais.se 
les  coulans  travailler  autant  qu’ils 
peuvent,  lorsque  l’on  a de  grandes 
plantations  à laire.  Dans  ce  dernier 
cas  , il  est  expédient  de  travailler 
souvent  la  terre , soit  au  pied  de  la 
mère-tige,  soit,  celle  sur  laquelle  les 
coulans  s’étendent  et  prennent  racine. 

CHAPITRE  III. 

De  la  culture  des  Fraisiers. 

I.  Du  temps  de  la  transplantation. 
Lorsque  la  saison  des  fruits  est  pa.ssée  , 
.^’est  le  momest  de  uavuiliec  les 
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planches,  d’y  apporter  du  terreau,* 
et  de  rechausser  les  pieds  ; les  fu- 
miers , en  général  , diminuent  le 
parfum  du  fruit.  Ce  labour  force 
la  plante  à œilletonner  et  à pousser 
des  coulans.  Suivant  les  climats , ù 
la  mi-novembre  ou  octobre  , on  sé- 
pare les  œilletons  et  les  coulans  , 
quelques  - uns  attendent  la  fin  de 
février  ; mais  en  général , c’est  perdre 
une  année  de  jouLs.ince , parce  que 
la  plupart  des  fraisiers  ne  portent 
qu’à  la  seconde  année.  Il  n’en  eit 
pas  ainsi  du  fraisier  du  mois , parce 
qu’il  fleurit  et  fructifie  autant  de 
temps  que  les  rigueurs  du  froid  ne 
s’y  opposent  pas.  Dans  nos  pro- 
vinces méridionales  il  n’est  pas  rare 
d'avoir  des  fraises  bonnes  à cueillir., 
et  même  parfumées , jusqu'au  milieu 
de  décembre  , et  souvent  en  jan- 
vier , s’il  ne  survient  point  de  gelée. 
On  peut  donc  attendre , pour  trans- 
planter cette  e.spèce  , jusqu’au  mois 
de  février  , ou  aux  premiers  jours 
de  mars  ; la  saison  décide  du  mo- 
ment. Cependant  , si  on  œillctonne 
en  novembre  , les  pieds  seront  beau- 
coup plus  forts  au  printemps  pro- 
chain. 

Les  habitans  de  Montreuil , très- 
grands  cultivateurs  de  fraisiers  , ont 
pour  maxime  d’œilletonner  en  no- 
vembre , et  de'  planter  près  à pri-s 
les  jeunes '.pieds  comme  en  pépinière 
pour  les  transporter  ensuite  à l’en- 
droit qui  leur  est  destiné  , aussitôt 
qu’ils  n’appréhendent  plus  les  rigueurs 
de  l’hiver.  Comme  la  récolte  des 
fraises  est  un  objet  uès  - important 
pour  ces  cultivateurs  dont  le  travail 
est  fondé  sur  l’observation  , r et 
l’observation  savamment  raisonnée  , 
il  est  plus  que  probable  que  leur 
méthode  est  de  préférer  à tout  autre 
dans  des  climats  analogues  à celui  de 
Paris.  Cette  double  transplantation 
me  paroît  superilue  dans  les  provinces 
plus  niéridi.  tnales  ; mes  fraisieis  teo*- 
sissent  ucs-bieu  sans  ce  secours. 
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IT.  De  la  préparation  du  terrain  , et 
de  la  plantation.  Dans  les  pays  où 
l’on  arrose  avec  les  arrosoirs , on 
dresse  des  planches  de  quatre  à cinq 
pieds  de  longueur  , après  avoir  bien 
déldncé  le  terrain  , et  l’avoir , s’il 
est  compacte  , rendu  meuble  par  l’ad- 
dition du  sable  et  du  terreau  , parce 
u’il  est  rare  que  le  fraisier  réussisse 
ans  les  terres  fortes  , et  sur-tout  les 
espèces  américaines.  Les  planches 
de  cinq  pieds  de  largeur  me  pa- 
roissent  un  peu  trop  larges  , ne 
peu^nt  être  travaillées , et  sur-tout 
sarclées  aisément.  J’aimerois  mieux 
les  réduire  à quatre  pieds  et  demi 
au  plus. 

Entre  chaque  planche  on  doit 
laisser  un  sentier  d’un  pied  pour 
faciliter  le  travail  , et  après  chaque 
labour  donné  aux  fraisiers  , on  doit 
travailler  également  le  sol  du  sentier, 
arce  que  les  pieds  plantés  sur  les 
ords  d’une  planche  de  quatre  pieds 
à quatre  pieds  et  demi  , en  pro- 
titent. 

Dans  les  provinces  où  l’on  arrose 
par  irrigation  , ( f'oyr^  ce  mot  ) on 
prépare  les  ados  , et  on  plante  suc 
le  milieu  de  l’élévation  de  l’ados, 
'et  non  dans  le  fond  où  la  plante 
pourriroit , ni  sur  le  sommet , parce 
qu’elle  seroit  déracinée  par  le  premier 
travail  qu’on  donneroit  la  terre  , 
attendu  que  la  plante  qui  te  trou- 
vent à droite  de  l’ados , lors  de  la 
plantation  , se  trouve  à 'gauche  de 
ce  même  ados  , lorsqu’on  travaille  la 
terre.  Je  n’entre  pas  dans  de  plus 
grands  détails  sur  cette  manière  de 
travailler,  parce  qu’elle «era  décrite 
fort  au  long  au  mot  IrriqaTION. 
Gttte  méthode  ne  suppose  point  de 
planches  séparées  ni  de  sentier  parce 
que  chaque  sillon  devient  lui-même 
une  espèce  de  planche  , et  le  creux 
qui  se  trouve  entre  deux  , devient 
un  sentier  dans  le  besoin. 

Dans  l’une  ou  dans  l’autre  mé- 
thode , l’auvricr  doit  planter  au 
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cordeau  ; afin  de  laisser  la  liberté 
de  biner  et  de  sarcler  commodé- 
ment. 

Plusieurs  écrivains  sur  le  jardinage , 
recommandent  qu’on  mette  beau- 
coup de  fumier  dans  la  fosse  destinée 
à recevoir  le  fraisier.  A moins  qu’il 
ne  soit  réduit  en  terreau  bien  con- 
sommé , je  ne  le  conseille  pas  , il 
altère  singulièrement  le  parfum  des 
fruits.  Dans  les  pays  méridionaux 
il  brùleroit  la  plante  malgré  les 
irrigations.  S’ils  le  conseillent  dans 
la  vue  d’empêcher  l’évaporation  de 
l’humidité , je  préférerois  des  feuilles 
quelconques  étendues  sur  le  sol.  Enfin 
si  on  veut  employer  du  fumier  , que 
ce  soit  avant  l’hiver  ; les  pluies  de 
Cette  saison  ont  le  temps  de  le  dé- 
layer , et  la  paille  qui  restera  au 
printemps  tiendra  lieu  en  partie 
seulement  de  la  couche  des  feuilles. 

La  grosseur  à laquelle  la  touffe 
parvient  indique  l’espace  nécessaire 
il  laisser  d’un  qijed  à l’autre.  Par 
exemple  , les  fraisiers  des  mois  et  des 
bois  sont  suilisamment  espacés  à dix 
îw  douze  pouces  , ■ et  le  fraisier 
ananas  et  celui  du  Chili  de  douze  h 
quinze.  Si  le  pied  est  fort , vigoureux , 
chacun  suivant  son  espèce  , un  seul 
suffit  , et  deux  tout  au  plus  s'ils 
sont  maigres  ; mais  il -vaut  mieux 
n’en  plantef  qu’un  seul.  Plusieurs 
jardiniers  coupent  les  feuilles  , et 
ne  laissent  que  leur  coeur  ou  oeille- 
ton , et  presque  tous  mutilent  les 
racines.  Ne  retranchez  absolument 
que  les  feuilles  pourries  ou  sèches , 
et  respectez  toutes  les  racines.  Si 
vous  doutez  de  la  bonté  de  cette 
maxime , plantez  à la  manière  des 
jardiniers , 'et  suivant  oelle  que  j’in- 
dique ; l’expérience  vous  instruira 
mieux  que  je  ne  le  ferois.  Formez 
.autour  du  collet  de  la  racine  une 
espèce  de  petit  bassin  de  six  pouces 
de  diamètre  , et  de  trois  pouces  de 
profondeur  , au  fond  duquel  on 
place  la  plante.  Cette . précauUciq 
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est  efsenrielle  , parce  que  le  collet 
des  racines  s’élève  toujours. 

Plusieurs  espèces  tlemaiident  sou- 
vent à être  renouvelées  ; car  celte 
plante  sauvage  , et  que  nous  nous 
elVorçons  de  naturaliser  dans  nos 
jardins  , y dégénère  après  quelques 
années.  Hecourez  souvent  aux  bois  , 
aux  montagnes  , et  , si  vous  le-  pou- 
vez , changez  tous  les  trois  ans. 

1!I  Des  soins  après  la  plantation. 
Aussi- t6t  ipie  le  fiai.-ier  est  en  place, 
cil  doit  lui  donner  une  bonne 
mouillure  , afin  de  serrer  la  terre 
contre  K s racines  ; tenir  les  jeunes 
pieds  bien  sarcles  , et  la  terre  bien 
travaillée. 

C’est  une  erreur  de  penser  qu’il 
faut  s’opposer  à la  pousse  des  cou- 
lans  , sur-tout  dans  les  premiers  mois , 
plus  on  les  supprime  souvent , plus 
il  en  repousse , et  plus  la  plante 
s’épuise.  Les  coulans  sont  aux  frai- 
siers ce  que  les  branches  sont  aux 
arbres  , et  ce  que  les  boutons  sont 
aux  branches.  On  oblige  l’abon- 
dance de  la  sève  à s’échapper  par 
tout  où  elle  peut , et  à ^lousst-r  en  œil- 
leton ce  qui  auroit  été  produit  seu- 
lement l’année  suivante.  Bientôt  la 
plaine'  est  la  victime  de  ces  soustrac- 
tions multipliées.  Dans  les  bois,  la 
nature  n’emploie  pas  beaucoup  de 
moyens  pour  de  telles 'mutilations. 
Je  conviens  cependant  que  , le  prin- 
temps une  fois  passé  , on  peut  alors 
supprimer  les  coulans  , ou  en  conscr-i 
ver  quelques  - uns  , si  on  a besoin  de 
sujets  à replanter  ; alors  la  sève  n’est 
plu.s  si  imp.;li!euse , elle  forme  de  nou- 
veaux coulans  en  prtlt  .nombre , et  on 
ne  rirque  rien  k les  supprimer , parce 
que  la  révulsion  de  la  ,‘ève , quis’exé- 
cute  alors  , tt-urne  au  profit  des  œil- 
letons : chaque  année  il  convient  de 
répéter  les  mêmes  opérations  , les 
mêmes  travaux , et  la  troisième  an- 
née une  fois  passée  , on  arrache  les 
pieds  ; on  travaille  de  nouveau  la 
terre  , et  on  U legainit  par  d’au- 


P R A 

très  jeunes  pieds.  Il  est  rare  de  voir 
prospérer  des  fraisiers  après  cetto 
époque  ; cependant  les  habitans  de 
Montreuil  , par  leurs  soins  multi- 
pliés , les  conservent  jusqu’à  cinq 
et  même  six  aiis  dans  un  ben  rap- 
port. 

Les  fraises  des  mois  et  des  bois  sont 
celles  qui  dégénèrent  le  plus  promp- 
tement dans  nos  jardins  , parce  que 
ce  sent  des  espèces  primitives , et 
les  autres  simplement  des  espèces 
jardinières  ; cette  différence  néces- 
site à imiter  la  nature  dans  ses  opé- 
rations. Ces  deux  espèces  exposées 
à nu  au  gros  soleil , souffrent  beau- 
coup. L’expérience  a démontré  qu’en 
couvrant  le  sol  avec  des  feuilles , 
de  la  mousse  , etc.  elles  dégénèrent 
moins  promptement.  Cette  couche 
empêche  la  trop  grande  évaporation 
de  la  terre  , retient  l’humidité  , et* 
garantit  la  plante  du  hkle.  On  recon- 
noît  que  fa  plante  commence  k 
dépérir  k la  couleur  matte  qui  s’em- 
pare des  feuillet  et  de  leur  dttvet  , 
et  qu’elle  est  complètemeat  dégé- 
nérée lorsque  le . tond  de  la  fleur  ' 
est  noir. 

C’est  le  cas,  au  premier  printemps , 
d’entourer  chaque  pied  de  fraisier 
avec  des  feuilles  , et  non  avec  du 
fumier,  sur-tout  dans  les  provinces 
du  nqidi.  tiet  entourage  maintient 
les  tiges  droites  ; le  fruit , ne  ram- 
pant pas  sur  terre  , mûrit  mieux  et 
est  plus  parfumé. 

Après  la  récolte  du  fruit , on  ’doit 
visiter  chaque  pied  , séparer  les 
vieilles  feuilles  inférieures  , et  cou- 
per les  tiges  à fruit  devenues  inu- 
tiles , afin  que  la  plante  pousse  avec 
facilité  de  nouveaux  oeilletons. 

IV.  Des  ennemis  des  fraisiers.  Les 
taupes  - grillons  ou  courtilières  , 
le  ver  du-  hanoeion  , à tête  jaune  et 
k corps  blanc  , celui  du  moine  ou 
rhinocéros , de  couleur  grise  , et 
presque  aussi  gros  que  celui  du  b»i>- 
netoo-,  sont  des  fléaux. cedouiables;. 
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Us  cernent , ils  rongent  les  racines  ; 
le  tronc  et  la  feuille  jaunissent , et  la 
plante  périt.  Dés  qu’on  s’en  apper- 
çuit , il  n’est  plus  temps  de  la  se- 
courir , mais  on  peut  prévenir  le 
mal  que  ces  insectes  feroient  aux 
autres  pieds , en  déterrant  les  racines 
et  écrasant  le  ver  qui  les  ronge.  Il 
n’en  est  pas  aiusi  cle  la  courtilUre  ; 
( le  mot  Insecte  ) sans  cesse 
elle  court , pratique  des  galeries , des 
soupiraux.  L’huile  seule  est  capable  de 
la  détruire  , ainsi  qu'il  sera  expliqué 
au  mot  déjà  cité. 

CHAPITRE  IV. 

Des  propriétés  du  Fraisier , el  des 
Fraises. 

Le  fruit  a une  odeur  aromatique , 
une  saveur  douce , légèrement  aci- 
dulé ; la  racine  est  inodore  et  in- 
sipide. 

Les  fraises  rafraJchissent’,  tempèrent 
la  soif  par  la  chaleur  excessive  du 
corps  , par  une  humeur  bilieuse , par 
la  chaleur  de  la  poitrine,  rendent  les 
urines  plus  abondantes , et  dévelop- 
pent beaucoup  d’air  dans  les  premières 
voies;  c’est  pourquoi  elles  sont  contre- 
indiquées  dans  les  maladies  ou  il  y 
a météorisme  ou  disposition. vers  cet 
état. 

M.  Von  Linné  dit  avoir  éprouvéfsur 
lui-  même  les  heureux  effets  des  fraises 
mangées  en  abondance , contre  la  gra- 
ve! le  et  la  goutte , et  qu’elles  enlèvent 
le  tartre  des  dents. 

La  ra^e  ne  rafraîchit  ni  n’échauffe, 
elle  n'augmente  ni  ne  diminue  le 
cours  des  urines  , au  rapport  de 
M.  • Vilet , dans  sa  Pharmacopée  de 
'Lyon.  L’eau  distillée  des  fleurs  n’a 
4>as  plus  de  propriété  que  celle  des 
rivières. 

Un  donne  le  suc  exprimé  des 
fraises  , depuis  deux  onces  jusqu'à 
quatre , en  solution  dans  douze  onces 
d'eau , édulcorée  avec  suiËsante  quan- 
tité de  sucre-  . 
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FR.WIBOISE,  FUAMBOTSiEil, 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  secoii-» 
de  section  de  la  viugt-unième  classe  , 
qui  comprend  les  arbres  ou  ar- 
brisseaux dont  le  pistil  devient  un 
fruit  composé  de  plusieurs  baies,  et 
il  l’appelle  Tubus.  M.  Von  Linné  lui 
conserve  la  même  dénomination  , 
et  la  classe  dans  l’icosandrie  poly- 
gynie. '• 

I.  Caractère  du  jtenre.  Fleur  en  rose , 
composée  de  cinq  pétales  obrqiids , 
ouverts  , insérés  au  calice  , ainsi  que 
les  étamines  qui  sont  en  grnud  numbi  e- 
Le  calice  est  d’une  seule  pièce,  divisé 
en  cinq  folioles  en  manière  de  lance , 
ouvertes  , presque  de  la  grandeur  des 
pétales. 

Fruit,  composé  de  petites  baies 
rassemblées  en  tête  arrondie  sur  un 
réceptacle  conique  , renfermant  cha- 
cune une  semence  cblongue. 

II.  Caractère  des  especes.  Les  bota- 

nistes ont  réuni  les  ronces  aux  fram- 
boisiers ; mais  comme  nous  écrivons 
pour  les  jardiniers  et  pour  les  cultiva- 
teurs , il  ne  sera  ici  question  que  des 
framboisiers  ; les  ronces  auront  leur 
article  à part.  ' 

I.  Le  Jramboisier  commun,  Ruhus 
idaeus.  LiNN.  Rubus  idasus  spinnsus. 
Tourn.  Feuilles  en  manière  d’ailes  , 
découpées  en  trois  ou  cinq  folioles  , 
d’un  beau  vert , cotonneuses  et  blan- 
châtres en-dessous , leurs  côtes  souvent 
sans  épines. 

Port.  Ce  qui  distingue  e.ssentiel!e- 
ment  les  framboisiers  des  ronces , c’est 
que  les  tiges  de  celUs-ci  sont  ram- 
pantes , et  celle*  des  Ifambuisiers , 
drniter. 

Un  le  croit  originaire  du  mont  Ida  j 
on  “•  le  trouve  cependant  | naturalisé 
dans  les  Alpes  , sur  les  montagnes 
du  Bugey,  du  Dauphiné,  etc.  Lu 
parfum  de  son  fruit  a engagé  à le 
cultiver  dans  nos  jardins,  où  il  su 
multiplie  très-facilement  par  la  mul- 
titude de  drageons  qu'il  pousse  du 
tous  côtés,  • 
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2.  Le  framboisier  à Jmit  blanc.  C’est 
une  espèce  purement  jardinière,  {t‘oye\ 
ce  mot  ) et  elle  ne  dilfère  de  la  pré- 
cédente gue  par  la  couleur  de  son 
fruit , qui  est  plus  doux , mais  dont 
le  parfum  est  moins  exalté  : il  y a en- 
core une  variété  dont  la  feuille  est 
panachée. 

3.  Le  framboisier  sans  e'pines  , ru- 
bus  idceas  l je  ois. 

4.  Le  framboisier  à fruit  noir  de  Vir- 
ginie. 

5 . Le framboisier  tardif ou  d'automne, 
parce  qu'il  porte  des  fruits  dans  cette 
saison  , ainsi  qu'au  printemps. 

6.  Le  framboisier  odorant , à feuilles 
simples , palmées , et  la  tige  sans 
piquans , chargée  de  beaucoup  de 
feuilles.  On  l'appelleencoreyramio/irVr 
du  Canada,  parce  qu’il  en  est  originaire. 
C'est  une  véritable  espèce  botanique. 
Rubus  odoratus.  LiNN.' 

7.  Le  framboisier.de  Pensiloanie , 
dont  les  tiges  sont  très-peu  épineuses  , 
et  leur  sommet  bleuâtre. 

111.  De  sa  culture.  Cet  arbrisseau 
aime  les  terres  douces  ; substantielles , 
un  peu  humides.  Il  ne  réussit  pus  bien 
dans  les  expositions  méridionales  , et 
par  conséquent  dans  les  pays  chauds  , 
quoique  pourtant  on  l’y  cultive  dans 
les  jardins. 

Il  seroit  trop  long  de  le  multiplier 
par  le  semis , on  le  peut  cependant , et 
ils  réussissent  très-bien  lorsqu’on  les 
traite  comme  ceux  de  mûrier.  ( b'oyeif 
ce  mot.)  Il  est  plus  expéditif  de  prendre 
les  drageons  qui  poussent'autour  des 
vieux  pieds , et  de  les  transplanter  dans 
le  terrain  qu’on  leur  destine.  On  peut 
faire  cette  opération  depuis  décembre 
jusqu’à  la  fin  de  février  dans  nos 
provinces  méridionales  *,  et  depuis 
novembre  jusqu’au  commencement 
ou  le  milieu  de  mars  dans  celles  du 
Nord. 

11  est  plus  profitable  de  faire  une 
framboiserie  séparée,  que  déplanter 
ça  et  là  des  pieds  dans  les  jardins , 
et  sur-tout  dans  1«  voisinage  des  are 
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Lres  fruitiers.  Comme  cet  arbrisseau 
talle  beaucoup  par  ses  racines  , par 
ses  drageons,  il  s’empare  bientôt  de 
tout  le  terrain , elfritie  singulière- 
ment la  terre,  et  nuit  beaucoup  aux 
arbres  voisins.  Laissons  donc  ce  pa> 
rasite  vivre  seul  dans  le  sol  qu’oa 
lui  sacrifiera. 

Sur  ce  terrain  , ouvrez , de  quatre 
en  quatre  pieds , des  fossés  d’un  pied 
de  profondeur  et  de  largeur  ; donnez 
au  tond  un  fort  coup  de  bêche  , afin 
que  les  racines  nouvelles  qui  pous- 
seront , trouvant  une  terre  meuble  , 
s’enfoncent  plus  profondément  sur 
cette  terre  , et , de  quatre  pieds  en 
(juatre  pieds , étendez  les  racines  de 
1 arbrisseau , et  remplissez  la  fosse  de 
la  terre  qu’on  a retirée  ; coupez 
ensuite  la  tige  à trois  ou  quatre  pouces 
au-dessus  du  sol, 

_ La  distance  prescrite  entre  chaque 
pieds,  paroltra,  au  premier  coup-d’œil, 
trop  considérable  ; mais  on  jugera 
bien  autrement  à la  fin  dé  la  seconde 
ou  troisième  année , quoiqu’on  ait 
eu  le  soin  de  retrancher  les  bour- 
geons qui  sorte  de  terre  de  toutes 
parts,  cet  espace  permet, de  lesbien 
travailler , et  de  conserver  un  plus 
grand  nombre  de  tiges  autour  du 
principal  pied  , afin  de  remplacer 
ceux  qui  périssent , ou  pour  faire  de 
nouvelles  plantations. 

Beaucoup  de  tiges  qui  ont  porté 
fruit , meurent  ensuite  , et  non  pas 
chaque  année,  comme  l’ont  avancé 
plusieurs  écrivains  sur  le  jardinage; 
puisque  j’ai  sous  les  yeux  ^des  tiges 
qui  subsistent  depuis  trois  ans , et  que 
je  conserve  exprès  , afin  de  voir 
pendant  combien  de  temps  elles  sub- 
sisteront encore.  On  doit  avouer 
cependant  que  ces  tiges  anciennes 
donnent  de  petits  fruits , moins  nourris 
que  ceux  des  tiges  de  l’année  précé- 
dente , mais  plus  parfumés.  Je  crois 
pouvoir  avancer  que  la  mortalité 
des  tiges  anciennes,  est 'en  raison  de 
la  multiplicité  des  drageons  qui  soc- 
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«ent  de  terre  ; plus  il  y en  a de  nou* 
veaux , et  plus  il  meurt  de  tiges  an- 
ciennes. 

Peu  de  jours  aprts  que  les  pre- 
mières gelées  ont  fait  tomber  les 
feuilles  , l’amateur  doit  faire  donner 
un  labour  aux  framboisiers,  et  l’ou- 
vrier en  même  temps  arrachera  les 
drageons  supertlus , conservera  deux , 
trois  ou  quatre  tiges  de  l’année  pré- 
cédente , supprimera  celles  qui  ont 
déjà  donné  du  fruit  ; sur  quatre  tiges, 
il  en  rabaissera  deux  à la  longueur 
•d’un  pied , et  conservera  les  deux 
plus  fortes.  Je  ne  limite  pas  strictement 
le  nombre  de  ces  tiges  à celui  de  qua- 
tre , la  vigueur  du  pied  doit  le  fixer  ; 
il  s’agit  ici  des  généralités  : les  tiges 
laissées  entières  donneront  plus  de 
fruits  , et  celles  rabaissées  , de  plus 
beaux  fruits. 

Ün  dit  que  le  framboisier  n’exige  ni 
engrais  ni  fumier  : cette  proposition 
est  trop  générale.  Les  engrais  dimi- 
nuent le  parfum  de  son  fruit  ; mais 
)e  puis  certifier  qu’ils  contribuent 
beaucoup  à lui  procurer  un  plus  forte 
végétation. 

Ftopriétt's.  Les  feuilles  sont  légère- 
ment  âpres;  les  fruits  acides,  agréables 
au  gobt  et  à l'üdorat  ; ils  nourrissent 
peu  .développent  beaucoup  d’air  dans 
les  premières  voies  , causent  souvent 
des  coliques  ; le  sucre  qu’on  y ajoute , 
est  leur  correctif.  Si  on  veut  s’en 
servir  comme  remède , il  vaut  mieux 
préférer  les  fraises. 

FRANC,  FRANC  SUR  FRANC. 

Fra’nc  se  dit  des  greffes.  Un  pécher 
greffé  sur  un  pêcher  venu  de  noyau , 
un  poirier  sur  nn  sauvageon  de  poi- 
rier, enfrinc.  \.e  fr^nc  sur^Jranc  se 
dit  d’un  arbre 'déjà  greffé  sur  franc 
et  regreffé  de  nouveau.  C’est  un 
moyen  des  plus  efficaces  pour  p^-r- 
feciionner  les  espèces.  ( K oj  e;;  le  mot 
CRtFFt.) 

FRANCHTPANES  \ Poires.  Fovcî 
FRANC  REAL.  • ) Icmot  PüiitE. 
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FR.ANGE , Botanique.  C’est  le 
nom  que  l’on  donne  aux  découpures 
extrêmement  fines  qui  bordent  le  limbe 
de  certaines  corolles , que  l’on  appelle 
dans  ce  c»s/rangüs,  Corolles 
et  Fleurs.  ) .M.  M. 

FRAXINELLE.  ( Voye^  PI.  8 . 
Tome  IV,  page  674.  ) .M.  Tournefort 
la  place  dans  la  seconde  section  de 
la  neuvième  classe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleurs  de  plusieurs  pièces 
irrégulières,  et  dont  le  pistil  devient  un 
fruit  à plusieurs  loges , et  il  l’appelle 
dktamnus  aihus  vulgà  JraxinclU. 
M.  Von-Linné  la  classe  dans  la  dé- 
candrie  monogynie , et  la  noimne 
dictamnus  alhus. 

Fleur.  Le  calice  C,  divisé  en  cinq 
feuilles,  porté  par  un  péduncule  velu, 
garni  de  quelques  folioles  , et  ordi- 
nairement de  deux  , et  d’une  autre 
foliole  à son  insertion  à la  tige  ; It-s 
pétales  B , au  nombre  de  cinn  ; le 
pistil  s’élève  du  milieu  du  calice , 
entouré  de  dix  étamines.  D.  La  lleur 
est  ' rougeâtre  ; il  y a une  variété  a 
fleur  blanche.  , 

Fruit,  formé  par  cinq  capsules  qui 
s’épanouissent  par  la  maturité , comme 
on  le  voit  dans  la  figure  E ; chaque 
capsulé  est  ’ tapis<^ée  iiitsMieureraeiit 
d’une  menibrane  F,  et  renferme  deux 
ou  irois’grainos  noires  et  luisantes  (1. 

Feuilles  , imitant  celles  du  frêne  ; 
d’ou  lui  est  venu  le  nom  de  Jrjxi- 
nelle. 

Racine  A , longue , fibreuse , pi- 
votante. 

Port.  Tiges  droites  , hautes  de  deux 
à trous  pieds,  velues  ; les  feuilles  pla- 
cées alternativement;  les  fleurs  égale- 
m.uit  alternes,  naissent  au  sommet  en 
manière  d’épi  lâche. 

Lieu.  Les  p.iys  chauds  , nos  pro- 
vinces méridionales.  La  plante  est 
vivace,  fleurit  au  printemps , et  perd 
ses  tiges  en  hiver. 

Propriétés.  Racine  d’une  odeur 
forte , aromalitpte  , d’uns  saveur  lé- 
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B'iroment  âcre  et  amtre.  La  racine 
liuiime  les  forces  musculaires , re- 
médie aux  maladies  de  foiLlesse  cau- 
sées par  des  humeurs  séreuses.  Sou- 
vent elle  fait  mourir  les  vers  conte- 
nus dans  les?  premières  voies. 

Usage  La  racine  pulvérisée  et  ta- 
misée , depuis  demi-drachme  jusqu’à 
deux  drachmes , incorporée  avec  un 
sirop  , ou  délayée  dans  cinq  onces 
d’eau. 

Culture.  Cette  plante  fait  un  très- 
vif  elfet  dans  les  jardins  du  prin- 
temps. Elle  vient  de  graine  , et  on 
doit  la  semer  aussitôt  qu’elle  est 
nuire  , ce  qui  est  annoncé  par  l’ou- 
verlure  des  capsules.  On  peut  con- 
server les  jeunes  plantes  dans  des 
vases  , mais  à la  seconde  année  il 
vaut  mieux  les  mettre  en  pleine 
terre.  Elle  n’exige  d’autres  soins  que 
d’étre  sarclée  et  serfouie  une  fois  ou 
deux  dans  l’année. 

La  fraxinelle  contient  et  transpire 
beaucoup  d’air  inflammable  , sur- 
tout pendant  le  gros  soleil  d’été. 
Lorsque  sur  le  soir , l’air  devient 
fr.iis  , il  condense  cette  humeur 
transpiré  dans  Patmosphère  qui  en- 
vironne la  plante  , et  si  on  en  ap- 
proche une  lumière  , il  s’enflamme 
sans  endommager  le  végétal.  M’*'  Von 
Linné  , fille  de  l’immortel  botaniste 
de  Suède  , a découvert  le  ménqe 
phénomène  sur  la  fleur  de  capucine. 

FRÊNE.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  section  de  la  dix- 
huitième  classe  qui  renferme  les  ar- 
bres dont  les  fleurs  sont  apétales  et 
attachées  aux  fruits.  Il  l’appelle  Jraxi- 
nas.  Von  Linné  lui  conserve  la  même 
dénomination  , et  le  classe  dans  la 
poligamie  diœcie. 

I.  Caractère  du  genre.  Les  fleurs  sont 
sans  pétale  , hermaphrodites  ou  fe- 
melles , sur  des  pieds  différons  , mais 
quelquefois  sur  le  même  pied.  Les 
fleurs  hermaphrodites  sont  compo- 
sées de  deux  étauÙQci  ^ et  d'ua  pbùl 
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conique  , divisée  en  deux  à son  extré- 
mité supérieure,  et  elles  n’ont  point 
de  calice  ; les  fleurs  femelles  n’ont 
qu’un  pistil.  Le  fruit  est  une  semence 
en  forme  de  langue  pointue  , compri- 
mée , renfermée  dans  une  pellicule 
membraneuse , et  à une  seule  loge. 

II.  Caractère  des  espèces,  i.  "Lefrine 
commun  ou  grand  frêne.  Feuilles  ailées 
terminées  par  une  impaire.  Les  fo- 
lioles oblongues  , dentées  sur  leurs 
bords  , au  nombre  de  cinq  ou  six 
paires  sur  une  c6te.  Cet  arbre  s’élève 
fort  haut  , ton  écorce  est  unie  , 
cendrée , son  bois  blanc  , lisse  , dur , 
les  brandies  opposées  ; les  fleurs  dis- 
posées en  espèces  de  grappes  ou  de 
pannicules  à leur  sommet  ; elles  n’ont 
point  de  corolle.  MM.  Tournefort  et 
Von  Linné  le  nomment  fraxinus  excel- 
sior.  Cet  arbre  se  plaît  dans  les  terrains 
en  pente  et  légèrement  humides , dans 
les  terrains  pierreux  , et  l’on  peut 
dire  qu’il  vient  pat  - tout , depuis  le 
nord  du  royaume  jusqu’à  son  midi. 

2.  Le  Jrène  ù feuilles  rondes  ou  de 
Calabre.  Fraxinus  ornus , LlN.  Fraxi- 
nus tenuiore  et  minore  folio.  TOURN. 
Cet  arbre  est  originaire  de  Calabre 
et  des  pays  chands  ;^il  réqssit  mé- 
diocrement dans  nos  provinces  du 
nord  , et  il  s’y  élève  peu.  Sa  fleur 
diffère  de  celle  de  la  première  es- 
pèce , en  ce  quelle  est  pourvue 
de  corolles  , et  que  la  foliole  impaire 
qui  termine  la  feuille  est  plus  grande 
que  les  autres  qui  sont  pvales  , en 
(orme  de  lance. 

3.  Le  frêne  nain  de  Théophraste  , 
ou  frêne  de  Montpellier . M.  V on  Linné 
le  legarde  comme  une  variété  du 
N.®  2 , ou  plutôt  le  confond  avec 
lui.  M.  Tournefort  en  fait  une  espèce 
séparée  , et  la  désigne  par  cette 
phrase  : Fraxinus  humiiior  , S.  altéra 
Theophrasti  minore  ettenuiorefolio.On 
l’appelle  frêne  nain , en  comparaison 
de  sa  hauteur  avec  celle  des  deux  pré- 
cédens , et  frêne  de  Montpellier , parce 
qu’il  est  commun  dans  les  environ 
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£e  cette  ville  , ain:>i  que  dans  Tes 
autres  provinces  méridionales.  11  dit- 
fère  des  précédens  par  sa  taille  , par 
«on  feuillage  d’un  beau  vert , par  ses 
folioles  plus  petites  et  plus  dentelées, 

. 4.  Le  frcne  à fleurs  en  grappes. 
M.fVon  Linné  le  regarde  encore 
comme  constituant  la  même  espèce 
que  le  N.“  a , et  il  le  rappelle  en 
citant  la  phrase  de  Morison  . flraxinus 
flerifera  botryeides.  Ses  folioles  sont 
ovales , en  tonne  de  lance , rappro- 
chées et  luisantes  ; ses  lleurs  sont 
garnies  de  longs  pétales.  11  ne  s’élève 
uèrc  plus  haut  que  le  N.^  3 , et  les 
tanches  rapprochées  forment  une  tête< 
agréable. 

5.  Le  Jrénede  la  nouvelle  Angleterre. 
Fraximts  amerieana.  LiNN.  Ses  feuil- 
les sont  très-entières  , leurs  pétioles 
cylindriques  , et  l’arbre  s’élève  de 
quinze  à vingt  pieds. 

6.  he  frcne  de  la  Caroline.  Von 
Linné  le  confond  avec  le  précédent  ; 
il  en  diffère  cependant  un  peu  par 
ses  folioles  en  forme  de  lance  , fine- 
ment dentelées  , leurs  pétioles  ve- 
lus , et  son  fruit  beaucoup  plus  large. 
M.  Miller  le  désigne  par  cette  phrase: 
Fraxinus  foliis  lanceolatis  , mi- 
nimi  serratis  , peliolis  teretibus  , pu- 
bescentibus. 

7.  Le  frinenain  oxxnoîrd Ame'rique. 
Ses  folioles  sont  plus  larges  que  celles 
des  autres  frênes  , éloignées  entr’elles  , 
pointues  aux  deux  extrémités  ; celle 
qui  termine  est  plus  large  que  les 
autres. 

8.  Le  frêne  à tris-larges  folioles  , 
terminées  par  le  bout  en  pointes 
inclinées.  Je  n’ai  jamais  vu  ces  deux 
dernières  espèces  de  frêne  , ainsi  je 
ne  puis  rien  en  dire  de  plus  , et  encore 
moins  décider  si  on  doit  les  regarder 
comme  des  variétés. 

III.  Culture.  Les  frênes  se  multi- 
plient par  le  semis.  Tous  les  auteurs 
conseilleut  de  recueillir  la  graine 
après  les  premières  gelées  d’au- 
tomne , et  de  faire  aussitôt  un  lit  de 
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graine  et  un  lit  de  terre  ; sans  quoi , 
disent-ils  , si  on  l’a  tenue  dans  une 
lieu  sec  , et  qu'on  la  sème  au  mois 
de  mars  suivant,  elle  ne  lèvera  qu’un 
ou  deux  ans  après.  Leur  conseil  peut 
être  très  - bon  ; mais  voici  ce  qui 
m’est  .arrivé.  J’ai  cueilli  des  graines 
dès  que  la  meinbiane  qui  les  en- 
veloppe est  devenue  noire  , au 
commencement  et  vers  le  milieu 
d’octobre  ; elles  ont  été  tenues  dan» 
un  lieu  très-scc  , et  semées  à la  fin 
de  février  ; elles  sont  parfaitement 
sorties.  Pendant  deux  années  de  suire 
l’opération  a été  répétée  avec  le 
même  succès  ; cette  réussite  dépen- 
droit-ellede  la  chaleur  de  la  province 
que  j’habite  aujourd'hui  ? f''-:-  . 
nement  le  sol  n’y  contribue  p .vu- 
rien  f puisque  j’ai  semé  dans  d-s 
terrains  caillouteux  et  maigres,  dans 
de  bons  fonds  , etc.  Dans  l’incerti- 
tude si  l’expérience  réussiroit  ail- 
leurs , on  ne  risque  rien  de  stratifier 
la  graine  de  la  manière  qu’on  le 
conseille;  je  crois  même  qu’on  peut 
la  semer  aussitôt  qu’elle  cst  mûre  , 
c’est  imiter  la  marche  de'  la  nature  , 
et  on  ne  doit  pas  craindre  que , 
confiée  à la  terre  , elle  soit  dévorée 
par  les  taupes  , les  souris  , les  mu- 
lots , ou  par  les  insectes  ; son  odeur 
forte  les  en  éloigne.  J’en  ai  la  preuve 
la  plus  complette  , ou  du  moins  je  sais 
très-positivement  qu’elle  n’est  pas  attac* 
quée  en  terre. 

Il  est  très  - important  de  former 
des  pépinières  de  frênes  , sur  - tout 
dans  les  provinces  ou  le  irhêne  blanc 
réussit  peu  , et  qui  sont  dépourvues 
de  bois.  Cet  arbre  prospère  sur  les 
lisières  des  champs  , sur  les  croupes 
des  vallons  , dans  les  terrains  secs  « 
et  très  - bien  dans  ceux  qui  ont  da 
fond , qui  sont  humides , etc.  On  verra 
bientôt  de  quelle  utilité  il  peut  être.' 

Les  jeunes  frênes  qu’on  aohèts 
chez  les  marchands  d’arbres  , réu» 
«issent  rarement  dans  la  transplanta^ 
Tome  V.  H 
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tion , parce  que  le  semis  est  fait  sur 
un  sol  trop  substantiel  , trop  chargé 
d’engrais,  et  trop  travaillé.  Ce  n’est 
as  ainsi  que  doit  être  élevé  un  arbre 
estiné  à être  par  la  suite  trans> 
planté  dans  toute  sorte  de  sol  ; 
ce  plant  trop  délicat  se  ressentira 
long-temps  de  cette  molle  éducation. 

On  ne  sauroit  faire  les  semis  de 
trop  bonne  heure  , relativement 
au  pays  que  l’on  habite  , sur- 
tout des  graines  qui  pourrissent  dif- 
fcilement  en  terre.  Elles  ne  .végé- 
teront que  lorsque  l’air  de  l’atmos- 
phère sera  au  degré  de  chaleur  con- 
venable à leur  développement.  En 
semant  trop  tard  on  court  risque 
d’avoir  une  germination  trop  pré- 
cipitée. Si  on  désire  une  règle  in- 
faillible , que  l’on  consulte  la  nature  , 
et  que  l’on  épie  le  moment  où  le 
frêne  commence  à entrer  en  sève. 
'Alors  hâtez-vous  de  semer.  Un  bon 
labour  de  huit  à dix  pouces  suflit , 
et  quelques  serfouis.'ages  pendant  les 
deux  première,?  années.  Le  point  le 
plus  important  est  la  destruction  des 
mauvaises  herbes. 

Si  on  trouve  l’opération  du  sémis 
très- longue  , on  peut  aller  au  pied 
des  gros  ormeaux,  et  dans  son  voi- 
sinage, où  l’oD  trouvera  une  infinité 
de  jeunes  pieds  venus  de  graine.  Soit 
que  vous  les  enleviez  de  ces  lieux 
agrestes  ou  des  pépinières,  ménagez 
le  pivot  et  les  racines  ; je  l’ai  déjà  dit 
cent  fois  , et  je  le  répéterai  aussi 
souvent  que  l’occasion  s’en  présen- 
tera , parce-  que  la  grande  beauté  de 
l’arbre  dépend  principalement  de  ces 
deux  objets. 

Il  en  coûtera  plus  pour  l’ouver- 
ture des  fosses  , pour  déraciner  les 
sujets , et  l’excédent  de  cette  dépense 
se  réduira  à zéro , si  pn  le  compare 
à ce  qu’il  en  coûte  ensuite  pour  le 
remplacement  des  arbres  morts.  On 
ne  voit  jamais  que  le  moment  présent , 
et  OB  ne  porte  jamais  sa  vue  sur 
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l’avenir.  Ou  plantez  bien , ou  ne  plan- 
tez point  du  tout. 

Le  meilleur  temps  pour  la  trans- 
plantation , est , à mon  avis , huit  à 
quinze  jours  après  la  chute  des 
feuilles  , dans  leur  ordre  naturel , 
et  non  par  accident  , à moins  qu’on 
veuille  boiser  un  terrain  aquatique, 
ou  submergé  pendant  l’hiver.  Je 
crois  que  la  glace  et  l’eau  trop 
abondantes  nuiroient  à l’arbre.  Je  ne 
l’ai  pas  essayé.  Les  transplantations 
tardives  mettent  dans  le  cas  de  crain- 
dre les  sécheresses  du  printemps , 
sur-tout  dans  les  provinces  méri- 
dionales ; et  dans  ces  provinces  les 
racines  - mères  poussent  de  petits 
chevelus  pendant  l’hiver  , qui  les 
mettent  dans  le  cas  de  pomper 
l’humidité  de  la  terre , et  par  eonté- 
quent  d’avoir  plus  de  sève  lors  du 
développement  des  premiers  bour- 
geons : l’expérience  m’a  démontré 
ia  nécessitlité  des  transplantations- 
précoces. 

Pendant  les  deux  premières  an- 
nws  , après  la  transplantation  , 
laissez  pousser  toutes  les  branches , 
sans  les  retrancher  sous  prétexte 
de  frirmer  la  tige  de  l’atbre.  A la. 
troisième  année  , supprimez  celles 
qui  ont  poussé  pendant  la  première; 
à la  quatrième  , celles  de  la  seconde  , 
et  ne  conservez  que  celles  de  la 
tête  ; par  ce  moyen  la  lige  prendra 
une  forte  consistance  , elle  formera 
une  belle  tête  , et  n’aura  pas  besoin 
de  tuteur  , parce  qu’elle  ne  sera 
pas  effilée.  La  nature  a mis  un  équi- 
libre entre  les  branclies  et  les  racines. 
Plus  vous  retranchez  les  premières  , 
plus  vous  appauvrissez  les  secondes. 
Laissez  donc  subsister  les  petites 
branches  qui  poussent  le  long  de  la 
tige  , jusqu'à  ce  qu’elle  soit  forte  , et 
«Mie  les  branches  du  sommet  ayeut 
de  la  consistance , ce  qui  arrive  ordi- 
nairement , puisqu’il  ne  faut  point 
étêter  les  frênes  en  les  replantant. 

Les  mouches  cantharides  sont  le 
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i>1a$  grand  fléau  de  toutes  les  espèces 
de  Frênes,  excepté  celle  du  N.**  4: 
elles  sont  quelquefois  en  si  grand 
nombre , qu’elles  dépouillent  l’arbre 
de  toutes  ses  feuilles  , mais  elles 
n’endommagent  point  le  fruit  , et 
c’est  précisément  de  la  graine  de  ces 
arbres  dépouillés  que  j’ai  semée  , 
et  dont  j’ai  parlé  plus  haut  ; mais 
au  milieu  de  l’été  , il  est  très-dé- 
tagrcable  de  voir  un  arbre  nu  comme 
au  gros  de  l’hiver. 

IV.  ProprUte't  economiques.  On  peut 
établir  des  forêts  de  frênes  dans 
les  provinces  oîi  le  bois  est  rare  , 
en  garnir  la  lisière  des  champs  , en 
faire  des  avenues.  Ses  racines  ne 
sont  pas  pernicieuses  comme  celles 
des  ormeaux  \ elles  aiment  à s’en- 
foncer en  terre  , et  non  à sillonner 
lorsqu’elles  trouvent  du  fond.  Si  on 
désire  planter  cet  arbre  dans  les  bos- 
quets d’agrément  , on  doit  préférer 
le  N.f  4.  _ 

Le  bois  de  frêne  est  le  meilleur 
de  tous  les  bois  pour  charronnage , 
et  sur  tout  pour  les  brancards  des 
voitures  , comme  carrosses  , chaises 
de  poste , cabriolets.  11  est  également 
bon  pour  les  roues  , les  essieux  ; il 
est  très-utile  aux  tourneurs.  Les  bran- 
ches coupées  , ainsi  qu'il  est  dit  au 
mot  Bétail  , Tome  //,  page  200  , 
sont  de  la  plus  grande  ressource  pen- 
dant l’hiver  , pour  tous  les  animaux 
d'une  ferme.  On  dit  que  ce  fourrage 
sec  donne  un  goût  désagréable  au 
beurre  ; je  ne  m’en  suis  jamais  ap- 
perçu  , et  cependant  ^e  ne  nie  pas 
cette  assertion  ; ftiais  rien  n’empêche 
de  le  donner  aux  bœufs  ou  aux 
moutons. 

V.  Proprie't/s  medicales.  On  retire 
par  incision  , du  fiène  N. 9 2 , la 
manne  appellée  de  Calabre',  l’opéra- 
tion sera  décrite  au  mot  Manne. 
Les  feuilles  et  l’écorce  du  frêne 
commun  ont  u.oe_  saveur  légèrement 
amère  , ftcre  et  piquante.  La  semen- 
ce est  fort  aromatique  ; les  feujlles 
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vulnéraires  ; la  seconde  écorce  un 
diurétique  puissant  , fébrifu^  ; le 
bois  dessiccatif  et  styptique  ; le  fruk 
et  les  feuilles  sont  rarement  em- 

filoyés.  Le  sel  tiré  des  cendres  de 
’écorce  est  un  fort  diurétique.  Sa 
dose  pour  l’homme  , est , dissous  dans 
une  liqueur  convenable  , depuis  cinq 
grains  jusqu’à  quinze  , et  pour  lea 
animaux  , à la  dose  d’une  drachme 
jusqu’à  une  drachme  et  demie. 

FRÉNÉSIE,  Médecine  kuraie. 
La  frénésie  est  l’inflammation  du 
cerveau  , accompagnée  d’un  délire 
furieux  et  continuel , et  d’une  fièvre 
continue  aiguë.  Les  signes  qui  la 
font  connolire  , sont  le  délire  , une 
agitation  excessive  , une  oppression 
forte  , le  pouls  petit  , frequent  et 
irrégulier , la  fièvre  continue.  Quel- 
quefois le  pouls  est  dur  et  serré , 
mais  ce  n’est  que  lorsque  l’inflam- 
mation attaque  les  membranes  du 
cerveau.  La  pulsation  des  artères 
carotides  , celle  des  temporales  ; 
le  malade  a l’organe  de  l’ome  si  fin  , 
qu’il  entend  quelquefois  ce  que  deux 
ersonnes  se  disent  en  parlant  très- 
as  , quoiqu’elles  soient  dans  l’endroit 
le  plus  reculé  de  la  chambre  ; la  langue 
est  très-sèche  et  très-âpre  , quelque- 
fois «Ile  est  noire  ou  citrine  ; la  soif 
ne  tourmente  presque  jamais  ceux 
qui  sont  attaqués  de  cette  maladie  ; 
ils  refusent  de  boire.  Leur  esprit 
n’est  affecté  que  des  objets  qui 
pouvoient  les  avoir  frappés  avant  la 
maladie. 

Les  symptômes  qui  peuvent  nous 
faire  craindre  une  frénésie  prochaine , 
et  qui  ont  coutume  de  la  précéder, 
sont  une  douleur  à la  tête  , les_  trop 
grandes  veilles  , le  sommeil  inter- 
rompu , une  rougeur  au  visage , et 
sur-tout  aux  yeux  ; ceux  - ci  devien- 
nent par  fois  troubles  , les  malades 
voient  tous  les  objets  en  rouge  ; 
un  tintement  d’oreilles  ; ils  ressentent 
une  douleur  à l’occiput  ; les  urines 
H 1 
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qu’ils  rendfnt  sont  très  - chargées  ; ’ 
bientôt  après  elles  deviennent  rares 
et  très-limpides  ; ils  rendent  par  le 
nez  quelques  gouttes  de  sang  ; la 
sensibilité  du  système  nerveux  est 
portée  au  dernier  degré  ; et  quoique 
nous  aions  déjà  avanré  que  le  pouls 
étoit  quelquefois  foible , nous  pou- 
vonij  assurer  avoir  observé  les  sou- 
bresiuts  des  tendons. 

La  frénésie  peut  être  une  maladie 
essentielle,  tout  comme  symptoma- 
tique. D’après  cela  elle  peut  dépendre 
d’une  infinité  de  caujcs  , elle  est 
souvent  produite  par  un  excès  de 
travail  ; par  l’usage  immodéré  des 
liqueurs  trop  échauffantes  et  trop 
.spiritiieuses.  Les  passions  de  l’ame  très- 
fortes  peuvent  lui  donner  naissance, 
ainsi  que  la  suppression  des  mois  chez 
les  femmes , et  le  ilux  hémorroïdal 
chez  les  hommes  : l’exposition  à la 
trop  grande  ardeur  du  soleil , sur  tout 
si  l’on  y a resté  sans  chapeau.  Elle  peut 
être  encore  l’effet  de  violens  coups  , 
de  fortes  contusions  faites  sur  la 
tête,  et  de  beaucoup  d’autres  acci- 
dens  qu’on  ne  peut  pas  prévoir;  elle 
P Hit  encore  survenir  k des  fièvres 
aiguës  , mal  traitées  , sur-tout  si  on 
a employé  mal  k propos  les  guignées  , 
ou  un  régime  âcre  et  échaimant. 

Mais  la  cause  prochaine  de  la 
frénésie  , est  l’irritation  excitée  dans 
les  membranes  du  cerveau  par  l’en- 
gorg(?ment  du  sang  , ou  par  une  ma- 
tière âcre  et  raordicante.  Toutes  ces 
causes  agissent  avec  plus  ou  moins 
d’énergie  , selon  les  dispo.sitions  qu’on 
a à contracter  celte  maladie  j les 
personnes  colériques , celles  qui  se 
nourrissent  des  alimens  salés  , épicés 
et  de  haut  goût  , qui  ont  beaucoup 
de  sang , et  qui  n’ont  pas  éprouvé 
certaines  hémonagies  auxquelles 
elles  sont  sujettes  , sont  les  plus  ex- 
posées k cette  maladie.  La  frénésie 
dil'fère  de  la  parafréiiésic , en  ce  que  , 
dans  celle  - ci  , les  vaisseaux  du  dia- 
pHragiUï  sont  engorgés,  et  que  le 
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délire  subsiste  par  la  sympathie  da‘ 
nerf  de  la  huitième  paire. 

Cette  maladie  est  très-dangereuse  , 
et  très-souvent  funeste;  sa  terminai- 
son est  prompte  , et  pour  l’ordinaire  , 
elle  ne  va  jamais  au-delk  du  sep- 
tième jour  , quand  elle  prend  une 
mauvaise  tournure.  Les  signes  qui 
présagent  une  destruction  prochaine 
et  même  assurée  , sont  une  mobilité 
singulière  dans  les  yeux  , le  tremble> 
ment  des  mains  ; on  voit  les  malades 
chasser  aux  mouches  , accrocher  sans 
cesse  leurs  doigts  aux  couvertures 
de  leur  lit  ; on  y oliserve  encore  un 
délire  entrecoupé  et  ob.scur  ; les 
questions  qu’ils  font,  et  les  raisons* 
qu’ils  donnent  n’ont  aucune  .«mite  ; les 
urines  se  suppriment , la  voix  devient 
rauque  , le  délire  cesse  , k ce  calme 
Itcmpeur  succède  l’abolition  entière 
de  tous  les  sens  , et  enfin  la  morr.  * 

Dans  le  traitement  de  la  frénésie , 
il  faut  observer  avec  attention  si  1» 
nature  médite  quelque  évacuation 
critique  , et  l’aider,  si  elle  peut  être 
salutaire  ; j’ai  observé  que  le  flux 
hémorroïdal  est  très-utile  dans  cette 
maladie  , si  elle  est  produite  par  la 
suppression  des  hémorrr  nies.  Le  meil- 
leur moyen  pour  le  provoquer,  est 
l’application  des  sangsues  k l’anus.  On 
soutient  pendant  ce  temps-la  les  forces 
du  malade.  Le  remède  le  plus  sûr 
pour  remplir  cette  dernière  indica- 
tion est  le  camphre  , qui  peut  aussi 
soutenir  le  mode  inllinimatoiTe.  On 
doit  faire  couper  les  cheveux  de  la 
tête  pour  favoriser  l’évaporalicn  des 
humidités  superflues. 

On  doit  faire  de  fic(|upntes  lo- 
tions sur  la  tête  et  la  face  ; elles 
procurent  , en  relâchant , une  ■ éva- 
poration k l.iquelle  .succède  une  es- 
pèce ^de  froid  qui  ist  avantageux. 
Cette  pratique  est  très- salutaire  dans 
la  frénésie  chronique , qui  dépend 
d’une  sécheresse  du  sang. 

Dans  la  vue  d’ahattre  l’inflRinma- 
tiou , on  peut  appliquer  des  foitett- 
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talions  émollientes  , des  ëpithèmes 
ralrakhissaiis , comme  le  vinaigre  , 
le  nitre  ; les  animaux  récemment 
évenlrés  , comme  les  pigeons , les 
chats  et  chiens.  Willis  ùk  qu’il  ne 

Îmt guérir  une  tille  frénétique,  qu’en 
a plongeant  dans  la  rivière.  Lanatuie 
peut  être  déterminée  , par  la  plus  lé- 
gère cause  , à procurer  la  solution 
de  la  frénésie  , ou  un  changement 
en  mieux. 

On  fait  prendre  intérieurement 
les  tisanes  nitiées  ; l’eau  de  poulet , 
celle  de  veau  celle  de  laitue  , la 
décoction  de  tamarins , les  sirops 
rafraicliésans  , noyés  dans  sulfisante 
quantité  d’eau. 

Les  autres  indications  curatives  se 
réduisent  à diminuer  le  volume  du 
sang  qui  engorge  les  vaisseaux  du 
cerveau , et  à ralentir  son  cours  im- 
pétueux. 

Sous  ce  point  de  vue , la  saignée 
sera  le  moyen  le  plus  approprié;  on 
peut  commencer  par  celle  du  bras 
et  ensuite  par  celle  du  pied  ; et  si 
elles  sont  insuflisantes,  on  les  pra- 
tique dans  les  endroits  qui  avoisinent 
le  cerveau  et  la  tète  ; on  ouvre  pour 
lors  les  veines  jugulaires  , et  même  on 
en  vient  k l’artériotomie  : des  méde- 
cins célèbres  ont  fait  ouvrir  en  même 
temps  la  veine  préparate , et  celle 
du  bras  ou  du  i<iod , avec  quelque 
succès.  Mais  en  général  cette  prati- 
que est  pernicieuse , en  ce  qu’elle 
produit  des  syncopes  desquelles  il 
peut  résulter  beaucoup  de  mal , et 
qui  sont  très- funestes  dans  la  frénésie 
idiopathique.  Les  pédiluves , les  sy- 
napismes  k la  plante  des  pieds  sont 
du  puissaus  révulsifs  de  la  fluxion 
à lu  tête. 

Il  faut  donner  peu  de  nourriture 
au  malade  dans  le  cnmiiienceraent 
de  la  frénésie  ; les  alimens  doivent 
être  proportionnés  au  besoin  qu’il 
peu:  en  avoir.  •' , 

11  ta  lit  encore  qu’il  jouisse  'du 
plus  grand  repos  ; sa  chaorbre  doit 
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être  éloignée  de  la  rue , si  cvla  est 
po.'..lble  , pour  ne  pas  entendre  le 
moindre  bruit  , et  sur  - tout  celui 
des  voitures  et  charrettes  , dont  la  , 
commotion  peut  beaucoup  nuire  ; 
toute  compagnie  doit  lui  être 
interdite , ainsi  que  tout  objet  qui 
pouiToit  trop  affecter  son  ima- 
gination. 

L’obscurité  favorise  le  sommeil , et  * 
porte  le  calme  dans  son  esprit  trop  ^ 
tendu  ; il  faut  donc  éviter  qu’il 
voie  le  trop  grand  jour. 

Il  faut  encore  le  calmer  d’un  autre 
côté , en  ne  le  contrariant  en  rien , 
Cil  se  prêtant  k ses  goûts  , k ses  fan- 
taisies , quelquefois  bizarres.  On  a 
vu  les  choses  qui  paroissoient  les 
plus  contraires  k notre  santé,  produire 
les  char.gemens  en  mieux  les  plus 
marqués.  Si  cependant  on  n’avoit 
pas  ce  que  le  malade  demande,  sans 
le  lui  refuser  positivement , on  peut 
le  tranquilliser  en  lui  disant  qu’on 
k été  chercher  ce  qu’il  désire  ; il 
faut  en  un  mot  ne  rien  négliger  pour 
lui  procurer  le  repos  et  le  distraire 
agréablement.  ' 

Nous  ne  devons  p.is  passer  sous 
silence  les  avantages  que  l’wn  relire 
de  l’application  des  seng-ues  aux 
tempes , qui  soulagent  plutôt  le  ma- 
lade que  la  saigné-e  du  bras  ; c’est 
sans  doute  en  raison  de  leur  appli-, 
cation  sur  une  partie  qui  est  plus 
près  de  l’organe  affecté.  , 

Lorsque  la  frénesio  dépend  d’une 
sensibilité  extrême , ce  que  l’on  re- 
connoît  aux  veilles  opiniâtres  , et 
k l’état  des  yeux  qui  sont  fixes  , il 
faut'avoir  recours  aux  narcotiques, 
pour  détruire  cet  excès  de  sensi- 
bilité , et  prévenir  les  foiblesses 
qui  procureroient  ces  insomnies. 
h'optum  , dans  ce  cas  , est  très-biefi 
placé  ; mais  aussi  il  faut  convenir 
"que,  par  son  effet  éoliauft’.mt  ;/i  re- 
cessu  , il  peut  beaucoup  nuire  : aussi 
ne  doit-on  le  donner  que  dans  un 
cas  exiiêaie.  il  vaut  mieux  y sup- 
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pléer  par  d’autres  narcotiques  moins 
énergiques , et  toujours  plùs  relatifs 
au  tempérament  du  malade.  Si , au 
contraire , le  tempérament  du  malade 
fait  juger  que  la  frénésie  changera 
en  léthargie,  on  appliquera  les  vé- 
sicatoires , et  on  s’abstiendra  des 
narcotiques.  Les  effets  des  vésica- 
toires sont  très-nuisibles  dans  la  fré- 
nésie où  l’affection  dominante  est 
dans  le  cerveau  , parce  que  ce  der- 
nier est  celui  des  viscères  , après  les 
reins  , qui  se  ressent  le  plus  de  l’im- 
pression des  cantharides. 

Ou  fera  prendre  au  malade  des 
lavemens  émolliens  avant  l’état  de 
la  maladie. 

Lorsque  l’inflammation  que  pro- 
duit la  frénésie  , est  complette , les 
émétiques  et  les  purgatifs  fort»  y 
sont  dangereux  ; et  quand  c’est  la 
bile  en  turgescenre  , qui  cau.se  sym- 
patliiquement  la  frénésie  , il  'n’y  au- 
roit  point  d’inconvénient  à l’évacuer 
promptement  ; mai.s  , coinme  ce  dia- 
gnostic est  très-diflicile  , il  est  plus  sur 
de  n’employer  que  l’huile  d’amande 
douce.  M.  AME. 

FRICHE  , terre  qui  n’est  [point 
cultivée  , et  qui  pourroit  l’être  Koy. 
la  Déclaration  du  Roi  rapportée  au 
mot  defrichtment.  ( f'’ res  mots 
Commune,  Communaux).  Que  de 
terres  en  friches  dan?  le  royaume  ! Si 
on  désire  les  mettre  en  valeur , on  doit 
consulter  le  mot  DÉFRICHEMENT. 

FRISÉE,  Botanique.  Lorsque 
le  limbe  d’une  feuille  est  plus  large 
que  son  disque , il  faut  nécessaire- 
ment que  ce  bord  fasse  plusieurs  plis  , 
plusieurs  inflexions  en  divers  sens , 
et  comme  de»  ondes.  On  a désigné 
cette  forme  qui  ne  passe  que  pour  être 
que  des  variétés  sous  le  nom  de 
Telle  est  la  feuille  de  la  mauve  frisée. 
( Voyii  Feuille  ) M.  M. 

FRITILLAIRE.CFty-.CoURONNE 

impériale). 
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FROID,  Physique,  Econo- 
mie ANIMALE  et  VÉGÉTALE.  Le 
mot  de  froid  est  pris  sous  deux  ac- 
ceptions differentes  , et  qui  méritent 
toutes  les  deux  une  sérieuse  atten- 
tion. Nous  entendons  par  ce  mot, 
l’état  accidentel  de  la  matière  et  des 
corps  , qui  excite  en  nous  la  sen- 
sation du  froid  , ou  nous  voulons 
parler  de  cette  sensation  , de  ce  senti- 
ment que  nous  éprouvons  à l’ap- 
proche d’un  corps  froid.  Nous  ver- 
rons que  cette  sensation  n’est  que 
relative  , et  nous  en  donnerons 
quelques  détails  après  que  nous  au- 
rons considéré  le  froid  dans  les 
corps  et  hors  de  nous. 

Qu’est-ce  donc  que  le  froid  ? Est- 
ce  un  être  physique  comme  la  cha- 
leur , ou  n’est-ce  que  sa  négation  , 
sa  privation  ? Il  est  peu  de  points 
de  physique  aussi  importans , et  qui 
aient  paru  aussi  difficiles  k résoudre. 
Tant  qu’on  a voulu  raisonner  du 
froid  , abstraction  faite  de  ses  idées , 
on  s’est  perdu  en  conjectures , on  a_ 
bâti  des  systèmés  et  des  hypo- 
thèses qui  se  sont  évanouies  tour  à 
tour  au  flambeau  de  la  vérité  et 
de  l’expérience.  Pour  ne  pas  tomber 
dans  les  mêmes  défauts  et  nous  égarer 
dans  notre  route  , nous  allons  exa- 
miner ses  effets  généraux  ; d’aprè» 
leurs  considérations  nous  tâcherons 
de  connoltre  sa  natqre. 

Plan  du  travail iur le  mot  Froid. 
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Section  première. 

Froid  considéré  physiquement. 

§.  I.  Effets  généraux  du  froid. 
G>mme  le*  effets  du  froid  sout  en- 
tièrement opposés  à ceux  de  la  cha- 
leur et  du  feu  , on  peut  consulter 
ces  deux  articles.  En  général , tous 
les  coips  sont  dilatés  par  la  chaleur  ; 
le  froid  , au  contraire  , .les  con- 
dense ; il  les  rend  plus  compactes  , 
et  par  conséquent  plus  spécifique- 
ment plus  pesans.  Plus  le  froid  est 
vif , plus  le  degré  de  condensation 
est  grand.  Les  corps  les  plus  durs , 
comme  les  métaux  et  les  pierres  , sont 
soumis  à cet»  loi.  L’eau  et  les  li- 
queurs y obéissent  aussi  jusqu’au  mo- 
ment qui  précède  leur  congélation  ; 
mais  en  se  gelaut  et  lorsqu’elles  sont 
gelées , elles  semblent  s’éloigner  de 
la  règle  commune  , puisqu’elles  se 
dilatent  sensiblement  , et  dimi- 
nuent de  pesanteur  spécifique  ; c’est 
pour  cette  raison  que  la  glace  sur- 
nage l’eau  dans  laquelle  elle  s’est 
formée.  Les  huiles , les  graisses , la 
cire , les  métaux  même  en  fusion  , 
excepté  le  fer,  suivant  M.  de  Réaii- 
mur , rendus  fluides  par  l’action  du 
feu  , se  condensent  à mesure  qu’ils 
se  refroidissent  ; le  froid  devient  un 
es])èce  de  lien  pour  certains  corps , 
il  leur  donne  de  la  fermeté  et  de  la 
consistance  : s’il  augmente  la  solidité 
des  corps  durs  , il  diminue  la  fluidité 
des  liquides , et  il  les  rend  même 
presque  tous  solides.  Tels  sont  les 
effets  généraux  du  froid  ; il  en  pro- 
duit de  moindres  , mais  qui  ’déri- 
vent  des  principaux  , et  qui  dépen- 
dent et  de  son  intensité,  et  des  diver- 
ses circonstances. 

D’après  tous  ces  effets  , il  est  assez 
naturel  de  conclure  que  le  froid 
n’est  qu’une  diminution  de  la  cha- 
leur , et  que  le  froid  absolu  seroit 
sa  prisoition  totale  , la  négation  du 
feu  et  de  la  chaleur.  Cette  explica- 
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tion  est  infiniment  plus  simple , plus 
naturelle , et  résout  mieux  tous  les 
phénomènes  que  tous  les  systèmes 
que  l’on  a imaginés  , dans  lesquels 
on  a considéré  le  froid  comme  un 
être  physique  et  particulier  , et  dans 
ceux  - mêmes  où  on  a regardé  le 
froid  comme  une  propriété  de  cer- 
tains corpuscules  frigorifiques  abso- 
Jument  oifférens  par  leur  nature 
et  leur  configuration  , des  molé- 
cules ignées  qui  , dans  ces  sys- 
tèmes , tetoient  les  principes  de  la 
chaleur. 

Tout  s’expliquant  de  soi  - même 
dans  la  théorie  oue  nous  avons 
adoptée  , nous  allons  parler  des 
causes  qui  opèrent  le  refroidisse- 
ment des  corps , ou  , ce  qui  est  la 
même  chose  , qui  en  diminue  la 
chaleur.  Ces  causes  sont  très-multi- 
pliées  ; les  unes  purement  naturelle^ 
agissent  d’elles- mêmes  et  en  certai- 
nes circonstances , et  les  autres  at- 
tendent pour  avoir  leur  efl'et  , 
qu’elles  soient  mises  en  action  par 
l’industrie  humaine,  comme  pour  la 
chaleur.  De  - là  deux  divisions  du 
froid  , le  froid  naturel  et  le  froid 
artificiel. 

§.  II.  Du  froid  naturel  ou  at- 
mosphérique. La  chaleur  naturelle , 
comme  nous  l’avons  démontré  au 
mot  Chaleur , étant  produite  par  les 
rayons  du  soleil , tout  ce  qui  pourra 
diminuer  ou  arrêter  leur  action  , 
contribuera  h donner  du  froid.  II 
s’agit  ici  du  froid  atmosphérique 
qui  se  communique  plus  ou  moins 
à tons  les  corps.  Trois  grandes  cau- 
ses paroissent  y influer  principale- 
ment ; la  situation  particulière  des 
lieux  , la  natnre  du  terrain  , l’élé- 
vation ou  la  suppression  de  certaines 
vapeurs  , et  les  vents. 

r.®  Situation  des  lieux.  Tous  les 
pays  placés  au  même  degré  de  lati- 
tude devroient  avoir  la  même  tem- 
pérature , puisqu’ils  sont  également 
éloignés  des  pôles  ; mais  il  s’en  faut  ds 
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beaucoup  que  Cela  soit  exact , et  très- 
souvent  deux  ré;;ions  voisines  dif- 
fèrent essentiellement  par  la  tempé- 
rature , et  l’une  est  plus  froide  que 
l'autre.  Il  n’en  faut  pas  chercher 
d'autres  causes  que  son  élévation 
et  sa  position  ( /^ovf?  le  Chapitre 
troisième  du  mot  AgiUCULTURK  , 
Tom.  I , pa»,  203  ).  Plus  le  terrain 
est  élevé , plus  le  froid  qu’on  y 
éprouve  est  considérable.  A mesure 
qu’on  s'éloigne  de  la  surface  de  la 
terre  , les  couches  de  l’atmosphère 
perdent  de  leur  chaleur  , parce 
qu’elles  deviennent  plus  rares  et  plus 
légères.  ( P~ay.  .ATMOSPHERE  ).  Ces 
couches  étant  plus  rares,  les  rayons 
du  soleil  y éprouvent  moins  de 
frottement  , et  acquièrent  moins 
de  chaleur.  C’est  la  cause  principale 
de  la  froidure  qui  règne  perpétuel- 
lement sur  les  hautes  montagnes  , 
et  d’après  ces  principes , il  n’est  pas 
étonnant  que  les  sommets  des  mon- 
tagnes du  Pérou  , quoique  placées 
sous  l’équateur , soient  perpétuelle- 
ment com'ertes  de  neige  et  de  glace. 
De  plus , dans  les  pays  de  mon- 
tagnes , le  soleil  n’éclaire  chacune 
des  faces  d’une  montagne  que  pen- 
dant peu  d'heures  , et  ses  rayons  sont 
presque  toujours  reçus  fort  oblique- 
ment sous  ces  différentes  faces  ; tout 
le  côté  de  la  montagne  exposé  au 
nord  ou  au  lovant , est  toujours  plus 
froid  que  celui  qui  regarde  le  midi 
ou  le  couchant.  Les  pays  situés  vers 
le  milieu  des  grands  rontinens , sont 
en  général  plus  élevés  que  ceux 
qui  sont  plus  voisins  de  la  mer  , 
aussi  fait-il  plus  ftoid  dans  les  pre- 
miers que  dans  les  derniers , toutes 
cho.ses  égales  d’ailleurs. 

2.“  Nature  du  terrain  et  des  exha- 
lai sons. "Y  oms  \es  pays  qui  sont  abon- 
dans  en  salpêtre  et  en  sel  ammo- 
niac naturel , sont  sujets  à des  froids 
subits , même  dans  les  saisons  chau- 
des. l.e  soleil  et  la  chaleur  de  l’at- 
mosphère faisant  évaporer  tout  çe 
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qui  60  trouve  à la  surface  de  I.i 
terre , les  molécules  salines  s’élevant 
et  se  mêlant  avec  l'humidité  qui 
est  dissoute  dans  l’air  , le  refroidissent 
siihitemeiit.  Ces  arcidons  sont  eti 
général  assez  rares  , ain'i  que  les 
contrées  qui  sont  imprégnées  de  ces 
sels.  Lu  terrain  froid  , c’est-à-dire 
habituell.-mont  humide  , communi- 
que en  punie  sa  température  à l’air. 
Ou  éprouve  cette  différence  sensi- 
blement , lorsque  l’on  passe  d’un  ter- 
rain léger  et  sablonneux  , à un  ter- 
rain marécageux. 

Nous  avons  vu  au  mot  Chaleur  quo 
la  terre  joaissoit  d’un  certain  degré 
de  chaleur  qu’elle  devoir  à l’action 
des  rayons  du  soleil.  Cette  chaleur 
faisant  continuellement  effort  pour 
s’exhaler  au  dehors , entraîne  avec 
elle  nécessairement  des  vapeurs  qui 
participent  de  sa  température.  Ces 
vapeurs  sont  donc  plus  ou  moins 
chaudes  , et  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  elles  affectent  l’atmosphère  , 
et  l’on  conçoit  facilement  que  cette 
quantité  doit  varier  suivant  les  diffé- 
rens  changemens  qui  arrivent  dans 
l’intérieur  même  de  la  terre  ; que 
si  quelques  circonstances  viennent 
à les  supprimer  , la  température 
varie  , la  chaleur  diminue  , et  le 
froid  augmente. 

3.“  De  toutes  les  causes  pro- 
chaines qui  affectent  l’air  et  le  rendent 
froid,  celle  qui  a,  sans  contredit , l’in- 
fluence la  plus  marquée  est  les  vents. 
Le  vent  n’etant  que  l’air  en  mouve- 
ment , et  transporté  d’un  endroit  à 
un  autre  , doit  nécessairement  parti- 
ciper de  la  température  des  lieux 
d’où  il  vient  ; ainsi , s’il  a traversé  des 
régions  plus  froides  que  celle  où  il 
arrive , il  lui  communique  une  par- 
tie de  son  froid.  Le  vent  du  nord  et 
celui  du  levant  sont  froids  assez  gé- 
néralement pour  la  France  ; la  raison 
en  est  simple  ; celui  du  nord  vient 
des  régions  boréales  , beaucoup  plus 
froides  que  celles  où  sa  direction  le 
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ifôrte  , et  le  vent  d’orient  passant 
par  dessus  les  Alpes  , dont  les  som- 
mets sont  perpétuellement  couverts 
de  neige  et  de  glace , sé"  refroidit , 
et  n’a  pas  le  temps  de  changer  de 
température  avant  que  de  venir  jus- 
qu’à nous.  On  remarque  souvent  en 
hiver , que  lorsque  le  vent  passe  subi- 
tement du  sud  au  nerd  , un  froid  vif 
et  piquant  succède  tout- à-coup  à une 
assez  douce  température  ; voici  pou- 
quoi  : quand  le  vent  du  sud  règne  en 
hiver  , l’air  est  plus  échauffé  par  ce 
vent,  qu’il  ne  le  seroit  par  l’action 
seule  des  rayons  du  soleil  ; cepen- 
dant la  chaleur  , dans  ces  circons- 
tances , est  encore  assez  toible , puis- 
que dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France , le  vent  étant  au  sud 
dans  les  mois  de  décembre , de  jan- 
vier , et  de  février  , le  thermomètre 
de  Réaumur  ne  s’élève  guère  le  matin 
qu’à  six  ou  sept  degrés  au  des'us  de 
la  congélation  , et  l’après-midi  à dix 
ou  onze  degrés.  La  seule  privation  du 
vent  du  sud  doit  donc  causer  dans 
l’atmosphère , un  refroidis.semeut  qui , 
sans  être  fort  considérable  , ira 
bientôt  jusqu’à  un  terme  fort  appro- 
chant du  terme  de  la  glace  dans 
des  pays  qui  ne  sont  pas  extiérae- 
ment  froids  ; ajoutez  encore  que  le 
vent  du  nord  augniente  le  refroidis- 
sement , et  nous  verrons  clairement 

Ïiourquoi  le  froid  est  déjà  assez  vif 
orsqu’à  peine  le  vent  du  nord  a 
commencé  à soutBer'. 

Un  des  principaux  effets  des  vents 
secs  et  froids , est  de  hûter  l’évapo- 
ration , et  l’évaporation  produit  du 
froid  , cotume  l’ont  prouvé  un  grand 
nombre  d’expériences. 

Des  observations  exactes  ont  ap- 
pris que  le  plus  grand  froid,  en  gé- 
néral , se  faisoit  sentir  chaque  jour  , 
environ  une  demi-heure  après  le  lever 
du  soleil.  La  chaleur  imprimée  à un 
corps  ne  se  conservant  que  quelque 
temps  , la  terre  et  l’air  se  refroidissent 
depuis  trois  ou  quatre  heures  après- 
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midi  jusqu’au  soir  , et  plus  encore 
pendant  la  nuit  ; ce  refroidissement 
doit  continuer  même  après  le  lever 
du  soleil  jusqu’à  ce  que  cet  astre 
dont  l’action  est  très-foible  à l’hori- 
zon , ait  acquis  , par  son  élévation  , 
assez  de  force  pour  communiquer  à 
l’air  et  à la  terre  plus  de  chaleur 
qu’ils  n’en  perdent  par  la  cause  qui 
tend  toujours  à les  refroidir.  Or , 
c’est  ce  qui  n’arrive  qu’au  bout  d’une 
demi-heure,  ou  environ,  la  hauteur 
du  soleil  commençant  alors  à être 
un  peu  considérable.  Au  reste  , le» 
vents  , sur  - tout  , peuvent  causer 
d'assez  grandes  irrégularités.  On  a vu 
quelquetois , mais  rarement,  le  froid 
de  l’après-midi  surpasser  celui  de  la 
matinée  ; ce  qui  venoit  d’un  vent  qui 
s’étoit  élevé  vers  le  milieu  du  jour. 

Telles  sont  les  principales  causes 
qui  intluent  naturellement  le  plus  sur 
le  refroidissement  de  l'airaosphère , 
et  qui  diminuent  sa  chaleur.  On  a 
trouvé  plusieurs  moyens  de  les  imi- 
ter , et  de  produire  un  froid  arti- 
ficiel. Quoiqu’ils  soient  un  peu  étran- 
gers au  plan  général  que  nous  avon» 
adopté  dans  cet  ouvrage , cependant , 
Comme  quelc{uefois  on  pourrait  dé- 
sirer de  produire  quelques  degrés  de 
froid  , nous  allons  en  donner  les  prin- 
cipaux moyens. 

§.  II.  Du  froid  artificiel.  Le  plus 
simple  de  tous  les  moyens  est  l’appli- 
cation d’un  e.-  rps  plus  froid  ou  moins  r 
chaud  que  celui  que  l’on  veut  re- 
froidir ; on  en  sent  facilement  la 
raison  , d'après  la  loi  de  la  propaga- 
tion de  la  chaleur.  ( yoyr:{  ce  mot.) 
C’est  ainsi  que  pour  rafraîchir  du 
vin  , de  l’eau  , ou  d’autres  liqueurs  , 
on  les  met  dans  de  la  glace  ou  de  la 
neige,  ou  même  de  l'eau  plus  froide 
que  la  température  actuelle  de  l'air. 

Comme  le  mélange  intime  de  cer- 
taines substances  fluides  ou  solides 
produit  delà  chaleur,  ainsi  celui  de 
certaines  substances  produit  le  froid. 

. Si  on  jette  'dans  une  suffisante  qum- 
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tité  d’eau  un  sel , comme  l’alcali  vo- 
latil concret  , du  nitre  , du  vitriol , 
(lu  sel  marin  , du  sel  ammoniac  ; ces 
sels , en  se  dissolvant  dans  l’eau  , la 
refroidiront  au  de-Iâ  môme  du  degré 
ordinaire  de  la  congélation  , si  la 
froidure  de  cette  eau  en  approchoit 
déjà.  Le  sel  ammoniac  est  le  plus 
efficace  de  tous  les  sels  ; une  livre 
jetée  dans  trois  ou  quatre  pintes 
d’eau  , lait  descendre  la  liqueur  du 
thermomètre  de  Réauraur  , de  é » 
t> , ou  6 degrés  , plus  ou  moins  , 
Selon  le  degré  de  froid  que  l’eau  avoit 
déjà.  L’effet  de  ces  sels  est  plus  éner- 
gique si  on  les  mêle  avec  de  la  neige 
< U de  la  glace  pilée  , le  froid  est 
infiniment  plus  considérable.  La  ma- 
nière si  connue  de  faire  geler  des 
liqueurs,  en  été,  malgré  le  chaud  de 
la  saison  , est  une  suite  de  cette  pro- 
priété des  sels  mêlés  avec  la  glace. 
Deux  partiel  do  sel  marin  mêlées  avec 
trois  parties  de  glace  pilée  , font 
descendre , dans  les  jours  les  plus 
chauds,  la  liqueur  du  thermomètre  de 
Réanmur  à quinze  degrés  au-dessous 
de  la  congélation  ; le  sel  ammriniac  no 
donne  que  treize  degrés  de  froid  , le 
calpétre  que  onze  ; mais  la  potasse  qui 
«St  un  sel  alcali , en  donne  jusqu'à  dix- 
*ept  et  dix-huit.  Toutes  les  liqueurs  , 
soit  spiiiiueuses  , toit  acides  , versées 
fur  de  la  glace  pilée  , produisent 
«ncoro  des  degrés  de  froid  plus  con- 
tidérables.  L’acide  marin  et  l’acide 
■nitreux  sont  les  deux  liqueurs  qui 
occasionnent  le  plus  grand  froid,  sur- 
tout le  dernier  ; si , refroidi  jusqu’au 
degré  Je  congélation  , on  le  verse  sur 
de  la  glace  pilée , 1?  thermoraèlro  qui 
est  plongé  dans  le  mélange  , descendra 
avec  vitesse  jusqu’au  dix-neuvième 
degré  ; en  refroidissant , l’acide  et  la 
glace  à ce  point , il  descendra  jus- 
qu’à vingt-cinq  , et  Fahrenheit , avec 
tine  préparation  semblable  , est  par- 
venu à le  faire  descendre  jusqu’au 
trente- deuxième. 

Ou  voit  que  rien  n’est  plus  facile  » 
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que  de  produire  m^ine  un  très-grand 
de  gré  de  fioid  artificiel  ; mais  ce  firoid 
n’existe  que  dans  le  vase  où  on  le 
produit,  il  relroidit  jusqu’à  une  petite 
distance  tout  l’air  qui  l’environne; 
et  il  ne  subsûte  pas  tiès-long-temps. 
La  durée  néce.ssaire  pour  que  le  mé- 
lange ait  pris  la  température  de  l’at- 
mosphère, est  aussi  celle  de  sa  durée*; 
il  faut  donc  en  profiter  tout  de  suite  , 
si  on  la  produit  dans  le  dessein  d’en 
tirer  parti. 

Section  II. 

Froid  considéré  par  rapport  à Féco- 
nomie  animale. 

Nous  avons  considéré  jusqu’à  pré- 
sent le  froid,  comme  isolé  de  nous 
et  simplement  dans  les  coips  qui  nous 
environnent  ; il  va  nous  occuper 
maintenant , comme  diminution  d» 
notre  chaleur  propre  et  .sensation  de 
l’ame  ; et  dans  ce  sens  , le  froid  est 
une  modification  des  corps  qui  altère 
le  degré  de  la  chaleur  vitale  , lors- 
qu’ils nous  allectent  par  une  mesure 
de  chaleur  moindre  que  celle  de  la 
nôtre.  Ainsi  tous  les  corps  qui  nous 
toucheront  et  qui  seront  au-dessous 
de  notre  chaleur  propre  , nous  parot- 
tront  froids.  S’ils  nous  touchent  long- 
temps , une  partie  de  notre  chaleur 
nous  quittera  pour  se  porter  sur  eux  , 
et  nous  en  perdrons  autant  que  nous 
leur  en  communiquerons , jusqu’à  ce 
que.  l’équilibre  soit  établi.  11  ne  laut 
pas  croire  , pour  cela  , que  ces  corps 
acquièrent  exactement  le  degré  de 
chaleur  égal  à celui  qui  nous  anime 
intérieurement  ; ce  n’est  pas  ce  que 
nous  voulons  dire  : notre  chaleur 
intérieure  surpasse  de  beaucoup  l’ex- 
térieure , parce  que  cette  dernière  est 
diminuée  sans  cesse  par  le  contact 
de  l’air  amliiant  toujours  plus  froid- 
C’est  le  degré  de  cette  chaleur  exté- 
rieure que  les  corps  contractent  en 
nous  touchant- 
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Corame  tous  les  hommes  ne  jouis-  qu’il  faut  altriHuer  les  différenius 
tent  pas  exactement  du  môme  tle^ré  sensations  que  les  corps  qui  nou» 
de  chaleur  intérieure  , hf  sensation  touchent  nous  font  éprouver.  L’ac- 

3ue  nous  éprouvons  par  l’impression  tion  toujours  agissante  de  la  chaleuc 
'un  corps  froid  , n’est  pas  la  même  intérieure  qui  se  renouvelle  sana 
pour  tous.  Bien  plus  , le  même  cesse  dans  l’état  de  santé , oppose 
hoinme  peut  juger  différemment  d’un  un  effort  continuel  à la  diminutioa 
corps  , ayant  constamment  de  la  ou  à rintroiluciion  du  froid  qui 
même  température  , si  les  organes  arrôteroit  infailliblement  le  cours  de 
affectés  par  ce  corps  , sont  düïé-  la  vie  , en  suspendant  celui  des  li- 
remment  disposés , qu’on  expose  en  queurs. 

hiver  une  main  à l’air,  jusqu  à ce  Deux  causes,  les  unes  externe» 

quelle  soit  troide  ; qu  on  chauffe  les  autres  intern-s  , luttent  k 

l’autre  main  au  feu  ou  dans  son  chaque  instant  contre  la  chaleur  vi- 
*em,  et  qu’on  au  à côte  de  soi  un  ,aie  ^ et  tendent  à la  détruire  et  à 
vase  rempli  d’eau  tiède  , aussitôt  produire  ce  que  nous  nommerons  ici 
qu’on  plongera  la  main  chaude  dans  [g  froid  animal. 
l’eau  , on  la  trouvera  froide  respec-  ^ 1 r ■ i . 

tivement  au  degré  de  chaleur  qu’on  >•  Causes  externes  du  froid  ani- 
sent  dans  cette  main  ; plongez  , après  principale  cause  externe  , 

cela,  la  main  froide  dans  la  même  a laquelle  se  rapportent  toutes 

eau , vous  la  trouverez  chaude , parce  les  aut^s  , est  le  froid  de  I almnS'- 
qu’elle  a en  effet  plus  de  chaleur  que  phtre.  froid  sou  relatif, 

cette  main  n’en  sentoit  avant  d’étre  nous^  regardons  comme  son  premier 
plongée.  L’eau  n’a  pas  changé  de  “ température  des 

température,  c’est  la  différence  de  «ave»  au  dixième  degre  de  Reaumur, 
celle  des  deux  mains  , qui  la  fait  ou  1 eau  est  egalement  eloiMee  d’étre 
trouver  froide  ou  chaude.  La  même  convertie  en  glace  et  de  devenir 
raison  est  cause  de  la  différence  que  jiède , et  nous  supposerons  que  tou» 
nous  trouvons  dans  une  eufe  , {s'oyei  , .j  au-dessous  sont  degics  de  • 
CS  mot  ) en  été  et  en  hiver  : une  cave , froid.  I antique  la  cha.eur  de  1 at- 
en  général,  conserve  le  même  degré  mosphere  n est  pas  diminuée  jusqu  à 
de  chaleur  d.ins  toutes  taisons , et  degre  moyen  , quoique  moins 
le  thermomètre  s’y  toutient  toute  considérable  que  celle  du  corps 
‘ l'année  au  dixième  degré.  Si  nous  y humain  en  état  de  santé  , si  elle  vient 
descendons l’hrver , l’atmosphère  étant  j baisser  insensiblement  jusqu  à co 
h O ou  au-dessous,  nous  la  trouve-  degre,  on  ne  s eii  apperyoit  pas 
tons  nécessairement  chaude,  parce  b<^aucoup  et  Ion  n en  est  pas.  beau - 
que  nous  passons  d’un  air  plus  froid  coup  altecte  , parce  que  la  chaleuc 
à un  plus  chaud.  Au  contraire , dans  vitale  11  éprouvé  presque  aucun  chan- 
l’été  , que  l’air  a quinze  ou  vingt  g<?ment.  fl  faut  une  dtfterence  plus 
degrés  de  chaleur  , la  cave  nous  marquée  pour  que  nous  nous  en 
paroUra  très-froide  , parce  que  sa  appercevions , parce  que  , comina 
tempt'rature  sera  bien  au-dessous  de  nous  le  verrons  plus  bas,  la  cha- 
celle  de  l’atmosphère  dans  laquelle  Ifur  intérieure  augmente  en  propor- 
nous  étions  auparavant.  tion  que  l extérieurs  diminue , et  cett.» 

La  sensation  du  froid  ej.  donc  a'’.gmentaiion  se  fait  en  raison  de  cellu: 
relative  à l’état  présent  de  nos  orga-  ““  resserrement  que  le  froid  caus* 
nés , et  c’est  à leur  chaleur  actuelle  * surface  du  corps.  ^ 

«t  i leur  plus  ou  moins  de  délicatesse  , - L’applicaûon  de  i’eau  ou  de  tout 
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autre  corps  qui  est  moins  chaud  que 
•notre  propre  corps  , produit  néces- 
sairement en  nous  des  sensations  qui 
affectent  plus  ou  moins  l’économie 
animale  ; ces  sensations  sont  des 
constrictions  , des  rcserremens  , non- 
seulement  dans  les  vaisseaux  de  la 
partie  ainsi  affectée  , et  même  de 
toute  l'étendue  de  la  peau;  mais  en- 
core dans  l’intérieur  , dans  les  vis- 
cères d'uh  peuvent  naître  les  mêmes 
vices  qui  sont  les  suites  des  impres- 
sions immédiates  du  froid. 

lu.  Ciiusis  internts  du  froid  ani- 
tnjl.  Nous  avons  vu  au  mot  chaleur, 
c{ue  la  circulation  du  snng  , le  mou- 
vement du  ca'ur  , le  développement 
du  phlogistique  que  le  sang  contient , 
,t'ioi"m  les  causes  productrices  de  la 
chaleur  animale  : tout  ce  qui  pourra 
s'opposer  à ses  effets  , occasionnera 
le  froid  animal.  Ainsi  les  obstacles 
à l’action  du  cevur  et  des  vaisseaux 
sanguins  , la  circulation  du  -sang 
ral-.-ntie  par  Son  'épaississement  , la 
xan  té  du  phlogistique  , la  trop  grande 
consistance  des  humeurs  qui  s’op- 
posent à leur  cours  , leur  volume 
Irop  diminué  par  de  grandes  éva- 
cuations , les  hémorragies  , sur-tout , 
qui  laissent  échapper  trop  considé- 
rablement la  partie  rouge  du  sang 
et  le  nombre  de  ses  globules  , tout 
■ce  qui  empêche  la  distribution  exacte 
du  Iluide  nerveux  , et  en  conséquence 
le  mouvement  des  organes  vitaux  , 
tnéme  de  ceux  qui  sont  .soumis  à la 
volonté  , comme  dans  les  parties 
paralysées  qui  sont  toujours  froides  ; 
cuiin  , tout  ce  qui  peut  diminuer 
ou  suspendre  l'agitation  et  le  frotte- 
ment de  la  partie  élastique  de  nos 
humeurs  entr’elles  et  contre  les 
vaisseaux  qui  les  contiennent  ; telles 
sont  les  causes  internes  piincipales 
du  froid  que  nous  éprouvons  et  qui 
est  toujours  un  premier  degré  de 
maladie. 

Ces  différentes  causes  internes  son» 
fteiuiaes  et  fréquentes  ; il  en  est  ce- 


FOR 

pendant  quelques  autres  d’une  na-J 
ture  différente,  et  qui  produisent  des 
sensations  de  froid  très-marquées  et 
souvent  très-vives,  sans  qu’il  y ait 
aucune  diminution  d’agitation  dans 
les  solides  et  les  fluides;  au  con- 
traire , même  souvent  avec  des 
mouvemens  violens  dans  les  princi- 
paux organes  de  la  circulation  du 
sang  , du  cours  des  humeurs  avec 
toutes  les  dispositions  nécessaire* 
pour  la  conservation  de  leur  fluidité. 
Il  arrive  alors  quelquefois  , que  les 
parties  supérieures  du  corps  sont 
brillantes  , tandis  que  les  inférieure» 
font  glacées  ; qu’un  côté  du  corps 
est  refroidi , pendant  que  l’on  sent 
beaucoup  d’ardeur  dans  Je  côté  op- 
posé ; qu’on  éprouve  une  espèce 
d’air  froid  se  répandant  sur  un  mem- 
bre , comme  par  un  mouvement  pro- 
grcssjf,  tandis  que  l’on  est  fatigué  de 
bouffées  de  chaleur  , qu’il  se  fait  des 
transports  d’humeurs , des  engorge- 
niens  dans  d’autres  parties  avec  le* 
symptômes  les  plus  violens.  On  ne 
peut  attribuer  la  cause  de  semblables 
phénomènes  , qu’a  l'action  des  nerfs  , 
ui  , par  l’effet  d’un  cours  irrégulier 
es  esprits  animaux  , sont  tendus  et 
resferrent  les  vaisseaux  dans  quelques 
partie.  Les  humeurs  , devenues  sura- 
bondantes par  la  constriciion  des 
vaisseaux  , sont  comme  repoussées 
dans  d'autres  parties  qui  n’opposent 
point  de  résistance  extraordinaire 
où  elles  sont  portées  avec  beaucoup 
d’agitation  ; tandis  que  leur  course  est 
prcsqu'arréiée  dans  les  vaisseaux  res- 
serrés. II  s’établit  âlurs  daus  ceux-ci  V 
une  disposition  telle  qu’elle  peut  être 
produite  par  le  froid  externe,  et  faire 
éprouver  à l’ame  unn  sensation  abso- 
lument analogue. 

C’est  encore  a l’actiori  des  nerfs 
ressenans  plus  ou  moins  les  vaisseaux 
capillaires,  et  occa'sionant  par  consé- 
quent une  disiiibuiion  irrégulière 
du  Iluide  nerveux  dans  tonte  l’ha- 
biiude  du  corps  ,et  dans  les  organe» 
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0u  raouvoment , qu’il  faut  attribuer 
Ce  froid  subit  répandu  par  fout  le 
corps , avec  pâleur , frisson  , trem- 
blement dans  les  membres  , sueur 
froide  , etc. , qui  saisissent  quelque- 
fois tout  d’un  coup  des  personnes 
qui  ont  toute  leur  chaleur  naturelle  , 
comme  il  arrive  dans  les  violentes 
passions  de  l’ame. 

§.  III.  t'Jfets  du  froid  sur  Vdco- 
nomie  animale.  Tant  que  le  froid 
atmosphérique  n’est  pas  bien  con- 
sidérable , il  ne  fait  éprouver  au 
corps  qu’une  sensation  légère  de 
constrirtion  et  de  resserrement  dans 
le*  parties  affectées  ; mais  si  le  froid 
augmente  au  point  que  cette  cons- 
trirtion puisse  former  résistance  au 
cours  des  fluides , il  s’ensuit  des 
effets  très-nuisibles  à l’exercice  des 
fonctions  nécessaires  à la  santé , et 
même  quelquefois  à la  vie.  Le  cours 
des  humeurs  est  d’abord  considéra- 
blement ralenti  , et  s’arrête  même 
totalement  dans  les  parties  les  plus 
exposée,!  à l’impression  du  froid  , et 
dans  lesquelles  la  force  impulsive 
est  plus  alfoiblie  à cyise  de  l’éloig- 
nement  du  coeur  : ainsi  la  surface 
du  corps  en  général , et  particuliè- 
rement les  extrémités  , les  pieds  , 
les  mains , le  nez  , les  oreilles  , les 
lèvres , sont  les  parties  les  plus  sus- 
ceptibles d’être  affectées  par  le  froid. 
La  peau  se  (ronce,  se/  resserre  sur  les 
parties  qu'elle  enveloppe  immédia- 
tement ; elle  comprime  de  tous  côtés 
les  bulbes  des  poils  ; elle  rend  ain.si  ces 
bulbes  saillantes  ; elle  reste  soulevée 
sous  la  forme  de  petits  boutons  dans 
les  portions  qui  les  couvrent,  com- 
a'ées  à celle  des  interstices  de  ces 
ulbes.  On  donne  communément  à 
cet  état  de  la  peau  le  nom  de  chair 
de  poule  ; la  peau  devient  ensuite 
sèche  et  iToide  , parce  que  ses  pores 
étant  resserrés  , ne  permettent  point 
à la  matière  de  la  transpiration 
insensilile  de  se  répandie  dans  sa 
(mbttajice  pour  l’humectet , l’assou- 
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plir  , et  que  les  vaisseaux  cutanés  , 
ne  recevant  presque  point  de  fluide  , 
elle  perd  la  flexibilité  qui  en  dépend. 
Si  le  froid  augmente  , et  que  l’on 
continue  à être  exposé  à sa  rigueur , 
les  ongles  deviennent  de  couleur 
livide  , noirâtre , *à  cause  de  l’em- 
barras dans  le  cours  du  saug  des 
vaisseaux  qu’ils  recouvrent  ; c’est  par 
cette  même  raison  que  les  lèvres  , 
et  diUérentes  parties  déliées  de  la 
peau  , paroissent  violettes  , attendu 
que  les  vaisseaux  sanguins  y sont 
plus  nombreux  et  plus  supeificiels. 
Tout  le  reste  des  téguinens  est  extrê- 
mement pâle,  parce  que  le  resser- 
rement des  vaisseaux  cutanés  empêche 
le  sang  d’y  parvenir.  Le  sentiment  et 
le  mouvemc-nt  s’engourdissent  insen- 
siblement dans  le  visage,  dans  les 
pieds  et  dans  les  mains  ; parce  que 
[a  constriction  des  solides  , pénétrant 
jusqu’aux  nerfs  et  aux  muscles  , gêne 
le  cours  des  esprits  animaux , et 
empêche  le  jeu  des  fibres  charnues. 
Les  mouvemens  musculaires  , qui 
servent  à la  respiration , se  font 
diflicilement  par  la  même  cause  ; ce 
qui  contribue  à l’oppression  que  donne 
le  froid. 

Le  premier  engourdissement  gé- 
néral extérieur  passe  insensiblement 
de  proche  en  proche  à l’intérieur. 
Le  resserrement  de  tous  les  vaisseaux 
commence  à avoir  lieu,  ft  forme  un 
obstacle  au  cours  des  humeurs  ; les 
humeurs  ellts-méin*?s  , en  se  coagu- 
lant , deviennent  plus  épaisses , et  par 
conséquent  moins  propres  â la  circu- 
lation. la  circulation  interrompue, 
la  dissolution  s’établit  bientôt  au  sein 
de  la  torpeur  , et  avee  elle , la  mort , 
sous  l'apqjarence  d’un  doux  sommeil , 
vient  terminer  une  vie , que  le  malheu- 
reux qui  la  perd  voit  s’évanouir  pres- 
que sans  douleur.  En  effet , on  a tou- 
jours remarqué  que  ceux  qui -péris- 
soient  par  le  froid , éprouvoteni  une 
espèce  de  sommeil  et  de  léthargie  , 
dans  lesquels  ils  moutoieut. 
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La  nature  a fourni  à tous  les  ani- 
maux un  pouvoir  puissant , qui  les 
met  en  état  de  résister  jusqu’à  un 
certain  point  aux  atteintes  du  froid  ; 
c’est  la  force  avec  laquelle  ils  peu- 
vent produire  différens  degrés  de 
chaleur,  qui  passant  de  l'intérieur 
à l’extérieur , ou  du  centre  à la  cir- 
conférence , rétablit  pendant  quelque 
temps , l'équilibre  que  le  froid  tend 
à détruire.  Mais  d’apiès  tout  ce  que 
nous  avons  dit  , on  sent  facilement 
que  cette  force  a des  b irnas , qu'elle 
s'épuise  nécessairement,  et  par  l’acte 
même  qui  la  met  en  jeu.  Comme 
les  animaux  , sans  soustraire  l’homme 
de  celte  classe  , jouissent  de  ce  pou- 
voir , à différens  degrés  , il  n’est  pas 
étonnant  que  tous  résistent  au  froid 
plus  ou  mojiis.  Les  animaux , dont 
la  chaleur  surpasse  à peine  la  tem- 

Iiérature  de  l'atmosphère  , comme 
es  serpens  , les  grenouilles , ne  peu- 
vent supporter  de  grands  froids  \ leur 
chaleur  naturelle  et  renaissante  est 
bientôt  éteinte  ; au-Iieu  que  ceux  , 
dont  le  degré  de  chaleur  est  très- 
considérable  , sont  en  état  de  lutter 
davantage  ; le  feu  qui  circule  dans 
leurs  veines  subsiste  long-temps  , et 
il  s’anime  de  plus  en  plus  , à mesure 
que  le  froid  veut  le  détruire  , jusqu’à 
ce  que  l’aliment  qui  le  nourrit  et  le 
soutient  , soit  totalement  épuisé. 
( Voyei  le  mot  Chaleur.  ) 

‘Section  III. 

Du  froid  comidéré  par  rapport  à 
l’economie  re'güaU. 

Le  froid  paroît  agir  différemment 
sur  les  individus  du  règne  végétal. 
Les  plantes  et  les  arbres  ne  sont  pas 
également  victimes  de  ses  rigueurs , 
et  il  en  est  un  très-grand  nombre  qui 
résistent  aux  froids  les  plus  rigoureux 
et  les  plus  long- temps  continués.  Il 
n’y  a presque  que  les  plantes  tendres 
ui  périssent  du  froid  , encore  faut- 
çpnvenii  que  ce  ne  sont  que  les 
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annuelles;  car  les  bisannuelles  et  lea 
vis'aces  semblent  défier  les  fiimats. 
Si  elles  perdent  quelques  feuilles  et 
quelques  branches  , le  tronc  et  la 
tige  restent  intacts , la  végétation  se 
soutient  , et  les  bourgeons  répun  lus 
çà  et  là  , _ semblent  n’attendre  que 
la  douce  inAuence  de  la  première 
chaleur  du  printemps  pour  se  dés'e- 
lopper  et  s’épanouir.  Les  animaux 
périssent  à un  degré  de  froid  bien 
inférieur  à celui  qui  est  nécessaire 
pour  faire  périr  un  arbre.  Quand  le 
froid  l’affecte  enfin  au  point  de  le 
faire  fendre  , cette  fente  n’est  qu’une 
maladie  locale. , la  végétation  n’en 
coDtinue  pas  moins  ses  effets.  On  a 
vu  , à la  vérité,  dans  certaines  années, 
des  espèces  entières  d’arbres  périr  par 
les  gelées  , comme  il  est  arrivé  aux 
figuiers  , aux  orangers  dans  certaint 
hivers  ; la  rigueur  du  froid  a été 

{ilutôt  cause  de  leur  mort  que  sa 
ongueur  , et  il  leur  est  arrivé  ce  qui 
leur  arriveroit  nécessairement  si  on 
les  transplantoit  dans  un  climat  dont 
la  température  ne  leur  conviendroic 
pas.  Je  croirois  assez  volontiers  qu’un» 

{(lame  , un  arbre  , ne  gèlent  que 
orsque  la  gelée  a pénétré  la  terra 
assez  profondément  pour  pouvoir  at- 
taquer les  principales  racines  ; jus- 
ques-là  la  plante  ne  périt  pas  entiè- 
rement par  le  froid  , et  il  ne  lui  faut 
que  le  printemps  pour  reprendre  sa 
force  et  sa  vigueur.  Cette  idée  sera 
mise  dans  son  jour  au  mot  végétation , 
où  nous  examinerons  encore  la  causa 
qui  s’oppose  si  opiniâtrement  à la 
gelée  entière  des  sucs  qui  circulent 
dans  l’intérieur  de  l’arbre  , ( Kqye^ 
le  mot  VÉGÉTATION  , ain.si  que  celui 
de  Chaleur,  Section  V , et  celui 
de  Gelée.  ) M.  M. 

FROMAGE.  C’est  la  partie  géla- 
tineuse ou  mucilagineuse  du  lair  qu’on 
a fait  cailler  par  art , afin  d’en  sé- 
parer la  partie  séreuse.  ( lo. 

root  Lait.  ) On  examinera  dans  cer 
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article  le#  parties  qui  le  constituent  ; 
il  suffit  d’indiquer  ici  que  le  lait  est 
composé  de  la  substance  buihireuee 
ou  crème,  de  la  partie  caséeuse  ou 
inucilagineufe , enfin  , de  la  sérosité 
ou  petit  lait.  En  général , on  fabrique 
, les  fromages  avec  le  lait  de  vache  , 
de  chèvre  ou  de  brebis  ; et  chaque 
lait,  en  particulier,  fournit  des  es- 
pèces recherchées  suivant  les  pays. 
On  appelle  fromager  owfromagirr , la 
la  personne  chargée  de  la  fabrication 
du  fromage,  et  Jromagerie  , le  lieu 
où  on  le  prépare.  La  fromagerie  et 
tous  les  vaisseaux  qui  la  meublent  , 
doivent  être  tenus  avec  la  propreté 
scrupuleuse  , dont  on  a parlé  au  mot 
Beurre,  et  dont  il  sera  encore  cpiestion 
à celui  de  Laiterie.  ( Consulte:^  ces 
mots.  ) 

Chaque  province  , chaque  canton  , 
et  pour  ainsi  dire , chaque  village  a 
ses  fromages  particuliers  , et  dont 
le  goût  dilière  des  autres.  D’où  pro- 
vient cette  diversité  ? uniquement  de 
la  différence  des  pâturages  , quand 
même  on  eaiployeroit  des  irrocédés 
égaux.  Il  est  démontré  que  plus  un 
lieu  est  élevé  , plus  l’herbe  est  fine 
et  délicate  : dans  la  plaine  , au  con- 
traire , l’herbe  est  plus  forte , plus 
grasse  , et  donne  plus  de  consistance 
au  lait  ; mais  le  fromage  est  moins 
délicat. 

Toutes  les  fois  qu’on  a une  vente 
facile , assurée  et  lucrative  du  beurre  , 
il  ne  faut  pas  songer  à fabriquer  des 
fromages  : il  y a plus  à gagner , parce 
que  le  beurre  exige  moins  de  travail  , 
moins  d’avances  que  le  fromage , et 
chaque  jour  ou  chaque  semaine  on 
réalise  son  fonds , tandis  que  , pour 
les  fromages , on  est  obligé  d’attendre 
la  saison , de  courir  les  foires , et 
souvent  d'être  à la  merci  des  Com- 
missionnaires. ( Voye^  ce  mot.  ) 

Si  on  habite  les  environs  d’une 
grande  ville  , il  est  plus  lucratif 
d’écrémer  le  lait,  pour  réduire  cette 
jcréuie  en  beurre , et  du  lait  écrémé  , 
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en  faire  des  fromages  communs , dont 
le  débit  est  assuré  , ou  que  l’on 
conserve  pour  la  consommation  in- 
térieure de  la  métairie.  Toujours , 
.suivant  les  pays,  suivant  les  débits , 
on  écréme  entièrement , ou  à moitié , 
ou  au  quart , ou  point  du  tout. 

Plan  du  travail  sur  le  Fromage. 

CHAPITRE  PREMIER.  De  laFabricitioa 
du  fronuge  on  general. 

CHAP.  II.  Des  Fromages  faits  arec  le  lait 
de  vache. 

Slct.  I.  Avec  le  lait  de  vache  cuit.  y3 
Skct.  II.  Avec  lelaitde vache  non  cuit.84 
CHAP.  III.  Des  Fromages  faits  avec  le 
lait  de  brehis.  89 

CHaP.  IV.  Des  Fromages  faits  arec  le 
lait  de  chèvre.  9b 

CHAP.  V.  Du  ver  du  Fromage.  97 
CHAP.  VI. Des  propriétés  du  Fiomago.ç9 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  fabrication  du  Fromage  en 
g/ne'ral. 

La  fabrication  du  fromage  se  réduit 
à quatre  points  principaux;  i.'^  k luire 
cailler  le  lait  ; 2.”  à le  saler  ; 3.*  à 
le  sécher  ; 4“.  i l’aflùu  r. 

Toute  sulcstance  ^ui  contient  un 
acide  bien  caractérise  et  développé  , 
est  susceptible  de  faire  cailler  le  lait , 
mais  non  pas  toutes  au  même  degré 
de  perlection. 

Les  végétaux  fournissent  , pour 
faire  cailler  le  lait  , les  fleurs  de.s 
deux  especes  de  plantes  jaunes  et 
blanches  , nommées  caille  - lait  ; 

( s'oye^  ce  mot  ) les  fleurs  de.«  cardons  , 
soit  sauvages  , soit  cultivés , des 
articluux , et  peut-être  celles  de  toutes 
les  plantes  cinarocéphales , etc.  ; les 
vinaigres  des  fruits  qui  ont  subi  la 
fermentation  spintueus-  , ainsi  que 
la  crème  de  tartre , sel  es.'enîiel  du 
vin  et  du  s.nrœcnt.  Je  ne  crois  pas  que, 
dans  les  fleurs  des  plantes  titees  , 
l’acidité  tienne  directement  à la  * 
plante  , mais  plutôt  à la  partie  miel- 
leuse , contenue  dans  les  nectaires, 
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{ t'oye^cf  mot)  rendue  acide  par  l’ex- 
6icoatiuii  de  la  (leur  , et  développée 
ensuite  par  son  immersion  dans  le  lait. 

Le  régne  minéral  donne  les  acides  ; 
mais  leur  emploi  est  d-ingereux. 

Le  règne  animal  offre  des  secours 
plus  à la  portée  des  cultivateurs  , 
parce  qu'ils  sont , dans  tous  les  temps, 
sous  leurs  mains.  Les  veaux  , les 
agneaux  , les  chevreaux  fournissent 
la  présure  , lorsqu’on  les  tue  avant 
qu'ils  aient  pris  une  autre  nourriture 
que  celle  du  lait  de  leur  mère  , et 
elle  se  conserve  des  années  entières. 

La  caillette  ou  dernier  estomac  des 
veaux  , des  agneaux  , renferme  un 
lait  qui  s’aigrit  et  sc  caille.  Ce  lait 
aigri  est  la  presure  : plus  on  la  garde , 
meilleure  elle  est , parce  qu’elle  aigrit 
de  plus  en  plus  , ou  , autrement  dit , 
elle  devient  plus  acide. 

Les  bons  fabricateurs  ouvrent  la 
caillette , en  détachent  les  grumeaux 
caillés  , les  dépouillent  de  toute  im- 
mondice  , les  lavent  dans  l’eau  fraîche 
et  nette , les  placent  ensuite  dans  un 
linge  bien  blanc  , pour  les  essuyer , 
et  on  remet  le  tout  dans  la  caillette 
après  l’avoir  bien  ratissée  ; on  sale 
CCS  grumeaux  , et  on  suspend  la 
caillette  pour  la  laisser  sécher  , afin 
de  s’en  servir  dans  la  suite.  Ou  règle 
la  quantité  de  caillettes  qu’il  con- 
vient de  préparer  et  de  conserver  , 
suivant  le  nombre  des  fromages  qu’on 
se  propose  de  fabriquer  ; mais  il  vaut 
mieux  en  avoir  de  surnuméraires  , 
que  de  ne  pas  en  avoir  assez. 

Lorsque  l’on  veut  fajre  le  fromage  , 
on  prend  une  quantité  de  présure 
proportionnée  à celle  du  lait.  Il  eu 
est  ainsi  des  fleurs  , de  la  crème  de 
tartre , du  vinaigre , etc.  Il  ne  m’est 
pas  possible  de  fixer  la  uuantité  de 
ces  substances,  puisqu’elle  dépend 
du  plus  ou  moins  d’acide  qu’elles 
contiennent , et  encore  de  la  qualité 
du  lait;  l’expérience  seule  est  capable 
d’instruire.  Cependant  on  peut  dire , 
(D  général , qu’une  demi- drachme  de 
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présure  , une  bonne  pincée  de  fleuri) 
de  caille-lait  ou  de  cardon,  etc. 
siiflisent  pour  une  pinte  de  lait. 
S'il  est  écrémé  , il  so  caille  plus 
vite  que  lorsqu’il  ne  l’est  pas  : il 
en  est  ainsi  du  lait  froid  , comparé 
à celui  qu’on  vient  de  traire.  La  m.‘me 
chose  arrive  dans  la  rigueur  de 
l’hiver  , ce  qui  engage  le  fromager 
ou  la  fromagère  à mettre  le  vase 
qui  le  renferme  dans  un  bain- 
marie  , ou  à le  tenir  dans  un  lieu 
chaud  d’environ  dix  degrés  du  ther- 
momètre  de  Réaumur.  ( Voye\  ce 
mot.  ) 

Lorsque  le  lait  est  bien  pris , bien 
caillé  , on  l’enlève  avec  une  cuiller 

fiercée  de  trous  , et  on  le  met  dans 
es  moules  également  percés  de  trous 
dans  le  bas  et  sur  les  côtés,  s’ils  sont 
en  terre , faïence  ou  bois.  Souvent 
ils  .sont  faits  avec  des  osiers.  De  ces 
moules  dépend  la  foirae  qu’on  veut 
leur  donner  , et  leur  grandeur  est 
proportionnée  à celle  que  le  fro- 
mage doit  avoir.  Dans  plusieurs  en- 
droits , cependant  , on  réunit  une 
ou  deux  formes  de  fromage  les  unes 
sur  les  autres.  Il  est  nécessaire  que 
les  moules  soient  percés , afin  que 
le  petit  lait  s’écoule  librement  , et 
que  le  fromage  se  sèche  petit  à petit. 

Dès  que  le  lait  a de  la  consistance , 
et  qu’il  est  réduit  en  fromage  , si  on 
travaille  en  grand , on  le  porte  dans 
la  sécherie  ; si  on  travaille  en  petit , 
on  le  place  dans  une  espèce  de  cage 
plus  ou  moins  grande  , et  plus  ou 
moins  coupé'e  de  rayons  ou  tablettes 
à jour.  Sur  ces  tablettes  , on  met 
un  lit  de  paille  , sur  laquelle  on  pose 
les  fromages.  Ces  cages  sont  ordi- 
nairement en  Osier  , les  montans  ex- 
ceptés , qui  sont  des  tasseaux  de  deux 
à trois  pouces  , ou  cloués  les  uqs 
sur  les  autres  , ou  fixés  i>ar  des  mor- 
toises  , queues  d’aronde  , etc. , afin 
de  donner  plus  de  solidité  à toute 
la  masse.  Communément  on  enfoute 
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Tes  capes  avec  une  toile  forte  et  k 
tissu  l;iche  ; tel  est  le  canevas , afin 
de  laisser  non-seulement  un  libre 
courant  à l’air  et  par  consétjuent  à 
l’évaporation  de  l'humidité  surabon- 
dante du  fromage , mais  encore  afin 
de  le  garantir  des  mouches , des  mou- 
cherons qui  accourent  de  toutes  parts, 
attirés  par  l’odeur  acide  qui  s’exhale. 

Les  fromages  mis  à sécher  sur  la 
paille  de  la  cage  sont  salés  chaque 
jour  , et  chaque  jour  retournés  , afin 
que  la  partie , qui  étoit  intérieure 
la  veille,  devienne  la  supérieure  le 
lendemain  , et  suit  salée  à son  tour. 

On  répète  celte  opération  jusqu’à  ce 
que  le  fromage  ait  pris  la  juste  quan- 
tité de  sel  qui  lui  convient  : elle  ne 

Font  encore  être  déterminée  que  par 
expérience  ou  l’habitude  journa- 
lière. Si  on  fait  sécher  trop  vite  les 
fromages  , ils  se  gercent  ; trop  lente- 
ment , ils  moisissent. 

Pour  les  affiner  , on  les  porte  dans 
la  cave  ou  dans  un  lieu  frais , mais 
non  pas  trop  humides  ; et  après  les 
avoir  établis  sur  des  planches  bien 
nettes  , oh  les  frotte  avec  de  l’huile , 
ou  bien  on  les  enveloppe  avec  de 
la  lie  de  vin , ou  avec  un  linge 
imbibé  de  vinaigre , etc.  Si  les  fro- 
mages ont  peu  ds  volume  , on  les 
met  dans  un  plat  dont  le  fond  est 
garni  de  feuilles  d’orties  ; on  en- 
toure le  fromage  avec  de  sembla- 
bles feuilles  , ou  avec  Celles  de  cres- 
son , et  on  recouvre  ce  plat  par  un 
autre.  Il  faut  avoir  l’attention  de 
changer  de  temps  à autre  ces  feuilles , 
et  d’en  remettre  de  nouvelles.  Quel- 
ques-uns remplissent  simplement  le 
plat  d’eau , y laissent  le  bornage  pen- 
dant un , deux  ou  trois  jours , le 
retirent  ensuite , et  le  placent  sur 
la  paille  dont  les  tablettes  sont 
garnies. 

Toute  la  théorie  de  la  fabrication 
des  fromages  consiste  à faire  cailler 
le  lait , séparer  le  petit  lait , saler  et 
affilier.  Les  détails  dausJesquels  nous 
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allons  entrer  sur  les  m.xhlj'nlaiions 
des  différens  pays  , éclairciront  cha- 
que point  de  la  théorie. 

Comme  je  ne  me  suis  jamais  oc- 
cupé de  cetto  branche  d’agriculture , 
j’aurai  soin  de  citer  les  ouvrages  dans 
lesquels  j’ai  copié  ce  qui  me  reste 
à dire. 

CHAPITRE  IL 
Dks  Fromages  de  lait  de 

k'^AClIE. 

Section  première. 

Frontjfres  dont  U lait  est  cuit. 

J’emprunte  du  Dictionnaire  En- 
cyclopédique ce  qui  va  être  dit  des 
fromages  de  Gruyères  et  d’Auvergne. 

I.  Fromage  de  Gruyères.  Le  terri- 
toire du  même  nom , sirué  dans  le 
canton  de  Fribourg , en  Suisse , et 
rempli  de  montagnes  fort  élevées  , 
a donné  le  nom  au  fromage  qu’on 
y fabrique  , et  qui  sans  contredit , 
mérite  la  piéférence  sur  tous  ceux  faits 
avec  le  lait  de  vache.  Les  montagnes 
des 'Vosges,  en  Lorraine,  la  chaîne 
des  Alpes  de  Franche-Comté , et 
du  Dauphiné  à la  grande  Chartreuse, 
fournissent  des  élévations  et  des  pâ- 
turages analogues  à ceux  de  Gruyères. 
On  a adopté  dans  ces  pays  sa  mé- 
thode. Les  fromages  forment  aujour- 
d'hui une  branche  considérable  de 
commerce  pour  la  Lorraine  et  pouf 
la  Franche-Comté.  L’Auteur  de  cet 
article,  que  je  tire  du  Dictionnaire 
Encyclopédique  , va  jiarler. 

“ On  fait  le  fromage  cnit  dans 
des  chaumes  construites  sur  les  som- 
mets Aplatis  des  plus  hautes  mon- 
t.tgnes  des  Vosges , pendant  tout  le 
temps  qu’ils  sont  accessibles  et  habi- 
tables , c’est  à-dire  , depuis  la  fonte 
des  neiges  , en  mai , jusqu’à  la  tin 
de  septembre , où  les  neiges  com- 
mencent à couvrir  les  montagnes. 
Une  chaumière  destinée  au  logement 
des  markaires  et  de  leurs  vaches  i 
Tome  F,  K. 
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et  placée  au  milieu  d’un  district  affecté 
pour  les  pâturages  , a donné  le  nom 
à ces  chaumes.  Le  terme  de  markatre 
est  consacré  pour  indiquer  les  pâtres 
qui  ont  soin  des  vaches  , et  qui  pré- 
parent le  fromage  , ainsi  q^ue  ceux 
^ui  sont  à la  tête  de  ces  établisseinens 
economiques.  De  inarkalrc  on  a 
formé  markairie  , qui  signifie  égale- 
ment la  chaumière  et  la  science  de 
faire  les  fromages  cu'ts. 

‘ Ces  habitations  ou  markairies  sont 
composées  d’un  logement  pour  les 
markaires,  d’uiie  laiterie  et  d’une 
écurie  pour  les  vaches  ; le  plus  sou- 
vent la  laiterie  n’est  pas  distinguée 
du  logement  des  luapkaires' , mais  il 
y a toujours  à part  une  petite  galerie 
destinée  à placer  Us  fromages  qu’on 
sale  sur  des  tablettes  de  planches  de 
sapin  foit  larges. 

Le  corps  de  ces  eonstiuctions  est 
faft  de  madriers  de  sapin  , placés  ho- 
rizontalement les  uns  sur  les  autres  , 
et  maintenus  par  de  gros  piquets  ; 
l’intervalle  des  madriers  est  rempli 
de  mousse  et  d’argile  , ou  scellé  de 
planches  : toute  cette  cage , qui  n’a 
pas  plus  de  septs  pieds  d’élévation  , 
est  surmontée  d’une  charpente  fort 
légère  en  comble , couverte  de 
planches. 

L’écurie  est  le  plus  souvent  un 
bâtiment  séparé  de  l’iiabiiation  des 
markaires  ; on  a soin  de  la  placer 
au- de.ssous  d’une  petite  source,  telle 
qu’il  s’eu  trouve  fréquemment  sur  ces 
montagnes  élevées.  L’eau  conservée 
d’abord  dans  un  réservoir  qui  domine 
ces  habitations  , est  conduite  par  des 
tuyaux  de  sapin  , mis  bout  k bout , 
dans  le  logement  des  markaires  , et 
sur- tout  dans  l’écurie.  La  construc- 
tion de  l’intérieur  de  l’écurie  paroît 
avoir  été  arrangée  dans  une  inten- 
tion bien  décidée  de  tirer  parti  de 
cette  eau.  Le  solde  l’écurie  est  garni 
des  deux  ch:és  de  deux  espèces  d’es- 
trades faites  de  planches  de  sapin  , et 
élevées  un  pied  au-dessus  du  canal 
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qui  les  sépare , et  qui  occupe 
milieu  de  l’écurie.  Chacune  de  ces 
estrades , n’a  que  la  largeur  néces- 
saire pour  que  les  v.iihes  puissent 
s’y  reposer  ou  s’y  tenir  debout  eu 
rang  ; de  cette  manière  les  pLiichiS 
ne  sont  que  très-peu  salies,  et  seu-, 
lemeut  à l’extrémité  qui  avui.ins  le 
canal , par  la  fiente  des  vaches  , qui 
tombe  presque  directement  , pour  la 
plus  grande  partie , dans  ce  canal.  Les 
markaires  ont  grand  soin , le  matin 
et  sur  les  deux  heures  , lorsqu’ils 
ont  lâchés  les  vaches , de  nettoyer 
les  planches.  Ensuite  ils  font  coule  c 
l’eau  du  réservoir  qui  traverse  le 
canal , et  entraîne  au  dehors  tout  le 
fumier  qui  s’y  étoit  amassé.  Par 
ce  moyen  les  vaches  se  passent  de 
litière , ce  qui  est  un  grand  objet 
d'économie , car  la  paiile  ei-t  très- 
clù-re  et  très -rare  dans  tout  le 
canton. 

Dans  le  logement  des  markaire.c  , 
qui  est  aussi  sur  la  laiterie , on  re- 
marque d’abord  le  foyer  placé  à un 
des  angles  du  batiment,  sans  tuyau 
de  cheminée.  Quatre  ou  cinq  assises 
de  granit  ou  de  pierre  , de  sable  , 
disposées  en  forme  circulaire  , com- 
posent toute  la  maçonnerie.  ( V.  PI. 
VI , fig.  I.  ) D’un  côté  on  apperçoit 
un  baril  où  l’on  conserve  du  petit  lait 
aigri  , et  qu’ou  tient  toujours  exposé 
à l'acfiori  modérée  du  feu  ; de  l’autre 
est  une  potence  mobile  , {fig.  a ) à 
laquelle  on  suspend  une  chaudière  , 
{Jig.  3)  pleine  de  lait,  qu’on  place 
sur  le  feu  , et  qu’on  retire  à volonté  ; 
la  forme  circulaire  du  foyer  est  des- 
tinée à recevoir  la  chaudière. 

Les  autres  meubles  de  la  laiterie 
sont,  i.v  un  couloir  (/g-.  4),  et  son 
support  ( fig.  5 ) ; ce  couloir  est  un 
vaisseau  de  sapin  , en  forme  de  cône 
tronqué  , dont  l’ouverture  inférieure 
est  garnie  d’un  tampon  , ou  d’une 
plante  qu’on  nomme  jalousie  , qui 
est  une  espèce  de  lycepodium  oix 
pied-dc-loup. 
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5.®  Deux  dilférens  baquets , {fig.  G ") 
dont  les  uns  sont  plus,  larges  que 
profonds,  {fig.  6 A)  et  d’autres  plus 
profonds  que  larges  ; (fig.  6 B ) quel- 
ques-uns de  ces  derniers  ont  des 
douves  qui  excèdent dans  lesquelles 
on  a pratiqué  des  entailles  pour  s’en 
servir  à transporter  l’eau  ou  dt^  petit 
lait. 

3. “  Des  moules  ou  formes  ; (fig.  7 ) 
ce  sont  des  cercles  de  sapin  ou  de 
hêtre , qui  ont  cinq  à six  pouces 
de  largeur  ; une  extrémité  rentre 
socs  l’autre , d’un  sixième  environ 
de  toute  la  circonférence.  A-  cette 
extrémité  qui  glisse  sous  l’autre , on 
a 'fixé  par  le  milieu  un  morceau 
de  bois  , qu’une  rainure  ou  gouttière , 
traverse  dans  les  deux  tiers  de  sa 
longueur.  Cette  gouttière  sert  à y 
passer  la  corde  qui  tient  à l’autre 
extrémité  extérieure  du  cercle , et 
par  le  moyen  de  laquelle  on  resserre 
ou  l’on  lâche  cette  extrémité  , sui- 
vant le  besoin  , et  on  maintient  le 
tout  en  place  , en  liant  au  morceau 
de  bois , par  un  simple  nœud  , le 
bout  de  la  corde  qui  glisse  dans  la 
gouttière. 

4. "  Deux  écuelles , l’une  plate  1 

( fis-  8 ) et  l’autre  plus  creuse  , 
\fig-9)-,  ■ 

5.  Trois  espèces  de  moussoirs  pour 
diviser  le  caillé  ; l’un  a la  forme  d'une 
épée  de  bois  ; ( fig.  10  ) le  second  e.st 
garni  de  deux  rangs  de  (quatre  demi- 
cercles  chacun  , disposes  à angles 
droits  ; (fi.g.  n ) le  troisième  est  une 
branche  de  sapin,  (fig.  11)  dont  on 
a coupé  les  ramifications  à trois  ou 
quatre  pouces  de  la  tige  ; et  dans 
la  moitié  de  la  longueur  , l’autre  par- 
tie e.«t  toute  unie. 

G.®  Une  table  avec  un  espace  suf-' 
fisant  pour  y placer  le  fromage  lors- 
qu’il est  dans  sa  forme  ; cet  espace 
est  circonscrit  par  une  rigole  qui 
porte  le  petit  lait  dans  un  baquet  , 
(/.T»  3).  ! 

■ Les  maikaires  pendant  les  iateiU 
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Vatlés  des  diflerentes  manipulations 
qu’exigent-  les  fromages  , entn  tien- 
nent la  propreté  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention  , ^n  lavant , avec  lé 
petit  lait  chaud , toutes  les  pièceé 
dont  il  ne  doit  plus  faire  usage  , 
de  les  passer  ensuite  à l’eau  froide 
et  de  les  bien  essuyer  ; ils  se  gar- 
dent bien  d’y  laisser  le  moindr»' 
vestige  du  petit  lait  ; il  leur  commu-’ 
niqueroit , en  s’aigrissant , un  mau- 
vais goût , qui  rendro.it  leur  usage 
très- pernicieux. 

On  a coutume  de  traire  les  va- 
ches deux  fois  par  jour , le  matin 
vers  les  quatre  heurts , et  le  soir 
sur  les  cinq  heures.  Les  markaires 
se  servent  pour  cette  opération  , de 
baquets  profonds.  Ils  s’aident  très-bien 
d’une  espèce  de  selle,  (fig.  14)  qui 
n’a  qu’un  pied  , lequel  est  armé  à ' 
l’extrémité , d’une  pointe  de  fer.  Cette 
pointe  entre,  dans  le  plancher  dont 
est  recouvert  le  sol  de  l’écurie  , et 
donne  une  certaine  assiette  à la  selle. 
Elle  est  d’ailleurs  attachée  au  mar- 
kaire  avec  deux  courroies  de  cuir  ' 
qui  viennent  se  boucler  par  devant , 
ençorte  que  le  markaire  porte  cette 
selle  avec  lui  lorsqu’il  se  lève  , sans  ’ 
que  ses  mains  en  soient  embarrassées  , • 
et  qu’il  la  trouve  toute  prête  k 
l’appuyer  dès  qu’il  veut  se  mettre 
en  situation  de  traire  une  vache. 

Lorsqu’on  a tiré  tout  le  lait  qu’otl 
destine  à former  un  fromage,  on* 
commence  à placer  sur  la  potenice 
mobile  la  chaudière  qui  doit  le  con- 
tenir. On  a eu  soin  de  l’écurcr  au- 
paravant avec  une  petite  chaîne  de 
fer  qu’on  y ballote  en  tous  sens  ; 
de  telle  sorte  que  ce  frottement 
réitéré  emporte  toutes  les  parties 
de  la  crème  , du  fromage  , et  des' 
cristaux  qui  s’attachent  au  parois 
de  la  chaudière  lors  de  la  préparation 
du  fromage. 

Ori  place  ensuite  sur  la  chaudière 
le  couloir  avec  son  support , er  on 
y faîtipasser  totrt  le  lait  qui  tombe- 
K a 
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dans  la  chaudière  , c’est  ce  qu'on 
appelle  çpuUr  le  lait.  Cette  opération 
se  réduit  à arrêter  au  passage  d’un 
iiltre  grossier  les  impuretés  que  le 
lait  contracte  pendant  qu’on  le  tire. 

Avant  que  de  mettre  la  présure  , 
én  expose  la  chaudière  pleine  de  lait 
â l’action  d’un  feu  modéré , ensuite 
on  enduit  de  présure  les  surfaces  in- 
térieures et  extérieures  de  l’écuelle 

Î)Iate  , { jî?.  h ) et  on  la  passe  dans 
e lait  en  la  plongeant  dans  tous  les 
sons.  Cette  présure , à l’aide  de  la 
chaleur  cOimmuniquée  au  lait  , s'y 
mêle  aisément , et  produit  son  effet 
d’une  manière  plus  prompte  et  plus 
complète. 

Jjàs  que  la  présure  commence  à 
faire  sentir  son  action  , on  retire 
tout  l’équipage  du  feu  , et  on  laisse 
le  lait  dans  un  état  de  tranquillité  , 
à la  faveur  de  laquelle  il  se  caille 
en  peu  de  temps.  Ün  coupe  le  caillé 
bien  formé , et  qui  a acquis  une 
certaine  consistance  , avec  une  épée 
de  bois  fort  tianchante  , (/^.  10) 
et  on  divise  toute  la  masse , suivant 
des  lignes  parallèles  tirées  à un  pouce 
de  distance  , et  coupées  à angles 
droits  par  d’autres  lignes  parallèles 
à la  même  distance,  ün  sépare  avec 
le  même  instrument  les  portions  du 
caillé  qui  se  trouvent  dans  les  inter- 
sections des  parallèles  ; on  pousse 
ces  divisions  à une  plus  grande  pro- 
fondeur , de  telle  sorte  que  la  masse 
soit  désunie  et  réduite  en  matons 
grossiers.  Le  markaire  les  .soulève 
ensuite  avec  son  écuelle  plate , et 
les  laisse  retomber  entre  ses  doigts 
peur  les  diviser  davantage  : il  em- 
ploie à difi’érs'ntes  reprises  .son  épée 
de  bois  pour  couper  le  c.iillé  , qui  , 
par  le  repos , se  réunit  dans  une 
masse.  C-.  s repos  ont  pour  objet  de 
Igi.sser  prendre  un  ctrtain  degré  de 
cuisson  au  caillé  qu’on  «x pose  par 
degrés  à l’action  du  feu.  Ils  favorisent 
aussi  la  précipitation  du  caillé  au  fond 
de  la  chaudière , et  sa  sép^iatioa 
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d’avec  le  petit  lait  qui  surnage.  Le 
makaire  puise  le  petit  lait , d’abord 
avec  son  écuelle  plate  , ensuite  , lors- 
que le  loaton  plus  divisé  occupe 
moins  de  place  par  le  rapprochement 
de  ses  parties  et  par  l'extraction 
du  petit  lait  qui  étoit  dispersé  dans 
sa  masse , le  markaire  emploie  une  ' 
écuelle  creuse  (/ig.  y ) avec  laquelle 
il  puise  une  plus  grande  quantité 
de  petit  lait  qu’il  verse  dans  ses 
baquets  plats,  (jig.  6 , A) 

Il  juge  qu’il  a puisé  assez  de  petit 
lait , lorsqu’il  en  reste  une  quantité 
suflisaute  pour  cuire  la  pêta  du 
caillé,  divisée  en  petit  grumeaux, 
et  pour  l’agiter  rominuellcment  avec 
les  mains  , avec  l’écutlle  et  avec  les 
moussoirs  , ( fig.  ii  et  la  ) dont  il  se 
sert  pour  la  brasser. 

Lorsqu’on  est  parvenu  è donner 
è IS  pâte  la  plus  grande  division 
possible,  afin  de  lui  f;.ire  présenter 
plus  de  surface  à l’action  du  feu  , eu 
l’agite  toujours  , et  on  en  ménage 
la  cuisson  en  exposant  la  chaudière 
sur  le  feu  , et  en  la  retirant  par  le 
moyen  de  la  potence  mobile.  La 
pâte  est  assez  cuite  lorsque  les  gru- 
meaux , qui  nagent  dans  le  petit  lait, 
ont  pris  une  consistance  un  peu  fer- 
me , qu’ils  font  ressort  sous  les 
doigts , et  qu’ils  ont  un  œil  jaune  , 
c’est-là  le  point  que  .saisit  le  markaire; 
il  retire  la  chaudière  de  dessus  le  feu  , 
agite  toujours  et  rapproche  en  dif- 
ferentes masses  les  grumeaux  , ayant 
attention  d'en  exprimer  le  plus  exac- 
tement qu’il  le  peut , le  petit  lait. 
Kiilin  , il  forme  une  nias.se  totale 
des  masses  pariicuüèn  s , cl  la  retire 
de  la  chaudière  pour  la  mettre 
en  dépét  dans  un  baquet  plat  . 
(A’.6,A.).  _ , 

■ Il  a eu  soin  de  préparer  le  moule, 
de  le  placer  sur  la  table , et  d’éteii.ire 
p.’r-dtssiis  une  toile  à claire  voie. 

Il  y comprime  à toute  force  la 
pâte , en  s’aidant  de  la  toile  dont 
jJ  rapproche  ie$  exuémités  ; il  couvre 
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]«  tout  d’une  planche  qu’il  charge 
de  grosses  pierres.  {Fig.  i3  , C.  ) Le 
petit  lait  s’égoutte , la  pâte  se  moule 
et  acquiert  une  certaine  consistance. 
Le  fromage  reste  pour  cet  effet , com- 
primé du  matin  au  soir  , on  resserre 
seulement  â diftérentes  reprises  le 
moule  , en  tirant  la  corde  qui  est 
fixée  à l’extrémité  extérieure  ; enfin 
OH  retourne  le  fromage , et  on  lui 
donne  une  autre  forme  moins  large 
que  celle  oil  il  s'est  moulé  d’aborü. 
11  reste  dans  cette  seconde  forme 
pendant  trois  semaine^>a  un  mois 
sans  Être  comprimtv^ar  ses  bases , 
et  on  se  contente  de  le  maintenir 
dans  son  contour.  On  le  sale  toi.s 
les  jours  en  frottant  de  sel  .ses  deux 
bascs  et  une  partie  de  son  contour , 
et  chaque  fois  qu’un  le  sale  , on 
resserre  le  moule.  C’est  pour  faciliter 
cotte  opération  qu’on  a mis  un  moule 
moins  large  , afin  qu’on  puisse  porter 
le  sel  dans  une  partie  du  contour. 
Les  markaires  ont  pour  principes 
que  ces  sortes  de  fromages  cuits’ 
ne  peuvent  prendre  trop  de  soi  : 
aussi  ils  y on  njeitenrabcndatament 
en  le  frottant  pour  le  faire  fondre 
et  le  faire  pénéiter.  Lorsqu’ils  s’aji- 
perçorvoiit  que  les  surfaces  n’àbsor- 
bent  plus -de  sel^.  ce  qui  s’annonce 
par  une  humidité  stn'abondante  qui 
' règne  , ils  cessent  d’y  en  mettre. 
Is  retirent  le  fromage  du  moule  , et 
le  mettent  en  réserve  dans  un  souter- 
rain. Plusieurs  circonstances  s’oppo;, 
sent  à ce  que  ces  fromages  prennent 
un  degré  de  soi  suffisant,  i."  Lors- 
que la  pâte  n’a  pas  été  assez  ouverte 
par  le  ferment  ou  par  la  présure  j 
ces  fromages  n’ont  pour  . lors  m 
trous  ni  consista  nce  ; a.®  lorsque  le 
sel  qu'on  emploie  a retenu  , lors 
de  r.cI/ullition  , un  principe  gyiiseux 
qui  forme-  sur  1:  fromage  une  croûte 
impénétrable  aux  principes  salins  ; 
3.°  lorsque  la  pâte  n’a  pas  eu  une 
cuisson  ménagée  et  une  division 
assez  grande , etc. 
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Au  contraire  , ils  prennent  trop 
de  sel  lorsque  is  ferment  , ayant  trop 
ouvert  la  pâte  , en  a désuni  (es  ptin- 
cipes  , et  les  a réduits  en  masse  gru- 
meleuse qui  s’émiette. 

Les  markaires  , après  avoir  remis 
leur  fromage  dans  la  forme  , ra- 
massent exactement  le  [refit  lait  qu’ils 
ont  tiré  de  la  chaudière  , et  qu'ils 
ont  mis  en  depot  dans  des  baquets  , 
et  le  versent  dans  la  chaudière  ; ils 
ex|)Osent  la  cliaudière  sur  le  feu  , 
qu’ils  ne  ménagent  plus  jusqu’à  ce 
que  le  petit  lait  bouille  ; ils  ont  mis 
en  réserve  une  certaine  petite  quan- 
tité de  lait  froid  qu’ils  ver.'-ent  à 
plusieurs  relises  sur  le  petit  lait 
bouillant.  Ce  mélange  produit  une 
écume  blanche  lorsque  le  petit  lait 
a sufTisamnicnt  bouilli.  Dès  qu’ils 
la  -voient  paroître  , ils  versent  du 
petit  lait  aigri  qu’ils  gardent  dans  le 
baril  dont  il  a été  fait  mentijii.  L’effet 
de  cet  acide  est  prompt  , on  voit 
une  infinité  de  petits  points  blanc.s 
qui  s’accumuL  iu  en  masses  capables  , 
de  surnager  le  petit  lait  , et  qu’on 
enlève  .avec  une  ccuinoire.  On 
nomme  dans  les  Vosges  , Cette  partie 
caséeuse  , brocotu  ,■  en  Italie  , ricotta  ; 
et  ceracée  , dans  la  Savoie  ; c’est  la 
nourriture  ordinaire  des  markaires , 
et  le  régal  de  ceux  qui  vont  les 
visiter  ; elle  est  d’un  goût  fort 
’ agréable. 

On  reconnoît  qu’on  a reriré  du 
petit  lait  toute  la  brocotte  qui  peut 
s’en  dégager  , et  qu’on  y a versé  ass'2 
d’aigre  , lorsqu’il  ne  sé  ferme  plus 
sur  les  bouillons  une  écume  blanche. 
On  donne  aux  cochons  le  petit 
lait  pur  , après  en  avoir  remis  dans 
le  baril  une  quantité  égale  i celle 
qu’on  en  a pr^se , afin  qu’elle  s’ai- 
grisse avec  l’autre.  Les  markaires  ac- 
commodent des  truites' et  font  de 
la  salade  avec  cét  aigre  ils  en  boi- 
vent même  pendant  la  préparation 
du  fromage  pour  se  rafraîchir  , et  ils 
le  font  avec  un  critain  plakir.  Le  petit 
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Lit  non  ai^i'i  et  dépouillé  de  tout 
caillé  , se  nomme  paron  ou  spuron. 

La  brocotte  qu’on  ne  peut  pas 
consommer  sur  le  champ  , se  met 
sur  une  serviette  qu’on  noue  par  les 
quatre  coins , et  qu’on  suspend  ainsi  ; 

( Figure  ij.)  elle  s'égoutte  et  forme 
des  fromages  qu'on  iu>mnie  schigres. 
On  les  vend  et  on  les  consomme 
dans  les  environs.  C’est  proprement 
un  fromage  secondaire  , précipité  du 
petit  Lit  par  le  moyen  d’un  acide. 

Cette  opération  revient  assez  •>  la 
manière  dont  les  apothicaires  éclair- 
cissent le  petit  lait , en  y mêlant  de 
la  crème  de  tartre  , qui  agit  comme 
acide  , et  qui  dégage  la  partie  ca- 
séeuse , qui  y est  comme  dissoute.  La 
portion  de  cette  partie  qui  reste  en- 
core dans  une  espèce  de  combinai- 
son avec  le  petit  lait  , a paru  , à 
l’auteur  de  celte  description  , être 
environ  le  dixième  de  la  partie  qu’on 
a tirée  d’abord.  Ainsi , du  petit  lait 
dont  on  a tiré  un  fromage  de  qua- 
rante livres  , on  dégagera  encore 
quatre  livres  de  brocotte.  Il  paroit 
étonnant  qu'on  |K^rde  cette  quanlitc- 
là  dans  la  plupart  des  provinces  de 
l'rance  , où  l'on  abandonne  aux  co- 
chons le  petit  lait  qui  a donné  le 
premier  fromage. 

II.  Fromuge  Je  Gerardmer.  Cette 
description  est  du  même  auteur  que 
la  précédente.  Je  parlerai  ici  , par  ' 
occasion  , des  procédés  qu’on  suit 
dans  les  Vosges  pour  cette  espèce  de 
fromage  ; et  qu’on  débite  dans  toute 
la  Lorraine  et  le  Barrois. 

On  coule  le  Lit  dans  un  couloir 
de  forme  particulière  ; {fig.  lé  pl.  6.  ) 
on  le  garnit  comme  il  a été  dit  ci- 
dessus  : on  place  le  couloir  sur  deux 
sortes  de  supports  , dont  on  peut 
voir  la  forme  ; {/îg.  17  rr  5.  ) ensuite 
on  fait  un  peu  cliaufler  le  lait , si  la 
température  n’est  pas  à un  certain  de- 
gré , et  l’on  y met  L présure  ; lorsque 
le  caillé  est  formé  , on  le  verse  dans 
des  fermes  cylindriques,  {fig.  18.) 
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dont  le  fond  e>t  préci>ément  comms 
le  fond  d'une  bouteille.  Cette  surface 
conique  est  percée  de  cinq  trous  , 
un  à la  pointe  du  cène  , et  les  quatre 
autrts  dans  une  rigole  où  sa  base  vient 
aboutir.  La  forme  a environ  quatre 
pouces  de  diamètre  sur  deux  jiieds 
de  hauteur  , et  le  cène  du  fond  , 
un  pouce  de  hauteur  sur  quatre 
pouces  de  base.  Cette  disposition  du 
fond  de  la  forme  est  très-favorable 
à l’écoulement  du  petit  Lit  , et 
beaucoup  plus  que  le  simple  plan 
de  L base  du  cène.  On  favorise  aussi 
cet  écoulement  par  des  entailles  pra- 
tiquées sur  L longueur  du  cylindre  ; 
i!  y en  a deux  rangs.  On  Li.sse  égoutter 
pendant  quelque  temps  le  fromage 
dans  cette  fc-rme  , après  quoi  on 
le  met  dans  une  nouvelle  forme , 
qui  est  moins  haute  et  plus  large  , 
et  dont  le  fond  est  toujours  en  cul 
de  bouteille  , ensorte  que  cotte  im- 
pression reste  dans  le  fromage  moulé 
en  creux.  On  transporte  ces  froma- 
ges un  peu  .'ecs  dans  des  caves  oii 
ils  se  perfectionnent  en  moins  de 
d’.nix  mois  , à la  faveur  de  L chaleur 
uniforme  de  ces  souterrains. 

On  relire  du  petit  lait  L portion 
de  caillé  qui  y reste.  Toute  l’opé- 
ration est  semblable  à celle  qui  a 
été  décrite.  Il  y a seulement  de  la 
différence  entre  L brocotte  qu’on 
dégage  de  ce  petit  Lit  qui  n’a  pas  été 
exposé  à une  chaleur  aussi  grande  que 
dans  L préparation  du  fromage  cuit,  n 
111.  Fromjge  d’Auvergne.  Cet  ar- 
ticle est  de  M.  Desmarest  de  l’aca- 
demie royale  des  sciences  , et  il 
va  parler.  • 

“ Dans  les  Mont-d'or,  le  Cantal' 
et  le  Salers  , on  fait  des  fromages 
connus  sous  le  nom  de  fromages  du 
Cantal  ou  d'Auvergne.  Il  y en  a de 
deux  sortes  , les  uns  qu’on  appelle 
fiomages  de  forme  , et  les  autres  cha- 
brilioux  ou  cahriUoax  , parce  qu’ils 
.sont  faits  communément  du  Lit  de 
cliè-.re  ; ils  sont  cylinùiiques  et  fort 
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petits.  Il  sera  question  de  ces  der- 
niers dans  le  coapirre  IV. 

Les  pâturages  sont  situés  sur  les 
sonncets  élevés  ou  sur  les  croupes 
peu  inclinées  des  plus  hautes  Uion- 
tagnes  ; on  y fait  monter  Us  vaches 
.veis  le  i5  mai  , lorsque  la  pointe 
de  la  verdure  commenta;  à pousser  , 
et  on  les  en  relit  e vers  le  i5  octobre  , 
au  retour  des  neiges.  Ces  pâturages 
sont  partagés  par  cantons  qu’on 
nomme  raJieries.  On  voit  au  centre 
de  ces  vacheries  une  cabane  qui 
sert  à loger  les  vaches  et  à taire  f s 
fromages.  A côté  est  ordinairement 
la  laiterie  où  l’on  met  le  lait  pour 
en  retirer  la  crème  et  les  fromages 
qu’on  sale  et  qui  passent.  Ce  bàii- 
mer.t  est  tenu  très  - frais  ; aussi  on 
excave  le  terrain  sur  lequel  il  est 
construit  ; il  n’a  qu’une  ouverture 
par  le  toit  de  paille  qui  le  recouvre  , 
encore  tient-on  cette  ouvetrare  fer- 
mée assez  exactement  rendant  la  cha- 
leur , par  un  hotte  de  paille  qu’on 
lève  et  qu’on  abaisse  à l’aide  d’une 
bascule  , à l’extrémité  de  laquelle 
cette  botte  est  liée.  On  joint  à ces 
batimens  un  parc  où  l’on  enferme  les 
Vaches  pendant  la  nuit.  Ce  parc  est 
■fermé  de  haies  et  de  palissades  mo^ 
biles  , et  gardé  par  des  chu  ns  qui 
sont  ordinairement  des  dogues  de 
la  grosse  espèce  , et  fort  aguerris 
contre  les  loups. 

Quatre  hommes  qui  ont  des  grades 
et  des  occupations  dilférentes  ; sa- 
voir , le  vacher  , l’aide  , le  goui  i et 
le  védelet , sont  employés  à l’admi- 
nistration d'une  vacherie.  Le  vacher 
a l’inspection  générale  sur  les  opé- 
rations économicues  de  l’établisse- 
> ment , fait  les  trohiages  , et  prend 
un  soin  particulier  de  la  laiterie  ; Vaide 
tire  les  vaches , et  admis  à faire  les 
fromages  , et  partage  les  détails  de 
la  laiterie;  le  gouii  garde  les  vaches  , 
les  tire  , et  est  chargé  de  la  nourri- 
ture des  cochons  qu’on  élève  datis  la 
vacherie  ; enltii  ^ le  védelet  garde  les 
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veaux  qu’il  mène  paître  séparément , 
les  fait  teter  en  les  liant  aux  pieds 
de  leurs  mères  , et  tire  les  vaclies 
au  besoin.  Malgré  cette  distribution 
aussi  exacte  des  différens  travaux  de 
la  vacheiie  , on  ne  peut  s’empêcher 
de  dire  qu’il  règne  dans  toute  la'mé- 
tairie  et  dans  les  cabanes  , une  mal- 
propreté qu'on  ne  sauroic  trop  s’ef- 
ibreet  de  détruire. 

On  tire  les  vaches  deux  fois  par 
jour  , le  matin  avant  de  les  mettre 
dans  les  pilîurages  , et  le  soir  sus 
Us  cinq  à six  heures.  Ensuite , lors- 
qu’il reste  du  temps , on  les  lais.se 
paître  autour  du  parc  avant  de  les 
y renfermer.  Lorsque  l’on  veut  ras- 
sembler les  vaches  dans  le  parc , le 
gouri  et  le  védelet  les  appellent  et 
leur  distribuent  à chacune  une  pe- 
tite pincée  de  Stl  : ces  animaux 
habitués  à ce  régal , se  rendent  pro:«- 
pleincr.t  au  parc  , dès  qu’ils  enten- 
dent le  premier  appel  , qui  est  le 
signal  de  la  distribution  ; cet  appel 
se  fait  toujours  sur  le  même  ion. 

Après  qu’on  a trait  les  vaches  ^ 
on  coule  le  lait  en  le  faisant  passés 
par  une  chausse  d’étamine  blanche  , 
d'un  ii.«si!  peu  Serré,  {fy.  i pl.  yil.y 
un  des  pitres  présente  la  chuisse 
qu’il  entr’ouve  au-de.-siis  d’un  sceau 
cylindrique  , qu’on  nomme  basti  ; 
(Jig.  2.  ) cette  basle  a trois  pieds  et 
demi  de  hauteur  , sur  deux  pieds 
de  diamètre  ; elle  est  garnie  de  cer- 
ceaux depuis  le ‘haut  jusqu’en  bas  ; 
deux  douves  opposée.-^  diamétrale- 
ment y dans  lesquelles  il  y a deux, 
entailles  , servent  k iransporter  ces 
bastes  pleines  de  lait.  Il  y a aussi  vers 
le  bas  une  ouverlure  latérale  par  le 
moyen  de  laquelle  on  soutire  le  lait. 

On  met  la  pré.'.ute  dans  le  lait , si- 
tôt qu’on  l’a  coulé  ; on  sait  que  la 
pré.siire  a pour  base  le  lair'qu’on  trou- 
ve dans  l’estomac  d’un  veau  qui  tette. 
On  prépare  ce  lait  qui  est  caillé  par 
les  fermens  naturels  de  l’estomac  , 
ea  le  péiiUsatit  avec  du  sel  et  da 
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lait  nouvellement  tiré  , et  on  le 
conserve  toujours  en  cet  état  dans 
la  poche  de  l’estomac  , pour  servir  au 
besoin.  Quelques  vadiert  l’emploient 
ainsi  , mais  le  plus  grand  nombre  des 
propriétaiies  des  vacheries  sont  dans 
l'habitude  d'employer  une  prépara- 
tion qui  donne  à ce  ferment  plus  de 
force  et  plus  d’activité. 

Ils  mettent  tremper  l’estomac  de 
veau  ^rempli  de  présure  , préparée 
comme  il  a été  dit , dans  deux  pintes 
d’eau  tiède  , avec  du  sel  et  des  mor- 
ceaux desséchés  d’ettomac  de  hoeufs  , 
Ce  veaux , de  chèvres  , de  brebis.  On 
ne  laisse  digérer  l’estomac  rempli 
de  ferment , que  34  heures  , après 
quoi  on  le  retire  , et  il  sert  encore 
trois  ou  quatre  fois  avec  la  même 
efficacité  ; mais  les  morceaux  d’es- 
tomacs des.séchés  , trempent  i5  jours 
pendant  l’été  , et  un  mois  pendant 
l'hiver,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  épuisés 
de  tous  les  principes  dont  l’eau 
peut  se  charger  , et  ils  no  servent 
plus.  La  liqueur  qui  résulte  de  ces 
préparations  , est  employée  avec  suc- 
cès , comme  une  présure  forte. 

En  certain  temps  , et  sur  - tout 
au  commencement  du  printemps  , 
on  emploie  une  présure  d’une  vertu 
médiocre  ; pour  cela  , on  met  trem- 
per , pendant  14  heures , dans  de  l’eau 
tiède , et  encore  mieux  dans  du  petit 
lait  aigri  qu’on  nomme  grappe  , une 
moitié  d’estomac  de  bœuf  ou  de 
vache  desséchée  ; la  liqueur  se  charge , 
pendant  ce  court  wspace  , de  principes 
qui  produisent  sur  le  lait  un  effet 
assez  considérable  pour  le  temps  ; 
car  il  est  bien  important  de  ménager 
pour  lors  la  présure  dans  les  fromages. 
Sans  cette  précaution  , la  pâte  des 
fromages  , en  qui  la  fermentation  con- 
tinue par  la  chaleur  de  l’été,  et  qui 
se  fait  sentir  au  fond  des  souterrains 
où  on  les  conserve , se  réduiroit  en 
grumeaux  désunis , et  n’auroit  aucune 
consistance.  Souvent  les  fromages 
d’Auvergne  ont  ce  défaut. 
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On  verse  environ  un  tiers  de  cho-' 
pine  de  présure  , sur  1 1 pintes  de 
lait , c’est-à-dire  , un  quarante-cin- 
quième. On  remue  le  lait  , pour 
distribuer  ce  ferment  d’une  manière 
uniforme  dans  toute  la  masse  , et 
pour  en  hâter  l’effet.  Le  lait  se  prend 
ou  se  caille  en  moins  d’une  demi- 
heure  , à la  faveur  du  repos  et  d’une 
chaleur  douce  et  modérée  qu’on 
lui  a communiquée  en  l’approchant 
du  feu  si  la  chaleur  de  la  saison  n’est 
pas  su  (lisante. 

Lorsque  le  lait  est  entièrement 
pris  , on  plonge  dans  la  masse  du 
caillé  un  béton  armé  d’une  planche 
ronde  et  trouée  , qu’on  nomme 
nole  , (fig.  3.  ) On  agite  la  ménole 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  bien  divisé  I2 
masse  du  caillé , au  milieu  de  la- 
quelle le  petit  lait  se  trouve  dis- 
persé comme  dans  une  infinité  de 
cellules  , qu’on  détruit  par  cette  agi- 
tation. Quelques-unes  des  parties  du 
caillé  tendent  à s’affaisser  au  fond 
de  la  baste  , mais  d’autres  nagent  dans 
le  petit  lait.  On  rapproche  toutes  ces 
parties  avec  la  ménole  , à laquelle 
on  a adapté  une  espèce  d’épee  de 
bois , qu’on  nomme  mesadou  { fig.  4.). 
On  tient  cet  équipage  ijig,  5.)  dans 
une  situation  verticale  , et  on  le  pro- 
mène dans  tout  le  contour  de  la 
baste  , en  le  portant  du  centre  à 
la  circonférence  ; par  ce  moyen  on 
parvient  à former  de  tout  le  caillé 
un  gâteau  qui  se  précipite  au  fond 
du  seau  : le  petit  lait  qui  surnage  se 
vide  ou  avec  une  écuelle  ou  par  in- 
clinaison dans  d’autres  bastes.  { fig.  6.) 

On  a vu  dans  la  description  des 
fromages  cuits  et  du  fromage  de 
Gerarderaer , que  ce  petit  lait  dont 
on  a tiré  le  premier  f romage , con- 
tient encore  une  partie  des  substances 
caséeuses  et  bntireuses  qui  lui  sont 
unies.  En  Auvergne  , on  ne  recherche 
d’abord  que  la  substance  butireuse  , 
ainsi  qu’il  va  être  dit.  _ 

On  mêle  au  petit  lait  environ  un 
douzième 
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douzième  de  lait  nouvellement  tiré  , 
et  on  le  verse  dans  une  baste  , 
( fis.  6.  ) qui  ait  un  pied  et  demi 
de  hauteur , sur  autant  de  di-inèti  e ; 
en  conséquence  de  cette  ferme , la 
partie  buiireuse  a moins  de  trajet  à 
faire  pour  s’élever  à la  surface  en 
vertu  de  sa  léséreté  respective;  elle  se 
porte , outre  cela  , vers  cette  surface 
par  un  plus  grand  nembre  de  points  , 
- relativement  à la  masse  du  petit  lait. 
Malgré  cette  disposition  tavorai)le , 
la  crème  emploie  deux  ou  trois  fois 
24  heures  à former  une  couche  qui 
recouvre  le  petit  lait.  II  semble  qu’elle 
est  beaucoup  plus  de  temps  à se  sé- 
parer du  caillé  et  du  petit  lait  , 
après  l’enlèvecicnt  des  parties  qui 
Composent  le  fromage  , que  ne  sem- 
bleroit  le  comporter  la  petite  partie 
de  crème  qui  reste.  Le  beurre  au 
reste  fait  de  cette  crème  secondaire  , 
est  d'un  meilleur  goût  que  celui  fait 
de  la  première  crème.  11  paroitroit 
par-là  que  ces  portions  plus  adhé- 
rentes au  petit  lait , entraineroient 
peut-être  avec  elles  plus  du  ces  prin- 
cipes salins  que  le  petit  lait  tient 
en  dissolution,  lien  est  de  même  de 
la  partie  caséeuse , car  la  brocotte  qui 
est  un  fromage  secondaire , est  conune 
•nous  l’avons  vu , un  mets  plus  agréa- 
ble que  le  lait  cuit  avec  tous  ses 
principes. 

Quoiqu’il  en  soit  de  la  raison 
physique  de  cet  eltèt,  lorsque  l’on 
présume  que  toute  la  crème  qui 

Îjeut  se  former  à là  surface  du  petit 
ail  , en  est  séparée  , on  soutire  le 
petit  lait  par  l’ouverture  latérale , et 
la  crème  reste  au  fond  de  la  baste.  On 
• l’enlève  avec  une  écuelle  : on  remet 
dans  la  baste  une  charge  de  pétillait, 
avec  un  douzième  environ  de  lait 
nouvellement  lire  , et  011  attend  l’cliet 
du  repos. 

Pendant  ce  temps  on  ne  perd  point 
de  vue  le  g.'lteau  de  caillé  , qu’on 
a laissé  au  fond  de  la  baste  ; il  y prend 
en  peu  de  temps  une  certaine  con- 
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sistance , qui  fait  qu’il  conserve  la 
forme  du  tond  de  la  baste  oit  il  s’est 
moule.  Ou  le  retire  de.  la  baste,  et  , 
on  le  serre  l’oitLintiu  avec  les  deux 
mains  sur  une  table , ( fig.  8 ) et 
dans  une  fescclle  , ( fig. , i > ) 
en  exprimer  le  petit  lait  , le  plus 
qu’il  est  po.'-sible  ; ensuite  on  le  met 
dans  une  basie  , {fig.  a ) de  nuirii} 
forme  que  la  première  , et  on  la 
tient  inclinée  de  telle  sorte , que 
l’ouverture  latérale  qu’on  a soin  de 
ne  pas  boucher  , puisse  laisser  échap- 
per le  petit  lait  à mesure  qu’il  s’é- 
goutte , et  le  verser  dans  une  auge 
destinée  à le  recevoir.  ( fig.  Jo  B ) 

On  a en  outre  l’attemion  de  placer 
le  carllé  sur  un  lit  de  paille  riui  gar- 
nisse exactement  tout  le  fond  de  la 
baste.  {fig.  7 ) Ce  lit  de  paille  a 
plusieurs  avantages  ; il  empêche  que 
le  gâteau  de  caillé  ne  touche  immé- 
diatement le  fond  de  la  baste  , et 
ne  bouche  l’ouverture  latéralle  qui 
sert  à l’écoulement  du  petit  lait  ; 
mais  ce  qui  est  bien  plus  important, 
celte  paille  , en  laissant  échapper  le 
petit  lait  à mesure  qu’il  .se  dégagé 
du  gâteau,  fait  qu’il  n’en  imbibe  pas 
les  parties  inférieures  auxquelles  il 
resteroit  adhérent  sans  cette  pré- 
caution. Lorsqu’on  a plusieurs  gâ- 
teaux de  caillé  , on  met  dessous  le 
plus  nouveau,  et  on  le  charge  de 
ceux  qui  sont  déjà  égouttés.  Par  cct 
arrangemeut  les  gâteaux  remplis 
de  petit  lait,  s’égouttent  sur  la  paille 
sans  humecter  de  nouveau  les  autres. 
D’ailleurs , le  poids  de  ceux-ci  servant 
à compriraer  les  intérieures  , hâte 
la  sortie  du  petit  lait.  Les  gâteaux 
de  caillé  restent  dans  cet  état  deux 
ou  trois  fois  24  heures. 

Lorsque  la  saison  n’est  pas  chaude, 
on  place  lu  baste  près  du  feu  ; et 
dans  l’espace  de  temps  dont  je  viens 
de  parler  , toute  la  pâte  du  caillé  , 
par  un  eltet  continu  de  la  présure  , 
aidé  de  la  chaleur,  augmente  de  vo- 
lume assez  considérablement.  On  y 
Tome  V,  L 


Digitized  by  Google 


8*  F R O 

voit  une  infinité  d’yeux , de  vides 
qui  sont  dispersés  dans  la  masse  , 
, comme  dans  une  pâte  levée  : on  dit 
alors  nue  le  caillé  est  puussé  y et  on 
l’appelle  tomme.  D’après  ce  fait  , je 
suis  tenté  d’attribuer  à l’action  de 
la  présure  les  trous  du  fromage  cuit, 
dont  on  n’a  pas  développé  la  cause 
dans  le  chapitre  précédent. 

Je  dois  faire  remarquer  qu’on  lave 
soigneusement  de  trois  en  trois  jours, 
dans  de  l’eau  tiède , la  paille  qui  sert 
à soutenli  les  gâteaux  de  caillé,  de 
jieur  que  le  petit  lait  qui  s’y  attache, 
ne  contracte  un  goût  d'acide  qu’il 
commuiiiqueroit  à la  tomme.  On  ne 
lave  la  paille  qu’une  fuis  , après  quoi 
on  en  met  de  nouvelle. 

Dès  que  la  tomme  est  poussée  , 
on  l’emploie  â faire  des  fromages. 
Pour  cette  grande  opération  le  va- 
cher se  met  sur  une  table  ovale  , 
faiteH  peu  près  comme  la  table  d’un 
pressoir  , avec  une  rigole  tout  au- 
tour, et  une  goulerotte  opposée  dia- 
métralement à la  place  qu'il  occupe. 
{ Fig.S  , ro)  Cette  table  est  sou- 
tenue Sur  trois  pii  ds  ; elle  se  nomme 
chttre.  Le  vacher  met  d’un  côté  une 
baste  pleine  de  gâteaux  de  timnie  , 
et  de  l’autre  les  trois  pièces  qui  ccm- 
po.sent  le  moule  du  fromage.  Ces 
trois  pièces  sont  ; i.“  la  fesCelle , 
( Jecflù  ) ou  le  fond  ; ( _fie.  i r ) 
3.“  la  feuille  ; {fig.  tï'j  3.“  fa  guir- 
lande. {Jig.  t3  ) La  fcscelle  est  une 
petite  boite  cylindrique  de  huit 
pouces  environ  de  diamètre  inté- 
rieur, dont  le  rebord  s’évase  à deux 
pouceset  demi  d’élévation.  Lefondert 
.un  peu  élevé  au  centre  , {fig.  ii  B ) 
comme  dans  la  forme  du  fromage 
de  Gerarclmer  ; on  y a pratiqué  cinq 
trous  ; un  dans  le  milieu  , et  quatre 
dans  le  contour.  La  feuille  est  un 
cercle  de  bois  de  hêtre  ou  de  fer 
blanc , dont  une  partie  rentre  sur 
elle-même  , de  sorte  qu’elle  s’engage 
à volonté  dans  la  fcscelle.  Cette  lame 
circuiaixe  a quatre  pouces  et  demi 
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de  largeur.  La  guirlande  est  une  por* 
tion  de  cône  évidé  , qui  a deux  pouces 
trois  quarts  de  largeur  sur  sept  pouces 
du  petit  diamètre  supérieur , et  huit 
pouces  et  demi  de  diamètre  infé- 
rieur. Il  faut  observer  que  ces  di- 
mensions ne  sont  pas  constantes  , et 
qu'elles  changent , suivant  la  gros- 
seur des  fromages  ; mais  celles  - ci 
sont  les  plus  communes  , et  elles 
varient  peu. 

Le  vacher  prend  un  gâteau  de 
tomme  , et  en  coupe  un  morceau 
qu'il  pétrit  dans  la  tescelle.  Après  y 
avoir  jeté  une  poignée  de  sel  , il 
achève  de  remplir  la  capacité  de  la 
fcscelle  de  la  tomme  pétrie  , salée 
et  réduite  en  pâte , qu’il  comprime 
le  plus  exactement  qu’il  peut.  Ensuite 
il  engage  dans  la  fcscelle  le  bord  in- 
férieur de  la  feuille  , et  remplit  cette 
feuille , avec  le  même  soin  , de 
tomme  pétrie  et  salée.  Il  place  enfin 
de.csus  la  guirlande  qui  maintient  la 
feuille  , parce  qu’elle  entre  dans  la 
guirlande  de  la  largeur  d’un  pouce  ; U 
la  remplit  jusqu’au  bord  de  la  pâte  du 
caillé.  On  voit,  dans  la  fig.  14  A, 
les  nièces  du  moule  en  situation.  Le 
vacher  recouvre  le  tout  d’un  mor- 
ceau de  toile , et  transporte  le  fro- 
mage avec  son  moule  sous  une  presse. 
[fig.  14  ü). 

Cette  presse  est  composée  d’une 
table  soutenue  sur  quatre  pieds  ; une 
rigole  circulaire  environne  l’endroit 
où  se  place  le  fromage  [fig.  i5  ); 
une  planche , chargée  de  grosses 
pierres  , est  établie  sur  deux  mon- 
tans  placés  à une  extrémité  ; on 
la  soulève  de  l’autre  , et  on  l’arrête 
par  le  moyen  d’une  cheville  qui  se  • 
pince  dans  les  trous  d’un  troisième 
montant  fixé  à l’autre  extrémité  , 
[fig-  i6).  On  met  le  fromage  dans 
le  milieu  de  la  table  ; on  abaisse 
dessus  la  planche  supérieure  chargée 
de  pierre  , en  ôtant  la  cheville.  Le 
fromage  se  resserre  et  se  comprime 
par  le  rapprochement  de  la  fcscelle 


1 

i 


Digitized  by 


jjiy 

ssSf 

* Digitized  by  Google 


FR  O' 

it  de  la  guirlande  qui  entrent  dans 
la  feuille  {fig.  148  ).  Le  petit  lait 
s’écoule  par  les  cinq  trous  de  la  fes- 
celle  , et  par  les  intervalles  des  trois 
pièces.  On  garde  ce  petit  lait  ; et 
comme  il  a dissous  une  certaine 
quantité  de  sel,  il  sert  à humecter 
la  surface  des  fromages  qu’on  garde 
à la  cave. 

Le  fromage  reste  sous  presse  pen- 
dant vingt-quatre  heures  environ  ; 
on  le  retourne  ensuite  dans  le  moule  , 
et  on  y laisse  encore  quelque  temps 
sous  presse.  On  l’en  relire  pour  le 
mettre  sécher  sur  une  planche  à cf>té 
de  la  cheminée , afin  qu’il  puisse 
prendre  un  supplément  de  sel.  Alors 
on  le  transporte  dans  la  laiterie  ou 
dans  une  cave , et  on  a soin  de  l’hu- 
mecter  avec  le  petit  lait  chargé  de 
sel  , dont  j’ai  parlé , lorsqu’on  s’ap- 
pcrçoit  que  la  surface  est  sèche  : car, 
comme  le  sel  marin  est  déliquescent , 
lorsqu’il  a pénétré  en  quantité  sulTi- 
sante  la  masse  du  fromage , il  se 
montre  à la  surface  par  une  légère 
humidité.  Ainsi  l’état  de  sécheresse 
indique  qu’il  n’a  pas  eu  assez  de  sel. 
On  retourne  les  fromages  tous  les 
jours  , en  les  essuyant  avec  la  main, 
et , au  bout  de  cinq  mois  de  cave , 
ils  sont  faits. 

On  bat  la  crème  qui  s’est  séparée 
du  petit  lait , comme  je  l’ai  dit  dans 
un  vaisseau  conique , (fig-  6 B ) avec 
un  bâton  armé  de  deux  planches  en 
croix  , ( fig.  17  -)  ou  d’une  seule 
planche  percée  de  trous  en  croissans. 
(fig.  3.  ) Dès  que  le  beurre  est  sé- 
paré . on  soutire  le  petit  lait  ; on  le 
met  bouillir , et  l’on  dégage  par 
l’ébullition  seule  le  fromage  secon- 
daire , sans  le  secours  d’un  acide. 
(fig.  lÿ)  La  partie  caséeuse  parolt 
moins  adhérente  au  petit  lait  après 
l’extraction  de  la  partie  bulireuse  : 
on  met  ce  fromage  secondaire  dans 
une  serviette  qu’on  tient  suspendue 
aux  solives  de  la  cabane. 

IV.  Fro/r.age ^appelé  de  Bresse.  Le 
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procédé  de  ce  fromage  peut  être  mis 
en  pratique  dans  tous  les  cantons  , 
principalement  lorsqu’on  n’tst  pas 
dans  le  cas  d’en  faire  une  grande 
quantité.  On  prend  dix  à douze 
pintes  de  bon  lait  : après  l’avoir 
coulé , on  le  met  sur  le  feu  dans  une 
chaudière  , où  on  le  laisse  acquérir 
assez  de  chaleur  pour  pouvoir  à 
peine  y tenir  le  bras  nu.  On  y met 
ensuite  une  once  de  bon  fromage 
détrempé  dans  un  ou  deux  verres 
d’eau  , dans  laquelle  on  a délayé  assez 
de  safran  pour  donner  une  belle  cou- 
leur au  caillé , et  de-là  au  fromage. 

Lorsque  le  lait  qu’on  a mis  dans 
la  chaudière  est  suHisamment  chaud, 
on  brise  le  fromage  avec  un  bâton 
bicanet , afin  que  la  partie  la  plus 
onctueuse  aille  au  fond  de  la  chau- 
dière , et  se  mêle  ensuite.  Cette  opé- 
ration faite , il  s’agit  de  bien  laver 
ses  bras , et  de  pétrir  la  pâte  de  ce 
fromage , en  la  tournant  et  la  re- 
tournant, jusqu’à  ce  qu’elle  soit  par- 
tout également  échautfée,  et  qu’elle 
ait  acquis  une  consistance  un  peu 
ferme.  On  tire  alors  ce  fromage  de 
la  chaudière  ; on  le  met  sur  un  linge 
blanc,  et  par-dessus  un  poids,  afin 
qu’il  soit  dans  le  cas  de  bien  s’é- 
goutter. On  le  laisse  ensuite  égoutter 
pendant  cinq  à six  heures , après 
quoi  on  le  descend  à la  cave  sur  des 
tablettes  bien  propres. 

Cinq  jours  après  que  ce  fromage 
a été  à la  cave , il  se  forme  sur  sa 
superficie  une  espèce  de  farine  : alors 
on  a l’attention  de  saupoudrer  avec 
du  sel  bien  égrugé  et  bien  sec.  Le 
lendemain  on  le  retourne  , et  on  le 
sale  de  même  de  l’autre  côté.  Trois 
jours  après  on  ôte  "îe  linge  dans  le- 
quel on  l’avoit  enveloppé  ; on  le 
nettoie , et  on  le  laisse  ainsi  s’affer- 
mir jusqu’au  lendemain  qu’on  le  sale 
encore  , mais  plus  que  les  trois  pre- 
miers jours.  On  l’enveloppe  ensuite 
dans  le  même  linge,  et  on  continue 
tous  les  jours  de  le  retourner  et 
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de  le  saler.  Du  reste  on  6té  , de 
trois  en  trois  jours  , le  linge  et  la 
croûte  farineuse  qui  se  forme  inces- 
samment. Celle  opération  se  renou- 
velle ainsi  pendant  un  bon  mois  , au 
bout  duquel  temps  le  fromage  est 
entièrement  fait. 

Au  surplus  , il  faut  plus  ou  moins 
de  sel  pour  ceS  sortes  de  fromages  , 
suis'aut  qu’ils  sont  plus  ou  moins 
cuits  ; mais  ils  n’en  prennent  pour 
l’ordinaire  que  ce  qu’il  leur  faut. 
Lorsqu’il  en  a saisi  la  quantité  qui 
lui  convient  , on  le  tourne  et  le  re- 
tourne tous  les  jours  , jusqu’à  ce  qu’il 
soit  bien  sec  ; ensuite  ou  le  ratisse 
de  tous  les  eûtes  avec  le  dos  d’un 
couteau  , et  on  le  met  dans  une 
chambre  où  l’tm  a l'atteiuion  de  le 
changer  de  place  de  quinze  en  quinze 
jours  , et  de  le  ratû-ser  exactement  , 
ainsi  que  les  planclies  , toutes  les  fois 
qu’on  le  change  de  place.  11  demande 
ces  memes  soins  pendant  7 ou  S mois. 

Section  II. 

Des  Fromages  fiits  afec  le  lait  de 
faciles  , et  qui  nest  point  cuit. 

T.  Fromage  de  Brie.  On  doit  à 
M.  de  la  Bretonnerie  , auteur  d’un 
nouvel  ouvrage  d’agriculture  , plein 
d'excellentes  vues  , intitulé  Corres- 
pondance Rurale  , à Pans , chez  On- 
froy  , 1783  , des  moyens  de  pré- 
parer ce  fiomage  si  recherché  à 
Paris  et  dans  les  provinces  voisines  , 
mais  si  différent  par  la  qualité  , sui- 
vant les  cantons  , parce  qu’on  ne 
prend  pas  par- tout  les  mêmes  pré- 
cautions. L’au'eur  va  parler, 

“ Il  y a plut.ieurs  observations  à 
faire  ; 1.®  sur  la  parcimonie  préiu- 
diciable  de  quelques  fais'  u es  «je  fro- 
mage qui  retirent  une  partie  de  la 
crème  quand  elle  est  montée  sur  le 
lait , pour  en  faire  du  beurre  avant 
que  de  dresser  leurs  fromages  ; ce 
qui  en  ûte  la  qualité  ; z.®  sur  la  né- 
cessiié  dé  lie  pas  se  servir , cotuoie 
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font  beaucoup  de  gens  , de  présure' 
rance  et  d’une  odeur  forte  pour 
faire  railler  le  lait  , et  dont  on  nwt 
encore  une  trop  forte  dose  , ce  qui 
sèche  les  fromages  , et  leur  donne 
un  niauvais  goût  ; mais  il  faut  se 
servir  d’une  caillette  frairhe  de  veau  , 
bien  lavée  et  nettoyée  , qu’on  remplit  ' 
de  Sel  et  de  poivre  pour  la  conser- 
ver (1),  qui  n’a  aucune  odeur,  et 
ne  communique  aucun  goût  , et 
dont  on  frotte  seulement  la  coquille 
ou  la  petite  éctèniette  de  bois  de  la 
laiterie  , qu’on  trempe  ensuite  trois 
ou  quatre  lois  dans  le  pot  de  lait  non 
écrémé  , dont  on  veut  faire  son  fro- 
mage. On  pend  celte  caillette  à un 
clou  au  mur.  b.®  Apiès  ces  observa- 
tions , il  y en  a une  particulière  , 
capalile  , ni.ilgré  toutes  les  autres , si 
on  l’omet , de  faire  encore  manquer 
son  objet  ; c’est  la  grande  propreté  ; 
les  vaches  elles- mén.es  , le  laitage  , 
les  vaisseaux  qui  le  contiennent  , et 
qui  le  font  tourner  , s’ils  ne  sont  bien 
échaudés  ; tout  ce  qui  .sert  à faire 
le  beurre  ou  fromage  , ne  saurnii  être 
tenu  trop  proprement  : et  si  cette 
exacte  propreté  ne  s’étend  p.as  ega- 
lement dans  ce  qui  constitue  la  façr.n 
de  ces  fromages  , cela  suflit  encore 
pour  en  détériorer  toute  la  qualité. 
De  - là  ces  fromages  de  miuvai'se 
odeur  , de  m.auvais  goût , où  le  ver 
SW  met , en  un  mot  , qui  ne  valent 
rien.  » 

“ Avant  de  donner  la”  recette  , je 
dois  observer  encore  qu'il  ne  faut 
employer  que  la  crème  la  plus  iion- 
velle  et  la  phi»  douce  , soit  pour' 
le  beurre  , soif  pour  l«s  fiomages.  L.a‘ 
perfection  d’un  art  dép.md  quelque- 

(i  ) Sole  du  PéJ.iereur.  Il  ne  paroit  giièr* 
prol'itile  que  lo  poivra  la  ccns“rvo.  Pniit- 
C'trn  est  - ce  pour  l'aromatisor  , ou  par 
liabiiL'tle  ife  Compliquer  . comme  si  le» 
pniparations  sixpl  » ne  suffisoient  p.ns. 
Au  stlrpliis  , j->  m'on  rapoorto  i M.  de  la 
Br'itonnTÎe  qui  c.t  sur  I s lieux,  et  cil 
accouiuruù  à bioa  voit  et  à bieo  juger. 
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fois  de  ce  qu’il  y a de  plus  facile  ; 
inaLs  l’ignorance  fait  paroître  les 
moindres  choses,  difficiles.  Par  exem- 
ple , pour  les  petit.s  fromages  de 
A’cufchâtcl  , si  renommés  en  Nor- 
mandie , on  prend  le  lait  tout  frais 
tiré  à midi , auquel  on  joint  la  petite 
s crème  line  du  matin  ; de  cette  pe- 
tite manipulation  dépend  leur  déli- 
catesse. » 

“ A quatre  pas  hors  de  la  Brie  , on 
' lié  sait  plus  faire  ces  fromages  , quoi- 
qu''avec  du  lait  d’une  aussi  bonne 
qualité  , et  provenant  même  quel- 
quefois d’un  meilleur  pîturage.  Les 
pâturages  ne  .sont  ])as  merveilleux 
dans  les  cantons  de  la  Brie,  ou  j’ai 
vu  faire  des  fromages  de  la  meilleure 
qualité.  On  ne  trouve  dans  ces  can- 
tons que  de  vastes  plaines  dé  blé, 
où  il  reste  à peine  des  chemins  étroits 
poui  les  flia;  riiges.  Les  vaches  n’ont 
de  pâtures  , conirre  dans  lés  autr  s 
endroits  , que  dans  les  chaumi-s  , 
ajnès  la  moisson  , et  pendant  un  es- 
■jflicé'dü  temps  assez  court  : tout  le 
reste  de  l’année','  au  défaut  des  autres 
pâturages  , elles  sont  nourries  a i’é- 
laLlcét  PU  sec  , ce  uni  devroit  donner 
aü  bit  , au.  beurre  et  au  fromage  , 
ce  qu’on  ■appe  lle  le  goûr  dfj'ourrsge  ; 
ci-pendant  il  n’en  est  rieu  , et  ces 
ftonia^es  sont  meilleurs  que  dans 
des  endroits  assez  voisins  , qui  ne 
manq'uent  pas  de  bons  pâturages  , de 
bonnes  prairies  , sur  lesquelles  les 
■ vaches  sont  nourries  presque  toute 
l’année  , ce  qui  doit  leur  être  plus 
salutaire.  La  qualité  des  fromages  ne 
vient ^dotic  pas  du  pâturage  , (i) 

I ' _!I  . 

iV’iKf  du  t{idacie»T.  de  ne  suis  pas 
ciitiéicnif'nt  de  l'avis  de  l'Auteur  : je,  con- 
viens que  la  m-uipulaiion  Tait  livaucoep  , 
01  qu'avec  les  meilleures  sub.stanoeg  drns 
tous  les  genres , les  mauvais  ouvriers  font 
tovjdurs  du ‘inêiliocro  ou  du  mauvais,  ha 
nropositioin  est  un  pou  trop  générale» 
L'betbo  quij.éroit  flans  les  cliauiues  de  la 
Brjo  est,  profluito  par  uae  bonne  terre 
lùva  travaillso , et  cetio  herbe  est  trOs- 
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mais  de  la  façon  ; et.  il  en  est  appa- 
remment de  même  du  heurre  et  des 
fromages  les  plus  renommés.  Ce  que 
j’ai  éprouve  sur  cela  j ne  me  laisse  plus' 
de  doute  que  la  laçcn  fait  tout  , 
ayant  fait  des  from:;ges  pareils  Siix 
meilleurs  de  la  Brie  , dans  des.  en- 
droits hors  de  cette  province  , ' où 
le  pâturage  est  des  p!u.s  médiocres.  i> 
O Voici  la  véritable  recette  des  fro- 
mages de  Brie.  Le  lait  étant  pris  et 
cail'.é  tuffisammsnt , on  met  égoutter 
le.s  cifilles  , comme  disent  dos  ména- 
gères , dans  une  éclisse.  Quand  elles 
sont  tout-à-fait  égouttées  , le  Iro- 
rcag.’  se  trouvant  alors  affermi  c-t 
formé  , on  le  renverse  sur  ce  qu’on 
appcil-;  un  cajot  nu  petite  natte  de 
jonc  , qu’on  a po.ée  sur  une  tourneüe 
6u  plateau  rond  , composé  de  quel- 
ques lattes  entrelacées  d’osier  blanc  , 
dont  le  diamètre  peut  être  d’un  pied 
ou  quinze  ponces.  On  met  ces  tour- 
nettes  ainsi  chargées  de  leurs  fio- 
mages  , sur  des  planches  suspendues 
ou  adossées  aux  murs  de  la  laiterie , 
qui  ne  sauroit  être  ti'op  saine  et  sans 
humidité , et  à bqntllc  oii  puisse 
donner  de  l’air  quand  on  veut.  Là  , 
le  fromage  achève  _ de  se  ressuyer 
pendant  quelques  jours  , au  bo'it 
desquels  le  reste  de  l’humidité  .su- 
perflue s’exhale  dessus  en  forme  d’una 
mousse  grasse  , ou  mucosité  mollasse  , 
farineuse  et  humide  , d’assez  raan- 
vaise  odeur.  Alors  , selon  les  ignoni.ns 
et  les  femmss  de  campagne  , hors  de 

no-.-rrisssntB  ; mais  si  los  vnclio*  paissent 
habituel lemsDt  , par  exemple  , dam  Ua 
marais  , sur  les  bords  îles  étangs  > oic. 
sur  un  sol  granùeux:;  schisteux  , etc. 
l’horbc  y est  maigre  en  principes  nutii- 
tifs,  et  le  hit , le  h -iirre  et  les  frotnag.-.s 
s’en  rossentcni  Le  lait  même  est  presquo 
s.-îns  crènic , et  ce  peu  de  crème  n’a  pres- 
que point  de  consistance.  J’ai  la  preuve 
lie  ce  que  j'avance.  M.-  do  la  Bretonnerin 
me  pardonnera  cotte  observation  en  fà- 
ueuT  tie  l’objet , rtt  eprlamainent  je  n’ai 
aucune  envie  de  criiiqiur  son  excellent 
Ouvrage, 
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la  Brie  , qui  ne  savent  pas  la  bonne 
méthode  , on  sale  ce  fromage  d’un 
côté  sur  cette  mucosité  , et  ensuite 
de  l’autre  côté  de  même.  Mais  le 
défaut  d’observation  sur  ce  point 
essentiel  seul  , suflit  pour  gAter  ces 
fromages  , comme  on  le  conçoit  bien  , 
et  c’est  quelquefois  l’uniaue  cause 
de  ce  qu’ils  sont  détestables.  Voici 
donc  ce  qui  se  pratique  dans  les 
bonnes  fermes  , où  l’on  fait  les  meil- 
leurs fromages.  Au  lieu  de  les  saler 
sur  cette  mousse  ou  mucosité  humide 
qui  fermente  et  s’empuantit  , et  où 
les  vers  s’engendrent  , on  la  racle 
exactement  avec  une  lame  de  cou- 
teau , dessus  et  tout  autour  de 
l’épaisseur  du  fromage  , sans  en 
laisser  la  moindre  apparence.  Le 
fromage  débarrassé  de  cette  super- 
ficie , étant  blanc  , propre  , sain  et 
de  bonne  odeur  , on  répand  dessus 
et  autour , avec  discrétion  , du  sel 
égrugé  , qui  en  se  fondant , pénètre 
suflisamment  dans  le  fromage  : cela, 
fait  , au  bout  de  quelques  jours  on 
le  retourne  sur  un  autre  clayon 
très  - propre,  et  on  le  sale  de  l’autre 
côté  , apres  les  mômes  précautions. 
Le  sel  étant  fondu , il  suflit  ensuite 
de  le  retourner  de  temps  en  temps  , 
en  changeant  toujours  de  clayon 
chaque  fois  , pour  achever  de  le 
sécher  , jusqu'à  ce  qu’il  se  soit  formé 
une  couenne  ou  croûte  bleuâtre  , 
arsemée  de  taches  rouges  , comme 
es  cachets  ; ce  sont  les  signes  aux- 
quels on  reconnoit  les  bons  bornages , 
et  la  bonne  saison  de  les  faire  , est 
le  mois  de  septembre.  Ils  se  gardent 
et  sont  bons  à manger  jusqu’en  mars, 
en  les  laissant  affiner  à mesure  qu’on 
en  a besoin.  Passé  ce  temps , ils  de- 
viennent trop  forts  , alors  on  a des 
fromages  blancs.  Ceux  qu’on  a faits 
en  hiver , sont  fort  inférieurs  à ceux 
de  cette  saison  ; ceux  que  l’on  fait 
en  été  , se  mangent  frais  faits  , c’est- 
à-dire  , tout  blancs  , avant  que  l’é- 
çorce  soit  formée  , ou  bien  aussitôt 
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qu’elle  est  faite  , et  d’une  couleur 
rise  bleuâtre.  Ils  sont  alors  fort 
oux.  n 

“ Les  fromages  d’automne  qu’on 
a fait  sécher  , se  gardent  pendant 
l’hiver  , et  peuvent  être  envoyés 
secs  par-tout  : il  faut , pour  les  man- 
ger , les  faire  affiner.  On  fait  bouillir 
dans  un  chaudron  , de  la  paille  d’a- 
voine dont  on  les  enveloppe  ; ils 
s’y  affinent  très  - bien  sous  peu  de 
jours  : on  connoit  qu’ils  sont  au 
point  d’étre  mangés  , quand  on  s’ap- 
perçoit  qu’ils  sont  mollets  sous  le 
doigt.  D’aturcs  font  bouillir  de  la 
cendre  dans  un  chaudron  , et  les 
trempent  dans  cette  eau  pendant 
qu’elle  est  chaude  ; ensuite  , sans  ôter 
la  cendre  , ils  y font  bouillir  du  foin  , 
dont  ils  enveloppent  leurs  fromages, 
comme  il  vient  d'être  dit  de  la  paille 
d’avoine.  » 

“ Il  faut  frotter  ceux  où  il  se  forme 
des  vers  avec  du  vinaigre  et  du  sel , 
pour  faire  mourir  ces  insectes  ; ce 
sont , comme  je  l’ai  dit , les  mauvais 
fromages  qui  y sont  sujets. 

II.  Frorrtage  de  Stilton  en  Angle- 
terre. Ce  fromage  tient  le  milieu  entre 
les  cuits  et  les  non  cuits.  Il  passe 
pour  le  meilleur  de  ce  royaume. 
Prenez  4o  pintes  de  lait  du  matin, 
et  ao  pintes  de  crème  douce  ; ( on 
peut  diminuer  ces  quantités  , _ mais] 
non  pas  changer  les  proportions  ) 
battez-Ies  bien  ensemble  , ajoutez-y 
de  l’eau  chaude  de  source  ou  de 
rivière , en  suffisante  quantité  pour 
rendre  le  mélange  un  peu  plus  chaud 
que  le  lait  ne  l’est  au  sortir  du  pis, 
de  la  vache  ; ajoutez-y  alors  une  in- 
fusion de  présure  , dans  laquelle  il 
faut  mettre  beaucoup  de  fleur  de 
muscade.  Cette  infusion  se  fait  de  la 
manière  suivante.  On  fait  bouillir  de 
l’eau  et  du  sel.  On  trempe  alors 
dans  cette  eau  salée  la  mulette  ou 
autrement  la  poche  de  veau  , dans 
laquelle  est  renlermée  la  présure  ; 
et  on  retire  la  mulette  quand  l’eau 
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•alée  eft  sufTisammenl  chargée  de 
présure.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
4 à 5 minutes. 

Cette  liqueur  qu’on  ajoute  ici  au 
mélange  échauflé  du  lait  et  de  la 
crème  , doit  auparavant  avoir  reçu 
les  fleurs  de  muscade. 

Le  laitage  ne  tarde  pas  à prendre , 
et  lorsqu’il  a pris  , on  rompt  les  gru- 
melots  avec  une  écumoire  , ou  de 
toute  autre  manière  , pour  les  ré- 
duire peu  à peu  à la  grosseur  d’un 
oeuf  de  pigeon.  Dans  cet  état  on 
les  sale  , et  ensuite  on  les  met  pen- 
dant deux  heures  dans  une  éclisse , 
et  on  les  presse. 

On  fait  alors  bouillir  le  petit  lait  ; 
il  s’y  élève  des  grumelots  qu'on 
appelle  cdilU-s^iuosge  ; on  les  enlève 
avec  une  écumoire.  Cela  fait , et 
le  petit  lait  retiré  du  feu  , on  met 
le  fromage  dans  le  petit  lait  pen- 
dant une  demi-heure.  On  l’en  retire 
et  on  le  met  dans  l’éclisse  pour 
s’égoutter  ; lorsqu'il  ne  coule  plus 
de  petit  lait,  on  le  retire  de  l'écli.sse, 
et  on  l’enveloppe  ou  l’emmaillotte 
tout  autour  , mais  ni  dessus  ni 
dessous  , avec  des  bandes  de  linge  , 
et  on  le  pose  sur  des  tablettes  de 
chêne,  de  frêne  ou  de  hêtre.  Il  faut 
Lien  se  garder  de  le  mettre  sur  des 
planches  de  sapin  , à cause  de  leur 
odeur  qui  le  gâteroit. 

Il  faut  le  retourner  deux  fois  par 
jour  pendant  le  premier  mois. 

Ce  fromage  , dans  la  proportion 
indiquée , a huit  pouces  de  haut  sur 
sept  pouces  de  diamètre  , et  pèse 
communément  i8  liv.  U est  si  ten- 
dre et  si  gras  qu’on  peut  l’étendre 
comme  du  beurre  sur  le  pain  , un 
an  après  qu’il  est  fait.  Lorsqu’il  com- 
rôence  , environ  trois  mois  après 
qu’il  est  fait , à ne  plus  être  si  mou  , 
on  fait  par  le  haut  un  trou  au  mi- 
Leu  , de  la  largeur  d'un  pouce  , et 
que  l’on  creuse  jusqu’à  un  pouce  du 
fond.  On  remplit  ce  trou  ue  vin  de 
Malaga  o))  de  Canaries , ou  du  vin 
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muscat , jusqu'à  la  hauteur  d’un  pouce 
près  du  bord.  Ou  bouche  alors  le 
trou  avec  une  partie  de  ce  qu’on  a 
retiré  du  fromage  , et  cette  opéra- 
tion faite  , on  met  le  fromage  dans 
une  bonne  cave.  Le  vin  s’imbibe 
dans  tout  le  fromage  , et  lui  donne 
une  saveur  délicieuse.  Le  trou  qu’on 
y avoit  fait  se  remplit  de  la  substance 
même  du  fromage  , et  l’on  ne  s’ap- 
perçoit  pas  , lorsqu’on  le  mange  , 
qu’il  a été  creusé. 

III.  Fromage  de  Chester.  Prenez 
80  pintes  de  lait  chaud  , .sortant 
de  la  vache  , et  jettez-le  dans  une 
cuve  , en  y ajoutant  six  cuillerées 
d’infusion  de  présure , et  remuez  bien 
le  tout  avec  une  écumoire  ; couvrez 
bien  la  cuve  , et  laissez  le  laitage 
pendant  trois  quarts  d'heure  pour 
le  faire  cailler.  11  faut  moins  de  temps 
quand  il  fait  chaud.  Lorsque  le  lait  est 
pris  , et  même  à mesure  qu’il  prend  , 
on  casse  les  grumelots  fort  petits 
avec  une  écumoire  , et  l’on  remue 
doucement  le  lait  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  tout  caillé  , alors  on  le  presse 
doucement  avec  les  mains  et  avec 
l’écumoire  ; cela  empêche  que  le 
petit  lait  ne  se  lève  blanc  ; on  laisse 
écouler  le  petit  lait  ; lorsqu’il  n’en 
sort  plus  , et  que  les  grumelots  sont 
un  peu  durs  , on  les  met  cassés  bien 
menus , et  entassés  les  uns  sur  les 
autres  dans  une  éclisse.  Il  faut  avoir 
soin  en  même-temps , de  les  presser 
doucement  avec  les  mains  , et  ensuite 
un  peu  plus  fort  pour  en  faire  sortir 
ce  qui  peut  y rester  de  petit  lait. 
Cette  précaution  est  nécessaire  pour 
empêcher  le  fromage  d’aigrir  , et 
qu’il  ne  s’y  forme  des  yeux.  Il  faut 
aus.si  tenir  les  grumelots  à deux  pou- 
ces  au-dessus  des  bords  supérieurs 
de  récli.sse.  Lorsque  le  fromr.ge  est 
bien  égoutté  , on  le  met  dans  une 
toile  , et  on  le  recouvre  de  la  toile  en 
la  relevant  tout  autour.  On  le  presse 
alors  avec  un  poids  de  400  liv.  depuis 
neuf  heures  du  outiu  jusqu’à  deux 


83  F R O F R O 

heures  après  midi  ; on  le  retire  de  pas  ; remettez  l’éclisse  par-dessus  et 

la  toile,  on  le  renut  de  la  même  laissez-le  dans  cet  état  pendant  8 ou  to 

manière  dans  une  autre  toile  sèche  , jours  sans  le  remuer;  il  sera  rétréci , 

et  on  le  presse  de  nouveau  jusques  et  il  soi  tira  facilement  de  l’éclisse.  Vous 

vers  les  six  heures  du  soir.  Le  tro-  le  mettrez  ensuite  dans  un  endroit  tem- 

mage  a alors  une  sorte  de  consis-  péré  , pour  qu’il  sèche  peu  à peu. 

tance  , on  l’ôte  de  la  toile , et  on  le  Le  commencement  de  mai  ou  de 
sale  par-tout  uès-promptenient  ; les  septembre  est  la  saison  la  plus  con- 

vers  sam  cela  ne  tarderoicnt  pas  à s’y  venable  pour  faire  cotte  e.Spèce  de 

mettre.  On  le  rciiv’t  dans  l'éclisse  ; fromage  qui  est  excellent.  Lorsqu'on 
il  y pasie  la  nuit.  t)ii  l’ôte  de  l’éclisse  veut  l’avoir  plus  gras  , ou  ajoute  de 
le  lendemain  matin  , et  on  le  sale  la  crème  au  lait  ; il  est  très  - gras 

encore.  Après  cela  , on  le  met  dans  quand  on  y en  inet  seulement  une 

un  cuvier  , ou  .sur  des  planches  l'en»  quatrième  jjanie.  ' 

dnnt  quatre  jours,  et  on  le  retourne  • V.  /Vxj/na.y  appelé  à /a  crtW.  Jetez 
une  fois  jiar  jour.  Ces  quatre  jours  dans  uns  cuve  k fromage  quatre- 

revolus , on  le  lave  i>ien  dans  l’eau  viitgrs  pintes  de  lait  , et  ajoutez  trois 

froide  et  claire  ; on  l’essuie  avec  du  cuillerées  do  présure.  Selon  la  clia- 

linge  sec  , et  on  le  porte  au  gttnier  leur  de  la  saison  , le  lait  se  caillera 

pour  sécher.  II  laut  le  retourner  et  dans  une  demi -heure  ou  dans  trois 
l'essuyer  tous  les  jours  jusqu’à  ce  quarts  d’heure  : ou  doit  procurer  au 
qu’on  le  vende.  lait  une  chaleur  tiède,  et  au-dessous 

Le  lavage  a pour  but  d’ôter  tout  de  sa  chaleur  , lorsqu'il  sort  du  pis 

le  Sel  : il  laut  taire  en  sorte  qu’il  n’en  de  la  vache.  S;uis  cette  précaution  , 

reste  point , sans  cela  le  fromage  se  le  fromage  seroit  coriace , et  se  co- 
feiidroit , et  resteroit  toujours  humide,  toiuieroit.  Le  lait  pris  , rompez  les 
1\'.  i'rom.tt'e  appellé  et  Angelot,  grumelois  avec  une  écumoire  , en 
Faites  traire  deux  ou  trois  vaches , remuant  doucement  jusqu’au  fond 
et  mettez  la  présure  dans  eu  lait  té-  de  la  cuve  , et  toujours  dans  la  même 
cent.  Prenez  avec  une  éxairaoire  les  direction.  Si  on  remuoit  en  tout  sens  , 
grumelots  sans  les  rompre  , et  rem-  le  fromage  seroit  aigre  , parce  que 
plis,'ez-en  peu  à peu  une  éclisse  haute  le  petit  lait  se  chargèrent  de  la  partie 
et  étroite  , qu’il  faut  toujours  char-  huileuse  du  lait.  Après  avoir  ainsi 
ger  de  grumelots  k mesure  que  ceux  remué  le  laitage , laissez-le  reposer 
qu’on  y a mis  s’affaissent , et  cela  une  demi-heure , puis  débouchez  le 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  pleine.  L’é-  trou  de  la  cuve,  et  laissez-en  couler 
clisse  peut  avoir  six  , huit  k dix  pou-  le  petit  lait  dans  des  vaiiseaux  pro- 
cès de  hauteur , selon  l’épaisseur  que  près.  On  met  les  grumelots  dans  une 
l’on  veut  donner  au  fromage.  Le  grosse  toile  tendue  par  deux  person- 
rempüssage  de  l’éclisse  de  la  manière  nés  qui  les  font  rouler  çk  et  là  , afin 
indiquée , peut  durer  trois  ou  quatre  d’exprimer  toujours  de  plus  en  plus  le 
heures.  Laissez  le  fromage  reposer  petit  lait.  Ensuit?  on  suspend  la  toile , 
toute  la  nuit  dans  cet  état , et  après  les  grumelots  dedans  , et  on  les  y 
avoir  jeté  un  peu  de  sel  sur  le  haut,  laisse  jusou'k  ce  qu’il  ne  s’écoule  plus 
Le  lendemain  matin  on  couvre  l’é-  de  petit  lait.  Alors  on  met  les  gru- 
clissc  d’une  assiette  de  bois  , et  en  melots  dans  une  éclisse  profonde , 
la  retournant  sens  dessus  dessous  , que  l’on  couvre  d’une  planche  qui 
on  en  fait  sortir  le  fromage , dont  la  puisse  y entrer  , et  que  l’on  Charge 
partie  qui  est  sur  l’assiette  , se  trouve  d’un  poids  de  quatorze  à quinze 
^alée  ; salez  alors  le  côté  qui  ne  l’est  livres  , pour  que  le  fromage  s’affaisse 

et 
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et  se  façônne.  On  le  laisse  toute  la 
nuit  dans  l’éclisse  , et  on  l’en  retire 
le  lendemain.  Il  a à peu  près  neuf 
pouces  de  hauteur  : on  le  divise  avec 
un  fil  de  soie , par  plateaux  d’un 
demi-pouce  ou  d’un  pouce  au  plus  , 
et  chaque  plateau  forme  un  fromage. 
On  sale  un  peu  ces  plateaux  ; on  les 
porte  sur  des  planches  unies , et  on 
les  retourne  deux  lois  par  jour.  La 
jour  suivant  , on  les  met  sur  des 
planches  pour  sécher.  Il  ne  faut  que 
huit  jours  pour  les  avoir  assez  secs 
quand  il  fait  chaud  , et  il  en  faut 
quinze , lorsque  la  saison  est  fraîche. 

J’ai  copié  dans  un  Ouvrage  intitulé 
/f  Guide  du  Fermier , la  manipulation 
des  fromages , N.*"  II , III  et  IV. 

CHAPITRE  III. 

lies  fromages  faits  auec  le  lait  de 
brebis. 

Le  lait  de  brebis  est  plus  nourri 
que  le  lait  de  vaches  , c’est-k-dire  , 
qu’il  contient  beaucoup  plus  de  par- 
ties susceptibles  de  se  cailler-  ; et 
lorsqu’elles  ont  caillé  , le  fromage 
est  aussi  ferme  que  celui  fait  avec  du 
lait  de  vaches  , et  il  est  plus  délicat. 
La  manière  de  le  préparer  varie  sin- 
gulièrement de  villages  à villages. 
IJans  les  uns  , il  est  excellent  ; dans 
les  autres  , il  est  détestable , en  sup- 
posant même  le  pâturage  égal  , ce 
qui  tient  k la  manipulation.  Le  plus 
renommé  de  tous  les  fromages  de 
cette  classe,  est  celui  de  Roquefort, 
dont  M.  MarcorcUe  , Correspondant 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
de  Paris , a donné  la  description  in- 
sérée dans  le  troisième  volume  des 
Savans  étrangers  de  cette  Académie. 
L’extrait  de  ce  grand  mémoire  est 
inséré  dans  le  Dictionnaire  iconornique 
de  Ckomel , e'dition  de  1767 , d’après 
lequel  je  vais  le  copier  avec  quel- 
ques modifications. 

Le  fromage  de  Roquefort  est 
(ak  avec  du  lait  de  brebis  : quelques 
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particuliers  y mêlent  du  lait  do 
chèvre  , et  en  font  un  fromage  plus 
délicat.  Les  troupeaux  destinés  à ce 
fromage  sont  distribués , dans  l’espace 
d’environ  huit  lieues  en  quatre , suc 
les  frontières  du  Languedoc  , et  du 
Rouergue.  La  légèreté , la  douceur 
et  la  fertilité  du  sol  contribuent  à 
la  qualité  du  lait , ( et  je  crois  , au- 
tant que  tout  cela  , l’élévatUin  du 
lieu  ) les  pâturages  consistant  prin- 
cipaienient  en  différentes  espèces 
d’herbes  répandues  sur  la  montagne 
de  Lazart.  Ces  plantes  n’ont  pas  la 
même  vigueur  que  dans  des  sables 
gras  et  humides  ; mais  elles  ont  plus 
de  finesse  et  plus  de  saveur.  M.  Mar- 
corelle  observe  que  le  lait  est  plus 
parfait  , et  les  moutons  d’un  goût 
plus  délicat  en  certains  endroits  où 
l'herbe  est  plus  suave  , plus  odorifé- 
rante et  plus  succulente. 

Le  soin  que  l’on  prend  de  ces  ani- 
inaux  tend  à leur  procurer  une  cons- 
titution sèche , et  on  leur  donne 
habituellement  du  sel. 

Chaque  brebis  du  Lazart  donne 
communément  par  jour , dans  une 
année  favorable  , environ  trois  quarts 
de  livre  de  lait  depuis  le  commen- 
cement de  mai  jusqu’à  la  mi-juillet. 
Leur  traite  rend  moins  pendant  les 
autres  mois.  Les  années  de  pluies 
abondantes,  de  fréquens  orages,  et 
où  il  fait  froid  en  mai  et  juin  , di- 
minuent cette  qualité. 

Ceux  qui  pensent  que  le  lieu 
ou  les  caves  dans  lesquels  on  fabri- 
que , et  où  on  dépose  les  fromages 
après  qu'ijs  sont  faits  , ne  contri- 
buent en  rien  à leur  perfection , sont 
dans  la  plus  grande  des  erreurs.  Tose 
avancer  que  les  meilleures  caves , 

( voye\  ce  mot  ) pour  la  perfection 
des  firomages , comme  pour  celle  du 
vin  , sont  celles  où  la  chaleur  est  à peu 
près  toujours  égale.  _ Cette  assertion 
n’est  point  contradictoire  avec  ce 
qui  est  dit  plus  bas  des  caves  de' 
Roquefort.  Il  est  difficile  de  rencon- 
Tome  V.  M 
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trer  des  situations  dgales  à ccÜes-là. 
( yoye^  1«  mot  Cav  e ) La  d>.-scriu- 
tion  que  M.  Marcorelle  donne  du 
village  de  Roquefort  et  de  ses  caves , 
vient  à l’appui  de  mon  assertionj, 
quoiqu’elle  soit  générale. 

Le  village  de  Roquefort , diocèse 
de  Vabres , ne  renferme  dans  son 
enceinte  guère  plus  de  trente  feux. 
Près  du  village , et  à son  midi  , est 
un  vallon  en  cul-de-sac , entouré 
de  toute  part  d’une  mas>e  de  rocher 
fort  dur  , qui  s’élève  d'aplomb  à la 
hauteur  d’environ  douze  toises , et 
dont  le  sommet  forme  en  quelques 
endroits  la  naissance  d’une  voûte  par 
une  saillie  de  plus  d'une  toise.  Le  sol 
qui  a deux  cenis  quatre-vingt-onze 
pieds  de  longueur  sur  six  pieds  de 
largeur  , est  un  roc  raboteux , de 
ineme  nature  que  celui  des  côtés , et 
monte  insensiblement  du  nord  au 
midi.  L’entrée  du  Vallon  est  au  nord  , 
et  peut  être  fermée  par  une  porte. 
Immédiatement  au-delà  du  rocher 
qui  termine  le  fond  du  vallon,  s’é- 
lève à une  plus  grande  hauteur  un 
second  rocher  d’une  demi-lieue  de 
circonférence,  sur  lequel  on  par- 
vient par  un  cliemin  pratiqué  au 
midi.  Le  vallon  , dans  cette  position, 
nu  peut  être  éclairé  du  soleil  que 
pendant  quelques  heures , pendant 
la  saison  où  cet  astre  est  le  plus  élevé 
au-dessus  de  l’horizon  : le  lieu  même 
de  Roquefort  ne  jouit  que  très-peu 
do  sa  présence. 

C’est  au-dedans  du  rocher  qui  en- 
toure le  vallon  , que  sont  les  caves 
dans  lesquelles  on  prépare  le  fro- 
mage : elles  ont  été  formées  , ou  du 
moins  ébauchées  par  la  nature  ; on 
les  a agrandies  pour  les  rendre  plus 
commodes.  Parmi  ces  caves  , qui  sont 
aujourd’hui  au  nombre  de  vingt-six, 
les  unes  sont  entièrement  logées  dans 
le  rocher  et  les  autres  n’y  sont  qu’en 
partie.  La  saillie  est  formée  par  des 
murs  de  maçonnerie  , et  couverte 
d'un  toit  : le  devant  du  toutes  les 
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caves  est  pareillement  construit  en 
maçonnerie.  Par  la  disposition  du 
local  , on  voit  que  ces  caves  ont 
leur  ouverture,  les  unes  au  levant, 
d’autres  au  couchant  , et  d’autres 
au  nord. 

Toutes  ces  caves  sont  distribuées 
resque  de  la  même  manière.  Leur 
auteur  e.st  partagée  par  des  planches 
en  deux  ou  trois  étages  : le  plus  bas 
est  un  souterrain  d’environ  neuf  pieds 
de  profondeur,  où  l’on  descend  par 
une  espèce  d’échelle  à main.  Le  pre- 
mier plancher  est  de  niveau  avec  le 
seuil  de  la  porte  ; le  second  plancher 
est  à peu  près  à huit  pieds  au-dessus  ; 
on  y monte  de  même  par  une  échelle. 
Autour  de  chacun  de  ces  étages,  il 
y a un  ou  deux  rangs  de  planches  dis- 
posées en  tablettes  d’environ  quatre 
pieds  de  largeur  ,•  et  à trois  pieds 
de  distance  l’une  de  l’autre. 

Selon  les  mesures  prises  dans  une 
des  grandes  caves  dont  l’ouverture 
est  au  nord  , le  souterrain  a neuf 
pieds  trois  pouces  de  hauteur  , vingt- 
un  pieds  trois  pouces  de  longueur, 
et  dix-sept  pieds  de  largeur.  La  hau- 
teur du  rez  - de  - chaussée  est  de 
sept  pieds  dix  pouces  la  lon- 
gueur de  dix- huit  pieds  cinq  pou- 
ces , et  la  largeur  de  quatorze 
pieds  deux  pouces.  L’étage  le  plus 
élevé  a neuf  pieds  trois  pouces  de 
hauteur , quinze  pieds  sept  pouce.s 
de  longueur , et  douze  pieds  . neuf 
pouces  de  largeur.  Les  dimensions 
des  autres  caves  sont  à peu  près  les 
mémos. 

ün  voit  en  dilïérens  endroits  du 
rocher  où  les  caves  sont  creusées , 
et  sur-tout  près  du  pavé,  des  fentes 
ou  des  petits  trous  irréguliers , d’Où 
sort  un  vent  froid , et  as.-ez  fort  pour 
éteindre  une  lumièie  qu’on  approche 
de  l’ouverture  , mais  qui  perd  sa 
force  et  sa  rapidité  à trois  pieds  de 
sa  sortie.  C’est  à sa  froideur  princi- 
pabenient  qu’on  attribue  celle  qui 
règne  dans  les  caves , et  qui  se  fait 
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aussi  sentir  dans  le  vallon.  Les  gens  du  périences  dans  dit'tcrentes  saisons, 

pays,  trompés  par  leurs  sensations,  A Roquefort  on  fait  une  très- 
toutiennent  que  leurs  caves  sont  grande  différence  des  fromages  d’une 

chaudes  en  hiver , et  froides  en  été  ; cave  à une  autre.  Je  n’ai  pas  été  sur 

ils  y portent  les  viandes  et  les  ali-  les  lieux  ; mais  j’oserois  croire  que 

mens  , afin  de  pouvoir  les  conserver  les  meilleurs  fromages  sont  ceux  àes 

long-temps  : le  vin , disent  ils  , y caves  les  plus  froides  ; que  leur  frat- 

devient  aussi  frais  qu’à  la  glace.  cheur  n’est  point  égale , suivant  l’état 
Pour  examiner  la  froideur  des  de  l’atmosphère  ; qu’elles  doivent 

caves  de  Roquefort , qui  peut  dé-  être  beaucoup  plus  fraîches  quel- 

pendre  des  vents  souterrains  qui  ques  jours  après  qu’il  est  tombé  une 

y souillent , des  sels  qu’on  y emploie  certaine  quantité  de  pluie  , parce 

à saler  les  fromages , et  plus  par-  qu’alors  il  y a plus  d’évaporation , 

liculièremem  de  la  nature  et  de  la  et  par  conséquent  plus  dç  froid  ; que 

position  du  terrain  , j'exposai , dit  lorsque  les  montagnes  sont  sèches 

M.  Marcorelle,  le  9 octobre  lyûï  , par  l’absence  de  la  pluie  depuis  long- 

à l’air  libre  et  au  nord , un  thermo-  temps , le  courant  d’air  qui  s’élève 

mètre  à mercure,  dont  l’espace  entre  du  sol  de  la  cave  doit  être  beaucoup 

le  terme  de  l’eau  bouillante  et  celui  plus  chaud  que  dans  toute  autre  cir- 

de  la  congélation  , étoit  divisé  en  constance.  Si  les  choses  sont  ainsi 

cent  parties  égales  : la  liqueur  monta  que  je  l’apperçois  ; si  effectivement 

ce  jour-là,  à dix  heures  du  matin,  la  fraîcheur,  plus  forte  et  plus  égale  , 

par  un  vent  de  sud-est  et  par  un  concourt  à la  perfection  du  fromage, 

temps  humide , à treize  degrés  au-  on  poiirroit  obtenir  par  art , dans 

dessus  du  point  de  la  congélation,  les  caves  de  qualité  inférieure , l’a- 

Ce  même  thermomètre  ayant  été  vantage  des  autres , et  que  la  position 

porté  dans  la  suite  dans  le  souter-  refuse  à celles-ci.  Comme  il  est  très- 

rain  d’une  cave  , le  mercure  se  tint  démontré  en  physique  que  le  cou- 

à cinq  degrés  et  demi  au-dessus  du  tant  d’air  produit  l’évaporation  , et 

même  terme.  Enfin,  en  vérifiant  la  l’évaporation  le  froid  , on  pourroit 

froideur  de  quelques  autres  caves  , jeter  une  certaine  quantité  d’eau 

je  trouvai  que  la  différence  de  la  dans  les  caves,  et  l’évaporation  de 

plus  à la  moins  froide  étoit  de  deux  cette  eau  produiroit  la  même  fraî- 
degrés.  '..M.  Lesage , de  l’Académie  cheur  que  dans  les  autres.  Comme 
des  Sciences  de  Toulouse  , avoitfait,  celte  expérience  est  facile  à faire, 
l’année  précédente,  de  semblables  ob-  et  nullement  dispendieuse,  je  prie 

servations.  Le  38  septembre  1702 , ceux  entre  les  mains  de  qui  mon  ' 

il  exposa  à l’air  extérieur  un  ther-  Ouvrage  tombera,  de  vouloir  bien 

moraètre  à l’esprit  de  vin  , gradué  s’en  occuper , et  d’avoir  la  bonté  do 

suivant  la  méthode  de  M.  de  Réau-  m’en  communiquer  les  résultats.  Les 

mur  : la  liqueur  se  fixa  à huit  heures  caves  de  Roquefort  produisent  le 

du  malin  au  quatorzième  degré  au-  même  effet  que  celles  du  Monte  Tes-  ^ 

dessus  de  la  congélation  ; cite  des-  taeio,  près  de  Rome, 
cendit  au  septième  degré  au-dessus  On  travaille  au  fromage  depuis  le 
du  même  terme  dans  sept  à huit  commencement  de  mai , que  l’on 
caves , et  parvint  au  cinquième  de-  sèvre  les  agneaux , jusqu’à  la  fin  de 
gré , toujours  au-dessus  de  la  glace , septembre.  Hommes , femmes  font 

dans  le  souterrain  de  deux  caves  seu-  la  traite  des  brebis  deux  fois  par 

lement.  II  seroit  important , ajoute  jour  ; vers  les  cinq  heures  du  matin  , 

M.  Marcorelle,  de  répéter  ces  ex-  et  le  soir  vers  les  deux  heures.  Ame-; 

Ma  " i, 
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sure  que  chaque  seau  est  plein  , on 
le  porte  dans  des  granges  ou  dans 
des  maisons  : là , on  le  coule  à tra- 
vers une  étamine , on  le  reçoit  dans 
une  rliaudièrede  cuivre  rouge , élamée 
en  dedans , et  on  est  fort  exact  à laver 
les  seaux  , les  couloirs , les  chaudières 
et  tout  ce  qui  est  employé  , avant 
de  s’en  servir  une  seconde  fois. 

Pour  faire  la  présure,  on  égorge 
des  ch.  vreaux  qui  n’ont  été  nourris 
que  de  lait , et  on  tire  de  leur  esto- 
mac la  raillelie  : on  y jette  une  pincee 
de  sel , et  on  la  suspend  en  l’air  dans 
un  endroit 'sec.  Lorsqu’elle  est  sulli- 
samment  sèrhe  , on  en  met  dans  une 
cafetière  de  terre  avec  environ  un 
quart  de  livre  d'eau  ou  de  petit  lait. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures , la 
liqueur  est  suthsammenl  iinpregnee 
des  sels  de  la  caillete  , et  prend  le 
nom  de  presure. 

Sa  qualité  iiitlue  beaucoup  sur  la 
bonté  du  fromage  : elle  peut  se  con- 
server un  mois  sans  se  corrompre  , 
mais  on  la  renouvelle  tous  les  quinze 
jours,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  de- 
vienne trop  forte. 

On  en  met  dans  la  chaudière  , 
une  dose  proportionnée  à la  quantité 
du  lait  ; trop  ou  trop  peu  di  ran- 
geroit  l’opération.  Dès  que  la  pre- 
sure est  dans  la  chaudière  , on  re- 
mue bien  le  lait  avec  une  ecumoire 
à long  manche , puis  on  laisse  re- 
poser le  mélange  , et  dans  moins  de 
deux  heures  le  lait  est  caillé. 

Pour  lors  une  femme  se  lave  Us 
bras , les  plonge  dans  le  caillé  qu  elle 
tourne  sans  interruption  en  dilterens 
sens , jusqu'à  ce  que  tout  soit  broutUë , 
elle  croise  ensuite  les  bras , et  applique 
scs  mains  successivement  sur  toutes 
les  portions  de  la  surface  du  caille, 
ei  le  pressant  un  peu  vers  le  fond 
de  la  chaudière  ; au  moyen  de  quoi 
ce  caillé  se  prend  de  nouveau  , et 
forme  une  espèce  de  pain  qui  se 
précipite  au  fond  de  la  chaudière , 
deux  femmes  alors  soulèvent  la  chau- 
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dière  pour  verser  adroitement  le  petit 
lait  dans  un  autre  vase.  L’une  d’elles 
cou]<e  ensuite  le  petit  lait  par  quar- 
tiers avec  un  couteau  de  bois  ,et  trans- 
porte ces  quartiers  dans  une  forme  pla- 
cée surunetspèce  depretsoir.  Lajorme 
ou  (vlisse  est  une  cuvette  de  bois  de 
chêne  , cylindrique  , dont  la  base  est 
percée  de  plusieurs  petits  trous  qui 
ont  une  ou  deux  lignes  de  diamètre. 
On  se  sert  de  formes  plus  ou  moins 
larges  et  hautes  , selon  la  grandeur 
qu’on  veut  donner  au  fromage. 

En  mettant  le  fromage  dans  la 
forme  , on  le  brise  et  on  le  pétrit 
de  nouveau  ; on  le  presse  autant  qu’il 
est  possible , et  on  en  . remplit  la 
forme  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  bien 
comble.  Pour  le  faire  égoutter  on  le 
presse  fortement , soit  avec  une  presse 
ordinaire  , soit  avec  des  planches  bien 
unies  que  l’on  charge  d’une  pierre 
ui  pèse  environ  5o  liv.  Le  fromage 
emeure  environ  la  heures  dans  la 
forme  ; pendant  ce  temps , on  le 
tourne  d’heure  en  heure  , ensorte 
que  le  dessous  vienne  au-dessus. 
Quand  il  ne  sort  plus  de  petit  lait 
par  les  ouvertures  de  la  forme , on 
en  tire  le  fromage  ; on  l’eûveloppe 
d’un  linge  pour  l’essuyer  , et  on  le 
porte  à la  fromagerie , _ qui  est  une 
chambre  où  l’on  fait  sécher  le  fro- 
mage sur  des  planches  bien  ex[JOsées 
à l’air  , et  rangées  à différens  étages 
le  long  des  murs.  .Afin  que  les  fro- 
mages ne  se  gercent  pas  en  séchant, 
on  les  entoure  de  sangles  faites  avec 
de  grosses  toiles  qu’on  serre  le  plus 
fortement  qu'il  est  possible.  On  les 
range  ensuite  à plat  sur  des  planches 
à côtés  les  uns  des  autres  , de  façon 
qu’ils  ne  se  tooclicnt  que  pat  uès-peu 
de  points  ; ils  ne  sont  bien  secs  qu’a- 
près  i5  jours,  encore  même  faut-il , 
durant  ce  temps  , les  tourner  et 
les  retourner  au  moins  deux  fois 
par  jour.  On  a encore  soin  de  frotter , 
essuyer  et  souve  '«t  de  tourner  les 
plançjies.  Sans  ces  précautions , les 
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fromages  s’aigriroient  , ne  se  colo- 
reroient  pas  dans  les  caves  , s’atta- 
cheroient  aux  planches,  et  se  rom- 
proient  ensuite  ijuauJ  on  voudroit 
les  détacher. 

Dès  que  les  fromages  sont  secs , 
on  les  purie  dans  les  caves  de  Ho- 
quefort  , où  011  commence  par  les 
saler  : on  y emploie  du  sel  de  IVccais , 
broyé  dans  des  moulins  à Lié.  Celui 
de  soude  gâte  les  fromages.  M.  Mar- 
corelle  observe  que  des  troupeaux 
auxquels  , par  une  économie  mal- 
entendue , quelqU“S  pai  (iculiers  don- 
nent du  sel  de  veriene  , au  lieu  de 
Celui  des  salines  de  Perçais  , mai- 
grissent , et  que  leur  laine  devient  de 
mauvaise  qualité.  On  jette  d’abord 
sur  une  des  faces  plates  de  chaque 
fromage , le  sel  de  Peccais  moulu  et 
pulvérisé  ; 14  heures  après  on  les 
tourne  pour  jeter  sur  l’autre  face  une 
même  quaniKé  de  sels.  Au  bout  de 
deux  jours  on  les  frotte  bien  tout 
autour  ayec  un  morceau  de  drap 
ou  avec  une  grosse  toile  ; et  le  surlen- 
demain on  les  ratisse  fortement  avec 
un  couteau  : ces  raclures  servent  à 
composer  une  espèce  de  fromage  en 
forme  de  boule , qu’on  nomme  rhu- 
barbe , et  qui  se  vend  dans  le  pays 
3 à 4 sols  la  livre. 

Après  ces  opérations , on  met  huit 
à fromages  en  pile , et  on  les 
laisse  de  la  sorte  pendant  i5  jours. 
Au  bout  de  ce  temp.s , et  quelquefois 
plutôt , on  apperçoit  à leur  surface 
«me  espèce  de  mousse  blanche , fort 
ëpais.se,  longue  d’un  demi-pied,  et 
une  elllorescence  en  grains  , dont 
la  couleur  et  la  forme  ressemblent 
assez  à de  petites  perles.  Ayant  raclé 
de  nouveau  pour  enlever  ces  ma- 
tières , on  range  les  fromages  sur  les 
tablettes  qui  sont  dans  les  caves. 
On  renouvelle  ces  procédés  tous 
les  i5  jours,  ou  môme  plus  souvent 
pendant  l’espace  de  deux  mois.  Du- 
rant cet  intervalle  la  mousse  paroît 
cuccestivemeac  blanche  , verdâtre , 
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rougeâtre  ; enfin  les  fromages  ac- 
quièrent cette  écorce  rougeâtre  que 
nous  leur  voyons.  Ils  sont  alors 
assez  mûrs  pour  être  transportés 
aux  endroits  où  s’en  fait  le  débit. 

Avant  d’arriver  à ce  point  , ils 
subissent  plusieurs  déchets  ; en  sorte 
ue  1 00  livres  de  lait  ne  pi  oduisent  or- 
inairement  que  20  livres  de  fromage. 

Le  bon  fromage  de  Roqueifort 
doit  être  frais  , d’une  saveur  douce, 
agréable,  bien  persi  lie  , c’est-à-dire, 
persemé  de  veines  bleuâtres  dans 
son  intérieur.  Leur  épaisseur  dépend 
de  la  forme  dans  laquelle  iis  ont  été 
faits  : elle  va  d’un  pouce  à plus  d'un 
pied , et  leur  poids  de  2 à 4 liv. 

Le  petit  lait  qui  s’est  séparé  du 
fromage  dans 'la  chaudière,  sert  à 
faire  ce  qu’on  appelle  dans  le  pays 
des  recuites.  On  le  met  sur  le  feu  ; 
et  à mesure  qu’il  s’échauffe  , sa  surface 
et  le  tour  de  la  chaudière  se  char- 
gent d’une  écume  blanche , où  sont 
mêlées  quelques  parties  caséeuses  ; 
on  les  enlève  ainsi  que  l’écume  pour 
les  jeter.  Ce  petit  lait  étant  ainsi  pu- 
rifié , on  y répand  deux  livres  de 
lait  qu’on  a eu  soin  de  garder  de  la 
traite.  On  entretient  le  feu  sous  la 
chaudière  , ensorte  que  la  liqueur  ne 
bouille  pas.  Quelques  instans  après . 
ce  mélange  se  divise  en  une  sérosité 
limpide  et  en  une  substance  coagu- 
lée ; qui  s’élevant  peu  à peu  et  par 
masses , couvre  enfin  toute  la  su- 
perficie de  la  partie  séreuse.  Dès 
u’elle  est  rassemblée  à l’épaisseur 
'environ  deux  pouces  , les  recuites 
se  trouvent  formées.  On  ôte  alors 
la  chaudière  de  dessus  le  feu,  et  les 
tirant  avec  une  écumoire  un  peu 
grande , on  les  met  dans  des  écuelles. 
Ce  mets  a bon  goût  et  sert  de  nour- 
riture aux  habilaiis  du  Lazart  et  des 
environs  , pendant  la  saison  du  lait. 
Comme  elles  s’aigrissent  dans  les 
24  heures , les  particuliers  vendent 
à ceux  qui  n’en  ont  point  , celles 
qu’ils  ne  peuvent  consommer  , et  le 
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prix  est  ordinairement  le  m'me  que 
Celui  des  fromages  fiais  du  pays. 
On  devroit  essayer  à Roquefort  U 
préparation  des  brocotrts , ainsi  qu'il 
a été  dit  plus  haut  à l'article  du  fro- 
mage de  Gruyères. 

Après  avoir  ôté  les  recuites  de  la 
chaudière  , on  jette  dos  morceaux  de 
pain  , et  deux  ou  trois  recuites  mises 
en  réserve  dans  la  partie  aqueuse  qui 
y reste.  C’est  une  des  principales 
nourritures  que  l’on  donne  aux  do- 
mestiques et  aux  gens  les  plus  gros- 
siers de  la  campagne. 

Dans  l’arrière  saison  , lorsque  les 
brebis  ne  donnent  pas  dans  un  jour 
assez  de  lait  pour  faire  des  fromages 
un  peu  grands  , un  le  garde  d’un  jour 
à l’autre  : et  pour  empêcher  qu’il 
ne  s’aignssa , on  le  cou!,;  dans  une 
chaudière  , on  l’approclie  du  feu  , 
et  on  le  fait  chaiitfer  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  piès  de  bouillir.  Le  lendemain 
après  avoir  eulevé  avec  une  écu- 
m'iire  les  parties  bulireuses  qui  sont 
amassées  à la  surface , on  mêle  ce 
lait  avec  celui  qui  est  nouvellement 
tiré,  on  y jette  la  présure  et  on  fait 
le  fromage  comme  il  est  dit  ci-dessus  ; 
mais  comme  ce  mélange  ne  produit 
jamais  qu’un  fromage  inférieur  en 
bonté  et  en  délicatesse  , on  ne  pra- 
tique cette  méthode  que  le  moins 
que  l’on  peut.  La  crème  qu’on  en- 
lève de  dessus  le  lait  du  jour  pré- 
cédent forme  un  beurre  qui  est  ex- 
quis , lequel  se  vend  sous  le  nom  de 
Crime  de  Roquefort. 

On  contrefait  dans  le  voisinage 
le  fromage  de  Roquefort  , quoi- 
qu’on n’y  ait  pas  l’avantage  des 
caves  excellentes  de  cet  endroit  : 
l’écorce  du  fromage  contrefait  est 
blanchâtre  ; il  se  carie  aisément  ; à 
la  longue  il  diminue  de  huit  pour 
cent  de  son  poids  : tandis  que  ceux 
de  Roquefort  ne  diminuent  dans 
le  même  temps  que  de  deux  livres. 

Comme  il  est  ditficile  de  rassembler 
une  aussi  grande  quantité  de  brebis  , 
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comme  sur  le  Lazart , on  ne  peut  pas 
également  par  tout  s’occuper  de  la  fa- 
biicatiou  en  grand  des  fromages.  Cha- 
cun doit  donc  se  régler  sur  le  nombre 
de  ses  brebis , et  les  brebis  sur  l’e- 
tenJue  et  la  quantité  do  p.âturages. 

Le  lait  de  chèvres , de  brebis  s’allie 
singulièrement  bien  avec  celui  de 
vache , et  il  l’enrichit.  Cependant 
il  vaut  mieux,  lorsque  le  besoin  ne 
l’exige  pas  , ne  mêler  que  le  lait  de 
chèvres  et  de  brebis.  La  quantité 
de  lait  que  donnent  les  breliis  varie 
suivant  la  saison  et  sur-tout  relative- 
ment au  pâturage.  On  peut  en  general 
compter  sur  une  demi-pinte  de  lait 
par  jour  par  chaque  bête. 

Il  faut  traire  ces  animaux  matin 
et  soir,  et  prendre  garde  que  leurs 
crotins  ne  tombent  dans  le  pot  au 
lait,  ce  qui  arrive . souvent  jusqu’à 
ce  que  l’animal  contiacte  l’habi- 
tude de  se  laisser  traire.  Si  le  nombre 
de  brebis  est  suffisant , on  peut  tous  , 
les  jours  faire  un  fromage , sinon 
on  doit  conserver  le  lait  de  la  veille  , 
et  le  mêler  avec  celui  tiré  du  ma- 
tin suivant. 

On  échauffe  une  partie  du  lait 
qu’on  mêle  avec  l’autre , afin  que  la 
masse  soit  tiède  ; alorî  on  ajoute  la  pré- 
sure : il  en  faut  un  cinquième  de  plus 
que  pour  le  lait  de  vache.  Le  vaisseau 
bien  recouvert , on  attend  que  le  lait 
soit  caillé.  Avec  une  écumoire  on 
lève  ce  caillé  , et  on  le  met  dans  des 
formes  de  bois  et  encore  mieux  de 
terre  vernissée  , percées  de  trous  soit 
dans  le  fond  soit  sur  les  côtés  , et 
ou  laisse  écouler  le  petit  lait. 

Dans  cet  état  il  est  très-bon  à 
manger  quelques  heures  après  ; on 
peut  y ajouter  du  sucre  ou  du  sel  ; 
suivant  le  goût  des  particuliers.  D’au- 
tres vident  de  ces  petits  fromages 
dans  un  grand  plat  ^ y ajoutent  un  peu 
de  crème  , de  sucre  râpé  et  un  peu 
d’eau  de  fleurs  d’orange  , et  font 
fouetter  le  tout. avec  des  verges.  G;tte 
préparation  est  très -agréable. 
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Si  on  vent  garder  le  fromage  sor- 
tant de  la  forme , on  le  porte  dans 
les  cares  dont  nous  avons  parlé  , et 
on  le  place  sur  de  la  paille.  On  le 
sale  ensuite,  le  matin  d’un  c6té,  elle 
soir  de  l’autre  ; enfin  on  le  retourne 
chaque  jour,  et  on  a soin  de  ratisser 
la  croàte  mousseuse  qui  se  forme 
autour.  Lorsque  ces  p>  lits  fioin.iges 
ont  pris  une  certaine  consistance,  on 
les  enveloppe  avec  des  feuilles  d’or- 
ties qu’on  renouvelle  plus  ou  moins 
souvent  suivant  la  saison  , mais  qu’on 
ne  laisse  jamais  se  dessécher  , ou 
hien  on  les  enfouit  dans  le  marc  du 
raisin  pendant  plosi-urs  jouis.  Qtle 
dernière  préparation  les  rend  forts  et 
piquatis. 

CHAPITRE  IV. 

Dts  Jrsmi^es  faits  eue  le  lait  de 
c hêtres. 

Ceux  connus  è Lyon  , sous  le  nom 
de  /ramages  du  Mont-d'or , sont  les 
plus  renommés  du  royaume;  la  ma- 
nière de  les  préparer  est  simple , et 
on  pQurra  l’imiter  par-tout  ailleurs 
en  suivant  le  procédé  que  je  vais 
décrire. 

Commencez  à traire  les  chèvres 
dès  le  matin  : lai.ssez  reposer  le  lait 
deux  ou  trois  heures  , jetez  de  la 
présure  dans  ce  lait  pour  le  faire 
prfndre  à froid  ; remu'.-z  avec  une 
cuiller  pour  que  la  présure  agisse  sur 
toute  la  masse  ; laiss^^z  reposer  ce  lait 
pendant  neuf  à dix  heures  , et  il  se 
cailk-ia.  Préparez  des  formes  sera- 
hlahles  à des  boîtes  à dragées  , que 
vous  mettrez  sur  de  la  paille  ; vous 
le.s  garnirez  avec  un  linge  bien  blanc 
et  hiei)  fin.  Placez  dans  ces  vaisseaux 
le  lait  caillé  qu’on  Kve  du  pot  avec 
une  cuiller  plate  ; laissez  rtpostr  et 
as.seoir  le  lait  raillé  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  rende  plus  de  petit  lait-;  ei’.mite 
salez  ce  troiiiage  sur  toute  la  super- 
ficie ; 34  heurrs  après  letournez-le 
sur  un  autre  petit  paiilassou , et  vous 
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salerez  égaKnient  le  c6té  qui  ne  la 
pas  été  ; enîm  vous  enlèverez  la  toiie 
line  qui  a servi  à égoutter  le  lait. 

Laissez  le  sel  fondre  sur  ce  fro- 
mage , et  ayez  soin  de  le  retourner 
tous  les  jours  sur  des  paillas.sons  bien 
secs  et  bien  propres  , que  vous  ran- 
gerez sur  des  claies.  Si  le  sel  est  noir , 
roux  , etc.  il  tache  le  dessus  des 
fromages  ; il  suflira  de  le  laver  avec 
de  l’eau  fraîche  quieiilèveia  ces  ma- 
culatures. 

Un  point  essentiel  est  de  tenir  les 
fromages  dans  un  endroit  tempéré , 
où  ils  ne  sèchent  ni  trop  t6t , m trop 
lentement.  Q.iand  ils  seront  secs  , si 
on  veut  les  manger  gras  , il  faudra  les 
mettre  dans  des  assiettes  rondes  que 
l’on  abouchera  l’une  sur  l’autre  , et  on 
aura  soin  rliaque  jour  de  renverser 
les  assiettes  , c’est-à-dire  , que  celle 
qui  aura  servi  de  couvercle  pendant 
un  jour,  deviendra  le  lendemain  le 
vais.seau  qui  supporte  le  fromage , et 
ainsi  tour-à-tour. 

Si  vous  voulez  ralTmer  le  fromage  , 
trempez-le  , quaud  il  est  bien  sec, 
dans  du  vin  blanc  , et  mettez -le  de 
nouveau  entre  deux  assiettes.  On  peut 
le  couvrir  alors  avec  du  persil , mais 
en  petite  quantité.  On  est  le  maître 
par  ce  moyen  de  l’avoir  au  point  de 
rafTinenieut  qu’on  le  désire  ; il  suffit 
pour  cela  de  le  tremper  de  temps  en 
temps  dans  du  vin  blanc. 

La  présure  se  fait  avec  du  son  blanc 
sec  , dont  on  prend  une  pinté^,  sur 
laquelle  on  ajoute  deux  vetres  de  bon 
vinaigre  blanc,  environ  une  once  de 
sel  de  cuisine  , et  u.n  morceau  de 
fttsie  de  cochon  séchée.  On  peut 
augmenter  une  seconde  fois  cette  dose , 
quand  le  pot  est  à moitié. 

K’y  auroit-il  pas  erreur  dans  ce 
procédé  qui  nous  a été  roininuniqué  ? 
Au  lieu  de  lessie  de  cochon  ne  Hoit-ce 
pas  être  de  eailletre  f Si  c'est  eflcctive- 
nier.t  de  vessie,  je  ne  vois  pas  à quoi 
file  peut  être  utile  , ]>ui.'.qa’e!Ie  ne 
contient  pciiit  d’aride  ; en  ce  cas  lu 
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vinaigre  et  le  vin  blanc  forment  à eux 
seuls  la  présure. 

La  chèvre  exige  la  plus  grande 
propreté  dans  son  étable  , et  cette 

rnpreté  inllue  sur  son  lait.  Il  faut 

onc  nettoyer  l’étable  tous  les  jours, 
la  pourvoir  d’une  litière  fraîciv»  , 
pendant  l’hiver  comme  pendant  l’été 
si  elle  ne  sort  point  de  l’écurie, 
ün  doit  les  faire  boire  soir  et  matin  , 
et  de  temps  à autre  leur  donner  du 
sel  , il  est  très-avantageux  de  faire 
cuire  des  herbes  potagères  à demi , 
et  de  les  leur  donner  avec  l’eau  dans 
laquelle  elles  sont  cuites.  Les  chèvres 
nourries  à l'érurie , donnent  plus  de 
lait  que'  celles  qui  vont  paitre.  Dans 
plusieurs  provinces  il  est,  avec  raison , 
défendu  de  les  laisser  sortir  , et  les 
particuliers  ont  le  droit  de  les  tuer 
s'ils  les  trouvent  sur  leurs  fonds.  La 
dent  de  cet  animal  est  un  vrai  destruc- 
teur des  taillis  , des  pousses  qu’elle 
attaque.  Les  chèvres  ne  sortent  jamais 
au  .Mont-d’Or  , et  cependant  les  fro- 
mages y sont  délicieux.  Sur  la  ma- 
nière de  des  nourrir,  consulrt^  ce  qui 
a été  dit  à l’article  BÉTAIL , Tome  fl , 
page  300  et  suivantes. 

.Le  fromage  de  Sassenage  en  Dau- 
phiné , étant  composé  des  trois  laits 
de  vaches  , de  brebis  , et  de  chèvres , 
doit  trouver  ici  sa  place , et  nous  allons 
donner  le  moyen  dont  on  le  prépare. 

Atani^re  de  préparer  le  fromage  de 
Sassenage. 

Iæ  fromage  de  Sassenage , en  Dau- 
phiné , jouit  d’une  trop  grande  ré- 
putation pour  que  nous  omettions 
le  procédé  employé  dans  le  canton 
pour  le  faire  et  pour  le  conserver. 
On  prend  du  lait  de  vaches  et  de 
brebis  ; si  on  peut  avoir  du  lait  de 
chèvres  , et  le  joindre  aux  deux 
autres  , le  fromage  en  vaudra  mieux , 
il  acquerra  un  goût  plus  fin.  On 
verse  ces  trois  espèces  de  lait  dans 
un  grand  chaudron  bien  propre  ^ 
que  l’on  met  sur  le  feu  ; on  l’y  laisse 
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jusqu’à  ce  que  le  lait  commence  à 
monter , on  le  retire  sur  le  champ  , 
et  on  le  laisse  refroidir  ; le  lende- 
main on  l’écrème  avec  une  cuiller , 
et  on  remet  du  lait  tout  chaud  que 
l’on  vient  de  tirer  dans  la  même 
proportion  que  la  crème  que  l’on 
a enlevée  ; alors  on  y jette  de  la 
présure , suivant  la  quantité  de  lait 
que  l’on  a , et  dont  on  veut  faire 
du  fromage.  On  remue  bien  ce  mé- 
lange jusqu’à  ce  que  le  lait  se 
caille.  Quand  il  est  bien  pris  , on 
agite  le  lait  caillé  pour  en  faire 
sortir  tout  le  petit  lait  que  l’on  dé- 
cante dans  un  autre  vai'seau.  On 
prend  ensuite  des  vases  de  bois  de 
la  forme  et  grandeur  que  l’on  veut 
donner  aux  Fromages  , et  on  y met 
.tout  le  caillé.  Il  faut  que  ces  vases 
soient  peicés  de  petits  trous  , afin 
que  le  reste  du  petit  lait  puisse  s’é- 
goutter facilement  ; trois  heures  en- 
viron après  on  pose  sur  ces  pre- 
miers vases  d’autes  vases  de  même 
forme  et  grandeur  , et  retournant 
adroitement  les  deux  vases  sens 
dessus  dessous , vous  faites  ainsi  pas- 
ser le  fromage  de  l’un  dans  l’autre. 
On  répète  cette  opération  durant  trois 
jours. 

Le  fromage  ayant  pris  sa  forme 
et  de  la  'solidité  , on  saupoudre  de 
sel  pilé  la  partie  supérieure  ; lorsque 
le  sel  est  fondu  , on  retourne  le 
fromage  , et  saupoudre  pareillement 
le  dessous  et  les  côtés.  Les  gens  du 
pays  croient  que  ce  sel  empêche 
les  vers  d’attaquer  le  fromage  ; mais 
son  effet  est  plutôt  de  rendre  la  pâte 
plus  ferme  , et  de  le  conserver  plus 
long  - temps.  Quand  les  fromages 
ont  bien  pris  leur  sel  , on  les 
pose  sur  des  planches  très  - propres , 
ayant  grand  soin  de  les  retourner 
soir  et  matin  , et  de  ne  les  pas  poser 
sur  la  môme  place  , afin  que  l’hu- 
midité qu’ils  y déposent  ne  les  fasse 
pas  moisir.  On  répète  cette  opéra- 
tion jusqu’à  ce  que  les  fromages 

soient 
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soient  bien  secs  , et  aient  pris  une 
couleur  rouge.  A cette  époque  , on 
les  met  sur  une  couche  de  paille 
étendue  par  terre.  On  le  retournera 

Fareillement  tous  les  jours  , avec 
attention  de  les  visiter  , les  nettoyer 
et  enlever  sur  - tout  les  vers  et  les 
insectes  qui  pourroient  les  attaquer. 
Si  par  hasard  les  fro|pages  ctoient 
trop  secs  , cela  viendroit  de  ce  que 
l’on  auroit  trop  écrémé  dans  le 
Coramenrement  ; pour  remédier  à 
cet  inconvénient  , il  faut  les  enve- 
lopper de  foin  tendre  , que  l’on 
humectera  de  temps  en  temps  avec 
de  l’eau  tiède  , ou  les  tenir  dans  une 
cave  humide  , avec  le  soin  de  les 
tourner  et  retourner  souvent.  Ob- 
servez sur-tout  jue  les  vases  et  les 
planches  dont  on  se  servira  , ne  soient 


pas  de  pin , de  sapin  , ou  d’autres 
bois  résineux  , parce  qu’à  coup  sûr 
le  fromage  en  contractcroit  bientôt 
le  goût  et  l’odeur. 


CHAPITRE  V. 

• Du  ver  du  fromage. 

Le  célèbre  Redi  s’est  fort  occupé 
. de  l’histoire  de  ce  ver  , et  après  lui 
Swammerdam  est  entré  dans  les  plus 
grands  détails  sur  sa  conformation  « 
tant  intérieure  qu’extérieure  : ceux 
qui  désireront  de  plus  grands  détails 
peuvent  consulter  les  ouvrages  de  ces 
deux  illustres  et  patiens  naturalistes. 

Ce  ver  est  représenté  dans  sa  gran- 
deur naturelle , (p/.  VI.  fig.  A I,) 
et  vu  au  microscope  dans. la  même 
planche,  {fig.  6 3.  ) Ce  n’est  point 
le  fromage  qui  engendre  ce  ver  , ainsi 
. que  plusieurs  personnes  le  pensent. 
L’oeuf  dont  il  sort  est  dépo.sé  par  une 
•mouche  que  M.  Von  Linné  appelle 
musca  atra  glabra  , oculis  ferruginris  , 
femorum  bail  pallidd  ; il  est  composé 
de  12  anneaux  ; le  premier  de  tous 
forme  proprement  la  tête  du  ver  { 
la  peau  dont  tout  son  corps  est  re- 
couvert , est  ferme  comme  du  par- 
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chemin  , et  il  ne  se  blesse  pas  fad- 
lenient , quelques  grands  sauts  qu’il 
fasse  , ou  quelque  rudement  qu’on 
le  manie.  Le  devant  de  la  tète,  est 
comme  partagé  en  deux  lubereulos  , 

■ d’où  parlent  deux  amenn  s fort 
courtes.  Entre  ces  deux  tubercules 
on'  voit  paroître  -une  particule  noi- 
râtre , également  fendue  en  deux  , qui 
forme  la  bouche. 

Ce  n’fst  pas  sans  raison  que  ce 
ver  {ftg.  B 2.  ) est  représenté  vu 
sur  le  dos  , saisissant  sa  queue  avec 
ses  dents  , quoique  cette  position  ne 
lui  soit  pas  naturelle  ; mais  cette  po- 
sition donne  une  idée  de  la  manière 
dont  il  exécute  son  saut  très-singu- 
lier. Il  n’y  a qu’à  renverser  cette 
figure  de  manière  que  ce  qui  est 
en  haut  paroisse  en  bas  , et  on  aura 
alors  la  ésentation  exacte  et  na- 
turelle de  l’attitude  que  prend  ce 
ver  lorsqu’il  se  dispose  à sauter. 

Lorsqu’il  veut  faire  un  saut , il  ccm- 
mence  par  se  dresser  sur  son  derrière  ; 
les  tubercules  qui  s’élèvent  de  son 
dernier  anneau  lui  servent  beaucoup 
à cet  effet , parce  qu’en  les  alongeant 
et  les  retirant  succes-sivement  à pro- 
pos , il  peut  se  tenir  en  équilibre  : 
ensuite  il  courbe  tout  son  corps  en 
forme  de  cercle , et  ramenant  sa  téta 
vers  sa  queue  , il  fait  sortir  ses  deux 
crochets  noirs  et  recourbés  qu’il  fait 
enfoncer  avec  une  célérité  admira- 
ble entre  les  deux  papilles  posté- 
rieures de  son  coips  précisément 
dans  deux  petites  forsettes  qui  sont 
creusées  en  cet  endroit. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  est 
fait  en  un  clin  d’oeil  i le  corps  de  ce 
'■  ver  se  contracte  avec  tant  de  force  , 
qu’au  lieu  «le  la  forme  circulaire 
qu’il  avoit  , il  devient  d’une  forme 
oblongue , ensuite  il  s’étend  en  ligne 
droite  avec  un  tel  effort  , qu’on 
entend  craquer  les  crochets  de  sa 
bouche  dans  le  moment  qu’il  les  dé- 
croche de  la  peau  de  son  dernier  an- 
neau. De  cette  manière  , ce  ver 

2dme  V.  N 
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ap))uyant  son  pi'tit  corps  contre  du 
bois , ou  de  la  terre  , ou  du  fromage  , 
er  le  redrcsraiit  .subitement  pour  le 
ramener  il  la  ligne  droite  , s’elèec  et 
fait  un  saut  cjui  ne  lais.'e  pas  d'étre 
considérable  , relativement  k la  pe- 
titesse de  eet  aniiual , puisc|u’il  s’élève 
souvent  à plus  de  six  pouce.s. 

Au  reste  , ce  ver  ne  forme  pas 
toujours  de  son  corps  un  cercle  i>er- 
jrendiculaire  à l’iioiizon  pour  sauter  ; 
il  se  tient  quelquetois  couché  sur  le 
coté  , quoiqueTependant  la  première 
attitude  soit  cvlle  qu’il  aflecle  le  plus 
communément  ; mais  de  quelque  ma- 
nière qu’il  se  pose , sou  v-rticale- 
'ineiit,  soit  horizontalement,  il  com- 
mence toujours  constamment  par 
courber  sou  corps  en  forme  de  cercle, 
ensuite  il  change  cette  forme  cir- 
culaire en  forme  alongée  avant  de 
l.iuler. 

La  partie  postérieure  de  l’espèce 
de  mouches  qui  déposent  dans  le 
fromage  les  œufs  dont  sortent  ces 
vers  , est  armée  d’une  pointe  si  fine 
qu'elle  peut  pénétrer  dans  les  plus 
petites  ouvertures  et  dans  les  subs- 
tances molles.  C’est  k l’aide  de  celte 
tarièce  , lorsque  le  trou  est  lait  , 
qu’elle  pousse  ses  œufs  jusque  dans 
le  fond  du  trou  et  qu'il  y est  en 
FÙp'té.  Au.ssi  ces  mouches  , pour 
remplir  cet  objet  , choisissent  tou- 
jours l’endroit  du  liomage  le  plus 
lait,  et  les  veis  venant  k éclore  aug- 
mentent la  pourriture  , soit  par  les 
dégâts  qu’ils  y fout  , soit  par  leurs 
excrém<  ns  et . par  leurs  • différentes 
dépouilles. 

Un  fait  singulier,  e.'t  que  ce  ver 
peut  vivre  pendant  très- long  • temps 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Il 
e.st  rapporté  , page  ab  de  Y Histoire  Je 
r jicademie  Jes  Sciences , année  1 702 , 
que  M.  .Mollart  a con.sers’é  pendant 
sept  mois  un  ver  sans  lui  donner  à 
manger  , et  qu’après  cette  époque  , 
il  sortit  de  la  nymphe  une  mouche 
qui  vécut  dix  jours , également  f'er- 
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iiii-e  dans  la  même  boîte  du  mi- 
croscope. 

Loiiqu’ll  est  parvenu  à sa  gran- 
deur' et  gros.seur  n.iiuielles  , il  se 
change  en  nymphe  t ermi  - forme  , • 
parce  f|u'il  conseive  sa  forme  de  ver 
k l’exli  iieur  , et  lorsque  son  enve- 
loppe extérieure  cliaiigede  couleur, 
que  la  double  enveloppe  se  fend 
dans  toute  >a  lotigneur , on  en  voit 
SOI  tir  une  inom  he.  {fg-  C 3, 
planche  l-'f.  ) Elle  est  représentée 
grossie  au  micitecope. 

Tout  eu  admirant  l'ii  dustiie  de  cet 
animal , les  r<  , sources  qu'il  tient  de  la 
nature  pour  perpétuer  d'une  manière 
sûre  iuii  espèce  et  la  reproduire  à 
rinfini , on  ne  voit  pas  du  même  œil 
la  destruction  de  nos  fromages  , qu’il 
est  très-dilTicile  de  prévenir. 

Un  autre  genre  d’insectes  les  atta- 
que : ils  sont  plus  de.slructeurs  et 
moins  dangereux  , parce  qu’ils  ne 
s’attachent  qu'k  l’exterirur  ; mais  si 
on  n'y  apporte  du  secours , ils  par- 
viennent in.srnsiblemenl  k le  dttruire  ; 
c’est  une  espèce  de  ciron  presque  ’ 
invisible  k l’œil  nu.  M.  Von  Linné  , 
le  nomme  acarus  siro  ; sa  forme  est 
ovale  , sa  tête  et  ses  pattes  un  peu  * . 

brunes  , son  ventre  gros  , ovale  , 
bl^châtre  , et  si  on  l’examine  au  - 
microscope  , il  paroit  couveit  de 
longs  poils  ; il  .se  multiplie  d’une  ma- 
n’ère  prodigieuse. 

On  a proposé  divers  moyens  pour 
détruire  ces  insecti.s  rougeurs  et  (or- 
rupteurs  ; en  général,  ils  .sont' iiu iTi- 
caecs  , qilelques-un.s  ont  donné  pour 
, spécifique  les  feuilles  d'arum  , oapied 
lie  reau  , { rayei  ce  mot  ) av«c  les- 
quelles on  doit  enveloppei  lefioniage 
et  les  rinouvelvr  souvent.  Ces  ft  uil- , 
les  , il  est  vrai , ont  une  odedt  forte  et 
puante,  mais  je  réponds  qu’elles  ne 
produisent  aucun  eftet. 

D’autres  ont  conseillé  les  lotions 
de  vinaigre-  fort  aiguisé  avec  le 
poivre  et  le  sel.  Cette  préparatioa 
engourdit  les  cirons  ^ tue  même  si 
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l'on  vent  ceux  qui  existent  , mais  ne 
détruit  point  la  multitude  prodigieuse 
d’œufs  que  ces  insectes  ont  déposé. 

G;  vinaigre  ainsi  préparé  ne  .sau- 
roit  pénétrer  à la  protuuJeur  ou  la 
mouche  du  ver  sauteur  a déposé  ses 
œufs  ; d’ailleurs  , un  pareil  acide 
développe  davantage  celui  «du  tro- 
mage  , hâte  sa  putréfaction  et  la  con> 
version  des  œufs  en  vers. 

Après  avoir  essayé  la  plus  grande 
partie  des  recettes  proposées  , je  n’ai 
trouvé  que  l’huile  en  général  suscep- 
tible de  produire  un  assez  bon  ehet. 
Tous  les  insectes  ont  sur  le  dos  ou  sur 
les  c6tés  des  trachées  par  où  ils  respi- 
rent ; l’huile  qui  touche  lenr  peau 
bouche  leurs  trachées , et  les  insectes 
meurent  suffoqués.  Avant  de  tremper 
le  fromage  dans  l’huile  , il  faut  avec 
une  brosse  à poils  longs  le  frotter 
dans  tous  les  sens  , afin  de  faire 
tomber  autant  d’œufs  ou  d’insectes 
qu’il  sera  possible  ; rechercher  dans 
les  gerçures  , dans  les  cavités  , avec 
la  pointe  d’un  couteau  , ce  qui  existe  ; 
ratisser  et  bien  essuyer  le  fromage. 
Si  les  gerçures  pénètrent  dans  l'inté- 
rieur, trancher  jusqu’au  vif,  ensuite 
y couler  de  l’huile-  et  en  imbiber 
toute  la  partie  extérieure  que  l’on 
recouvrira  ensuite  avec  un  linge  éga- 
lement imbibé  d’huile  ; renouveler 
cette  opération  autant  de  fois  que  l’on 
s’appercevra  d’un  nouveau  dégât. 
Ce  procédé  réussit  très-bien  contre 
les  cirons , mais  il  n’a  pas  la  mênie 
activité  sur  le  ver  sauteur , parce  qu’il 
est  logé  trop  profondément.  Cepen- 
dant si  on  apperçoit  sa  retraite,  l’en- 
tlroit  où  il  exerce  ses  ravages  , on 
peut  le  découvrir  et  y mettre  de 
l’huile  qui  pénétrera  dans  les  galeries 
qu’il  s’est  formées. 

CHAPITRE  VI. 

Des  propriüés  du  fromage. 

Cj'.eus  iUe  bonus  quem  dat  arjra  ma- 
nus.  Cet  aphorisme  est  très-vrai.  Tous 
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les  frqmages  sont  bons  , pourvu  qu’on 
eu  mange  peu.  Dans  ce  cas  , ils  aident 
et  fortifient  la  digestion.  Les  froma- 
ges trop  faits  portent  dans  l’estomac 
un  levain  de  pourriture  ; Ceux  qui  ■" 
sont  trop  chargés  de  présure  font 

firompteinent  tourner  les  aliinens  à 
’acide  et  à un  acide  chaud  et  désa- 
gréable. Les  fromages  faits  avec  le 
lait  de  brebis  , ou  de  chèvres  , se 
digèrent  plus  facilement  que  ceux  faits 
avec  le  lait  de  vaches.  Les  fromages 
dont  le  lait  n’a  point  été  cuit  sont 
dans  le  même  cas  que  les  premiers. 

Les  fromages  à la  crème  et  récem- 
raent  faits  , offrent  une  nourriture 
rafraîchissante  et  moins  indigeste  que 
le  beurre. 

Ces  fromages  , appliqués  extérieu- 
rement , répercutent  l’imlammalion 
phlegmoneuse  , et  particulièrement 
l’inflammation  érysipélateuse  ; ils  en 
calment  la  chaleur  et  la  douleur,  et 
s’opposent  à leur  tendance  vers  la  sup- 
puration, 

FROMENT.  Plante  graminée,  la 
plus  productive  , et  dont  le  grain  est 
le  meilleur  pour  faire  le  pain  par 
excellence  ; en  un  mot  la  plante  la 
plus  précieuse  , la  plus  utile  à l’hom- 
me , et  le  plus  beau  présent  que  lui 
ait  fait  la  Divinité.  Un  auteur  célèbre 
a dit  : “ Un  grain  de  blé  est  le  germe 
« des  .‘Ceptres  et  des  couronnes  , le 
» soc  fonde  les  empires  , soudoie  les 
» potentats  , et  le  froment  que  je  sème 
i>  doit  germer  en  munirions  de  guerre  , 

>»  en  artillerie  , en  vaisseaux  , etc.  » 
En  effet , c’est  la  première  richesse  du 
citoyen , et  par  conséquent  de  l’éial  ; 
celle  qui  met  et  fixe  le  prix  de  toutes 
les  autres  denrées  et  des  objets  de 
commerce  , qui  vivifie  tout , qui  met 
tout  en  mouvement  et  lait  circuler 
tout.  On  dira  peut-être  que  l’on  ne 
cultive  pas  le  froment  sur  toute  la 
surface  du  globe  , et  que  les  empires , 
les  monarchies  où  on  ne  le  cullùe 
pas , etc.  n’en  subsistent  pas  moins. 

N a 
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Cela  est  vrai  , mais  le  frome^nt  y 
est  repiésenté  par  un  autre  végétal 
qui  louriiit  la  nourriture  à des  indi-, 
vidus , et  c’est  sur  Ce  besoin  de  pre- 
mière et  de  la  plus  urgente  nécessité  , 
que  sont  établis  la  ricliesse  de  la  niasse 
et  le  bien-être  des  individus. 

11  est  inutile  d’insister  plus  long- 
temps sur  les  avantages  que  la  na- 
tion peut  retirer  de  ses  récoltes  de 
blés  ; de  prouver  qu’elle  ne  peut  être 
riche  , puissante  , qu’autant  qu’elle 
auraihtaucoup  de  superlluàéclianger  ; 
ces  vérités  sont  trop  généralement 
reconnues  et  ont  été  démontrées  par 
un  très-grand  nombre  d’auteurs  d’une 
façon  si  victorieuse , tju’il  ne  reste  pas 
aujourd'hui  le  plus  léger  doute  à ce 
sujet  ; d’ailleurs  , une  semblable  dis- 
cussion nous  écarteroit  du  but  où 
nous  devons  aller.  Il  s’agit  de  la  pra- 
tique , de  bien  labourer  nos  champs  , 
de  semer  à propos,  de  récolter,  de 
conserver  nos  grains , et  de  les  vendre 
ensuite  à un  bon  prix. 

Si  on  désire  cultiver  ses  champs  , 
semer  ses  blés  d’après  une  saine  théo- 
rie , il  faut  absolument  relire  l’article 
BU’ , afin  de  connoitre  à fond  la  belle 
anatomie  que  M.  l’Abbé  Poncelet  en 
a publiée  ; d’après  quelles  loix  il  vé- 
gète , et  comment  il  végète.  Sans  ces 
préliminaires  , sans  cette  introduc- 
tion à sa  culture,  on  agira,  comme 
le  commun  des  hommes  , d’après  une 
routine  aveugle  , et  on  sèmera  pen- 
dant toute  sa  vie  sans  en  être  plus 
instruit.  Il  convient  encore  de  relire 
le  mot  Culture  , pour  avoir  l’idée  des 
méthodes  proposées  jusqu’à  cej  jour , 
afin  que  je  ne  sois  pas  obligé  de  faire 
des  répétitions  dans  l’article  que  je 
traite  actuellement. 

Pt.  AK  du  trjrail  sur  U Fromekt. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

Du  Froment  considéré  depuis  ïe  moment 
qu'on  se  proposede  le  semer,  jusqu'apres 
l'avoir  liattu  et  rendu  assez  net  pour 
6tie  tiatuporlù  dans  lo  grenier , 
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Sf.CTION  PRhMiLRE.  Curactc-ro  des  e.‘pè- 
ce$,  ibid, 
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cotte  méthode  , ibid. 
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( I ) 1 es  Chapitres  7,8  et  9 sont  M.  Pax- 
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Sfction  PREMIERE.  Du  baltagp,  U6 

Sm.t.  II.  Du  rannago  etventaga,  148 
CHaP.  XII.  Des  pailles,  161 

D E U X I È .M  E P A R T I E. 

De  la  conservation  du  Froment  dans  les 
greniers. 

CHAPl'IRE  PRr.MIER.  Des  causes  exté- 
rieures de  son  dépérissement,  ij.'d. 

Section  pkimiere.  Des  insectes,  ifU. 

5.  r.  Des  charançons , 
t.  II.  Des  fausses  teignes,  1^3 

ÿ.  III.  De  la  cadelle,  *^9 

Sect.  II.  De  réchauffement  du  Blé  , 
occasionné  par  les  insectes,  ido 

CHAP.  II.  Dos  causes  intérieures  du  dé- 
pr'rissement  du  Blé  dans  le  grenier , et 
du  Blé  germé,  i^t 

CHAP.  III.  Des  moyens  de  prévenir  le 
di  périssement  du  Blé,  162 

Section  premiers.  De  la  position  et  des 
dispositions  des  greniers,  i63 

SecT  11.  De  la  conservation  du  Grain  par 
•l’interraéde  de  l’air , 1^4 

Sect.  III.  De  la  conservation  du  Gram 

• pat  l'intermede  du  feu , 167 

S,  I.  Méthode  de  M.  Duhamel,  ^ ibid. 
C II.  Méthode  de  M.  Parmentier  ,'  170 
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Sect.  IV.  De  la  conservation  des  Grains 
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PREMIERE  PARTIE. 


Du  Froment coNSiDÈRé  de- 
puis LE  MOMENT  QU'ON  SE 
PROPOSE  DE  LE  SEMER,  JUS- 

qu'après  i.’ArniR  battu 

ET  RENDU  ASSEZ.  NET  POUR 
LE  CONSERTER  DANS  LE 
GRENIER. 

CHAPITREPREMIER. 


Deicription  du  Genre. 

M.  Tournefort  appelle  le  froment 
triricum,  et  le  place  dans  la  troisième 
section  de  la  quinzième  classe,  qui  com- 
prend les  herbes  à llcurs  a étamines , 
qu’on  nomme  blés  ou  plantes  grami- 
nées , parmi  lesquelles  plusieurs  «ont 
propres  à faire  du  pain.  M.  Von-Linné 
le  nomme  également  triricum  , et  le 
classe  dans  la  triandiie  dyginle. 
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Les  véritables  caractères  qui  distin- 
guent les  fromenS  des  autres  plantes 
voisines  de  ce  genre  , sont  d’avoir  un 
calice  ou  balle  composé  de  deux  val- 
vu  les,  et  qui  Contient  souvent  trois  fleu- 
rs; les  valvules  sont  ovales  et  obtuses- 
Dtux'  valvules  presqu’égalcs  , et  de 
la  grandeur  du  calice , tiennent  lieu 
de  pétales  ; rintérieiire  est  plane , et 
l’extérieure  est  bombée  , terminée  par 
une  petite  pointe. 

Les  étamines  .«ont  au  nombre  de 
trois  , en  forme  de  fils  ; les  pistils , au 
nombre  de  d-'ux  , réfl-'-chis  , terrainéi 
par  un  stigmate  plumeux. 

Le  grain  ou  semence  est  unique , 
oblong , ovale , obtus  des  deux  côtés  , 
convexe  sur  le  dos  , sillonné  sur  le 
côté  opposé. 

Les  fleurs  et  les  semences  sont  por- 
tées sur  épi  général , et  cet  épi  est  luL- 
méme  composé  par  de  petits  épis  de 
deux  à cinq  fleurs  OU  grains , suivant 
les  espèces. 

CHAPITRE  IL 
Des  Espèces. 

Le  langage  des  botani'cs  est  bien 
différent  de  celui  des  cultivateurs  ; 
aussi  j’ai  été  obligé  d'établir  , au  mot 
Espèce,  ce  qui  conslituoit  l’espèce 
botanique  et  l’espèce  jardinière  ou 
cultifèe.  Consulte^  ce  mot , afin  d’évi- 
ter ici  les  répétitions. 

Section  première. 

Caractère  des  Espèces. 

M.  Von-Linné  en  compte  six  espèces 
dont  la  plante  périt  chaque  annee  , et 
cinq  qui  sont  vivaces. 

Espèces  annuelles. 

I.  Le  Froment  d'e'tè , Triricum  œsti- 
vum.  Lin.  Son  calice  renferme  quatre 
fleurs  à balles  très-ventrues , lisses  , 
disposées  les  unes  sur  les  autres  en’ 
manière  de  tuiles  , et  dont  l’extiémité 
est  garnie  d’une  longue  barbe. 

II.  Le  Fromenr  d'hifer,  Triricum 
hybernum.  Son  calice  renferme  éga- 
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IcuK’iit  quatre  lleuis  à balles , dispo- 
stes en  écailles  , et  qui  1 tcmbeiit  à 
la  jiialurité  du  grain  ; elles  sont  com- 
Viiunément  sans  baibes.  Dans  quel- 
«|i:es  endroits  on  désigne  cette  espèce 
ieius  le  mmi  de  tou\flU. 

III.  Le l'rornint rtnjk',  Tritieum  tur- 
gi.lu:n.  Lin.  a balles  ventrues,  velues, 
contenant  quatre  (leurs  ; l’épi  est  fort 
gros  , composé , rameux  , et  chargé 
de  barbes  tort  longues. 

IV.  Le  l'i  ornent  de  Pologne  , Triti- 
cum  polonicwn.  Lin.  Les  balles  con- 
tiennent deux  (leurs  ; chaque  petit 
épi  a des  barbes  tiè.s-lnngues , et  ces 
bai  bx.*s  sont  comme  dentées. 

\ .Le Froment ipjutre  , ou  Epeautre, 
Tririewn  tpeltn.  L(N.  Son  épi  est  un 
l>eu.  comprimé  et  dépourvu  de  bar- 
bes ; s'il  en  a , elles  sont  très-courle.i 
et  seulement  dispo.sées  dans  sa  partie 
supérieure,  Les  petits  épis  qui  com- 
posent l’épi  g-énéial  sont  composés  . 
de  quatre  (leurs , dont  deux  ou  trois 
tout  au  plus  .«ont  f'ertilîs. 

\'L  Le  Froment  n une  seule  loge  , 
Ttitiarrn  monoecocum.  LtN.  L’épi  est 
court  , se  divise  en  deux  , garni  de 
chaque  Ci'né  de  barbes  (mes  et  fort 
longues  ; !e.«  p.uits  épis  dont  le  gé- 
néral est  composé  , sont  do  trois 
fleurs , dont  une  seule  est  fertile. 

Espèces  fifcees. 

I.  Le  Frorr.er.t  ù feuilles  de  jonc  ,i 
Tniuuin  jnneetim.  Lîn.  bas  liges  sont 
hautes  d’uii  à deux  pieds  , garnies  de 
feuilles  étroites  , blanclitlttos  en  des- 
Mi; , un  peu  roi  Jts , aiguës  , et  roulées 
en  leurs  bords.  Les  petits  épis  de 
l’épi  g .’néial  sont  composés  de  cinq 
à six  fl.’urs,  , ccnimuiiement  dépour- 
vues dé  barbes  ; les  balles  ont  le  dos 
garni  de  cnnn  dures  saillantes. 

II.  L.e  L'icmctrt  nuriiime  , 'Ftiticam 
miritimum.  LtN. Tiges  hautes  de  cinq 
à sept  poiircs  , coudées  à leur  articu- 
lation inferieure  , garnies  de  quelques 
feuilles  lisses,  à peine  laiges  d’une 
ligne  ; l’épi  est  maigre  , uu  peu  rameux 
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à sa  base  ; les  petits  épis  sont  com- 
primés et  ont  une  roideur  remarqua- 
ble. Il  croit  dans  les  provinces  ntéri- 
dionales , au  bord  do  la  mer. 

III.  Le  Froment  rampant , Triticurn 
reptns.  LlN.  Ses  racines  articulées  , 
très  - ranipantes  ; pousse  des  tiges 
droites  , léutllées  ; ses  .feuilles  , larges 
de  deux  ou  trois  lignes  , molles  , ver- 
tes , et  velues  à la  surtace  supérieure  ; 
l’épi  général  est  long  de  trois  à quatre 
|)ouces , et  les  petits  épis  compo.sés 
de  quatre  a cinq  fleurs , dont  les  balles 
sont  aigues  et  communément  dé- 
pourvues de  barbes  : cette  plante 
croit  dans  les  haies. 

1V\  Le  Fr  ornent  délicat,  Triticurn  te- 
nellum.  LiN.  Racines  fibreuses,  tiges 
menues,  basses  et  feuiilées  ; les  feuilles 
Ikses , vertes  , au  plus  une  ligne  de 
largeur  ; l’épi  est  maigre  , en  forme 
de  lil  , presqu’enlièreiuent  d’un  seul 
cAté  ; les  petits  é^iis  comprimés  , 
comjiosés  de  tiols  a.  quatre  (leurs  , 
disposés  d’un  seul  côté  , et  quelque-* 
fuis  en  spirale  ; ils  sont  toujours  bar- 
bus. 

\L  Le  l'romentü  fleurs  d'un  seul  côte', 
Triticurn  uni  - latérale.  LtN.  M.  Von 
Linné  en  fait  une  e.snèoe  à part  ; ce- 
pendant on  peut  k la  rigueur  le  re- 
garder botaniquement  comme  une 
t ariété  do  l’espèce  précédente  ; il  en 
diffère  par  les  calices  des  (leurs  , pla- 
cés alternativement  d’uii  seul  c6té  , et 
en  ce  qu’ils  ne  restent  pas  sur  l’épi. 

Ces  cinq  espèces  vivaces  intéressent 
peu  le  cultivateur  ; cependant  , quel 
homme  peut  répondre  qu’à  force  de 
culture  et  de  semis  multipliés  , ainsi 
qu’il  a été  dit  au  mot  Espèce  , on  ne 
parvint  pas  k en  retirer  un  jour  des 
récoltes  utiles  ? Il  est  inutile  de  f.iire 
des  expériences  sur  le  fiomeiit  ram- 
pant : malhiur  au  champ  , au  jardin, 
etc.  dans  lequel  il  a établi  sa  de- 
meure ; il  est  presque  impossible  de 
le  détruire  ; .ses  racines  ta  lient  k l’in- 
fitii.  11  ne  faut  pas  le  conîomlre  avec 
le  chien-dent,  ( Poy<\,  ce  mqt.  J 
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Section  II. 
Obsimtions  sur  les  Espèces  cuhit  e'es. 

Il  cojivieiit  d'examiner  de  nouveau 
le.«i  espèces  utiles  de  Iroment  t|ue  l’ou 
cultive,  et,  après  avoir  (lailé  le  lanpaj;; 
deS  botanistes  , de  s’entri  tenir  avec  les 
agriculteurs.  Ce  qui  concerne  le  sei- 
gle , leniéteil  , et  autres  i>inntes  con- 
nues sous  le  nom  de  biè  en  général  , 
sera  détaillé  an  mot  prr  pre. 

Le  cliniat  , le  sol  et  la  culture 
agissent  beaucoup  sur  la  qualité  des 
grains,  et  à un  tel  point , qu’il  n’rst 
pas  possible  d'établir  des  raracièies 
fixes  et  décidés  entre  ce  que  nous 
appelons  , par  exemple  , blés  buibiis  , 
ile's  ras  ou  sans  barbes.  En  effet  , ces 
espèces  jardinières  , même  du  second 
oidre  , changent  de  visage  , s'il  est 
permis  de  s’exprimer  ainsi , trans- 
^ portées  d’un  pays  à un  autre,  culti- 
vées ou  sur  les  hauteurs  ou  dans  la 
plaine , au#  boids  de  l’océan  ou  de 
* la  méditerranée  , ou  dans  l’intérieur 
des  terres.  Cette  transformation  pro- 
duite par  le  climat  , l’est  également 
'par  la  culture;  et  dans  tel  ou  tel  ter- 
rain i après  un  certain  nombre  d'an^ 
' nées,  les  h\ii  barbus  deviennent  rut , 
et  les  ras  deviennent  barbus.  Il  en  est 
ainsi  polir  la  couleur  de.s  grains  de 
chaque  esiièce  jardinière  de  blés. 

^ ' Piitml  les  blés  barbus  on  distingue 
. ceux  à barbes  longues  et  à barbes 
Courtes,  à barbes  lisses'  et  à barbes 
raboteuses  , ou  comme  légéreinetit 
épineuses  ; à é;.is  plus  aplatis  ou  plus 
quarrés  ; à grains  dont  l'écorce  eft 
■ . couleur  paille , à écorce  d’un  j.iuite 
doré,  à écorce  rouge  , à écorce,  b la  n,- 
chc  , enlin  , d’autres  [dus  ou  moins 
gn  s , plus  du  moins  arrondis  ou 
alorgés.  On  observe  les  mêmes  dii'fé- 
tençy!j  pour  la  couleur  et  pour  la 
foi  me  ^ur  les  blés  i.!s. 

Oji  distingue  encore  les  blés  en  Ar- 
.l'trnaux  vi  en  prirtanieis  ea  ruarsais. 
I.ès  hîécrii.mx  sont  ceinraunéroent 
'ïe^és.én'  septembre  Cm  en 'octobre  , 
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et  passent  l’iiiver  en  terre , d’uu  ils 
ont  pris  leur  dénomination  générale; 
les  autres  ont  été  nommé»  CTuiiu/j  ou 
printaniers  ,\rdixe  qu’on  b- s .'taie  dans 
le  mois  de  mars  et  à l’entrée  du  prin- 
temps ; dans  quelque»  ei  ili»  it»  on 
les  appelle  encore  de  fois  mois  ou 
blés  tremvis , parce  q j’ds  ne  restent 
guère  plus  de  trois  mois  en  teire. 

Toutes  ces  dénominations  tien- 
nent plus  aux  etmtons  qu’à  la  réalité. 
En  Languedoc  , par  exMiiple  , et 
dans  beaucoup  d’autres  [.rovincts  du 
rcvaniae,  tous  ks  blés  .T'i-t  semés 
en  octvibre  ou  en  novtmbi  ' , et  tons 
le.s  blés  y sont  barbus  , la  tvif^elle  ex- 
cepté ; .si  en  tiansporte  ces  grains 
dans  des  provinces  éloignées , si  on 
les  y .sème  avant  i'hivvr  , peu  à pe>u 
ils  deviendront  ras  , et  j’ai  mémo 
tihscrvé  des  touzelles  compléteraeft 
barbues  , à demi  et  au  tiers  tifif. 
bues. 

La  gros.seur  du  grain  ne  caractérisa 
pas  mieux  l’e‘pèce.  Par  fx.imple , l’au- 
teur de  la  Maison  rusli.;::e  dit  que  le 
giain  de  la  touzelle  est  pins  gros  que 
Celai  des  fronv  ns  ordinaires  , tandis 
’qii’en  Provence , en  Languedoc,  etc. 
il  est  plu.»  ]i!  lit  ; mais  ici  n’y  auroit-il 
pas  contusion  de  nom?  au  moins  je 
le  pense.  Tout  blé  ras  n’est  pas  tou- 
zelle  , et  je  puis  dire  que  j’ai  tiès  pcù 
vu  de  vrtiie  touzélle  dans  nos  pro- 
vinces du  nord  ; ou  bisn  , en  suppo- 
sant; que  la  véritable  eût  été  tran.s- 
poitée  du  midi  au  septentrion  du 
royaume  , elle  y a éprouvé  des  cban- 
geinens  dans  la  força  de  son  grain  , 
.et  même  dans  la  couleur  , puisqua 
Ci  lle  du  nord  n’est  pas  aussi  blaitchu 
jjue  celle  dd  midi. 

D’aj.-rè.s  ces  oLserv:  fions  , il  est 
donc  imp  issiblo  on  du  moins  tiès- 
difllcile  d’établir  une  nomenclature 
exacte  des  différentes  variétés  Üe  blés 
jcultivées  dans  lu  royaume  , pui.-que 
celui  qui  vondroit  l’entreprendre 
seroit  obligé  de  faire  venir  de  trente 
endroits  au  moins  de  chaque  pro- 
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vince  , les  espèces  de  blé  qu’on  y 
cultive  ; de  semer  ces  espèces  et  les 
taire  cultiver  sous  ses  yeux,  et  enfin 
d’en  taire  une  description  exacte  ; 
mais  à quoi  servira  l’exactitude  même 
la  plus  scrupuleuse  dans  ce  travail  , 
sinon  à conclure  que  telle  et  telle 
espèce  s'est  montrée  de  telle  et  telle 
forme  dans  le  champ  de  ce  particu- 
lier ; et  le  eraiii  qui  sera  provenu  de 
cette  récolte  ne  ressemblera  presque 
plus , ou  pins  du  i'>ut , après  avoir  été 
semé  pendant  jrlusienrs  années  de 
suite  , an  blé  de  l’endroit  d oit  on 
l’aura  originairement  tiré.  Il  y a plus; 
semez  avant  l’hiver  ce  qu’on  appelle 
N(  printanier , et  vous  verrez  la  dif- 
férence que  ces  trois  mois  d’hiver 
auront  produite  sur  la  grosseur  t^e 
ce  grain  ; et  j’ose  dire  que  les  blés 
de  mars  ou  printaniers  semés  plu- 
sieurs fois  de  suite  avant  l’biver  dans 
Se  bonnes  terres  et  bien  cultivées, 
reprend  roieiit  bientôt  la  forme  et  la 
grosseur  des  grains  de  blés  hiver- 
naux , puisqu’il  est  bien  démontré 
qu’une  plante  qui  reste  quatre  ou  cinq 
mois  de  plus  qu’une  autre  en  terre , y 
fructifie  beaucoup  mieux.  En  effet, 
quelle  différence  ne  fait-on  pas , soit 
pour  la  i>esanteur  , soit  pour  la  gros- 
seur , du  grain  de  l’avoine  semée  en 
septembre  , ou  en  janvier  , ou  eu 
mars  , etc.  Plus  le  pays  est  ou  natu- 
rellement (roid  , cou  ine  les  monta- 
gnes , ou  chaud  , eonune  nos  pro- 
vinces méridionales  , et  plus  la  difté- 
rence  est  sensible  ; car  ces  extrêmes 
se  tiennent. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  qu’il 
faille  également  et  dans  le  même 
temps  , semer  les  blés  hivernaux  et 
printaniers  ; ces  derniers  sont  des  es- 
pères jardinières  dégénérées  des  pre- 
mières ; on  doit  donc  les  traiter  sui- 
vant leurs  besoins  actuels  , et  il  est 
constant  que  la  récolte  des  blés  hiver- 
naux semés  au  printemps  sera  mau- 
vaise , parce  que  l’espèce  n’a  pas  en- 
core pris  son  caractère  fixe  de  dégé- 
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nére.scence  ; mais  à la  longue  elle  le 
prendra , de  même  que  les  printaniers  ' 
redeviendront  hivernaux. 

M.  .Von  Linné  , dans  l’énuméra- 
tion des  esjièces  décrites  dans  la  pre- 
mière section  , n'a  point  parlé  du  blé 
connu  sous  les  noms  de  Hjrtarie  ou 
de  Smyrne  , ou  de  miracle  ^ ou  d’a- 
ionJar.ee,  et  que  Bauhin  désigne  par 
celte  phrase , triticum  spicJ  mulfiplici. 

11  diltère  des  autres  fromens  par  sa 
tige  plus  forte  , ses  feuilles  plus  lon- 
gues , et  sur-tout  par  ses  épis  rameux  , 
c’est-à-dire  , qu’au  bas  de  l'épi  géné- 
ral il  en  sort  de  nouveaux  , au  nom- 
bre de  trois  , quatre  , et  quelquefois 
jusqu'à  six;  ce  qui  forme  , pour  ainsi 
dire  , une  espère  de  gerbe.  Olivier 
de  serres  , que  je  cite  toujours  avec 
plaisir , dit  : « Il  produit  un  grand 
» espi  plat , de  chacun  costé,  duquel 
» sortent  trois  ou  quaire  petits  espis 
n avec  leur  queue  courte  , faisans  • 
»>  ensemble  comme  un  gros  bouquet 
» porté  par  un  seul  tronc  : mais 
» pour  sa  rareté  , le  ménasger  n’en 
»>  peut  faire  état  certain  , bien  que 
« désirable  pour  son  grand  rapport- 
»>  Ce  fronic  r.t  a rendu  chez  moi  qua- 
m rante  pour  un , semé  dans  un  jar- 
» din  ; employé  en  terre  commune, 

» douze  à quinze.  Quant  à ton  ser- 
» vice , il  fait  pain  très-bon  et  fort 
» savoureux  , mais  non  si  blanc 
IJ  comme  l’autre  bled , parce  qu’ayant  • 
H la  pelure  du*grain  , qui  est  assez 
JJ  gros  , fort  déliée  , difficilement 
Il  peut-il  se  moudre  grossièrement , 

Il  comme  est  requis  pour  faire  que  le 
i>  pain  soit  bien  blanc,  ains  se  ,con-  , 
IJ  vertit  presque  tout  en  farine  , avec 
JJ  peu  de  son  ; tel  defaut  revenant 
Il  néanmoins  à la  commodité  du 
'v  ménage,  u 

Il  est  parlé  dans  les  Miimoiret  Je  la 
'Société £ jigticulture  Je  Rouen,  Tom.  l, 
pag.  I2i  , d’une e.spèce  de  blé  venu  de 
Silésie.  M.  Dumenil  Coste  , auteur  de 
l’observation  , dit  : “ L’ayàiîtage  de 
JJ  l’espèce  que  je  propose  aujoupd'hui 
• “ Si  n’est 
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n n’est  point  sujet  à la  nielle con- 
» vaincu  de  ce  fait  par  l’expérience 
n que  j’en  ai  faite  en  le  cultivant. 
»>  Ce  blé  est  moins  sujet  à s'erser  , 
»>  sa  paille  étant  pleine  de  moelle, 
» elle  obéit  aux  coups  de  vents  , 
» et  rtécbit  comme  le  jonc.  Les  Alle- 
» mands  en  tirent  beaucoup  d’utilité  ; 
n ils  font  hadier  la  paille  pendant 
» l’hiver  , et  ils  en  nourrissent  leurs 
» bestiaux.  » 

» L’utilité  de  ce  blé  est  d’autant 
» plus  grande  , que  la  récolte  en  est 
»‘plus  abondante  que  celle  du  blé 
i>  qu’on  cultive  ordinairement  en 
» France  ; il  contient  plus  de  farine 
» et  fait  de  très- bon  pain  , quoi- 
»>  qu’à  la  vérité  la  farine  soit  un  peu 
n grumeleuse.  »» 

» 11  faut  avoir  la  précaution  de 
» faire  battre  ce  blé  sur  le  tonneau  , 
» parce  au’il  est  trop  tendre  pour 
» soufrir  le  fléau.  >i 

»)  La  méthode  de  cultiver  est 
•>  on  ne  peut  pas  plus  facile  ; il 
n faut  le  semer  de  bonne  heure  dans 
n un»  terre  bien  grasse  et  bien  prépa- 
i>  rée , et  mettre  un  peu  plus  de  se- 
»)  mences  que  pour  les  autres  blés.  » 

Comme  je  n’ai  jamais  vu  celte 
espèce  de  blé , et  que  l’auteur  ne  la 
décrit  point , je  ne  sais  soin  peut  la 
rapporter  à une  de  celles  qui  ont  été 
décrites  plus  haut. 

M.  Duhamel  , dans  son  ouvr.oge 
intitulé  Culture  des  terres  , Tonie  K, 
page  4é'3  • parle  d’un  blé  connu  à 
Genève  sous  la  dénomination  d’aio/i- 
dince  , et  qui  cependant  n’est  pas  le  blé 
de  miracle  ou  de  Barbarie  ; et, page  a38 
du  même  volume , d’un  blé  d’Espagne 
dont  le  grain  est  dur  , transparent 
comme  le  rix  , et  a très-peu  de  son. 
Je  ne  connois  ni  l’un  ni  l’autre.  Ce 
dernier  seroit-il  la  touzelle  dans  sou 
état  de  perfection  ? 

Je  le  répète  ; chaque  royaume  , 
chaque  province  , chaque  climat  a 
ses  espèces  particulières  et  propres 
au  pays.  11  n’est  pus  douteux  qu'on 
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ait  fait  des  essais  en  fous  genres  eu 
échangeant  les  semences  , et  on  se 
sera  ensuite  déterminé  à cultiver  cel'e 
qui  aura  constamment  le  mieux  réussi , 
et  se  sera  le  mieux  aclimatee. 

Le  blé  mcteil  n’est  point  une  espèce 
à part  ; on  le  nomme  encore  mixture 
à quart , à moitié , aux  trois  quarts. 
C’est  un  mélange  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  tromeut  et  de  seigle  , et 
semé  en  même  temps.  ( Keyrij  Mli- 
TEIL)  Ce  bié  est  ordinairement  des- 
tiné à la  nourriture  du  métayer  et 
des  gens  de  la  terme  ; et  suivant  la 
coutume  du  pays  , les  conventioas , 
etc.  le  froment  est  plus  ou  moins 
chargé  de  seigle. 

CHAPITRE  III. 

Dxs  Semejncss. 
Section  première. 

De  la  nécessité  Je  changer  les  semences. 

La  preuve  la  plus  complète  que 
les  fromens  cultivés  en  Fiance  sont 
des  espèces  jardinières  ou  du  secou  l 
ordre  , est  fournie  par  la  n ’ces.  ité 
de  changer  les  semences.  C.  pendaiit 
quelques  auteurs  tranchent  et  disent  : 
cultivez  bien  votre  champ  , s'.niez  à 
propos  , et  vous  n’aurez  pas  besoin 
de  chercher  dans  les  villages  voi- 
sins des  grains  pour  ensemencer. 
Malgré  cette  assertion  , rexpéri'‘n<:p 
la  plus  constante  démontré  conihLn 
il  est  avantageux  de  renouveler  , 
au  moins  tous  les  trois  ans  , le  blé 
qu’on  veut  jeter  en  terre.  Je  ne  tiens 
à aucun  préjugé  snr  l’agriculture 
quoique  j'admette  comme  bonnes 
toutes  les  méthodes  suivies  dans  un 
canton  , je  me  réserve  cependant  la 
liberté  de  les  soumettre  à de  nouvel- 
les expériences  , afin  de  constater 
décidément  leur  mérite  ou  leur  dé- 
fectuosité , toujours  relativement  au 
canton  , parce  que  toutes  les  fois 
qu’on  veut  généiahser  , oû  se  trompe 
et  on  trompe  les  auties. 

Tome  J’’. 
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J’ose  dire  que  , d’après  cette  ma- 
nière de  juger  , j’ai  toujours  observé 
que  te  même  grain  semé  plusieurs 
années  de  suite  dans  les  mêmes  champs 
i’y  détériore  , même  malgré  l’avan- 
tage des  bonnes  saisons.  11  y a peut- 
être  des  exceptions  à cette  assertion 
générale  , et  c’est  sans  doute  ces 
mêmes  exceptions  qui  ont  décidé  à 
regarder  comme  inutile  le  change* 
ment  de  semences  ; mais  en  bonne 
logique  , des  exceptions  ne  font  pas 
loi  , puisque  nulle  règle  sans  ex- 
ception. 11  n’est  pas  douteux  que 
dans  ces  cas  , que  j’admets  comme 
vrais  , de  nouvelles  semences  au- 
roient  produit  du  plus  beau  blé.  Il 
est  inutile  d’insister  plus  long-temps 
sur  l'acquisition  de  nouveaux  grains, 
sur  le  changement  de  semences  ; puis- 
que c’est  un  point  de  fait  générale- 
ment reçu,  non  - seulement  en  agri- 
culture , mais  encore  dans  la  pra- 
tique constante  du  jardinage. 

Section  II. 

D'où  faut-il  tirer  les  semences  ? 

Il  est  constant  que  telle  ou  telle 
espèce  de  froment  se  plait  plus  dans 
un  terrain  que  dans  un  autre  ; c’est 
donc  le  premier  point  que  le  cultiva- 
teur doit  considérer  et  connoître. 
II  est  bien  diflicile  qu’un  métayer , 
qu’un  propriétaire  instruits  ne  par- 
courent , pendant  que  les  blés  sont 
sur  pied  , quelques-unes  des  paroisses 
limitrophes  à trois  ou  quatre  lieues 
à la  ronde.  Dans  ces  petits  voyages 
il  examinera  le  grain  de  terre  et  la 
nature  du  blé , et  dès  qu’il  y rencon- 
trera de  l’analogie  avec  son  champ 
et  le  grain  qui  y réussit  le  mieux , 
il  ne  doit  pas  balancer  à acheter  la 
quantité  de  blé  qui  lui  convient  , 
dût-il  le  payer  même  un  peu  plus 
cher  qu’il  ne  vendra  le  sien. 

Je  me  garde  bien  de  conseiller  de 
tirer  des  blés  des  provinces  éloi- 
gnées ; i.S  os  ignore  la  qualité  du 
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sol  quiles  a produits;  a.*  le  climat 
est  à coup  sûr  différent , et  par  con- 
séquent le  grain  peut  souftrir  de  cette 
transition  trop  subite.  ( le  mot 

Esfece  ) Par  exemple  , le  blé  de 
Barbarie  ou  de  miracle  , transporté 
subitement  du  midi  au  nord  , y craint 
l’etïet  des  gelées  plus  que  tous  les 
autres  fromens.  Ahn  de  ne  pas  en 
courir  les  risques  , on  a essayé  de 
le  semer  en  même  temps  que  les 
marsais  , et  la  récolte  a manqué  ; 
mais  en  acclimatant  progressivement 
ce  blé  , il  prospérera  tout  aussi  bien 
dans  nos  provinces  septentrionales 
qu’aujoutd’nui  près  de  Pézenas  , oit 
il  est  mis  en  culture  réglée.  On  doit 
convenir  cependant  qu’il  arrive  pat 
fois  des  transitions  heureuses  , mais 
elles  sont  rares  ; et  le  cultivateur  est 
en  général  trop  pauvre , trop  chargé 
d’in)])6ts  , pour  l’engager  à faire  des 
expériences  coûteuses  , souvent  sans 
utilité  , et  plus  souvent  encore  avec 
perte  réelle.  , C’est  aux  riches  pro- 
priétaires des  provinces  , aux  cha- 
pitres, aux  gens  de  main- morte» 
à faire  ces  essais;  ils  deviendront  les. 
bienfaiteurs  d’un  pays  dont  ils  tirent 
le  revenu  le  plus  clair  , presque  tou- 
jours sans  avoir  semé. 

£n  général  , on  ne  risque  jamais 
rien  de  prendre  des  blés  dans  un. 
pays  sur  un  sol  plus  maigre  que 
celui  où  l’on  doit  semer  ; le  grain 
gagne  dans  ce  dernier  ; mais  si  do. 
sol  riche  on  le  transporte  dans  un 
sol  maigre;  l’espèce  dégénère  , parce 
que  c’est  une-  espèce  jardinière.  On 
ne  sauroit  trop  insister  sur  cette  dis- 
tinction d’espèces  premières  ou  bota- 
niques et  d’espèces  jardinières  ou 
du  second  ordre  ; elle  sert  de  base  à 
toutes  les  semailles. 

Il  est  plus  avantageux  de  choisir 
de  proche  en  proche  les  semences 
dans  un  canton,  naturellement  plus 
froid  ; elles  gagneront  au  midi. 
Les  grains  des  champs  situés  au. 
bord  de  la  mec  ou  à queques  lieues. 
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son  voisinage , sont  ceux  qui  peu- 
vent être  transportés  le  plus  loin  , 
pourvu  toutefois  qu’on  ne  les  sème 
pas  dans  un  climat  beaucoup  plus 
chaud.  Ces  blés  sont  imprégnés  d’un 
sel  que  n’ont  pas  les  autres  blés. 

Section  III.  ' 
Du  ch«ix  des  semences. 

Ici  les  opinions  sont  encore  par- 
tagées. M.  de  la  Bretonnerie  , dans 
son  ouvrage  intitulé , Correspondance 
rurale  , et  qui  mérite  d’être  souvent 
cité  , dit  : “ On  a observé  que  les  blés 
» retraits  germent  fort  bien  ; ils  sont 
» moins  coûteux  ; il  y a du  profit 
w conséquemment  à les  acheter  pour 
» semer , ainsi  que  les  blés  à demi- 
» germés.  » Je  conviens  de  l’écono- 
mie et  même,  si  l’on  veut  , de  la 
germination  ; mais  la  question  te 
réduit  à savoirs!  ce  blé,  toutes  cir- 
constances égales , produira  une  paille 
aussi  nourrie , aussi  haute  , le  même 
nombre  de  tiges  et  d’épis  aussi  four- 
nis et  d’un  grain  aussi  beau  ? J’ai 
vu  , chez  un  de  mes  voisins  , à la 
récolte  de  1783  , un  froment  pro- 
venu du  grain  qu’on  nomme  d’rpe- 
luchure  ou  du  reste  de  Faire  , assez 
beau  mais  qui  ne  pouvoir  supporter 
la  comparaison  avec  ceux  des  autres 
champs  limitrophes.  Il  peut  y avoir 
des  exceptions  qui  confirment  l’as«r- 
tion  de  M.  de  la  Bretonnerie , ainsi 
je  ne  nie  pas  le  fait. 

Mon  avis  , au  contraire  , est  qu’on 
ne  doit  rien  épargner  pour  se  pro- 
curer le  plus  beau  froment  de  se- 
mence , et  sur-tout  celui  qui  sera  le 
plus  complètement  dépouillé  de 
grains  étrangers  , tels  que  l’ivraie , 
la  nielle , toute  espèce  de  pois , pe- 
aettes  , vetees  et  autres  plantes  de 
la  famille  des  légumineuses  , etc.  ; 
outre  que  ces  dernières  occupent 
inutilement  la  place  d’un  à deux 
grains  de  blé  , elles  abyment  les 
.tiges  de  Iqui  voisinage.  La  na-r 
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tare  a pourvu  les  plantes  légumi- 
neuses de  filets  ou  vrilles  ( voye\  c» 
mot  ) par  lesquelles  elles  s’attachent 
à tout  ce  qui  s’élève  au  - dessus  de 
terre  et  qu’elles  rencontrent.  Ce» 
vrilles  s’entortillent  autour  des  tiges  ^ 
les  serrent  , les  compriment , leur» 
épis  ne  reçoivent  plus  la  subsistanc» 
ui  leur  convient  , et  elles  s’éten- 
ent  quelquefois  jusqu’à  trois  ou 
quatre  touffes  de  blé  : ce  fait  n’est 
point  équivoque.  Outre  le  tort  que 
ces  plantes  font  au  blé  , elles  dété- 
riorent beaucoup  sa  qualité  , car  les 
vans  , les  cribles  ne  sauroient  les 
séparer  complètement  du  grain. 

J’insiste  fortement,  i.®sut  la  né- 
cessité de  se  procurer  l’espèce  de 
froment  que  l’on  connott  par  expé- 
rience le  mieux  réussir  dans  tel  ou  tel 
champ.  3.'^  Le  grain  le  plus  sain  , le 
mieux  nourri  et  le  plus  gros,  chacun 
dans  son  genre.  Le  froment  le 
plus  complètement  dépouillé  de  tous 
grains  étrangers  , en  un  root , le  pliis 
pur.  Il  est  plus  que  probable  , et  j’ose 
dire  démontré  _ qu’un  froment  bien 
nourri , bien  sain  , supportera  beau- 
coup mieux  les  intempéries  des  sai- 
sons , que  sa  végétation  sera  beaucoup 
plus  vigoureuse  et  plus  complète  que 
celle  d’un  giain  qui  aura  souffert. 

Quelques  auteurs  ajoutent  que  le 
froment  criblé  par  les  charançons , 
par  les  petits  papillons  , si  connus 
dans  l’Angoumois  , et  dont  nou» 
parlerons  par  la  suite  , etc.  , sont 
encore  très-bons  à semer , parce  que 
les  insectes  n’attaquent  pas  plus  le 
germe  du  blé  que  celui  des  pois , 
etc.  Oui , ces  grains  germeront  ; mais 
de  bonne  foi  , peut  - on  croire 
que  la  nature  ait  inutilement  envi- 
ronné ce  germe  d’une  substance  fa- 
rineuse et  qui  devient  sucrée  et 
laiteuse  lors  de  la  germination  ? Ne 
voit  - on  pas  que  cette  substance 
laiteuse  est  la  nourrice  du  germe 
jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  enfoncé  en 
terre  pour  y prendre  la  vraie  noui- 
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Tuure  de  U plante  ? Consultez  à ce 
l’anatomie  (lu  froment  , par  M. 
l'Abbé  Poncelet  , rappoctée  au  mot 
Blé  ; l’insecte  ne  détruit  pas  absolu- 
ment Ipute  la  substance  farineuse  , 
et  le  peu  qu’il  en  reste  fournit  une 
noLirritare  médiocre  au  germe  , et 
il  s’élance  comme  U peut  , c’csl-à- 
dire  , chétivement.  Que  l’on  me 
montre  un  seul  grain  de  froment  , 
entiirfwnt  dépouillé  de  sa  farine  et 
auquel  il  ne  reste  que  le  germe  ; que 
l’on  le  met».'  en  terre  avec  tous  les 
soins  pos'-lblcs  , j’ose  dire  que  le 
germe  , s’il  pousse  , avortera  peu  de 
jours  n|<iès.  J’en  ai  répété  jilusieurs 
fois  l’expérience  ; d'autres  ptuveiit 
avoir  été  pins  heureux  que  mai  ; mais 
j'ignore  comment  ils  s’y  sont  pris. 

Admettons  pour  un  iiist.int  , que 
ces  Lies  cribles  , vermoulus  , etc. 
germent  ; qu’une  économie  pas;able 
leur  mérite  cette  préiérence  ; peul- 
<m  meute  en  comparaison  des  pro- 
babilités contre  des  certitudes  , sur- 
tout quand  on  est  obligé  de  vivre 
sur . le  revenu  du  produit  de  ses 
terres  , et  le  tout  pour  une  mesquine 
économie  ? 

11  est  rare  de  trouver  des  fromens 
dont  les  grains  soient  tous  de  la 
ir.éme  espèce  , c’est- i- dire  , tout 
Itoment  rouge  , ou  jaune  , ou  tou- 
geile  , etc.  La  cause  de  ce  mélange 
de  grains  tient  à ce  raisonnement  : 
Si  une  espère  ne  réussit  pas  cette 
année  . l’autre  réussira  , et  la  récolte 
sera  toujours  à peu  près  égale.  Ce 
riiisonnoraont  est  purement  spécieux. 
Ne  vnudroit  - il  pas  mieux  avoir  un 
champ  semé  d’une  espèce  de  froment 
qu’on  sait , par  expérience  , lui  con- 
venir ; le  Second  champ  semé  d’une 
autre  espèce  analogue  à son  sol , et 
aiii-i  de  suite  ? En  mêlant  ainsi  les 
gifi.is,  lesespèces  jardinières , on  les 
abiitardit  toutes  , parce  que  dans  le 
temps  de  la  tleuraison  , les  étamines 
ou  poussières  fécondantes  se  ponent 
'd’uue  espèce  sur  une  aaue  i et  .de-lu  , 


F R O 

il  résulte  que  le  blé  barbu  dev'ieni  pres- 
que ras  , que  le  blé  ras  devient  barbu  , 
le  jaune  , rouge,  etc.  ; c’s'st-à- dire, 
que  tous  prennent  des  nuances  dif- 
férente» de  celles  qu’ils  auroient  eues. 
De-là  naissent  ces  espèces  inbrides 
du  second  genre  et  qui  varient  chaque 
année.  Ayez  des  yeux  , observez  , et 
vous  vous  convaincrez  par  vous-niême 
de  ces  vérités. 

Un  moyen  peu  dispendieux  et 
assez  facile  pour  se  procurer  de  beau 
froment  de  semence  , exempt  de 
tous  mauvais  grains  , ou  grains 
éirangers , et  de  la  qualité  que  l’on 
désire  , consiste  à placer  une  femme 
entre  chaque  moissonneur  et  en 
avant  de  chacun.  Les  femmes  et  les 
enhins  seront  aimés  d’une  très-petite 
ftiucille  ou  d’une  serpette  ; l’une  ne 
sera  chargée  que  de  couper  les  beaux 
épis  , par  exemple  , du  grain  à écorce 
dorée  ; l’autre  , du  grain  à écorce 
blanche  ou  rouge , à épi  barbu  ou  à 
épi  ras  , etc.  ; mais  comme  de  la 
même  touffe  de  fromtnt  il  s'élève 
plusieurs  liges  , plusieurs  épis  , elles 
choisiront  seulement  les  plus  beaux 
épis  , elles  en  feront  de  petites  ou 
de  forte»  gerbes  , suivant  ce  qui 
leur  sera  plus  commode , et  chacune 
amoncèlera  séparément  les  gerbes 
qu’elle  aura  moissonnées  , toujours 
sur  la  même  direction  du  champ  , 
afin  déviter  toute  confusion  des 
espèces.  Ces  gerbes  portées  sur  l’aire 
séparément  rassemblées  en  gerbier 
seront  battues  quelques  jours  après 
les  premières  , mais  non  pas  bat- 
tues au  fléau  , parce  qu’il  en  feroit 
sortir  tout  le  grain.  11  suflit  d’em- 
brasser les  guvbcs  avec  les  deux 
mains  et  les  pousser  avec  force 
contre  un  banc  , sur  une  pierre , 
un  angle  de  mur  , ou  sur  un  ton- 
neau ; alors  k*  seul  gros  grain  et  le 
plus  mùr  tombera  ; une  fois  vanné , 
il  sera  mis  à part  et  coiuservé  pour 
les  semailles  de  l’année  suivante. 
Le  grain  qui  restera  dau»  ces  petites 
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Îierbes  né  sera  pas  perdu  , parce  que 
ors  du  battage  général  elles  seront 
étendues  sur  l’aire  avec  les  autres. 
Par  ce  procédé,  on  augmente  les 
frais  de  moissons,  de  la  journée  de 
quelques  femmes  seulement , et  on 
se  procure  les  fromeiis  les  mieux 
nourris  de  tout  le  champ  et  entière- 
ment séparés  de  toute  espèce  de  mau- 
vais grains  et  de  grains  etrangers. 

11  est  bien  moins  dispendieux  de 
suivre  ce  procédé  , lorsqu’il  s’agit 
de  se  procurer  de  beaux  blés  de  se- 
mence, que  de  le  faire  choisir  grain  à 
grain  sur  une  ta'ule.  Le  seul  avantage 
qui  resuite  de  cette  dernière  mé- 
thode , est  d’occuper  les  femmes  , 
les  valets  et  les  enfans  pendant  la 
pluie  , ou  lorsqu’on  ne  peut  travailler 
à la  terre  : mais  quelle  est  la  mé- 
tairie où  de*  hommes  ne  peuvent 
pas  être  occupés  plus  utilement  ? 

Section  IV. 

De  la  préparation  des  semences. 

Je  n’aurois  pas  imaginé  être  con- 
traint de  revenir  sur  Cet  article  après" 
ce  qui  a été  dit  au  mot  Chaulage  des 
blés  i ^ article  à relire  ) mais  depuis 
cette  époque  , j’ai  reçu  plus  de 
trente  recettes  diÛérentes  à laquelle 
. chaque  écrivain  attache  les  plus 
grandes  propriétés.  Je  les  remercie 
‘ sincèrement  de  leur  intention , ils 
ont  cru  être  utiles  au  public  et  leur 
motif  est  bien  louable.  La  plupart 
de  ces  recettes  ont  pour  base  celles 
de  M.dela  Juttais,  rapportées.  T.  III, 
ag.  164  , au  mut  Chaulage.  Mal- 
eureusement  je  ne  crois . point  à 
cette  préparation  ni  aux  autres.  Par 
la  fusion  ou  l’ignition  du  nitre  , on 
l’a  rendu  alcali.  ( yoyt.\  ce  mot  ) 
La  semence  que  l’on  y jette  pendant 
l’ignitioft  , y biûle,  se  calcine  et  s’y 
réduit  en  chirbon  ; voilà  encore  de 
l’alcali  et  rien  de  plus  , puisque  pnr 
la  combustion  la-  partie:  huileuse  du 
giaiii  s’est' «rapotée  eu  grande  pat- 
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tie  , et  en  supposant  qu’elle  s'y  tut 
conservée,  elle  ne  doniuroit  en  der- 
nière analyse  qu’un  simpie  alcali  ; 
c’est  donc  de  l’alcali  que  l'on  ajoqîe 
à l’alcaii. 'Ne  vaut-il  donc  pas  aniaut 
se  servir  de  la  cendre  , de  la  cii.su.x  , 
qui  renferment  un  bon  alcali?  Toute 
préparation,  je  le  répète,  est  inutile 
et  plus  qu’inutile  lorsque  le  giniil 
est  beau , bon , et  «ju’il  n’est  point 
vicié  par  la  carie  ou  clcirbon  , et 
dan.s  ce  cas  , la  lessive  de  rendre» 
aiguisée  par  la  chaux  , sullit  Hinsi 
que  mille  et  mllie  expériences  l’ont 
deinoiuré.  A nérite  égal  do  procédé  , 
n’est-il  pas  j lus  naturel  de  recourir 
au  plus  simple,  le  plus  à la  portée 
du  cultivateur  et  le  moins  dispen- 
dieux ? La  ciiaux  et  la  cendte  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  , 
et  si  on  n’a  pas  facilement  de  la 
chaux , il  sulfit  de  faire  la  lessive  de 
cendres  plus  fortes. 

J'ose  dire  qu’aussi  tôt  que  , dans 
les  papiers  publics  , on  avance  un 
procède  relatii  à l’agriculture  , qu’il 
me  paroi<.se  bon  ou  mauvais  , je  le 
véritie.  Qse  de  temps  j’ai  perdu 
dans  ces  examens  ! On  a proposé 
d’unir  l’arsenic  avec  de  la  chaux  ; 
que  résulte- t-il  de  ce  mélange  ? un 
sel  neutre  , puisque  l’arsenic  est  acide, 
( l’ovfg  ces  mots)  et  la  chaux  est 
alcaline.  Mais  si  l’expérience  a 
prouvé  démonstrativement  que  les 
alcalis  détruisent  le  ch.irbon  on 
la  carie  des  blé.s,  les  sels  neutres  no 
produiront  pas  le  même  effet. 
Le  but  qu’on  se  propose  dans  cette 
expérience  se  réduira  donc  au  simple 
effet  de  fortilier  la  végft.ition  du 
grain  ; mais  comme  il  a éié  dit  au 
mot  Chaulage  , que  les  deux  lobes  du 
grain  ne  sub^steot  plus  dès  que  Li 
r.ulicule  du  germe  s’est  enfoncée  en 
terre  , cette  préparation  _ est  donc 
inutile  pour  la  prospériré  de  la 
plniue.  Allons  plus  avant , et  suivo:;j 
les  r.ùsonneniens  faits  à ce  auj^t. 
JDu.la  prompte  sertie  du  germe  «t 
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de  la  vigueur  avec  laquelle  il  plonge  î' 
dépendent  les  succès  postérieurs  de 
la  plante.  C’étoit  ce  qu’il  fallait 
dé.Tiontrer  , et  comme  proposition 
générale  elle  est  ftiusse.  Supposons 
un  grain  bien  infusé  , bien  pé- 
nétré des  principes  salins  , et  que 
ce  grain  soit  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales semé  en  octobre.  11  arrive 
souvent  que  l’on  y sème  lorsque 
les  terres  sont  dans  un  très-grand 
état  de  siccité  et  que  la  pluie  ne  sur- 
vient qu’un  ou  deux  mois  après  ; 
que  le  grain  y germe  dilTicilement  , 
et  que  sans  les  vents  de  mer  qui 
remplissent  d'humidité  l’atmosphère, 
il  seroit  bien  plus  long-temps  encore 
à sortir  de  terre.  Qu’arrivera-t-il 
pendant  cet  espace  de  temps  ? Les 
sels  trop  concentrés  dans  le  grain  le 
r.icconaront  et  le  durciront,  et  i>eut- 
tnre  parviendront  - ils  à détruire 
coinplcte.ueiu  le  germe. 

On  objectera  que  le  sel  conserve 
les  viandes  ; ccla  est  vrai  jusqu’à  un 
certain  point  , et  la  conservation 
dépend  et  de  la  qualité  est  de  la 
quantité  du  sel  ; d’ailleurs , les  viandes 
sont  un  corps  humide  et  mou  dans 
le  principe , «t  le  froment  est  un 
corps  sec.  Or , quoi  de  plus  éner- 
gique que  beaucoup  de  seU  étendus 
dans  une  petite  quantité  d’eau  rela- 
xivement  à leur  masse. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  pro- 
position est  trop  générale , et  que 
ces  préparations  peuvent  avoir  lieu 
tout  au  plus  dans  les  provinces  oii 
les  pluies  sont  fréquentes  ; mais 
encore  une  fois  , qu’y  produiront 
ces  sels  ? Rien.  La  vigueur  de  la 
plante  dépendra  uniquement  de  la 
qualité  du  sol , de  sa  culture , et 
plus  particulièrement  encore  de  la 
manière  d’étre  des  saisons.  Quant  à 
la  qualité  terrible  de  l’arsenic  qui  a 
effrayé  bien  des  gens  , je  ne  crois 
pas  qu’elle  puisse  se  retrouver  dans 
le  grain  que  l’on  récoltera  par  la 
suite.,  parce  que  ce  sel  souffrira 
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tant  de  modifications  et  de  com- 
binaisons , pendant  le  temps  de  la 
végétation  de  la  plante , qu’il  ne 
lui  restera  aucun  principe  caustique. 
Cependant , il  vaut  mieux  ne  pas 
en  faire  usage  , quand  même  il  n’y 
auroit  que  les  dangers  de  la  prépa- 
ration du  giain  et  des  fâcheuses 
conséquences  qui  résultent  de  mettre 
un  poison  si  actif  entre  les  mains  da 
gens  grossiers  ou  mal  intentionnés. 

Ün  a vanté  également  la  mixtion 
de  la  chaux , du  vert  de  gris , da 
sang  dragon,  du  sel  ammoniac  , 
de  l'alun  de  Kome , de  couperose  , etc. 
etc.  et  qu.“l  être  peut-il  résulter  de 
Ce  monstrueux  assemblage  de  l’union 
de  plusieurs  autres  substances , dont 
le  principe  de  l’une  neutralise  les 
pt  iocipes  de  l’autre  ? C’est  en  vérité 
travailler  en  aveugle  et  être  bien 
crédule  ! Je  sais  tout  ce  qu’on  m’ob- 
jectera à ce  sujet.  Chacun  vantera 
ses  expériences  et  ses  succès , et  la 
tout  tiendra  à l’année  et  à la  bonna 
culture.  Du  grain  passé  par  une 
lessive  de  cendres  aiguisées  par  la 
chaux  auroit  tout  aussi  bien  réussi. 

Il  est  prudent , au  moins  , de  laver 
les  blés  de  semence  à grande  eau  , 
quand  même  ils  paroissent  nets.  La 
nécessité  en  devient  absolue  si  les 
grains  ont  été  attaqués  dans  le  gre- 
nier par  les  fausses  teignes.  (,  L^oyez 
cet  article  dans  le  plan  du  travail  ) 
Le  froissement  du  grain  dans  l’eau 
en  détache  les  œufs  de  ces  insectes. 
Les  grains  attaqués  par  leurs  lar- 
ves , viennent  sur  l’eau  _ et  on 
les  rejette  parce  que  l’expérience  a 
prouvé  que  s’ils  ne  sont  pas  enterrés 
profondément,  la  fausse  teigne  sort 
de  terre  dans  son  état  de  papillon  et 
prépare  uue  nouvelle  génération. 

CHAPITRE  IV. 

Ue  Id  préparation  des  terres. 

Cet  objet , le  plus  important  de 
l’agriculture , a fait  imaginer  , dans 
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cjiaqne  pays , des  méthodes  qu’on 
doit  appeler  locales  ,■  plusieurs  sont 
fondées  sur  le  besoin  et  sur  une 
heureuse  expérience  , et  d’autres 
tiennent  uniquement  à la  routine  du 
canton  , dont  personne  n’ose  s’éloi- 
gner. La  perfection  ou  les  défec- 
tuosités de  ces  pratiques  ont  été 
l’objet  des  méditations  de  plusieurs 
bons  agriculteurs  praticiens  , et  ils 
ont  ’ établi  des  systèmes  ; les  agri- 
culteurs de  cabinet  ont  renchéri  sur 
ceux  des  premiers.  Les  systèmes 
oui  ont  eu  le  plus  de  célébrité  sont 
décrits  au  mot  Culture  et  afin 
d’éviter  des  répétitions  inutiles , au 
mot  Labour  je  parlerai  du  temps  et 
de  la  manière  de  labourer. 

CHAPITRE  V. 

Du  TEMPS  ET  DE  Z A MANIÈRE 
DE  SEMER  LE  FrOMENT, 


Section  première. 

Quand  doit-on  semer? 

Ce  problème  a été  un  grand  sujet 
de  discussions  entre  les  écrivains 
agriculteurs  ; et  un  seul  coup-d’ccil 
sur  le  grand  livre  de  la  nature  sufTi- 
soit  pour  en  donner  la  solution. 
Chaque  plante  annuelle  , indigène 
au  pays , sort  de  terre  , végète , 
fleurit , mûrit , meurt  ou  se  fanne  à 
« son  époque  fixe  , à moins  que  l’ordre 
des  saisons  ne  soit  dérangé  , ou 
avancé  , ou  retardé.  Le  premier 
printemps  voit  naître  et  fleurir  la 
]acinthe  dans  not  jardins  , le  narcisse 
dans  nos  prés  , le  muguet  dans  nos 
bois , etc.  etc.  ; enfm  chaque  plante 
a son  époque  déterminée  en  raison 
de  la  chaleur  ambiante  de  l'atmos- 
phère. Chaque  saison  , chaque  mois  , 
et  l’on  pourroit  presque  dire  chaque 
semaine  fait  éclore  de  nouvelks 
graines;  mais  jamais,  à moins  qu’il 
ne  survienne  ‘des  cas  extraordinai- 
xes  , leur  végétation  n’est  transportée 
â'uue  saison  à une  autre.  De  - là 
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natt  cette  heureuse  variété  de  plantes 
et  de  fleurs  qui  parent  nos  campa- 
gnes , même  au  milieu  de  l’hiver  ; 
le  taraspic  , le  laurier-thym  , les  ellé- 
bores , le  perce  - neige  , etc.  en 
sont  la  preuve.  Or , si  chaque  vé- 
gétal est  soumis  à une  loi  qui  lui  est 
propre  , le  froment  ne  doit  donc 
obéir  qu’à  la  sienne  et  ne  pas  faire 
une  exception  à la  loi  générale  de 
la  nature.  En  effet , que  l’on  par- 
coure , dans  les  mois  de  juillet  , 
août  et  septembre  , un  champ  cou- 
vert du  chaume  de  la  récolte  pré- 
cédente , on  ne  verra  pas  germer 
les  grains  tombés  des  épis  pendant 
la  moisson.  Mais  pour  peu  qu’il  sur- 
vienne de  pluie  au  milieu  de  sep- 
tembre ou  au  commencement  d’oc- 
tobre , chaque  grain  germera  et  se 
hâtera  de  paroître.  On  doit  bien 
concevoir  que  les  époques  qu’on 
vient  d’indiquer , dépendent  beau- 
coup du  canton , et  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  la  germination  n’aurz 
lieu  qu’autant  que  le  degré  de  la  cha- 
leur ambiante  sera  celui  qui  convient 
à l’espèce  de  grain.  C’est  donc  cette 
époque  enseignée  et  fixée  par  la 
nature , que  l'on  doit  saisir  ; c’est  en- 
core elle  qui  a donné  lieu  aux  se- 
mailles des  fromens  marsais  , ou 
printaniers , parce  qu’alors  le  degré  de 
chaleur  de  l’atmosphère  est  égal  , ou 
du  moins  presqu’egal  à celui  qu’on 
éprouve  communément  en  septembre 
ou  au  commencement  d’octobre. 

Ici  l’opération  de  la  nature  est. 
libre , et  elle  est  forcée  quand  on 
sème  plus  tard  ; par  exemple  , à la 
fin  de  novembre  ou  de  décembre, 
lorsque  les  circon.'tances  ne  per- 
mettent pas  de  semer  plutôt  ; cepen- 
dant le  froment  germe  , végète  et 
pousse  , quoique  semé  beaucoup 
plus  tard  que  celui  du  mois  d’octobre  , 
il  est  mûr  piesqu’aussilôt  , parce 
que  les  plantes  , à peu  piès-comrae- 
ks  animaux,  ont  un  certain  nombre- 
dc  jouis  pour  la  gestation  c’est  - à-- 
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dire  , avant  de  parvenir  à lîur  ma- 
tiiriti  ; mais  ce  qui  dj-tcrmine  cette 
geîtatinn  dans  le  végétal , est  le  de- 
g.';  de  chaleur  de  l’aimospliire  : 
jar  exemplv  , s 'mez  des  épinards  , 
lies  chicorées , etc.  pendant  l’été  et 
dans  les  pays  cliauûs  , ils  monteront 
en  graine  presqu’en  sortant  de  terre  ; 
il  en  est  de  même  de  toutes  les 
plantes.  Ainsi,  en  partant  du  prin- 
cipe indiqué  par  la  nature  , chacun 
suivant  son  canton  , suivant  le  cli- 
mat , on  ne  craint  pas  de  s’égarer. 
11  vaudroit  même  mieux  devancer 
l’époque  des  semailles  de  quelques 
jruis  , que  de  la  retarder.  V’eut-on 
une  p.'i’uve  complète  de  ces  asser- 
tions, il  sulTit  d'examiner  comment 
on  sème  dans  les  pays  situés  au 
nord  de  l’Europe.  Il  faut  que  dans 
cinquante  à quatre-vingts  jours  les 
champs  soient  cultivés,  le  grain  jeté 
en  terre  , qu'il  végète  , qu’il  mû- 
risse et  qu'àl  soit  coupé.  En  France 
on  n’obtiendroit  pas  de  semblables 
récoltes.  La  raison  en  est  simple  : 
dans  ces  pays  septentrionaux,  le 
soleil  pendant  l’été  est  sur  'l’horizon 
presque  pendant  les  vingt-quatre 
heures  de  la  journée , et  Ta  clarté 
est  si  complète,  qu’à  minuit  même 
on  peut  lire  sans  autre  lumière  que 
celle  du  soleil.  Or  , cette  chaleur  , 
soutenue  sans  interruption  par  la 
nuit , n’en  met  aucune  à la  végéta- 
tion du  seigle  , et  dans  ce  court 
espace  de  temps  , il  parcourt  tous 
les  degrés  par  o'u  il  doit  passer  ; 
mais  s’il  survient  à cette  époque  des 
pluies  froides  , des  vents  froids  , la 
récolte  est  presque  nulle , ou  bien  on 
récolte  de  l’herbe  à la  place  du  grain. 
Revenons  aux  semailles  de  France. 

Les  semailles  précoces  sont  toujours 
les  meilleures , chacune  suivant  son 
climat,  parce  que  plus  une  plante 
reste  en  terre , plus  elle  talle  et  mieux 
son  grain  est  nourri.  Si  on  en  veut  la 
preuve  , il  faut  jeter  les  yeux  sur  ces 
plantes  venues  spontanément  dans  nos 
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champs.  Com.ne  ce  blé  a suivi  l’ordre 
de  la  nature  , les  tiges  en  sont  toujours 
belles  et  bien  lourniet.  On  dira  que 
la  plante  est  isolée , qu’elle  n’est  point 
alfamée  par  les  plantes  voisines , 
ninsi  qu’elle  doit  prospérer  ; cela  est 
vrai  : mais  il  faut  observer  en  même 
temps  qu’elle  est  supposée  végéter 
dans  un  sol  bon  , mais  sans  culture 
ainsi  le  défaut  de  celle  - ci  équivaut 
tout  au  moins  à l’avantage  de  la 
position  de  l’autre.  Or,  il  en  ré- 
sulte que  la  touffe  est  bien  nourrie, 
parce  que  la  germination  du  grain 
et  la  végétation  n’ont  pas  contrarié 
les  loix  de  la  nature.  En  considé- 
rant, comme  une  simple  généralité, 
cette  assertion  sur  les  grains  aban- 
donnés à eux-mêmes , il  me  paroît 
qu’il  sera  facile  au  lecteur  d’en  tirer 
de  nombreuses  conséquences. 

Le  second  avantage  des  semailles 
précoces , c’est  qu’il  est  rare  que 
dans  la  saison  oîi  le  froment  sort 
de  terre  naturellement  , les  pluies 
soient  abondantes , et  on  a par  consé- 
quent plus  de  temps  pour  achever 
tranquillement  l’operation.  Pour  peu 
que  les  pluies  deviennent  fréquentes 
sur  l’arnère  - saison  des  semailles  , 
on  est  souvent  forcé  de  recourir  aux 
fromens  printaniers,  lorsqu’on  n’a 
pu  semer  des  blés  hivernaux , et 
cette  ressource  précieuse  est  inter- 
dite aux  provinces  les  plus  méri- 
dionales du  royaume.  La  chaleur  y 
vient  trop  coup  sur  coup  ; la  végé- 
tation est  précipitée  , et  souvent  à 
la  fm  de  mai  ou  au  commencement 
de  juin  , on  serolt  forcé  de  mois- 
sonner une  paille  maigre  et  fluette  , 
et  un  grain  peu  abondant  et  chétif. 

Les  propriétaires  d’une  petite 
étendue  de  tçrrain  sont  en  général 
toujours  les  maîtres  de  choisir  le 
jour  de  leurs  .semailles.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  dans  les  grandes  métairies 
où  tout  se  fait  à la  hâte  , parce  qu’on 
ne  calcule  point  assez  sur  les  mau- 
vais jours.  Une  économie  mal  en- 
tendue 
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tendue  oblige-  à n’avoir  que  le  nom- 
bre de  jougs  et  de  valets , stricte- 
ment nécessaires  à l’exploitation 
des  champs  ; la  terre  , par  exemple  , 
se  trouve  trop  mouillée  ou  trop 
sèche  ; on  a attendu  un  temps  plus 
opportun  , la  sécheresse  ou  les 
pluies  continuent  , le  moment  de 
semer  arrive , il  n’est  plus  possible 
de  reculer  , les  bêtes  sont  excédées 
de  travail , les  champs  mal  labourés  , 
les  grains  mal  recoui'erts  , enterrés 
dans  la  boue  ou  dans  la  poussière  ; 
et  l’on  veut  après  cela  avoir  de 
belles  récoltes!  Pour  semer  de  bonne 
heure  *t  à temps  , il  faut  avoir  des 
valets  et  des  jougs  en  nombre  excé- 
dant le  strict  besoin  , alors  les  tra- 
vaux préliminaires  seront  faits  sans 
hdte,  sans  gène,  dans  le  moment 
convenab'e , et  si  on  parvient  à se 
procurer  de  l’avance  , ( c2s/ort  rare  ) 
pourquoi  ne  pas  donner  de  nou- 
veaux labours , ou  des  labours  surnu- 
méraires aux  champs  qui  en  auront 
le  plus  de  besoin  ? la  récolte  dédom- 
magera anaplement  de  ce  travail. 

Si  j’écrivois , non  pour  une  pro- 
vince , mais  uniquement  pour  un 
canton,  je  dirois  ; semez,  par  exem- 
ple , en  septembre , en  octobre  , 
etc.  ; mab  lorsqu’il  s’agit  de  l’éten- 
due de  tout  Un  royaume  , indi- 
uer  une  époque  fixe  , outre  celle 
ésignée  parja  nature  et  dont  il  a 
été  question  , c'est  induire  en  erreur 
les  propriétaires.  Le  moment  tient 
au  climat , je  le  répète , et  la  ger- 
mination spontanée  des  fromens  le 
démontre  ; chacun  doit  étudier  et 
lire  dans  ses  champs  pour  le  décou- 
vrir. _ Qn“!c|uefois  l’excessive  sé-' 
ch-resse  de  nos  provinces  méri- 
dionales fait  exception  à la  règle  , 
parce  que  le  grain  ne  trouve  pas 
dans  la  terre  l'iiuimlité  nécessaire  à 
sa  végélaiion  ; mais  en  observant 
plusieurs  années  de  suite  , on  saura 
k quoi  s’en  tenir. 

11  est  plus  esseniiïl  de  semer  de 
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bonne  heure  dans  les  climats  méri- 
dionaux que  dans  les  tempérés  ; de 
bonnes  récoltes  ( toutes  circons- 
tances égales  ) dépendent  de  la 
quantité  de  racines  que  les  fromens 
poussent  avant  et  pendant  l’hiver. 
Comme  les  froids  y sont  passagers, 
courts  et  peu  forts  , les  racines  ne 
cessent  pas  de  travailler  et  de  s’en- 
foncer. Cependant  la  feuille  de  la 
lant^n’ya  pas  communément  cette 
elle  verdure  que  l’on  remarque 
dans  les  pays  plus  tempérés  , parce 
que  tout  le  travail  se  fait  en  terre  , 
attendu  qu’elle  reste  é<;hauffée  ; et 
dès  que  les  premières  chaleurs  re- 
naissent , le  froment  végète  avec 
force , ne  craint  pas  autant  les  sé- 
cheresses assez  communes  en  mars  , 
avril  , etc.  Dans  les  • régions  froides 
et  montagneuses  on  sème  de  très- 
bonne  heure,  afin  que  la  plante  ait 
une  force  , une  consistance  capable 
de  résister  aux  impressions  du  froid. 
Dans  les  pays  tempérés  on  peut 
semer  plus  tard  que  dans  les  deux 
opposés  , et  dans  tous  , l’époque 
des  semailles  est  marquée  par  la  vé- 
gétation spontanée  des  grains  tombés 
lors  des  récoltes.  Il  est  ai«é  d’rn  sentir 
la  raison  et  je  l’ai  déjà  indiquée  , parce 
que  cette  germination  suit  le  degré 
qui  lui  convient  de  la  t'haleur  de 
l’atmosphère,  et  qu’elle  est  suspendue 
lorsque  la  chaleur  de  l’atmosphère 
n’est  pas  au  point  convenable.  Les 
belles  expériences  de  M.  Duhamel , 
rapportées  au  mot  Amandikr  , 
2bm.  I.  pag.  410,  ne  laissent  rien  à 
désirer  à ce  sujet , et  de  la  végéta- 
tion de  la  vigne  il  est  facile  d’en 
faire  l’application  à celle  du  froment. 

Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir 
de  rapporter  le  texte  du  Théâtre 
d' Agriculture  , d’Olivier  de  Serres  , 
sans  contredit  un  des  meilleurs  ou- 
vrages que  nous  ayons  en  ce  genre. 
“ Si  au  gouvernement  de  la  mesna- 
gerie  ; y a du  haza;d  ( comme  au- 
cune chose  de  ce  monde  n’en  est 
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exempte  ) c’est  en  ce  point  des 
semences;  car,  quelque  peine  qu’on 
aye  prinse  durant  toute  l’année  à 
accouster  et  à préparer  la  terre  en 
toutes  les  façons  dont  on  se  _ sera 
pu  aviser  , ç’aura  été  pour  néant , 
s’il  n’y  éfhéoit  rencontre  de  Itonne 
saison  en  renscmencement  prove- 
nant du  tempérament  de  sécheresse 
et  d’humidité  , selon  le  particulier 
naturel  des  grains  , plus  ou  moins 
les  uns  que  les  autres.  Moyennant 
lequel  fond  se  trouvant  humecté 
p:u  les  précédentes  pluyes  et  es- 
venté  par  le  beau  temps  présent  , 
sec  et  serain  , se  rend  propre  à re- 
cevoir les  semences , pour  facile- 
ment germer  , tost  lever  et  sortir 
de  terre  sans  estre  exposé  à la  merci 
des  fourmis  , vermines  et  autres 
bestioles  qui  les  y rongent  ; et  ce 
avec  autant  plus  d’imérest  quo  plus 
demeurent  k naistre  et  ne  seront 
sufloquées  des  méchantes  herbes  , 
qui  par  le  labeur  arrachées  de 
terre  , ne  s’y  pourront  reprendre  à 
faute  d’humeur.  Autre  chose  ne 
nous  peut  faire  jouir  de  ce  ren- 
contre que  la  diligence  , pour  avec 
elle  prendre  par  les  cheveux  le  vrai 
poi.at  de  la  bonne  saison  des  se- 
mences , les  expédians  avec  toute 
extrémité  de  labuiir  ; craignons  que 
les  pluies  de  l’automne  , survenant 
sur  l’ouvrage , ne  nous  renvoyent 
trop  loin  dans  l’hiver  et  par  tel 
destruc  nous  fassent  choir  en  grande 
perte.  » L’antiquité  dit  là-dessus  : 

Si  tu  veus  bien  moissonner. 

No  crain  de  trop  tost  tonser. 

“ Dont  sommes  poussés  à avancer 
nos  semences  avec  espoir  de  proffit. 
Les  meilleurs  mesnagers  , instruits 
par  longues  expériences , méprisent 
les  tardives  semences  , quoique  fruc- 
tueuses , souhaitant  leur  rapport 
estre  brûlé  pour  l’exemple  , afin  que 
leur  fertilité  n’anochalisse  le  labou- 
reur. Car  c’est  chose  autant  rare 
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d’en  avoir  bonne  issue  , que  mau- 
vaise des  hastives  faites  en  saison  , 
et  tavorisees  du  temps  suivant.  C’est 
néanmoins  selon  la  faculté  des  ter- 
roirs et  climats , voulants  plutost 
ou  plus  tard  être  ensemencés  les  uns 
que  les  autres  ; il  vaut  mieux  s’avan- 
cer que  de  reculer  à jetter  les  se- 
mences en  terre.  » 

» Les  premières  feuilles  des  ar- 
bres cliéans  d’elles  - mesmes  en 
l’automne , nous  donnent  avis  de 
l'airivée  de  la  saison  des  semences  ; 
les  arraignes  terrestres , au»!  par 
leurs  ouvrages , nous  sollicitent  à 
jetter  nos  bleds  en  terre  ; car  jamais 
elles  ne  filent  en  automne  que  le 
ciel  ne  soit  biea  disposé  à faire 
germer  les  bleds  de  nouveaux  se- 
més ; ce  qu’aiséinent  se  cognoist  à 
la  lueur  du  soleil  qui  fait  voir  les 
filets  et  toiles  de  ces  bestioles , tra- 
versscr  les  terres  en  rampant  sut 
guérets.  Instructions  générales  qui 
peuvent  servir  et  estre  communi- 
qiiées  à toutes  nations  propres  à 
chacun  climat  chaud , frqid  , tem- 
éié  , provenant  directement  du 
énctice  de  nature  , qui  par  ces 
choses  abjectes  et  contemptibles 
sollicitent  les  parresseux  à mettre  la 
dernière  main  à leur  ouvrage , sans 
user  d’aucune  remise  ni  longueurs., 

Six  semaines  y a-t-il  eu  de  bons  temps 
pour  les  semences , et  non  gueres 
davantage , commençant  ez  lieux 
tempérés,  le  i5  septembre  et  le  lo 
du  commencement  d’octobre , les- 
quels où  la  plus  part  se  rencontrant 
au  décours  de  la  lune  , se  rendront  » 
du  tout  propres  à cette  action  : selon 
la  commune  opinion  des  bons  la- 
boureurs , qui , par  excellence  , 
appellent  ce  terme-là  de  l’année  , la 
bonne  lune.  » C’est  l’à  propos  qui 
indue  et  non  la  bonne  lune  , soit 
nouvelle  , soit  pleine  , soit  en  dé- 
enurs.  Cependant  les  différentes  po- 
sitions où  elles  se  trouvent,  influent  sur 
l’atmosphère  en  général,  ypye  ï 1^' 
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inot  Almanach  où  est  exposé  le 
système  de  M.  Toaldo , et  le  mot 

Lune. 

Section  II. 

De  la.  manière  de  semer. 

Il  ne  sera  pas  question  ici  de 
semoirs  que  l’on  imagina  lorsque 
l’agrieelture  étoit  un  objet  de  mode 
en  France  ; j’en  donnerai  la  descrip- 
tion au  mot  semoir , quoiqu’on  les 
ait  relégués  sous  les  hangars  , ou  du 
moins  que  très- peu  de  personnes  en 
fassent  usage.  Il  s'agit  des  préparations 
avant  de  semer , de  la  quantité  de 
semences  à répandre  sur  une  étendue 
donnée  ; enfin  de  la  manière  de  la 
recouvrir. 

§.  I.  Préparations  ayant  de  semer. 

Si  on  a labouré  dans  les  temps 
convenables  , si  les  labours  ont  été 
serrés  et  croisés  obliquement , le  sol  , 
lors  des  semailles , doit  nécessaire- 
ment être  bien  divisé,  bien  atté- 
nué et  sans  mottes  ; en  un  mot  , 
en  état  de  recevoir  le  grain  qu'on 
lui  confie , à moins  que  des  pluies 
battantes  ou  continuées  n’ayent 
durci  la  superficie  du  sol , alors  c’est 
le  cas  de  labourer  de  nouveau  , 
1.®  afin  de  rendre  la  terre  meuble; 
3.^  pour  que  le  germe  ne  soit  pas 
étouffé  par  des  monceaux  de  terre  ; 
3.®  afin  <^ic\3.radicule  puisse  s’enfoncer 
profondément  et  la  plantule  pénétrer 
avec  facilité  h travers  les  molécules 
terreuses  qui  la  recouvent  ; ( s’oye-^ 
ces  mots  ) 4.®  enfin , que  la  terre 
soit  préparée  en  billons  , ( S'o/rq  ce 
mot)  ou  en  tables,^  ou  en  plein, 
c’est-à-dire,  tout  à plat;  ne  jamais 
semer  que  sur  un  labour  nouvelle- 
ment fait.  Si  elle  est  en  billons  ou  en 
tables  , les  rangs  à semer  sont  indi- 
qués ; si  elle  est  à plat , il  faut  les 
tracer.  A cet  effet , le  semeur  part 
d'une  des  extrémités  du  champ  dans 
le  sens  qu’il  doit  semer , fait  un 
certain  nombre  de  pas , y plante  un 
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piquet  et  répète  la  même  opération 
au  tiers  , au  milieu , aux  deux  tiers 
et  à l’antre  extrémité  du  champ , 
suivant  sa  longueur.  Quelquefois  il 
faut  plus  de  piquets  et  quelquefois 
il  en  faut  moins.  Le  semeur  , ou 
un  autre  homme , traîne  après  lui 
une  araire  légère , destinée  unique- 
ment à cette  opération , sillonne  en 
travers  tout  le  champ  , en  suivant 
les  piquets,  et  sillonne  ainsi  tout  ce 
qu’il  peut  semer  dans  la  matinée  ou 
dans  la  soirée.  Ensuite , repartant 
du  dernier  piquet  planté , il  mesure 
de  nouveau  ses  pas  et  replante 
de  nouveau  ces  piquets  ; il  recom- 
mence sans  cesse  , jusqu’à  ce  que  tout 
le  champ  soit  tracé. 

Dans  d’autres  endroits , on  ne 
sillonne  point  les  champs  et  on  se 
contente  de  placer  des  bouchons  de 

fiaille  sur  un  alignement  égal , et  de 
es  fixer  en  terre.  Je  préfère  la  pre- 
mière méthode  , parce  que  le  sillon 
tracé  par  la  petite  araire  et  en  sens 
contraire  de  ceux  du  labourage  , 
fixe  beaucoup  mieux  la  vue  du  sn- 
meur  sur  toute  la  longueur  du 
champ  , et  il  sème  plus  également , 
parce  qu'il  se  trouve , pour  ainsi 
dire  dans  une  espèce  d’allée  marquée 
par  deux  sillons  latéraux.  Les  bou- 
chons de  paille  tracent  l’allée  , il  est 
vrai  ; mais  comme  ils  sont  assez 
éloignés  les  uns  des  autres  , il  ne  se 
trouve  rien  entre-deux  qui  dirige 
le  coup  d’a-il. 

Cette  araire  n’est  autre  chose  que 
deux  bras  légers , unis  par  leur  base 
comme  ceux  d’un  brancard  de  tom- 
bereau , mais  rapprochés  en  rond 
à l’endroit  oh  on  insère  le  petit  soc  en 
fer , de  huit  à dix  pouces  de  longueur , 
de  trois  dans  sa  plus  grande  largeur  , 
et  épais  de  six  à huit  lignes.  L’homme 
se  place  dans  le  milieu  et  tient  de 
chaque  main  un  des  bras  de  l’araire , 
le  traîne  après  lui  et  l’ocil  fixé  sur 
les  piquets  ou  sur  les , bouchons  de 
paille , il  ■■  trace  en  marchant  un 
P 2 
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petit  sillon  , dont  la  couleur  de  la 
terre  paraît  pendant  plusieurs  jours 
de  suite  différente  de  celle  du  champ. 
Ce  travail  n'est  point  pénible  pour 
l’ouvrier  et  détermine  avec  la  plus 
grande  précision  les  allées. 

Chaque  semeur  a sa  coutume , ou 
plutôt  sa  routine , et  il  est  très- 
difficile  de  la  lui  faire  abandonner. 
L'un  sème  sur  une  allée  d’une  toise 
de  laigeur  , moitié  en  allant , moitié 
en  revenant  ; l’autre  sur  deux  toises , 
également  en  allant  et  en  revenant. 
Cette  dernière  méthode  est  prétérable, 
parce  ou’on  sème  moins  épais. 

Un  non  semeur  est  un  homme 
prédeux  , et  on  en  trouve  fort 
peu  qui  sachent  si-mer  bien  égale- 
ment. Veut-il  semer  épais  , il  mar- 
che lentement;  clair,  il  marche  plus 
vite,  car  il  faut  qu’il  prenne  toujours 
également  la  même  quantité  de 
grains  dans  sa  main , qu’il  la  ré- 
pande d’une  manière  uniforme. 
S'il  change,  ce  qu’il  appelle  la  ru- 
Uur  de  ses  poignées  , il  n’y  est  plus 
et  le  champ  est  irrégulièrement  semé. 

§.  II.  De  Id  quantité  de  semences  à 

répandre  sur  un  espace  donné. 

C’est  un  grand  problème  d’agri- 
culture, et  peut-être  le  plus  diffi- 
cile k r.  soudre  ; il  tient  k un  si  grand 
nombre  de  circonstances  relatives  à 
l’atmo'phère  en  gér.eial,  au  climat 
en  particulier , k la  qualité  du 
sol , bon  , médiocre  ou  mauvais  , 
sur  le  coteau  ou  dans  la  plaine  , na- 
turellement sec  ou  humide  , etc.  etc. 
qu’il  faut  se  contenter  de  géné- 
ralités. 

Je  suppose  que  la  manière  de  semer 
dans  un  canton  est  le  résultat  des  ex- 
péiiencfs  locales,  et  dans  ce  can- 
ton , quoique  formé  par  des  sols 
df'éiens.xin  jette  enterre  la  même 
quantité  do  fi ornent  ; il  y a donc  né- 
CiSsaiiement  des  terrains  trop  char- 
gés, d’autres  qui  le  sont  én  propor- 
ûou  couvenaole  ; enfin , plusieurs 
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qui  ne  le  sont  pas  asssez.  On  dira  ; 
Chaque  particulier  connoît  la  nature 
de  son  sol , et  règle  les  semences  : 
plùt  au  ciel  que  cela  fût  ainsi  ! Sur 
un  très  - grand  nombre  deux  ou 
trois  feront  exoeptitm  , et  le  reste , 
aveugle  imitateur , suivra  la  cou- 
tume du  canton  ; c’est  ce  que  l’on 
voit  chaque  jour  et  en  tous  lieux. 

Prenons  pour  exemple  un*champ 
d’une  certaine  étendue  ; il  est  pres- 
qu’inipossible  qu’il  soit  tout  du  même 
grain  de  terre , qu’il  n’y  ait  pas 
des  zones  ou  très-bonnes  ou  de 
qualité  inférieure.  L’expéiience seule, 
et  de  plusieurs  années  consécutives, 
est  capable  d’instruire,  le  cultiva- 
teur, et  le  simple  coup-d’ocil  jeté 
sur  la  terre  trompera  les  plus  habiles. 

Supposons  un  terrain  bas  où  les 
herbes  se  multiplient  et  croissent 
avec  facilité  , si  on  y sème  suivant 
la  coutume  locale  et  comme  dans' 
les  terrains  de  bonne  qualité,  mais 
naturellement  dépourvus  de  plantés 
parasites , les  herbes  domineront  in- 
sensiblement sur  le  froment. 

Les  semailles  hâtives  ou  tardives 
exigent  nécessairement  une  diffé- 
rence dans  la  qualité  des  grains  ; 
les  premiers  semés  tallent  beaucoup 
et  les  autres  fort  peu.  Que  d'exem- 
ples pareils  ü seroit  ah.é  de  citer  ! 
et  pour  peu  que  le  cultivateur  se 
diiige  d’après  un  examen  bien  ré- 
fféihi  , il  reconnoitra  la  nécessité 
indi.spen.-able  de  varier  , suivant  tes 
besoins , la  quantité  de  ses  semences. 
Tâclious  d’établir  quelques  geneia- 
lités. 

Comme  les  mesures  des  terres 
varient  continuèllemmt  d’un  lieu  à 
un  autre  , ainsi  que  celles  des  grains , 
il  est  nécessaiie  d’employer  des  me- 
sures univtrsclikmtiit  connues.  J’es- 
time en  gen-ral , i.®  que  sur  un» 
surface  de  It  ire  de  400  loiscs  quar- 
rées , ( la  toise  de  six  pirils-de-roi  ) 
on  peut  semer  avant  l'hiver  40  li- 
vres de  frqment  poids  de  marc , et. 
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5o  livrf*  pour  les  marsais  ; f,  ° que 
dans  les  champs  sujets  à 1 herbe , 
5o  livres  avant  l’hiver  , et  6o  après 
l’hiver  ; 3.“  que  plus  le  sol  est  riche 
et  propre  au  Iroment , plus  on  doit 
diminuer  la  quantité  de  semence  ; 
4.“  que  plus  il  esc  maigre  , plus  on 
doit  l’augmenter  , mais  ne  pas  ex- 
céder 5o  livres  avant  l'hiver  , et  60 
après  l’hiver. 

Si  on  sème  trop  épais  dans  les 
bons  fonds , et  pour  peu  que  les 
saisons  aient  favorisé  le  tallement 
des  blés  , s’il  survient  des  pluies 
lorsque  l’épi  sera  formé  et  qu’il 
approchera  de  sa  maturité  , si  à cette 
époque  il  survient  de  grands  coups 
de  vent  , les  blés  seront  versés , et , 
dans  le  premier  cas  , ils  ne  pourront 
se  relever  ; alors  on  récoltera  la 
paille  et  quelque  peu  de  mauvais 
grains  qui  termenteronc  dans  le  gre- 
nier ou  germeront  dans  le  gerbier  , 
si  les  jours  de  la  récolte  ne  sont 
pas  chauds  et  sereins.  Moins  les  tiges 
sont  serrées  , et  plus  elles  sont  fortes' 
et  capables  de  soutenir  les  épis  : si 
elles  sont  très-rapptochées  , elles  file- 
ront , seront  grêles  , plus  élevées  que 
les  tiges  des  premiers  blés  , et  le  poids 
de  l’épi  , plus  éloigné  du  centre  et 
porté  sur  une  tige  fluette  , l'oblige  de 
céder  au  plus  Itgerellort , ou  du  vent, 
ou  de  l’augmentation  de  ce  meme 
poids  par  la  pluie.  Les  plantes  , les 
arbustes  , les  arbres  teiirteiit  sans 
cesse  à s’élever  vers  le  soleil  ; mais 
comme  les  feuilles  fornieiit  , dans 
le  total  , une  espèce  de  vouie  qui 
couvre  l’épi  de  son  ombre  , chaque 
tige  fait  tous  ses  ettoris  pour  se 
mettre  au  niveau  de  la  tige  voi- 
sine , et  sa  Iniuicui  augniriite  aux  dé- 
pens de  son  diamètre,  [l^oy.  tom.  f] I, 
page  ijo  du  mot  Chai AltNtKR.  ) 
C est  par  Celte  raison  que  tous  les 
épis  parviennent  ordinairement  è la 
même  hauteur  , et  si  quelques  tiges 
s’é'èvent  plus  que  les  autres  , cett* 
«LLljcreJice  tient  k un  agent  simple- 
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ment  îoc..l  et  du  sol , et  ncn_  inhé- 
rent à la  semence. 

Malgré  ce  que  j’ai  dit  sur  les  se- 
mailles des  terrains  maigres  , je  ne 
vois  pas  qu’il  soit  encore  bien  dé- 
cidé qu’il  faille  y semer  plus  épais 
que  dans  un  sol  fertile.  Dès  que 
nous  le  supposons  mauvais  , il  l’est 
parce  qu’il  n'a  pas  assez  de  fond  de 
terre  , ou  parce  que  ce  sol  contient 
très-peu  de  terre  végétale  ou  humus-, 

{ yoye^  , sur  sa  formation  , le  dernier 
chapitre  du  motCtiLTURE.)  Dansl’un 
et  dans  l’autre  cas  la  plante  esc  peu 
nourri*  ; mais  plus  les  plantes  se- 
ront rapprochées  , plus  il  faudra  de 
nouriiture  pour  leur  subsistance.  Sup- 
posons l’espace  d’un  pied  en  quatre 
et  qu’il  contienne  douze  parties’  de 
terre  végétale  ; s’il  y végète  quatre 
plantes  , chacune  en  alisoiber.!  trois  ; 
et  s’il  s’y  en  trouve  douze  , chacune 
n’aura  que  la  sienne  : la  force  de  cette 
douzième  piante  sera  donc  comme 
un  est  à quatre.  11  restera  , après  cela 
à savoir  si  les  douze  plantes  pro- 
duiront plus  que  les  quatre  ; je  ne 
le  crois  pas  , parce  que  l’on  n’aiira 
dan*  Cfell.s-ci  que  des  tiges  maigres 
fct  chétives  , et  des  épis  propor- 
tionnés k leur  force  , tandis  que  dans 
les  autres  les  épis  seront  bien  formés 
et  bien  nourris.  Si  les  semoirs  ont 
jamais  été  de  quelque  utilité  , c’est 
dans  ce  dernier  cas  , parce  que  la 
semence  est  répandue  uniformément 
et  à une  distance  propotlioniiée  k la 
force  du  sol. 

11  est  aisé  de  multiplier  les  objec- 
ticins  contre  les  quatre  assertions^ 
énemcées  ci-dessus  , de  citer  des  cas 
particuliers  , des  expériences  , des 
pratiques  locales  , etc.  etc.  ; mais  je 
prie  d’observLr  que  je  parle  en  gé- 
néral , et  qu’il  est  réservé  à l’Etre- 
suprême  de  prévoir  tous  les  cas  par- 
ticuliers et  encore  les  mr>dificalion» 
dont  ils  sont  susceptibles  et  qui  vonc 
k l'intini. 

La  plus  forte  objection  se  lédult 
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à dire  qu’une  partie  de  la  sentence 
T)j  perme  pas  , qu’une  autre  est  dé- 
vorée par  les  insectes  , que  le  froid  , 
les  pluies  , etc.  en  font  périr  beau- 
coup ; enfin  , que  , suivant  le  pro- 
verbe , il  vaut  mieux  avoir  semé 
dru  que  tr<q)  clair,  aiin  de  remédier 
aux  avaries. 

Avant  d’entrer  dans  aucune  dis- 
cussion , il  conviendioil  de  spécifier  ce 
que  les  cultivateurs  et  les  auteurs 
entendent  par  semer  Jru  ou  semer 
clair.  Est-ce  du  double  ou  du  triple 
des  quantités  indiquées  ci-dessus  ? Je 
dis  que  ces  qu.intités  sont  suffisantes 
et  bien  ]>Ius  que  suffisantes  , si  tous 
les  grains  gernioient  , poussoient  , 
talloieiit , épioient , etc. 

l a p.  sauteur  d'un  grain  de  blé 
ordinaire  , ni  trop  gros  ni  trop  petit, 
a servi  d'étalon  et  a déterminé  les 
poids.  Le  grain  est  la  partie 
de  l’once  , et  ifi  onces  poids  de  marc 
font  une  livre.  (Je  ne  parle  que  de 
celui-là.  ) Il  y a donc  076  grains  de  blé 
dans  une  once  , et  quelques  auteurs 
avancent  au’elle  contient  jusqu’à 
(ioo  grains  ae  blé  ; mais  en  prenant 
au  plus  bas  , la  livre  de  fromeat  est 
donc  composée  de  93 lü  grains,  et 
les  40  livres  supposées  de  semences 
pour  un  bon  champ  de  400  toises 
quarrées  , renferment  donc  368640 
grains  de  froment. 

La  toise  quatre  de  .six  pieds-de- 
roi  contient  36  pieds  quarrés.  Or  , 
en  multipliant  400  toises  quarrées 
par  36  pieds  , on  trouve  dans  cette 
étendue  14400  pieds  quarrés  ou  de 
superficie.  Voilà  donc  deux  points 
connus  , celui  du  total  de  la  superficie 
exprimé  par  le  nombre  1 4400  , et  le 
total  des  grains  par  368640.  Pour 
savoir  combien  il  y aura  de  grains 
de  semence  par  pied  quarré  , il  luffit 
cTctablir  cette  proportion  14400:  i : t 
068640  : X la  valeur  ; la  valeur  de  X 
est  en  ce  cas  aB  f , ce  qui  exprime 
la  quantité  de  grains  de  semence  con- 
tenus par  chaque  superficie  de  pied 
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quarré.  Le  pied  quarré  contient  144 
pouces  quarrés  , et  chaque  superficie 
de  pied  quarré  ayant  xB  grains  f , 
chaque  grain  aura  donc  un  peu  plus 
de  cinq  pouces  quarrés  de  superficie. 

Actuellenier.t  arrachons  de  terre , 
dans  le  mois  de  mars  ou  d'avril  , une 
plante  de  froment  semée  avant  l'hi- 
ver , et  semée  clair  , et  nous  ver- 
rons que  le  diamètre  de  tes  racines 
chevelues  sera  au  moins  de  trois  à 
quatre  et  à six  pouces.  Ainsi , dans 
la  supposition  de  chaque  grain  es- 
pacé de  cinq  pouces  , il  est  clair 
que  les  racines  doivent  se  confon- 
dre , s’entremêler  , s’alïamer  les  unes 
et  les  autres  , d’où  il  résulte  néces- 
sairement la  foiblesse  de  la  tige  , ( la 
plante  ne  sauroit  taller  ) la  maigreur 
de  l’épi , etc.  etc.  Que  sera-ce  donc 
si , suivant  l'usage  presque  général , on 
sème  un  quintal  de  froment  poids  de 
marc , sur  une  étendue  de  400  toises 
quarrées , ainsi  qu’on  le  pratique  pres- 
que par -tout?  alors  chaque  pouce 
quarré  contiendroit  une  plante  et  plus. 

En  semant  40^  livres  de  froment 
par  400  toises  quarrées  , la  perte  de 
moitié  et  même  de  deux  tiers  des  se- 
mences , par  une  cause  ou  par  une 
autre , ne  piéjudicie  point  à la  récolte, 
puisque  sur  l’étendue  d’un  pied 
quarré  , s'il  reste  seulement  trois  , 
quatre  ou  cinq  plantes  au  plus  , leurs 
racines  s’étendront  à l’aise  , seront 
bien  nourries  , la  plante  tallera  , pro- 
duira plusieurs  liges  dont  les  épis 
seront  longs  , bien  quarrés  , et  les 
grains  gros  et  cfiargés  d’embon- 
point. Il  me  paroft  que  ces  raison- 
nemens  vont  jusqu’à  la  démonstra- 
tioi\.  L’adage  général  dit  qu’on  doit 
semer  épais  dans  la  crainte  des  ava- 
ries ; et , à mon  tour , j’établis  celui- 
ci  , que  plus  l’on  sème  clair  et  plus 
l’on  récolte.  Mais  j’exige  que  l’on 
ne  jette  en  terre  que  de  bonnes  se- 
mences , sans  grains  retraits  ou  dé- 
tériorés par  les  insectes  , enfin  recou- 
verts à propos  lors  des  semailles. 
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5.  III.  De  la  manière  de  recouvrir 
le  Grain. 

Les  semailles  faites  avant  l’hiver  de- 
mandent à être  plus  rei-.ouvertes  que 
celles  des  blés  printaniers  ; les  pre- 
mières plus  couvertes  encore  dans 
nos  climats  inéiidionaux  que  dans  les 
tempérés  et  dans  ceux  du  nord  du 
royaume.  L’intensité  et  la  durée  de 
la  chaleur  de  l’automne  , sa  conti- 
nuation à l’entrée  de  l’hiver  , et  le 
peu  de  froid , ordinairement  de  cette 
saison  , rendent  cette  précaution  in- 
dispensable aux  yeux  du  bon  culti- 
vateur. Je  le  répète  , et  je  ne  géné- 
ralise point  ; elle  tient  à l’intensité 
habituelle  de  la  chaleur  du  climat.  Par 
exemple  , en  Provence  et  dans  le 
bas-Languedoc,  le  comtat  d’Avignon , 
le  bas  Dauphiné,  etc.  Le  terme  moyen 
de  la  chaleur  de  l’été  est  en  géné- 
ral de  degrés  , comme  la  terme 
moyen  de  celle  de  Paris  est  de  1 8 , 
de  Lyon  , de  vingt-deux , etc.  , etc. 
du  thermomètre  de  Réaurour.  La 
chaleur  de  la  masse  de  la  terre , à 
* un  ou  deux  pieds  de  superficie  , suit 
à peu  près  cette  progression  , sur- 
tout si  la  sécheresse  s’est  soutenue. 
Le  degré  de  chaleur  de  ces  provin- 
ces méridionales  est , pendant  le  mois 
d’octobre  et  dans  les  premiers  jours 
de  novembre  , de  quinae  , douze  , 
dix  et  huit  degrés  , le  plus  commu- 
nément^ au  plus  bas.  (Il  ne  s’agit 
pas  ici  d’exceptions  accidentelles.  ) 
Or  , avec  cette  somme  tle  cha- 
leur de  l’atmosphère  et  celle  du  sol , 
il  est  clair  que  le  grain  de  fro- 
ment aura  la  force  de  percer 
une  couche  plus  forte  de  terre  , que 
si  la  chaleur  du  sol  étoit  comme 
quatre  ainsi  que  celle  -de  l’atmos- 
phère. U n’est  donc  pas  nécessaire 
de  seiper  en  superficie  et  de  recou- 
vrir légèrement.  Je  ne  veux  pas  dire 
que , dans  le  premier  cas  le  grain 
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doive  être  recouvert  d’un  pied  tle 
terre  ; tout  extrême  est  dangereux  ; 
niais  à six  pouces  il  sera  plus  long- 
temps à sortir  de  terre  , et  il  ger- 
mera très-bien  , sur- tout  si  la  terre 
qui  le  recouvre  est  ameublie  au  point 
convenable.  J’ai  sous  les  yeux  la 
preuve  la  plus  convaincante  de  ce 
que  j’avance. 

Si  la  terre  est  mal  labourée  , si 
elle  a été  travaillée  pendant  l’humi- 
dité , elle  doit  nécessairement  être 
en  mottes  , et  ces  monceaux  de  terre 
durcis  s’opposeront  à ,1a  sortie  du 
grain  , quand  même  il  seroit  seule- 
ment enfoui  à trois  pouces. 

A trois  pouces  ce  sera  encore 
trop  , tant  que  dans  ces  provinces 
on  labourera  avec  l’araire  , {t'oye\ 
le  mot  Charrue.)  qui  soulève  la 
terre  à quatre  pouces  de  profon- 
deur , et  tout  au  plus  à cinq  , parce 
que  les  racines  ne  trouveront  pas 
à s’enfoncer  , et  seront  obligées  de 
s’étendre  horizontalement  et  de  ne 
faire  , pour  ainsi  dire  , qu’une  seule 
masse  avec  les  racines  des  plantes 
voisines. 

Il  arrive  très  - souvent  la  perte 
complète  ou  presque  complète  des 
récoltes  , lorsqu’il  ne  pleut  pas  dans 
le  mois  d’avril , au  moment  que  les 
liges  commencent  à s’élancer  hors 
du  collet  de  la  racine.  Si  la  sécheresse 
se  soutient  , tout  est  perdu  , et  •(  peine 
recueille-t-on  la  semence. 

Si  la  semailie  a été  hûtive  , si  la 
terre  a été  auparavant  convenable- 
ment défoncée  à huit  , neuf  ou  dix 
pouces  de  profondeur  , si  le  grain 
est  recouvert  par  quatre  à cinq 
pouces  de  terre  meuble  , il  craindra 
moins  les  funestes  eiïeis  de  la  .sé- 
cheresse , et  on  aura  au  moins  moitié 
de  la  récolte  quand  les  autres  n’au- 
ront que  de  la  paille  et  en  petite 
quantité.  Cette  asstrtion  est  fondée 
sur  l’expétienre  et  sur  la  théorie 
de  la  végétation  du  blé.  Le  grain 
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germe  , ce  germe  ou  radicule  pre- 
mière s’enlonce  en  terre  , la  planlule 
if  développe  , perce  le  sol , pénètre 
au  jour  , et  s’élance.  La  radicule  s’en- 
fonce jusqu’à  ce  que  de  ' nouvelles 
racines  sortent  du  cvi/tt  ; { l'oy*^  ce 
mol.  ) celles-ci  sont  seulement  tibieu- 
ses  , s’enlonceDt  autant  qu’elles  trou- 
vent une  teire  meuble.  J’en  ai  vu 
(!<■  plus  de  liuit  pouces  de  longueur  , 
et  deiis  un  v.ase  a’un  pied  delarg>  ur 
sur  un  pied  de  hauteur  . celles  d'un 
f;ul  giain  de  blé  tapi-soi-nt  toute  sa 
surface  intérieure,  léans  ce  :,econd 
cas  , la  chaleur  auiLiante  du  vase  en 
éloit  la  cause.  Ces  deux  ex.  mples 
prouvent  au  moins  que  ‘i  les  ratines 
du  ble  s’étendent  horizontalement  et 
Il  ileur  de  terre  d.ins  nos  champs  , il 
faut  hattribuer  à la  mauvaise  culture 
et  au  peu  de  profondeur  de  leur 
recouvrement.  Aussi  la  sécheiesse  ne 
les  épargne  pas. 

Les  liabiians  des  pays  tempérés 
et  de  nos  provinces  du  nord  , où 
les  pluies  sont  communes  et  la  cha- 
leur tempérée  , .se  persuaderont  difli- 
cileineiit  que  celles  du  midi  soient 
quelquefois  de  cinq  à sept  mois  , et 
meme  plus  , sans  qu’il  y tombe  une 
seule  goutte  de  pluie  ; le  fait  n’est 
pas  moins  vrai  , et  s’il  y pieu  voit 
pendant  douze  heures  de  suite  , une 
seule  fois  par  mois  , ces  provinces , 
naturellement  si  sèches  , seroient  les 
plus  fertiles  ; car  la  chaleur  du  cli- 
mat , le  voisinage  de  la  mer  don- 
nent à la  végétation  une  activité 
surprenante.  ’ 

I)ans  les  provinces  du  centre  du 
royaume  , tempérées , et  dans  celles 
du  nord  , naturellement  plus  froides , 
il  seroit  dangereux  d’ensevelir  aussi 
profondément  les  semences  , puisque 
la  chaleur  de  la  masse  de  la  terre  et 
celle  de  l’atmosphère  ne  sont  pas 
aussi  fortes  pendant  l’été  et  l’au- 
tomne , et  que  les  froidures  d’hiver 
y sont  plus  précoces.  Recouvrir  de 
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trois  à quatre  pouces  les  grains  se- 
més de  bonne  heure  , est  sullisaat. 

La  manière  de  recouvrir  varie  sui- 
vant les  provinces  ; dans  les  unes  , 
le  dernier  labour  est  fait  à larges  et 
prolonds  sillons , et  dans  les  autres  , 
les  sillons  sont  moins  profonds  , parce 
qu’ils  sont  plus  serié'S.  Après  avoir 

mé  , on  passe  la  herse  à une  ou  à 
plusieurs  repiises.  Dans  quelques  en- 
üioiis , et  MU  tout  dans  ceux  où  l’on 
l.iboi.ie  avec  l’uiaire  simple  , c’est-à- 
diie  , .sans  oreille  , on  recouvre  en 
la'vourant  de  nouveau  sur  le  semis 
av.  c la  iiienie  aiaire  ; quelques-auires 
labourent  avec  l’araire  à oreille  et 
recouvrent  de  même.  Je  n’ajouteraî 
plus  rien  à ce  sujet  ; j’aime  mieux 
laisser  parler  Olivier  de  Serres.  Il 
est  bon  de  remarquer  qu’il  écrivoit 
à Prndelle's  , situé  dans  les  montagnes 
du  V’ivarais  , sans  quoi  je  paroitrois 
être  en  contradiction  avec  l'auteur 
que  je  cite.  Il  faut  donc  seulement 
s’attacher  aux  généralités. 

“ La  semence  sera  esparse  le  plus 
e.sgalement  qu’on  pourra  , et  cou- 
verte de  telle  .seiiltmeiit  de  deux  à 
trois  doigts  , afin  de  la  faire  naistre  • 
et  accroistre  avec  profit , plus  ou 
moins  de  terre  lui  étant  nuisible. 
Le  bled  inégalement  semé  ne  peut 
naistre  qu’inégalement;  c’est  assavoir, 
espessement  d’un  c6té  et  rarement 
de  l’autre.  D’où  avient  qu’en  un  en- 
dioit  par  trop  pressé,  ne  peut  s’a- 
vancer qu’en  langueur  ; en  l’autre  , 
les  nuisibles  habes  s’accroissent  par- 
mi , au  vuiJe  qu’elles  y trouvent , 
le  suffoquent  ; et  celui  trop  chargé  de 
terre  s’estouffe  à cause  de  la  pesan- 
teur d’ictlle  , n’en  pouvant  sortir  : 
ainsi  voit-on  telles  inégalités  préju- 
dicier beaucoup  à ce  mesnage.  Pres- 
que tous  les  mesnagers  se  déçoivent 
en  ret  endroit  ; ceux-là  seuls  tenant 
la  vraie  méthode  pour  bien  semer  , 
qui  couvrent  leurs  bleds  à la  berce  , 
l.iquelle  esgaiemeiit  les  espard  en  les 
fourrant 
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FourraDt  dans  terre  k la  proportion 
de  ses  chevilles  , selon  la  longueur 
que  vous  leur  aurez  voulu  donner  , 
et  trouvée  propre  à l’expérience. 
De'  fait  il  est  raisonnable  de  contcsser 
que  la  plupart  des  semences  se  per- 
dent dans  la  terre , veu  qu’elles  ne 
font  communément , mesmes  èz  bon- 
nes terres  , que  cinquener  ou  sixener , 
au  lieu  que  toutes  semences  venant 
à bien  faudroient  qu’elles  rendissent 
cinquante  ou  soixante  pour  un , voire 
et  davantage  ; d’autant  que  d’un  grain 
plusieurs  espis  viennent  et  que  chaque 
espi  produit  plus  de  vingt  grains  (i)  , 
ainsi  que  cela  se  reprarque-  occulai- 
renient.  Les  fourmis  , les  vermines  , 
les  oiseaux  et  autres  bestioles  en 
desg;Uent  bien  une  bonne  partie  , 
mais  non  tant  qu’il  nous  en  manque 
à nostre  compte  , la  plupart  de  cette 
perte  provenant  de  la  façon  de  semer 
et  de  couvrir',  à laquelle  adjoutant 
le  non  bien  choisir  la  semence , n’est 
merveilles  si  nos  terres  ne  répon- 
dent pas  à nostre  intention  : prenant 
la  peine  d’aller  après  le  laboureur , 
lorsqu’avec  le  soc  il  recouvre  la  se- 
mence , vous  le  remarquerez  faci- 
lement. >> 

Le  semeur  , quelque  bonne  main 
qu’il  ait , jette  la  pluspart  du  bled 
dans  le  fond  des  lignes,  oii.en  rou- 
lant s’emmoncelle  , comme  dans  des 
vallons  , sans  se  pouvoir  arrester  sur 
la  creste  des  rayes  pour  leur  re- 
broussement : dont  se  trouve  plus 
de  semences  en  un  endroit  qu’en  un 
autre.  Là  où  la  pointe  du  soc  passe , 
un  seul  grain  de  bled  ne  reste  , ains 


(l)  M'M  de  TEiitur.  Lorsqu’un  dpi  est 
tcmfUtemtnt  (lùrcloppd  , fleuri  , et  qu'il 
n’a  peint  souflort,  il  pre-sento  vingt  fleurs 
sur  cliacuiic  de  $05  faces  , et  un<‘  au  som- 
met ; CP  qui  fait  8i  fleurs;  mais  la  plu- 
part dos  gormos  avorton!  pondant  ta  for- 
mation do  lopi , ou  du  tonips  do  la  flo- 
ialUoa. 
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aux  costés  tous  s’assemblent  par  les 
oreilles  ou  escus  du  soc  , qui  en  con- 
fusion les  y entas.-ie  les  uns  sur  les 
autres  , causant  que  la  moindre  partie 
des  semences  vient  à bien  , qui  est 
Celle  qui  se  rencontre  commodé- 
ment couverte  de  terre  , qu’on  voit 
pousser  la  première  , paroissant  à la 
creste  et  èz  costés  du  rayon.  C’est 
par  bénéfice  du  remparement  du 
temps  et  fertilité  de  la  terre  , faisant 
troncher , closser  et  multiplier  à la 
longue  ce  peu  de  grains  qui  s'y  trou- 
vent nais  , le  re.ste  se  dissipant  comme 
si  de  propos  délibéré  on  le  jettoit 
dans  la  rivière  à nostre  iiitérest  et 
déshonneur  de  nos  terres,  n 

« Couvrant  les  semences  à la 
herce  , est  remède  à ce  delfaut , en- 
tant que  l’art  a du  pouvoir , parce 
qu'également  les  bleds  sont  espars 
sur  terre  ; laissant  les  événemens  à 
Dieu , qui  donne  le  naistre  et  l’ac- 
croissement à toutes  choses.  » 

« Par  - tout  l’on  peut  se  pourvoir 
de  bonnes  semences  , mais  non  pas 
par-tout  se  servir  de  la  herce  pour 
les  diverses  qualités  et  situatious  des 
terroirs.  Ou  le  fond  n’est  pas  trop 
pierreux  ni  trop  pendant  , la  herce 
jouera  avec  plaisir  : auquel  cas  ser- 
vés-vous-en  sans  mettre  en  considé- 
ration les  coustumes  , d’autant  qu’à 
meilleure  occasion  ne  les  sauriez  rom- 
pré  ; mais  ne  s’y  accomodant  le  lieu  , 
force  vous  sera  de  faire  vos  semences 
au  soc.  Et  à ce  que  cela  soit  à moins 
de  perte  , en  adoucissant  le  naturel 
du  soc  , que  des  deux  dernières  œu- 
vres que  baillerés  à vostre  terre  , 
l’un  peu  devant  et  l’autre  inconti- 
nent après  le  semer  , les  lignes  soient 
près  à piès  l’une  de  l’autre  , pour 
applanir  tant  qu’on  pourra  le  plan 
général  de  la  terre  , en  imitant  l’ou- 
vrage de  la  herce  , afin  d’espaiidre 
là-dessus  uniment  la  semence  : ce 
qui  se  pourra  faire  assés  bien  pource 
qu’il  n’y  a beaucoup  d’enfoncemens 
Tome  y.  Q 
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ni  rftroussemens  en  la  terre  ainsi 
maniée.  » 

« Quant  au  couvrir , ce  lera  au 
laboureur  diligent  de  limiter  cela  , 
doiuiant  à son  soc  autant  de  terre 
qu’il  voudra  , peu  ou  prou  , et  selon 
la  mesure  dont  il  sera  résolu  charger 
sa  semence  : mais  de  rétiirmer  le  vies 
du  soc  en  ce  qui  est  d'eram(<Bceler 
la  semence  èz  coslés  , n’y  a aucun 
remède.  Pour  l.iqaelle  cause  à celte 
action  demeure  la  herce  , le  plus 
propre  de  tous  les  insttumens , faisant 
raistre  et  lever  la  semence  esgale- 
nient  et  sortir  de  terre  comme  herbes 
de  jardinages  et  prairies  , comme 
très-belle  à l'ocil , ainsi  qu'avec  plaisir 
cela  se  renurque  en  Isle-de-Fiance , 
Vers  St  Denis  et  ailleurs.  C’est  pour- 
quoi raisonnablement  on  se  peut 
esbahir  de  voir  la  herce  rejettée  de 
beaucoup  d'endroits  , esquels  con> 
Biodément  elle  pourroit  servir  , seu- 
lement retenue  en  peu  de  contrées  ; 
erreur  des  plus  apparentes  en  l’agrU 
cultuie.  » 

" Encore  que  le  fond  ne  soit  en- 
lièrem.Mit  déchargé  de  toutes  sortes 
de  pierres , la  herce  ne  laissera  pas 

Ï (Ourlant  de  jouer  , j’entends  la  cou- 
.inte  , qui  facilement  passera  par- 
dessus les  menues  pierres  , n’excédant 
la  grosseur  d’une  noix  , ce  que  la 
lampante  ne  pourroit  faire  par  son 
cours  estre  en  iraisnant  et  arrachant. 
Et  quelque  soient  des  deux  herces  , 
outre  l’utilité  «usefite  , ce  remarqua- 
ble service  s’y  trouve  , que  de  mener 
six  fois  plus  de  leire  que  le  soc  , 
objet  tiès- opportun  en  telle  pressée 
saison  des  semences  , en  laquelle  les 
heures  et  les  moinens  se  comptent , 
pour  avec  diligui'-e  expédier  la  be- 
sogne. Mosmes  encore  qu’il  faille, 
pour  couvrir  la  semence  la  herse  passe 

})ar-dessus  deux  fois  , Tune  en  long  et 
'autre  en  travers,  au  lieia  qu»  le  soc 
fait  cela  en  une  seule  venue  ; si  ne 
lais;>e-t-clle  toutesfois  d'dUâ  d’uji  plu$ 
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grand  avancement  que  le  soc,  ainsi 
que  la  pratique  le  manifeste,  n 
“ Plusieurs  , au  contraire  , tien- 
nent les  bleds  estre  semés  ainsi  qu’il 
appartient  , quand  toutes  les  rayes 
laissées  ouvertes  paroissent  évidem- 
ment avec  grand  rehaussement  et 
enfoncement  ; à telle  cause  faisant 
les  lignes  de  l’ensetnmencement  fort 
loin  l’une  de  l’autre  , fondés  sur  ce 
que  les  grains  ainsi  couverts  ne  crai- 
gnent tant  les  eaux  de  l’hiver  qu’aus- 
trement  logés  , lesquelles  escoulan» 
au  fond  du  rayon  , les  bleds  demeu- 
rent à sauveté  èï  crestes  et  costés 
d’icelui.  -Mais  ce  n’est  que  crépir  la 
muraille  qui  cheoit  de  vicilles.'e , au 
lieu  de  la  rebaslir  j telles  sommaires 
vuidanges  ne  guérissent  le  mal  que 
les  bleds  endurent  par  leurs  eaux  , 
pour  leur  petitesse  , incapables  de  les 
recevoir  ni  escouler.  C’est  seulement 
par  fossés  profondément  creusés , te- 
nus ouverts  ou  comblés  partie  de- 
pierres  et  recouverts  de  terre  , qu’on 
épuise  les  eaux  souterraines  , et  par 
les  rayons  faits  sur  la  superficie  du 
champ  , celles  de  la  pluye  , à l’aide 
aussi  des  deux  fossés  : et  toujours  de- 
meure cette  perte  provenant  ds  l’im- 
portun et  confus  assemblage  des 
grains  semés  au  soc  , où  tant  plus  il 
V a d’intérest  , que  plus  grande  est 
la  distance  d’une  ligne  à-  l’autre.  » 

“ La  crainte  des  eaux  fait  qu’en 
beaucoup  d’endroits  on  dispose  le 
labourage  par  sillons  voùtoyés  et 
réhaussés  eu  rondeur  , enfermés  en- 
tre deux  lignes  parallèles  , larges  et 
profondes  , semblables  à de  petits 
fossés , selon  la  pratique  de  la  Beau.<se 
et  d’ailleurs  , aimant  mieux  se  mettra 
au  hazard  de  mal  labourer  la  terre , 
ne  d’exposer  leurs  bleds  à la  nierc/ 
es  extrêmes  humidités  : sur  quoi  , 
sans  craindre  les  privilèges  des  cous- 
tumes  , je  dirai  qu’on  se  trompe , 
puisque  contre  les  préceptes  de  l’art , 
la  terre  n’est  entrccroissée  par  la 
culture  , pour  la  bûseï  ainsi  q>r’it 
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appartient  (i).  La  fertilité  du  terroir 
de  la  Beausse  ( recognure  grande  par 
l’abondance  de*  graius  qn’il  rapporte  ) 
suppléant  au  delïaut  du  laboureur  , 
aussi  tiennent  auscuns  que  d>'spartir 
la  terre  en  sillons  lorsqu’on  l’ense- 
mence , est  commodité  pour  le  res- 
pect de  moissonner  , où  avec  moins 
de  frais  se  fait , ayant  les  moisson- 
neurs leur  besogne  esgalement  taillée , 
dont  chacun  est  contraint  d’employer 
sa  journée  sans  fraude  , que  si  à leur 
discrétion  ils  se  la  donnoient , ainsi 
qu’ils  font  ayant  carte  blanche  sans 
limite  de  leur  ouvrage  : en  quoi  vé- 
ritablement on  a raison  de  brider  la 
déloyauté  des  mercenaires.  » 

CHAPITRE  VI. 

Des  soins  après  quE  le 

Grain  est  recoutert  , et 

PENDANT  qu'jL  EST  EN 

HERBE. 

Section  première. 

De  rùoulemeTit  des  eaux  , ou  des 
sangsues.,  ou  des  saignées. 

Pour  peu  que  le  sol  du  champ  soit 
incliné , et  sur-tout  s’il  est  incliné 
inégalement  , il  est  indispensable  de 
pratiquer  des  sangsues  ou  petits  fos- 
sés d’écoulement  de  distance  en  dis- 

(i)  Olivier  do  Serra*  se  trompe  ici  ; 
toute  la  terre  est  tiavaillée.  Onconimence 
par  labourer , on  prenant  les  nouveaux 
sillons  dans  le  sens  contraire  de  celui  des 
anciens  billons  ; ce  qui  met  le  terrain  de 
niveau.  On  croise  et  on  recroise  ensuite , 
jde  manière  que  la  superficie  du  sol  est 

Jlato.  Ce  sont  les  derniers  travaux  qui 
orment  le  biUan  , ainsi  qu’il  l'explique 
dans  cet  article  , et  on  a l'attention  d'é- 
tablir le  billon  sur  la  partie  qui  aupa- 
ravant étoit  creuse  , et  la  partio  ci-devant 
billonnée  devient  la  partie  creuse.  La  su- 
perficie est  ainsi  successivement  relevée 
•t  abaissée  : c'est  de  cette  manière  que 
l'ai  vu  opérer.  Le  laps  de  temps  n’a  rien 
changé  à la  coutume  aujourd'hui  établie  : 
on  m'a  assuré  qu’on  la  suivoit  de  pète  en 
4ils  , et  je  le  crois. 
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tance  : c’est  une  opération  de  né- 
cessité première  , .sans  laquelle  il  faut 
se  résoudre  à voir  la  terre  de  .son 
champ  successivement  entraînée  dans 
la  plaine , et  c’est  la  raison  pour  la- 
quelle il  ne  reste  plus  que  le  tuf,  que 
la  roche  vive  sur  ces  côteaux  ra- 
pides où  on  a eu  l’imprudence  de 
détruire  les  bois  qui  les  couvroient 
et  d’en  soumettre  le  sol  à la  culture 
du  blé  , lorsque  la  fureur  des  de/ri- 
chemens  ( s'tjyeq  ce  mot  ) rt^noit  en 
France.  La  première  attention  à avoir 
est  de  détourner  les  eaux  pluviales  , 
le  plus  qu’il  est  possible  , des  endroits 
les  plus  inclinés  ; la  seconde , de  ne 
pas  craindre  de  multiplier  les  sang- 
sues ; plus  elles  sont  longues  et  en 
pente  roide  , plus  il  s’y  rassemble 
d’eati  , plus  cette  eau  a de  force  ec 
ressemble  i un  petit  torrent  qui  creute 
son  lit  et  entrain*  ses  bords  : la  troi- 
sième , de  tracer  les  sangsue.s  sur  une 
inclinaison  de  pente  la  plus  légère  , 
et  la  quatrième  enfin  , de  varier  cha- 
que année  le  local  des  sangsues , c'est- 
à-dire  , ne  pas  les  tracer  sur  le*  mêmes 
endroits  que  les  précédentes  , parce 
qu’à  la  longue  elles  formetoient  au- 
tant de  ravins.  IlVst  encore  essentiel 
de  ne  Les  pas  faire  aboutir  sur  un 
terrain  léger  , travaillé  , ni  à pente 
trop  rapide  , à moins  que  ce  ne  soit 
sur  un  roc.  Il  faut  , si  on  le  peut , 
choisir  un  terrain  chargé  d’herbes  ; 
si  elles  y sont  touffues  , si  elles  ta- 
pissent bien  le  sol , l’eau  ne  peut  les 
entraîner  ; elles  conserveront  le  bord 
du  champ  , et  y retiendront  une  partie 
de  la  terre.  Peu  de  cultivateur*  en- 
tendent l'art  d’ouvrir  des  sangsues  , 
parce  que  peu  jugent  sainement  du 
niveau  de  pente  , et  leur  donnent 
trop  d’inclinaison.  L*  grand  poiiH 
est  que  l’eau  s’écoule  lentement  , 
cu’elle  ne  soit  pas  plus  stagnante 
tians  une  place  que  dans  une  autre. 
On  parviendra  à ce  but  si  désiré  eu 
multipliant  le  nombre  de  sangsues  , 
et  plus  le  sol  est  incliné  , et  plujf 
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ell  es  doivent  être  nombreuses,  attendu 
qu’il  ne  reste  pas  une  trop  grande 
superficie  de  terrain  sans  écoulement , 
et  que  le  courant  des  eaux  est  toujours 
en  rai^n  du  plus  ou  du  moins  de  la 
superficie  ou  de  son  inclinaison. 

J’ai  vu  des  cultivateurs  ouvrir  une 
sangsue  générale  ou  maitrtsst  sang- 
sue , comme  ils  l’appellent , tout  k 
travers  de  la  longueur  du  champ  , 
et  y faire  aboutir  toute»  les  petites 
sang'ues  latérales.  C’est  vouloir  de 
gaieté  de  coeur  établir  un  torrent  au 
milieu  de  sa  possession.  De  toutes 
les  manières  de  saigner  les  terres  , 
c’est  la  plus  mauvaise.  Multipliez 
les  maîtresses  sangsues  , et  multipliez 
encore  plus  les  latérales. 

Toutes  les  foU  qu’il  y aura  eu 
une  pluie  battante  ou  long  - temps 
continuée  , le  propriétaire  doit  en- 
voyer son  maille  valet  , et  encore 
mieux  aller  lui-même  examiner  si  les 
saignées  ne  sont  point  engorgées  , 
s’il  ne  s’est  point  formé  de  crevasses  , 
et  aussitôt  faire  remédier  aux  désor- 
dres , et  sous  ses  yeux.  Si  lorsqu’on 
a fini  de  donner  la  première  , la 
seconde  façon  à un  champ  , on 
avoit  la  sage  prirauiion  d’ouvrir 
des  saignées  , on  conserveroit  son 
terrain  , sur-tout  dans  les  provinces 
méridionales  , où  les  pluies  viennent 
toujours  par  orage  , par  averse  , où , 
quand  elles  commencent  sur  l’arrière- 
saison  , elles  sont  toujours  de  longue 
durée. 

Pour  tracer  et  ouvrir  ces  sangsues 
d’une  manière  convenable  , on  se 
sert  d’une  charrue  armée  d’une  oreille 
de  chaque  côté  , afin  que  la  terre 
soit  également  renversée  de  part  et 
d’autre  , et  l’on  repasse  deux  fois 
dans  le  même  sillon  , si  on  veut  lui 
drmner  plus  de  profondeur.  Dans 
l’un  et  dans  l’autre  cas,  je  conseille 
de  placer  derrière  la  rhairue  un 
homme  avec  une  pelle  , qui  égalisera 
le  sol  , fortifiera  le.s  endroits  foibles , 
et  établira  plus  tacilement  qu’avec 
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la  éharrue , un  bon  niveau  de  pente. 

On  objectera  que  ces  saignées  mul- 
tipliées occasionneront  la  perte  de 
beaucoup  de  grains  ; cela  est  vrai  ; 
mais  le  problème  se  réduit  à ceci  : 
vaut-il  mieux  , chaque  année  , perdre 
un  peu  de  grains  , ou  successivement 
toute  la  terre  de  st  n champ  ; et , 
chaque  année  en  particulier  , voir 
eiUialner  par  les  eaux  la  terre  végé- 
tale ou  humus  soluble  dans  l’eau  , si 
difficile  à se  procurer  et  qui  est  la. 
base  fondamentale  de  la  végétation  ? 

( yoye\  le  dernier  chapitre  du  mot 
CuLTURt.)  Je  laisseau  lecteur  i don- 
ner actuellement  la  solution  du  pro- 
blème. 

Section  II. 

Du  sarclage  des  Ble's. 

Dans  les  diÛ'érente.s  méthodes  de 
préparer  la  terre  pour  Stmer  les  blés 
imaginées  par  .\1.  Tull  , corrigées  , 
augmentées  par  plusieurs  auteurs,  et 
rapportées  au  mot  Culture , on  a vu 
qu’ils  regardoient  le  sarclage  des'- 
blés  comme  indi.spcnsable.  Les  uns  » 
d'après  l’opinion  de  quelques  auteurs 
ancien»,  ont  pensé  devoir  semer  pac 
sillons  espacés  les  uns  des  autres,  afin 
de  pouvoir  labourer  entre  deux  , et 
pat  une  seule  opération  , produire 
deux  effets  à la  fois  ; l’un  de  remuer 
la  terre  aux  pieds  des  racines  , et 
par  conséquent  procurer  k la  plante 
un  labour  avantageux,  et  l’autre,  de 
détruire  en  même  - temps  les  mau- 
vaise.s  herbes.  Quilques  auteurs  re- 
commandent sitppleracnt  d’arracher 
les  mauvaises  herbes  avant  que  le»' 
blés  ccraniencent  k monter  en  épi  , 
d'autres  enfin  regardent  cette  opé- 
ration comme  tiès-inutife. 

Rien  de  plus  aisé  et  rien  de  plu» 
nécsssaire  que  le  sarclage  des  blés  , 
si  l’on  a adopté  la  culture  de  M.  Tull , 
parce  que  les  herbes  les  auroient  bien- 
tôt dévorés  , attendu  que  plus  on  a. 
semé  clair,  et  plus  leurs  graines  ont, 
de  facilité  k germer , à végéter  , et 
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si  on  a semé  épais , après  des  labours 
sagement  entendus  et  par  une  saison 
convenable , les  blés  étoutïeront  en 
grande  partie  les  herbes , mais  leurs 
racines  se  mangeront  les  unes  les 
autres.  Il  y a donc  dans  toutes  les  mc- 
thodes  , même  opposées  , des  incon- 
véniens  ; cependant  je  préférerai  tou- 
iours  celles  aux  défauts  desquelles  il 
est  possible  de  remédier  , et  le  sar- 
clage est  un  excellent  moyen. 

Les  herbes  sont  vivaces  , biennes 
on  annuelles  ; on  détruit  facilement 
les  premières  avec  peu  de  soins  et 
des  labours  faits  à propos  , sur-tout 
si  on  ne  leur  donne  pas  le  temps  de 
graîner  : le  chiendent  et  le  froment 
rampant  sont  exceptés  de'  cette  loi 
générale  ; il  en  est  ainsi  de  celles  dont 
la  durée  est  de  deux  ans.  Il  est  plus 
difficile  de  détruire  les  plantes  an- 
nuelles , parce  que  la  graine  des  unes 
germe  en  février  , d’autrey  en  mars  , 
en  avril , en  été  , en  automne  , etc.  ; . 
de  manière  qu’un  labe  ur  peut  en  dé- 
truire une  espèce  , et  ne  détruit  pas 
celles  qui  naîtront  dans  les  mois  sui- 
vans  ; souvent  même  elles  ont  germé , 
végété  , mûri  et  séché  4’un  labour  à 
l’autre.  Il  semhleroit  résulter  de  ces 
généralités  , qu’on  ne  devroit  pas  sar- 
cler les  hiés  : cette  conoéçiuence  est 
fiiusse.  Arracher  les  mauvaises  plantes 
pendant  que  le  blé  est  en  herbe  , avaot 
qu’il  pousse  ses  tiges  , c’est  favoriser 
l’accroissement  du  hlé  ; alors  il  talera 
beaucoup  , ses  feuilles  s'étendront , 
couvriront  le  sol , et  par  conséquent 
étoufferont  de  leur  ombre  les  plantes 
étrangères  , dont  la  végétation  ne  sera 
pas  au-si  rapide  que  celle  du  blé  , et 
dont  le  naturel  ne  leur  permet  pas 
de  s’élever  en  même  - temps  que  le 
blé,  et  aussi  haut  que  lui.  Les  plantes 
léguBiineoses  , telles  que  les  pots  , les 
vesces  sauvages  , font  une  triste  ex- 
ception à cette  loi.  Leurs  semences 
■ enfouies  en  terre  , germent  naturel- 
lement aux  |.remières  chaleurs  du 
f rimemps  ^ et  k peu  près  à l’époque 
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que  le  blé  commence  à monter  en 
épi.  Peu'de  jours  après  leur  germi- 
nation, elles  s’élancent  avec  le  blé', 
croissent  et  montent  avec  les  tiges , 
auxquelles  elles  s’attachent  ; enhn  la 
graine  milrit  et  tombe  avant  que  le 
moissonneur  abatte  le  froment  ; de 
manière  que  les  voilà  semées  de  nou- 
veau pour  l’année  suivante  , et  peut- 
être  pour  deux  ans  après  , si  le» 
labours  les  enterrent  trop  profori- 
dément , et  i^u’elles  ne  soient  pas 
ensuite  ramenées  près  de  la  superficie 
du  sol.  Cette  inégalité  de  germination  i 
des  pl.mtes  para.sites  , suppose  néces- 
sairement plusieiirs  sarclages  , et  cha- 
cun a ses  avantages  et  ses  defauts.  Si 
on  sarcle  par  un  temps  sec  , on  casse-, 
la  plante  près  du  collet  de  la  racine  , 
on  ne  l’arrache  point  , et  la  pla.nte- 
repousse  de  nouveau.  Si  on  sarcle  par 
un  temps  humide  , lu  racine  est  en- 
levée, mais  la  terre  est  piétim’e  , pé- 
trie, comprimée  , et  le  b,e  en  souft.e.  , 
Malgré  cela  il  faut  sarcler  , parce  que 
le  pied  des  femmes  et  des  enfans 
ne  porte  pas  sur  toute  la  .mpcriicie 
du  champ,  et  amun  cultivât,  ur  n'est 
assez  imprudent  pour  mettre  les  sar- 
cleusBS'  lorsque  la  terie  est  trop  hu- 
mide. Il  convient  de  choisir  les  ins- 
tans  , et  lorsqu’il  s’en  présiiite  de. 
favorables  , c’est  le  cas  de  multiplier 
les  travailleuse'’,  ücpen.'e.  pour  dé- 
pense , il  vaut  tout  aut'ant  la  faire 
dans  une  semaine  que  dans  un  mois  ,, 
et  la  célérité,  dans  tous  lés  tiavaux 
de  la  campagne  , est  toujours  un 
grand  bien. 

Il  y a plusieurs  manières  de  sar- 
cler , ou  en  arrachant  les  plantes  pa-  • 
rasites  avec  la  main  , et  on  déchausse- 
moins  les  racines  du  blé  ; ou  en  se 
servant  d'une  petite  pioche  large  d’utt 
pouce  , longue  de  ttois  à quatre , et 
fixée  à un  manche  du  deux  à trois, 
pieds.  La  première  méthode  est  pré- 
férable , parce  qu’elle  détruit  effec- 
tivement l’herbe  , pour  peu  que  la: 
terre  soit  humide.  La  seconde  est  glu» 
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expéditive , et  par  conséquent  moins 
dispendieuse  ; niais  elle  ne  produit 
presqu’aucun  avaiitagiî  réel.  Si  les 
tommes  , leseutaus  piochetoioRt,  ser- 
fouissoiôiit  le  cliamp  d’au  bout  à 
l’autre,  l’opération  seroit  plus  coû- 
teuse , mais  excellente  ; la  plante  et 
la  racine  seroient  détruites  ; mais  les 
travailleuses  se  contentent  de  couper 
entre  deux  terres  la  tige  près  de  la  ra- 
cine , et  ce  travail  devient  nul  pour 
la  majeure  partie  des  plantes,  parce 
qu’elles  repoussent  de  nouveau , sur- 
tout si  on  commence  le  sarclage  de 
bonne  liture,  et  on  y est  tbrré  lors- 
que l’on  a de  grandes  possessions  et 
peu  de  travailleuses  dont  on  puisse 
disposer  à sa  volonté.  Il  est  encore 
un  sarclage  essentiel , peu  de  temps 
avant  les  moissons , et  on  ne  doit  y 
employer  que  des  garçons  , pirce 
que  les  femmes  , avec  leurs  jupes  , 
coudent , cassent  et  couchent  trop 
de  tiges  ; et  encore  faut-il  que  les 
enfans  ne  marchent  pas , mais  traî- 
nent leurs  pieds  pour  avancer  d'un 
espace  à l’autre.  Le  but  de  ce  sar- 
clage est  de  se  procurer  des  froinens 
nets  ; dépouillés  de  seigle  , d'orge  , de 
vesces , etc.  Tous  ces  grains  dépré- 
cient beaucoup  la  qualité  du  froment 
aux  yeux  de  l’acheteur  dans  le  gre- 
nier , et  il  se  sert  de  cette  excuse  pour 
diminuer  sur  le  prix.  Si  c’est  un  bou- 
langer , il  n’y  perdra  rien  , puisqu'il 
emploie  le  grain  tel  qu'il  est , et  qu’il 
ne  diminuera  pas  le  prix  du  pain.  Les 
enfans , les  femmes , lorsque  les  blés 
sont  en  herbes  au  premier  printemps, 
distingueront  dilTicilement  le  pied 
du  seigle  de  celui  du  froment , etc.  ; il 
faut  donc,  lorsqu’on  veut  avoir  un 
Me  pur , recourir  à ce  second  sar- 
clage. 

Les  auteurs  qui  regardent  le  sar7 
clage  comme  inutile  , ont  raison  dans 
un  sens  ; c’est  lorsqu’avec  la  semence 
on  n’a  pas  jeté  en  même  temps  des 
graines  de  plantes  parasites , ou  lors- 
qu’après  une  longue  suite  de  tra- 
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vaux  continués  pendant  plusieurs  an- 
nées , ou  e.it  parvenu  à détruire  toutes 
les  mauvaises  herbes.  G;pendant,  si 
on  a répandu  du  fumier  sur  res 
terres , comment  se  debarasser  des 
semences  iitiportunes  que  néce.ssai- 
rement  il  renferme  ? 11  ne  peut , en 
agriculture  , exister  des  loix  géné- 
rales sans  de  grandes  modiiications. 

CHAPITRE  VII. 

Pss  Fléaux  qui  affligent 

f.B  Froment  pendant  sa 

Vècétatjon. 

Le  froment  est  souvent  exposé  à 
l’action  de  plusieurs  causes  qui  dé- 
rangent ses  fonctions  d’une  manière 
sensible.  Les  unes  , selon  l’époque  ou 
elles  se  présentent  , interrompent 
plus  ou  muins  le  cours  de  sa  végé- 
tation; les  autres  se  manifestant  dès 
le  premier  développement , vicient 
et  détruisent  son  organisation  ; ainsi, 
dans  le  premier  cas , le  grain  con- 
serva sa  forme  extérieure  et  sa  cou- 
leur , il  peut  encore  servir  à la  nu- 
trition et  à la  reproduction  ; dans 
le  second  cas  , au  contraire  , il  est 
défiguré,  le  germe  et  la  substance 
farineuse  sont  entièrement  détruits  , 
et  par  conséquent  il  est  incapable  de 
nourrir  et  de  germer. 

Si  l’on  s’en  rapporte  aux  propos 
des  gens  de  la  campagne  et  même 
de  quelques  écrivains  modernes  , ce 
sont  toujours  les  brouillards  , les 
rosées  , les  pluies  et  le  soleil  qui 
occasionnent  les  malheurs  que  leur 
moisson  essuie  ; tout  vient , suivant 
eux  , de  l’atmo.sphère , et  les  diftérens 
accidens  qui  arrivent  à leur  champ 
et  à leur  verger  , sont  sans  cesse  attri- 
bués à la  nielle  ; ce  mot  est  même 
tellement  significatif , qu’on  pourroit 
leur  demander  chaque  année  : qu’a 
fait  la  nielle  cette  anwfe  ci} 

Il  parolt  que  les  accidens  qui,  arri- 
vent au  froment  depuis  qu’il  se  dé- 
veloppe, pendant  qu’il  croit,  et  jus-» 
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qu’à  ce  qu’il  soit  parvenu  à une  par- 
faite maturité  , ont  été  regardés 
comme  des  maladies  dont  la  déno- 
mination a singulièrement  varié  ; cha- 
que pays  f chaque  province  , chaque 
canton  leur  ont  assigné  des  noms  dit- 
férens  ; mais  assez  commuiiément  tou- 
tes les  maladies  du  froment  sont  dé- 
signées par  le  mot  charbon  et 
Pour  éviter  cette  contusion  et  pré- 
senter , dàns  un  ordre  facile  à être 
saisi,  les  divers  accidens  qui  sur- 
viennent ait  fronwnt  pendant  sa  vé- 
gétation , nous  les  diviserons  en  deux 
classes  : la  première  conaprendra  le» 
accidens  proprement  dits  ; il  s'agira  , 
dans  la  seconde,  des  maladies.  Si 
nous  donnons  à cet  ob)et  autant  d’ex- 
tension , c’est  que  le  seigle  , iV'rge  ef 
l’avoine  sont  également  assujettis  à 
la  plupart  des  accidens  et  des  ma- 
ladies du  froment , et  que  les  mêmes 
moyens  proposés  pour  diminuer  leurs 
effets  ou  les  prévenir,  ayant  la  môme 
efficacité  , nous  n’y  reviendrons  plus  , 
excepté  cependant  à l’article  du  sei- 
gle, où  il  sera  question  de  l’f r^or^ 
maladie  qui  affecte  plus  ce  grain  que 
le  fi-oment. 

Section  première. 

Des  accidens  du  Fttment. 

Ou  est  assez  généralement  d’accord 
que  la  température  de  chaque  saison 
peut  doncoiu'ir  au  sflccès  de  l’agri- 
culture ; mais  combien  de  fois  n’a  c-on 
pas  accu.sé  injustement  l’atmosphère, 
en  cherchant  bien  loin  ce  qui  étoit' 
près  de  soi , pour  expliquer  les  diffé- 
ren»  phénom<èires  que  présentent,  si 
luvept  à-^tostgvzteur  attedK,.  les 
TSés  plântafîons ger- 
^ la- ilorâbon  et  la, maturité' 

que, it pendant  la  fîfeaisoii’ 
torate.  des  pi&i^âbondiiii^  , act* 
'-^fc.corapsA'éês  ae  .vents  et  d’S/ages  , 
po^sière»  des  élimines,  sont  dé- 
, i layées , dissoutes,  entraînées  , en  sorte 


F R O iî;é 

que  le'  froment  qui  n’a  pas  été  fécon- 
condé  demeure  petit  et  vide. 

Quand  le  froment  est  encore  vert,' 
s’il  survient  tout  à coup  de  grandes 
chaleurs  , la  tige  , au  lieu  de  grossir, 
se  dessèche  , les  grains  mûrissent  trop 
promptement , ils  n’ont  pas  le  temps 
par  conséquent  de  se  remplir  sulh- 
samment  de  farine. 

L’expérience  ne  prouve  encore  que 
trop  souvent  que  la  grêle  peut  occa- 
sionner des  dommages  au-  froment , 
e»  hachant  les  épi.-iet  pi'(,duisant  dans 
la.  pièce  où-  elle  se  répand  , un  froid 
glacial  qui  suspend  pendant  un  temps 
la  végétation , pour  laquelle  il  faut 
une  chaleur  douce  et  continue. 

Les  vents  impétueux  Occasionnent 
aussi  un  tort  considérable  au  fro- 
ment, en  le  faisant  verser;  la  tige, 
plus  ou  moins  ployée  , souffre  une 
espèce  d'étranglement  ; la  sève  in- 
terrompue dans  .son  cours  , ne  monte 
plus  jusque  dans  l’épi , et  le  grain  , s’il 
n’est  pas  encore  bien  avancé,  prend 
peu  de  nourriture , et  est  hupaffait. 

Tous  ces  grains  , ordinairement 
menus , chétifs  et  ridés , om  chacun 
des  signes  qui  décèlent  l’espèce  d’ac- 
cident arrivé  à leur  végétation  : ils 
portent  différens  noms  dans  le  com- 
merce ; on  les  appelle  btds  échaudés  , 
bUs  retraits  , hlês  maigres , blds  couie's,- 
blés  stériles  , et  blés  versés^ 

On  sait  encore  qu’une  pluie  froide 
continuelle  , pénétrant  jusque  dans  la- 
rexture  du  grain  en  lait,  se  corabine 
avec  ses  parties  constituantes  j leur' 
fait  occuper  plus  de  volume , d’où  il 
résulte  que  je.  froment  est  assez  gros  , . 
-mais  léfer  .-jt-'cause  de  l’abondance  de’ 


jon  ét^Jjçe  ■’ef  de  la  petite  quantité 
dé  fariifé , qui  n’est  p.aS;  de  garde. 

Enihï,''ii  «rte* pluie  dhre  plus  long- 
temps , qu’èlle  se  prolonge,  jusqu’a» 
moment  et  môme  après  la  mois.son  , 
le  froment , au  Keu  de  se  perfection- 
ner dans  fa  gerbe  et  d’achever  sa  ma- 
turité à la  grange  , gerpic  et  àe  gêtof 
au  milieu  des  champs,  ' . . . 
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Il  est  doncceriain  que  dans  le  petit 
nombre  d’accidens  qui  viennent  d’être 
décrits  ti  es  en  abri  t;é  , on  rcconnoît 
viiiblemenl  l’inllaeiire  de  l’atmos- 

Fhère  ; on  voit  que  la  constitution  de 
air,  la  chaleur,  le  froil  , l’humi- 
dité , la  distribution  des  pluies  en 
Certaines  circonstances . la  force,  la 
direction  et  la  durée  des  vents , aug- 
nientent  , diminuent  ou  anéantissent 
le  pioduit  de  nos  récoltes.:  mai.s  que 
Certains  brouillards  du  printemps 
occasionnent , comme  on  le  préteiiil, 
la  rouille , cet  accident  qui  survient 
en  un  rlin-d’oe'l  au  froment  , avant 
et  après  ia  lornaiion  de  l’épi  ; c'est 
ce  qui  paroit  bien  diili.'lle  à conce- 
voir. F.iitrons  dans  quel.^ues  détails 
il  cesuiet.  Cet  acci'i.  nt  ét snt  un  des 
plus  renoutabics  du  fm.uent , et  affec- 
t.i  it  i g-!' ment  pri  squ"  tous  les  gra- 
mni's  a, nsi  que  beaucoup  d'autres 

Vif,vtau!i.  ' 

b L C T 1 O N II. 

De  h Rouille. 

Cest  un  accident , et  non  une  ma- 
ladie , qui  survient  pre.sque  toujours 
aux  plus  beaux  Iforaens , et  à l’ins- 
tant précisément  où  ils  sont  dans  une 
vigoureuse  végétation.  Les  écrivains 
sacrés  et  proianes  de  l’antiquité  en 
ont  fait  mention  sous  le  nom  de 
rubigo  , la  rouille  ; disons  un  mot  sur 
la  manière  dont  elle  se  forme , et 
sur  ses  eflets. 

On  l’apperçoit  d’abord'  sur  les 
feuilles  et  snr  les  tiges , sous  la  forme 
de  petits  points  d'un  blanc  sale  : ces 
points  s’étendent  par  degrés  , et  pren- 
nent une  teinte  rou.'-sÂtre  ; bientôt  à 
l’endroit  où  ils  paroissent , il  se  for- 
me une  poussière  de  couleur  jaune- 
oranger  ou  d’ochre  , peu  adhérente , 
inodore  et  sans  saveur  ; elle  jaunit 
les  doigts,  s’attache  aux  habits  des 
hommes  et  aux  poils  des  animaux 
qui  courent  dans  les  champs  : la  paille 
en  est  sale,  de  mauvaise  odeur,  et 
dépluit  aux  bestiaux. 
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Tant  que  la  rouille  ne  se  montre 
que  sur  les  feuilles , elle  ne  fait  pas 
grand  tort  à la  plante  ; mais  lors- 
qu’elle se  communique  au  tuyau  , et 
que  l’épi  est  à peine  hois  du  four- 
reau , si  le  soleil  vient  ensuite  à pa- 
roîtie  , le  lioment  sur  lequel  il  dar- 
dera ses  rayons  , se  trouvera  presque 
réduit  à rien  , et  s'il  approchoit  aa 
contraire  de  la  malutite  , il  contien- 
dra la  farire  e-n  pioportion  : mais  , 
au  lieu  dn  Soleil  , s'il  arrive  une 
rosée,  de  la  pluie,  ou  qii  il  lasse  du 
vent , alors  les  germes  ue  !a  rouille 
sont  clctiuits,  et  le  gi-ainest  sailve. 

Ke  paroo-i'it  il  pas  plus  conforme 
à la  faine  pliystqjo  et  à l’observation, 
d’attribuer  raccidem  de  la  rouille  à 
ratH'is-lance  d’un  suc  nourricier  ré- 
sultant d’une  végo.ation  trop  vigou- 
reuse , plutôt  qu’aux  brouillards , qui 
n’y  ont  aucune  part  directe  ? 

Dans  les  mois  de  niai  et  de  juin, 
il  règne  quelquefois  une  humidité 
chaude  qui  dilate  et  brise  le  tissu 
des  feuilles  et  des  chalumeaux  , donne 
occasion  à l'é|>anchement  d’un  suc 
mudlagineux,  qu’un  nomme  le  miel- 
liit.  ( yoye-^  ce  mot  ) Cette  liqueur  , 
par  sa  consistance  et  sa  ténacité  , 
bouche  les  pores  de  la  plante,  inter- 
cepte et  arrête  sa  transpiration , mais 
la . pluie  lavant  les  feuilles  et  les 
tuyaux  enduits  d’un  vernis  muqueux  , 
et  le  suc  extravasé  étant  dissous  et  en- 
traîné par  l’ean , le  mal  n’est  pas  aussi 
considérable  qu’on  l’avoit  d’abord 
appréhendé;  ainsi  les  dégâts  qu’oc- 
casionne la  rouille  font  plus  ou  moins 
de  tort  aux  propriétaires,  selon  que 
les  grains  sont  plus  ou  moins  avancés. 

Section  III. 

Des  moyens  de  diminuer  les  accidens 
du  Froment. 

Ce  n’est  pas  toujours  l’inconstance 
des  saisons  qui  trompe  l’espoir  des 
cultivateurs  ; la  nature  du  grain  dont 
iis  se  servent  pour  semence , et  les 
précautions 
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précautions  qu’ils  y emploient , in- 
cluent souvent  autant  que  l’atmos- 

Ïihère  sur  la  qualité  et  le  produit  de 
a moisson  ; on  ne  sauroit  donc  trop 
recommander  d’apporter  les  plus 
crands  soins  au  choix  des  grains  que 
l’on  doit  ensemencer , et  de  leur  laire 
subir  une  préparation  préliminaire 
avant  de  les  confier  à la  terre.  Cette 
préparation  s’appelle  le  chauhge , 
parce  que  la  chaux  en  fait  la  base. 

( le  mot  ChaUL AGE.  ) On  en 

pailtra  encore  lorsqu'il  s’agira  d’in- 
diquer la  méthode  préservative  des 
maladies  du  froment. 

Comme  un  homme  vigoureux  , 
bien  constitué  et  très- sain  , n’est  pas 
aussi  susceptible  des  vicissitudes  de 
l’atmosphère  que  celui  qui  est  né 
füible  et  délicat , il  en  est  de  même 
des  végétaux  : le  chaulage  met  le 
grain  en  état  de  germer  aisément  et 
promptement,  de  produire  une  plante 
plus  forte  , plus  féconde  , qui  résiste 
davantage  à la  gelée  , aux  pluies  et 
aux  autres  intempéries. 

Cependant  il  y a quelques  accidens 
dont  on  pourroit  trouver  dans  les 
circonstances  qui  les  accompagnent , 
les  moyens  d’en  diminuer  les  effets , 
en  usant  de  certaines  précautions 
pour  les  empêcher  d'exercer  toute 
leur  activité  : par  exemple  , comme 
la  rouille  arrive  assez  ordinairement 
par  un  temps  calme  , on  a imaginé 
de  promener  des  cordages  pour  em- 
éclier  les  brouillards  prétendus  d’y 
époser  ce  qui  forme  cet  accident  ; 
sans  doute  que  par  le  moyen  de  cttte 
agitation  on  détermine  la  liqueur  ex- 
travasée à s’étendre  et  à couler  : il 
est  d’ailleurs  démontré  que  les  se- 
cousses ibiprimées  au  fdantes  par 
l'action  des  vents  , leur  sont  i|uelque- 
fois  très-nécessaires  ; elles  facilitent 
la  circulation  de  la  sève  , et  sont  , 
comme  le  remarque  M.  Toaldo  , à 
T'égard  des  végétaux , ce  qu’est  l’exer- 
cice pour  les  animaux. 

■Quoique  k pluie  enlève  trèsrvisi- 
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blement  les  germes  de  la  rouille  , il 
seroit  ridicule  sans  doute  de  proposer 
d’arroser  les  feuilles  des  grains  qui 
en  auroient  éprouvé  la  mauvaise  in- 
fluence , parce  que  ce  conseil  ne 
conviendroit  qu’à  un  particulier  qui 
auroit  un  petit  champ  et  suflisam- 
ment  d’eau  à sa  disposition  : mais 
M.  de  Chateauvieux  prétend  qu’en 
coupant  les  feuilles  rouillées  , il  en 
repoussera  de  nouvelles  qui  prospé- 
reront mieux  que  si  on  ne  faisoit 
ce  retranchement  ; ce  moyen  , il  est 
vrai , ne  peut  être  employé  que  dans 
le  cas  où  la  rouille  attaqueroit  ces 
blés  en  automne  ou  de  bonne  heure 
au  printemps. 

M.  l’abbé  Tessier  , qui  vient  de 
publier  un  Traite  des  maladies  des 
grains , et  qui  a adopté  notre  opinion 
sur  la  cause  de  la  rouille  , observe  , 
que  puisque  les  terres  dans  lesquelles 
on  a rendu  trop  considérable  l’en- 
grais du  parcage  , sont  plus  sujettes 
à cet  accident  que  d’autres , on  de- 
vroit  laisser  les  troupeaux  moins  de 
temps  dans  chaque  parc  , ou  lui  don- 
ner plus  d’étendue  , ou  y renfermer 
moins  de  bêles  à laine  ; par  cette 
attention  , non -seulement  on  évitera 
la  rouille  dans  les  années  oh  elle  a 
lieu  , mais  on  empêchera  encore  les 
grains  de  verser  , inconvénient  aussi 
fâcheux  que  la  rouille.  Il  faut  encore 
que  les  cultivateurs  aient  soin  de  ne 
pas  faire  couper  les  premiers  , les 
fromens  qui  ont  souffert  de  la 
rouille , afin  que  s’il  vient  à pleuvoir 

Îiendant  la  mois'on  , la  paille  soit 
avée  et  que  les  grains  en  deviennent 
plus  ronds. 

Ne  pourroit-on  pas  encore  trou- 
ver dans  la  manière  de  recueillir  le 
froment  , les  moyens  de  . mettre  ce 
grain  à couvert  de  l’humidité  , qiâ 
lui  fait  tant  de  tort  , et  empêcher 
que  les  pluies  qui  tombent  pendant 
et  après  la  moisson  , ne  pénètrent 
dans  l’intéiieux  , n’affoiblissent  les 
propriétés  des  parties  constituantes 
Tomç  V,  R 
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et  ne  leur  donnent  la  disposition  pro- 
chaine à germer  et  même  à se  gâter  ? 
Ce  moyen  .bien  simple  , consiste  h 
mettre  le  froment  en  petites  meules 
sur  le  champ  m}me  oit  on  l’a  récolté, 
et  aussitôt  (ju’il  a été  scié  ; chaque 
meule  doit  avoir  six  à sept  pieds 
d'élévation  , et  contenir  cinquante  à 
soixante  geibes.  Mais  quel<iu’avan- 
lageuse  que  soit  rimiU“j'sion  du  fro- 
ment dans  une  eau  de  fumier  et  de 
lessive , employée  ordinairement  pour 
la  préparation  des  semences , on  est 
bien  éloigné  de  penser  qu’elle  puisse 
jamais  garantir  le  grain  une  fois  dé- 
veloppé , des  accidens  qui  lui  sur- 
viennent pendant  qu’il  croit  et  jusqu’à 
Ce  qu'il  soit  récolté  : comment  en 
effet  empéclur  les  dégâts  de  la  grêle, 
de  la  pluie,  de  la  séclieresse  ? heu- 
reusem  iit  les  cultivateurs  sont  dans 
une  position  moins  critique  k l'égard 
des  maladies  du  froment  ; ils  peu- 
vent , moyennant  quelques  soins  , s’eu 
garantir. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  MALADTES  PROPREMENT 
NIEES  DU  FROMENT  EN 
HERBE. 

Les  maladies  principales  qui  atta- 
quent le  froment,  sont  de  trois  espèces, 
savoir,  le  r^hiliime , le  dut  bon  , et 
la  carie.  11  ne  s’agit  pas  , comme  dans 
les  accidens  dont  il  vient  d’étre  ques- 
tion , d’une  simple  altération  de  la 

Îiaille  , de  la  maigreur  des  épis , de 
a petitesse  des  grains  , et  de  leur  ger- 
mination ; c’est  une  moiutiuosité  par- 
ticulière qui  annonce  la  perte  du  fro- 
ment avant  sa  formation  ; c’est  un 
épi  qui  n’est  composé  que  d’une  pous- 
sière noire  et  sèche  , sur  laquelle  on 
diroit  que  le  feu  a exercé  soi)  action  ; 
enlin  , c’est  un  grain  qui  conserve 
jusqu’à  la  moisson  sa  turme  exlé- 
lieure  , mais  qui  , au  lieu  de  se  trou- 
ver rempli  d’une  substance  blanche 
CL  ùioiore,  ne  coiuieut  plus  qu’une 
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matière  pulvérulente  , grasse  , noi- 
râtre et  infecte , une  vraie  peste  des 
semences. 

Pour  se  convaincre  que  les  mala- 
dies du  froment  révidoient  dans  la 
semence  , et  qu’elles  n’étoient  pas 
l’ouvrage  de  l’atmosphère,  du  terrain , 
ou  d’une  des  parties  constituantes 
détruites  , il  sulVisoit  de  remarquer 
que  dans  le  même  champ  , sous  le 
même  ciel , et  parmi  plusieurs  espèces 
de  froment  appartenantes  à ditlérens 
particuliers  , il  y en  avoit  la  moitié 
infectée  , tandis  que  d’autres  en  of- 
froient  à peine  un  épi , il  suffisoit  de 
voir  que  le  dérangement  des  parties 
organiques  de  la  plan'e  étoit  décidé 
avant  qu'il  fut  possible  de  savoir  ce 
qui  pouvüii  l’avoir  occasionné. 

Outre  les  maladies  communes  au 
froment  , et  les  différens  accidens 
qui  lui  .arrivent  pendant  sa  végéta- 
tion , il  peut  y avoir  encore  beau- 
coup d’autres  circonstances  capables 
de  donner  lieu  à des  états  particuliers 
du  grain  : on  a vu  des  fromens  ayant 
une  apparence  saine , se  trouver  gâtés 
à leurs  extrémités  seulement  ; on  en, 
a vus  couverts  de  petites  taches  noi- 
res , et  l’intérieur  conserver  la  blan- 
cheur de  la  farine  ; enfin  , il  y en  a qui 
ont  exhalé  sur  pied  une  mauvaise 
odeur  , quoiqu'ils  n’oiifissent  aucue 
marque  viciée.  Il  en  est  de  même 
des  animaux  , dont  les  maladies  prin- 
cipales sont  connues,  mais  dont  les 
variations  sont  infinies  : cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  chercher  les 
moyens  de  ptévenir  celles  dont  on  a 
découvert  la  nature  et  l’origine. 

Une  particularité  bien  digne  dï 
remarque  , c’est  de  trouver  sur  uns 
même  tige  , non-seulement  plusieurs 
épis  dont  les  uns  sont  sains  et  les 
autres  malades  , mais  encore  sur  un. 
même  épi , des  grains  rachitiques  , des. 
grains  cariés , des  grains  charbonnés  , 
et  enfin  de  bons  grains.  Nous  avons, 
il  est  vrai , plusieurs  exemples  de  pa- 
reils phcuoiuéueti  i coj;  «u  comparauC 


* 


Digitized  by  Google 


F R O 

la  ti^e  du  b!6  avec  l’arbre  , on  voit 
qu’elle  ne  diiiire  qu’en  ce  que  les 
(grains  qui  sont  le  (rnit  du  froment , 
*e  trouvent  rassemblés  autour  d’un 
axe  commun  , tandis  que  le  fruit  des 
arbres  est  éiiurs  sur  les  braii'iies,  mais 
c’est  toujours  le  même  suc , les  memes 
canaux  : or , ce|)jiidjiit  nous  voyons 
des  pommes  sans  aucunes  taches  à 
l’exterieur  , pourries  néamoins  au 
dedans  , des  pèc  hes  dont  la  chair  est 
excellente  et  le  noyau  y.Sîé  ; des  coings , 
des  prunes  et  des  abricots  traversés 
par  une  larme  de  gomme. 

Mais  ariétons- nous  à décrire  les 
maladies  du  froment , de  manière  à 
las  faire  reconnoître  et  distinguer  par 
las  laboureurs  les  moins  éclairés  : ce 
que  nous  allops  exposer  est  en  partie 
le  fruit  de  la  lecture  des  ouvrages 
de  M.  Tillet  , et  de  nos  entretiens 
particuliers  avec  cet  académicien  esti- 
mable , qui  a passé  les  années  les  plut 
précieuses  de  sa  vie  à découvrir  la 
rature  et  l’origine  de  ces  maladies , 
ainsi  que  les  remèdes  qu’on  devait  y 
apporter  pour  les  prévenir. 

Section  première. 

Du  rachitisme. 

Le  rachitisme  , ou  le  froment 
avorté  , se  manifeste  sensiblement 
au  printemps  'sur  les  pieds  qui  eq 
(ont  affectés  ; le  fourreau , les  balles  , 
les  barbes  sont  contournés  et  reco- 
qu  illés  à mesdre  que  l’épi  sort  de 
l’enveloppe  et  que  le  grain  avance 
vers  la  maturité.  La  couleur  change 
sensiblement  , parce  que  de  verte 
qu’elle  étoit , elle  prend  une  nuance 
bleuâtre  et  passe  au  brun  plus  ou 
moins  foncé.  La  forme  de  ce  grain 
contrefait  n’a  prestfu’aucune  ressem- 
blance avec  Celle  du  froment  sain  ; 
il  est  sillonné  dans  toute  sa  longueur 
qui  n’est  que  la  moitié  de  celle  du 
grain  ordinaire , et  se  trouve  terminée 
par  une  , deux  et  quelquefois  trois 
ÿoioles  ; on  croiroit  à la  première 
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inspection  que  ce  sont  plusieurs  grains 
réunis  en  pn  seul. 

La  substance  que  le  froment  ra- 
chitique contient  , ne  remplit  j o nt 
entièrement  la  cavité  du  giain  ; elle 
est  blanche  étant  liuinectee  , elle 
ofire  au  microscope  des  filets  mou- 
vans  qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  fameuses  anguilles  apperçues  par 
MM.  Nee.t/uin,  RoJfreJy  et  Fontema  : 
le  second  de  ces  trois  célèbres  obser- 
vateurs a fait  des  expériences  p mr 
savoir  si  celte  maladie  étoit  conta- 
gieuse , et  de  quelle  espèce  étoieiit  les 
anguilles  dont  il  s’agit. 

Il  a suivi  la  nature  et  la  progres- 
sion de  ces  anguilles  dans  tous  les 
états  qu’elles  prennent  depuis  le  mo- 
ment de  leur  naissance  jusqu’à  celui 
de  leur  destrurtion  totale.  On  peut 
consulter  Mir  l’origine  du  rachitisme , 
les  deux  .Mémoires  que  .M.  RoJfreJy 
a publié  à ce  sujet  dans  le  Journal  de 
Physique , des  mois  d<^  janvier  177b 
et  de  mai  i77(i. 

Cette  maladie  du  froment  , très- 
commune  en  Italie  , ne  paroît  pas 
l’être  autant  dans  nos  contrées  ; elle 
n’est  donc  pas  aussi  genéraltinent 
répandue  que  les  deux  autres  don( 
on  va  lire  la  description. 

Section  IL 
Du  charbon. 

La  plante  cbarbonnée  ne  se  dis- 
tingue pas  d’abord  de  celle  qui  ne 
l’est  pas  ; mais  à peine  l'épi  a-t-il 
acquis  deux  pouces  de  longueur , 
u’on  y apperçoit  déjà  une  espèce 
e moisissure  ; il  blanchit  insensible- 
ment ; le  fourreau  , la  tige  , les  barbes 
ont  une  apparence  saine  , ce  qui 
-semble  prouver  qu’il  n’y  a exacte- 
ment que  le  grain  qui  soit  vicié. 

Cette  maladie  se  présente  sous 
un  aspect  étonnant , Tépi  tout  entier 
se  pourrit  et  se  dessèche  ; la  partis 
farineuse  du  grain  , ainsi  que  son 
.enveloppe  sont  réduites  en  uqs 
R a 
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poHtslère  noire  , fine  , lée.^re  et 
comme  htùîée  ; il  ne  restt  plus  que 
le  noyau , ou  le  si[uelette  de  l’épi 
qui  Se  brise  aisément  ; celle  poussière 
charbonnée,  examinée  au  micros- 
cope , nV-ffre  qu’un  corps  pulvé- 
rulent de  dirt'érenles  formes. 

Une  observation  qu’il  ne  faut  pas 
omettre  ici  , c’est  que  quand  d’un 
ied  de  froment  il  sort  une  tige  char- 
onnée , et  que  de  cette  même  tige 
il  en  naît  une  autre  qui  eu  est  tota- 
lement indépendante , celle  tige  se- 
condaire est  toujours  ailectée  de 
cbarbon  ; ce  qui  a lieu  aussi  pour 
le  lacliiiisme  et  la  carie. 

La  véritable  cause  du  blé  char- 
îiomié  n’est  pas  encore  bien  connue  : 
chacun  a hasardé  son  sentiment  : 
M.  l'illet  pense  que  cette  maladie 
est  décidée  au  moment  où  le  grain 
germe , et  il  en  a apperçu  les  pre- 
miers sympiômes  dans  la  racine  ; 
les  ravages  qu’elle  exerce  sont  bien 
plus  considérables  encore  dans  l’orge 
et  l’avoine  que  dans  le  froment.  Il 
ii’esi  pas  encore  bien  décidé  que  la 
poudre  de  charbon  soit  contagieuse 
pour  le  IroiTunt  , et  pour  les  autres 
graminées , celle  inoculation  paroit 
seulement  plus  dillicüe  que  celle  de 
la  carie. 

Section  III. 

De  la  Carte, 

La  plus  redoutable  des  maladies 
du  froment , c’est  la  carie  , appelée 
iosse  , eu  qui  Iques  pays  , et  dans 
d’autres  clut/ue  ou  chambude  ; les 
phénomènes  qu’elle  présente  sont 
entièrement  différens  de  ceux  du 
rachitisme  et  du  charbon  ; ses  suites 
sont  aussi  plus  dangereuses  , parce 
qu’elle  paruît  plus  universellement 
et  plus  abondamment  répandue. 

Quoiqu’on  distingue  cette  maladie 
avant  le  mois  de  février  , les  progrès 
de  la  végétation  ne  sont' cependant 
tpobt  letiudvs.  La  tigs  est  droite  et 
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élevée , les  feuilles  sont  communé- 
-ment  sans  défaut  ; mais  à peine  la 
floraison  est  elle  établie  , que  les  épis 
cariés  se  font  reconnoltre  par  une 
couleur  verte  , les  halles  sont  plus  ou 
moins  tachées  de  points  blancs  , les 
grains  acquièrent  un  volume  plus  con- 
sidérable que  dans  l’état  naturel , la 
couleur  est  d’un  gris  sale , tirant  un  peu 
sur  le  brun  ; l’enveloppe  est  mince  et 
moins  forte. 

Si  on  écrase  le  froment  carié  , 
on  le  trouve  rempli  d’une  poussière 
noire  qui  exhale  une  odeur  de 
poisson  pourri  ; vue  au  microscope , 
elle  n’offre  aucun  niouvtinenl  ani- 
mal ; c’est  un  amas  de  globules  trans- 
parens , assez  égaux  enîr’eux.  C’est 
cette  poussière  qui  étant  répandue 
sur  un  grain  parfaitement  sain  , le 
pénètre  lorsqu’il  commence  à s’a- 
mollir , imprègne  de  son  poison  le 
germe  naissant  et  perpétue  dans  la 
plante  le  venin  subtil  dont  elle  est 
le  principe  ; telle  est  la  cause  de  la 
carie  , que  l’on  auroit  peut-être  attri- 
buée long-temps,  sans  M.  Tillet  aux 
intempéries  de  l’air  , aux  brouillards  , 
à la  nature.el  à l’étal  des  fumiers , aux 
rayons  du  soleil , aux  influences  de  la 
lune , et  à quelques  autres  raisons  Sem- 
blables aussi  pou  fondées. 

La  carie  , si  terrible  dans  son 
origine , devient  moins  pernicieuse 
pour  la  semence  à mesure  qu’elle 
vieillit  ; mais  il  y a toujours  liea 
de  présumer  qu’elle  ne  se  forme  pas 
d’elle- même  , qu’elle  est  un  m.;l 
étranger  à nos  climats , et  qu’el.e 
n’y  règne  que  par  contagion. 

CHAPITRE  IX. 

Méthode  préserrative  des  maladies  dit 
jroment. 

Dès  rpte  M.  Tillet  eut  reeonna 
que  la  carie,  la  maladie  la  plus  for- 
midable du  fr'oment , avoit  la  faculté 
de  (oiiompre  le  graia  le  plus  saie-. 
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il  ne  songea  plus  (ju’li  cliercher 
son  remède  et  ce  ne  tut  pas  inlruc- 
tueusement.  De  tous  les  moyens 
employés  , aucun  ne  réussit  mieux 
et  plus  constamment  que  celui 
composé  de  cendres  et  de  chaux 
vive.  Rappelons  - en  la  prqTaralion 
ici  , on  ne  sauroit  la  mettre  trop 
souvent  sous  les  yeux  du  Fermier  , 
puisqu’elle  exige  peu  de  soins  de  sa 
part,  que  la  matière  qui  en  est  la  base 
est  toujours  sous  sa  main  ; que 
d'ailleurs  l’application  en  est  simple, 
facile  et  nullement  dispenslleuse  : 
mais  quand  bien  même  les  grains 
ne  seroient  pas  infectés  de  carie , de 
charbon,  ou  de  rachitisme,  la  les- 
sive dont  nous  allons  parler  ne  peut 
que  leur  être  très-avantageuse , elle 
les  fortifie  et  les  met  en  état  de  résister 
davantage  aux  intempéries  de  l’air. 

Ou  choisit  une  des  cuves  desti- 
nées à couler  la  lessive  ; on  bouche 
l’ouverture  à laquelle  ou  est  dans 
l’usage  d’adapter  un  tuyau  pour  con- 
duire l’eau  dans  la  chaudière  ; on 
met  au  fond  de  la  cuve  quelques 
petits  morceaux  de  bois  qui  s’entre- 
croisent ; on  garnit  le  surplus  d’un 
drap  de  toile  forte,  de  manière  qu’il 
déborde  par-dessus  la  cuve  tt  à 
traveis  lequel  il  ne  puisse  passer  que 
de  l’eau  ; on  y met  cent  soixante 
livres  de  cendres  de  gros  bois 
neuf , ou  deux  cents  livres  de  cen- 
dres de  petit  bois  et  davaiit.ige 
si  le  bois  qu’on  a biûléa  été  tlotté, 
et  trois  cents  , vingt  pintes  d’eau  , 
mesure  de  Paris  ; celte  dose  est  pour 
huit  setiers  ou  un  tmiid  do  fro- 
ment ; on  laisse  la  cendre  et  l’eau 
pentlant  trois  jours  , ayant  soin  de 
remuer  de  temps  en  temps  avec  un 
bâton,  ensuite  on  débouche  le  trou  qui 
est  à la  partie  inférieure  de  la  cuve  ; on 
ajuste  à sa  place  le  tuyau  pour  con- 
duire l’eau  dans  une  ch.iudièie  sous 
laquelle  on  doit  Faire  du  feu.  Chaque 
fois  que  la  chaudière  est  remplie,  on 
eu  verse  l’eau  dans  la  cuva  sur  la 
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cendfè  qu’on  doit  encore  remuer  plu- 
sieurstois  jusqn’àcequeiout  soit  chaud 
comme  pour  une  lessive  de  linge. 

Alors  , au  lieu  de  verser  l’eau  da 
la  chaudière  dans  la  cuve  où  est  la 
cendre , on  la  verse  dans  une  cuve 
vide  ou  dans  des  tonneaux  ; mais 
lorsque  l’eau  qui  sort  de  la  cuve  est 
sur  sa  fm,  on  en  réserve  une  partie 
qu’on  fait  bouillir  dans  la  chaudière 
même , en  y jetant  vingt  livres  de 
chaux  vive  , pour  la  faire  dissoudre 
entièn?raent  ; on  mêle  cette  eau  de 
chaux  avec  toute  l’eau  retirée  aupa- 
ravant de  la  cuve  : la  cendre  qui 
reste  dans  le  drap  ne  peut  plus  servir  ; 
il  en  Faut  de  nouvelle  , si  on  veut 
faire  une  autre  les.-ive.  Quand  on  a 
des  vaisseaux  assez  grands , on  peut 
jwéparer  à lu  fois  une  lessive  pour  plu- 
sieurs muids  de  semence  ; il  ne  s’agit 
que  d’augmenter  à proportion  les 
doses  de  cendres , d’eau  et  de  chaux. 

On  peut , au  lieu  de  former  des 
lessives  exprès,  réserver  les  eaux  qui 
ont  servi  à couler  la  litige,  et  qui 
tiennent  encore  en  dissolution  una 
partie  du  sel  des  cendres  dont  en 
s’est  servi  ; cirnime  les  cendres  four- 
nissent à peu  près  dix  livres  par  quin- 
tal , on  pourroit  les  remplacer  par 
cette  matière,  ou  même  par  la  soude. 
C’est  à l’économie  éclairée  de  pré- 
sider à cessiibstilulioiis  ; pourvu  qua 
les  ingrédiens  qu»  entrent  dans  in 
lessive  s’y  trouvent  avec  les  propor-» 
lions  indiquées , cela  sufiit. 

Emploi  de  la  lessive.- 

On  mettra  la  quantité  de  froment 
indiquée  dans  le  tonneau  on  la  cuva 
qui  contient  la  préparation  de  lessive  ; 
on  remuera  avec  un  bâton  , et  on 
écumera  les  grains  légers  et  nuisibles 
qui  montent  à la  surface  ; de  petites 
corbeilles  à deux  anses  , de  huit  à 
dix  pouces  de  profondeur  , seront 
plongées  dans  la  cuve  ; on  les  y 
remplira  de  froiaeut,  qu’on  remuarit 
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eiKore  ou  avec  une  écumoire  ou 
avec  un  liAton  court , au  moment  ou 
cm  les  enlèvera  ; lorsqu’il  sera  bien 
c ,;ouîté , un  l’étendra  sur  le  plancher , 
îiiin  qu’il  sèche  ; on  le  retournera 
au  moins  une  fois  pur  jour,  jusqu’à 
ce  qu’on  le  sème.  Par  cette  méthode 
tous  les  grains  de  froment  se  mouillent 
et  s’imprègnent  de  la  lessive  ; toute 
autre  méthode  ne  remplit  pas  aussi 
bien  l’objet,  c’est  absolument  la 
st-yle  que.  les  termiers  devruient 
adopter. 

Lorsque  la  méthode  présen’ative 
et  le  moyen  de  l’aiqiliquer  n'opè- 
lent  pas  tout  l’eliet  di’siré , c’est  que 
la  chaux  qu’on  a employée  ne  valoit 
lien  , ou  qu’on  en  a diminué  la  dose  , 
ou  bien  encore  parte  qu’on  a né- 
gligé quelques  soins  dans  la  prépa- 
lation  de  la  lessive  , ou  de  l’iiimier- 
cioii  de  la  semence  ; car  on  ne  p,  ut 
plus  douter  qu’elles  ne  soient  un  spé- 
titique  infaillible  , non  - seulement 
contre  les  maladies  du  froment , mais 
encore  contre  celles  des  autres  gra- 
Uiinées. 

fiijlexions  sur  le  rtmèJe  des  maladies 
du  froment. 

On  sent  bien  que  si  la  lessive  doit 
être  généralement  adopiée  dans  tous 
les  pays  à bois  , comme  la  moins 
dispendieuse  et  la  plus  etricace  pour 
Pubjet  qu’on  a en  vue , elle  devien- 
clruit  impraticable  en  raison  de  son 
prix  , dans  les  endroits  où  les  cendres 
sont  fort  chères. 

Dans  tous  les  cantons  où  les  cul- 
tivateurs sont  à portée  de  se  pro- 
curer de  l’eau  de  la  mer  , ils  s’en 
servent  au  heu  de  lessive  ; ailleurs 
c’est  du  sel  marin  ou  du  salpC-tre 
qu’on  fait  dissoudre  dans  l’eau  ; il  y 
a des  pays  où  l’on  emploie  l’urine  et 
les  fientes  d’animaux  putréfiées  , la 
cuie  , la  saumure  , le  jus  de  fumier  , 
l'eau  de  mare  à la  place  des  cendres  ; 
fuais , dans  tous  ces  cas , il  ne  faut 
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pas  oublier  d'eniplo)'er  la  chaux  ; 
sans  elle  , les  sels , les  matières  vé- 
g''i.iles  ou  animales  en  putréfaction, 
ii’auroient  pas  assez  de  corps  et  d’ac- 
tivité pour  détruire  les  piiiicipes  con- 
tagieux de  la  setiifiice  infectée  , et 
lut  servir  eniuite  d’eiigiais.  11  païuit 
inîme  que  la  chaux  à grande  dose 
est  en  éi.tt  di*  tout  remplacer. 

De  quelque  manière  que  la  lessive 
exerce  son  action  sm  le  fioment 
moucheté  , soit  qu’elle  décompose 
et  détruise  le  principe  contagieux  en 
le  camlinant  ou  le  volatilisaiii  , soit 
qu’elle  n'agis.se  que  comme  un  dé- 
tersif qui  euiporte  la  poussière  de 
carie  , il  est  toujours  certain  qu’elle 
produit  l’clYct  annoncé  , et  qu’en 
adoptant  tous  les  faits  que  M.  Tillet 
a recueillis  , il  est  démontré  que  les 
laboureurs  qui  appoittnt  une  atten- 
tion scrupuleuse  a la  préparation  de 
leurs  semences  , et  à n’employer  .- 
aucun  fumier  où  il  entre  des  pailles 
inlectées , ne  voient  jamais  leur  mois- 
son ravagée  par  les  maladies.  Il  seroit 
donc  à souhaiter  qu’on  ordonnât  des 
essais  authentiques  de  cette  lessive 
dans  chaque  canton  du  royaume, 
avec  l’appareil  propre  à enflammer 
les  esprits  , et  qu’à  l’approche  des 
semailles,  les  curés  des  campagnes 
en  fissent  le  sujet  d’une  instruction 
pastorale , à la  portée  des  gens  de 
la  campagne. 

Comme  le  chaulage  et  les  lessives 
préparées  et  ap|>liquées  de  la  ma- 
nière qu’il  convient  , préserveroient 
les  grains  des  insectes,  des  maladies  , 
leur  donneroient  en  même  - temps 
plus  de  -vigueur  , pourquoi  donc  a- 
t-on  recours  quelquefois  à ces  prodi- 
ges de  fécondité , qui  nuisent  plus  à 
la  végétation  qu’ils  ne  la  favorisent  ? 
L’agriculture  a malheureusement  ses 
charlatans  comme  toutes  les  autres 
sciences , mais  heureusement  aussi 
elle  a des  principes  certains  ; il  im- 
porte donc  de  se  prémunir  contre  ces 
hoounes  à secrets , qui  profitent  da 
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l’enthousiasme  des  uns  et  abusent 
de  la  crédulité  des  autres. 

Que  toutes  ces  recettes  bizarres , 
que  ces  prétendus  spécifujues  van- 
tés par  des  igiioraus , soient  ban- 
nis à jamais  de  nos  livres  élémen- 
taires , puisqu’ils  peuvent  faire  un 
tort  infini  aux  progrès  de  l'agricul- 
ture et  à la  fortune  des  cultivateurs  ; 
n’y  admettons  que  ce  qui  paroît  dé- 
montré et  contirmi  par  l’expérience 
journalière  : choisissons  les  grains  de 
semence  , trempons-les  toujours  dans 
l’eau  de  fumier  animée  par  la  chaux  , 
et  si  les  circonstances  nous  forcent 
d’employer  pour  les  semailles  des 
grains  infectés  par  la  carie  ou  d’autres 
maladies  , n’oublinns  jamais  de  leur 
appliquer  la  lessive  indiquée  , si  nous 
voulons  avoir  des  récoltes  abon- 
dantes et  saines  : ces  précautions , que 
la  physique  a approuvées  , vaudeont 
infiniment  mieux  que  tous  ces  spé- 
cifiques qui  n’ont  jamais  eu  de  succès 
réel  : coimoissance  parfaite  du  sol  , 
engrais  , labour  , préparation  des 
semences  , voilà  les  maximes  fonda- 
mentales du  premier  de  tous  les  arts. 
( Voye\  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Chaulage.)  M.  PARM. 

CHAPITRE  X. 

Du  TEMPS,  ne  ea  manière 

SE  MOISSONNER  Lf  PRO- 

MENT  , ET  SB  LE  MONTER 

EN  CERBJER. 

Section  première. 

De  re'poqru  de  la  moisson , et  de  la 
manière  de  la  le  per. 

Déjà  la  paille  est  dorée , déjà  l’épi 
jaunissant  s’incline  vers  la  terre , et. 
rend  hommage  à Cérès  ; déjà  les 
blés , sourient  à la  vue  du  cultivateur , 
et  il  faut  être  propriétaire  pour  sentir 
tout  le  ch.imie  de  ces  momens  déli- 
cieux : l'inteiét  y est  pour  quelque 
chose  ; mais  je  crois  qu’un  semi- 
ment  d’amour  propre  est  plus  fort. 
L’un  Se  dit  uvec  conumteiucut  - V uil<u 
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les  blés  que  j’ai  remis , leur  beauté  est 
due  à mes  travaux , c’est  mon  ou- 
vrage : heureux  délire  , qui  fait  ou- 
blier les  craintes,  les  anxiétés  dont 
le  cultivateur  a été  agité  depuis  U 
moiuint  que  le  grain  a été  confié 
à la  terre , )usqu’à  celui  de  la  moisson  ! 
Cette  joie  si  naturelle  n’e.st  pas  encore 
parfaitement  pure  ; les  bles  sont  sur 
pied  , un  orage  , une  grêle  vont  peut- 
être  au  moment  de  la  plus  douce 
jouissance,  bouleverser  , détruire, 
anéantir  et  l’espoir  et  la  précieuse 
récolte  de  ce  propriétaire  : que 
d’exemples  pareils  ! Il  échappe  aux 
orages  ; mais  les  apsides  lunaires  se 
trouvent  aux  points  équinoxiaux  ; 
{poye^  les  mots  AlMANACH,  Lunl) 
les  craintes  reviennent , des  pluies 
continuelles  vont  inonder  , coucher  , 
et  pourrir  ses  moissons.  Si  par  de 
nouvelles  combinaisons  de  ces  points 
lunaires  , le  ciel  redevient  serein  , le 
cultivateur  voit  renaître  la  douce 
espérance  et  la  joie  brille  sur  son 
front  ; peut-être  sera- 1 -elle  do 
courte  durée  , sur- tout  dans  ncs 
provinces  méridionales.  La  cha- 
leur du  jour  est  dévorante , le  vent 
nommé  siroco  en  Italie,  s'élève,  il 
drssèche  les  balles  dans  lesquelles  les 
grains  sont  renfermés'  ; elles  s’ouvrent  ,• 
et  la  terre  esc  presque  dans  un  clin- 
d’a"»!  ou  dans  la  journée  , joncheo 
des  grains , d’une  partie  et  (|uelquefois 
plus  de  la  moitié  de  la  récolte.  Telles 
sont  les  inquiétudes  sans  cesse  renais- 
santes qui  froissent  l’ame  et  ballottent 
la  foitune  du  cultivateur  , jusqu’à  ce 
que  ses  blés  soient  sur  l’aire  ou  dans  ses- 
greniers.  Les  habitans  des  villes  ,i 
tianquilles  au  coin  de  leur  foyer  , 
disent  froidement  : nous  payerons  le 
pain  un  peu  plus  cher  dans  le  cours 
de  cette  année , et  ne  daignent  pas 
jeter  un  oeil  de  compassion  sur  le 
sort  de  ce  malheureux  fermier , de 
ca  pauvre  cultivateur  qui  perd  et. 
ses  avances  premières,  et  ses  tm- 
. valut , et  i’uiiique  ïessuiuce  qui  lui 
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restoit  pour  vivre.  L liomme  est  in- 
juste lorsque  le  labkau  de  l’inturtune 
est  éloigné  de  scs  regards. 

Ces  exemples  de  calamités , trop 
souvent  répétés  , sruit  des  leçons 
instructives  ■;  aussi  le  proirriétaire 
intelligent  qui  a de  la  prévoyance , 
n’oublie  rien  de  ce  qui  peut  lui 
faire  éviter  ces  malheurs  en  tout 
ou  en  p.irtie.  Long-temps  d’avance 
il  rassemlde  l’argent  et  les  vivres 
kécessaires  pour  U nourriture  et  le 
salaire  des  moissonneurs  ; le  grain 
est  toujours  plus  cl.er  dans  cette 
saison  que  dans  le  reste  de  l’année. 
IDis  le  mois  de  mai  et  meme  plutbt 
il  arrhe  ses  ouvriers  , fait  son  marché 
avec  eux , les  lie  par  des  conventions 
écrites  ou  faites  en  présence  de  té- 
moins. S’il  attend  plus  tard  , il  n’aura 
plus  à choisir  parmi  les  travailleur>  ; 
les  bons  seixsiit  arrêtés  , les  mauvais 
lui  imposeront  la  loi  , parce  qu’il 
sera  forcé  de  recourir  à eux  ; et  en 
les  payant  très- chèrement , sa  ré- 
colte Sera  la  dernière  levée  de  tout 
le  canton  , et  la  plus  mal  ramassée. 
Je  suis  bien  éloigné  de  conseiller 
de  choisir  de  bonne  heure  .ses  Itar 
vailleurs , ahn  de  les  payer  au-dessous 
d’un  prix  raisonnable.  Si  l'on  envisage 
les  sueurs  dont  ces  malheureux  vont 
être  couverts , la  peine  qu’ils  auront 
dans  les  mois  les  plus  chauds  de 
l’année  , sans  cesse  le  corps  courbé  , 
en  mouvement  de  la  tête  aux  pieds , 
dans  une  posture  fatigante  , et  le  vi- 
sage tourné  contre  terre  , on  convien- 
dra , à moins  qu’on  ait  une  ame  d’a- 
cier, que  jamais  salaire  n’est  plus  juster 
ment  mérité  et  argent  mieux  gagné. 

Avant  de  commencer  la  moisson , 
l’aire  ( voYC{  ce  mot  ) doit  être  rebattue 
^ neuf , les  charrettes  , les  traits  des 
bestiaux  en  étal , ainsi  que  tous  les  outils 
nécessaires.  Les  propriétaires  négli- 
gens  paieront  chèrement  le  manque 
d’attention  sur  les  plus  petits  détails. 

La  méthode  de  lever  la  récolte  , 
varie  suivant  les  provinces.  Pans 
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l’une  on  travaille  à la  jonmée , et 
tous  les  ouvriers  sont  soumis  à un 
chef  choisi  parmi  eux;  dans  d’autres 
ou  donne  à prix  fait  , et  ce  prix  lait' 
varie  encore  de  phisieurs  manières. 
Ici  on  paie  tant  par  mesure  de  blé 
semé  ,'et  les  moissonneur  sont  obligés 
d’abattre  le  Iroinent , de  le  ra^sein- 
Ller  en  gerbes  et  de  K*s  lier  ; cette 
dernieie  opération  est  l’ouvrage  des 
femmes  qui  suivent  les  coupeurs. 
La,  les  Coupeurs  en  nombie  fixé, 
font  un  traité  avec  le  particulier, 
d’abattre  la  moisson  , de  la  conduire 
à l’aire,  ( le  propriétaire  fournit  les 
voitures)  de  la  monter  en  gerbier , 
de  la  battre  , de  la  vanner  et  de  porter 
einin  le  blé  net  dans  le  gresiier.  Ces 
ouvriers  ne  sont  pas  communément 
payés  en  argent.  Ils  ont  par  exemple,' 
a , 3 ou  4 mesures  de  grain  sur  ao 
mesures  , c’e.st-à-dire  , que  le  pro- 
priétaire en  a seize , et  que  les  mois- 
sonneurs se  partagent  entr’eux  les 
quatre  autres.  Dans  certains  cantons 
iis  lès'ent  7 sur  20  , ce  qui  dépend  du' 
plus  ou  moins  grand  nombre  da 
travailleurs  qui  se  présentent,  et  ils 
se  nourrissent  à leurs  frais  lorsqu’ils 
se  paient  par  eux-iuéines. 

Quand  l’on  peut  choisir,  et  que 
l’on  n’est  pas  obligé  de  plier  sous  la 
loi  impérieuse  de  la  coutume  du 
canton  , la  dernière  méthode  est  pré- 
férable , paice  qu’il  est  de  l’intérêt 
de  l’ouvrier  , i."  de  bien  moissonner; 
a."  de  bien  lier  les  gerbes;  3.**  de 
les  retournera  propos, sur  le  champ; 
4."  de  les  monter  en  gerbier  de  ma- 
nière que  les  blés  ne  soient  pas  pénétrés 
par  la  pluie  ; 5.”  de  les  battre  et  vanner 
convenablement  ; enfin  , le  maître 
ne  peut  pas  perdre  par  leur  faute, 
sans  qu’une  partie  de  la  perte  ne  re- 
tombe sur  eux  , et  il  résulte  un  bien 
pour  tous  de  cet  intérêt  réciproque. 

La  plus  mauvaise  de  toutes  les  mé- 
thodes est  de  nourrir  et  payer  à la 
journée.  Les  ouvriers  ne  sont  jamais 
contens  de  la  nourriture , boivent 
beaucoup  , 
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Iteaucoup , travaillent  peu  J puis- 
qu’il est  de  leur  intérêt  que  l’ouvrage 
soit,  de  longue  durée  , et  pour  peu 
u’ii  survienne  du  mauvais  temps  , 
s ne  vont  pas  à l’ouvrage , la  gerbe 
pourrit  sur  le  champ  , et  la  récolte 
en  souffre. 

Si  le  prix  fait  du  moissonnage  est 
argent , si  celui  du  battage  , vannage , 
etc.  l’est  aussi , qu’arrive-t-il  ? pour 
moins  se  courber  et  hâter  le  travail , 
l’ouvrier  coupe  la  paille  à plus  d’un 
pied  au-dessus  de  la  terre  ; en  don- 
nant à son  bras  toute  son  étendue , 
et  le  ramenant  en  demi  cercle  , il 
embrasse  avec  la  main  gauche  la 
plus  grande  quantité  possible  de  paille, 
serre  peu  cette  main , donne  son 
coup  de  faucille  sans  aucune  atten- 
tion , il  reste  beaucoup  de  tiges 
couchées  ; un  grand  nombre  d’épis 
cassés  au  haut  des  tiges  par  le  contre- 
coup , tombent  ; la  paille  coupée  est 
mal  étendue  sur  la  terre  , la  lieuse 
la  ramasse  à la  hâte , etc.  etc.  et  l’on 
perd  souvent  un  cinquième  ou  sixième 
de  sa  récolte. 

Quant  au  battage  et  au  criblage , 
il  importe  peu  à ces  ouvriers  que  le 
grain  reste  dans  l’épi , cjue  le  blé  soit- 
net , il  n’en  est  pas  moins  payé  , et 
c’est  tout  ce  qu’il  demande. 

J’insiste  sur  ces  objets , parce  que 
voulant  me  convaincre  de  la  méthode 
la  plus  avantageuse  au  propriétaire  , 
je  les  ai  toutes  éprouvées  , et  j’ose 
assurer  que  la  meilleure  est  de  payer 
en  b!é  ou  en  argent , en  fixant  le 
salaire  sur  la  mesure.  Dans  ce  cas  , 
l’ouvrier  ni  le  propriétaire  nesauroient 
être  trompés. 

Les  outils  destinés  b couper  la  mois- 
son varient  dans  leur  forme , suivant 
les  provinces  , ( leur  description 
aux  mots  Faucille,  Faulx  } lorsque 
j’ai  fait  l’article  FauLX  , je  ne  con- 
aoissois  [las  celle  qu’ensuite  j’ai  trou- 
vée décrite  dans  le  Journal  Econo- 
mique du  mois  d’août  ryS*  : en  voici 
description  , et  ou  la  verra  repré- 
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sentée  dans  la  gravure  du  mot  Ins- 
trumens  <t agriculture. 

« Nos  moissonneurs  ( c’est  l’auteur 
qui  parle  ) ne  peuvent  embrasser  de 
blé  pour  le  scier , qu’autant  que  leur 
main  peut  en  contenir  , et  leurs  fau- 
cilles sont  si  courbées  , que  dans 
l’ardeur  du  travail  il  arrive  souvent 
qu’ils  se  coupent  les  doigts  , etc.  Les 
faucilles  dont  on  se  sert  auprès  de 
Constantinople  , n’ont  qu’une  cour- 
bure médiocre , et  telle  qu’on  la 
verra  représentée.  La  lame  n’est  point 
arrondie , elle  forme  une  espèce 
d’équerre  très  - évasée.  Les  ouvriers 
ont  de  plus  dans  la  main  gauche  un 
outil  de  bois  , dont  le  manche  e?t 
percé  de  trois  trous  ; ils  passent  trois 
doigts  de  la  main  gauche  dans  ces 
trous , et  embrassant  avec  la  partie 
courbe , ou  bec  de  cet  instrument 
beaucoup  plus  d’épis  qu’ils  ne  pour- 
roient  faire  avec  la  main  seule  , ils  les 
contiennent  avec  le  pouce , et  les 
scient  sans  crainte  de  se  couper  les 
doigts  qui  sont  garantis  par  le  manche 
ou  ils  entrent.  Ainsi,  travaillant  avec 
sûreté  ils  avancent  leur  ouvrage  quatre 
fois  plus  vîte  qu’on  ne  fait  parmi  n m'. 

Si  dans  le  pays  que  j’habite  ac- 
tuellement , j’avois  le  choix  des  mé- 
thodes pour  couper  les  blés , je  pré- 
férerois  celle  de  la  Flandre  Françoise , 
du  Hainaut , de  l’Artois  , etc.  qui 
consiste  à se  servir  de  la  faulx  pro- 
prement dite  , armée  de  playons  ; 
c’est  l’instrument  le  plus  expéditif  , 
celui  qui  couche  , arrange  et  étend 
le  mieux  les  tiges  sur  le  sol  qui 
égraine  le  moins  l’épi  , et  coupe  la 
paille  le  plus  près  de  terre  qu’il  est 
possible  ; mais  comment  dans  ces 
cantons  plus  esclaves  de  la  coutume 
que  par-tout  ailleurs  , et  aii , malgré 
les  écrits  des  meilleurs  agronomes  , 
on  ne  connoît  d’autres  charmes  que 
l’araire  décrite  par  V'ifgile , pourrois- 
je  trouver  des  ouvriers  assez  dociles 
pour  se  plier  à mes  volontés  ? Plus 
les  blés  sont  fournis  , épais  et  serrés. 
Tome  y.  S 
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mieux  la  (aulx  travaille.  L’œil  satis- 
fait voit  les  ti^es  rester , pour  ainsi 
dire , perpendtcujaires  , lorsque  le 
tranchant  les  a cou])ée$  ; et  s’incliner 
doucement  sur  les  playons  en  raison 
de  la  pesanteur  de  l’épi  et  du  vent 
qui  les  pousse  : preuve  démonstra- 
tive que  la  faux  scie  avec  célérité  , 

Îtresque  sans  aucune  secousse  , et  que 
e contre-coup  n’est  pas  capable  d’é- 
grainer l’épi.  Quant  à l’arrangement 
des  pailles  sur  le  sol , il  est  admirable  ; 
une  paille  n’excède  pas  l’autre  , et  si 
la  lieuse  d’un  seul  coup  de  main  ne 
les  ramasse  pas  toutes  , c’est  qu’elle 
ne  fait  pas  la  plus  légère  attention  à 
son  travail.  Ün  ne  dira  pas  que  les 
provinces  citées  ne  soient  pas  des 
pays  à froment , puisque  les  fourrages 
et  les  blés  y sont  les  deux  premières 
récoltes. 

ün  ne  manquera  pas  d’obiecfcr 
( car  que  n’objecte  - t - on  pas  ) que 
les  blés  semés  dans  des  terres  unies  , 
comme  la  surface  d'une  prairie  , sont 
sufce|itib!es  de  recevoir  la  faulx.  La 
remarque  est  simplement  spécieuse  ; 
la  surface  des  ter  rains  est  inégale  , 
ou  par  les  cailloux  qui  l’excèilent  , 
par  lea  pointes  de  rochers  , prar  les 
mottes  soulevées  dans  un  labourage 
fait  à contre  - temps  ; les  premiers 
supposent  qrre  le  champ  a été  mal 
hersé  aprè,.  les  semailles  ; les  seconds , 
que  le  champ  est  naturellement  mau- 
vais , et  les  troisièmes  accusent  la 
négligence  du  cultivateur  qui  n’a  pas 
fait  briser  les  mottes  après  avoir 
ensemencé.  On  veut  rendre  l’usage 
de  la  faulx  responsable  du  peu  d’at- 
tention du  propriétaire  , au  moins 
dans  le  premier  et  dans  le  dernier 
cas.  Quant  au  second  , si  tout  le 
champ  est  parsemé  de  pointes  de 
rochers  en  nombre  presqu’équiva- 
lent  à celui  des  épis , ou  à-peu-pr  ès  , 
ie  ne  vois  pas*  comment  on  aura  pu 
le  cultiver.  C’est  ici  le  cas  de  se  servir 
de  11  faucille  , et  même  de  la  faulx  , 
dans  les  deux  premiers  , si  l’ouvriei; 
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sait  la  manier , parce  que , en  élevant 
un  peu  son  coup  , le  tranchant  évitera 
la  pierre  ou  le  petit  monceau  de 
terre.  Qu’est-ce  que  ce  petit  nombre 
d’exceptions  de  tels  champs , en  com- 
paraison de  la  prodigieuse  multitude 
de  ceux  qui  sont  naturellement  unis 
à la  surface  ? il  est  irrutile  d’insister 
plus  lotrg-  temps  sur  ces  objets. 

Le  moment  de  couper  le  blé  est 
indiqué  par  la  couleur  de  la  paille , 
de  l’épi , et  par  la  consistance  du 
grain  ; on  ne  doit  cependant  pas 
attendre  qu’il  soit  durci  dans  sa  balle, 
sans  quoi , si  la  journée  est  chaude  , 
on  court  le  risque  d’en  perdre  la 
moitié.  Le  propriétaire  d'un  petit 
champ  qui  peut  et  qui  veut  ne  rien 
perdre  , commencera  à moissonner 
üès  la  pointe  du  jour  , et  finira  à 
neuf  heures  du  malin  ; il  recommen- 
cera à cinq  heures  du  soir , et  la 
nuit  arrêtera  son  travail.  La  fraîcheur 
du  matin  et  du  soir , et  la  rosée  ren- 
flent le  grain  , resserrent  les  balles  , 
et  les  secousses  de  la  coupe  ne  sont 
pas  capables  de  les  faire  tomber  ; 
il  ne  peut  en  être  ainsi  dans  les 
grandes  métairie-s  , les  journées  en- 
tières sont  trop  courtes  pour  l’étendue- 
et  l’urgence  du  travail. 

Si  on  donne  à moissonner  par  prix 
fait  quelconque,  il  faut  faire  atten- 
tion que  le  nombre  des  ouvriers  soit 
proportionné  à la  récolte , et  qu’elle 
puisse  être  levée  dans  le  moins  de 
temps  possible.  Ce  n’est  \>as  le  compte 
des  ouvriers  à prix  fait  , mais  c’est 
celui  du  propriétaire.  Plus  il  y aura 
d’individus  ayant  part  au  prix  lait, 
moins  il  reviendra  à chacun  , c’e.-t  ce 
qu’ils  favtnt  très-bien;  et  la  perte  que 
le  maître  soulfriia  de  leur  petit  nom- 
bre , sera  peu  de  chose  pour  eux  , et 
n’équivaudra  pas  à celle  qu’ils  nuroient 
soulferte , si  leur  nombre  étoit  plus 
considérable,  il  est  naturel  de  com- 
biner les  intérêts  du  maître  et  des 
ouvriers  ; mais  il  est  en  même  temps 
très- naturel  que  le  maître  y trouve 
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son  avantage  , puisque  souvent  la 
perte  d’un  jour  devient  très -coû- 
teuse. Ecoutons  parler  Olivier  de 
Serre  , ses  détails  sont  intéressans  , 
et»  ce  qu’il  a dit  dans  son  expressif 
et  vieux  langage , vaut  mieux  que  ce 
que  je  pourrois  dire. 

« La  maturité  des  bleds  se  cognoist 
aisément  à la  couleur  , qui  est  jaune 
ou  blonde  ; et  quand  les  grains  sont 
affermis,  non  encore  du  tout  endurcis, 
c’est  lors  le  vrai  poinct  de  les  couper , 
avec  cette  commune  raison , que  les 
prenans  un  peu  verdelets , et  non 
extrêmement  meurs  , s’achèvent  de 
nieurir  et  préparer  en  gerbes  ; et 
n’est-on  en  danger  d’en  perdre  beau- 
coup en  moissonnant  et  charriant  , 
comme  l’on  feroit  les  prenant  trop 
meurs  et  desséchés , dont  grand  quan- 
tité de  grains  s’écoulans  , sortent  de 
l’espi , allant  à terre , sans  en  pou- 
voir être  recueillis.  Par  cette  raison  , 
vaut  beaucoup  mieux  s’avancer  de 
deux  ou  trois  jours  que  de  retarder 
ancuneraent  ; joinst  qne  le  bled  pour- 
tant n’en  deschoit  nullement  de  cou- 
leur , laquelle  il  acquiert  belle  et 
bonne  , se  coniisant  un  peu  en 
gerbes.  » 

n Le  bled  qu'aurez  destiné  pour 
semence , ne  sera  coupé  qu’en  parfaite 
maturité  , estant  nécessaire  pour  le 
bien  faire  fructifier  de  le  laisser  meurir 
en  perfection  , sans  avoir  esgard  au 
déchet  qui  pourra  estre  en  attendant 
Cela  , de  choisir  le  poinct  de  la  lune 
et  les  heures  du  jour  peur  la  coupe 
des  bleds  , comme  aucuns  ont  com- 
mandé , est  chose  impossible,  bien 
que  cela  fust  à désirer.  La  vieille 
lune  ( 1 ) et  les  r.»  années  et  wspres 
pour  telle  action  estant  à préférer  à 
tout  aiistre  temps  : car  les  bleds  ne 
vous 'donnent  ce  loisir  là  d’attendre 


(i)  Cette  assertion  de  l'éiitenr  lient  i 
l’e/'iiiion  (lu  temps  où  î'  (jerivoU  , -t  eu 
no  eonnoissoit  pts  les  viirit  :liios  elTct.s  ..e 
là  Lunt,  ( Vojti  VS  mot.  ) 
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ni  de  layer  aucunement  pour  s’avan- 
cer d’heure  à autre , depuis  qu’ils  ont 
rins  le  vol  de  se  meurir  , voire  se 
ruslent  - ils  presque  de  moment  à 
austre  par  la  véhémente  chaleur  du 
soleil.  Parquoi  à moissonner  em- 
ployera-t-on  toutes  les  minutes  du 
jour , montrans  par  diligence  combien 
nous  chérissons  cette  p^cieuse  manne. 
Le  vulgaire  appelle  ce  temps  , le 
temps  de  besongne  , comme  voulant 
dire , toute  autre  œuvre  de  la  terre  • 
n’estre  que  préparatif  pour  ceste-ci 
ou  ses  accessoires..  » 

» De  peur  que  du  grain  n’est  chéié 
par  trop  en  terre  en  le  transportant , 
comme  toujours  quelque  portion  s’en 
perd  pour  doucement  qu’on  le  manie  , 
le  bled  coupé  et  lié  sera  laissé  sur 
terre  jusqu’au  lendemain  grand  matin, 
pour  lors  , avant  que  le  soleil  frappe 
fort  les  gerbes , estre  enlevées  et 
accumulées  • en  petits  monceaux  , 
chacun  d’une  ou  deux  charrettees  , 
ou  de  sept  à huit  charges  de  mulets  ; 
lesquelles  gerbes  par  avoir  été  quel- 
que peu  humectées  de  rosée  et  frais- 
cheur  de  nuit , pourra-t-on  manier 
sans  crainte  d’en  faire  couler  ou 
glisser  le  bled  , l’accompagnant  telle 
humeur  toute  la  journée , dont  com- 
modément il  sera  charrié  en  la 
grange  ou  en  l’aire , suivant  l'usage 
du  pays.  » 

» S’il  escheoit  que  l’on  soit  con- 
traint de  couper  partie  de  bled  , non 
encore  meur  , ( comme  cela  avient 
quelquefois  de  celui  qui  se  trouve 
ès  ombrages  , sous  les  arbres , près 
des  murailles  ou  bien  que  la  com- 
modité d’ouvriers  presse  , craignant 
d’en  avoir  faute  par  après  ) le  moyen 
de  ce  faire  avec  utilité  , est  qu’estant 
ce  bled-là  coupé  et  lié , dès  aussi- 
tost  dix  ou  douze  gerbes  toutes  vertes 
seront  entassées  l’une  sur  l’autre  , et 
pour  ainsi  demeurer  tout  le  jour  , 
et  icelui  passé  , seront  escartées’  et 
mises  d“bout  en  éparpillant  les  espis 
iiin  de  leur  faire  recevoir  les  rosee» 

S a 
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ds  la  nuit.  Le  matin  revenu , seront 
réamoncelées  comme  devant , de  peur 
que  le  soleil  ne  les  pénétre  ; et  ainsi 
continuera- t-on  deux  ou  trois  jours 
de  suite  , au  bout  desquels  par 
l'humeur  ainsi  inserrée  , les  gerbes 
s’échaufferont , et  cela  les  fera  meurir. 
pourveu  qu’on  les  expose  au  soleil 
pour  les  y fajre  sécher  en  perféc- 
tion.  » 

Sectiot»  II. 

De  la  maniire  de  former  les  Gerbiers, 

11  y a deux  sortes  de  gerbiers , 
ceux  que  l’on  forme  sur  le  champ 
péme , et  les  gerbiers  à demeure 
jusqu’au  temps  du  battage. 

§.  I.  Des  Gerbiers  momentane's. 

Lorsque  le  blé  est  coupé  et  réuni 
en  gerbes , on  les  laisse  sqr  le  champ 
plus  ou  moins  long-temps  , afin  que 
la  chaleur  du  jour  dissipe  l’humidité 
de  l’épi.  Cette  humidité  superflue 
devient  dangereuse  , soit  que  l’on 
ferme  et  amoncelle  les  gerbes  dans 
la  grange  , ou  qu’on  les  monte  en 
gerbier  ; elle  fait  alors  fermenter  le 
grain  , elle  l’érhauffe  ; souvent  il 
germe  ou  moisit  si  elle  est  trop 
abondante. 

S’il  ne  pleut  pas  , si  le  temps  n’a 

Îias  été  trop  humide , enfin  , si  toutes 
es  circonstances  sont  favorables  , les 
geibes  peuvent  rester  étendues  sur  le 
sol  du  jour  au  lendemain  , et  ensuite 
rassemblées  en  petits  gerbiers  , ainsi 
que  l’a  dit  plus  haut  Olivier  de  Serre. 
L’on  peut  encore , si  l’on  veut , les 
transporter  dès  le  lendt  main  du  champ 
sur  l’aire  , et  les  monter  en  grands 
gerbiers.  L’opération  du  transport 
doit  commencer  dés  la  pointe  du 
jour  , et  finir  à neuf  ou  dix  heures , 
sur  - tout  lorsque  la  proximité  du 
champ  la  facilitera.  Si  au  contraire 
le  temps  est  humide  , pluvieux , le 
tour  de  la  moisson  , il  vaut  mieux 
laisser  les  gerbes  étendues  suc  le 
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champ  , les  retourner  soir  et  matin  J 
encore  mieux  les  dresser,  afin  qu* 
le  courant  d’air  qui  les  environnera  , 
accélère  l’évaporation  de  l’humidité  , 
et  les  sèche  plus  vite.  • 

Si  l'éloignement  de  l’aire  ou  de  la 
grange  ne  permet  pas  un  prompt 
transport , si  l’on  craint  de  nouvelles 
pluies  , il  faut  prendre  son  parti , et 
monter  de  petits  gerbiers  sur  le  champ 
même.  On  choisit  pour  leur  empla> 
cernent , de  distance  en  distance  , la 
portion  de  terrain  qui  forme  un  petit 
monticule  , s’il  s’eu  rencontre  ; là 
on  met  une  gerbe  droite , les  épis  en 
haut , et  elle  devient  le  point  central  ; 
on  range  circulairement , et  tout  au- 
tour d’elle  de  nouvelles  gerbes  , ( les 
épis  en  haut  ) mais  inclinées  contre 
le  centre  , ce  qui  forme  un  cône 
tronqué  , et  assez  large  par  le  haut. 
Sur  cette  portion  de  cône  on  étend 
à plat  de  nouvelles  gerbes  , les  épis 
au  rt'ntre  , et  on  les  recouvre  avec, 
trois  ou  quatre  nouvelles  gerbes 
et  une  ou  deux  gerbes  déliées  , de 
manière  que  le  cône  devient  presque 
parfait , et  les  pailles  se  trouvent  en 
recouvrement  les  unes  sur  les  autres 
les  transver.sales  du  second  lit  restent 
encore  assez  inclinées  pour  garantir 
les  inférieures  de  la  pluie , et  porter 
ses  eaux  au  - delà  de  la  circonfé- 
rence du  cône.  Le  nombre  de  ces 
petits  gerbiers  est  multiplié  suivant 
l’étendue  du  champ  et  l’abondance 
de  la  récolte.  S'ils  font  bien  faits  , 
si  les  gerbes  sont  bien  pressées  les 
unes  contre  les  autres  , l’intérieur 
sera  à l’abri  des  pluies  , et  le  tout 
n’aura  à craindre  que  les  coups  de 
vents  les  plus  vio’.  ns.  Giaque  pays 
a sa  construction  parjiculièie , il  se- 
roit  trop  long  d’en  rapporter  d’jÆfc- 
tres  exemples  : je  me  comente  de  citet  ' 
celle  de  M.  Ducarne  de  Blangi  , . 
publiée  dans  son  Ouvrage  intitulé  t 
Méthode  de  recueillir  les  grains  dint. 
les  anne'es  pluvieuses , et  de  les  empichee 
de  germer.. 
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Pour  bien  faire  l’opération  ( c’est 
l’Auteur  qui  parle  , et  je  donne 
l’extrait  de  son  Ouvrage  ) vous  posez 
à terre  la  première  javelle  A B , 
Figure  I , Flanche  3 , sur  laquelle 
vous  mettez  la  seconde  CD;  mais 
remarquez  , comme  on  le  voit  dans 
la  figure  , que  les  épis  B D et  C , 
sont  mis  au  centre  et  au  milieu  de 
. la  moie  , ( ou  gerbier , ) et  que  les 
cAlés  des  épis  de  toutes  les  autres 
javelles  , ( ou  gerbes  ) qu’on  mettra 
ensuite  pour  achever  la  moie , doivent 
toujours  s’y  trouver , ensorte  que  le 
gros  bout  de  chaque  javelle  soit 
toujours  en  dehors  y et  l'épi  en  dedans 
et  dans  le  milieu. 

Sur  la  seconde  javelle  CJD , vous 
mettez  votre  troisième  javelle  EFG; 
et  c’est  ici  qu’on  a besoin  d’un  peu 
d’industrie.  Les  épis  de  la  troisième 
javelle  posent  sur  ceux  de  la  seconde , 
et  par  - là  ils  sont  préservés  de  l'hu- 
midité de  la  terre  ; mais  il  n’en  est 
pas  de  même  des  épis  de  la  première 
javelle  qui  pose  à terre  , ce  qui  serait 
capable  de  donner  de  l’humidité  au 
grain  qui  s’y  trouve  ; il  faut  donc 
replier  la  troisième  javelle  EFG  en 
F , et  faire  passer  le  gros  bout  de 
cette  javelle  sous  ks  épis  B B de  la 
première  javalle  A B , comme  on  le 
voit  dans  la  Figure  i. 

On  sent  que  par  cette  disposition , 
l’épi  et  son  grain  ne  posent  pas  à 
terre , et  n’y  touchent  en  aucun  en- 
droit , et  que  _ par  ce  moyen  ils  se 
trouvent  en  l’air , et  soutenus  de  tous 
côtés  par  le  gros  de  la  javelle  EFG; 
cette  disposition  forme  comme  une 
espèce  de  siège  , de  point  d’appui 
sur  lequel  on  ac^ange  toutes  les  autres 
- javelles  en  foime  d’une  petite  tour 
ronde. 

Quoique  pour  distinguer  les  javelles 
l’une  de  l’autre , ont  ait  laissé  dans 
la  Figure  i , un  petit  espace  vide 
entre  chaque  javelle  , on  doit  cepen.^  ■ 
fknt  se  le  figuttr  rempli  pat  les  ja- 
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velles , ainsi  qu’on  le  voit  Figure  2 ; 
il  faut  meme  avoir  l’attention  de  ne 
laisser  aucun  vide , aucun  intervalle 
par  où  l’eau  puisse  pénétrer  , ce 
qui  causeroit  dans  la  moie  une  hu" 
midité  nuisible  , et  feroit  germer 
tout  le  grain  qui  en  seroit  imbibé. 

Ces  trois  premières  javelles  étant 
arrangées , il  ne  s’agit  plus  ensuite 
que  de  poser  d’autres  javelles  à 
côté  de  ces  trois  premières  , pour 
remplir  totalement  les  vides  qu’elles 
pourroient  laisser  entr’elles  , en  obser- 
vant de  mettre  toujours  les  épis  de 
toutes  les  javelles  sur  les  épis  des 
trois  premières  , à mesure  qu’on  les 
porte  à la  moie. 

Lorsque  tout  le  vide  est  rempli  , 
il  ne  reste  plus  alors  qu’à  poser  .‘^iic 
cette  première  couche  une  nouvelle 
couclie  de  javelles , fortement  pressées 
les  unes  contre  les  autres,  tt  ainsi 
de  suite  , ju.squ’à  ce  que  la  petite 
moie  soit  parvenue  à la  hauteur  c!e 
5 à 6 ou  7 pieds. 

Comme  en  plaçant  toutes  ces  ja- 
velles sur  la  premiète  couche , les 
épis  de  chacune  sont  toujours  posés 
et  croisés  les  uns  sur  les  antres,  le 
milieu  de  la  moie  se  trouve  par  cette 
disposition  toujours  un  peu  plus  élevé 
que  les  bords  ; ce  qui  forme  déjà 
une  petit»  pente  pour  l’écoulement 
des  eaux  ; mais  cette  pente  ne  suflic 
pas  , quoique  tout  le  dessus  de  la 
moie  soit  toujours  couvert  par  une 
espèce  de  petit  toit  de  paille  , comme 
on  le  dira  tout- à - l’heure;  si  néan- 
moins il  arrivoit  quelque  accident 
à la  couverture  , et  «quelque  déran- 
gement qui  laissât  pénétrer  un  peu 
d’eau  jusque  sur  la  moie  , cette  pente 
a’étant  pas  assez  considérable  , l’eau 
V >éjourneroit  » et  pourroit , à la 
longue  pénétrer  dans  l’intérieur  de- 
là moie  , inconvénient  très  - réel  ; 

de  faciliter  l’écoulement , on  a 
-soin,  en  arrangeant  les  moies,  d’ap- 
puyer toujours  un  peu  avec  les  main» 
le  long  des  bores  , ce  qui  f«it  pren>7 


Digitized  by  Google 


r4a  F R O 

dre  à la  moie  à-peu-près  la  figure 
d’une  espèce  de  pyramide. 

Il  reste  à parler  du  toit  dont  cha- 
que moie  doit  être  couverte , cette 
couverture , n’est  autre  chose  qu'une 
gerbe  _ ordinaire  , assez  grosse  pour 
couvrir  exactement  le  dessus  ae  la 
moie  . eiisorte  qu’elle  déborde  la 
moie  de  quelque  pouces  tout  autour  ; 
la  Figure  4 la  représente  toute  ou- 
verte , et  prèle  à mettre  sur  la  moie. 
Quand  elle  y est  mise  , le  gros  de 
la  javelle  se  trouve  en  haut , et  les 
épis  en  bas  , tout  autour  de  la 
moie;  pour  la  rendre  solide,  on  la 
lie  avec  un  fort  lien , et  le  plus  près 
du  bout  qu’il  est  possible , afin  de 
lui  donner  plus  de  hauteur, -et  qu’elle 
recouvre  mieux  la  moie. 

On  sent  que  cette  gerbe  étant 
ouverte  jusqu’auprès  du  lien  , et 
iorraant  alors  une  espèce  de  para- 
pluie, cette  couverture  doit  néces- 
sairement empêcher  l’eau  de  péné- 
trer dans  l’intérieur  : en  rangeant 
cette  principale  gerbe  , on  la  place 
de  façon  que  son  milieu  réponde  à 
celui  de  la  moie  , ensorte  qu’elle  la 
recouvre  à - peu  - près  également  de 
tous  cOtés. 

Dans  la  crainte  des  coups  de  vents 
capables  d’enlever  cette  couverture,, 
on  l’assujettit  sur  la  moie , au  moyen 
de  trois  liens  placés  en  triangle 
( Figure  3 ) ces  liens  sont  de  paille 
pareille  à celle  des  j-avelles  , ou  avec 
quelques  plantes  traînantes  ou  sar- 
menteuses  , comme  la  Clématite  , la 
Vigne  sauvage  , etc.  ( Voye\  ces 
mots.  ) 

Ces  moies  mettent  dans  le  cas  de 
ne  pas  craindre  les  pluies  d’orages 
et  même  les  autres  pluies  , lorsque 
l’on  moissonne  , parce  qu’on  ne  mois- 
sonne que  lorsque  l’épi  est  sec  , et 
il  l’est  communément  deux  ou  trois 
heures  après  la  pluie.  On  profite  de 
ces  intervalles  , chacun  s’empresse 
d’abattre  du  blé,  de  le  rassembler 
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en  gerbes  , et  de  le  porter  aussitôt 
sur  la  moie  , au-lieu  qu’en  suivant 
les  coutumes  ordinaires , on  est  obligé 
de  laisser  les  javelles  sur  le  champ  , 
afin  de  leur  donner  le  temps  do  se 
ressuyer  et  de  sécher. 

Lorsque  la  moisson  est  finie , et 
que  le  temps  se  met  au  beau  , on 
va  , dès  les  huit  heures  du  matin  , 
découvrir  toutes  les  moies  , on  pose 
à terre  la  couverture  dans  une  situa- 
tion renversée , c’est-à-dire , l’épi  en 
l’air  , pour  la  mieux  faire  sécher  : 
ensuite  on  prend  par  brassées  le  dessus 
de  la  moie  , on  le  pose  sur  des  liens 
étendus  à terre  pour  le  recevoir  , on 
démolit  toute  la  moie  , on  laisse 
sécher  la  paille  sur  les  liens  pendant 
plusieurs'  heures  , et  jusqu’à  ce  que 
tout  soit  bien  sec;  après  cela  on  lie 
les  gerbes , et  011  les  voiture  dans 
les  granges. 

Une  attention  essentielle  est  , en 
faisant  les  moies , d’enlever  les  her- 
bes des  champs  , méléês  avec  la 
paille  des  gerbes.  Si  les  lieuses  ont 
eu  cette  attention , comme  cela  doit 
être  , il  n’en  restera  pas  dans  ce  mo- 
ment. Ces  herbes  fraîches  augmen- 
tant l’humidité,  accéléreroient  la  pu- 
tridité. 

Il  seroit  difficile , dans  les  pro- 
vinces méridionales  oh  la  paille  des 
froraens  est  courte , d’en  trouver  qui 
fût  capable  de  servir  à la  couverture  ; 

( Figure  4 1 ) il  est  aisé  d’y  suppléer 
par  celle  de  seigle  battue , et  con- 
servée de  la  moisson  précédente. 
Dans  beaucoup  d’endroits  , et  pres- 
que dans  la  moitié  du  royaume  , 
on  donne  les  moissons  à prix  fait , 
ou  bien  on  se  sert  des  travailleurs 
qui  descendent  de  la  montagne  et  on 
les  nourrit.  Le  paysan  sera  fâché  de 
voir  cette  multitude  d’ouvriers  perdre 
son  temps , et  attendre  plusieurs  heures 
après  la  pluie , avant  de  retourner  au 
travail.  Enfin  , M.  Ducarcede  Blangi 
aura  beaucoup  de  peine  à faire 
entendre  raison  aux  hommes  subju- 
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gués  par  la  coutume  ; malgré  cela , 
fa  méthode  de  son  canton  n’en  est 
pas  moins  excellente , et  mérite  à tous 
égards  d’étre  suivie. 

§.  II.  Des  gerbiers  â demeure  jusqu'au 
temps  du  buttage. 

Dans  les  proviaces  du  nord  du 
royaume  , on  renferme  les  grains  en 
gerbes  dans  des  granges  ou  sous  des 
hangars  spacieux  , uniquement  des- 
tinés à cet  usage  : deux  raisons  pres- 
crivent cette  méthode  ; la  première 
tient  à la  constitution  de  l’athnios- 
phère  des  pays  , naturellement  hu- 
mide, peu  chaude,  et  très-pluvieuse  ; 
une  économie  bien  entendue  a dé- 
terminé la  seconde.  Les  produits  de 
Ces  provinces  consistent  en  fourrage 
et  en  blé  ; il  n’est  pas  possible  de 
labourer  les  terres  détrempées  par 
les  pluies  , et  il  faut  occuper  les 
valets  de  la  ferme  pendant  ce  lonj 
espace  de  temps  ; alors  on  bat  le 
blé  pendant  le  jour,  et  une  partie 
de  la  veillée  , à la  clarté  des  flam- 
beaux ; les  gerbiers  sont  donc  inu- 
tiles pour  ces  provinces. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les 
autres  cantons  du  royaume  , où  le 
ciel  est  plus  tempéré  et  moins  plu- 
vieux ; la  vendange , le  travail  des 
vignes  , la  récolte  des  amandes  , 
des  olives  , etc.  ne  laissent  aucun 
roomeut  de  repos  , et  on  passe 
successivement  d’une  occupation  à 
uae  autre.  Les  habitans  d’un  lieu 
plus  ou  moins  méridional , plus  ou 
moins  sec  ou  humide,  dirigent  leurs 
travaux  en  conséquence  du  climat  ; 
de  là  vient  que  les  uns  battent  leur 
blé  dans  l’été , aussitôt  après  la 
moisson  et  sans  interruption  , tandis 
ue  les  autres  en  battent  une  partie 
ans  l’été,  et  une  partie  dans  l’ar- 
rière - saison  , ou  pendant  l’hiver. 
Plus  le  grain  reste  d.nns  la  gerbe 
amoncelée  et  mieux  il  se  nourrit  , 
il  sue  peu  à peu  son  humidité 
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superflue , et  ne  diminue  pas  autant 
de  volume  que  le  blé  qu’on  se 
hâte  de  battre.  De  cette  diver- 
sité de  po.sitions  naît  la  diversité 

dans  la  formation  des  gerbiers  , 

afin  de  mettre  le  grain  à l’abri 
de  la  pluie  et  de  l’humidité  , quoi- 
qu’exposé  au  grand  air.  Il  y a 
très  - peu  de  fermes  , de  métairies  , 
ourvues  de  granges  à blé  ou  de 
angars  ; il  faut  donc  que  l’industrie 
y supplée. 

Ceux  qui  tardent  le  moins  à battre  , 
cherchent  peu  de  façon  dans  la  cons- 
truction de  leurs  gerbiers , et  ils  ont 
le  plus  grand  tort , parce  qu’ils  ne 
sont  pas  les  maitres  des  saisons  : les 
gerb'.'S , il  est  vrai  , sont  amoncelées 
ou  en  rond  , ou  sous  une  forme 
quarrée  ou  allongée  , terminée  en 
pointe  , et  couronnée  par  des  gerbes 
dont  les  épis  sont  en  bas  , et  souvent 
en  haut  : qu’il  survienne  un  coup  de 
vent , une  pluie  d’orage  ou  long- 
temps continuée  , le  chapeau  du 
gerbier  est  dérangé,  la  pluie  pénétre 
dans  l’intérieur  , le  grain  moisit  , 
germe  ; et  un  peu  plus  d’attention  , 
un  peu  plus  de  peine  auroit  prévenu 
ces  fâcheux  accidens.  On  se  iLitte  de 
jour  en  jour  que  le  temps  se  mettra 
au  beau  , la  pluie  continue  , les  vœux 
inutiles  ne  remédient  pas  au  mal , et 
le  dégât  devient  général.  On  ne  peut 
môme  restreindre  ses  progrès  , qu’ea 
se  déterminant  à enlever  toutes  les 
gerbes  mouillées , les  remplacer  par 
d’autres  sèches  , et  faire  un  nouveau 
couronnement  ; quel  paysan  se  déter- 
minera à CS  travail  ! Cependant  dans 
le  principe  , une  journée  ou  deux  , 
et  quelques  attentions  de  plus  , 
auroient  assuré  la  tranquillité  du 
propriétaire  , et  prévenu  la  détério- 
ration de  la  récolte.  Tout  .se  fait 
à la  hâte  et  tout  se  fait  mal. 

Soit  que  l’on  batte  aussitôt  après 
la  moisson  , soit  que  l'opération  soit 
dilTére’e , Propriétaires  , veillez  vous- 
mémes  à la  construction  de  vos  gei- 
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bisrs  , votre  fortune  en^  aepena. 

De  ces  généralités  passons  a la  pra- 
tique. 

I.  Du  sol  sur  lequel  reposent  les 
gerbiers.  Ib  doivent  , autant  que  faire 
se  peut , et  jusqu’à  un  certain  point , 
environner  l’a/re  , ( ioye\  le  mot 
Bati  aGE  , où  il  est  uueslion  de 

l’ji're  et  oulilié  dans  le  premier 

volume  ) mais  il  est  essentiel  de  laisser 
envers  -les  deux  côtés  par  où  soulHent 
les  vents  domin.ins  du  canton  , alin 
de  vanner  avec  facilité.  1 a place 
du  gerbier  sera  tracée  avant  de  le 
coninïep.C'*r , et  tout  autour  régnera 
un  p-tit  fossé  avec  son  écoulement. 
La  terre  qu’on  en  retirera  , servira 
à élever  le  sol  ; de  cette  manière 
les  eaux  pluviales  s’échapperont  , 
n’imbiberc-nt  pas  le  sol , et  ne  le 
rempliront  pas  d'humidité.  Un  autre 
moyen  bien  simple  et  plus  avanta- 
geux , consiste  à placer  , de  dis- 
tance en  distance  , sur  ce  sol , des 
pièces  de  bois  équarries  , de  quel- 
ques pouces  d’épaisseur , et  ensuite 
de  les  couvrir  avec  des  planches. 
La  paille  ou  les  gerbes  ne  touche- 
ront point  à la  terre  ; il  régnera 
sous  ce  plancher  un  courant  d air 
qui  dissipera  l’humidité , et  les  gerbes 
seront  toujours  au  sec  , quelque  temps 
qu’il  fasse.  On  objectera  la  dépense 
que  ces  précautions  entraînent  : c’en 
est  une  , j’en  conviens  ; mais  une 
fois  faite  , c’est  pour  un  très-grand 
nombre  d’années , si  après  le  battage 
général  on  a la  petite  attention  ^de 
renfermer  ce  plancher  dans  un  lieu 
sec , jusqu’à  la  prochaine  récolte. 
Trouve- 1- on  cette  dépense  trop  forte, 
on  peut  employer  des  fagots  ou  des 
satmens , et  en  faire  un  lit  épais  et 

II.  De  la  manîire  cfelerer  solide- 
ment les  gerbiers.  Leur  forme  est  or- 
dinairement ronde  ou  un  quarre 
allongé.  Dans  l’un  et  dans  I autre 
cas , la  partie  du  milieu  de  la  hau- 
teur du  gerbier  est  plus  large  que 
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la  hase , et  celle  du  sommet  se  ter- 
mine en  cône  dans  le  premier,  et 
en  pyramide  dans  le  second  ; de 
manière  que  la  progression  de  la 
croissance  et  de  la  diminution  est  la 
■même. 

Si  le  gerbier  est  rond  , il  faut 
planter  sur  le  sol  et  dans  le  milieu 
une  perche  ou  pièce  de  bois  dont 
la  grosseur  et  la  hauteur  soient  en 
raison  du  volume  qu’on  doit  lui 
donner  , s’il  est  quatre  , on  en  plan- 
tera a , 3 ou  4 , également  suivant 
son  étendue  ; elles  sont  alignées  les 
unes  avec  les  autres.  De  leur  soli- 
dité en  terre  dépend  celle  de  la 
crête  du  gerbier.  yoye\  la  Planche 
précédente  ; la  Pigure  5 représente 
un  gerbier  à moitié  construit , afin 
de  laisser  svoir  la  position  des  per- 
ches AA  A de  la  traverse  B li^ 
avec  les  montans  en  C , et  fiches 
en  terre  en  D ; la  Figure  j repré- 
sente une  des  gerbes  de  simple  paille , 
*dont  il  sera  parlé  plus  bas  , comme 
elle  doit  être  placée  en  E , Figure  5 , 
et  la  Figure  6 fait  connoître  la 
manière  dont  on  assujettit  les  gerbes 
du  couroniiîraent  par  deux  liens  AB, 
autour  de  la  traverse  C. 

Un  ou  deux  ouvriers  tout  au  plus 
seront  employés  à ranger  les  gerbes 
de  chaque  gerbier  ; tous  deux  se 
suivront  dans  leur  travail  , et  ne  le 
monteront  point  chacun  de  leur  côté 
séparément , parce  que  les  gerbes  ne 
seroient  point  assez  bien  liées  ensem- 
ble. On  commence  la  première  assise 
sur  le  sol  ou  sur  le  plancher , sui- 
vant la  forme  et  la  proportion  du 
gerbier  ; le  premier  rang  est  exté- 
rieur , la  paille  en  dehors , l’épi  en 
dedans,  et  les  gerbes  le  plus  serré 
qu’il  est  possible  les  unes  contre  les 
autres.  Ce  premier  rang  extérieur 
ét^li,  on  procède  à un  rang  intérieur , 
ensuite  à un  troisième  ou  quatrième  , 
jusqu’à  ce  que  l’on  soit  parvenu  aux 
pièces  de  bois  perpendiculaires  , ob- 
servant 
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servant  sans  cesse  de  presser  fortement 
toutes  les  gerbes  les  unes  contre 
les  autres , de  ne  laisser  aucun  vide 
entr’elles , et  d’établir  la  première 
assise  uniforme. 

Si  le  gerbier  est  quatre  ou  en 
quarré  alungé  , il  faut  supprimer 
les  angles  pour  assurer  la  solidité 
de  l'édifice  ; les  coins  formeront 
une  recoupe  dans  les  angles  du 
carré , et  le  plan  est  représenté  , 
fig.  8,  pi  8 , page  Ur. 

La  recoupe  A et  B dépend  de  la 
longueur  générale  des  gerbes , et  on 
choisit  toujours  les  plus  longues  pour 
les  Coins  , parce  qu’elles  servent  de 
liens  à tonte  la  machine.  Les  épis 
et  une  partie  de  la  paille  de  la 
gerbe  A , sont  recouverts  et  croi- 
sés par  les  épis  et  par  la  paille  de 
la  gerbe  B , et  c’est  dans  les  angles 
seulement  que  les  gerbes  doivent  se 
croiser  dans  la  partie  C.  Par-tout 
ailleurs  les  gerbes  d’une  assise  se 
touchent  et  ne  se  croisent  pas.  Lors- 
que la  première  assise  est  entière- 
ment finie , lorsque  toute  la  surface 
du  plancher  est  recouverte  de  gerbes , 
on  commence  la  seconde  assise  dans 
le  même  ordre  que  la  première  ; 
mais  comme  les  gerbes  sont  liées 
en  rond  , elles  laissent  nécessairement 
entr’elles  une  cavité  qu’il  faut  rem- 
plir avec  les  gerbes  du  second  rang  , 
et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  ranp 
supérieurs  ; le  grand  point  est  qu’il 
ne  reste  point  de  vide.  Pour  plus 
grande  solidité  , on  peut , si  la  lon- 
gueur des  pailles  le  permet , faire 
encore  croiser  la  seconde  gerbe  du 
coin  de  chaque  angle  , de  manière 
qu’il  y aura  quatre  gerbes  croisées 
dans  les  angles , rentrans  , et  elles  for- 
meront autant  de  clefs  du  haut  en 
bas. 

J’ai  vu  dans  plusieurs  endroits,  at- 
tacher six  cordes  à la  perche  per- 
pendiculaire ; une  des  quatre  cor- 
rr.'spondoit  k chaque  angle  , et  les 
étutres  dans  le  milieu  de  la 
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face  la  plus  longue;  avec  l’excéd .*nt 
de  ces  cordes  on  attachoit  un 
morceau  de  bois  de  plusieurs 

Î lieds  , et  on  le  fixoit  fortement 
e plus  près  possible  du  gerbier. 

Ces  cordes  et  ces  bois  faisoient  le 
même  ollice  que  les  clefs  de  fer 
employées  dans  les  murs  de  bAti- 
mens  qui  ont  travaillé.  Ici , c'est  pour 
empêcher  la  poussée  du  gerbier  , 

occasionnée  par  le  tassement.  Cette 
précaution  n’est  pas  k négliger  lors- 
que le  gerbier  doit  rester  long-temps 
en  place. 

A quelques  pieds  au-dessus  du 
sol , on  fait  insensiblement  déborder 
les  rangs , k raison  de  4 k 6 pouces 
environ , par  toise  de  hauteur  , et 
lorsque  le  gerbier  est  parvenu  k 
peu  près  k la  moitié  de  sa  hauteur , 
on  resserre  les  rangs , afin  de  for- 
mer le  plan  incliné  de  la  pyramide. 
L’extension  ou  le  resserrement  dé- 
pendent de  l’augmentation  ou  de  la 
diminution  du  nombre  des  gerbes 
sur  le  diamètre  horizontal  du  gerbier  ; 
peu  de  personnes  savent  bien  le 
monter.  On  pourroit , k la  rigueur , 
en  déterminer  les  proportions , au 
moyen  de  quelques  piquets  sur  les- 
uels  on  fixeroit  des  cordes  légères 
ans  le  sens  de  la  ' courbure  en  de- 
hors , que  doit  avoir  le  centre  du 
gerbier  ; mais  elles  sont  plus  qu’inu- 
tiles k l’ouvrier  intelligent  et  adroit  ; 
le  seul  conp-d’ocil  lui  siifiit  , et  il 
ne  se  trompe  pas.  Plus  on  doit  dif- 
férer le  battage,  et  moins  on  doit 
donner  de  ventre  au  gerbier;  le  tasse- 
ment des  gerbiers  ne  lui  en  donne  tou- 
, jours  que  trop. 

III.  De  lu  minUre  de  recouvrir  et 
de  fixer  le  sommet  du  grrbier.  Ceux 
qui  l’ont  monté  sans  perche  centrale 
sont  fort  embarrassés  ; ils  ont  beau, 
coucher  plusieurs  gerbes  les  épis 
en  bas  ; le  moindre  coup  de  vent 
les  dérange,  et  la  pluie  les  pénètre. 
Les  perches  servent  à prévenir  rcs 
accidens  , car  jusqU’k  présent  elles 
Tome  ï 
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ont  étd  inutiles  aux  gerbiers.  S'ils 
sont  de  forme  ronde  , on  dressera  , 
contre  la  perche  , des  gerbes  les  épis 
en  haut  , et  avec  des  liens  de  paille 
ou  d’osier , ou  de  clématite  , de  vi- 
gne-sauvage, etc.  on  les  liera  for- 
tement contre  la  perche,  et  les  épis 
seront  recouverts  avec  de  la  paille 
dont  on  aura  retiré  le  grain  , et  for- 
tement liée  au-dessus  des  épis 

La  même  manipulation  a lieu  pour 
les  gerbiers  quarrés  ou  en  parallélo- 
gramme , avec  cette  dilïérence  cepen- 
dant, qu’au  sommet  des  perches  per- 
endiculaires  on  fixe  une  perche 
oiizontale  et  assez  longue  pour 
atteindre  aux  deux  ou  quatre  per- 
ches perpendiculaires  ; c’est  contre 
Ces  perches  horizontales  que  l'on 
attache , et  que  l’on  lie  les  gerbes 
qui  forment  le  dernier  couronne- 
ment. En  travaillant  ainsi  les  ger- 
biers ne  craignent  ni  la  pluie  m les 
coups  de  vent. 

Il  y a encore  une  manière  de  les 
recouvrir  impénétrable  à la  pluie  la 
plus  longue , et  au  moyen  de  la- 
quelle il  est  possible  de  les  conser- 
ver sans  détérioration  peirdant  une 
année  entière. 

On  choisit  à cet  effet  de  la  paille 
de  seigle , on  en  fait  des  paquets  de 
trois  è quatre  pouces  d’épais-eur , et 
on  les  lie  fortement  près  du  sommet. 
Le  nombre  de  ces  petites  bottes  de 
paille  doit  être  proportionné  à la 
surface  que  l’on  doit  recouvrir,  et 
un  les  égalise  toutes  par  les  deux 
bouts , sur  une  longueur  de  trois 
pieds.  Lorsque  le  tout  est  préparé, 
le  maître  ouvrier  monte  sur  le  ger- 
bier  au  moyen  d’une  échelle  ; un 
second  ouvrier  .'e  place  à côté  de 
lui  , un  troisième  presqu’en  haut  de 
l’échelle,  un  quatrième  vers  le  mi- 
lieu , et  enfin  les  autres  restent  sur 
le  sol  afin  d’apporter  au  pied  de 
l’échelle  les  bottes  de  paille.  Celui 
d’en  bas , armé  d’une  fourche  de 
buis  , prend  une  botte  ^ la  présente 
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au  second  qui  la  prend  également  avec 
une  fourche , celui-ci  la  présente  au 
tioisième,  et  ainsi  de  suite  jusqu^à 
ce  qu’elle  arrive  aux  pieds  du  premier 
ou  des  premiers  ouvriers  qui  votit 
faire  l’olfice  de  couvreurs;  ces  der- 
niers placent  et  dis|iosuit  les  bottes 
sur  le  gerbier , comme  les  maçons 
rangent  les  tuiles  plates  sur  un  toit  ; 
c’est-à-dire  , que  le  second  rang 
recouvre  plus  de  la  moitié  du  pre- 
mier , le  troisième  plus  de  la  moitié 
du  second,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au 
sommet  ; enfin  le  dernier  rang  de 
bottes  se  croise  par  la  tête  sous  les 
perches , et  un  nouveau  rang  forte- 
ment lié  de  chaque  côté  des  perches 
transversales  assujettit  le  tout.  Ces 
faisceaux  de  paille  peuvent  servir 
pendant  plusieurs  années.  Cette 
méthode  si  simple  et  si  avantageuse 
n’est  cependant  en  usage  que  dans 
quelques  cantons  du  royaume  ; elle 
mérite  d’être  plus  répandue. 

CHAPITRE  XI.  . 

Du  BATTAGE  ET  DU  t'AUNAGE, 

Section  première. 

Du  bûttage. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  déjà 
dit  aux  mots  iattturs  et  batuge , 
on  peut  les  consulter  ; mais  j’ai  pro- 
mis dans  ce  dernier  de  donner  la 
comparaison  des  frais  de  la  méthode- 
de  battre  au  fleju  ou  de  dépiquer 
avec  des  chevaux  , mules  etc. 
sans  entrer  dans  tous  les  détails  de 
chacune  de  ces  opérations.  L’expé- 
rience m’a  démontré  clairement  » 
i.“  qu’il  y avoit  une  économie  de 
3 sols  et  quelques  deniers  par  me- 
sure de  grain  , pesant  cent  livres, 
poid  de  marc  ; s.’'  que  lorsque  l’ou 
oaltoit  au  iléau  il  re.itoit  moins  de 
grains  dans  l’épi  que  par  le  dépi- 
quage avec  les  roules;  5 ® que  pour 
la  ruéme  somme  d’argent,  ksimule^ 
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ou  chevaux  accéléroient  beaucoup 
plus  le  travail  et  luéine  d’un  tiers , 
objet  très-important  ; 4.)  que  dans 
l’idée  où  l’on  est  que  les  mules , les 
boeufs  , etc.  ne  sauroient  manger 
la  paille  sans  être  brisée , il  est  clair 
qu’elle  l’est  exactement  par  le  dépi- 
quage ; 5.®  que  ceux  qui  se  servent 
du  blutoir  , représenté  planche  XI , 
2 et  3 , pag.  277  du  second 
Volume  , pour  vanner  et  cribler  le 
grain,  ont  beaucoup  plus  de  peine, 
attendu  la  quantité  de  petites  pailles 
mêlees  avec  lui , que  lorsque  le  grain 
a été  séparé  par  le  fléau.  Somme 
totale , le  battage  au  t1  tau  est  plus 
économique , et  le  dépiquage  plus 
expéditif.  Cette  dernière  méthode  est 
celle  de  l’Espagne , de  l’halis  et  de 
nos  provinces  méridionales;  elle  étoit 
connue  des  Juifs  , puisqu’il  en  est  fait 
mention  dans  les  Livres  saints. 

Le  besoin , et  peut-être  une  éco- 
nomie mal  entendue , a donné  l’idée 
du  dépiquage.  Dans  cette  saison 
les  bras  sont  rares  , tout  homme  est 
occupé  et  par  conséquent  son  salaire 
est  cher.  On  a des  mules , des  che- 
vaux, on  veut  les  employer  afin 
de  ne  pas  débourser  de  l’argent,  et 
on  les  occupe  à dépiquer  ; mais 
pendant  que  ces  animaux  sont  ainsi 
occupés , ils  ne  labourent  pas  les 
champs , on  n’en  prend  pas  d’autres 
pour  les  suppléer.  Cei>endant  le 
moment  presse , la  terre  demande 
à ê:re  travaillée  , le  temps  des  se- 
mailles approche,  enfin  on  est  en  re- 
tard lorsque  le  moment  est  venu , 
les  animaux  sont  excédés  , et  en 
un  mot  le  travail  est  mal  fait,  le 
tout  pour  n’avoir  pas  voulu  dé- 
bourser de  l’argent.  C’est  prendre 
dans  une  poche  pour  mettre  dans  une 
autre  et  on  n’en  est  pas  plus  riche. 
Ou  ne  sauroit  trop  le  repéter , ce  qu’il 
y a de  plus  précieux  pour  les  gens 
de  la  caaipagiie  , c’est  le  temps. 
Sur  cent  cultivateurs  on  en  trou- 
yera’fc  p.'iae  uu  seul  qui  ait  de 
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l’avance  pour  son  travail.  On  se 
plaint  ensuite  que  les  terres  ne  rap- 
portent pas  : labourez  à propos  et 
labourez  bien  , et  vos  champs  ren- 
dront plus  que  ceux  de  vos  voisins. 
Ceux  qui  s’obstinent  à vouloir  faire 
dépiquer  , doivent  louer  des  bétes  et 
ne  pas  détourner  les  leurs  du  labou- 
rage, parce  que  le  déboursé  n’est 
qu’apparent  et  non  réel  quant  au  fond. 

L’assertion  que  les  mules  et  les 
boeufs  ne  mangent  pas  la  paille  en- 
tière , porte  à faux  ; j'ai  la  preuve 
la  plus  convaincante  du  contraire  , et 
je  puis  dire  que  le  Héau  la  brise  assez 
dans  les  pays  où  cette  méthode  est 
en  usage,  parce  que  la  chaleur  y 
est  trèi- forte  et  que  la  paille  s’y 
brise  très-bien  pourvu  qu’il  n’y 
règne  pas  des  vents  de  mer  , tou- 
jours humides  et  pénétrans  ; mais 
tant  que  ces  vents  ramollissent  la 
paille , enflent  le  grain  dans  sa  balle , 
on  ne  dépique  pas  avec  les  mules  , 
attendu  que  trois  paires  ne  feront 
pas  dans  un  jour  ce  qu’une  paire 
feroit  par  un  temps  sec  , et  encore 
il  restera  beaucoup  de  grains  dans 
l’épi.  Si  on  veut  accoutumer  l’animal 
à manger  la  paille  entière  , il  suffit 
de  faire  un  lit  de  paille  de  cinq  à six 
pouces  d’épaisseur  par-dessus  un 
semblable  ht  de  luzerne  , ou  d’espar- 
cette  , ou  de  foin  , et  ainsi  de  suite  ; 
elle  en  contractera  l’odeur  et  même 
le  goût , et  l’animal  ne  la  laissera 
pas  de  côté  lorsqu’on  lui  donnera 
ce  mélange.  D’aillq^  , il  n’y  a 
aucune  coraparaisoii^Ffaire  entre  la 
paille  des  provinces  méridionales , 
considérée  comme  nourriture,  avec 
celle  de  nos  provinces  du  nord.  La 
première  est  infiniment  plus  sucrée  et 
par  conséquent  plus  nourrissante. 

" Au  mot  fléau  j’ai  donné  la  des- 
cription de  plusieurs  machines  in- 
ventées pour  battre  le  blé  ; si  on 
veut  de  plus  grands  renseigncinens 
sur  cet  objet  , ( quoique  ces  m.a- 
chines  soient  passées  de  mode)  en 
T a 
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prut  consulter  les  volumes  de  l’Aca- 
demie royale  des  Sciences  de  Paris , 
années  1722  , p.ig.  lat  ; 1737, 
Hiit.  p.  108  ; 1762  , Jiiit,  p.  19 J ; 
1/63,  lliiC.  p.  141  ; le  Jome  ly 
des  Mui/iines , pag.  27  ef  Zi  ; la 
Collection  academique  , t.  XI , p.  184. 
Il  faut  cependant  donner  une  idée 
de  celle  dont  on  se  sert  dans  le 
Levant  et  en  Turquie,  ün  y bat  le 
blé  avec  une  espèce  de  herse  , longue 
de  dix  k douze  pieds , sur  huit  à dix 
de  large  ; sur  la  jiartie  antéiieure  est 
f xée  une  boucle  de  fer  pour  atta- 
cher la  corde  ()ui  doit  servir  k la 
traîner.  Les  bois  des  côiés  de  la 
herse  ont  auatre  pouces  d'épaisseur  , 
ainsi  que  les  traver.ses  placées  k la 
distance  de  huit  k dix  pouces  l’une 
de  l'autre.  Dans  ces  travtrses  , ainsi 
que  dans  leur  encadrement , sont 
fixées  des  pierres  dures  et  tran- 
chantes , et  fort  près  les  unes  des 
autres.  On  attèle  ensuite  un  ou  deux 
chevaux  , ou  des  boeufs  , et  un 
homme  assis  sur  la  herse  conduit 
les  animaux  qui  la  tirent , et  la  pro- 
mène sur  les  gerbes  couchées  sur  le 
sol  de  l’aire,  prépaié  de  la  même  ma- 
nière que  celui  de  nos  aires.  ( y (iye{ 
ce  mot)  Si  l’homme,  monté  sur  la 
herse , trouve  qu’elle  n’est  pas  assez 
lourde,  il  met  k c6té  de  lui  quel- 
ques grosses  pierres  , et  la  machine 
coupe  et  brise  les  épis , et  en  détache 
le  grain.  On  dit  cette  méthode  très- 
expéditive  et  comparable  par  ses  effets 
au  travail  de  batteurs. 

S E c'^  I ON  II. 

Du  ventage  , du  vannage  et  du 
criblage. 

I.  Du  ventage.  Ce  mot  n’est  pas 
français  , ou  du  moins  il  n’est  pas 
consacré  par  l’usage  : je  le  crée  faute 
d’autre. 

Les  gerbes  sont  battues , la  paille 
«t  ses  gros  débris  sont  enlevés  avec 
le  lâtcau  I mai$  le  gtain  est  encore 
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enfoui  et  mélé  avec  les  balles  dit 
froment  , la  poussière , les  petites 
pierres  et  avec  des  parcelles  de 
paille  ; il  est  temps  de  le  séparer, 
de  le  nettoyer,  de  debarrasser  l’aire 
afin  de  la  charger  de  nouvelles  ger- 
bes^, de  recommencer  la  première 
operation  ; enfin  de  la  continuée 
successivement  jusqu’à  ce  que  tout  le 
grain  soit  battu. 

On  a eu  la  précaution  de  placer 
l’aire  sur  un  lieu  élevé  et  exposé  aa 
courant  de  tous  les  vent» , ou  da 
moins  des  principaux  qui  régnent 
dans  le  canton  , et  si  l’un  d’eux 
souille  , on  se  hâte  d’en  profiter 
pour  venter.  A cet  effet , le  grain 
et  tout  ce  qui  l’environne  sont  ras- 
semblés en  carré  long  et  étroit  , 
dans  le  milieu  ou  dans  un  coin  de 
l'aire , suivant  sa  position.  Alors  les 
L'afteiirs  , (toyci;  ce  mot,  ainsi  que 
celui  Battage  ) armés  de  fourches  k 
dents  longues  et  serrées  les  unes 
près  des  autres  , jettent  en  l’air,  au- 
dessus  et  derrière  leur  tête  , le  grain 
et  tout  ce  qui  se  rencontre  ; alors  la 
force  du  vent  entrarue  au  loin  les 
corjis  légers  , et  le  grain  et  les 
]retites  pierres  tombent  k crilé  du 
batteur  où  ils  forment  un  nouveau 
monceau  , et  continuent  jusqu’à  ce 
que  le  premier  ait  été  tout  dégrossi.. 
C’est  ainsi  que  se  nomme  cette  pre- 
mière opération. 

Si  le  vent  continue , les  même» 
batteurs  abandonnent  les  fourches 
prennent  des  pelles  de  bois  et  jettent 
aussi  haut  et  aussi  loin  qu’ils  peu- 
vent contre  le  vent , le  grain  dé- 
gro.ssi  : c’est  en  quoi  consiste  pro— 
preruent  l’opération  de  venter.  Les 
petits  corps  rassemblés  sur  la  pelle 
ont  chacun  une  pesanteur  spécifique  , 
et  en  raison  de  cette  pe.santeur  et 
de  la  force  avec  laquelle  ils  sont 
poussés  , ils  tombent  plus  ou  moios- 
ioin.  Ainsi  les  pierrailles  se  séparent' 
du  grain  ainsi  que  les  débris  de' 
Paille , de  balle etc. 
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Le  batteur  seroit  heureux  ci  , sur 
le  soir  de  chaque  journée  , ou  au 
moins  tous  les  deux  ou  trois  jours  , 
il  avoit  le  vent  ù sa  di'posiiion. 
L’aire  seroit  approi>riée  et  1-  s grains 
ammoncelés  ne  liemiroient  plus  une 
place  inutile  ; ils  ne  seroitnt  point 
exposés  k la  rapacité  de  ces  gens 
toujours  avides  du  bien  d’autrui,  et 
le  propiiétaire , chaque  soir,  auroit 
la  sati^taction  de  renfermer  les  grains 
battus  dans  la  journée. 

Les  vents  changent , le  tonnerre 
se  fait  entendre  au  loin  , l’orage 
approche  , la  pluie  est  prête  k tuni- 
b-.T  ; il  faut  rassemhUr  le  grain  , 
chacun  court  , chacun  s’empresse  , 
on  l’amoncelle  , et  celte  balle  , au- 
paravant si  incommode , sert  k recou- 
vrir Je  tas  et  met  le  grain  k l’ahri 
d’une  pluie  passagère  ; mais  si  elle 
devient  forte  , ou  de  longue  durée , 
elle  pénètre  jusqu’au  grain  , de  ma- 
nière qne  toute  la  circonléreuce  du 
monceau  , ainsi  que  la  partie  qui 
porte  sur  le  sol,  sont  imbibées  d’eau  ; 
si  la  pluie  persiste  pendant  plusieurs 
jours , le  grain  humecté  s’échauffe 
germe  ou  moisit.  i 

Ces  contre  temps  fâcheux  et  trop 
feéquens  sont  plus  k craindre  dans 
les  aires  bannales  que  par  - tout 
ailleurs  , parce  que  les  gerbiers  des 
différens  particuliers  y sont  trop 
multipliés , trop  pressés  les  uns 
contre  les  autres  , et  k peine  laisse- 
t-on  k l’aire  une  éwndue  suffisante. 
Comme  chacun  est  obligé  d’y  battre 
à son  rang , on  n’est  pas  dans  le  cas 
de  choisir  les  jours  opportuns,  il 
faut  tout  faire  k la  hâte. 

Les  proprietaires  aisés  placent , 
autant  qu’ils  le  peuvent , l’aire  près 
de  l’habitation,  et  pour  peu  qu’elle 
en  soit  éloignée , ils  font  construire 
dans  un  des  coins  une  maisonnette 
qu’ou  appelle  la  Saint- Martin  ; elle 
sert  à'  contenir  le  grain  battu  , 
venté  et  vanné  , jusqu’à  ce  qu’on  le 
porte  au,  grenier,  et  dans  un  caa 
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pressant , k recevoir  le  grain  étenâu' 
sur  l’aiie. 

On  seia  peut-être  étonné  qu’il  y 
ait  des  aires  b.iunales  , puisque  cha- 
que pailiculicr  peut  en  pratiquer 
une  sur  son  champ.  Il  est  c(.nstant 
en  général  que  cela  vaudroit  beau- 
coup mieux  ; mais  le  possesseur  d’un 
petit  ciiamp  ou  d’un  champ  éloigné  , 
et  habitant  d'une  ville  ou  d'un 
village , préfère  d’avoir  son  gerbier 
près  de  lui , plutôt  que  de  le  laisser 
isolé  , sans  garde  et  k la  merci  des 
voleurs.  L’aire  bannale  est  plus 
commode  ; elle  devient  même  in- 
dispensable dans  le  Bas  - Dauphiné  , 
dans  le  Comtat  d’Avignoii  , daos  la 
Provence , dans  le  Languedoc  , etc. 
où  presque  tous  les  villages  ont 
été  anciennement  fermes  de  mets 
k cause  des  guerres  civiles  , et  r.ù  l-.s 
habitans  sont  comiiie  anior.ccié.s.  U 
existe  très-peu  , dans  res  provinces  , 
de  fermes,  de  métairies  isolées. 

On  devroit  forcer  les  proprié- 
taires de  ces  aires  bannales  k avoir 
un  ou  plusieurs  blutoirs  semblables 
k celui  représenté  f:g.  2 , 3 et  4 
de  la  plan-kc  XI , page  276  du  se- 
cond volume.  Son  invention  est  due 
à .\I.  le  Baron  de  Knopperf  : en 
1716  il  en  prési-nla  le  modèle  k 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  ; 
depuis  celte  époque , on  l’a  per- 
fectionné , et  il  est  resté  au  point  où 
je  l’ai  représenté.  Avec  cette  ma- 
chine je  vente , je  vanne  et  je  crible 
dans  l’avant  - cour  de  ma  métairie 
qui  me  sert  d’aire  , quoiqu’envi- 
ronnée  de  murs  ou  d’abris  presque 
de  tous  les  côtés.  La  première 
opération  est  longue  et  un  peu 
ennuyeuse , parce  que  la  porte  de 
la  ■ trémie  , fig.  7 de  la  même  pL  , 
est  dans  ce  cas  trop  étroite , p.is  a.<sez 
haute,  et  par  convéqueut  une  femme 
est  sans  cesse  obligée  de  pousser  avec 
la  main  ce  qui  vient  de  l’aire  et  que 
Ton  jette  dans  la  trémie.  Pour  re- 
médier à l’inconvénient  q.u«  j’ai 
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éprouvé  pendant  la  première  et  la 
seconde  année , j’ai  l'ait  con-lrnire 
une  maciiine  en  c rut  semMable , 
sans  la  grille  supérieure  N , 4 , 

et  sans  la  grille  inclinée  B , fig.  3 ; 
de  manière  que  ce  blutoir  sert  uni- 
qiii-ntent , dans  cetle  première  opé- 
ration , à séparer  les  balles  et  la 
paille  des  grains.  La  partie  anté- 
rii'ure  de  la  trémie  par  où  cou’,  nt 
le  grain  et  les  ordures , correspond 
sur  il-  bord  du  coffre  par  où  le 
vent  sort  lorsque  l’on  tourne  la  ma- 
nivelle qui  tait  mouvoir  les  ailes. 
L’ouverture  (jui  facilite  la  snitie  de 
la  irvmie  rèpue  sur  toute  la  longueur 
de  c-!!e  lia  rolire , et  celle-ci  n’a 
que  six  po  troj  de  !' l ateur  , de  ma- 
nie.; qu^  l’i’uriieur  d.i  cotïie  a cetle 
forme.  y Au  u.ojen  de  cette 

û 

petite  correaion  , le  ventage  est 
prei.qu’aus  i accéléré  que  si  on  le  fai- 
soit  en  plein  air  et  par  un  bon 
vent  : une  femme  remplit  la  tré- 
mie , et  un  homme  tourne  la  ma- 
nivelle. 

Dans  les  provinces  oîx  l’on  bat 
en  grange  pendant  l’hiver,  ce  second 
blutoir  me  paroît  devoir  être  de  la 
plus  grande  utilité. 

Dans  tous  les  cas  possibles,  lors- 
que l’on  n’a  pas  du  vent,  et  qu’on 
ne  peut  ni  ne  veut  laisser  le  grain 
sur  l’aire , il  faut , après  avoir  enlevé 
avec  soin  les  grosses  pailles  , le  trans- 
porter sous  des  hangars  , dans  des 
greniers  avec  la  balle  et  les  débris 
de  paille.  Dès  qu’il  sera  à couvert 
de  la  pluie  , il  se  conservera  autant 
de  temps  que  l'on  désirera  ; il  y a 
plus , le  grain  »’y  perfectionnera  et 
se  chargera  en  couleur. 

I I.  Du  l'jnnjge.  L’opération 
s'exécute  avec  un  fan , instrument 
d’osier  et  à deux  anses  , large  de 
trois  pieds  environ  , sur  deux  pieds  de 
longueur  ; il  est  courbé  en  rond  par 
derrière  qu’il  a un  peu  relevé , dont 
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le  creux  diminue  insensiblement  par 
devant  ; il  ressemble  à peu  près  à 
la  partie  inférieure  d’une  coquille 
d’huitre.  Cet  instrument  étoit  con- 
sacré à Bacchus , et  les  vignerons 
s’en  servoient  à offrir  à ce  dien  les 
prémices  de  la  vendange.  Il  sépare 
la  paille  et  les  ordures  du  bon  grain. 
Un  homme  passe  une  main  dans  cha- 
cu.ie  des  anses  , appuie  le  van  sur  son 
genou  , il  remue  en  même- temps 
Ls  bras  et  le  genou  qui  sert  de 
point  J’.nppui , et  à petits  coups  il 
amène  en  dehors  les  pailles  , les 
ofduies,  les  guins  d’avoine,  d’orge 
etc.  Il  faut  beaucoup  d'exercice  avant 
de  bien  ruanier  un  van.  U sera  repré- 
senté dans  les  pl.tnches,  au  mot  Ins- 
truman  J'agruuUure. 

Qui  pouiToit  se  persuader  qa’un 
in.sirunvnt  si  ancien  , si  commode  , 
et  duquel  le  corps  des  Vaniers  a 
pris  son  nom  , soit  inconnu  dans  un 
grand  nombre  de  nos  provinces  ? 

III.  Du  crihhge.  ( ÿoyf\  le  mot 
Crible  ) C’est  l’action  de  cribler  le 
grain  , c’est-à-dire , de  le  séparer 
des  petites  pailles  et  des  mauvais 
grains.  Le  crible  est  représenté  dans 
la  même  gravure  que  les  blutoirs. 

( Voy,  ces  mots  où  l’on  indique  la  ma- 
nière de  se  servir  de  ces  instrumens.  ) 

Avant  de  porter  les  grains  dans 
le  grenier  , je  voudrois  , autant 
que  les  circonstances  le  permettront , 
qu’on  fit  un  lit  de  planches  , d’une 
surface  proportionnée  au  volume  ' 
de  blé , et  que  ce  lit  ou  plancher  fût 
placé  contre  un  fort  abri  qui  aug- 
nienteroit  l’ardeur  du  soleil.  On 
pourroit , si  on  le  vouloit  , le  cou- 
vrir avec  des  toiles  qui  le  débor- 
deroient  de  plusieurs  pieds.  Ce 
plancher  serviroit  à porter  une 
masse  de  blé  de  deux  à trois  pieds 
d’épaisseur  ; elle  resteroit  pendant 
plusieairs  jours  exposée  à toute  la 
violente  du  .soleil,  et  chaque  soir, 
dans  la  crainte  des  rb.'ées  et  pour 
prévenir  la  fraîcheur  des  nuits , on 
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reconvriroit  le  monceau  avec  lé* 
toiles  excédenles  de  la  base  , ft  on 
en  ajouteroii  de  nouvelles  par-deésus. 
Cet  expédient  me  paroît  utile  dans 
les  pays  où  l’on  bat  le  blé  aussitôt 
qu’on  l’a  récolté  ; il  préviendroit 
réchauffement  que  ccs  blés  éprouvent 
ordinairement  dans  les  greniers  qui 
leur  fait  contracter  une  mauvaise 
odeur  et  les  détériore  beaucoup.  Les 
blés  ainsi  amoncelés  sueroient  l’eau 
surabondante  de  végétation  qu'ils  au- 
roient  dissipée  s’ils  eussent  restés  un 
certain  temps  dans  le  gerbier.  En  gé< 
néral  on  se  presse  toujours  trop  de 
battre , de  venter  , de  cribler , etc.  ; la 
balle  et  la  paille  façonnent  le  grain. 

CHAPITRE  XII. 

Des  pailles. 

Le*  pailles  de  froment  , d’avoine 
et  d’orge  , devant  faire  la  base  de  la 
nourriture  des  animaux  d’une  mé- 
tairie , il  est  essentiel  de  les  conserver 
avec  soin.  Si  on  n’a  pas  des  hangars 
asser  vastes  pour  les  contenir,  il  est 
indispensable  de  les  élever  et  ras- 
sembler en  meules  ou  meaux  , aux- 
quels on  donne  la  même  forme 
qu’aux  gerbiers.  La  meilleure  mé- 
thode est  celle  décrite  i l’article  des 
Gerbiers  à demeure  jusqu'au  temps  du 
battage.  Rien  n’est  plus  aisé  , si  la 
paille  a été  battue  au  fléau  , et  la 
difficulté  augmente  lorsqu’elle  a été 
piétinée  par  les  chevaux  , ou  autre- 
ment dit , depique'e.  ( b'oye^  ce  mot.  ) 
Dans  ce  cas  elle  n’a  point  de  lon- 
gueur , elle  glisse  , et  ne  peut  être 
montée  avec  une  consistance  solide. 
Voici  un  mo>’en  dont  bn  peut  faire 
usage.  Commencez  par  battre  sur  le 
banc  ou  égrainer  la  paille  de  seigle 
la  plus  longue  que  vous  pourrez 
vous  profurer  ; sur  le  sol , faites  un 
lit  de  cette  paille  , qui  doit  excéder 
de  moitié  le  qiourtour  à donner  au 
gerbier'  j.  'cou'vrez  ce  pourtour  avec 
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la  paille  dépiquée , et  lorsqu’il  y en 
aura  également  six  à sept  pouces  de 
réi>andue  et  pre-ssée  sur  ce  lit , retrous- 
sez la  partie  de  la  paille  de  seigle 
ui  excédoit  , et  couchez  cet  excé- 
ent  sur  la  couche  de  paille  brisée. 
Sur  ce  premier  lit , établissez  un  nou- 
veau rang  et  clair  de  [faille  de  sei- 
gle , qui  servira  à son  tour  à retenir 
l’assise  suivante  , et  ainsi  jusqu’au 
sommet.  De  distance  en  distance  , on 
aura  encore  le  soin  de  jeter  , sur 
toute  la  superlirie  d'une  assise  , une 
couche  trës-mince  de  paille  de  seigle  , 
qui  servira  de  clef  pour  la  masse  en- 
tière. Cette  meule  sera  enfin  com- 
plètement recouverte  , et  terminée 
ainsi  qu’il  a été  dit  dans  le  precedent 
chapitre. 

Si  les  emplacemens  à l’abri  de  la 
pluie  manquent  et  pour  la  p.iiHe  et 
pour  le  fourrage  , on  peut  réunir 
l’un  et  l’autre  dans  la  même  meule , 
en  fausant  des  lits  de  trois  pouces  de 
paille  et  de  trois  pouces  de  fourr.  ge 
quelconque.  Il  résulte  de  ce  mélange  , 
que  la  paille  contracte  l'odeur  et 
même  un  peu  du  goût  du  fourrage 
uni  avec  elle , et  que  les  animaux 
mangent  le  tout  avec  un  égal  appétit. 
Ce  petit  et  économique  expédient 
empêche  les  valets  de  gorger  les 
bêtes  de  fourrage , sur-tout  de  lu- 
zerne , qui  les  échauffe  beaucoup , 
et  elles  ont , pendant  toute  l’année  » 
une  nourritiue  uniforme. 

Ce  que  je  dis  des  paillers  exposés 
au  grand  air,  s’applique  également  à 
ceux  de  l’intérieur  des  b-timen$  , la 
précaution  y est  .également  utile , et 
peut-être  ..encore  plus , parce  que  le 
fourrage  y est  ordinairement  plus  à 
la  portée  de  l’écurie.  Alors  l’apathie 
du  paysan,  sa  négligence,  les  soins 
mal  entendus  qu’il  a pour  ses  bêtes  y 
le  portent  sans  cesse  vers  le  fourrage. 

La  paille  qui'  a été  mouillée,  ou 
celle  qui  a été  versée  sur  le  ehamp 
dans  le  temps  que  l’épi  tenoit  à elle, 
ne  mérite  pas  d’être  conservée  pour 
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lus  butes  ; comme  nlimeot , il  leur 
dtviendroit  très-funeste  , et  conimu- 
niqueroit  une  mauvaise  odeur  à la 
bonne  paille  qui  l’environneroit. 

SECONDE  PARTIE. 

Ds  LA  CONXERrATJOy  DES 

EROMEXS  DANS  LES  GRE- 
KJERS. 

II  er.t  dans  l’ordre  de  la  nature  que 
toute  substance  vusélaie  parvenue  à 
sa  maturité  et  à sa  perfection  , tend 
à se  decompcior,  si  l’industrie  hu- 
maine ne  retarde  ce  dépérissement. 
L’intérêt,  les  yeux  toujours  ouverts  , 
voit  avec  c!mt;iin  les  blés  .s’érIiauUer 
dans  le  grenier  , perdre  leur  coub  ur  , 
s’y  déiciiorer  ; il  les  a vus  attatpiés 
et  d-vorés  p;r  d.  s insectes,  et  tn- 
fn  , dans  des  blés  de  belle  apparence 
apiè.s  la  moisson,  n'y  plus  iiouver 
que  du  son  on  di  s grains  U'une  odeur 
fetidtf  et  agglutinés  les  uns  aux  autres 
après  qnebiue  séjour  dans  le  grenier. 
C es  altérations , ces  dépérissemens 
dqiendcnt  de  deux  causes  , les  unes 
extérieures  et  les  antres  intérieures  ; il 
existe  heureusement  des  moyens  de  les 
en  préserver. 

CHAPITRE  PREMIER. 

- Des  causes  extérieures. 

Au  nomhri'  des  premières , on  doit 
placer  les  dégâts  causés  par  les  rats  , 
les  souris , et  par  un  grand  nombre 
d’insectes  ; et  les  causes  secondes 
tiennent  à la  négligence  de  l’homme. 

Section  première. 

Des  animaux  et  insectes  destructeurs 
des  blc's. 

Tout  le  monde  connoît  les  gros 
rats  de  campagne  ; ils  consomment 
prodigieusement  dès  qu’ils  peuvent 
se  jeter  sur  les  grains  ; et  comme 
s’ils  avoient  peur  d’en  manquer  , ils 
en  emportent  dans  leurs  retraites. 
La  soaris  , plus  accoutumée  à trou- 
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ver  une  abondante  nourriture  dans 
l’iniérieur  de  nos  maisons , n’a  pas 
cette  même  prévoyance  ; elle  se 
nourrit  et  joue  avec  les  grains  ; sem- 
blable au  lapin,  son  grand  plaisir  est 
d’exercer  ses  deiil.s,  sans  être  pressée 
par  la  taim  ; en  eîtet , les  souris  ron- 
gent et  gâtent  une  quantité  de  grain , 
au  moins  le  triple  de  ce  qu’elles  peu- 
vent coiisoinmtr.  Tous  les  oiseaux  à 
bec  court  et  pointu  en  font  un  grand 
deg.it,  et  l’on  peut  même  dire  qne  pres- 
que toute  espèce  d’oiseau  se  nourrit 
de  blé.  L-s  fourmis  sont  encore  des 
animaux  dangereux  , à cause  de  leur 
ni.ivibre  et  do  la  mauvaise  odeur 
qu'elles  impriiner.t  au  monceau  de  fro- 
ment. Il  est  facile  de  se  mettre  à l’abri 
des  dégâts  et  des  ravages  causés  par 
CPS  animaux  ï j’en  indiquerai  les  mo- 
yens au  Chapitre  III , en  traitant  des 
greniers.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des 
insectes  qui  naissent , vivent  dans  le 
grain  même  , et  en  dévorent  jusqu’au 
germe  ; tels  sont  les  charançons , le» 
fausses  teignes , les  cadelles  , etc. 

§.  I.  Des  charançons.  , 

Cet  article  a déjà  été  traité  dans 
le  plus  grand  détail  au  mot  charan- 
çon. Le  lecteur  qui  aura  fait  attention 
à sa  manière  de  vivre  , au  degré  de 
chaleur  nécessaire  à son  accouple- 
ment, à sa  reproduction  et  à son 
état  de  vitalité  ou  d’engourdisse- 
ment , jugera  sans  peine  de  quelle 
utilité  sont  les  recettes  dont  four- 
millent tous  les  papiers  publics  ; ils 
donnent  comme  nouveau  ce  qui  a 
déjà  été  dit  et  redit  depuis  un  siècle , 
et  l’idée  des  méthodes  inutiles  se 
perpétue  ainsi  que  l'erreur.  On  a eu 
ta  complaisance  de  m’en  adresser  un 
grand  nombre,  toutes,  disoit- on, 
de  la  plus  grande  efl’tcacité  , et  la 

fdupart  consistoit  dans  l’usage  des 
lerbes  aroma;i<[ues  ou  puantes.  Mal- 
gré la  conviction  où  j’étois  du  con- 
traire de  ces  prétendues  propriétés , 
jlai  suivi  plusieurs  de  ces  pratiques , 

et 
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et  très  - înfructueuseroent.  Uy^Me  , 
( roye\  ce  mot.  ) ou  petit  sureau  sem- 
ble mettre  en  fuite  le  charançon  , 
par  exemple  , en  septembre  , en  oc- 
tobre , et  même  en  août , suivant  le 
climat  ; mais  on  n’observe  pas  que 
dès  que  la  chaleur  de  l'atmosphère 
est  en  général  à dix  degrés  , le  cha- 
rançon ne  pond  plus  , et  se  retire. 
C’est  donc  l’effet  de  l’atmosphère  , 
et  non  de  l’odeur  puante  de  la  plante. 
Admettons  que  cette  fuite  soit  causée 
par  l’odeur  : que  produira-t-elle  sur 
le  charançon  en  état  de  larve  , dans 
l’intérieur  du  grain  , où  il  brave  et 
le  froid  et  les  odeurs  ? que  produira- 
t-elle  sur  le  charançon  dans  son  état 
parfait  ? enterré  au  milieu  d’un  grand 
tas  de  blé  , poutra-t- elle  pénétrer 
jusqu’à  cette  profondeur  ? Si  on  fait 
un  lit  de  blé  et  un  lit  de  branches 
d’yèble  , n’a-t-on  pas  raison  de  crain- 
dre i.“  que  le  blé  n’en  conserve  la 
mauvaise  odeur  ; i.°  que  l’humidité 
de  ses  branches  ne  se  communique 
aux  grains  , et  n’établisse  une  nou- 
velle fermentation  ? de- là  l'échauf- 
fement  ; car  les  blés  charançonnés  ou 
attaqués  des  mites  , sont  très-suscep- 
tibles de  s’échauffer.  Si  les'  charan- 
çons fuient , où  se  retireront  - ils  ? 
contre  les  murs  , dans  les  gerçures 
des  murs  , des  bois  , etc.  ou  bien 
ils  s’envoleront  par  les  fenêtres  ; à 
moins  que  vous  ne  les  détruisiez 
pendant  qu’ils  grimpent  contre  les 
murs.;  l'opération  est  inutile  , puis- 
qu’ils ne  tarderont  pas  à sortir  de 
leur  retraite  , ou  rentreront  par  où 
ils  seront  sortis.  Remuez  souvent 
votre  blé  ; établissez  le  plus  qu’il  sera 
possible  de  grands  courans  d’air.  C’est 
en  quoi  consiste  la  vraie  méthode  , 
sur-tout  si  vos  greniers  sont  cons- 
truits comme  il  sera  dit  ci-après. 

§.  II.  Des  fausses  Teignes. 

De  tous  les  ennemis  du  froment , 
de  l’orge  , de  l’avoine  , et  même  du 
ceigle  , les  plus  redoutables  sont  les 
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fausset  teignes.  Ce  dangereux  insecte 
est  heureusement  peu  connu  dans  la 
nord  du  royaume  ; il  est  fort  mul- 
tiplié dans  les  provinces  du  centre  , 
et  beaucoup  dans  celles  du  midi.  Ses 
ravages  commencent  dans  l'épi,  même 
encore  sur  pied  , se  continuent  dans 
les  gerbiers  , et  se  propagent  d’une 
manière  terrible  dans  les  greniers  , 
où  leur  multiplication  'ressenible 
beaucoup  à celte  du  charançon  , sui- 
vant le  degré  habituel  de  chaleur 
du  climat. 

Un  particulier  très -digne  de  foi 
m’a  assuré  qu'à  Mossac , où  l’on 
f.ibcique  la  farine  de  minut  pour  les 
îles , on  employoit  le  procédé  sui- 
vant pour  se  debarrasser  du  papillon 
de  la  fausse  teigne  , à mesure  qu’il 
sort  du  graiu  de  blé. 

Les  fenêtres  des  greniers  sont  fer- 
mées par  des  grilles  en  fer  et  à mailles 
serrées  , afin  que  les  oiseaux  du  de- 
hors ne  puissent  pas  entrer. 

Au  printemps  , on  prend  avec 
des  filets  , l’oiseau  appelé  bergeron- 
nette {motacilLi  verna)  ; au  mois 
d’août  et  de  septembre  , la  berge- 
ronnette jaune  ( motacilla flava  ).  Ces 
oiseaux  ne  vivent  que  de  petits  vers  , 
de  petits  insectes.  On  rassemble 
quinze  à vingt  de  ces  oiseaux  . et 
on  les  jette  dans  les  greniets  bien 
fermés  ; la  seule  attention  à avoir  , 
est  . de  tenir  perpétuellement  de 
l’eau  dans  les  augets  , alin  qu’ils 
puissent  boire.  qu’il  parole  un 
papillon  sur  la  surface  du  blé  , on 
est  sûr  qu’il  est  mangé  par  les  oi- 
seaux ; si  un  charançon  pàroît  au- 
dehors  , il  éprouve  le  même  sort , 
et  l’oiseau  avec  son  bec  afilé  et 
long  , le  plonge  dans  le  blé  pour 
chercher  ceux  qui  s’y  cachent  ; 
mais  , par  malheur  , il  ne  peut  aller 
9ssez  profondément  pour  tous  les 
détruire.  Ces  oiseaux  s’engraissent 
très -vite;  et  lorsqu'*on  les  juge  au 
point  de  graisse  convenable  , on  les 
prend  et  on  les  mange.  De  nou- 
Tome  r,  V 
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velies  bergeronnettes  viennent  pren- 
dre leur  place  , et  passent  tour  à 
tour  du  grenier  k la  cuisine  ; telle 
est  la  récompense  des  Ærvices 
qu’elles  rendent.  Les  fausses  teignes 
ou  plutôt  leurs  œufs  sont  apportés 
avec  les  giains  , des  champs  aux 
greniers  ; mais  c’est  ici  que  ces  iii- 
•sectes  s'accouplent  et  pondent  leurs 
oeufs  sur  les  grains.  En  outre  , leurs 
escrtiuer.s  multipliés  en  raison  de 
leur  nombre  , ne  contribuent  pas 

Eeu  à rec!’..iiifiement  du  blé  , et 
'Urs  dépouilles  k le  salir.  On  ob- 
jerlira  que  ceux  des  bei’goronnetles 
produiront  le  même  effet.  Qu’est-ce 
que  de  six  k douze  bergeronnettes  , 
en  comparaison  de  milliers  de  fausses 
teignes  ? En  outre  , les  excrémens 
des  cjiseaux  sont  secs  , et  un  coup 
de  crible  les  sépare  du  grain. 

MM.  Duhamel  et  Tillct , de  l’aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Paris , 
furent , en  1700  , envoyés  par  le  gou- 
vernement dans  l’Angoumois  , afin 
d’y  cmistater  , de  prévenir  et  d’arrêter 
les  funestes  de^Ats  que  ces  insectes  fai- 
soient  dans  les  blés  de  cette  province. 
Je  vais  profiter  de  l’excellent  travail 
de  Ces  deux  académiciens  , et  après 
avoir  suivi  pas  k pas  et  vérifié  toutes 
leurs  observations , je  puis  dire  qu’elles 
décèlent  les  naturalistes  les  plus  ins- 
truits et  Us  plus  exacts.  Enfin  , c’est 
avec  la  plus  grande  satisfaction  que 
je  paie  Ce  tribut  de  louanges  k la 
mémoire  du  premier , que  l’agricul- 
ture a eu  le  malheur  de  perdre  , et 
au  second  , dont  tous  les  travaux 
sont  sans  cesse  dirigés  vers  le  bien 
public.  Ce  que  je  vais  dire  est  le 
précis  de  leur  mémoire  , et  pour  le 
bien  comprendre  , il  est  important 
d'avoir  sous  les  yeux  la  figure  des 
fausses  teignes  dans  trus  leurs  états  , 
pour  ob'erver  de  quelle  manière  elles 
atlaqiitnt  h s blés.  Comme  il  n'est 
pas  facile  , dans  les  campagnes  , de  se 
procurer  les  Mémoires  de  l'Académie , 
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je  Crois  faire  plaisir  à mes  lecteur 

d’en  emprunter  les  gravures. 

Explication  dt  la  Planche  IX, 

Fig.  U Epi  lie  Mo  lurfiu  , sur  lequel  lont 
posés  (les  papillons  , et  autour 
dosqiiols  d'autres  volligont  ; no  , 
papillons  disposés  i pondre  ; k , 
clionills  nouvellement  colose  , 
qui  pond  à un  fil  de  soie  très- 
fin  ; cela  arrive  rarement. 

Fig.  i.  Balle  de  froment  do  grandeur 
lialurellc  j on  ap|ierçoit  dessus 
et  en  c , quelques  œufs  de  pa- 
pillons. 

Fig.  3.  La  même  balle  tn-S  - grossie  au 
microscope  j c , quatre  œufs. 

Fig.  4-  Traînée  d’œufs,  dans  la  position 
oit  les  papillons  les  jeltcnt  quel- 
quefois. 

Fig.  6.  Les  mêmes  ceiifs  grossis  au  mi- 
crocospe  Les  œufs  marqués  D 
sont  pleins  ; les  chenilles  sont 
sorties  des  œufs  marqutis  E. 

Fig.  6.  Groupe  d’œufs  , dont  qtielnuos- 
tins  ronticnnent  des  clienillos  , 
et  d’autres  sont  ru  ides. 

Fig.  7.  Vn  œuf  vu  tres-en-grand  , dont 
-la  membrane  est  sillonnée  , et 
présente  de  légères  ondes. 

fig.  8.  Chenille  repliée  dans  l’œuf,  et 
s'ue  au  travers  de  la  membrane  ; 
sa  tête  répond  à la  moitié  de 
l’œuf  ou  environ. 

Fig.  9-  Quand  la  chenille  est  sur  le  point 
de  sortir  de  l’œuf,  elle  change 
de  position  , sa  tête  s’approclie 
de  l’extrémité  de  l’œtil , et  sa 
queue  se  retire  ; alors  elle  dé- 
chire arec  scs  dents  la  mem- 
brane.de  l’œuf. 

10.  Chenille  qui  a déchiré  l’extrémité 
de  l'œuf  , et  qui  en  .sort. 

Fig.  II.  Chenille  nouvellement  sortie  rfc 
l’œuf,  et  elle  est  représentée  pli'S 
grosse  que  le  naturel  , et  pres- 
que de  la  grosseur  qu'elle  a 
lorsqu’elle  est  sur  le  point  do  se 
métamorphoser  011  chrysalide. 

Fig.  ta.  La  meme , grossieau  microscospe. 

Fig.  i3.  Un  gros  gnin  d"  froment,  dans  le 
sil'on  dmtuel  on  su>it  une  jeune 
chenille  F , qiti  brise  l’écorce 
pour  s’introduire  dans  ce  grain. 

Fig.  14.  Le  même  grain  gro'si  au  micros- 
cope j F,  jouaeciionillequiaptès 
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■ avoir  filù  une  gase  tris-fine  tut 
h partie  Hu  sillon  qu'elle  osxupo  , 
coiunicnce  i eutanicr  l'ucorce  , 
«t  va  entrer  dans  le  grain. 

Tig.  l6.  Lorsque  la  clieiiillc  s'eSt  une  fois 
introduite  dans  le  grain  , ou  ne 
Toit  plus  à l'extéi-ieur  qu'un  très- 
petit  tas  de  son  et  do  parlicuict 
tariiieuses  G , dans  le  fond  du 
sillon. 

Fig.  l6.  Un  grain  d'orge  il  peu  près  dans 
sa  grandeur  naturelle  avec  sa 
barbe  ; h , endroit  par  lequel  la 
chenille  entre  dans  le  grain. 

Fig.  17.  Le  même  grain  d'orge  vu  trés-en 
grand  ; H , chenille  tjui  s'intro- 
duit par  une  ouverture  qui  est 
impcrceptihle  , qui  est  entre  la 
barbe  et  les  anpeiidicos  I. 

Fig.  18. .Appendices  déchirés,  <[ui  fontruir 
comment  la  chenille  a entaiod 
la  partie  farineuse  du  grain. 

Explication  de  la  Planche  X. 

f'g-  tç.  Un  grain  do  froment  vu  trés-en 
grand  ; chenille  parvenue  i la 
moitié  de  sa  grosseur  , et  repré- 
sentiio  dans  un  grain  de  froment 
ouvert  ilu  cûté  nu  sillon  ; K,  uno 
portion  do  lu  substance  farineuse 
qui  n'a  point  encore  ctéentaméo 
par  la  chenil  le. 

Fig.  te.  Un  grain  de  froment  encore  ru 
trés-en  grand  , 06  l'on  anpor- 
{oit  une  petite  tache  blanchâtre 
M s c'est  une  espèce  de  trappe» 
formée  d'une  simple  pelliculo  » 
que  la  chenille  se  m<jnago  î 
l'Ocôrce  du  grain  » avant  de  se 
métamorphoser  en  chrysalide  » 
pour  faciliter  la  sortie  du  pa« 
pillon , parce  ou’elle  est  depour* 
vue  , en  état  an  papillon  , d’oi^ . 
ganes'^Qpres  i so  prattcjuar  uno  < 
ouvrriure.  ► 

Une  clu^saiid^  de;;rand<ïornatiu 
folle  , rcnrcrnic*e  dans  un  grain. 

Fig.  22.  La  même  chr^'salide  vue  on  graïui 
dans  un  grain,,  divise  , suivant 
sa  longueur,  parunecloisnnN  N 
'■».  . que  la  chenille  a filée  avant  de 

se  métamorphoser;  cette  cloison 
partage  l'intérieur  du  grain  «n 
doux  loges  d'inégale  grandeur 

■ Ui  chrjfsalido  se  place  dios  14 
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^ plus  grande  , et  l’autro  » O , est 

remplie  dVxcrcincns. 

Fig.tX  Chenille  convorlic  en  chrysalide, 
â peu  près  de  sa  grosseur  ua- 
tuicllc. 

Fig.  14  » f I 27  t sS.  La  mémo 
cîirys-ilido  vuo  au  microscope  , i 
dUlL-rens  âges  , et  eu  ddtercntcs 
positions. 

Fig.  19.  Un  giaiii  de  blü  où  l'on  voit  la. 
petite  trapi^o  P ouv*»rio , ci  le  trou 

Par  lequ  el  le  jiaj  l'I  m est  sorti, 
üpillon  de  grandeur  aaiurelle. 
Fig.  3i.  Psipilioa  vu  en  grand  , et  dans 
Pàttitude  de  punure  sur  une  halle 
do  froment. 

Fig.  3a.  Une  des  antennes  du  papillon  fort 
grossie  , pour  montrer  ses  artw 
cu!alions;clIocst  gamiede  poils* 
Fig.  33.  Une  de  ses  barbes  pareillement 
grossie  et  garnie  de  poils  i ello 
est  aussi  composée  de  grains  ar« 
ticules  les  uns  avec  les  autres  » 
mais  leur  forme  est  différente  d» 
celle  des  grains  où  espèces  do 
godets  qui  composent  les  an* 
tennes 

Fig.  34.  Une  des  ailes  de  dessous  , formés 
par  quelques  tuyaux,  et  chargé» 
d'une  grande  quantité  de  longs 
poils. 

Fig.  35.  Uno  partie  de  ta  membrane  de 
l’ailo  d*un  péipillon  , i laquelle 
les  plumes  sont  atiachéns. 

Fig.  3<5.  Plumes  et  filcis  qui  couvrent  les 
ailes  dos  papillons. 

Fig.  3/.  Un  tas  do  grains  de  froment  liés 
ensemble  par  la  soie  qu*uno 
fausse  teigne  i filrje.  On  voit 
clans  le  milieu  cette  fausse  teigne 
qui  sort  do  son  tuyau. 

Fig.  38.  Chenil  lo  de  fausse'  tnigne. 

Fig.  3ÿ.  Fapilloa  de  fausse  teigae. 

, tes.  orges  etoient  coupees  , disent 
• nos  académiciens  , lorsqu’ils  arrivè- 
lent  à Chasseneuil  près  la  Roche- 
foucauld ; mais  les  blés  étoient  encor* 
sur  pied.  Ils  examinèrent  à la  porte 
du  château  une  pièce  de  blé  qui  de- 
voit  être  couj)ée  quelques  jours  après  , 
et  iîs  appeiiurent  sur  différens  épis  , 
et  à l’aide  de  la  loupe , le  comme», 
cernent  du  deg.1t  des  insectes  ; que 
le»  drailles  se  nourrissoient  de  ht 
V a 
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substance  du  grain  ; que  d’autres 
étoient  déjà  passées  à l’etat  de  chry- 
salide , et  n’attendoieiit  que  l'instant 
de  se  développer  en  papillon.  Dès- 
lors  et  par  plusieurs  ob.<ervaiinns 
subséquentes  , ils  se  convainquir..nt 
que  le  mal  commençoit  dans  le 
champ  même.  Cet  apperçu  général 
engagea  les  académiciens  à suivre 
l’insecte  pied  à pied  dans  toutes  ses 
métamorphoses , et  sa  multiplication. 

La  petite  theilille  delà  fausse  teigne 
des  blés  est  îré.--rare  et  toute  blancho  ; 
sa  tète  seule  est  un  peu  brune  ; elle 
a Seize  jambes  , dont  les  huit  inter- 
mediaires et  membraneuses  ne  .sont 
que  de  petits  boutons.  A l’aide  d’une 
forte  loupe  , le  bout  de  ces  mêmes 
jambes  paroit  bordé  d’une  couronne 
complète  de  crochets.  Le  petit  pa- 
pillon que  donne  cette  chenille  , est 
de  la  seconde  classe  des  phalènes.  Il 
a une  trompe  et  des  antennes  à filets 
frai  nés  ; il  porte  ses  ailes  parallèles 
au  plan  de  position  ; la  couleur  des 
ailes  supérieures  est  communément 
d’un  raneile  très-clair  ; elles  sont  quel- 
iiuelois  blanchâtres  , et  ont  du  lui- 
sant : le  côté  intérieur  des  ailes  infé- 
rieures e^t  bordé  d’une  frange  de 
poils  très -longs.  Un  des  caractères 
le  plus  marqué  de  ce  papillon  , peut 
être  pris  de  la  figure  et  de  la  gran- 
deur des  deux  barbes  entre  les- 
quelles sa  trompe  est  logée  ; elles 
s’élèvent  au-dessus  de  la  tête  en  se 
recourbant  , et  se  terminent  chacune 
de  manière  que  cette  tète  paroit 
porter  deux  cornes  semblables  à 
celles  d'un  bélier.  Los  papillons  se 
rét>andent  dans  les  campagnes  , s’y 
accouplent,  et  établissent  leur  pos- 
téi'ité  sur  les  épis , même  avant  leur 
maturité. 

Apiès  avoir  considéré  les  rhe- 
itilles  dans  les  grains  de  blés  nouvel- 
lement recueillis  , et  |es  avoir  exa- 
minées, SOU  dans  l’état  de  chry  al  ide, 
soit  dans  celui  de  papillon  , nous 
(iésiûous  de  voir , dtMui  nos  acadé- 
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miciens  , comment  ces  insectes  stf 
perpétuent  , et  nous  regardions 
comme  essentiel  d’en  suivre  la  pro- 
pagation. Nous  renfermâmes  des  pa- 
pilions  dans  un  vase  de  cristal  , au 
fond  duquel  il  y avoir  des  grains  de 
froment.  Dans  le  nombre  des  pa- 
pillons qui  nous  touillèrent  sous  la 
main  , quelques-uns  étaient  accou- 
plés ; nous  téichâmes  de  les  laisser 
dans  cet  état  , et  de  les  faire  passer 
dans  un  vase  très- net  , où  la  femelle 
fécondée  eût  la  tacilité  de  déposer 
ses  oeufs.  Nous  eûmes  la  précaution 
d’y  jeter  dix  k douze  grains  de  fro- 
ment avant  de  couvrir  le  vase.  Ces 
grains  étoient  assez  beaux  , assezsains, 
pour  que  le  moindre  corps  étranger 
y devînt  frappant.  Quelques  jours 
après  , ces  grains  avoiem  de  petites 
taches  rouges  plus  ou  moins  éten- 
dues , et  , à l’aide  du  microscope  , 
nous  découvrlme.s  que  ces  taches 
étoient  des  œufs  d’une  couleur  rouge-, 
orangée  , d’une  forme  oblongue  , et 
ayant  à peu  près  la  figure  d’un  gland, 
et  qu’une  seule  femelle  en  avoit 
jeté  soixante -dix  ou  quatre-vingt- 
cinn  d’une  seule  ponte. 

Bientôt  l’habitude  d’observer  ces 
insectes  noiu  dispensa  de  recourir  à 
la  loupe  , et  dès  qu’un  œuf  étoit 
éclos  , nous  découvrions  les  che- 
nilles lorsqu’elles  marchoient  sur  le 
papier  ou  sur  les  grains  , quoiqu’elles 
eussent  à peine  un  quart  de  ligne  de 
longueur.  Au  bout  de  dix  ou  de 
douze  jours  , en  examinant  les  grains 
d’orge  et  de  froment  qui  furent  , 
dans  plusieurs  expériences  , placés 
au  fond  des  vase.s  , nous  apperçû- 
mes  que  les  œ.uls  étoient  éclos  , et^ 
ce  qui  le  dénotoit , étoit  la  blancheur 
et  la  transparence  de  sa  coque. 

Quelques  particules  de  matière 
farineuse  qui  étoient  dans  le  sillon  ce 
certains  grains , attirèrent  notie  at- 
tention et  nous  hrent  soupçonner 
que  la  chenille  attaque  le  gr.iin  par 
le  germe  et  dans  le  silioa  du  grain. 
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Notre  doute  se  changea  en  certitude  , 
lursejue  nous  eûmes  connu  la  ma- 
nière dont  elle  s’y  prend  avant  d’en- 
tamer le  grain.  Klle  se  glise  dans  l’en- 
droit du  sillon  le  plu»  serré  , et  s’y 
tient  comme  immobile  pendant  un 
assez  loiig  temps  ; elle  y lile  ensuite 
une  toile  d’une  linesse  extrême  , dont 
elle  se  recouvre  dans  toute  sa  lon- 
gueur , en  attachant  les  tils  aux  deux 
côtés  du  sillon  et  en  les  plaçant  de 
manière  qu’il  ne  reste  exactement  au 
dessous  de  la  toile  l'ormée  , que  l’es- 
pace nécessaire  pour  contenir  le  coi  ps 
delà  jeune  chenille  , et  .lui  laisser  la 
liberté  d’agir.  Logée  une  fois  sous 
cette  gaze  légère  , qui  ne  recouvre 
guère  que  la  huitième  partie  du  sillon 
du  giain  , elle  commence  à l’enta- 
mer sourdement  dans  l’endroit  où  sa 
tête  est  placée  ; elle  y fait  peu  à peu 
un  petit  trou  rotid  et  capable  seu- 
lement de  donner  passage  à .son 
corps  ; elle  y pénètre  à mesure  qu’elle 
se  nourrit , et  parvient^  enfin  à s’y 
établir  , en  laissant  derrière  elle  quel- 
ques particules  de  matière  farineuse 
et  ses  excrémens  : ces  résidus  s’atta- 
chent è la  toile  qui  couvre  l’insecte  , 
et  comme  elle  est  fort  transparente  , 
on  l’y  distingue  aisément.  Si  on  dé- 
range cette  petite  toile , aussitôt  la 
chenille  la  rétablit  en  passant  plu- 
sieurs hls  sur  le  trou  qui  la  recèle. 

L’ouverture  pratiquée  par  les 
chenilles  et  vers  le  tond  du  sillon  , 
et  sur  un  des  côtés  du  grain  que 
le  sillon  partage  , aussi  voit-on  sou- 
vent qu’un  .seul  côté  est  attaqué  , et 
que  l’tnsecte  s’v  chpnge  quelque- 
. fois  en  chry.salioe  sans  avoir  poussé 
>'■  *.  plus  loin  le  dégât,  fl  arrive  souvent 
aussi  que  des  chenil^  plus  vigou- 
reuses , et  dont  les  'mctamorpluises 
ne  sont  pas  précipitées  par  1rs  gran- 
des chaleurs , étendent  leurs  ravages 
-au-delà  du  petit  réduit  qui  avoit 
suffi  à d'autres , et  consomment 
entièrement  le  grain.  .S’il  n’a  pas  suffi 
«I  leur  nounituie , elles  soudent  uu 
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autre  grain  avec  le  premier  , et  éta- 
blissent une  communication  entre 
deux  , afin  de  trouver  une  nourri- 
ture abondante  dans  le  second  , et 
souvent  il  ne  lui  reste,  comme  au 
premier  , que  l’écorce. 

Ces  insectes , dans  leur  état  de 
chenilles , sont  très-délicats  , et  heu- 
reusement il  en  meurt  beaucoup  , 
et  • plus  heureusement  encore  elles 
s’entretuent  lorsque  deux  ou  plusieurs 
se  alisputent  la  possession  d’un  grain. 
Celle  qui  s’en  est  emparée  ne  per- 
met plus  aux  autres  de  partager  ses 
provisions  ; de  sorte  qu’on  ne  trouvo 
jamais  qu’une  seule  chenille  dans  un 
grain  ; il  n’en  est  pas  ainsi  des  cha- 
rançons. 

Telles  sont  les  observations  faites 
par  les  deux  académiciens  en  1760. 
Ils  retournèrent  dans  l’Angoumois 
en  mai  lyfii  , et  à cette  époque  ils 
commencèrent  à voir  des  papillons 
dans  IcS  e.spèces  de  cabinets  ou  de 
ménageries  qu’ils  avoient  fait  cons- 
truire dans  l’année  précédente.  Ces 
premiers  papillons  éclos  cherchoient 
à sortir  par  les  fenêtres,  et  il  nen 
est  pas  ainsi  de  ceux  qui  naissent 
en  automne  ; ils  restent  sur  le  mon- 
ceau de  blé , et  ne  s’en  écartent 
qu’autant  qu’on  les  remue.  (1) 


(l)  Non  du  Ridaenur.  Je  I««  ai  vu  i 
cette  époque  dans  le  Bas-Languedoc  s'il- 
tacher  contre  les  vitres,  les  toil"»  qui  fer- 
ment le»  fenêtres  , s'envoler  lorsqu'ils  no 
trouvoient  point  d’obstacle.  Cette  diffé- 
rence vient  sans  douta  du  moinsd  engoiir- 
dosement  de  l'ineecte , i cause  de  la  cha- 
leur plus  forte  qu’on  éprouve  dans  çetta 
aaisuu  en  Laneuedoc.  Je  conviens  cepen- 
dant  que  ces  papillons  ne  cherchoient  pat 
i sortiravant  ntufj  dix  heures  du  matiu, 
et  que,  dans  les  jonmées  de  douze  degrés 
de  chaleur,  iisne  quittoient pas  le  tas  de 
blé.  Plus  In  pays  est  chaud  , et  plus  leur 
multiplication  est  prodigicii.se  : ils  ont 
dans  la  récolte  do  I7S3,  causé  un  dé.i.ut 
de  plus  de  6 pour  100  dans  le  grenier. 
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Nous  cherchami'S  envain  cps  in- 
sectes pcriidam  If  jour  sur  les  champs 
stiiiés  eu  blé , ils  se  tiennent  ca- 
chés pendant  le  jour  , sortent  à la 
tombée  de  la  nuit , et  voltigent  çà 
et  là  en  se  cherchant  mutuellement 
pour  s’accoupler  sur  les  épis  , quoi- 
que les  jpaius  soient  encore  mai- 
gres , dépourvus  de  substance  tari- 
nease , et  peu  propres  dans  ce  mo- 
ment à t'ournir  une  nourriture  aux 
cheuil!:$  qui  doivent  éclore  ; laais 
de  ce  moment  à celui  où  l'insLCte 
sort  de  l’œut  , le  grain  prend  de  la 
consistance. 

Les  o;ufs  nouvellement  déposés 
suc  ces  épis  , sont  blancs  , et  devien- 
nent rougeStres  lorsque  la  chenille 
est  prête  à en  sortir  ; elle  s'insinue 
ensuite  dans  le  grain  de  blé  , d'or- 
ge , etc.  ainsi  qu’il  a été  dit  , et 
comme  on  le  voit  par  le  secours  de 
la  gravure. 

Afin  de  pousser  jusqu’au  bout  les 
connoissnnees  sur  la  manière  d’exister 
de  ces  insectes  , nos  académiciens 
voulurent  se  convaincre  par  l’expé- 
rience , si  les  chrysalides  subsiste- 
roient  dans  la  terre  pendant  l’hiver 
’ et  en  soutiendroient  les  rigueurs , 
étant  exposés  a toutes  les  intempé- 
ries de  l’air , il  vérifièrent  les  ex- 
périences que  madame  de  Chasse- 
neuil  avoit  déjà  faites  , et  par  les- 
quelles elle  avoit  appiis  que  les 
chenilles  y étoient  vivantes  , et  aussi 
vigoureuses  que  la  circonstance  le 
permettoit. 

Nos  académiciens  firent  construire 
plusieurs  boites , partagées  suivant 
leur  longueur  , en  trois  parties  égales , 
entièrement  séparées  l’une  de  l’autre  , 
afin  que  les  papillons  de  l’une  ne 
pussent  pas  communiquer  avec  ceux 
de  l’autre  ; le  tout  étoit  recouvert 
d’un  grand  carreau  de  vitre.  La  terre 
de  la  première  case  fut  garnie  d’un 
certain  nombre  de  grains  infectés 
d'oeufs  , et  recouverte  d’un  pouce 
de  terre  ; la  seconde  et  la  troi- 
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sième , préparées  comme  la  pre- 
mière, lurent  recouvertes,  l’une  de 
trois  pouces  de  terre  , et  l’autre  du 
deux  pouces  seulement.  Le  tout  étoit 
ainsi  disposé  le  ta  juin;  et  dès  le  14 
du  même  mois  il  parut  quelques 
papillons  dans  la  première  case  ; le 
1 7 il  y en  avoit  1 4 de  nouveau  , 
et  ils  n’en  virent  que  deux  dans  la 
seconde  et  un  seul  dans  la  troisième. 
Ces  papillons  percent  la  terre , et 
l’on  remarque  un  petit  trou  rond 
par  où  ils  ont  effectué  leur  sortie. 
Leurs  ailes  sont  souvent  chiffonnées 
dans  ce  moment , ils  les  étendent , 
les  secouent , et  elles  prennent  bientôt 
leur  position  naturelle, 

11  lésulte  clairement  de  ces  expé- 
riences , que  les  papillons  placés  k 
un  pouce  dans  terre  , et  lorsqu’elle 
est  légèrement  humide  et  meuble  , 
en  sortent  sans  peine  ; qu’il  leur  eu 
coûte  peu  aussi  pour  s’échapper 
lorsque  le  grain  où  ils  étoient  éta- 
blis , est  à côié  de  quelqu’autre  grain 
qui  germe  et  soulève  la  terre , en 
produisant  au  dehors  la  jeune  plante; 
mais  qu’ils  ont  beaucoup  d’obstacles 
à vaincre  lorsque  la  terre  qui  les, 
couvre , quoique  douce  et  légère  , 
a trois  pouces  environ  d’épaisseur 
et  qu’ils  périssent  infailliblement  dans 
le  grain  même  où  ils  ont  vécu  si  la 
terre  est  compacte , et  a acquis  mie 
certaine  dureté. 

Le  ravage  produit  par  ces  insectes 
se  fait  de  proche  en  proche , et  par 
communication  , et  ils  volent  sou- 
vent à de  grandes  distances.^  Nos 
académiciens  j pour  s’en  convaincre  -, 
firent  défricher'  un  arpent  de  terre 
au  milieu  d’une  forêt , on  y_  sema 
du  grain  transporté  du  L'uuosin  , et 
qui  sûrement  n'apportoit  avec  lui 
aucun  œuf  de  papillon.  Cependant 
ils  virent  à la  chute  du  blé,  et  sur 
des  épis  de  froment , des  papillons 
qui  avoient  pénétré  dans  cette  so- 
litude , mais  en  beaucoup  moins 
grand  nombre  que  dans  les  champs 
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ortlinaires.  Plusieurs  expérier.ses  ré- 

fiéiées  en  ce  genre , et  dans  des 
ieux  très  - éloignés  des  habitations 
et  des . champs  à blé , ont  confirmé 
ces  émigrations. 

Il  est  démontré  que  ces  insectes , 
ainsi  qu'on  l’a  déjà  dit , attaquent 
les  fromens , le  seigle  et  l’orge  , 
niais  ils  se  jettent  encore  sur  ^u- 
sieurs  es|>ècfs  de  plantes  , telles  que 
le  mais  ou  blé  de  Turquie,  ou  blé 
d’Espagne  et  auties  gniininées  de 
nos  campagnes , qui  ne  sont  pas 
soumises  à la  culture.  Cet  insiCte 
destructi'ur  est  par  ce  m;i>en  as'uré 
de  sa  subsistance,  depuis  le  moment 
que  la  chaleur  de  l’atmosphère  est 
au  dixième  ou  douxième  degré  de 
chaleur  du  thermomètre  de  Réau- 
mur  , et  pendant  tout  le  tenips  que 
cette  ciialeur  se  soutient  au  même 
degré.  J’cn  ai  vu  en  1781  , depuis 
le  iCi  mars  jusqu’au  milieu  du  mois 
de  novembre , ( il  faut  faire  .atten- 
tion au  pays  où  j’écris  ) et  il  en  est 
éclos  pendant  tout  l'hiver  dans  des 
caraffes  de  cristal  , que  je  tenois  siu 
la  chemim’-e  de  mon  cabinet.  Ils  ,s'y 
accüUçloient , pondoient  et  l’œuf 
éclosoit. 

§.  III.  De  h Cadelle. 

Ce  nom  est  donné  indifféremment 
dans  nos  provinces  à la  chenille  de  là 
fausse  teigne  dont  je  viens  de  parler 
et  à celle  dont  il  est  actuellement 
question  , quoiqu’elles  n’aient  de 
commun  entr’elles  que  leur  voracité 
à détruire  le  grain.  J’ignore  si  dane 
l’intérieur  et  dans  lés  H^iuce^ 
nôcddu  royaume  , cett'eWjcrille  est 
connue  moins  je  he  l’y  ai  jamais 
vpe  ; et  môme  aciuellement,  ne  fon- 
noissant  pas.son  état  d’insoc^  jiarFait, 
je  ne  puis  dire  à quel  genre  on 
doit  la  rapporter  , nî  quel  nont  lui 
convient  ; je  la  désigne  donc  ,'ous 
le  nf  in  de  CuJille  ne  pouvant  faire 
mieux  jusqu’à  ce  que  les  chenilles 
que  j’élève  actuellement  ^m’appren- 
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nent  à quel  insecte  elles  doivent 
l’existence-  Si  mes  tentatives  de  cette 
année  sont  plus  heureuses  que  celles 
de  la  précédente,  je  repré.'vnterai 
l’animal  dans  la  grayure_  du  mot 
Insecte  , et  je  rectilierai  cc  que 
j’aurai  mal  vu  , quant  à présent. 

La _^gure  40,  Planche  X,  repré- 
sente la  chenille  vue  en  dessus  , mais 
beaucoup  grossie  à la  loupv.  La 
figure  41  la  montre  vue  en  dessous, 
ou  à la  renvtT.se,  et  la  figure  4 a 
désigne  la  manière  dont  elle,  attaque 
les  grains. 

Je  ne  crois  pas  que  le  premier 
œuf  soit  dépo.sé  dans  le  grain  : sein- 
blable  à celui  de  la  fausse  teigne  il 
s’y  insinue.  Voici  ce  que  j’ai  vu  sur 
du  blé  nouvellement  battu  : quinze 
jours  ou  trois  semaines  «près  la 
moisson , j’y  ai  découvert  de  petites 
chenilles  de  trois  lignes  de  longueur 
sur  un  quart  de  Ggiie  d’épaisseur. 
Leur  accroissement  est  assez  rapide, 
et  leur  plus  forte  longueur  e,st  de 
huit  lignes  sur  une  ligne  d’épaisseur. 

Son  corps  est  composé  de  dix 
anneaux  ; sur  le  premier  anneau 
sont  deux  taches  brums  , pre.sqte 
de  la  grandeur  du  pr-mier  anneau  , 
à peine  visible  dans  le  premier  âge 
de  la  chenille , et  visible  an  second  ; 
deuz  points  noirs  .sur  le  second  et 
le  troisième  anneau  se  manifestent 
lorsque  la  chenille  prend  .«a  derniè.e 
croissance.  Son  corps  est  composé 
de  onze  anneaux  , en  y-  comprenant 
celui  qui  est  marqué  de  deux  geau- 
des  taches  -noires  ; dans  la  réunion 
de  celui-ci , un  second  sort  une  pe* 
tito  jambe  de  lacouleür  des  taches, 
suÉrae  plus  claire  ; il  en  est  ain.«i 
des  deux  anneaux  suivans  , de  sotte 
que  cette  chenille  a .six  pattes,  dont 
trois  de  chaque  côtq  et  près  de  la 
tête;  caractère  qui  a engagé  M.  de 
Ré.Tiiraur  à appeler  yîiuarts  chenilies 
celles  de  cette  ‘orte. 

La  cou  jeu  r de  la  tète  est  xem- 
blabie  à celle  de.-  tache.- , mais  un 
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peu  plus  foncée  ; elle  est  aplatie 
sur  le  devant , étroite  , et  armée  de 
deux  dent»  ou  crochets  A , forts  et 
durs , quelques  poils  environnent  la 
Jjouche  ; on  les  voit  à l’aide  d’une 
forte  loupe.  La  partie  postérieure  ou 
le  dernier  anneau  est , à son  extré- 
mité , de  couleur  brune  , et  armée 
de  deux  crorliets  visibles  à l’œil  , 
au  moyen  desquels  la  chenille  se 
soutient  suspendue  lorsque  le  besoin 
l’exige.-  Cet  insecte  est  très  - vivace 
et  coriace  , on  l’écrase  diflicilement 
sous  le  pied  par  le  simple  frottement  ; 
je  l’ai  vu  à moitié  plongé  dans  le 
grain , et  l'attaquer  inddférerament 
ar  tous  ses  cûtés.  Malheureusement 
insecte  qui  produit  cette  larve  doit 
être  bien  commun  , puisqu’elle  l’est 
beaucou|f , et  fait  de  grands  dégâts. 
Il  est  très-rare  de  voir  cette  che- 
nille à l’extérieur  des  monceaux  de 
blé , excepté  dans  le  temps  qu’elle 
le  quitte , qu’elle  gravit  contre  les 
murs  du  grenier  , sans  doute  afin  de 
chercher  une  paisible  retraite  , et  de 
s’y  métamorphoser  en  chrysalide. 

Section  II. 

De  réchauffement  du  BU , occasionné 
par  les  insectes. 

On  aura  beau  avoir  récolté  le 
blé  par  un  temps  sec , monté  les 
gerbiers  avec  le  plus  de  soin  , 
battu , vanné  et  criblé  pendant  la 
plus  grande  ardeur  du  soleil , en  un 
mot , on  aura  pris  les  plus  grands 
soins  pour  ^u’il  ne  soit , dans  aucun 
cas,  frappe  par  la  pluie  et  attaqué 
par  l’humidité  ; le  blé  ne  s’échauffera 
pas  moins  dans  le  grenier,  huit  ou 
quinze  jours  ou  trois  semaines , ou 
un  mois  après  l’y  avoir  porté.  La 
chaleur  en  sera  vive  et  fojle  , elle 
surprendra  lorsqife  l’on  plongera  la 
main  dans  le  monceau , et  on  sera 
tout  étonné  , en  y p^çant  un  ther- 
momètre , de  voir  la  liqueur  y monter 
à 24  , 3o , 36  degrés  et  même  plus. 
Qu’arrive- t-ill  Aussitôt  tous  les 
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valets  sont  en  mouvement  ; armés 
de  pelles  , ils  changent  le  blé  de  place , 
diminuent  l'épaisseur  du  monceau  , 
une  odeur  forte  les  suffoquent , la 

fioussière  qu’ils  respirent  picotts 
eues  gosiers , ils  toussent , leurs 
yeux  sont  larmoyans  , et  la  chaleur 
paioit  dissipée.  La  surprise  augmente 
encore  trois  à quatre  jours  après 
parce  que  la  chaleur  se  renouvelle 
comme  auparavant  , et  malgré  le 
remuement , elle  se  soutient  plus  ou 
moins  forte  pendant  un  mois  ou  six 
semaines  , et  le  grain  contracte  une 
odeur  désagréable  qu’il  ne  perd  jamais. 

Dans  cette  circonstance  je  me  suis 
servi  du  blutoir  , /if.  2,  PI.  XI, 
pag.  176  du  second  Volume,  pour 
passer  tout  mou  grain.  Je  rafraîchis 
le  grain  par  cette  opération  , et  le 
séparai  de  la  quantité  prodigieuse 
d’excrémens  d’insectes  , jdc  leurs  dé- 
pouilles , des  grains  dévorés  ou  en- 
tamés ; mais  ces  mêmes  blés  repor- 
tés dans  le  grenier  , s’y  échauffèrent 
tout  de  nouveau , beaucoup  moins 
à la  vérité  que  ceux  du  grenier  voisin 
qui  étoient  remués  chaque  jour. 
Cet  échauffement  ne  tient  point 
au  grain  comme  grain  , puisqu’il  est 
supposé  très-sec,  mais  uniquement 
au  développement  des  papillons , à 
la  chaleur  que  chaque  chenille  ren- 
fermée dans  le  grain  lui  commu- 
nique; et  de  ces  chaleurs  partielles 
il  en  résulte  une  chaleur  totale  plus 
ou  moins  forte , suivant  que  le  nom- 
bre des  fausses  teignes  est  multi- 
plié. Je  crois  aussi  que  leurs  excré- 
mens  , quoiqu’ils  paroissent  secs  , et 
sous  une  forme  pulvérulente , rou- 
geâtre et  très -fine,  y contribue.nt 
pour  beaucoup.  Les  vents  du  nord 
et  secs  retardent  les  premiers  échauf- 
femens  , les  diminuent  lorsqu’ils  sont 
en  train  ; les  vents  du  midi  au  con- 
traire , et  humides  tels  qu’ils  le  sont 
toujours  dans  les  provinces  peu 
éloignées  de  la  mer , accélèrent  ré- 
chauffement , l’augmentent  de  beau- 
coup. 
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«oup , et  le  renouvellent  lorsqu’il 
esi  cessé  , parce  qu’alors  il  éciot  un 
plus  grand  nombre  d’anifs  , et  les 
ravages  dans  l’intérieur  du  grain  se 
multiplient.  1,’éduuîlfineiit  cesse  dès 
que  la  chaleur  de  l’atmosphère  se 
soutient  au  - dessous  de  dix  degrés 
environ,  et  il  est  nul  pendant  l’hiver. 
Cependant  il  se  renouvellera  aa 
printemps  suivant  , si  la  ponre  des 
oeufs  de  l’automne  a été  considéra- 
ble. Les  acadrWniciens  déjà  cités , 
ont  observé  que  deux  pintes  de 
graines  se  sont  échaufiées  presqn’au 
même  point  qu’un  monceau  consi- 
dérable, et  que  ces  grains  ont  con- 
servé ausssi  long-temps  leur  chaleur. 
Le  remuement  ou  la  diminution  du 
volume  des  monceaux  , est  donc  une 
opération  assez  inutile  , et  si  le  lilu- 
toir  m’a  été  de  quelque  secours , 
c’est  qu’il  a dépouillé  le  grain  de 
toute  ordure  , d’un  grand  nombre 
de  papillons  , qui  sans  doute  ne  s’é- 
toient  pas  accouplés , et  qui  n’avoient 
pas  encore  pondu  ; peut-être  encore 
par  la  diminution  des  œufs  détachés 
par  le  frottement  du  grain  l’un  con- 
tre l’autre  qu’il  éprouve  lorsqu’on 
le  jette  dans  la  trémie  , qu’il  tombe 
sur  la  grille  (/if.  5.  ) pour  rouler' 
ensuite  tout  le  long  de  la  grille  infé- 
rieure B , ( fig.  1.  ) Les  charan- 
çons produisent  le  même  échaiifïe- 
ment  s’ils  sont  beaucoup  nmtiipliés; 
mais  cependant  jamais  aussi  fort  que 
celui  causé  par  les  fausses  teignes. 

Je  crois  que  les  vents  du  sud  aug- 
mentent l’échaufteraent  , parce  qu’ils'"' 
relâchent  les  pores  des  grains  , que 
leur  humidité  y pénCire  puisqu’ils 
s’enflent  à cette  epoque.  Le  niéme 
effet  a lieu  sur  les  excrémens  des  in- 
sectes ; dès-lors  il  s’établit  une  fer- 
mentation qui  réunissant  .sa  chaleur 
à celle  produite  par  les  insectes  , en 
augmente  la  masse  commune.  Le 
vent  du  nord  , au  contraire  , dissipe 
l’humidité , rend  les  cor^  secs  , en 
resserre  les  pores  , et  l’animal  a peut- 
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être  moins  de  facilité  k ronger  et 
manger  l’intérieur  du  grain  .parce  qu'il 
est  plus  sec.  Ce  qu’il  y a de  siir  , c’est 
qu’il  éclôt  moins  de  papillons  par  le 
vent  du  nord  que  par  celui  du  midi. 

L:i  figure  4s  représente  le  charançon 
du  blé  vu  très  - en  - grand  ; A , l’ani- 
mal dans  son  entier  ; B , son  antenne 
séparée  ; C , la  tête  et  les  antennes  ; 
D , sa  patte. 

CHAPITRE  II, 

Des  causes  intérieures  du  dépérissement 
des  grains. 

Si  l’on  a été  forcé  par  les  circons- 
tances , de  moissonner  avant  que 
le  grain  ait  acquis  une  maturité 
convenable  , comme  cela  arrive  par 
fois  dans  les  pays  du  nord  , il  est 
clair  que  sa  partie  sucrée  n’a  pas  en- 
core été  masquée  ou  convertie  en  subs- 
tance farineuse.  Dès- lors  le  grain 
est  à peu  près  dans  l’état  , ou  du 
moins  approche  de  celui  où  il  se 
trouve  lors  de^sa  germination.  Il  esc 
par  conséquent  très  - voisin  de  la 
fermentation  , pour  peu  que  les  cir- 
constances y concourent  , l’humi- 
dité , par  exemple  ; ainsi  ce  grain  ren- 
fermé humide  fermentera  dans  le 
grenier , il  s’y  échauffera  et  s’y  dé- 
tériorera. Admettons  que  le  grain 
y ait  été  porté  dans  un  degré  conve- 
nable de  siccité  et  de  maturité  , la 
cause  intérieure  de  l’échauffement 
n’en  subsistera  pas  moins  ; je  veux 
dire  la  partie  sucrée  qu’il  renferme, 
quoiqu'elle  «oit  exactement  masquée 
^ par  la  substance  farineuse  , et  qu’on 
ue  puisse  dans  cet  état  la  reconnot- 
tre  au  goût.  On  a vu  au  mot  Fer- 
HEN'^TION  que  les  corps  qui  con- 
tiennen^-une  portion  sucrée  , mu- 
cilagineuse.,  sont  susceptibles  de  la 
fermentation  vineuse  , lorsqu’ils  sont 
réunis  en  grande  masse  , et  étendus 
dans  un  fluide  convenable  : or , si  le 
blé  est  tenu  dans  un  grenier  natu- 
rellement ou  pendant  long  - temps 
humide , le  grain  s’enfle  à peu  près 
Tome  V.  X 
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comme  celui  qu’on  fait  germer  dans 
l’eau  ou  en  terre  , la  partie  farineuse 
*e  décompose  , la  sucrée  reparoit  et  se 
développa,  (rnyri  le  mot  Bière)  et 
le  germe  ne  tarde  pas  à reparoitre. 
C’est  donc  au  concours  et  à l’adjonc- 
tion de  l’humidité  que  le  grain  ab- 
sorbe , et  à son  union  avec  le  prin- 
cipe intérieur  sucré  , que  sont  dus 
la  détérioration  et  réchauffement,  j 

Le  temps  de  la  récolte  de  1783 
fut  trbs-pluvieux  , sur-tout  dans  nos 
jirovinces  septentrionales  , et  le  grain 
germa  en  partie  dans  la  gerbe  encore 
couchée  sur  le  champ.  Le  comité 
<le  l’éîüle  gratuite  de  Boulangerie  , 
établie  à Paris  , publia  à cette  époque 
et  à ce  sujet  un  avis  qui  mérite  de 
trouver  ici  sa  place. 

“ Le  pain  qui  provient  du  blé 
germé  n’a  rien  de  dangereux  pour 
la  ssnté Ce  blé  est  très  - diffi- 

cile à conserver  , parce  que  le  dé- 
veloppement du  germe  le  dispose  à 
fermenter  et  h s’échaufler  , et  qu’en 
outre  il  retient  beaucoup  d’humi- 
dité , raison  de  plus  pour  qu’il  fer- 
mente et  s’échauffe Les  insectes 

l’attaquc-nt  plus  volontiers  parce  qu’il 
e.st  plus  tendre  , et  que  la  germination 
lui  donne  ungoût  sucré;  parce  qu’aussi 
plus  susceptible  de  s’échauffer  , il 
iavorise  davantage  la  ponte  des  in- 
fectes  et  abandonné  à lui-méme , 

il  contracte  de  l’odeur  et  de  la  cou- 
leur , et  le  grain  devient  d’un  rouge 
obscur.  Dans  cet  état  il  a un  mauvais 
goût  et  une  saveur  piquante  qui  se 
communiquent  à la  farine  et  au  paLi  ; 
alors  les  animaux  le  rebutent.  >>  Au 
mot  Pain  on  entrera  dans  les  détails 
qui  le  conceruent.  r 

“ Il  e.st  imprudent  délaisser  le  blé 
g?rmé  en  meule  et  dans  la  grange , 
on  doit  le  séparer  des  blés  secs.  Il  vaut 
mieux  le  battre  le  plutôt  possible  , au 
lisque  de  Iai>s<.-r  des  grains  dans  l'épi... 
La  gelée  arrête  la  germination  , mais 
pour  peu  que  la  saison  de  l'hiver  soit 
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humide  ou  au  retour  des  chaleurs  , il 
s’altérera  encore  plus.  » 

“ Le  blé  étant  battu  , on  l’expo- 
sera au-dessus  d’un  four;  on  le  ré- 
pandra sur  le  plancher  , ou  on  le 
mettra  sur  des  claies  serrées.  Il  sera 
remué  de  quart  - d'heure  en  quart- 
d’heure  , avec  une  pelle  ; on  laissera 
une  porte  ou  une  fenêtre  eutre- 
ouverte  pour  donner  issue  à l’hu- 
midité. I) 

“ Si  on  n’a  pas  de  pièce  au  dessus 
du  four  , on  mettra  le  blé  germé 
dans  le  four  même  , ( r’cyr:;  le  dernier 
Chapitre  de  cet  article  , §.  2.  ) quel- 
que temps  après  que  le  pain  en 
aura  été  retiré  ; on  tais.sera  la  porte 
du  four  entr’ouverie  , et  on  re- 
muera le  blé  de  dix  en  dix  minutes 
avec  de  longues  pelles  ou  des  râteaux 
pour  faciliter  l’évaporation  de  l’eau.... 
On  n’aitemlra  pas  que  le  blé  soit 
parfaitement  sec  pour  le  sortir  du 
four  , car  alors  il  seroit  trop  dessé- 
ché.... Le  blé  ainsi  étuvé  , on  le 
criblera....  On  aura  l’attention  de  ne 
le  mettre  en  sacs  ou  en  tas  que  lors- 
qu’il sera  bien  refroidi  ; car  si  on 
l’enferme  chaud  , il  retiendra  un  peu 
d’humidité  qui  adhère  à la  surface  du 
grain  , et  le  feroit  moisir Lors- 

que le  propriétaire  ou  le  commer- 
çant ont  dè  fortes  parties  de  blé  , il 
est  plus  expéditif  de  se  servir  des 
étuves.  » yoye\  §.  I.  du  Chapitre 
déjà  cité. 

Telles  sont  les  causes  , soit  exté- 
rieures , soit  intérieures  , du  dépéris- 
.seraent  du  blé  dans  nos  greniers. 
11  s’agit  actuellement  d’examiner  par 
quels  moyens  on  peut  prévenir  ou 
remédier  à ce  dépérissement. 

CHAPITRE  III. 
Des  moyens  de  PRÉrsNiR 

LES  EÉPÉRISSEMENS  DW 

RLE  DANS  LE  GRENIER, 

On  remédie  aux  deperissemens 
I.''  par  l’emplacement  et  la  manière 
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de  construire  les  greniers  ; i.*  pir 
l’intermède  de  l’air  ; 3.“  par  celui 
du  feu. 

Section  première. 

De  remplacement , et  Je  la  manière 
de  construire  les  greniers. 

Il  ne  s’agit  point  ici  des  greniers 
publics  , vulgairement  tioinnu^  d'a- 
ionJance  , dans  lesquels  les  ofliciers 
municipaux  rassemblent  du  grain  , 
afin  , dit  - on  , de  prévenir  les  di- 
settes. Dans  le  temps  que  les  Fran- 
çais éioient  tous  , ou  économistes  , 
ou  anti-économistes  , les  papiers  pu- 
blics ne  patloient  que  de  l’utilité 
ou  de  l’inutilité  de  ces  greniers , appe- 
lés de  pre'i'oyance.  Ainsi  la  question  a 
été  trè.1  - longuement  et  même  trop 
aigrement  discutée  pour  la  renou- 
veler de  nouveau  ; d’ailleurs  , ce 
seroit  s’écarter  de  noire  but.  On 
peut  consulter  en  ce  genre  les  Ou- 
vrages qui  ont  paru  depuis  17G0 
jusqu’à  1770:  ils  sont  en  grand  nom- 
bre , ou  pour  , ou  contre  , parce 
que  les  greniers  d'abondance  sup- 
posent toute  l'amplitude  du  régime 
prohibitif  ; et  leur  suppression  , la 
vraie  liberté  du  commerce.  Il  s’agit 
simplement  ici  des  greniers  des  par- 
ticuliers. 

La  coutume  est  de  les  placer  au 
haut  de  la  maison  , dirertemeut  sous 
les  tuiles.  Malgré  les  délauts  indis- 
pensables que  Cette  localité  entraîne  , 
elle  _ est  cependant  à préférer  aux 
reniers  situés  dans  un  lieu  bas  , 
umide  et  peu  exposé  au  courant 
d’air.  . 

Il  est  impossible  qu’un  grenier  du 
premier  genre  ne  soit'  pas  exposé 
aux  incursions  de  ces  rats  monstrueux 
par  leur  grosseur  et  à celles  des  sou- 
ris. Si  une  fois  les  charançons  y sont 
entrés  , ainsi  que  les  fausses  teignes , 
et  l’insecte  que  je  nomme  cadelle , 
il  est  impossible  de  les  détruire  , 
parce  que  chaque  gerçure  des  poutres. 
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des  chevrons  , des  solives  , des  plan- 
ches , etc.  devient  une  retraite  assu- 
rée pour  ces  animaux  destructeurs  , 
dont  la  plus  grande  vigilance  ne  peut 
les  en  déloger. 

Si  j’avoisk  construire  un  grenier, 
je  ra'y  prendrois  de  la  manière  sui- 
vante : Il  seroit  placé  dans  un  corps 
de  bcdilment  isolé , crainte  d'incendie , 
et  afin  d’avoir  un  courant  d’air  par 
toutes  les  directions  des  vents  ; sui- 
vant mes  facultés  , il  seroi^  à plu- 
sieurs étages  et  chaque  étage  seroit 
voûté  et  les  murs  exactement  re- 
crépis , comme  il  sera  dit  ci-apiès. 
Au  moyen  d’une  ouverture  prati- 
quée dans  l’épai.sseur  de  chaque 
voûte  et  garnie  d’un  couloir  mobile 
et  en  planches  , il  seroit  facile  de 
remplir  les  sacs  placésau  rez-de-chaus- 
sée , à l’aide  d’un  tourniquet,  poulies, 
etc.  , 011  auroit  la  facilité  de  monter 
les  sacs  pleins  au  grenier  du  premier 
et  du  second  étage.  Les  voûtes  ne 
doivent  pas  être  fort  exhaussées , 
parce  qu’il  est  prudent  de  ne  pas 
donner  une  trop  grande  épaisseur  à 
un  monceau  de  blé  , pourvu  que 
sous  clef  elle  ait  de  sept  à huit  pieds  , 
la  hauteur  est  suffisante  ; cependant 
cette  hauteur  doit  varier  suivant  la 
portée  des  voûtes  , non  en  longueur  , 
mais  en  largeur.  Voilà  pour  la  dis- 
tiibution  générale. 

Je  n’étabürois  pas  de  grandes  feJ 
nêtres  , je  ne  les  multipîierois  pas  ; 
je  me  contenterois  d’ouvrir  des  lar. 
raiers  de  trois  en  trois  pieds  sur  tout 
le  pourtour  du  grenier.  Ces  larmiers , 
d’un  pied  au  plus  de  hauteur  et  de 
largeur , seroient  garnis  , en  dehors  du 
bâtiment , d’une  grille  de  fil  de  fer, 
à mailles  assezserrées  pour  empêcher 
l’entrée  des  souris  dans  l’intérieur 
du  bâtiment  ; ils  seroient  fermés  par 
un  châssis  recouvert  de  canevas  sur- 
lequel  battroit  et  se  reposeroit  un  con- 
trevent en  bois  ; enfin  , je  placeroi» 
ces  petites  fenêtres  au  niveau  du  car-^ 
relage  du  grenier. 

X a 
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Je  suis  assuré  p-ir  ces  moyens  bien 
simples,  i.*'  dVmpôcher  l’entrée  des 
charançons  , des  fausses  teignes  , parce 
que  le  canevas  s’y  oppose.  J'ai  vu  , 
non  pas  une  fois  , mais  vingt  , ces 
insectes  accourir  des  champs  dans  le 
grenier  et  chercher  à s’insinuer  du 
dehors  au  dedans,  à travers  les  fils 
du  canevas , ce  qu’ils  font  sans  peine  , 
lorsque  ces  fils  sont  trop  espacés.  11 
faut  donc  un  canevas  assez  serré  et 
ceprndant  pas  trop , afin  que  l’air 
puisse  s’introduire  dans  le  grenier  ; 
la  toile  est  trop  serrée  et  ne  vaut  rien 
pour  cet  objet. 

Si  mes  facultés  ne  me  permettent 

Cas  d’établir  de  pareils  greniers  dans 
i métairie  que  j’habiie  , ou  que 
i’achéie,  je  commencerai  par  visiter 
si  le  carrelage  de  ceux  qui  y existent 
est  en  état , si  dans  le  gros  de  mur 
les  rats  , les  souris  n’ont  pas  pi.i- 
tiqué  des  entrées  ; elles  sont  com- 
munément au  niveau  des  planchers  , 
ou  entre  les  murs  et  les  solives.  Un 
rang  de  carreaux  placés  de  champ 
tout  autour  du  grenier  et  bien  lies 
avec  du  plâtre  , ou  du  mortier  , de- 
vient une  bonne  défense.  Si  la  parois 
des  murs  intérieurs  n’est  pas  bien 
recrépie  , elle  sera  repiquée  de  nou- 
veau , et  de  nouveau  recrépie  avec 
du  plâtre  et  du  mortier  , et  tellement 
lissée  qu’il  n’y  reste  plus  aucune 
fente  , aucune  gerçure  capable  de 
servir  de  retraite  aux  insectes.  La 
même  opération  aura  lieu  pour  le 
plancher  supérteur  ou  toit  du  gre- 
nier , c’est-à-dire  qu’avec  des  lattes , 
du  plâtre  , ou  avec  du  mortier  , on 
fera  une  espèce  de  plafond.  Comme 
le  mortier  fait  avec  la  chaux. a le 
défaut  de  segerçer,  de  se  fendur,'de 
*e  crevasser  , il  convient  de  vonir 
avec  de  ta  bourre  , ou  poils  de  boeufs , 
de  vaches;  de  gâcher  le  ensem- 
ble pendant  long -temps  chaque 

jour  , lorsqu’il  est  mis  en  place , de 
le  luser  fortement  jusqu’à  ce  qu’il  toit 
sec  ; de  cette  maoièie  le  mortier 
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ne  se  crevassera  jamais.  Si  le  local  ne  ' 
permet  pas  de  se  procurer  de  bonne 
chaux  , du  s.ibie  convenable  , et  si 
l’achat  des  pianciies  n’est  pas  trop 
dispendieux  , il  faudra  s’en  servir, 
les  taire  unir  et  polir  à la  varlope  , 
et  les  ianpueter.  On  n’emploiera 
que  des  planches  très -sèches,  afin 
qu’elles  ayent  pris  retraite  et  qu'elles 
ne  te  fendent  pas  par  l’effet  de  la 
chaleur.  Ce  n’est  pas  tout  : il  est 
encore  essentiel  de  coller  sur  toutes 
le.s  jointures  des  planches  les  unes 
avec  les  autres  , des  bandes  de  toile , 
afin  de  ne  laisser  aucune  retraite 
ouverte  aux  fausses  teignes  , ni  aux 
charançons.  Heureux  le  canton  où 
le  piâtre  e.‘t  commun  , aucune  subs- 
tance ne  réunit  plus  d’avantages! 

On  ne  doit  jamais  porter  du  blé 
dans  un  grenier,  sans  aupaiavant  en 
avtiir  balayé  exactement  le  sol  , 
m.iis  encore  tous  les  murs  et  les 
plafonds.  L’effet  du  balai  est  de 
détacher  du  mur  les  chrysalides  et 
les  insectes  qui  peuvent  y être  atta- 
chés. Le  paysan  , toujours  négligent , 
laisse  les  ordures  dans  un  coiu  , et 
le  propriétaire  soigneux  pour  la  con- 
sei  vaiion  de  ses  grains  , les  fait  jeter 
dans  le  feu  en  sa  présence.  On  ne  doit  • 

jamais  perdre  de  vue  que  plus  le  grain 
aura  resté  long-temps  dans  sa  balle  au 
gerbier,  mieux  il  se  conservera  dans 
le  grenier. 

Section  II. 

De  la  csnsen  jtion  des  Blés  par  V inter- 
mède de  l'air. 

On  a vu  , à l’article  Charap^on  , 
que  cet  insecte  craint  singulièrci^nt 
l’effet  du  froid;  que  lui,  et  l9f’foiiss''e 
teigne  ne  pondent  pa»-,j  Idrsquê'.'la 
chaleur  n’approche  pas  >du  dixième  ' 

drgié  du  thermomètre  de  M..  de  ' 
Réauraur.  11  est  donc  avantageux  et  ^ 
possible  d’arrêter  les  progrès  di?  leur  ' 
multiplication  en  établissant  un  grand 
courant  d’air.  C’est  par  celte  raison 
que  nous  avons  dit  dans  la  section 
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prércJfnte  , que  los  larmiers , ou 
petites  fcr.êtres,  dévoient  être  p'a- 
cées  ptcs  des  carreaux  ; qu’elles  dé- 
voient être  multipliées  suivant  toutes 
les  directions  des  vents  , alin  de 
pouvoir  les  ouvrir  et  les  (ermrr  à 
volonté  , selon  le  vent  qui  règne  , 
ou  quand  ratniosphère  est  trop  hu- 
mide. Ces  fenêtres  basses  et  rcz- 
terre  n’empêchent  pa.s  la  liberté 
d’en  pratiquer  de  rupérieures  ; cepen- 
dant elles  deviennent  assez  inutiles. 

Le  courant  d’air  qui  passe  sur  le 
tas  de  blé  augmente  l’évaporation 
de  son  humidité  intérieure , en  cir- 
culant "autour  de  chaque  grain,  et 
cette  évaporation  entretient  la  fraî- 
cheur. On  dira  : L’air  du  grenier  , 
toutes  les  fenêtres  ouvettes  , est  au 
même  degré  de  chaleur  que  celui  de 
l’atmosphère  , par  conséquent  l’air 
qui  vient  de  dehors  ne  sera  pas  plus 
froid  que  celui  du  grenier.  Le  rai- 
sonnement est  vrai , tant  que  l’air  et 
la  chaleur  sont  en  équilibre  ; mais 
dès  que  le  courant  d’air  s’établit , 
l’équilibre  est  rompu  et  le  froid 
commence.  Prései.tez  la  main  ou 
l’opil  au  trou  d’une  serrure  , vous 
éprouverez  ou  sur  l’un  ou  sur  l’autre 
un  froid  qui  seroit  insensible  si  la 

Ï)orte  fût  restée  ouverte  ; cependant 
e degré  de  chaleur  de  U chambre 
voisine  est  le  même  que  celui  de  la 
chambre  ou  l’on  se  trouve.  Ce  cou- 
rant d’air  produit  l’évaporation  sur 
ma  main  ou  sur  mon  a-il , dès-lors 
plus  de  fraîcheur.  Lorsqu’on  a la 
migraine , etc.  on  se  frotte  le  front 
avec  une  eau  spiritueuse  , avec  de 
Vethfr  j '(  l'oyr;;  ce  mot  ) et  si  on  fait 
.VsQuUler^ili^la  ^ce  imbibée  par  la 
* irqueurT  on.ii^fcetJt,  un  trèç-  grand 
''  frais.  Que  "d'exemples  semblables  il 
•“  >eroit  ftécile  de  cit'e^  ! Aornettons 
donc,  comme  un  fait  géométrique^ 
aient  démontré , qu’un  courant  d'air 
rend-  plus  frais  tous  les  corps  qu’il 
environne.  Dès-lors  , on  doit  voir 
pomment  le  monceau  de  blé  se  ra- 
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fraîchit,  par  exemple,  dans  le  vent 
du  nord,  lorsqu’on  ous're  les  fenêtres 
de  ce  côté  , ainsi  que  celles  du  midi  ; 
ces  dernières  font  atttactioii  , etc. 

Rien  do  plus  facile  encore  que- 
d’établir  à ce«  fenêtres  basses  des 
tuyaux  de  fer  blanc  .qui  répondront 
dans  l’intérieur  du  blé  ; mais  il  faut 
que  la  fenêtre  soit  entièrement  fer- 
mée à l’exception  de  l’ouverture  des 
tuyaux.  L’air  s’y  introduit  , s'in- 
sinue entre  chaque  grain  de  blé  , 
rafraîchit  toute  la  masse  et  les  in- 
sectes abandonn  ât  le  monceau.  Ce 
ventilateur  est  bien  simple  et  pré- 
férable , à tous  égards  , à ceux  qui 
demandent  le  secours  de  rhoniiae 
pour  être  mis  en  mouvement. 

Si  la  position  du  grenier  ne  permet 
pas  d’établir  les  larmiers  suivant 
toutes  les  positions  des  Vents,  on  y 
remédiera  en  perçant  le  plancher 
qui  supporte  le  blé , et  dans  l’ou- 
verture on  adaptera  un  ou  plusieurs 
tuyaux  de  fer  blanc  , criblés  de  petits 
trous'  et  qui  ne  s’élèveront  qu’à  la 
hauteur  d’un  pied.  Plusieurs  tuyaux 
ainsi  placés  dans  un  monceau  de  blé, 
sont  d’excellt-ns  ventilateurs. 

M.  Haies , d’après  ses  belles  expé- 
riences sur  la  transpiration  et  l’éva- 
poration des  v^étaux  , e.^t  , je  crois  , 
le  premier  qui  ait  songé  à rafraîchir 
les  blés  au  moyen  des  ventilateurs. 
Il  établissoit  plusieurs  moulinets  à 
grandes  ailes , qui , mis  en  mouve- 
ment , ou  par  le  vent  ou  par  des 
hommes  , procuraient  la  fraîcheur 
et  par  contéi|uent  l’évaporation  des 
grains.  Je  prefïre  les  fenêtres  basses 
et  étroites  et  les  tuyaux  à tous  les 
vemilatéilrs  V sur-tout  si  les  greniers 
sont  coijjtruits  ain.si  que  je  viens  de 
l’indiquhjr. 

M.  Düliimel , dans  son  Traité  de 
la  conservation  dés  grains  , a dotmé 
la  descriptiiàsyes  greniers  de  toutes 
aortes  de  grandeurs"^  voici,  d’aorès 
lui , l’idée  d'un  grenier  d’une  gran-f 
deur  moyenne  , capable  de  contenir 
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nulle  pieds  Cdi)es  de  froment  ; et 
dans  Id  coutume  ordinaire  , il  fau- 
droit  un  gienier  de  cim(ua;  te-iiiuf 
pieds  de  long  sur  d:x-iieut  de  large. 
Cegrenir  r , dit  l’auteur  , devroit  eire 
fait  à peu  piès  comme  une  grands 
caisse,  à laquelle  on  donne  tuize 
pieds  en  carré  sur  «ix  de  luiuteur  ; 
ou  fait  avec  de  fortes  plancli -s  les 
côtés  et  le  fond  , on  la  pose  sur 
des  chantiers.  A quatre  pouces  de 
ce  premier  fond  , on  en  fait  un  autre 
de  deux  rangs  de  tringles  qui  se  croi- 
sent à angles  droits  ; on  le  recouvre 
d’une  forle  toile  de  crin  qui  empérhe 
le  blé  de  s’échapper  et  laisse  à l’air 
un  passage  libre  ; à la  partie  supé- 
rieure de  celte  caisse , on  fait  un 
couvercle  plein  pour  empêcher  les 
souris  et  autres  animaux  d’y  entrer; 
on  y pratique  seulement  quelques 
trous  ^ui  s’ouvrent  et  se  ferment  à 
volonté  ; on  met  le  blé  dans  cette 
grande  caisse  , et  pour  le  conserver , 
on  fait  jouer  des  soufflets  : l’air  im- 
pulsé traverse  le  blé  et  s’échappe 
par  les  trous  ménagés  dans  la  partie 
supérieure. 

On  peut , si  l’on  veut , faire  des 
caisses  de  trois  pieds  de  diamètre  sur 
six  de  hauteur  et  rondes  ; de  distance 
en  distance  , sur  la  partie  étroite, 
on  pratiquera  des  ouvertures  de  six 
pouces  , fermées  par  une  grille  de 
fils  de  fer  mis  en  longueur  et  serrés 
assez  près  les  uns  des  autres  pour  que 
le  grain  ne  puisse  y traverser  ; quatre 
ou  six  grilles  suffisent  dans  toute  la 
circonférence.  Le  milieu  de  cttte 
caisse  est  traversé  par  un  essieu  en 
fer  ou  en  bois  ; l’essieu  , par  scs 
deux  extrémités  , porte  sur  un  che- 
valet ; à un  de  ses  côtés  j est  adaptée 
une  manivelle  au  moyen  de  laquelle 
on  fait  tourner  la  caisse.  Par  cette 
opération  , on  réunit  deux  avanta- 
ges ; savoir  de  rafraîchir  le  grain , 
même  sans  faire  tourner  la  caisse  et 
à plus  forte  raison  en  lui  imprimant 
un  mouvement  rapide  de  rotation  , 
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et  on  dépouille  le  blé  de  la  pous- 
sière et  autres  petites  ordures  qui 
l’environnent. 

■M.  l’Abbé  Villin  propose  de  faire 
des  paniers  en  forme  d’entonnoirs, 
avec  de  la  paille  de  segle  ; h-ur  pointe 
est  tournée  en  haiii  et  fermée  au 
moyen  d’une  petite  planche  qui 
glisse  sur  des  coulisses  ; elle  s’ouvre 
aisément  lorsqu’il  s’agit  d’ôter  le 
grain  pour  le  remuer  et  pour  le 
vider.  Ces  paniers  sont  suspendus 
et  attachés  à des  traverses  de  bois  , 
ils  contiennent  deux  setiers  et 
demi , mesure  de  Paris.  On  établit 
perpendiculairement  dans  le  milieu 
une  espèce  de  tuyau  , également  fait 
de  paille , qu’on  assujettit  au  fond  ; 
l’air  qui  pénètre  k travers  les  brins 
de  paille  circule  de  toutes  parts  entre 
les  diiféreutes  couches , et  il  tient  le 
froment  conservé , sec  et  froid. 

Si  on  a une  provision  de  sacs  assez 
considérable , on  peut  les  remplir  et 
les  isoler  les  uns  des  autres , au  moyen 
d’une  boule  ou  d’un  morceau  de  bois 
que  l’on  place  entre  deux.  Comme 
les  sacs  remplis  do  grains  sont  plus 
larges  k l’extrémité  inférieure  qu’à 
la  supérieure , ils  se  trouvent  natu- 
rellement isolés  dans  toute  la  cir- 
conférence , et  par  ce  moyen  l’air 
circule  naturellemeut  tout  autour. 
M.  Brocq , directeur  de  l’Ecole  de 
Boulangerie  de  Paris , en  apperçut  le 
premier  le  mérite  et  le  bon  effet  pai 
des  expériences  variées  et  compa- 
rées , qui  në  permettent  plus  de 
douter  de  son  efficactté. 

Il  est  facile  d’imaginer  en  ce  genre 
plusieurs  nouvelles  espèces  de  ven- 
tilateurs ; les  plus  simples',  les  moins 
coûteux  seront  les  meilleurs  pour 
les  petits  particuliers. 

Tous  ces  moyens  sont  bons , ils 
épargnent  beaucoup  de  peine  ; ce-' 
pendant  ils  ne  dispensent  pas  du 
pellage  ou  palleyage.  ( mots  également 
usités  dans  les  provinces  ) Cette 
opération  consiste  k faire  passer  suc- 
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cesslveinent  le  grain  d nn  lieu  sur 
un  autre,  ou  d'un  grenier  suiierieur 
dans  un  grenier  inférieur.  Dans  le 
premier  cas , les  tuyaux  placés  dans 
les  larmiers  et  qui  correspondent 
SI  la  nouvelle  place  oir^  l’on  jette  le 
grain , produisent  un  très-bon  effet , 
parce  qu’ils  introduisent  un  courant 
d’air  frais  entre  les  couches  du  mon- 
ceau que  l’on  établit.  . . Dans  le 
second  cas , le  grain  en  tombant  se 
rafraîchit  ; mais  je  voudrois  que  dans 
l’endroit  où  il  tombe,  on  établît  un 
couloir  , et  contre  ce  couloir  un  mou- 
linet à grandes  ailes  , semblable  à 
celui  du  blutoir  déjà  cité , qui  por- 
leroit  un  courant  rapide  dans  une 
partie  du  couloir  , et  chasseroit , 
par  l’ouverture  opposée,  tous  les 
mauvais  grains  , les  poussières  , les 
pailles,  les  débris  , les  excréraens 
des  insectes  , etc.  ; ces  derniers  sont 
les  grands  promoteurs  de  la  fermen- 
tation et  de  la  fermentation  putride. 

C’est  sur- tout  pendant  la  première 
année  que  le  froment  fermente  si 
on  ne  le  travaille  pas  continuelle- 
ment : oublié  dans  le  grenier , il  se 
recouvre  d’une  es))èce  d’humidité , 
et  l’eau  étant  le  conducteur  de  l’élec- 
tricité , il  survient  aux  grains  ce 
que  nous  voyons  arriver  à certains 
corps  fermentés  ou  fermentescibles  , 
qui , en  temps  d’orage  passent  à la 
putréfaction  avec  une  rapidité  in- 
croyable. 

On  ne  doit  donc  jamais  attendre 
pour  remuer  et  travailler  le  froment , 
qu’il  exhale  de  l’odeur  , et  que 
la  main  introduite  dans  le  tas  y 
éprouve  de  la  chaleur  , car  le  grain 
auroit’déjà  subi  un  commencement 
■ de  fermenrAion  qui  seroit  d’autaut 
plus  avancé  , que  la  saison  seroit 
chaude  et  le  grain  humide.  La  quan- 
tité du  blé  indique  la  nécessité  d’un 
plus  ou  moins  fréquent  pellage , et 
dans  aucun  cas  le  monceau  de  grain 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  dù-huit 
pouces  d’épaisseur. 
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Section  III. 

De  Id  conteryation  du  Froment  par 
l’intermède  du  jeu. 

Lorsque  les  circonstances  locales 
ou  accidentelles  , suivant  les  climats , 
ont  forcé  de  couper  le  blé  avant  sa 
maturité  ; lorsque  les  moissons  ont 
été  pluvieuses , et  que  l’on  craint 
que  le  froment  geniie  ; lorsqu’on 
habite  un  pays  humide,  dans  lequel 
le  grain  ne  peut  perdre  son  eau  sur- 
abondante de  végétation  ; lorsque 
l’on  veut  envoyé,  dans  les  c.jlonics 
des  farines  ; si  le  froment  n'est  pas 
encore  assez  sec  ; enfin  , pour  dé- 
truire les  larves  d’insectes  nichées 
dans  le  blé,  et  leurs  œufs  déposés 
sur  sa  superficie  , dans  tous  ces  cas 
il  faut  nécessairement  recourir  à l’in- 
termèJa  du  feu.  Comme  je  n’ai  ja- 
mais été  dans  le  cas  d’étuver  du 
grain,  ni  à portée  de  suivre  cette 
opération  , je  préviens  que  je  vais 
parler  uniquement  d’après  les  autres. 

M.  Duhamel  s’est  singulièrement 
occupé  de  la  conservation  du  grain. 
11  a proposé  le  modèle  des  étuvei  de 
toutes  les  grandeurs  , suivant  les 
quantités  des  grains.  {.Voye\  la  défi- 
nition de  ce  mot  à celui  Li  uv  E ) Les 
Ouvrages  de  cet  estimable  auteur  sont 
très-répandus  dans  le  public , ce- 
pendant ils  ne  le  sont  peut  - être 
pas  encore  assez  chez  les  cultiva» 
leurs  peu  aisés  ou  éloignés  des 
grandes  villes.  11  est  donc  important 
de  mettre  sous  les  yeux  de  ceux  de 
cette  dernière  classe  ce  qui  a été  dit 
à ce  sujet,  et  de  leur  offrir  le  tableau 
des  avantages  et  des  désavantages  des 
étuves.  Je  préviens  que  je  copie  ce 
que  M.  Duhamel  a dit  dans  son  Sup- 
plément sur  la  conservation  des  grains  , 
’ et  je  présente  .sej  Jiropres  dessins. 

§.  I.  èlethaêie  Je  M.  Duhamel. 

■ »>  Mon‘ étuve,  dit  fauteur  , dont 
on  voit  l’élévation , ( Planche  XI , 
' Figure  I ) a onze  pieds  hors  d’œuvre  , 
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fcliL-  e.5t  bAîIe  et  isolée  au  milieu  d’une 
salle  b.iïse.  ü:i  voit  en  T une  porte 
à doubles  vantaux,  ji-iur  entrer  dans 
Cette  etuve  lor-t|ue  qiielijues  eu  cons- 
tances rexia-nr.  Quand  un  veut  la 
chailUtr  avec  des  réchauds  de  char- 
bon, 011  praii  (lie  au  mur  opposé 
une  porte  plus  hu'Se  p jur  y iutrodiiire 
les  réchauds  ruulaiis  , «pie  l’oti  peut 
retirer  avec  uti  crochet  par  la  porte 
opposée  ; quand  on  chaufie  l’etuve 
avec  du  bois,  la  bouche  du  pocle 
est  à la  lace  oiipo.si’e  a la  porte  T. 
On  voit  au-tlcssiis  du  cotps  de  l’é- 
tuve , ( Fis;U't  i ) deux  trémies  VV  , 
dans  lesquelles  on  jette  le  grain  pour 
remplir  les  tuyaux  ; elles  sont  sou- 
tenues par  un  petit  a-setiibiage  de 
menuiserie,  qui  donne  la  tacilitéde 
des  ôter  après  que  l’etuve  estclfaigée  , 
et  de  fermer  ensuite  les  ouvertures 
avec  des  trappes  , pendant  qu’on 
chauffe  l'étuve.  » 

>’  Au  milieu  de  la  surface  supérieure 
de  l’étuve  , e-t  une  ouverture  X par 
laquelle  on  descend  un  thermomètre 
( » o)'fî  ce  mot  ) au  moyen  d’un  cor- 
don ; au-dessous  de  X est  un  tuyau 
de  chemincç  , qui  s’élève  jusqu’au- 
dessus  du  toit  ; et  à la  hauteur  x est 
une  plaque  de  fer  battu  qui  ferme 
le  tuyau  , lorsqu’on  veut  conserver 
la  chaleur  du  pocle  , ou  quand  on 
veut  diminuer  l’action  , si  on  la 
juge  trop  vive.  Cette  cheminée  de- 
vient inutile , quand  on  chauffe  les 
étuves  avec  des  réchauds  et  du  char- 
bon. ’> 

» Y Y est  le  niveau  du  plancher  du 
grenier  qui  est  à l’étage  au  - dessus 
de  l’étuve , dans  lequel  on  amasse  et 
on  nettoie  le  grain  qu’on  veut  élu- 
ver.  » 

» ZZ , deux  gouttières  par  les- 
quelles s’écoulent  les.  grains  étuves  ; 
SS  , les  coulisseaux  qui  s’élèvent , et 
qui  servent  pour  vider  Ijétuve  par 
les  gouttières  ZZ.  W 

>1  La  profendepr  dans  œuvre  de 
cette  étuve,  est  depuis  A jusqu’en  B j 
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( Figure  î ) de  neuf  pieds  six  pouces  ; 
sa  largeur  , aicssi  dans  œuvre  , de  C 
en  D , est  de  neuf  pieds.  Cette  Fig.  2 
repieacmc  le  pl.in  ou  coupe  de  l’é- 
tuve de  la  Hgute  précédente,  à la 
hauteur  de  la  ligne  SS.  i*,  la  porte 
pour  entrer  dans  l’étuve  ; ZZ,  les 
gouttières  pour  la  décharge  du  grain 
étuvé.  Eu  B est  la  bouche  du  pce.e 
par  laquelle  on  met  le  feu  , quand  on 
veut  chauttèr  l’étuve  avec  du  bois  ; 
en  cet  endroit  B est  la  porte  pour 
introduire  les  pucles  roulans , quand 
on  veut  chaufter  l’étuve  avec  du 
charbon  ; en  ce  cas , le  poêle  entre 
par  l'ouverture  T , et  sort  du  côté  B.  « 
” CD,  largeur  de  l’étuve  dans 
œuvre.  On  n’a  représenté  qu'un  cô- 
té C , garni  de  tuyaux,  jjj  , tuyaux 
remplis  de  grains  \hbb  , espaces  vides 
qui  sont  entre  Jes  tuyaux.  £F,  espace 
du  milieu  de  l’étuve  , qui  n’e.st  point 
garni  de  tuyaux.  Le  reste  de  la  figure 
fait  voir  la  disposition  du  poêle , 
quand  on  chaufie  l’étuve  avec  du 
bois  ; G , corp.s  du  poêle  , dans  le- 
quel un  brûle  le  buis  sous  une  voûte 
de  brique  ; on  met  le  bois  par  une 
bouche  qui  est  en  B ; H , chambre 
voûtée  en  briques  , dans  laquelle 
l’air  chaud  entre  par  la  communi- 
cation h.  » 

» ItK  , seconde  cltambre  dans  la- 
quelle l’air  chaud  entre  par  l’ouver- 
ture k ; il  ttaverse  ensuite  la  ma- 
çonnerie qui  supporte  les  tuyaux , 
par  une  autre  ouverture  qui  est  en  IC  , 
et  qui  est  cotée  L , ( Planche  suif.  ) 
L’air  chaud  traverse  encore  d’autres 
chambres  pareilles  du  côlé_  de  D ; 
enfin  , il  est  conduit' , ainsi  que  la 
fumée  , par  un  luvau  de  fer  fondu , 

3ui  est  incliné  et  placé  auprès  de  M , 
’oii  la  fumée  se  rend  dans  le  tuyan 
vertical  N , qui  est  aussi  de  fer  fondu  , 
et  qui  aboutit  à la  cheminée  X. 
{ Fig.  I ).  » 

» Planche  XI  f,  Fig.  i , coupe  de 
l’étuve  par  la  ligne  O P de  la  'Fig.  2 
de  la  planche  précédente.  EF  in- 
dique 
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âique  la  hauteur  de  l'étuve  depuis  le 
carreau  jusques  sous  la  clef.  » 

“ HH  , naissance  de  la  voûte  ; 
aa  a , tuyaux  remplis  de  grains  ; 
hbb , espaces  qui  sont  entre  les  tuyaux; 
ces  tuyaux  so;it  recouverts  d’une 
planche  cec,  qui  en  tbrme  le  de- 
vant. » 

« L I K , tuyau  du  milieu , qui  est 
beaucoup  plus  long  que  les  autres  ; 
IN  , plan  iacliiié  d’en-bas,  qui  con- 
duit le  grain  des  tuyaux  à la  gout- 
tière de  décharge  marquée  en  L , et 
est  supportée  par  un  petit  parpaing 
de  briques  EE  , peicé  près  de  l’ou- 
verture L , { fig.  2 ) par  laquelle 
passe  l’air  chaud  du  foutii.-au.  i> 

“ K M , plan  incliné  d’en-haut , qui 
.remplit  k'S  tuyaux  du  giain  qui  coule 
de  la  trémie  \'  •.  d d et  ce  , cor- 
beaux de  1er  , qui  soutieuiieiu  l’as- 
.semblage  des  tuyaux.  » 

“ Figure  2 de  la  même  planche  , 
coupe  de  l’éluve  , suivant  la  ligne  ZZ 
de  la  planche  précédente  ( fig.  * ) ; 
ï , gouttière  de  décharge  ; S , le  cou- 
lisseau , qui  se  lève  quand  on  veut 
faire  sortir  le  grain  des  tuyaux  ; 
Y Y , planches  du  grenier  qui  est 
au-dessus  Je  l’étuve;  X , cheminée; 
X , registre  ; L L , ouvertures  pra- 
tiquées dans  le  support  des  tuyaux  , 
pour  laisser  passer  l’air  fliaud  ; H , 
partie  du  corps  du  poêle  ; R , tuyau 
vertical  qui  dirige  la  lumée  vers  la  che- 
tn'mée  X ; Q , thermomètre  suspendu 

Îiar  un  cordon  dans  l’intérieur  de 
'étuve  ; PP  , tuyau  vu  par  son  grand 
.côté  ; il  est  fait  de  tôle  piquée , comme 
une  grille  de  râpe  ; 00 , liteaux,de  bois 
,ou  de  fer , qui  soutiennent  la  tôle.,». 

«*'  Les  murs  de  mon  étuve  , jusqu|à 
k naissance  de.  la  voûte  , ont  un  pied 
d’épaisseur  ; ils  sppt  faits  de  moellons 
crépis  en  dehors  et  en  dedans  avec 
un  mortier  de  chaux  et  de  sable  ; 
la  voûte  est  réduite  à l'épaisseur  dVne. 
brique  posée  sur  chàtnp  ; les  encoi- 
gnures extérieures  , l’embraSûre  ' des 
'^lortss  , ainsi  que  la  couche  dtspotdê  t 
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sont  en  pierres  de  tai'Ie.  On  a fait , 
vis-à-vis  les  coulisses  qui  ferment  les 
gouttières , des  arcades  en  briques  , 
pour  diminuer  l’épaisseur  du  mur  , 
qui  est  réduit  à cet  endroit  à l’é- 
paisseur d’une  brique  , afin  que  le 
grain  qui  s'amasse  dans  la  coulisse  , 
puisse  participer  de  la  chaleur  de 
l’étuve  : malgré  cette  attention  , il 
reste  en  cet  endroit  une  petite  quan- 
tité de  grains  qui  reçoit  moins  de 
chaleur  que  le  reste.  » 

“ Ce  que  je  dis  de  la  bé  tisse  du 
corps  de  mon  étuve  , ne  doit  point 
faire  une  règle.  On  peut  en  construire 
avec  de  la  brique  i-t  des  plêtias  , et 
même  avec  du  colonibage  et  du  tor- 
chis , dans  les  pays  ou  la  pierre  peut 
manquer  ; mais  alors  je  voudrois  , 
pour  plus  grande  sûreté  , que  le  hA- 
timcnt  où  seroit  étr.blie  l’étuve  , fût 
tout-à-fait  isolé,  quoiqu'il  n’ait  rien 
à craindre  du  feu  , sur- tout  quand 
on  se  sert  de  réchauds  et  de  char- 
bon. » 

“ A l’égard  des  tuyaux,  les  deux 
faces  étroites  peuvent  être  faites  de 
planches  ; mais  les  deux  grands  côtés 
doivent  être  de  tôle  mince  , piquée 
comme  des  grilles  de  râpe.  » 

M.  Duhamel  publia  en  17G8  son 
Traite'  de  la  conservation  des  enins  , 
et  en  particulier  du  froment  , dans  le- 
quel il  décrivit  le  plan  des  premières 
étuves  qu’il  avoit  imaginées  et  cons- 
tmites.  On  forma  aus^it6t  des  objec- 
tions ; M.  Duhamel  le.s  discuta  dans 
le  supplément  au  premier  ouvrage  , 
et  il  s'explique  ainsi  : 

I.  L'operation  et ^tuver  cause  bien  du 
travail.  11  répond  , “ cette  opération 
est  très-simple  ; elle  se  réduit  à jeter 
le  grain  dans  une  trémie  ; il  s’arrange 
de  lui-mômr  dans  l’éiuve  , et  d’une 
manière  convenable.  Après  y avoit 
entretenu  le  feu  pendant  sept  à huit 

■ heures  y on  n’a  plus  qu’à  retirer  le 
grain  y en  ouvrant  des  coulisses  , par  , 

■ lesquelles  il  s’écoule  dans  des  sacs  ; 

«R  le  crible  ensuite , et  on  en  remplit 

' - Tome  y.  Y 
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. les  greniers.  Comparez  cette  opé- 
ration I faite  une  fois  pour  toujours , 
avec  le  travail  continuel  qu’exige  la 
méthode  ordinaire  de  conserver  les 
prains  , qu’on  ne  ganirit  pas  des 
insectes  en  les  remnant  et  les  criblant 
fréqueiimient.  »> 

II.  L'entre  leonsomme  beaucoup  Je 
bois  vu  Je  chirbon.  “ Je  puis  assurer 
qu’on  en  Sera  quitte  pour  d.ux  ou 
trois  sous  par  saiier  ; et  j’ai  éprouvé 
que  du  grain  tics-humide  et  qui  avoit 
une  mauvai.'U  odeur  , dont  on  ne 
pouvoir  trouver  que  lo  liv.  du  setier  , 
s’est  vendu  ta  liv.  lo  s.  aptes  avoir 
été  éluvé  ; assurément  celte  augmen- 
tation excède  de  beaucoup  le  prix 
de  l’étuve.  » 

III.  Les  /jrines  Jes  griins  e'tnre's 
ne  seront  peut-Ltre  point  propres  ù/jire 
Ja  bon  pain.  “ Je  sais , par  ma  propre 
expérience  , que  le  blé  éiuvé  fait  du 
pain  plus  savoureux  ; que  tous  ceux 
qui  se  sont  servis  de  mes  étuves  ont 
toujours  tenu  le  même  langage  , et 
que  ces  blés  ont  toujours  été  vendus 
plus  chers  aux  marchés.  » 

IV.  Le  proprietaire  soii/jie  un  Jc'chrt 
en  poiJs  et  eu  mesure  sur  le  grain  qu'on 
a misa  l'etiue.  “ Il  est  certain  qu'il  y 
a une  diminution  d’autant  plus  gran- 
de , que  les  grains  sont  plus  Iiuniide.s. 

Je  n’ai  presque  pas  éprouvé  de  di- 
minution sur  les  blés  de  la  récolte 
de  l’année  17^11  ; ils  furent  seule- 
ment étuvés  pour  détruire  les  insec- 
tes. En  , le  dédiet  en  mesure 

s’est  trouvé  d’un  44.'  , et  en  poisL» 
d’un  6d."  >>  , 

**  ' ^ ^ * 

§.  II.  Me'thoJe  Je  AT.' Parrhentfer.  ' 

Cet  auteur,  dont  les  travaux , soit 
sur  la  consei  vation  ,di  s giaiiis  , soit 
sur  la  manière  de  faire  L‘  pain  , lui 
ont  mérité  la  ronfianre  du  gouver- 
nement, des  Ktats  de  diiïérenies  pro-  ^ 
vinces  , elt  l’estime  de  tous  Us  hon- 
nêtes gens,  slexpUipie  .ainsi  dans  un  ~ 
manuscrit  (ju’il  a eU' la  bonté  de  nous  ' 
comamniquei.  f 
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“ Malgré  tous  les  avantages  qui 
résultent  du  dessèchement  des  grain* 
auxquels  on  applique  le  feu  , ou  est 
forcé  de  faire  des  objections  contre 
l'étuve  de  .^I.  Duhamel  , invention 
qu’on  ne  peut  se  lasser  d’admirer  tout 
en  la  critiquant.  >• 

“ On  piétenj  d’abord  qu’il  est  im- 
possible de  déterminer  combien  da 
temps  le  fioment  doit  séjourner  dans 
Cette  étuve  , tt  quel  est  précisément 
le  degré  de  chaleur  qu’il  faut  -m- 
ployer  pour  parvenir  à le  «lesslrher 
complétCÉiient  , puisque  cela  dépend 
de  son  liumidiîé  ; . . . on  objecte  en- 
suite que  Cette  opération  piéjudicie 
au  cous;r.erce  , par  le  uéi  het  .sur  I i 
me'ure  et  les  liais  iudispensaldes 
que  l’opération  nccasioniie  ; . . . qu’elle 
rougit  le  froment  ; . . . que  la  farine 
qui  en  provient  n’a  plus  autant  d'é- 
clat ; . . . que  le  pain  , quoique  blanc 
et  léger  , ne  possède  plus  ce  goCit  ‘ 
exquis  de  noisette  , qu’on  distingue 
dans  celai  de  froment  de  première 
qualité  , qui  n’a  pas  été  tnuvé.  Ces 
derniers  incoiu'énieus  sont  légers  ^ 
il  est  vrai , et  ils  n’influent  que  suc 
l’agrément  et  la  délicatesse  du  pain. 
Il  est  encore  certain  que  le  froment 
soumis  à l’étuve  , perd  de  son  volume 
et  de  .son  i^ids  ; et  il  n’est  guère  pos- 
sible d’évaluer  au  juste  la  quantité  ; 
cette  perte  est  seulement  apparente  4 
car  il  ne  s’est  évaporé  que  de  l’eau  , 
et  la  farine  en  absorbe  d’autant  plu* 
an  p urissage  , qu’il  s’en  est  dissipé 
davantage  a l'étuve.  Celte  vérité  n’e..t 
pas  ignorée  tics  boulangers  , qui 
p.ijcnl  plus  cltî^  le^  froment  éîuvé 
que  r^i'i  qui  lîfl'a  pas  été.. . . San^' 
Elt.tclrof 'plus  ï'itapM'ftctions  à /J’éa. 
lus'e  ordinaire  , qu’elle 
ment , jl  faut  néaumosn-  ivnii- 
qu’ijii  de  scs  déiarits  ess  u.iels  e t rht 
,\.>ir  le  réchaud  plaié.  <..,upe.  Le 
.'graini  répandit  sur  d laîdettes  01* 
dans  les  tuyau»', '■ti’épjoave  pas  par- 
toiir  une  ch.ileifcégaleti  ePl’humidité- 
da  Looicut  lté'  uour^tiîtoiis  d’issuft 
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pour  s'échapper  , rougit  le  grain. . ; . 
Dans  l’éiuve  , le  froment  augmente 
•d'aboni  de  volume  ; l’humidité  $é- 
vïiue  et  constituante  est  forcée  de 
quitter  son  agrégation  par  un  degré 
de  chaleiu’  qui  n’exLstc  dans  aucun 
climat,  et  'ctte  chaleur  apporte  dans 
le  grain  un  dérang  ment  réel  , dé- 
langement  dont  le  germe  destiné  à 
reproduire  la  plante  , se  ressent  le 

premier Xiiotunse  les  corps  re- 

pompi'nt  l’eaa  à proponion  de  leur 
sécheresse  et  de  riiumiJitc  de  l’at- 
niosphère  , le  froiueut  éli'.vé  n’est 
pas  eseinpt  de  celle  Itn  commune. 
Jl  repreiiil  donc , au  sortir  de  l’étuve  , 
une  Certaine  portion  d’humidité.  C’est 
pourquoi  il  faut  le  remuer  et  le  laisser 
refroidir  parfaitement  avant  de  le 
serrer  ; car  quelques  secs  que  l’on 
suppose  les  gieniers  de  conservation  , 
ils  permettent  toujours  l’accis  de  l’air , 
qui  pénétre  ensuite  dans  le  grain.  » 

“ Sans  doute  on  pourroit  rendre 
l’opération  de  l’étuve  moins  dispen- 
dieuse , plus  commode  et  d’une  plus 
grande  efficacité  , en  construisant  la 
charpente  en  bois  et  les  tablettes  en 
fer  poli , parce  qu’on  a éprouvé  que 
la  chaleur  déjetie  le  bois  et  donne 
lieu  à des  réparations  continuelles  : 
en  outre  , si  le  fourneau  étoit  placé 
au  centre,  avec  des  tnyaui  distribués 
dans  les  parties  latérales  et  inférieures 
amour  de  l’étuve  ; que  les  rablettes 
fussent  percées  au  lieu  d’étre  en 
treillis  de  fer  , les  grains  alo:  s ne  s’ar- 
léUToient  pas  dans  les  mailles,  et  la 
chaleur , qui  tend  toujours  à s’élever  , 
se  répandant  du’  centrp  aux,extré-’ 
mités,  > et 

Jént  -d’ü^ 
p)ù^-unyotiné.'’w  . 
► jt yqueique  le 

ye  'wnmiej^épende 
■"clrconstatiéês  dlffi- 
iéconcilier , twoh’fry 

’tominue  'Æ. 
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l’on  destinera  les  grains  et  leur  fa- 
rine à passer  les  mers  , ou  bien  lors- 
qu’ils auront  été  noyés  d’eau  sur 
pied  , récoltés  dans  un  temps  plu- 
vieux , ou  qu’ik  seront  disposes  à 
passer  à la  germination.  Aussi  ne  sau- 
rions-nous trop  inviter  les  citoyens 
qui  se  sont  déjà  occupés  de  l’étuve  , 
de  chercher  à lui  donner  le  degré  de 
perfection  dont  elle  e.st  susceptible.  » 
“ 0:1  a cm  que  l’étuvc  nietiHiit  le 
^ain  dans  l’état  sec  et  dur  , et  l’é- 
corce étant  devenue  coriace  , il  n’é- 
toit  pas  possible  à l’in-ecte  Je  l’en- 
tamer : il  est  bien  certain  oue  du 
froment  qui  a acquis  de  la  sécticresse 
et  de  la  dureté  en  vieillissant  ou  par 
le  moyen  de  l’étuve  , est  beaucoup 
moins  susceptible  d’etre  attaqué  par 
le  charançon  ; mais,  soit  que  l’hu- 
midité qui  tran.splre  de  ce  scarabée 
ramollisse  le  grain  , ou  que  , pressé 
par  la  faim,  il  redouble  d’efiorts , 
il  est  constant  qu’il  vient  à bout  de 
percer  la  pointe  du  blé  pour  en  tirer 
sa  nourriture  , et  l’expéiience  a dé- 
TOOniré  que  cTu  blé  pail'aitonient  étuvé 
et  porté  ensuite  dans  un  grenier  où  il 
y avoit  des  charançons  , n’en  a uas 
moins  été  endommagé  par  la  suite  , 
et  a fini  par  en  d.-ve.ur  la  proie,  n 
‘f  La  chaleur  qui  règne  dans  l’é- 
tuve n’a  pa.s  non  - plus  le  pouvoir 
de  faire  périr  tou.s  les  charançons 
qui  se  trouvent  dans  le  fro.aient  ; 
quelques  es.sais  ont  constaté  que  di.'t- 
neuf  degrés  de  chaleur  snffisoient  pour 
faire  mourir  cet  insecte  , lorsqu’il  se 
trouvoit...q^^  grain  , et  simplement 
un  sac  dp  papier  ; dc-lk 
î«h*sffj^rçlu'^ue  IJétuve  devoit  beau- 
•vlçcaf)  "plus  -^togipk'ment  opérer  c.'t 
■■'yeffei'i^ellé  diwr  ia'chalênr  .éwit  deux 
''ia.'trdh?foie  pWs 'consjdésalile  , en 
'sorte  què  ce  nio.vert'^evoil  avoir  la 
préféreive 'stirVfe'!  crible  et  fur  les 
fortes  ; \nais  l’expjçrience  n’a 


.'p;^  confurm?  la  .çp^jéÇture.  >> 

y vingtaine  d’années 

,<Oif.’que  ’ •.ÿ£pq  fit'ttiwfiwè  , au  parc  de  Vau- 

- ,^Y  a 
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girard  , une  étuve  , dans  l’intention 
ti'y  conserver  une  cenaine  quantité 
de  froment  , pour  une  année  de  l’ap- 

Îirovisionneinent  de  l'école  militaire  ; 
e grain  , acheté  en  line  , étoit  ce- 
pendant médiocre  et  déjà  rempli  de 
charançons  : c’étoit  une  belle  occa- 
sion de  pouvoir  démontrer  le  double 
avantage  de  l’étuve  ; aussi  fut-elle 
saisie  avec  empressement.  Qu’en  est-il 
arrivé  ? c’est  que  les  charançons  , que 
la  chaleur  attaquoit  , se  réfugièrent 
aux  extrémités  de  l’étuve  et  dans  les 
endroits  où  la  chaleur  étoit  moins 
considérable.  On  auroit  cru  ces  in- 
secte.s  mous , tandis  que  le  plus  grand 
nombre  étoit  re.sté  dans  une  espèce 
d’e‘ngourdi5.sement  qui  en  imposa  sur 
leur  état  vivant.  Dans  cette  persua- 
sion , on  demeura  tranquille  sur  le 
compte  de  ce  Irtiment , et  on  le  ren- 
ferma dans  des  caisses  ; mais  les  cha- 
rançons , au  retour  de  la  belle  saison  , 
se  réveillèrmt  et  renouvelèrmt  leur 
ravage  ton'.me  à l’ordinaire,  n 

“ Des  expéiiences  plus  récentes 
ont  démontié  qu’en  donnant  à l’éiuvé 
rjuatre  - vingt  digrés  de  chaleur  au 
lieu  de  soixante -dix  , il  y avoir,  à 
la  vérité  , dis  charançons  qui  péris- 
toient  , mais  qu’il  fallcit  iiécessaire- 
rneiit  pousser  jusqu’à  quatre-vingt- 
dix  degrés  , pour  que  ces  m.sectes  , 
vieux  eu  jeunes  , succombassent  en- 
lièremt  nt.  Le  malheur  est  qu’une  sem- 
blable chaleur  dessèche  trop  le  fro- 
ment , et  le  torréfie.  » 

M.  Parmentier  annonce  d’une  ma- 
nière 1 ositive  que  le  four  mérite  la 
préférence  sur  l’étuve.  11  s’explique 
ainsi. 

“ Peur  détruire  1rs  insectes  mélés 
et  confondus  dans  le  bornent  , il 
suffit  de  mettre  ce  grain  dans  le 
four,  deux  heures  après  que  le  grain 
en  est  retiré  et  de  l’y  laisser  jns- 
qii'au  lendemain  à la  même  heure. 
On  est  assuré  qu’il  n’éprouvera  point 
alors  une  chaleur  capable  d’altérer 
aucua  de  scs  principes  , et  que  les 
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œufs , les  vers  , les  chenilles , le» 
chrysalides  et  les  papillons  seront 
paifaitement  détruits.  » 

Les  académiciens  ( cités  dans  I: 
premier  Chapitre  de  cette  Seconde 
partie  ) se  .servirent  du  four  avec 
succès  lorsqu’ils  y exposèrent  le» 
grains  attaqués  , dans  une  espèce  de 
claie  faite  en  bateau,  j’ai  cherché 
moins  d’appareil  ; après  avoir  fait 
nettoyer  le  four  le  mieux  qu’il  a 
été  impo.‘sib!e  , je  l’ai  presque  rempli 
de  grains  chargé»  de  peu  de  charan- 
çons à la  vérité  , mais  de  beaucoup  de 
laus.-es  teignes  , et  tous  les  insectes 
périrent.  Du  blé  semblable  et  non 
pas<é  au  four  s’érliaulfa  beaucoup 
dans  le  grenier  , et  fut  criblé  par  les 
papillons  : la  l'remière  fournée  de  ce 
blé  conserva  une  odeur  un  peu  dé- 
sagréable , mais  j’eus  soin  pour  la 
suivante  de  faire  ouvrir  quelquefois 
et  pendant  quelques  minutes  chaque 
fois  la  porte  du  four  , l’odeur  forte 
.se  dissipa  , et  il  n’en  resta  plus  dans 
h giain.  Je  dois  ce  témoignage  à la 
vérité  , et  il  confirme  la  méthode 
de  jM.  Paimetitier. 

“ Si  lerhaiâiiçon  , continue  M.  Par- 
mi ntii  r . ne  jieut  soutenir  l’épreuve 
du  leu  sans  périr  , ce  n’est  pas  à la 
chaleur  qui  y règne  qu’il  faut  attri- 
buer cet  effet  , parce  qu’elle  égale 
tout  au  plus  Celle  de  l’étuve  , mai» 
bien  à la  forme  de  cet  in.strumem  , 
dont  la  chaleur  rillérliie  de  toutes 
prts  , se  porte  sur  l'animal,  raréfie 
l’air  qui  l’environne  , et  le  fait  périr 
suffoqué  à peu  près  de  la  nème 
manière  que  dans  des  vaisseaux  ds 
Verre  luttes  ou  rentermés  dans  de» 
sacs  de  papier.  A 

“ Dans  l’étuve  le  cliar.ançon  ne  ■ 
reçoit  pas  l’action  du  feu  immédia- 
ttnient  ; la  vapeur  humide  qui  s'exl.ale 
du  grain  partage  la  chaleur  , et  lui 
sert  comme  de  bain  , dans  lequel 
l’iiKecle  nage  , pour  ain.-à  dire  , et 
respire  , au  lieu  que  lorsqu’il  e;t 
isolé  et  l'enfeioté  dans  un  peu 
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tspace  , l’air  perd  bientAt  de  son 
ressort  et  de  son  élasticité  , en  se 
raréfiant  par  le  feu  , et  se  chari^caiit 
des  émanations  de  l’aninial  f (jui  ne 
tarde  pas  à.  périr  étouffé.  » 

§.  III.  Mtthode  de  M.  Bucquet. 

M.  César  Bucquet  , ancien  med- 
nicr  de.  l'hôpital  général  de  Paris  , 
un  des  premiers  et  des  plus  zélés 
promoteurs  de  la  mouture  écono- 
mique , malheureusement  trop  peu 
connue  dans  les  provinces  ^ vouiaot 
porter  du  secours  à des  blés  qui 
cummen^'oient  à se  gâter , s’exprime 
ainsi  dans  son  Truitd  pratique  de  la 
cunsen  ation  des  grains  et  des  farines 
et  des  etus’es  domestiques  : “ Je  n’étois 
pas  assez  riche  pour  construire  une 
étuve  qui  fût  bien  dispendieuse  , il 
me  la  falli.it  simple  et  aisée  à con- 
duire , et  telle  qu’elle  pét  étuver 
beaucoup  de  blé  à la  fois.  Ma  maison 
avoit  quatre  étages  , c’étoit  par 
conséquent  quatre  plandiers  qu’elle 
offroit  pour  mon  opération  ; en 
ajoutant  dans  chaque  étage  plusieurs 
rangs  de  tablettes  les  unes  au-dessus 
des  autres  , je  me  procurois  encore 
des  plancliers  nouveaux  ; il  ne  s’a- 
gissoit  plus  que  de  placer  au  rez- 
(le-rhaussée  un  poêle  dont  le  tuyau 
les  traverseroit  tous  pour  les 
écltaufier  ; ou  tout  au  plus  , si  le 
poêle  ne  suffisoit  pas  , d’en  ajouter 
un  second  dans  un  des  étages  supé- 
rieurs ; et  pour  me  garantir  des 
dangers  du  feu  , d’entourer  le  tuyau 
de  quelques  pouces,  de  mortier  et 
de  briques  , aux  endroits  où  il  per- 
çoit le  plancher.  Tout  cela  étoit  peu 
dispendieux  et  encore  une  fois , c’est 
ce.  qu’il  me  falloir.  Pour  échauflér 
mon  étuve  , il  ne  m’en  coûte  que  trois 
ou  quatre  sous  de  bois  par  setier  , 
et  tout  au  plus  cinq  les  jours  où  il , 
faut  allumer  le  poêle  pour  la  prê- 
mière  fois.  Dans  les  provinces  où . 
l’on  brûle  du  charboh  de  .rerro.',- 
vn  pcuria  tenter  de  s’en  servir  , 
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et  le  chauffage  ne  coûtera  peut-être 
pas  alors  un  sou  par  setier.  » 

“ Avant  de  porter  à l’ctuve  des 
blés  gâtés  que  je  voulois  rétablir  , 
j’avois  imaginé  de  les  laver  pour 
emporter  le  vice  extérieur  qui  leur 
donnoit  un  mauvais  goût  ; mais  ce 
n’eût  point  été  assez  de  les  passer 
plusieurs  fois  dans  l'eau  ; ce  bain 
n’eût  opéré  que  sur  celte  espèce  de 
gangrène  , qui  étoit  adhétente  à la 
pellicule.  Il  falloit  un  remuement , 
un  frottement  assez  forts  pour  l’en- 
lever et  la  détacher.  A ma  place  , 
des  personnes  opulentt.s  auroient 
établi  leur  opération  sur  un  cou- 
rant d’eau  , elles  auroient  construit 
une  machine  qui  eût  remué  et  frotté 
les  grains.  Moi  , je  mis  tout  sim- 
plement les  miens  dans  des  baquets  , 
et  je  les  fis  travailler  avec  les  mains. 
D’abord  mes  garçons  répiiguoienr 
à Celte  sorte  de  travail  ; d’ailleurs  , 
pour  les  encourager  , et  en  méme- 
leraps  pour  m’assurer  que  ma  lessive 
seroit  bien  faite  , je  voulus  donner 
l’exemple  , et  je  mis  la  main  à 
l’a’uvre.  >» 

“Au  reste  les  grains  gâtés  ne  me 
p.yoissqient  pas  demander  une  ma- 
nipulation égale.  Selon  que  la  carie 
étoit  plus  ou  moins  ancienne  , plus 
ou  moins  profonde  , je  kur  don- 
nois  plus  ou  moins  do  lavages  ; il 
y en  avoit  tels  à qui  deux  eaux 
si;fii!.üient , tandis  qu  il  en  falloit  à 
d'autres  jusqu’à  quatre  ou  cinq.  » 

“ Les  blés  niellés  et  noirs  exi- 
geoient  une  autre  attention  encore  , 
parce  qu’ils  ont  beaucoup  de  grains 
vides.  Après  avoir  mis  dans  le  ba- 
quet trois  ou  quatre  seaux  d’eau  , 
je  les  y versai  doucement  et  à 
plusieurs  reprises  , en  les  remuant 
avec  ks  mains,  les.  grains  vides, 
l’ivraie,  (tl  et  les  graines  étrangères 

■^'■'■{0  sVfffe  de  ÏEJiteiàr,  J*üÎ  Lit  Sotirent 

.'lar  er,  des  hics  ; mais  je  n’ai  ni  l'ivraie  , 
k jtaine  de  la  nielle  , ( niella  arvgnsis  ) 
jû  les  graiiîcs  du  le  uoxubirciise 
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qu’ils  contenoient  , sumageoîent 
d’flk’s-rncnies  , et  je  les  eiilevois 
avec  une  ccumoiie.  Quand  il  n’en 
Purnageoit  plus , je  veisuis  avec  pré- 
caution r<  au  qui  étoit  devenue  sale  , 
j’en  ineîtoii  d’autre  , et  alors  je  fret- 
tois  avec  les  mains  le  blé  contre  les 
parois  du  tonneau  aussi  vigogreuse- 
inent  qu’il  m’ctoii  possible  , ayant 
soin  de  renouveler  l’eau  de  temps 
eu  temps  , selon  que  le  grain  l’exi- 
geott.  Lorsqu’il  ne  salissoit  plus  , 
et  qu’il  me  paroissoit  net  , je  le 
versois  avec  une  pelle  dans  une 
r'.rtnn?  d’osier  , cii  je  le  laissois  bien 
<\goiitter  ; car  on  comprend  que  mieux 
il  wt  ( goutté  dans  la  manne  , moins 
il  coûtera  de  bois  lors  de  l’étuvée.  » 

“ Pour  graduer  la  chaleur  de 
mon  poêle  , j’avois  placé  ilans  l’cr 
tuve  un  thermomètre.  Aux  blés 
récoltés  humides  , que  je  voulois 
simplement  sécher  pour  moudre  en- 
suite , je  donnois  5o  à Co  degrés 
de  chaleur  ; à ceux  que  je  destinois 
à faire  des  farines  d'exportation  , j’en 
donnai  depuis  8o  jusqu'à  qo.  Au 
reste  , il  y a sur  cela  un  tact  qu’on 
a bientôt  acquis  , et  ce  tact  doit 
tout  conduire  , car  on  sait  qu’il  ne 
faut  pas  pour  moudre  qu’un  blé  soit 
trop  SCC.  » 

« En  doiir.e  heures  j’étuvois , des 
premiers  , huit  setiers  environ  , 
mesure  de  Paris  ; quatre  ou  quatre 
et  demi  des  seconds  , et  environ 
trois  ou  quatre  des  blés  lavés  , 
niellés  et  noirs.;  je  faisois  deux 
étuvées  consécutives  des  blés  ré- 
coltés humides  ; ce  qui  me  dunnoit 
en  vingt  - quatre  heures  lü  à i6 
setiers  bons  à moudre.  Pour  les 
blés  qui  avoient  été  lavés  je  n’en 


famille  de»  plantes  lepumineusès , surnager 
l'eau  , à tnuins  qu’elles  n’eussent  dtiji  été 
gSiées,  vieilles , et  ces  dernières  sttsquoos 
)>ar  les  insectes.  Celles  doiirparle  l’sutcur, 
Moient  sons  doute  dans  ce  cas. 
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faisois  qu'une  étuvée  par  jour , et 
je  conseille  de  n’en  pas  faire  da- 
vantage. Pendant  l’opération  je  le» 
taisois  remuer  les  uns  et  les  autres 
trots  ou  quatre  fois  sur  les  planchers 
et  sur  Icj  tablettes  , aûn  que  la 
chaleur  séchât  la  masse  entière  , et 
se  répandit  également  sur  chaque 
grain.  Le  matin  j’allumois  la  feu  du 
poêle  , ayant  grand  soin  que  le 
bois  ne  fumât  point  ; quand  il  étoit 
bien  embrasé  et  sans  fu.niée  , je  fer- 
mois  le  tuyau  pour  que  la  chaleur 
se  conservât  sans  déperdition.  Le 
soir  on  l’allumcit  de  nouveau  pour 
une  scCvOnde  étuvée  , qui  se  faisoit 
pendant  la  nuit  ; quand  on  en  fai- 
soit deux,  et  à la  lin  de  chacune  on 
déchargecit  , par  un  couloir,  le  blé 
séché  ; eniin  , après  l’avoir  é'ienda 
sur  le  pLmeher  , et  l’avoir  laissé 
relroidir  , on  le  passoit  au  cribla 
d’Allemagne  ou  au  tarare.  « 

“ Tels  étoient  mes  procédés;  ce- 
endant  je  n’étois  pas  sûr  de  leur 
oiité  à beaucoup  près  ; je  ne  tra- 
vaillois  qu’en  tâtonnant , et  ne  réus- 
sissüis  pas  toujours  egalement  bien. 
Par  exemple  , je  m’éiois  assuré  que 
mes  blés  à l’étuve  jetoient  une 
odeur  forte , et  que  par  conséquent , 
quoique  j’en  formasse  des  couches 
peu  épaisses  , il  étoit  indispensable 
de  les  remuer  , afin  que  ceux  de 
dessous  perdissent  aussi  leur  mauvais 
goût  ; mais  néanmoins  je  voyois  avec 
douleur  qu’au  sortir  de  l’étuve  ils  en 
conservoient  encore  un  peu  ; l’étuve 
elle  - même  gardoit  quelque  temps 
la  sienne  , et  je  ne  sas'ois  à quoi 
attribuer  ce  défaut  ; enfin  , je  m’apr 
perçus  que  l’odeur  etoit  beaucoup 
plus  forte  dans  l’étage  supériêur 
que  dans  celui  d’en  bas  , d’où  je 
conclus  que  la  vapeur  méphitique' 
qui  sortoit  du  grain,  montoit  vers 
- le  Ijaut  du  h;\timent  , comme  font 
toutës  les  vapeurs  échauffées  , qu’elle 
chérchoit  à s’échapper  , et  que  s’il 
en  restait  dans  le  grain  , c'est  qu» 
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n’ayant  poÎTÿ  d’L«sue , et  ^tant  obligé 
de  tourbillonner  sans  cesse  dans  res-^ 
pace  qui  la  reufennoit , le  bié , après 
s’en  êtie  débarrassé , la  poinpoit  de 
nouveau.  »>  ' _ 

, i>  D’après  ce  raisonnement  , je 
m’imaginai  de  faire  au  hauf  de  l’e- 
tuve  des  ventouses  qne  je  pusse 
ouvrir  de  temps  en  temps  pour  laisser  . 
éeiiapper  celte  inanvaise  odeur  ; je 
perdois  de  la  chaleur  , à l,i  vérité  , 
mais  il  est  aisé  de  remédier  à ctt 
inconvénient;  eiïectivemt'iit  , je  ne 
le^  eus  1)3  s plutôt  employées  , qu’à 
ma  grande  satisfaction  mon  blé  .«oiiit 
de  t’é-iuve  sain  , excellent , saiu  goût- 
ni  odeur.  » 

“ Voici  enfin  ce  que  la  pratique 
et  l’expérience  m’ont  appris  à ce 
sujet.  Quntid  le  feu  avoit^  fait  mon- 
ter la  clia't-ur  à ôo  degrés,  alors  je' 
faisois  entrer  dans  l'étuve  un  homme  , 
fjui , commenyant  par  J’étage  d’en 
bas,  et  finissant  par  celui  d’en  haut,, 
rerauoit  le  blé  sur  tons  les  planchers 
et  sur  tontes  les  tahleites.  Pendant 
ce  temps  j’ouviois  trois  ventouses  ; 
on  seaioit  une  od-ur  fru  te  qati  sor- 
^toit  du  grain  , elle  s'ci’i.ippoit  par 
les  trois  ouvertures.  Lorsque  le  re- 
rv.ier.u-nt  éioit  (mi , je  l.'S  fermois  ; 
mais  doû\  ou  trois  heures  après 
ciiviro.V,‘je  recommtnçois  la  m.a- 
uœuvre , et  ainsi  toutes  les  trois 
heures , ce  qui  faisoit  quatre  opé- 
rations pendant  l’étuvé;.  n 

Ou  H publié  en  différens  temps  , ■ 
riiez  différentes  naln^',  des  modèles^ 
d’étuves.  Tl  seroft'  Âipertlu  de  les 
détailler  ici,;  les  trots  métfiodésque 
’/iiiè.j  je'  viens  dp  copier  suffisent  et  au- 

Si  on  dé'siïc^.de  pins  grands  éclair-  _ 
' •'%/ ‘iisseménl,.  ô consulter  l’Ou-'' 

^ vr:ig^  de  M.  Tmbiè'  V,  pnbiié-  ori», 
Vt  ; çinàicetuent  eri  'lnilién,  et  tradiiit:'; 
^nil^rançais  ; ce  qui  est  dit  darÿ  le' 

^ "'r'jftitil  ‘intitulé  : EconomU  riintfe 
publié  par  la  .société  (le'BerneV  leii 
' Biémoiref  de  MM.  AÎsuoéShI  v Hésse>i  ’. 

' ■ Iv  ' • 
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lias , Stridberg  dans  les  volumes  de 
l’Académie  de  à Sciences  deSuède,etc. 

Quant  au  lavage  des  grains  , il 
est  inutile  d'y  revenir  , M.  Bucquet 
en  a décrit  l’opération.  Ceux  qui 
ont  à leur  disposition  une  fontaine , 
un  ruisseau  , doivent  s’en  servir  de 
préférence  , l’opération  va  plus  vite 
et  est  plus  sûre.  Le  yrand  point  est  do 
remuer  et  froisser  vivement  les  grains 
les  uns  contre  les  autres  , et  U-  courant 
de  l'eau  entraîne  le  noir  et  les  oeufs 
des  insi  ctes. 

Section  IV- 

De  la  conservation  eirs  Crains  par  Le 

soustraction  Je  l'impression  de  lair 

extérieur. 

L’air  extérieur  , ou  pbitôt  les 
vicissitudes  pcroétueries  de  l’atmos- 
phère  , travaillent  sans  cesse  à accé- 
lé.'er  ht  décoinpositicn-  des  corps  ; 
une  plaiî  , quoiqu.î  légère,  est  gué'rie 
rrès-diiïicilement  si  elle  rt-.ste'  expo-ée 
à l’air,  et  font  fruit  , tout  corps 
entamés  pourrissent.  Les  alterna- 
tives-dn  ciiand  et  dn  froid,  du  sec 
et  de  l’humide  , et  leurs  effets  , iu 
contractioiret  la  dilatation  ,.  d-érangent  ■ 
l’organisation  des  corps , peu  à pe.i 
les  décomposent  , et  ks  dérompo- 
.«eiit  plus  promptement  s’ils  sont 
suïcepiibles  de  fermentation;  le  blé, 
l’orge  , etc-  sont  particuliè'-emert 
dans  ce  cas;  mais  ils  se  conservent 
s.iins  des  siècles  emiefs  si  on  le.s  sous- 
trait aux  impressions  de  l’air;  cetî^ 
opéïaîiçn  çtdge  des  précautions  in- 
, dispt-nsàbleî  , sans  lesquelles  11  est  im- 
possible de  réussir.  ' 

Le  grain  doit  être  parfaitement 
sec  , et  le  lieu  où  l’on  se  propose 
de  l’enfermer  , à l’abri  de  toute  hu- 
midt,ié,‘et  incapable  d’en  contrac- 
ter par  la  suite.  Si  on-  n'a  pas  étuvé 
,_b.u  ehaufduaié  le  grain  dé . récolte 
’.sèclie, il  convient  ;!e  l’/iendre  sur 
r une  gi'ande' surface  bien  .sèebe  , et  de 
le  laisser  ainsi  pendant  phasieiirs  jours 
siwï  son,  eau  éjtcédcnte  de  vés-'atioc , 
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exposé  à toute  l’ardeur  du  soleil  ; 
chaque  soir  on  le  rassemble  en  un 
gros  monceau  , et  on  le  recouvre 
avec  des  toiles  , afin  qu’il  ne  soit 
pas  pénétré  par  la  fraîcheur  de  la 
nuit  ; le  lendemain  on  l’étend  de 
nouveau  , et  ainsi  de  suite. 

Les  Indiens  sans  cesse  en  guerre  , 
ou  presque  toujours  vexés  ou  pillés 
par  leurs  Nababs  , cherchent  des 
terrains  naturellement  secs  , y pra- 
tiquent de  grandes  fosses , les  rem^- 
plissent  de  ria  ou  de  maïs , et  les 
recouvrent  de  terre  ; quelques-uns 
placent  entre  la  terre  et  le  grain 
ries  planches  , afin  d’éviter  le  mé- 
lange ; leurs  grains  se  conservent 
très-long-temps  de  cette  manière  , 
et  sont  soustraits  aux  déprédations. 

Sans  aller  chercher  des  exemples 
chez  les  nations  éloignées , on  voit 
les  Polouois  agir  comme  les  Indiens 
en  temps  de  guerre  , ouvrir  des 
fosses  profondes  , les  entourer  de 
paille  de  tous  les  eûtes,  y enfouir 
leurs  grains,  et  les recouvar  4e deux 
ou  trois  pieds  de  terre. 

En  1707  on  découvrit  dans  la 
cit.adelle  de  Metz  un  magasin  de 
grains  qui  y avoient  été  placés  en 
1528  ; le  pain  qu’on  en  fit  fut  trouvé 
très-bon,  et  en  1744  le  Roi  et  la 
Famille  royale  goûtèrent  du  pain  fait 
avec  ce  blé , et  récolté  depuis  plus 
de  deux  siècles.  A Sedan  on  trouva 
pareillement  une  masse  de  blé  qui 
existolt  depuis  110  ans.  ,On  peut 
citer  un  infinité  d’exemples  en  ce 
genre;  mais  ceux-là  SufTiseiït , parce 
qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute  leur 
authenticité.  Tous  - ces  blé^,  étolent 
recouverts  d’une  croûte  épais^.  de 
quelques  ponces  qui  interdisoit  la 
communication  entre  l’intérieur  du 
monceau  et  l’air  extérieur.  >■ 

Il  y a plusieurs  méthodes  pour  y 
réussir,  la  première  est  d’asperger 
le  monceaq*de  blé  ,•  disposé  soit  en 
cône  , soit  en  pyramide  quarrée  , soit 
jta  quarré  plus  ou  - moins  allongé-, 
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avec  une  certaine  quantité  d'eau 
mais  pas  assez  considérable  pour 
pénétrer  avant  dans  l’intérieur  du 
monceau.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
revenir  à l’opération  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite.  On  prend  un 
balai  que  l’on  trempe  dans  un  vase 
plein  d'eau , et  ou  asperge  de  cette 
eau  également  tout  le  monceau.  Le 
grain  mouillé  , et  à cûlé  d’autres 
grains  mouillés  , s’enlle,  germe  , les 
radicules  forment  insensiblement  une 
croûte  par  leur  mélange , et  on 
Cesse  d’asperger  lorsque  tout  le  mon- 
ceau est  couvert , et  par  Jes  racines 
.et  par  les  jeunes  tiges.  Ne  trouvant 
plus  un  aliment  convenable  , les 
jeunes  tiges  et  les  racines  se  dessè- 
.cheiit  , et  le  tout  forme  une  croûte 
universelle.  Par  cette  méthode  on 
gftte  en  pure  perte  une  couche  asseg 
épaisse  de  grains  , et  la  couche  in- 
ferieure contracte  souvent  un  goût  et 
une  odeur  de  moisi  ; de  chanci , etc. 

La  seconde  méthode , préférable  à 
la  première  à tous  égards  , consiste 
à couvrir  le  monceau  de  grains  de 
deux  pouces  de  chaux,  ou  de  plâtre 
réduits  en  poudre  très  - fine  , et 
d’asperger  chaque  jour.  La  cfuux , 

( voya  ce  mot  ) vaut  infiiiimeqc 
mieux  que  le  plâtre , parce  qu’une 
fois  cristalisée  elle  n’attire  plus  l’hu- 
midité de  l’air  , au  lieu  que  le  plâtre 
travaille  toujours.  Comme  la  chaux 
est  réduite  en  poussière  fine  , et  sur- 
tout très-sèche , elle  absorbe  l’hu- 
midité qui  s’élève  du  monceau  par 
la  transpiration  du  grain  , ( quoique  > 
déjà  supposé  bien  sec  à la  vue  et 
• au  toucher')  et  la  partie  inférieure  de 
la  couche  de  la  chaux , sè-.cristali^  . 
insensiblement.  L’aspersion' qCie  Toa 
donne  à la  partie  extérieure  de  cette  ^ 
couche  , la  fait  également  cristaliser; 
enfin  , sa  masse  totale  est  cristalisée  , 
et  ne  permet  plus  la  communication 
de.  l’air  extérieur  avec  l’intérieur  du 
monceau. 

Si  par  le  tassement  du  blé , ,ou 
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par  la  retraite  que  Li  poussifcre  de 
diaux  prend  en  se  cristallisant , il 
»e  forme  des  crevasses  , il  faut  avoir 
grand  soin  de  les  remplir  avec  de 
nouvelle  poussière  de  chaux  , et  de 
l’imbiber  d'eau  sur  le  champ. 

Je  pense  que,  si  dans  le  monceau 
de  blé  il  existoit  des  charançons  , 
de  fausses  teignes  , etc.  ces  insectes , 
y p jriroient , soit  parce  qu’ils  n’au- 
roient  plus  un  air  frais  pour  respirer , 
soit  parce  que  leurs  dégûts  une  fuis 
faits  , ils  ne  pourroient  pas  en  recom- 
mencer de  nouveaux  , attendu  que 
leur  accouplement  et  leur  régénération 
deviendroient  impossibles.  Malgré  les 
plus  exactes  recherches , je  n’ai  ja- 
mais vu  ces  insectes  s’accoupler  dans 
l’intérieur  des  monceaux  de  grains , 
mais  toujours  à l’extérieur  ; cependant 
je  n’ose  aflirmer  que  cela  soit  toujours 
ainsi , quant  à l’arr  libre  seulement. 

FROMENT  D’INDE.  ( Voye^ 

M.üj.  ) 

FROMENT.\CÉES  , Plantes.  On 
caractérise  en  général  par  ce  mot 
les  plantes  graminées  qui  fournissent 
des  grains  pour  la  nourriture  de 
l’homme  ; tels  sont  le  froment  , le 
Seigle  , l’orge  , l’avoine  , l’épeautre , 
le  maïs , etc. 

FROMENT.\L.  ( ^oye^  Pré.  ) 

FRONCEE  ou  FURONCLE. 

{ yoye^i  Clou.  ) 

' FRUCT1FIG.\TION,Botanique.‘ 
On  désigne  par  ce  mot  l’actede  la  végé- 
tation par  lequel  le  fruit  ou  la  graine 
-est  produit.  Les  organes  de  la  fructi- 
^ficatidn'sont  tous  ceux  qui  concou- 
rent à cet  acte , ou  toutes  les  parties 
de  la  fleur , comme  pistil , étamine  , 
ovaire  et  germe.  La  fructification  n’est 
donc  rien  autre  chose  que  la  féconda- 
tion par  laquelle  le  germe  reçoit  , le 
premier  principe  de  vie.  ( VoyAe  mot' 
Fécondation.  ) M.  M.  . 
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FRUIT, Bot  AN  iqu  e.  Le  fruit  n’est, 
à proprement  parler,  que  le  germe  ren- 
fermé dans  l’ov.iire , fécondé  par  la 
poussière  séminale  , grossi  et  déve- 
loppé jusqu’au  point  prescrit  par  la 
nature  , et  eu  état  de  germtr  et  de 
produire  une  plante.  D’après  cette  dé- 
finition , il  est  clair  que  la  graine  , de 
quelque  nature  quelle  soit , est  le  véri-" 
table  fruit , et  que  c’est  à tort  que  l’on 
a consacré  par  l’usage  ce  mot , pour 
désigner  la  pulpe  succulente  ou  le  péri- 
carpe qui  enveloppe  certaines  graines. 

Le  fruit  est  composé  d’une  envo- 
loppe  extérieure  , Je  péricarpe  , et  de 
la  graine  ou  semence.  Nous  nous 
occuperons  des  variétés  du  péricarpe 
à ce  mot , et  nous  donnerons  l’ana- 
lyse de  la  semence  au  mot  graine. 
Nous  n’allons  parcourir  ici  que  quel- 
ques généralités  qui  regardent  le* 
fruits  en  général. 

Le  grand  moyen  que  la  nature 
emploie  pour  la  réproduction  des 
végétaux  et  pour  assurer  leur  suc- 
cession , est  la  fécondation  du  germe 
dans  l’ovaire,  la  formation  du  fruit 
et  sa  maturation.  Le  germe  est  le 
vrai  fivtus  végétal  , qui  a tout  ce 
qu’il  faut  pour  jouir  de  la  vie  , mais 
qui  attend  ce  J/ïmir/es  puissant  qui  le 
hisse  sortir  de  cet  état  d’engourdisse- 
ment et  de  torpeur,  qui  n’est  pas  la 
mort , puisqu’il  n’a  pas  vécu  , et  que 
l’on  peut  appeler  la  non  - existence 
vitale.  Ce  stimulus  rc.ride  , pour  la 
plus  grande  partie  des  plantes,  dans 
' la  poussière  féoondame  , et  pour  quel- 
ques-privilégiées  , qui  paroissent  ii’a- 
vpîr  pas  ‘besoin  de  cette  poussière 
poür  le  développement  du  germe  , 
dans  nh  principe  qui  nous  est  encor» 
inconnu  , mais  qui  n’en  est  pas  moins 
actif- et  vivifiant.  Le  germe  ayant 
reçu  la  première  iinpulsioo , le  pre- 
mier degré  de  mouvement , acquiert 
des  rapports  avec  toutes  les  partie* 
de  la  plante  ; les  parties  de  la  ileur 
le  proii^ent  et  lui  cdmmmiiquert 
la  première  nourriture  : comme  cra 
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organes  sont  extrêmement  fins  , la 
nourriture  qui  s’y  prépare  participe 
à Cette  finesse  , à cette  délicatesse  ; 
elle  en  est  plus  appropriée  au  germe  ; 
il  commence  à croître  ; et  dès  l’ins- 
lant  de  ce  premier  degré  de  déve- 
loppement , on  peut  distinguer  quel- 
ques-unes de  ses  parties.  Il  en  est  du 
•fruit  comme  de  l’ituf  ; cliaque  jour 
offre  un  nouvel  accroissement  , et , 
pour  ainsi  dire  , la  formation  d’une 
nouvelle  partie  , jusqu’à  ce  qu'il  ap- 
j^orhe  de  son  état  de  perlection. 
Tendre  enfant  , la  corolle  lui  sert  Je 
berceau  , qui  le  quitte  dès  qu’il  a 
acquis  a.ssez  de  force  pour  résistée  aux 
vicissitudes  de  l’air.  A la  chute  de  la 
corolle  , le  fruit  est  en  petit  tout  ce 
qu’il  doit  être  un  jour  ; .«on  ens'eloppe 
.se  distingue  ttès-bien  du  corps  de  la 
graine  , et  la  loupe  , souvent  même 
les  yeux  , y retrouve  le  germe  nou- 
veau et  la  radicule.  Dans  les  arbres 
fruitiers  , comme  pommiers  , pêchers  , 
abricotiers  , on  apperçoit  alors  le 
petit  fruit  ; il  est  plus  ou  moins  vert  , 
conservant  , suivant  sa  nature  , les 
débris  de  quelques  parties  de  la  fleur  , 
et,  dans  cet  état , on  dit  que  le  fruit 
est  noué.  Depuis  ce  temps  jusqu’à  sa 
maturité  , il  ne  fait  que  croître  , que 
grossir  ; quelquefois  même  il  passe 
en  grosseur  toute  la  plante  qui  le  voit 
naître  , comme  dan.s  les  melons , les 
citrouilles  , etc.  ; enfin  , il  touche  à 
sa  maturité  , c’est-à-dire  , qu’ayant 
acquis  toute  sa  perfection  , la  plante 
ne  semble  plus  le  nourrir  qu'avec 
regret  ; elle  cherche  à se  débarras.scr  , 
d’un  poids  inutile  ; elle  lui  rdu»e  les 
su's  necess'aires  à la  prolongation  de 
sa  vie  ; le  cordon  ombilical  qui  l’at- 
tachüit  à son  sein  , se  dessèche  ou 
s’obstrue;  iidin,  il  se  détache  et  tombe 
sur  lu  terre  , qui  s’apprête  dijà  à lui 
donner  une  npuvelle  vie  , en  déve- 
loppant les  germes  qu’il  renfeime.  _ 
Telle  est , en  peu  de  mots , la  yle'_ 
du  fruit  , dep dis  l’instant  de  sa  uais- 
sauce  jusqu’à  sa  ouuU  /.'• 
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On  peut  considérer  dans  les  fruits 
treis  objets  intéressans  , leur  cou- 
leur , leur  disposition  et  leur  forme. 
Leur  couleur  tient  aux  mêmes  prin- 
cipes que  nous  avons  traités  en  grand 
an  mot  Couleur  des  pUntes  , ( fqyr;{ 
ce  mot.  1 elle  réside  dans  le  suc  qui 
imbibe  le  parenchyme  que  l’on  re- 
trouve au-dessous  de  l’épiderme  ; cq 
suc  subissant  différens  degrés  de  fer- 
mentation durant  le  cours  de  la  vie 
du  fruit , change  de  couleur  ; aussi 
presque  tous  et  peut-être  tous  les 
fruits  sont  verds  en  naissant  , et  ils 
Sont  différemment  colorés  lors  de  leur 
maturité  ; l’action  directe  du  soleil 
influe  pour  beaucoup  sur  ceux  qui 
sont  rouges  ou  jaspés. 

Lu  fruit  étant  la  production  de  la 
fleur. , est  nécessaiiement  disposé 
comme  elle  sur  la  branche  et  sur  la 
tige.  ( Voye'^  par  conséquent  le  mot 
b'LEUR  , à l’article  de  sa  disposition.) 

La  forme  du  fruit  varie  beaucoup  , 
comme  on  le  verra  au  mot  Graine  ; 
cependant  on  peut  dire  , en  général, 
que  tous  les  fruits  approchent  de  la 
forme  ronde  , plus  ou  moins  exacte 
ou  plus  ou  moins  alongée.  Quelques 
auteurs  ont  dit  que  cette  forme  étant 
la  plus  simple  de  toutes  , la  nature  , 
qui  agit  toujours  par  la  voie  la  plus 
simple  , devoit_  la  préférer  à tomes 
les  autres  ; mais  c’est  rendre  raison 
d’une  chose  obscure  par  une  plus 
obscure  encore.  Grew  en  a donné 
une  solution  , d’apres  les  conséquences 
qu’il  a tirées  de  l’anatomie  de  diffé- 
rens fruits.  “ Cette  ligure  tppde  die-, 
» fruit  , vient  ,‘  _4i^Til , de  la  -tlTCf ' 
»>  ou  plutôt  tltf  râHUtvlaccrncnf 'qui  s»r. 
» se  fait.de  toa’tes  les  fihrts  vers  Ia'*s< 
» hase  de  la  fleur  ; car'^  fleur  étasît' 

»>  tombée  , la.  forre  du  ssdel!  eji'dss 
» vents  émousse  les  pqintes  de  ce* 

» fibres  , et  les  oblige  il  j se  courber  ; 

,»>  et_  ainsi  le  *qc  qui  entre  dans  le 
» fruit  n’ayant  pàs  assez  Je  force  pour 
» les  séparer  ^le's  r«,0es  des  autres,. 

7;  t:t  peur  Ics'.-Tciussià'.'et  les  l'aiie 
* •• 
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rt  crollre  en  long  , il  faut  n^cessai- 
» rement  qu’elles  denieureut  ainsi 
»j  courb(^s , et  que  se  nourrissant  dans 
ti  la  suite  , elles  s’étendent  seulement 
»>  en  rond  avec  le  parenchyme.  » 
Sur  la  manière  de  conserver  les  fruits , 
comulte\  l’article  suivant.  M.  M. 

FRUITIER , FRUITERIE.  Lieu 
où  l’on  garde  et  où  l'on  conserve  les 
fruits.  La  meilleure  cave  est  le  meilleur 
fruitier.  Cette  assertion  doit  paroitre 
paradoxale  à bien  des  gens  ; il  s’agit 
de  s’entendre.  La  meilleure  cave  {yoy. 
ce  mot.  ) est  celle  qui  est  sh'/ie  , assez 

Îirofonde  en  terre  pour  que  la  cha- 
eur  de  son  atmosphère  s’y  soutienne 
d’une  manière  invariable  , pendant 
l’été  comme  pendant  l’hiver  , entre 
le  dixième  et  le  onzième  degré  au- 
dessous  de  zéro  du  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur  , qui  correspond  au 
quarante-huitième  ou  quarante-neu- 
vième de  celui  de  Farenheit  ; il  faut 
encore  que  le  mercure  dans  le  tube 
du  baromètre  , ( l'qyr^  ce  njot.  ) y 
éprouve  'très-peu  de  variation.  J’ai 
déjà  dit’plusieurs  fois,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage , que  les  perpétuelles 
alternatives  du  chaud  et  du  troid  , 
du  sec  et  de  l’humide  de  l’air  at- 
mosphérique , étoieut  les  agens  dont 
la  nature  se  servoit  pour  hâter  la 
décomposition  des  corps  par  la  dis- 

Î.régation  de  leurs  principes  ; le  froid 
es  resserre  , la  chaleur  les  dilate , 
le  sec  _ de  l’air  attire  l’humidité  de 
, végétation  du  fruit , et  comme  tous 
• les.  fluides-  çherclient  à se  mettre  en 
équilibre,  le  fruit-,  à son  tour,  attire 
•l’humidité  rair~i'  . lorsqu’elle  est 
sàrabondaqtèV  II  y a {Jus',  l’électricité 
' de’  l’air  crmftibue. singulièrement  à 
la  putréfaction"  des  .fruits  ; si  cette 
électricité  est  de • quWque  durée,  le 
fruit  mûrit  et  tiHiî.he'  plutût  de  l’ar- 
bre ; si  des  coups  de  tciinerrct  redon- 
• blés  survieniKc.t , « :néme  sans.  éttu^ 
accompagnés  de  ^^oùps.'  dè  ;Vents 
presque  tous , les,  'irujt»'_  qui  appro-. 
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chent  de  leur  muturité  sur  l’arbre  , 
tombent  et  se  corrompent  promp- 
tement. Il  est  défait  que  les  brouillards 
secs  qui  ont  commencé  à se  mani- 
fester en  Languedoc  , depuis  le  lo 
juin  1783  jusqu’à  la  même  époque 
en  juillet  , ont  tellement  influé  sur 
les  fruits  , les  châtaignes  , etc.  qu’il 
a été  impossible  de  les  conserver  , 
et  qu’ils  ont  été  beaucoup  plutôt 
mûrs  qu’à  l’ordinaire  ; très-peu  d’oeufs 
de  dinde , de  pigeons  , de  poules  , etc. 
ont  pu  éclore.  J’ignore  si  , dans  les 
autres  provinces , on  a fait  la  même 
observation , mais  elle  est  exacte  pour 
le  bas  - Languedoc. 

Si  le  raisonnement  et  l’expérience 

Ïirouvent  l’action  directe  de  l’air  sur 
es  fruits , il  est  donc  clair  que  la 
meilleure  cave  deviendra  le  meilleur 
fruitier  : cependant  , comme  il  est 
très-difficile  de  se  procurer  des  caves 
aussi  parfaites  , examinons  les  res- 
sources qui  restent  pour  l’établisse-^ 
ment  d’un  bon  fruitier. 

Le  premier  objet  à examiner  est 
la  constitution  habituelle  de  l’atmos- 
phère du  climat  que  l’on  habite  ; car 
toute  loi  générale  est  ridicule.  Dans 
DOS  provinces  du  nord  , on  a à re- 
douter l’humidité  et  le  froid  ; dans 
celles  du  midi , l'humidité  passagère  , 
mais  excessive  pendant  quelques  jours 
seulement , lorsque  les  vents  du  sud  , 
sud-est  et  sud-ouest  soufflent  en  hiver  , 
et  souvent  des  hivers  trop  doux  et 
trop  venteux  par  rafales. 

Dans  le  nord  , on  doit  prendre  les 
plus  grandes  précautions  contre  le 
froid  , qui , dans  une  nuit , détruit 
tous  les  fruits  ; et  dans  le  midi , con- 
tre l’humidité  , qui , une  fois  intro- 
duite , se  dissipe  difflcilement  , à 
► moins  qu’on  ne  renouvelle  l’air  , en 
ouvrant  la  porte  ou  la  fenêtre  , opé- 
■,  ration  d.ingereuse  , parce  que'-  le  fruit 
'Il  craint  singulièrement  la  transition 
•’.d'üne  espèce  d’air  dans.' une  autre. 

Il  doit  en  être  ' d’un' bon  fruitier 
comme  d’une  g'àcière  ; c’est-à-dire  , 
n.  Z a 
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qu'il  faut  nécessairfmeiit  établir  une 
espèce  de  tambour  devant  la  porte 
d'entrée , et  n’ouvrir  celle-ci  qu’a- 

Erès  a'oir  fermé  la  porte  du  tam- 
our  , et  refermer  toutes  les  deux 
sur  soi  : voilà  le  meilleur  parant  con- 
tre le  froid  et  contre  l'humiilité  , sur- 
tout si  les  fenêtres  ferment  bien  , et 
qu’entre  le  mur  et  leur  cadre  toute 
communication  d’air  soit  ripoureu- 
seraent  interdite  : un  double  châssis 
en  papier  ou  un  double  vitrage  de- 
vient nécessaire  , suivant  le  climat  ; 
d’où  il  est  aisé  de  conclure  que  l’ex- 
position du  midi  et  du  levant  sont 
à préférer  ; que  celle  du  nord  est 
funeste  , et  que  l’on  fera  très  - bien 
de  choisir  un  emplacement  abrité  des 
coups  de  vents  ; mais  il  importe  tort 
peu  que  le  fruitier  soit  dans  une  cave, 
au  rez-de-cliaussée  , au  premier  ou 
au  second  étage  , s’il  est  bien  à cou"- 
vert  du  froid  , de  l'humidité  et  de 
l’impression  sans  res'e  changeante  , 
suivant  l’état  de  l’atmosphère.  Voilà 
le  vrai  et  unique  secret  pour  con- 
server le  fruit  pendant  des  années 
entières.  On  achète  du  beau  fruit  au 
marché  , on  le  sort  parfaitement  beau 
de  son  fruitier  , et  on  est  tout  étonné , 
après  quelques  jours  , de  le  voir  noir- 
cir et  passer  promptement  à la  pu- 
tréfaction , qui  commence  au  centre  , 
et  gagne  insensiblement  jusqu’à  la 
circonférence.  La  raison  en  est  bien 
simple  ; le  bain  d’air  , si  je  puis  m’ex- 
primer aigsi , dans  lequel  le  fruit  étoit 
auparavant  , n’est  plus  le  même  ; la 
constitution  de  l’air  du  fruitier  étoit 
pour  ainsi  dire,  en  équilibre  avec  les 
principes  du  fruit  ; il  étoit  imprégné 
de  sa  transpiration  ; le  fruit  étoit  à 
son  niveau  pour  le  degré  de  cha- 
leur , etc.  et  par  le  changement  de 
local , tout  à coup  l’équilibre  estrompu, 
l’air  intérieur  ( vraiment  air  fixe  ) 
( royei  ce  mot.  ) se  débande , et  comme 
il  est  le  lien  et  l’ame  des  corps  , tant 
qu’il  y est  concentré  , sa  sortie  donne 
«eu  à la  putridité  , qui  commence 
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toujours  pat  la  disgrégation  des  priné 
cipes  constituans  des  corps. 

On  doit  éloignsr  le  fruitier  des 
fumiers  , des  écuries  , de  tout  ce  qui 
a une  odeur  forte  quelconque  , et  il 
ne  doit  servir  qu’à  conserverie  fruit  ; 
le  plus  souvent  , et  très-mal  à pro- 
pos , il  .devient  un  lieu  d'entrepôt , 
de  garde-menble  , etc. 

Les  propriétaires  en  état  de  faire 
de  la  dépen.se  , et  chez  qui  tout  luxe 
est  reclierché  , pourront  le  faite  boiser 
et  garnir  de  tiroirs  tout  autour  , et 
non  pas  d’armoires  , parce  qu’en  ou- 
vrant les  portes , on  met  à l’air  une 
trop  grande  quantité  de  fruit  ; les  ti- 
roirs sont  plus  commodes  ; les  trop 
vastes  ont  le  même  défaut  que  les 
armoires. 

Les  propriétaires  qui  pourront 
couvrir  de  planches  les  parois  des 
murs  et  le  carrelage  , feront  très- 
bien  ; les  moins  aisés  se  serviront  de 
nattes  de  paille  , de  jonc.  etc.  ; ils 
établiront  plusieurs  rangs  de  tablet- 
tes , les  uns  sur  les  autres  , de  deux 
à trois  pieds  de  largeur  , et  envi- 
ronnés de  toutes  parts  d’un  petit 
rebord.  Il  est  essentiel  qu’on  puis.se 
tourner  tout  autour  ; elles  ne  seront 
donc  pas  collées  contre  le  mur.  Les 
supports  de  ces  tablettes  seront  mul- 
tipliés et  solides  ; le  poids  du  fruit 
est  considérable  et  exige  des  précau- 
tions. 

Le  moment  de  cueillir  le  fruit 
d’hiver  dépend  du  climat  et  de  la 
saison  ; car  pour  celui  d’été,  il  vaut  ' 
mieux  le  cueillir  sur  l’arbre  , à son 
point  de  maturité  ; il  en  est  plus  par- 
fumé. ( Voye\  ce  qui  a été  dit  au  mot 
CUEIlLtTïE.  ) J’ajouterai  que  , dans 
les  pays  froids  , le  fruit  craint  moins 
di  rester  plus“lr.ng-temps  sur  les  ar- 
bres, que  dans  les  pays  chauJs,  parce 
que  leur  maturité  y e.'t  moins  pro- 
chaine; mais  il  faut  prévenir  les  gelées. 

Piusieuis  particuliers,  avant  de  fer- 
mer le  fruit  , l’amoncèlent  afin  , di- 
sent-ils , de  le  faire  suer  , de  coimoîire  ' 
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le  mauvais  fruit  ; enfin  , ils  att>  n.’.'nt 
que  la  masse  ait  acquis  un  cei  fam  de- 
gré de  chaleur  , et  i:ir  crnsét;  Lient 
de  fermentation.  Celte  méthode  est 
détestable.  ( yoye\  ce  qui  a été  dit  au 
mot  Châtaigne  , que  l’on  traite 
ainsi.  ) Après  avoir  cueilli  le  fruit  aux 
heures  et  jours  indiqués  , il  convient , 
autant  qu’on  le  peut  , de  le  laisser  au 
soleil  jusqu’à  ce  qu’il  se  couche , et 
de  ne  le  porter  au  fruitier  qu’après 
qu’il  aura  tran-spiré  l’excédent  de  son 
eau  de  végétation.  Dès  que  le  fruit 
est  renfei  nié  , on  le  visite  de  temps  à 
autre  , afin  d’enlever  celui  qui  se  gâte. 

M.  de  la  Bretonnerie  , dans  son 
Ecole  du  Jardin  fruitier  , entre  dans 
de  très-bons  détails , dont  je  vais  don- 
ner le  précis. 

« Quelques  personnes  gardent  des 
pommes  des  années  entières  , et  en 
ont  gardé  même  jusqu’à  deux  ans 
dans  des  caves  ou  souterrains  , où 
l’air  moins  sec  , moins  subtil  que  celui 
du  dehors  , au  lieu  de  pomper  le  suc 
des  fruits,  les  entretient  dans  une  fraî- 
cheur naturelle , avec  la  précaution 
de  ne  pas  les  approcher  trop  près 
les  unes  des  autres  , et  de  les  ranger 
sur  des  tablettes  couvertes  d’une 
mousse  fine  et  tendre , qu’on  a soin 
de  battre  au  soleil  à chaque  nouveau 
remplacement  ; chacune  de  ces  pom- 
mes , placée  à deux  doigts  de  dis- 
tance de  sa  voisine  , s’enfonce  dou- 
cement dans  cette  mousse  , qui  se  re- 
lève entre  deux  ; au  moyen  de  quoi 
celle  qui  vient  à se  gâter  ne  com- 
munique point  son  mal  dans  le  voi- 
sinage ; il  n’est  pas  besoin  de  paille 
ni  de  foin  , ni  de  couvertures  de  lit, 
pour  couvrir  les  fruits  dans  ces  sou- 
terrains , comme  dans  les  fruitiers 
ordinaires.  » * 

“ Si  on  est  assez  heureux  pour 
avoir  un  caveau  avec  les  qualités  re- 
quises , sans  y mettre  des  tablettes , 
ni  revêtir  les  murs  des  planches,  on 
y place  une  ou  deux  échelles  doti-’ 
hles , plus  ou  moins , suivant  son 


F R U I8i 

étendue  , laissant  des  sentiers  autour  , 
et  sur  lesquelles  , étant  ouvertes , on 
pose  des  planches  bordées  de  lattes , 
d'un  échellcn  à un  autre , et  par  étage, 
et  de  même  d'une  échelle  à l’autre  ; 
de  sorte  que  la  plus  grande  largeur 
des  planches  de  chaque  échelle  se 
trouve  en  bas  , pour  les  fruits  com- 
muns et  en  plus  grande  quantité  , et 
la  moindre  largeur  en  haut  , pour 
les  fruits  les  plus  distingués  : on  a 
soin  de  les  visiier  souvent , pour  6tcr 
à mesure  les  fruits  pourris , et  em- 
porter ceux  qui  sont  mûrs.  . . Quel- 
ques curieux  , quand  ils  ont  de  ma- 
gniiiques  poires  et  de  beaux  raisins 
qu’ils  veulent  conserver  pour  des 
occasions , pa.s.sent  un  fii  au  milieu  de 
la  queue  , dont  ils  couvrent  la  plaie 
et  le  bout  de  la  queue  d'une  goutte 
de  cire  d'Espagne  ; après  quoi  met- 
tant ces  fruits  dans  im  cornet  de  pa- 
pier , ils  font  sortir  ce  fil  par  la 
pointe  du  cornet , pour  les  suspendre 
par  là  , le  cornet  étant  bien  feimé 
par  les  deux  bouts , afin  d’empêcher 
toute  impression  de  .l’air.  >» 

■Cette  expérience  bien  simple 
prouve  d’une  manière  démonstrative 
ce  que  nous  avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  article  , que  l'action  de 
l’air  extérieur  est  le  di.'solvant  des 
corps , et  qu’on  les  conserve  en  in- 
terdisant toute  communication  avec 
lui  ; du  fruit  placé  sous  le  récipient 
d’une  machine  pneumatique  , quand 
on  a fait  le  vide  , s’y  conserve  jus- 
qu’à ce  qu’on  lui  redonne  de  l’air. 

“ Nos  paysans , qui  ont  quelqi^- 
feis  beaucoup  de  fruits  , aux  appro- 
ches des  fortes  gelées  , les  couvrent 
d’une  enveloppe  bien  épaisse  de  re- 
gain , qui  n’a  pas  la  même  odeur  que 
le  foin  ( et  qui  n’est  pas  susceptible  de 
fermenter'  cotnrae  lui  par  l'humi- 
dité) ; ils  le  lab.'ent  lit,  sjilis  y tnu- 
•çher,  jnsqu’aprè.s  les  grandes  gelées 
,iL  les  découvrent  alors,  les  chan-' 
'geiu  de  place  , afin  d’ôter  tous  ceux 
qui  semt  p.ourris.  . . . Les  fruitières 
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de  Paris  les  couvrent  tic  paille  dessus 
et  dessous  dans  les  greniers  ; si  elles 
craignent  la  gelée  , elles  jettent  sur 
Cette  paille  un  drap  mouillé  , qui 
reçoit  la  gelée  , intercepte  l’air  , et 
garantit  le  fruit.  . . . Les  curés  de  la 
campagne  mettent  leurs  plus  beaux 
fruits  de  réserve  dans  leur  armoire 
ou  dans  les  tiroirs  d'une  commode; 
ils  .s’y  conservent  on  ne  peut  mieux  : 
quelques-uns  les  conservent  dans  de 
grandes  boîtes  couvertes  ; ils  y sont 
encore  fort  bien  dans  du  son  , lit  par 
lit , ou  dans  du  regain.  » 

Les  souris  et  les  rats  sont  les  en- 
nemis impitoyables  des  fruits  ; on 
doit  multiplier  dans  le  fruitier  les 
pièges  et  les  appas  destructeurs  , et 
en  faire  la  visite  de  temjrs  à autre 
ainsi  que  du  fruit. 

l'UIE.  {Voyc\  COLOMIIIER.) 

FUMEE,  vapeur  épaisse , aqueuse*, 
saline  , chargée  d’air  injlimmahU 
(►■qyf;  ce  mot  ) qui  s’échappe  des 
corps  en  ignition  ou  fortement 
érhauflés.  La  lumée  est  nuisible  aux 
plantes  qui  sont  p.'rpétuellement  dans 
son  aimo.spbère  , et  elle  devient  très- 
utile  dans  le  cas  de  ^eUes  tardives , 

( l'oyr;  ce  mot  ) qui  attaquent  les 
bouigeons  des  vignes  et  les  arbres  à 
l’époque  de  leur  tleuraison. 

]3ans  un  hiver  pendant  lequel  la 
neige  couvrit  plusieurs  semaines  les 
champs  des  environs  de  Paris  , je 
m’apperçus  qu’elle  n’avoit  pas  sa 
blancheur  éclatante  , quoiqu'elle  n’eût 
encore  éprouvé  aucune  fonte  : cu- 
ri^x  d’en  reconnoilre  la  cause  , je 
goûtai  cette  neige , et  je  lui  trouvai  le 
goût  et  une  légère  odeur  de  fumée  : 
c’étoit  du  cûté  et  plus  loin  que  la 
Salpétrière.  Du  c6té  opposé  , c’est-à- 
dire  , vers  Montmartre , la  neige  étoit 
brillante  , sans  goût  et  sans  odeur. 
Ce  phénomène  tenoit  à la  direction 
du  vent  qui  poussoit  les  fumées  du 
nord  au  sud  , et  la  neige  , en  tombant, 
s’imprégnoit  des  qualités  de  la  fu- 
inée.  ün  ne  doit  pas  conclure  de  ce- 
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fait  que  la  neige  soit  nuisible  à l'aJ 
griculture , parce  qu’on  ne  brûle  que 
du  bois  à Paris  ; mais  il  est  de  fait  no- 
toire que  les  raisins  des  vignes  qui  cou- 
vrent le  coteau  , par  exemple  , de  la 
porte  de  Vai.se  à Lyon  , ceux  de  Gi- 
vors  , etc.  ont  un  goût  et  une  odeur 
de  fumée  , ainsi  que  le  vin  qui  en 
provient , attendu  que  dans  ces  en- 
droits on  brûle  du  charboa  de  terre 
pour  le  service  des  fours  à ckaux  et 
des  verreries.  Je  crois  que  dans  un 
village  où  le  vin  a une  valeur  réelle  , 
soit  par  sa  qualité , soit  par  son  haut 
prix  relativement  à la  consomma- 
tion , on  peut  empêcher  les  entre- 
preneurs de  construire  des  fours , ver- 
reries , etc.  ou  du  moins  , les  forcer  à 
les  établir  sur  des  emplacemens  d’où  la 
fumée  ne  puisse  pas  nuire  et  infecter 
les  productions  du  voisinage  ; sans 
quoi  de  pareils  établissemens  atta- 
queroient  directement  les  propriétés. 
Le  problème  se  réduit  à ceci  : Vaut-il 
mieux  sacrifier  l’entreprise  d’un  par- 
ticulier , que  tous  les  biens  d’une 
communauté  ? 

Fumée.  ( Animaux  pris  de  la  ) 
Mcdecine  vétérinaire.  Lor.sque  , par 
l’imprudence  d’un  bouvier  ou  d’un  ber- 
cer, le  feu  vient  à prendre  dans  une 
etable  où  se  trouvent  rassemblés  des 
bcEufs  et  des  moutons  , ces  animaux 
sont  tout-à-coup  suffoqués  par  la  fu- 
mée, sielleest  abondante,  tandis  qu’ils 
ne  sont  attaqués  que  d’une  toux  vio- 
lente , lorsqu’elle  est  peu  considérable. 
La  fumée  étant  un  composé  d’eau , 
d’acide,  d’huile,  etc.  on  doit  bien  com- 
prendre qu’en  entrant  dans  la  trachée- 
artère  , elle  irrite  et  picote  la  mem- 
brane interne  des  bronches  , en  rétré- 
cit les  parois  , prend  la  place  de  l’air, 
comprime  les  vaisseaux  sanguins  , et 
' occasionne  la  mort. 

Les  animaux  pris  -de  la  fumée  n« 
périssent  donc  que  par  le  défaut  do 
l’air  , et  par  la  pléthore  ou  l’cn- 
gorgement  de*  vaisseaux  pulmo» 
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aairet  ; ils  jettent  ordinairement  le 
tang  par  le  nez. 

Il  est  urgent  de  remédier  à la  toux 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  suffoqués , 
par  la  saignée  à la  veine  jugulaire , si 
c’est  un  cheval  ou  un  bccuf,  et  aux 
veines  de  la  m.^choire , si  c’est  un  mou- 
ton , et  de  répéter  même  la  saignée  ; 
après  quoi  on  donne  à l’animal  des 
lavemens  émolliens  , et  on  lui  fuit  des 
fumigations  de  même  nature.  ( Voyt\ 
Méphitisme.)  iM.  T. 

FU.METERKE.  ( Voyez  pl.  8 du 
tome  ly  , pag.  574)  M.  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  première  section 
de  la  onzième  classe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleurs  de  plusieurs  pièces  , 
irrégulières  , et  de  figure  singulière , 
dont  le  pistil  devient  un  fruit  d’iuie 
seule  loge  , et  il  la  nomme  Fumaria 
offiànarum.  M.  Von  Linné  lui  con- 
serve la  même  dénomination  , et  la 
classe  dans  la  diadelphie  hexandrie. 

_ Fleur  , papilionnacée  , purpu- 
rine , verte  au  sommet  ; B , représente 
la  lèvre  supérieure  ; C , la  fleur 
grossie  laissant  voir  les  étamines  au 
nombre  de  six  , avec  le  pistil  ; D , 
l’espèce  de  tunique  qui  enveloppe 
les  paities  de  la  génération. 

Fruit  E , silicule  membraneuse  qui 
succède  à la  fleur  , et  renferme  une 
graine  sphérique  F. 

Feuilles  , portées  par  d’assez  longs 
pétioles  , ailées , terminées  par  une 
impaire  ; les  folioles  sont  également 
ailées  , et  plusieurs  fois  découpées  , 
leurs  découpures  obtuses. 

Rjcine  A , menue  , peu  fibreuse , 
perpendiculaire  , blanchâtre. 

Port.  Tige  creuse  , lisse , avec  plu- 
sieurs rameaux  anguleux  , opposés 
aux  feuilles , ainsi  que  les  fleurs  qui 
naissent  en  grappes  ; les  feuilles  sont 
placées  alternativement  sur  ks  tiges. 

Lieu.  Les  champs  , les  jardins  ;■  la 
plante  est  annuelle  , et  fleurit  en  mai , 
juin,  juillet,  et  jusqu’à  l’hiYer , sui-' 
vaut  le  climat. 
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Proprie’tds.  Les  auteurs  sont  peu 
d’accord  sur  l’origine  du  nom  de 
cette  plante  ; les  uns  di.sent  qu’elle 
aime  les  terres  fumées  ; d’autres , que 
son  suc  introduit  dans  les  yeux  , y 
cause  de  l’irritation  comme  de  la 
fumée.  Quant  à moi , je  pense  que 
son  nom  vient  réellement  de  sa 
qualité  , relativement  à la  terre , 
attendu  qu’elle  la  fume  ; en  effet , 
pour  peu  que  cette  plante  trouve 
une  terre  convenable  , elle  pousse 
de  longs  et  nombreux  rameaux  qui 
contiennent , au  rapport  de  M.  Adan- 
son  ^ un  vrai  sel  nitreux  , qui  dé- 
crépite au  feu  comme  du  nitre  , 
ainsi  , la  décomposition  de  cette 
plante  rend  à la  terre  beaucoup  plus 
de  principes  qu’elle  n’en  a reçus  d’elle. 
( é'y'.  les  mots  AtTERNER,  Amen- 
dement, Engrais.  ) 

La  fumeterre  est  très-amère  , désa- 
gréable au  gofit  , sans  odeur.  On 
a beaucoup  vanté  le  suc  de  ses  feuilles 
contre  les  dartres , la  gale , la  goutte  , 
sans  aucun  fondement.  On  peut  la 
regarder  comme  stomachique  , utile 
dans  la  jaunisse  essentielle  , lorsque 
l’inflammation  devient  modérée  ; 
dans  les  obstructions  récentes  du 
foie , dans  les  pâles  couleurs.  On 
en  prépare  un  sirop  et  un  extrait  ; 
le  premier  est  employé  dans  les 
mêmes  cas  que  le  suc  ; le  second 
échauffe  et  ne  vaut  pas  le  premier  ; 
son  eau 'distillée  ne  ddfère  en  rien  de 
celle  des  rivières  , des  fontaines.  La 
dose  du  suc  est  depuis  deux  jusqu’à 
uatre  onces  pour  les  hommes  , et 
epuis  six  jusqu’il  huit  pour  les 
animaux.  Si  on  s’en  sert  pour  ces 
derniers  en  infusion  , la  dose  est  de 
deux  poignées  sur  deux  livres  d’eau. 

FUMIER.  ( Voye\  Alterner  , 
Amendement,  Engrais.)  Par  le 
root  strict  de  Fumier , on  entend  la 
paille  qui  a servi  de  litière  aux  che- 
vaux , aux  bœuls  , aux  vaches , aux 
biebû  , etc.  qui  est  mêlée  avec  kus 
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fiente  , imbibée  de  leur  urine  , et 
dont  011  se  sert  pour  fertiliser  les 
terres.  Quelcjnes  écrivains  tiient  du 
mot  Funic'c  loi igiiie de l'umier,  parce 
{[ue  ce  dernier  , étant  amoncelé , 
fume  , et  qae  les  engrais  , propre- 
ment dit,  ne  fument  pas  ; tels  sont 
les  cliaux  , les  marries  , les  mélanges 
de  terre,  etc.  ; quoiqu’il  en  soit  de 
Cette  distinction  , j’appellerai  en  gé- 
néral engrais  et  fumier  , toute  subs- 
tance susceptible  de  fertiliser  la  terre , 
soit  en  divisant  ses  molécules  comme 
le  sable  dans  l’argile  , ou  l’argile 
avec  le  sable  , pour  lui  donner  du 
corps , soit  en  fournissant  une  cer- 
taine quantité  de  sel  , telles  sont  la 
marne  , la  chaux  , la  craie , etc.  ; soit 
en  rendant  à la  . terre  la  vraie  et 
seule  terre  végétale  ou  humus  , qui 
a déjà  servi  à la  charpente  des 
plantes  et  des  animaux  ; soit  enfin 
toutes  les  substances  oléagineuses , 
graisseuses,  et  animales,  quis’unis.'ent 
à l’eau  par  l’intermède  des  sels  , et 
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dans  cette  union  contractent  la  vé- 
ritable qualité  savonneuse  d’où  résul- 
tent la  sève  , la  belle  végétation  , etc. 
ou  qui  détruit  l’organisation  des 
germes  dans  la  terre , des  plantes 
lorsqu’elles  végètent  , lorsqu’un  des 
principes  ccinstituans  , la  sève,  domine 
sur  les  autres  en  trop  grande  abon- 
dance. Ces  assertions  sont  dévelop- 
pées très  au  long  aux  mots  cités 
ci-dessus. 

FUKONCLE.  ( yoyei  Clou.  ) 

FUTAIE.  Arbres  de  tige , venus 
de  brin  , ou  sur  souche , et  qu’on 
laisse  parvenir  à toute  haiitem'  ; on 
les  nomme  demi-futaie  lorsqu’ils  ne 
sont  qu’à  la  moitié  de  la  hauteur. 
( Consulte\  les  articles  BülS  , FoKÉT.) 

FUT.\ILLE.  Sous  cette  dénomi- 
nation générique  on  comprend 
tous  les  vaisseaux  en  bois  , destinés 
à contenir  du  vin  ou  d’autfes  liqueurs. 
( Consulte^  le  mot  TonneaU.  ) 


CAL 

G.\IGNIER.  ( Voye-{  Ardre  de 
Judée.) 

GAINE,  Botanique.  Nom  que 
l’on  a donné  à la  forme  particulière 
de  certaines  parties  des  plantes , 
comme  nu  tube  des  étamines  dans 
les  tleurs  à fleurons  , aux  pétales 
des  fleurs  à fleurons  et  demi  - fleu- 
rons , aux  feuilles  de  quelques  gra- 
minées , etc.  etc.  M.  M. 

GALE  , Médecine  ruralk4» 
Eruption  cutanée  qui  attaque  toutes*' 
les  parties  du  corps  , le  visage  ex- 
cepté , et  dont  le  sii^e  principal  est 
aux  poignets , entre  les  doigts , aux 
cuisses , aux  jarrets  , aux  jambes  et 
aux  mains.  Cette  maladie  se  com- 
munique d’homme  à homme , pai  le  ' 
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simple,  contact  d’un  galeux  ou  des 
linges  et  des  habillemens  quelcon- 
ques qui  ont  servi  à le  vêtir.  Elle 
se  communique  encore  des  animaux 
aux  hommes  , et  des  hommes  aux 
animaux  ; telle  fut  celle  dont  parle 
Tite  Live  , qui  fut  en  même-temps 
épizootique  et  épidémique  à Rome  , 
l’an  4^5  avant  i’ère-chrétienne  ; en 
WeStphalie  à peine  resta  - t - il  un 
nombre  suffisant  de  chats  pour  en 
perpétuer  l’espèce.  Il  des  pays 
» où  la  gale  est  si  familièfi'.^, qu’elle  se 
transmet  de  père  eii.-Jils  ».  et  des 
régions  où  elle  est  endémique  , comme 
en  Italie , en  Corse  , en  Bretagne  , 
en  Franche-Comté , eu  Lorraine,  etc.; 
quelle  en  est  la  véritable  cause  i 
on  l’ignore.  Il  faut  cependant  avouer 
qu’elle  est  moins  commune  dans  ces 
cantons. 
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cantons , depuis  que  le  penple  est 
vStu  plus  proprement , qu’il  change 
lus  souvent  de  linge , et  que  son 
abitatioii  est  tenue  plus  nette  et  plus 
aérée. 

ün  distingue  deux  sortes  de  gales; 
la  première  est  appelée  sèche  ou 
canine  , la  seconde  est  nommée  grosse 
■gale  ou  gale  humide. 

La  première  a été  appelée  sèche 
ou  canine , parce  qu’elle  ne  suppure 
jamais , et  que  les  chiens  y sont 
fort  sujets  ; elle  est  toujours  accom- 
pagnée d’une  démangeaison'  très- 
vive;  ceux  qui  en  sont  attectés  se 
grattent  continuellement , ils  y trou- 
vent même  un  certain  plaisir  ; mais 
pour  l’ordinaire  il  est  de  peu  de 
■durée,  et  à ce  sentiment  voluptueux 
succède  une  douleur  très- forte. 

La  gale  humide  est  celle  oli  les 
cloches  qui  paroissent  sur  la  peau, 
sont  grosses  comme  les  pustules  de 
la  petite  vérole  , et  où  il  se  forme 
des  gerçures  qui  suppurent. 

Outre  ces  deux  diitérences  , on 
peut  distinguer  la  gale  en  érisipé- 
lateuse , quand  elle  approche  de 
l’éi  isipèle  , et  gale  dartreuse  , quand 
elle  ressemble  k la  dartre. 

I.a?s  causes  de  la  gale  sont  externes 
ou  internes  ; dans  les  externes , on 
compte  le  contact  immédiat  d’une 
personne  galeuse , sur  quelque  par- 
tie du  corps  de  celle  qui  ne  l’a  pas; 
■il  n’y  a pas  de  maladie  plus  con-;- 
lagL-use,  et  qui  se  communique  plus 
aisément , soit  en  couchant  avec  une 
qxrsoiine  qui  en  est  attaquée , en 
s’essuyant  les  mains  à la  serviette 
d’un'  galeux , ou  en  s’enveloppant 
dans  ses  dr^s  ; 'tout  contact  la 
communiqué.,  i 

Parmi  le*.-  causes  internes  on 
compte  l’âcreté  des  humeurs , et 
tout  ce  qui  peut  la  déterminer;  telles 
que  l’abus  des  viandes  salées,  épicées» 
et  de  haut  goût , l’usage  des  liqueurs; 
échauffantes  ou  trop  spiritueuses  ; 
a;lle  peut  encore  reconiiol.re  pour 


d À L iSi 

cause*  interne  un  vice  héréditaire 
un  vice  vérolique  ; un  diathèze  scor- 
butique , etc. 

La  gale  esf  une  maladie  , pi  us  in- 
commode que  dangereuse. 

La  gale  sèche  est  plus  rebelle , et 
est  très-difficile  à guérir.  La  gale 
humide  résiste  moins  à un  traitement 
méthodique. 

On  a vu  survenir  les  plus  grands 
maux  d’une  gale  répercutée  ; aussi  on 
ne  doit  pas  se  presser  de  faire  des 
applications  sur  la  pean  : avant  d’en 
venir  aux  frictions , il  cr*nvienc 
d’attaquer  la  cause  qui  l’a  produite  ; 
dans  la  curation  interne  de  la  pie  , 
l’indication  que  l’on  doit  avoir  en 
vue , est  de  corriger  ou  du  moins 
d’adoucir  l’âcreté  du  sang. 

Sous  ce  point  de  vue , on  peut 
commencer  par  les  remèdes  géné- 
raux , la  saignée , et  un  purgatif. 

Après  Cela,  si  la  gale  est  humide, 
{ comme  le  sang  est  sulTisamment 
séreux  ) il  faut  alors  corriger  la  sa- 
lure et  l’àcreté  qui  dominent.  Pour 
cet  effet  on  prescrira  an  malade  l’eau 
de  poulet , ou  l’eau  de  veau  , des 
bouillons  altérans , mucilagineux  et 
adoucissans , préparés  avec  le  cer- 
feuil , les  écrevisses  , la  fumeterre  , 
le  cresson , la  chicorée , la  bour- 
éachs  , un  jeune  poulet , et  quelques 
escargots  de  vignê  : après  rusago 
de  ces  bouillons , celui  du  lait 
d’ânesse  ou  du  petit  lait,  ou  des 
bouillons  de  tortue , ou  de  gre- 
nouilles , continué  pendant  quelque 
temps  , produira  les  effets  les  plus 
salutaires. 

_ Si  la  gale  est  sèche,  il  faut  in- 
sister plus  long  temps  sur  l’usage 
,oes  remèdes  dont  on  vient  de  par- 
ler ; enfin  , les  bains  domestiques 
d’eau  douce  sont  extrêmement  utiles 
pour  humecter  le  sang , et  en  modérer 
la  chaleur  et  l’acrimonie  ,,  pour  laver 
et  relâcher  la  peau , et  en  adoucir 
••les  démangeaisons  ; enfin,  pour  ou- 
vrir les  pores  e£  préparer  l’eiitréé 
Tume  V.  A a 
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aux  topiques  qu’on  doit  employer. 

_ Après  celte  préparation , on  en 
vient  aux  topiques,  dont  le  nombre 
est  infuii  ; il  est  inutUe  de  rappeler 
ici  les  dilférentcs  préparations  que 
chaque  auteur  a proposées  ; nous 
nous  contenterons  d’indiquer  seule- 
ment celles  qui  sont  le  plus  usitées , 
le  plus  communes  , et  qui  réussissent 
le  mieux , telles  que  ronguent  citrin 
dont  on  se  Iretle  les  aines  et  les 
jointures  devant  un  petit  feu  clair  , 
avant  do  se  coucher;  il  sulTit  qu’on 
s’en  frotte  trois  fois  pendant  trois 
jours  consécutifs  pour  en  être  dé- 
batra'sé  ; mais  il  faut  avoir  le  soin 
de  faire  porter  la  chemise  galeuse 
nuit  et  jour  ; la  dose  de  l’onguent 
citrin  est  depuis  deux  drachmes  jiis- 
j’ii  demi  - once  , et  même  six 
rathmes  chaque  fois. 

Un  autre  remède  qui  a du  suc- 
cès , tst  une  décoction  légère  des 
feuilles  de  tabac  dans  le  vin  blanc  , 
dont  on  itiive  chaudement  les  en- 
droits li  s plus  galeux. 

Le  sel  ammcniac  , dont  on  mêle 
■une  partie  sur  huit  de  savon  de 
Venise , où  l'on  ajoute  une  suffisante 
quantité  d’huile  d’amandes  douces  , 
pour  en  faire  un  onguent  ou  lini- 
tuent. 

Ix-s  galeux , pendant  le  temps  des 
frictions  ^ doivent  se  tenir  chaude- 
jnent , éviter  ks  intempéries  de 
l’air  qui  pourroit  réperaiter  la 
gale  ; on  a vu  beaucoup  de  per- 
sonnes galeuses  mourir  de  mort 
subite  , pour  s’être  exposées  au  trop 
grand  froid  ; j’ai  vu  un  capitaine  de 
vaisseau  mourir  d’apoplexie  par  la 
répercussion  de  la  gale. 

Il  faut , au  contraire,  aider  la  nature 
en  favorisant  la  liaiispiration  je  ne 
saurois  assez  recommander  l’usage 
de  la  racine  de  /ur  lane  dans  cette 
ma’adie , et  sur-tout  dans  le  temps 
ou  il  faut  exciter  , ou  soutenir  cette 
fonction  si  nécessaire  à l'éconoiuie 
animale. 
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La  racine  de  celte  plante , outre 
sa  vertu  diaphoréiique , est  dépu- 
rative , et  on  la  prescrit  jusqu’à  une 
once  pour  chaque  livre  du  décoction, 
et  sèche,  la  dose  est  d’une  demi-once 
pour  la  même  quantité  d’eau. 

Quand  les  malades  ont  fini  leur 
traitement , il  convient  de  les  laver 
dans  un  bain  d’eau  tiède , où  l’on 
dissoudra  du  savon  avec  du  son 
mouillé  dans  cette  même  eau  ; on 
essuie  bien  leur  corps , et  on  les 
fait  changer  de  linge  ; on  doit  alors 
rejeter  les  hardes  dont  ils  se  servuieiit 
pendant  le  traitement.  A.  A.M. 

Gale  des  akîmaux  domesti- 
ques , MtJecine  fifirinaire. 

1.  Tous  les  animaux  domestiques 
sont  sujets  à la  gale  ; mais  celui  de 
tous  qui  y est  le  p!tw  exposé,  et 
en  qui  cette  maladie  est  la  plus  opi- 
niâtre , c'est  le  chien  ; le  mouton  y 
est  aussi  très  sujet , ainsi  que  le  boeuf, 
le  bouc  et  le  cochon.  Les  causes  en 
sont  les  mêmes  que  Celle  dê  la  gale 
du  cheval. 

IL  La  gale  des  chiens  est  d'autant 

Îilus  rebelle  qu’elle  est  plus  ancienne; 
e dos  est  ordinairement  la  pat  de 
qui  en  est  le  siège  ; celle  qui  affecte 
le  bord  des  oreilles  est  encore  plus 
opiniâtre,  et  si-  on  ne  s’oppose  à 
l'action  des  ongles  de  l’animal  sur 
la  partie  malade . le  virus  s’étend  , 
ronge  et  corrode  la  peau  et  les  car- 
tilages , comme  le  feroit  uu  véri- 
table chancre.  ( Voyr\  Chancre  ) 
III.  La  gale,  au  surplus  , de  tous 
ces  animaux , se  guérit  plus  facile- 
ment en  été  qu’en  hiver , plus  com- 
Fsodément  et  plus  facilement  dans 
hs^ys  tempérés  que  dans  ceux  du 
midi  et  du  nord  ; elle  est  plus  rebelle 
dans  les  terrains  bas  et  marécageux 
que  dans  les  lieux  élevés  et  secs  ; 
plus  dangereuse  et  plus  difficile  à. 
guérir  dans  les  tempéramens  bi- 
lieux et  phlegmatii|ues , que  dans 
les  tempéramens  sangodis , eic^ 


V 


Digitized  by  Google 


CAL 

Soins  ft  régime.  La  nourriture  sera 
en  proportion  de  l’ctat  actutl  dej 
animaux  ; celle  des  bœufs  qui  seront 
maigres  , sera  donc  de  nature  à les 
restaurer;  IVau  blanchie  par  le  son 
ou  la  farine  de  froment , l’orge  puée 
et  macérée  dans  l’eau  , le  meilleur 
foin  , la  meilleure  paille , et  une  lé- 
Eére  quantité  d’avoine  bien  nette  , 
leur  seront  donnés  en  proportion 
de  leur  taille , de  leur  appétit  et  de 
leur  maigreur  ; on  la  diminuera  au 
contraire  à ceux  qui  seront  en  bon 
état , elle  pourra  être  la  môme  que 
celle  dont  ils  faisoint  précédemment 
usage , si  elle  est  saine  et  bien  récoltée. 
Quant  à ceux  qui  seront  trop  gras 
let  dans  l’obésité , leur  nourriture 
sera  composée  d’eau  nitrée  , de  paille 
et  d’avoine  en  petite  quantité , les 
bœufs  qui  pourront  aller  aux  champs 
seront  conduits  do  prétéreiice  sur 
les  terrains  secs  et  élevés  ; ils  seront 
abreuvés  de  l’eau  la  plus  claire  et  la 
plus  pure  possible  ; on  aura  les  mêmes 
soins  pour  les  moutons , la  chèvre 
et  le  bouc. 

Le  coclion  sera  nourri  avec  des 
alimens  sains , tels  que  le  gland  , 
l’orge  cuite , etc.  l’eau  qu’il  boira  sera 
limpide  et  renouvelée  souvent. 

La  nourriture  que  l’on  donnera  au 
chien  sera  la  chair  crue  très-fraiche , 
le  pain  sec  et  l’eau  pure  ; les  pro- 
portions de  Ces  alimens  seront  tou- 
jours relatives  à la  force  des  sujets 
et  à l’état  d’embonpoint  ou  de  mai- 
greur ; on  donnera  aux  chiens  vora- 
ces , de  gros  os , autour  desquels  on 
aura  laissé  un  peu  de  viande. 

Il  faut  tenir  les  bœufs  couvert» 
et  à l’abri  du'  contact  de  tou^iit 
froid , et  s’opposer  à ce  qu’ils  ne 

fiortent  les  dents  sur  les  parties  raa- 
ades , et  n’atteignent  les  corps 
voisins  pour  se  frotter  ; enfin , on  ne 
doit  pas  omettre  que  les  couver- 
tures , la  litière , et  généralement 
tout  ce  qui  les  entoure , doit  être 
oettoyé  , lavé  et  renouyclé  souvent  ; 
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on  mettra  des  muserolles  aux  chiens 
qui  en  seront  susceptibles  , pour  les- 
empécluT  de  se  lécher  , de  se  mor- 
dre , etc. 

Cette  maladie  étant  au  surplus 
contagieuse  , la  première  attention  est 
de  séparer  les  animaux  sains  des  mala- 
tb'S  ; on  doit  bien  concevoir  que  la 
poussière  qui  s’élève  des  bœufs  affectés 
de  la  gale  , que  l’On  brosse  et  que  l’on 
étrille,  pouvant  tomber  sur  Us  sains, 
les  premiers  doivent  être  pansés  dan» 
des  lieux  très- éloignés  des  seconds. 

Traitement  externe  ou  local.  Tou» 
les  animaux  doivent  être  tenus  dans 
la  plus  grande  propreté , la  gale 
étant  une  maladie  qui  tend  à infecter 
la  masse  des  humeurs , on  ne  sau- 
roit  donc  tro^  en  favoriser  la  sortie. 
Quant  aux  grosses  bêtes  à cornes , 

Îiar  le  pansement  de  la  main  , par 
es  lotions  et  fomentations  émollien- 
tes , N. s I.  ( Voye^  les  formules 
médicinales  , à la  hn  de  cet  article.) 
au  moyen  desquelles  on  lavera  for- 
tement et  pendant  long- temps  les 

fiarties  des  tégumens  tuméfiées  , apiès 
es  avoir  bien  bouchonnes  et  étrillés 
à fond.  On  se  sert  pour  les  bœufs 
d’un  gros  mâcheler-  très-rabotteux  , 
à la  laveur  duquel  on  frotte  et  racle 
fortement  les  endroit»  endommagés 
par  le  virus.  On  répète  ces  opéra- 
tions matin  et  soir;  mais  si  la  gale 
est  plus  incommode , et  que  l’ani- 
nial  soit  très  - avide  de  se  gratter  , 
on  ‘ la  répète  plus  souvent , on  est 
même  quelquefois  forcé  d’excorier 
les  tégumens , à force  de  passer  l’é- 
trille , à l’effet  de  faire  cesser  le 
prurit;  en  ce  cas  pn  maintient  de» 
compresses  imbibées  de  décoctions 
mucilagineuses  et  calmantes  ( N.°  a.  ) 
pour  appaiser  la  douleur  et  l’inflam- 
mation qui  suivent  un  frottement 
aussi  long  - temps  continué  ; on  re- 
nouvelle les  compresses  souvent  , 
et  on  les  maintient  sur  les  parties 
galeuses  constamment  imbibées  de 
cette  liqueur  tiède.  1 
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Lorsque  la  gale  n’affecte  que  let 
extrémités , on  se  contente  de  les 
brosser  et  bouchonner , de  les  faire 
tremper  dans  un  baquet  ou  un  seau 
rempli  de  décoction  émolliente  d’une 
ch.'iltur  un  peu  plus  que  tiède. 

Les  moutons  seront  tondus , le 
sacrifice  de  la  laine  est  indispfiisablo. 
On  doit  d’autant  moins  hésiter  à 
le  faire , que  la  laine  des  parties 
affectées  de  la  gale  tombe  toujours 
spentanément.  Au  lieu  de  frotter 
leur  peau  avec  un  tesson  ou  un  mor- 
ceau de  brique  , orr  se  servira  du 
grattoir  iniaginé  par  le  célèbre 
M.  Laal'cnton  ; c’est  une  sorte  de  bis- 
touri dont  la  pointe  est  à deux  tran- 
fhars  et  sert  de  lancette;  le  manche 
est  tcrnnr.é  par  iiiie  liiine  d’os  ou 
d'ivoire  , qui  fait  un  grattoir  ; ensuite 
on  onctionnera  les  endroits  galeux 
avec  le  beurre  frais  ou  l’onguent 
populeum.  Les  bergers  se  servent 
crdinaiirment  du  goudron  , de  l'huile 
de  cade , de  la  dissolution  de  vitriol 
vert , etc. , mais  ces  topiques  employés 
seuls  , répercutent  la  gale  , et  ne  la 
guérissent  qu’en  apparence , la  ma- 
ladie change  de  face  , et  se  convertit 
presque  toujours-  en  d’autres  plus 
sérieuses  , k moins  que  las  animaux 
guéris  par  cette  inéihode  ne  soient 
vendus  promptement  au  boucher , 
ainsi  qu’il  n’arrive  que  trop  souvent  ; 
d’ailleurs  , l’expérience  prouve  que 
l'huile  de  cade , et  les  ^dissolutions 
des  sels  , sont  çohtrarfes  d»  l’état  de 
la  peau  galeuse  , en  ce  qu’iU  «tug- 
inentent  et  font  durer  son  épaissis- 
sement, sa  sécheresse  et  sa  dureté, 
qu’ils  nuisent  par  cet  effet  à l’ac- 
, - crois -ciwnt  et  aux  bonnes  qualités 
de  lalaii»;  qu’au  surplus  , l’huijeda 
cade  ddhne  à la  laine  des  Icintes.. 
roussî-.s  et  noirAtres  qui  la  gAtuit-, 
et  quelle  lui  communique  une  mau- 
vaise odciir  qui  reste  dans  la  toi-.on. 
après  la  tonte.  v' 

On  - coupera  la  soie  du  corhea 
sur  tous  les  endroits  galeux , on  les 
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frottera  avec  le  mâchefer  dont  nom 
avons  déjà  parlé  , et  on  les  onction- 
nera ainsi  qu’il  est  prescrit  pour  les 
moutons. 

On  fera  la  même  chose  k l’égard 
du  chien  , du  bouc  et  de  la  chèvre.' 
Cependant  on  a observé  que  ces" 
animaux , <l’un  tempérament  plus" 
vif  et  plus  irritable , se  trouvoients 
très-biui  d’un  bain  tiède,  fait  d’une- 
décoction  de  son  que  l’on  fait  pren- 
dre aux  chiens  sur-tout , deux  fois- 
par  jour , et  .«i  la  démangeaison  tsr 
très-considérable , le  bain  sera  com- 
posé d’une  décoction  de  pavot  , ou: 
d’une  infusion  de  Heurs  de  coque- 
licot. 

Trjitrmfnt  interne.  On  ne  doit 
avoir  recours  a celui-ci  que  lorsque 
la  gale  est  des  plus  rebelles  et  a 
échoué  contre  les  topiques  que  nous 
venons  d’indiquer. 

Après  deux  ou  trois  jnors  du  ré- 
gime ci-dessus  prescrit , il  faut  saigner 
le  bœuf  ; on  ne  répétera  pas  cc-tte- 
opération  , k moins  qu'd  ne  survienne- 
quelque  accident  : on  lui  fera  pren- 
dre, trois  fois  le  jour,  un  breuvage- 
composé  des  substances  délayantes  et 
tempérantes  ( N.®  3.  ) ; outre  les  breu- 
vages , on  donnera  trois  lavement 
émolliens  ( N."  4.  ) par  jour:  on  con- 
tinuera ce  traitement  pendant  quatre' 
à cinq  jours,  c’est-k- dire  , jusqu’à- 
ce  que  le  ventre  soit  libre  , que  le? 
sympiéimes  inllammatoires  qui  ac- 
; compagnent  ordinairement  la  m!c  , et 
une  .partie  du  prurit  soient  dissipés. 
On  mellra  ensuite  les  animaux  k l’u- 
sage des  breuvages  et  bobs  dépura- 
toircs  (N.®  5.) , pendant  l’çspace  djj 
quatre  ft  .^jnq  jours  ; on  revigi^ra  ’à 
l'aniploi  dt-s  breuvages  tempêtons  et 
'tlélayanif  (-^.^'3.  ) , pendünt  trois  à 
) quatre  joVu-s.  Après  ce  femiis  écoulé  , 
pc*d.-mt  lequel  on  n’aura  rien  né- 
gligé de  tout  ce  qui  est  prescrit  pour 
le  régime  , lei  Soins  et  le  Iraiferaenc 
local,  les  parties  des  téguuieiis  qui 
(tiuiit  aü'eciécs'.tiu  virus  de  la  gale-. 
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«eront  inJubitablempnt  souples , fie-  bes  des  boeufs  seront  bassinées  avec 
zibles  , et  même  dépouillées  de  celte  de  IVaii  végéto-minérale  (N.'’  lo.  ) ; 
sensation  prurigineuse  qui  se  dissipe  elle  sera  employée  chaude  , et  les  lo- 
la  dernière  ; tel  est  le  moment  à saisir  tioiis  seront  rencuveltts  et  répétées 
pour  employer  à l’extérieur  les  to-  en  proportion  que  les  démangeaisons 

Îiiqpes  antipsoriques  proprement  dits  ; seront  plus  grandes  ; mais , nous  le 
'onguent  mercuriel  préparé  , ainsi  répétons  , les  topiques  ne  doivent 
qu’il  est  formulé  ( N.**  7.  ) , sera  ap-  être  mis  en  usage  que  lorsque  les 
pliqué  en  friction  de  la  manière  sui-  parties  seront  bien  assouplies  et  re- 
vante : _ liichces. 

En  supposant  qu’un  bontf  de  On  sait  qua  le  mercure  donné  in- 
forte espèce  ait  de  la  gale  sur  toute  téricureincr.t  , ou  appli  |'  é à l’t  xté- 
la  suiface  du  corps  , la  dose  pour  rieur  , porte  aux  glandes  salirairos  ; 
chaque  friction  sera  de  deux  gros  , cet  ellet  est  encore  plus  marqué  dans 
et  les  flirtions  seront  répétées  tous  les  animrfVix  que  dans  l’Iiomme  ; ainsi 
les  jours  dans  l’ordre  suivant  : l’on  doit  user  de  précautions  ; cer 

Les  premières  se  feront  sur  la  tête , accident  se  manifeste  par  l’inflamma- 
le  poil  a)  ant  été  coupé  très-près  , tion  et  la  tuméfaction  de  l’arrière- 

ensuite  sur  l’encolure  , le  dos  , ainsi  bouche  , par  l’engorgement  des  glan- 

de suite  jusqu’aux  extrémités,  sans  des  parotides  ; l’anima!  salive , lares- 
oraettre  aucune  des  parties  aflectées  piration  est  gênée  , et  la  déglutitioti 
du  virus.  est  interrempue.  Il  est  urgent  <lo  re- 

^lênie  chose  s’observera  à l’égard  médier  à cet  événement.  Dès  i'appa- 
des  petits  animaux  ; les  chiens  se-  rition  des  premiers  symptômes  , 0:1 

ront  ceux  qui  exigent  la  plus  légère  doit  supprimer  toute  friction  , ôter 

dose  de  cet  onguent;  elle  sera  d’uti  l’onguent  mis  précédemment  , lavtc 
gros  tous  les  trois  jours  ; l’ordre  des  à fond  toutes  les  parties  avec  une 
frictions  sera  le  même  que  pour  les  décoction  de  son  , injecter  dans  la 
autres  animaux.  _ bouche  de  l'animal  une  décoction 

Qt  onguent  a pr-u  d’effet  sur  la  d’orge  miellée  et  camphrée  (N. " ri.), 
peau  des  moutons  et  des  cochons  , réitérer  les  iitjeclioiis  toutes  l-:s  heu- 

et  ne  réussit  bien  que  sur  les  parties  res  , et  en  faire  avaler  le  plus  qu'il 

dépouillées  de  laine  et  de  soie  ; on  sera  possible  ; si  elles  sont  insuOi-  ' 
peut  l’employer  à la  dose  d’un  gros  , santés  , on  aura  recours  il  la  saignée  , 
ft  dans  le  cas  de  son  insuffisance  , aux  lavemens  et  breuvages  )nrrga- 
cn  aura  recours  à celui  décrit  (N. “ 8.),  tifs  ( N.°*  13  et  i3.  ) , et  si  les  acci-  ‘ 
dans  lequel  entre  le  sublimé;  lésait- ■■►dens  .sont  encore  plus  prcs.sans  , que 
1res  parties  affectées  de  la  gglf  serpfit  1»  pèspiration’  soit  très  - l.iliorieuse  , 
lotionées  et  bassinées  avec  la  li<itwur  il  n'y,a  pas  de  temps  à perdre  , il  faut 
antipsoriqite  , formulée  (N.®  );  procéder  à l’opéiatloii  de  la  bioii- 

elle  sera  très- chaude  ; il_  suffit  qu’elle  choromie  ; ( EsQL’lNANCTft  , 

fie  brûle  pas.  ••  . ph  il  est  fait  mention  de  cette  opé- 

On  se^servira  encoriê'-oe  cette  li-  ration)  mais  il  est  rarg  d’être  forcé 

cjueur  sur-  les  parties  dis  tégumnis  d’y  avoir  recours  , sàr-toi;t  si  l’on 
ries  breufs  dont  la  gale  anroit  résisii  a été  attentif , et  si  l’on  a.  rais  à temps 
aux  frictions  tnercurielles  i PsSfJb-  en  nsage  les  moyens  indiqués, 
tiens  firent  renouvelées  rnatin- et ''  Ouaiit  aux  ulcères  psoiiqucs  qui 
joft- , et  seront  continuées  jusqu’à  en-  affectent  les  carlilag-s  des  oreilles  de.s 
lière_  cessation  du  prurit.  “ chien.s  braques  et  courans  , nn  doit  , 

Lés  simples  diTOaiigcfaiions  des  jam-  les  parties  ayant  àé  bien  détmué- 
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fiojs , lî3  amp'jrer  à quelques  ligne» 
(lu  bord  de  la  plaie  , et  tenir  les 
parties  opérées  dans  une  espèce  de 
Lésuin  propre  à les  renfermer  , après 
avoir  été  enveloppées  do  pluma- 
ceaux  chargés  d’onguent  mercuriel  ; 
( N.“  14.  ) e»i  renouvelle  le  panse- 
ment tous  les  jours  , jusqu’à  pailaite 
guérison  : tiiOiao  opération  à l’égard 
de  la  queue  ; lorsque  celte  partie  est 
affectée  , on  l’eiiveloppo  de  mime  , 
mais  on  place  de  plut  un  cerceau 
léger  , que  l’on  garnit  d’une  toile  , 
laquelle  est  percée  pour  laisser  passer 
la  tète  du  chien , loger  le  col  è on  fixe  le 
cerceau  à ceîto  partie  ; son  étendue 
s’oppose  à ce  que  l’anim.il  ne  puisse  at- 
teindre sa  queue  avec  les  délits  , ce  qui 
taciliie  infiniment  la  cure  ; du  reste  , 
le  cerceau  étant  très-léger  , ne  s’op- 
pose‘pas  à ce  que  l’animal  ne  se 
promène  , ne  boive  , no  mange  , etc. 

Les  animaux  qui  feront  usage  des 
frictions  mercurielles  , auront  des 
breuvages  dépuratoires  ; ( N “ 5.  ) 
on  les  purgera  de  temps  en  temps 
avec  la  formule  ( N.®  1 3.) , et  ces  pur- 
gatifs seront  donnés  de  préférence  aux 
chiens  , chez  lesquels  la  gale  est  tou- 
jours très-rebelle  : il  en  sera  de  même 
de  ceux  pour  lesquels  on  sera  obligé 
d’avoir  recours  aux  lotiont  antipso- 
riques  ( N.°  9.  ).  Ces  lotions  étant 
toutes  plus  ou  moins  répercussives  , 
on  doit  prévenir  les  effets  qui  resuU 
teroient  de  la’rentrée  de  la  gale  , par 
un  ou  deux  purgatifs  (N.“  i3.  ) , 
ainsi  que  par  des  lavemens  de  la 
même  nature  (N.“  ta.  ) , et  par  l’u- 
sage  des  sudorifiques  ( N.®  » 3 ) , pen- 
dant l’emploi  de  ces  topiques  et 
dans  ri.utervalle  des  purgatifs. 

Tel  est  l’ordre  du  traitement  gé- 
néral que  l’on  doit  suivre  pour  la 
destruction  de  la  gale  des  animaux 
qui  font  le  sujet  do  cet  article  ; il  est 

firéfcrable  à tous  les  topiques  que 
'on  a employés  jusqu’à  présent  ; 
tous  ces  remèdes  peuvent , à la  vé- 
xité  f arrêter  les  gales  récentes  ; mais 
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la  somme  des  maux  qu’une  guérison 
aussi  prématurée  fait  naître  est  d’une 
conséquence  infiniment  plus  grande 
que  la  maladie  que  l’on  vient  de  dissi- 
per. J'ai  vu  une  mule  périr  à la  suite 
d’une  gale  rentrée  par  l’emploi  des-  lo- 
tions où  entroit  l’arsenic  ; le  pouiAon 
fut  le  viscère  qui  me  parut  avoir  souf- 
fert le  plus  de  l’action  de  ce  minéral. 

Formules  M/dicinsltt, 

N.®  I.  Fomentation  dmollientt.  Pre- 
nez feuilles  de  mauve  , de  violette 
et  d’épinards  • de  chaque  deux  fortes 
poignées  ; faites  bouillir  dans  trois  pin- 
tes d’eau  commune  jusqu’à  ce  que  ces 
végétaux  soient  cuits  ; coulez  et  faites 
usage  de  cette  liqueur  étant  encore 
chaude  et  non  brûlante , pour  laver  et 
fomenter  ainsi  qu’il  est  dit  ci-dessus. 

N.®  2.  Fomentation  muciUcineus* 
et  calmante.  Prenez  racines  d’alihéa 
coupées  par  tranches  , quatre  onces  ; 
graines  de  lin , une  poignée  ; fleurs 
lie  coquelicot , deux  poignées  ; faites 
bouillir  dans  même  quantité  d’eaii 
que  ci-dessus. 

N.  3.  Breuvage  délayant  et  tem- 
pérant. Prenez  décoction  de  la  for- 
mule (N.®  I.)  , une  pinte  ; ajoutez 
sel  de  nitre  , une  once  ; tartre 
de  vin  , deux  onces  : faites  bouillir 
jusqu’à  ce  que  ce  dernier  soit  dis- 
sous , et  donnez-en  une  seule  dosa 
pour  un  breuvage  aux  grands  ani- 
maux ; un  quart  de  dose  suffira  pour 
le  mouton  , la  chèvre  , le  cochon  , 
et  le  chien  de  la  forte  espèce. 

N.®  4.  Lavement  émollient.  Prenez 
une  pinte  de  décoction  (N.®i.); 
ajoutez  huila  d’olive  , une  once  ; 
miel , deux  onceîûj;  ^et  dphjiez  pour  ' - 
un  lavement  au  bœuf. 

N.®  5.  Breuvage dt'puratoire.  Prenez 
fnmeterre  , deux  poignées  ; racines 
de  patience  et  d’aunèe  coupées  par 
tranches  , de  chaque  une  once  ; faites 
bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  coro-r 
mune  , jusqu’à  la  réduction  d’un 
quart  ; retkez  du  feu  ; ajoutez  sel 
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imiinbniac  une  once  ; laissez  rtfroi- 
dii'  ; donnez  à la  dose  du  breuvage 
(N.®  3.) , après  avoir  fait  avaler  k 
bol  suivant. 

N.“  C.  Bel  depurateire.  Prenez 
fleurs  de  soufre  , une  once  ; mercure 
doux  , deux  gros  ; antimoine  diapho- 
rélique  non  lavé  , quatre  gros  ; miel 
commun  , sullisante  quantité  pour  in- 
corporer ces  substances  ; et  en  faire 
un  bol  que  vous  donnerez  le  matin  , 
l’animal  étant  à jeun. 

La  dose  de  ce  bol  est  fixée  pour 
les  beeufs  de  la  foite  espèce  ; elle 
sera  réduite  eu  propoition  de  leur 
espèce  et  de  leur  taille  ; le  mercure 
doux  sera  supprimé  pour  les  chiens 
et  les  moutons  ; la  tleur  de  soufre 
peut  leur  être  donnée  jusqu’à  trois 
gros  , et  l'antimoine  diaphoréticjue  , 
d’un  à deux  gros  et  demi  ; cette  dose 
sera  diminuée  en  proportion  de  la 
fui  blesse  des  animaux. 

N.“  7.  Ongurnt  mercuriel.  Prenez 
mercure  coulant  , graisse  de  porc  , 
parties  égales  ; mettez  dans  un  mor- 
• lier  de  marbre  ou  de  fer  ; triturez  à 
l’aide  d’un  pilon  de  buis  ou  de  fer, 
le  mercure  avec  un  peu  de  téré- 
benthine , jusqu’à  ce  qu’il  soit  par- 
faitement divisé  ; on  reconnoît  que 
la  division  est  parfaite  , lorsqu’en 

Îirenant  un  peu  de  mélange  , et  en 
e frottant  sur  la  main  , on  n’apper- 
çoit  plus  des  globules  ; alors  on  ajoute 
peu  à peu  la  graisse  que  l’on  a fon- 
due à une  douce  chaleur , et  on 
triture  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parfai- 
tement refroidie. 

N.®.  8.  Prenez  onguent  mercuriel 
* ci-dessus  ,'.dcrai-livi'e  ; huile  de  lau- 
• ^lier  , quatre  onceg  ; fleurs  de  soufre, 
trois  onces;  sublimé  corrosif  en  pou- 
''  dre  très-line  , deinUunce  : méleZ  le 
tout  ensemble  en  broyant  exacte- 
ment dans  un  mortier  de  marbre 
avec  un  pilon  de  bois.  Si  ce  mé- 
lange avoit  trop  de  consistance , ajou- 
tez quelques  gouttes  d’huile  d’olive  , 
eu  du  sain-doux  , ou  du  beurre  lrai.s.> 
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N.®  9.  Lotion  antipsortqne.  Prenez 
urine  humaine  , trois  pintes  ; lait  de 
vache  , une  pinte  ; tabac  en  feuilles  , 
quatre  onces  : faites  bouillir  à petit  feu 
dans  un  vase  de  îcne , pendant  quinze  , 
à vingt  minutes  ; relirez  du  feu , laissez 
infuser et  conservez  pour  l’usage.  * 

Celte  liqueur  se  conserve  sept  k 
huit  jours  en  hiver  , quatre  en  été  ; 
on  l’emploie  chaude  : les  feuilles  de 
ubac  servent  d’éponge  ; on  a swn  de 
les  remettre  dans  la  liqueur  après 
s’en  être  servi. 

N.®  io.  lùiu  re'ge'ta-min&ule.  Pre- 
nez eau  commune  la  plus  pure  pos- 
sible , huit  livres  ou  quatre  pintes  ; ' 
extrait  de  Saturne  , une  once  ; eau- 
de-vie  , quatre  onces  : battez  et  agitez 
ces  liqueurs  ensemble  ; elles  blan- 
chiront comme  du  lait  f i ). 


(1)  jM.  Bniziur,  qui  nous  a fourni , et 
qui  continue  à nous  envoyer  d'excellens 
articles  relatifs  à la  Mctiocino  Vétérinaire , . 
a vu  (lue  l'on  employait  tr<'s-fri:t|uem- 
ment  dans  les  campagnes  , suit  pour  les 
hommes  , soit  pour  los  animaux , la 
litliarge  dissoute  pur  lu  vinaigre  ; d’où 
résulte  l'exirate  de  sarurne  , ou  leau  vêgèro* 
Bitnèrale  de  M.  Goulard  , lorsque  cet  ex- 
trait est  étendu  dans  beaucoup  d'eau. 

M.  Goulard  , dans  son  Tmirt  des  effets  des 
Préparations  du  Plomb  conseille  cuuuuâ 
topique  l'eau  blanchie  par  l’extrait  (I9 
satiirna , et  quatre  ou  cinq  jours  apfés  ,’  * ' 

lorsque  l’éruption  est  finie  , d'ajouter 
dcini-once  de  sel  marin  i deux  livres  do 
la  même  eau  , et  continuer  d’en  laver  les 
parties  affectées  do  la  gale.  La  gale  hii- 
mido  et  canins  , continue  M.  Goulard  , 
s’craiiouissent  dans  l’espace  de  dix  jours 
p.ir  ce  seul  rométio  ^ qui  ne  cause  nr 
puanteur  ni  danger.  ' 

Ce  remède , devenu’nnpeùtropfamfTier’ 
entre  les  mains  des  maréchaux  et  des 
chirurgiens  de  campagne  , exige  une  sin- 
gulière attention  , parce  qu’il  peut  réper- 
cuter l‘hiim<nir,'Ct  CTiisor  les  plus  grands 
désordres.  Deux  ou  trois  eicnudos  pris 
dans  les  ouvrages  du  docteur  Percival  , 
seront  la  preuve  la  plus  démonstrative  de 
la  rârconspoclion  que  ce  topique  exige. 

Un  jeune  hvmme  qui  avoir  i l’épinî  du 
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N.°  II.  Orge  mirlU'e  et  camphrée . 
Prenez  orge  entière  , une  bonne 
poignée  ; laites  bouillir  pendant  un 
({uart  d'heure  dutis  quatre  pintes  d’eau 
commune  ; coulez  : ajoutez  miel 
commun  , demi-livre  ; eau-de-vie 
camphrée,  doux  onces.. 

N."  12.  Laiemait purgatif.  Prenez 
séné  , trois  onces  ; jetez  dans  eau 
bouillante  , une  pinte  ; laissez  infuser 
(leux  heures  ; coulez  : ajoutez  sel  com- 
mun , deux  onces  ; laites  dissoudre,  et 
donnez  pour  un  lavement  au  boeuf. 

N.°  i3.  Jireufdge  purgatif.  Prenez 
aioès  , une  once  et  demie  ; vinaigre 
tartarisé  , quatre  onces  ; miel  com- 
mun , trois  onces  : mêlez  , broyez  , 
et  donnez  en  une  seule  dose  le  ma- 
tin , l’animai  étant  i jeun  , et  n’ayant 
pas  eu  à souper  la  veille  ; faites  pren- 
dre par  dessus  quelques  cornées  d'eau 
'commune. 

Cette  dose  est  pour  les  boeufs  et 
vaches  de  la  granae  taille  ; on  aura 
à la  diminuer  d’un  quart  pour  ceux 
ü’uiie  taille  moyenne  , et  de  moitié 
pour  le.s  petits. 

Pour  les  moutons  , les  cochons  , 
les  boucs  et  les  chiens  de  la  forte 
espèce  , prenez  aloès  un  gros  ; vi- 
naigre tartarisé  , demi -once;  miel. 


dos  ujic  tumeur  qui  avoir  résisté  à tous  les 
topiques,  eut  iccoun  à l'extrait  de  Saturne; 
quelques  heures  après  il  eut  Ha  violentes 
coliques , et  des  crampes  aux  extrémités.... 
Un  appliqua  sur  les  contusions  d'uns 
iemme  inuvcrsée  par  une  voilure  , de 
l'extrait  (le  Saturne;  elle  eut  des  spasmes 
d'çstomac  et  des  optiques  violentes.... 
Ün  homme  avoil  i la  jambe  un  ulcéré 
censiilürablo  ; il  lut  lave  plusieurs  fois 
avec  l'eau  vcgclo-ininérale  , quatre  jours 
après  il  fut  atteint  (le  coliques  et  de 

paralysie  dans  les  membres Qae 

d'exemjiles  pareils  on  pourroit  citer  I 
TS 'employez  donc  jamais  ni  l'extrait  de 
Saturne  , ni  l'eau  végeto- minera  le  que 
sur  la  fin  do  ta  maladie  , et  encore  faut-il 
ovuir  fait  précéder  les  remedes  généraux 
«r  internes.  . j 
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une  once  : mêlez , broyez , et  donnez 
comme  ci-dessus.  On  diminuera  en- 
core la  dose  pour  ceux  d’une  taille 
moyenne  , et  ainsi  en  proportion 
pour  les  petits  et  les  plus  foibles. 

Manière  de  faire  Ir  finaigre  tartarisi. 
Prenez  sel  de  potasse,  deux  onces; 
eau  commune  , quatre  onces  : faites 
dissoudre  et  filtrez  , vous  aurez  l’eau 
alcaline  : ajoutez  à cette  eau , vi- 
naigre , une  livre  et  demie  ; vous 
aurez  le  vinaigre  tartarisé , ou  terre 
foliée  de  tartre  liquide. 

N.“  14.  Prenez  onguent  mercuriel 
{N._“  7.)  , quatre  onces;  huile  de 
laurier  , deux  onces  ; fleurs  de  soufre , 
une  once  ; précipité  rouge  , deuy 
gros  : mêlez  et  incorporez. 

N.**  1 5.  Jireui'age  sudorifique.  Pre- 
nez fleurs  de  sureau  , une  torts  poi- 
gnée ; bois  de  gayac  coupé  par  tran- 
ches , deux  onces  c faites  bouillir  le 
bois  dans  trois  chopines  d’eau  com- 
mune , jusqu’à  réduction  d’une  pinte  ; 
retirez  du  feu  ; ajoutez  la  fleur  de 
sureau  , plus  sel  ammoniac  et  fleurs 
de  soufre  , de  chaque  une  onCe.  La 
dose  de  ce  breuvage  sera  la  même 
que  celle  de  la  formule  (N.V  3.), 
M.  T. 

Gale,  Maladie  des  arbres.  Ses 
premiers  signes  visibles  se  font  ap- 
percevoir  sur  l’écorce  dont  elle 
change  la  couleur  , la  rend  rabo- 
teuse , ridée , écailleuse.  L’origine  de 
cette  maladie  tient  à la  répercussioa 
de  transpiration  de  l’arbre , dans  la 
masse  de  la  circulation  de  la  sève  , 
occasionnée  par  un  tioid  subit  , une 
gelée  , ou  un  coup  de  soleil  pen- 
dant un  temps  bas  , un  jour  chaud  , 
et  lorsque  le  soleil  darde  ses  rayons 
à travers  une  atmosphère  vaporeuse  ; 
cette  matière  perspirable  rentrée  et 
métée  avec  la  masse  de  la  sève  con- 
tenue dans  les  branches  , la  rend 
Acre  , corrosive  et  la  vicie.  Comme 
les  pores  de  l’écorce  sont  obstrués , 
et  qu’iU  ne  peuvent  plus  donner  issuo' 
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1 une  nouvelle  transpiration  , l’acri- 
monie de  la  sève  attaque  les  parties 
ligneuses  des  branches , les  branches 
se  dessèchent , et  l’arbre  périt  partie 
par  partie.  Quoique  ces  effets  aient 
beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux 
de  la  brûlure,  (t'oy.  ce  mot)  peut-être 
que  la  même  cause  agit , mais  d’une 
manière  différente , et  qui  cepen~ 
dant  conduit  à la  même  fin.  Les  ar- 
bres fruitiers  à écorce  tendre , les 
jeunes  branches  et  les  bourgeons  de 
l’année  précédente  y sont  plus  sujets  ; 
certains  fruits  n’en  sont  pas  exempts. 
Le  remède  à ce  mal  est , dès  qu’on 
•s’en  apperçoit , de  ratisser  fortement 
l’écorce  afin  d'enlever  les  écailles , 
les  rides  , les  gen;ures  galeuses , et 
d’aller  jusqu’au  vif  ; puis  recouvrir 
le  tout  légèrement  avec  l'onguent  de 
Saint  Fiacre.  ( Foye'^  ce  mot.  ) 

GALLE , Histoire  Naturelle  , 
Botanique.  Pour  peu  qu’on  soit 
accoutumé  à considérer  attentive- 
ment les  ditférens  phéhomènes  que 
la  nature  offre  dans  le  règne  végé- 
tal , on  a dû  souvent  remarquer 
ces  excroissances  singulières  qui 
adhèrent  aux  feuilles  et  aux  tiges 
de  certaines  plantes , et  de  quelques 
arbres  ; on  leur  a donné  le  nom 
générique  de  galles.  Les  arts  ont 
su  en  tirer  parti , et  sous  ce  rapport , 
ainsi  que  sous  celui  de  productions 
v^étales , elles  méritent  que  nous 
nous  y arrêtions  un  moment.  Rien 
d’indifférent  dans  la  nature  pour  un 
philosophe  ; ses  écarts  , ou  ce  qui 
nous  parolt  l’être  , sont  toujours 
dignes  de  son  attention. 

Le  peuple  innombrable  d'insectes 
qui  volent,  qui  rampent  , qui  sau- 
tent sur  les  plantes  pour  se  nourrir 
de  leurs  différentes  parties , assez  sou- 
vent y choisit  son  tombeau  ; sa  vie 
se  passe  à ronger  la  substance  végé- 
tale , et  parmi 'les  insectes  les  uns 
*e  bâtissent  eux-mêmes  une  retraite 
•^aus  laquelle  Ils  doivent  subir  suc- 
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cessivement  toutes  leurs  métamor- 
phoses, tandis  que  les  autres  im- 
mobiles , pour  ainsi  dire , au  lieu  qui 
les  a vu  naître  , ou  sur  lequel  leurs 
mères  les  ont  déposés , ne  s’oc- 
cupent qu’à  ronger  et  à sucer  , et 
pendant  ce  temps , l’endroit  de  la 
plante  affecté  par  leur  présence  , 
éprouve  une  maladie  particulière 
qui  le  fait  croître  extraordinai- 
rement , et  produire  des  tubérosités 
dans  lesquelles  se  renferment  ces  in- 
sectes, et  où  ils  trouvent  en  même- 
temps  logement , nourriture  et  sû- 
reté. A mesure  qu’ils  en  tirent  la 
nourriture  nécessaire  , non-seulement 
la  cavité  intérieure  s’agrandit,  mais 
la  masse  totale  devient  et  plus  grosse 
et  plus  solide.  Ces  galles  ne  renferment 
quelquefois  qa’une  seule  cavité  , 
où  logent  plusieurs  insectes , comme 
dans  la  galle  du  groseillier  et  du 
pétolin  de  Provence , formée  par 
des  pucerons  ; d’autres  fois  elles 
sont  divisées  en  plusieurs  petites 
cavités  qui  ont  des  communication^ 
entr’elles , comme  la  galle  de  la 
ronce  , formée  par  un  ver  ; mais 
dans  certaines  , comme  dans  la  galle 
en  pomme  du  chêne , celle  du  char- 
don hémorroïdal , la  galle  chevelue 
de  l’églantier  , etc.  on  peut  remar- 
quer plusieurs  cellules  qui  sont  toutes 
séparées  les  unes  des  autres  par 
des  cloisons  ; le  nombre  de  ces  cel- 
lules n’est  pas  le  même  , il  n’y  en 
a quelquefois  <me  trois  ou  quatre , 
d’autres  fois  plus  d’une  centaine  ; 
enfin , d’autres  galles  n’ont  qu’une 
seule  cavité  occupée  par  un  seul 
insecte , qui  y vit  dans  la  plus  parfaite 
solitude  , jusqu’au  moment  de  sa 
métamorphose. 

Les  galles  varient  encore  beau- 
coup par  les  formes,  les  grosseurs, 
les  consistances  ou  leurs  tissures  dif- 
férentes ; les  plus  communes  sont 
de  figure  arrondie  ; la  plus  connue 
de  toutes,  celle  dont  on  fait  plus 
d’usage  , et  la  noix  de  galle  , qui 
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naus  vient  du  Levant,  de  Tripoli  , 
.de  Smirne , d’Alep  ; sa  tissure  est 
quelquefois  si  compacte  , et  ses  fibres 
$1  dures  qu'elle  suipasse  la  dureté  des 
meilleurs  bois.  Dautres  galles  sou- 
vent plus  grosses , arrondies , portent 
le  nom  de  pomme  ; telle  est  celle 
qu’on  appelle  pomme  de  chêne  , 
et  dont  la  tissure  est  spongieuse. 
Leur  figure  a fait  donner  à d'autres 
le  nom  de  galles  en  grains  de  raisin  , 
de  groseille  , en  pépin  , etc.  Quelques- 
unes  imitent  encore  les  fruits  par 
leur  tissure  spongieuse  et  aqueuse  ; 
elles  sont  quelquefois  nuancées 
comme  les  fruits  qui  nous  plaisent 
le  plus  par  leur  coloris  ; elles  ont 
souvent  des  teintes  de  jaune  et  de 
rouge  , et  La  substance  de  quelques- 
unes  est  si  analogue  à^elle  des  fruits  , 
qu’f'ii  a été  tenté  d’en  faire  le  même 
usage.  Suivant  quelques  voyageurs  , 
on  vend  à Constantinople , au  mar- 
ché , des  galles  ou  pommes  de  sauge  : 
en  a vu  dans  les  bois  de  Saint- 
^aur  , près  de  Paris  , le  lierre-ter- 
restre donner  des  galles  en  pommes 
que  les  paysans  mingeoient  et  trou- 
voient  bonipts  ; M.  de  Réaumur 
rapporte  même  qu’il  en  a goûté  ; 
et  qu’il  leur  a trouvé  une  saveur 
aromatique  , analogue  à l'odeur  de 
la  plante  ; mais  il  avoue  qu'il  doute 
si  Ces  galles  pourroient  jamais  par- 
venir à être  mises  au  rang  des  bons 
fruits. 

Parmi  les  galles  sphériques  , les 
unes  sont  immédiatement  appliquées 
contre  Ja  partie  de  la  plante  qui 
les  produit , comme  les  galles  en 
pommes  du  chêne  les  autres  y 
tiennent  par  un  pédicule  ' plus  ou 
moins  court. 

Il  seroit  trop  long^  de  détailler 
ici  exactement  la  variété  infmie  des 
formes  que  ces  productions  offrent  ; 
il  suffit  de  remarquer  que  depuû  la 
foime  sphérique  et  lisse  , )usqu'à 
celle  à laquelle  M.  de  Réaumur  a 
donné  le  nom  de  galles  en  artichaut  ^ 


G A L 

que  l’on  trouve  sur  le  chêne  , oi» 
peut  en  compter  un  nombre  pro- 
digieux. Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  l’on  puisse  y trout  er  uns 
e.'pèce  d’uniformité  attachée  à l’es- 
pèce d’insecte  qui  la  produit  ; ces 
muiistruüsiiés  , fruit  d’une  végétation 
viciée , prennent  raille  formes  acci- 
dentelles et  indépendantes  souvent 
de  la  cause  qui  l’a  occasionnée  ; tamût 
ce  n'est  qu’une  partie  de  la  plante 
épaissie  et  tuméfiée  , des  espèces  de 
varice , comme  les  galles  du  saule 
et  des  feuilles  d’osier  , tautût  le 
corps  de  la  galle  dur  et  solide  , est 
chargé  et  hérissé  de  longs  filamen*. 
ou  fibres  détachées  les  unes  des 
autres  , comme  les  galles  chevelues 
des  rosiers  sauvages  ; tantôt  elles 
sont  formées  d’un  grand  nombre 
d 'écaillés  qui  se  recouvrent  mutuel- 
lement . ce  oui  les  fait  ressembler 
aux  calices  des  artichauts  ; tantôt 
elles  sont  hérissées  de  piquans  et 
d'épines , d'autres  sont  hranchues , 
d’autres  ressemblent  à des  champi- 
gnons , etc.  etc. 

Toutes  les  parties  des  plantes 
peuvent  produire  des  galles , lors- 
qu’cllcssoiit  attaquées  pardes  insectes  , 
on  en  trouve  sur  le  corps  des  feuilles  , 
sur  leurs  pédicules  , sur  les  tiges  , les 
branches , les  jeune.v  pousses , les 
racines  , les  bourgeons  , ks  fleurs , 
enfin  même  sur  les  fruits. 

Il  y a grande  apparence  que  l’es- 

f)ère  d’insecte  influe  beaucoup  sur 
'espèce  de  la  galle,  sur-tout  pour 
qu’elle  soit  ligneuse  ou  .spongieuse , 
ou  chevelue , etc.  ; mais  pour  la 
forme  extérieure  et  accidentelle , la 
végétation  seule  de  la  plante  la 
décide.  A l’inspertion  seule  de  la 
galle  on  peut  assez  sûrement  juger 
si  elle  est  habituée  ou  non  ; si  elle  n’est 
percée  nulle  paît , le$  insectes  qui 
ont  occasionné  .‘a  naissance  sont 
encore  renfermés  dans  son  inté- 
rieur ; mais  si  sur  .sa  surface  on  ap- 
perçoit  une  ou-  plusieurs  ouvertures ,, 
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«n  âoit  en  conclure  que  les  Insectes  caraeHrys.  Les  galles  qui  croissent  sur' 
ont  subi  leurs  métamorphoses , et  les  feuilles  du  saute , contiennent 
sont  sortis.  Si  non  content  de  Tins-  une  fausse  chenille  qui  se  transforme 
pection  extérieure , on  ouvre  la  galle  dans  la  suite  en  une  petite  mouche 
en  deux  avec  un  couteau , on  ne  man-  à quatre  ailes.  Les  galles  des  feuilles 
que  pas  d’y  trouver  un  ou  plusieurs  in-  d’osier  ont  des  habitans  de  la  même 
sectes , suivant  le  nombre  de  cellules  ; espèce.  Celles  du  limonium  de  chypre 
selon  le  temps  oh  on  les  aura  ouvertes,  ressemblent  à un  fruit  rond  porté 
on  y trouvera  ces  insectes , ou  sous  par  un  pédicule  ; elles  ont  la  ligure 
leur  première  forme  , ou  sous  celle  et  la  grosseur  d’une  noix  muscade , 
de  nymphe  ou  de  chrysalide.  Ils  de-  et  c’est  une  vraie  chenille  qui  habite 
viennent , après  leurs  métamorpho-  la  cavité  intérieure  ; on  en  trouve 
ses,  ou  des  mouches  à quatre  ailes  , sur  les  feuilles  du  hêtre  qui  ressem- 
et  c’est  le  plus  grand  nombre  , ou  des  blent  è un  noyau  de  fruit , un  peu 
mouches  à deux  ailes,  ou  des  scara-  moins  plates  cependant,  et  un  peu 
bées,  ou  des  papillons  ; par  cotisé-  plus  pointues.  Le  chardon  héinor- 
quent , en  ouvrant  des  galles  de  roïdal  produit  une  galle  contenant 
dilférentes  espèces  avant  le  temps  des  un  grand  nombre  de  cellules  oh  sont 
métamorphoses , on  y trouvera  des  logés  des  vers  qui  se  changent  en 
vers  dont  les  uns  ont  une  tête  écail-  mouches  à deux  ailes.  Le  lierre-ter- 
leuse , et  des  dents  ou  crochets,  et  restre  en  porte  de  pareilles  , mais 

qui  n’ont  point  de  jambes  , des  vers  elles  sont  rondes  , leurs  vers  se  chan- 

sans  jambes  et  sans  tète  écailleuse , gent  en  mouches  à quatre  ailes, 

des  fausses  chenilles  ou  de  ces  vers  II  n’est  point  de  végétal  oh  l’on 

3ui  ont  plus  de  seize  jambes , ou  trouve  une  plus  grande  quantité  de 

es  jambes  autrement  distribuées  que  galles , et  en  si  grande  variété , que 
celles  des  chenilles  ; enfin  de  vtri-  sur  le  chêne  ; on  en  voit  sur  toutes 
tables  chenilles.  Gamme  les  pucerons  ses  parties  en  général  ; sur  les  feuilles, 
et  une  espèce  de  punaise  produisent  les  unes  sont  en  champignons  , pro- 
aussi  des  galles  , on  les  y retrouvera  duites  par  des  vers  qui  deviennent 
sou.s  leur  première  forme.  mouches  à deux  ailes  , les  autres 

On  trouve  des  galles  en  forme  sont  en  boules  attachées  sur  un  seul 

de  vessies  sur  l’orme , le  térébinthe  ^ c6fé  de  la  feuille  ; pour  les  autres  , 

le  peuplier  , produites  par  des  pu-  les  deux  côtés  ont  fourni  à leur  for- 

cerons , de  pareilles  sur  le  tilleul , mation  ; elles  sont  le  produit  d’un, 
qui  doivent  leur  naissance  à des  ver  qui  se  convertit  en  mouche  à 

vers  qui  deviennent  des  mouches  quatre  ailes;  d’au’res  pendent  à un 

à deux  ailes , des  vers  rougeâtres  qui  pédicule , ont  une  couleur  et  une 

donnent  aussi  des  mouches , occa-  tbrme  approchante  d’un  grain  de 

sionnent  sur  la  feuille  du  genêt  de  groseille  , et  comme  on  en  trouve 

petites  galles  arrondies  en  boules  et  plusieurs  adhérentes  aux  chatons  du 

tout  hérissées  , des  vers  jaunâtfes  chêne , on  les  prendroit  volontiers 

comme  l’ambre,  et  qui  se  méta-  pour  des  grappes  de  groseilles  : leur 

morphosent  en  mouches  à deux  ailes  , substance  inférieure , quoique  solide , 

forment  les  galles  appliquées  contre  est  pleine  d’eau  comme  celle  de 

les  tiges  des  ronces , qu’il  faut  bien  plusieurs  fruits  ; elles  ont  au  centre 

distinguer  des  galles  chevelues  dont  une  cavité  bien  sphérique ," qui  con- 

nous  parlerons  plus  - bas  ; c’est  une*  tient  un  petit  ver  blanc  à deux  serres,’ 
punaise  qui  produit  la  galle  qu’on  qui  avec  le  te.mps  devient  une 

apperçùit  sur  certaines  fleurs  du  nymphe  blanche  ou  brune , et  enlln 
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une  petite  mouche  noire  à quatre 
ailes  ; d’autres  adhtient  contre  le 
dessous  des  feuilles  , et  ressemblent 
exactement  à de  petits  boutons  de 
vestes  ; il  y en  a de  jaunâtres  , d’en 
partie  rougeâtres  , d’entièremenfrou- 
geâtres  et  d’un  beau  rouge  ; elles  sont 
habTiées  par  de  petits  vers  , qui  au 
printemps  , et  mCme  quelquetois  en 
octobre  , deviennent  des  mouches. 
Pour  peu  qu’on  examine  les  feuilles 
du  même  arbre  , ou  de  jeunes  jets , 
on  en  découvrira  encore  de  plus 
petites  et  de  non  moins  jolies  , qui 
ressemblent  à une  petite  cloche  ou 
à un  gobelet  qui  adhèrent  par  leur 
pointe  ; ces  petits  gobeleis  sont 
verds  , et  le  bord  évasé  est  d’un 
beau  rouge  de  carmin  ; la  cavité 
est  occupée  par  un  petit  ver  , qui 
est  recouvert  d’une  production  très- 
semblable  à un  couvercle  ordi- 
naire , au  milieu  duquel  il  y auroit 
un  petit  bouton  pour  le  prendre. 
Sur  les  boutons  du  chêne  on  trouva 
assez  ordinain  ment  des  galles  qui  , 

Î)ar  leur  rondeur  , leur  dureté  et 
eiirs  couleurs  , semblent  être  de 
petites  boules  d’un  bois  jaunâtre  ; 
elles  sont  quelquefois  réunies  plu- 
sieurs ensemble  , et  doivent  leur 
naissance  à des  mouches  à quatre 
ailes  , et  armées  d’une  espèce  de 
ueue.  On  trouve  encore  sur  le  chêne 
e grosses  galles  qu’on  prendroit 
pour  de  vrais  noeuds , d’autant  plus 
qu’elles  sont  ligneiiies  et  très-dures; 
elles  renferment  quantité  de  cellules 
qui  contiennent  chacune  un  petit  ver 
blanc  qui  se  transforme  , en  avril , 
en  petite  mouche  brune  à quatre 
ailes.  Les  galles  en  pommes  , qui 
panent  du  bouton  du  chêne  , con- 
tiennent aussi  plusieurs  cellules  d’où- 
sortent,  vers  le  mois  de  juillet  , des 
mouches  à quatre  ailes.  Qu’on  exa-' 
mine  un  bouton  de  chêne  avant  que 
ses  feuilles  soient  épanouies  , on  le 
verra  souvent  percé  d’un  trou  tond 
qiû  aboutit  à une  petite  galle  à trois 
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(maire  ou  cinq  cellules  qui  logent 
(les  vers , qui  dans  la  suite  donneront 
des  mouches  brunes  à quatre  ailes  ; 
c’est  encore  de  ces  mêmes  boutons 
que  naissent  ces  galles  en  arti- 
chauts , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  ; elles  contiennent  plusieurs  ca- 
vités où  l’on  trouve  ou  un  ver  , ou 
une  nymphe,  ou  une  mouche  à quatre 
ailes. 

_ La  galle  , sans  contredit , la  plus 
singulière  , est  celle  qui  croît  sur  le 
rosier  sauvage  , plus  connu  en  France 
sous  le  nom  d’églantier.  L’intérieur 
est  assez  solide  et  compacte , tandis 
que  l’extérieur  est  couvert  de  fila- 
mens  ou  d'une  espèce  de  chevelu. 
On  les  trouve  non  - seulement  à la 
place  des  boutons  , mais  encore  suc 
les  fibres  de  quelques  feuilles  ; elles 
renferment  plusieurs  cavités  dont  cha- 
cune est  destinée  à un  ver  qui  donne 
nais.sance  à une  mouche  semblable 
à celles  qui  produisent  les  galles  de 
chêne. 

Telles  sont  â peu  près  les  prin- 
cipales variétés  des  galles  , que  l’on 
Peut  observer  sur  les  plantes  et  suc 
les  arbres  ; il  est  bien  plus  facile 
de  les  décrire  , et  de  reconnoître 
l’insecte  auquel  elle  doit  sa  forma- 
tion , que  d’expliquer  comment  elle 
a été  produite  , et  comment  elle 
croît  ; la  plupart  croissent  si  vîte 
u’on  ne  peut  point  , pour  ainsi 
ire  , distinguer  le  moment  de  leur 
naissance  de  relui  de  leur  entier  ac- 
croissement. M.  de  Réaumur  , qui ,, 
pendant  plusieurs  années  , s’étoit  pro- 
posé de  .suivre  l’accioissement  des 
glandes  les  plus  communes  du  chêne,, 
comme  des  galles  en  grains  de 
groseille  , après  un  très  - grand' 
nombre  d’oh.servations  , a vu 
que  leur  accroissement  étoit  une 
affaire  de  peu  de  jours . et  il  lui  a 
été  toujours  très -difficile  de  saisir 
même  celles  qui  deviennent  les 
plus  grosses  , pénd|nt  qu’elles  sont, 
petites. 
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L’eupîicaiion  de  la  formntitju 
d’une  galle  , donnée  par  M.  de  Réau- 
mur,  paroic  si  naturi^lle  et  si  vrai- 
semblable , jointe  sur-tout  à l’obser- 
vation de  Malpighi  , que  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  la 
donner  ici  : “ Une  blessure  , dit-il , 
» a été  faite  à une  fibre,  un  a.-uf  a 
» été  déposé  dans  cette  blessure  ; la 
» blessure  faite  dans  une  partie  très- 
» abreuvée  de  surs  nourriciers  se 
» ferme  bientôt  ; ses  bords  se  gon- 
» fient , se  rapprochent  , et  voilà 
»>  l’œuf  renfermé.  Autour  de  cet 
« œuf  il  y aura  en  peu  de  jours  une 
» galle  aussi  grosse  qu’elle  le  doit 
» devenir  , dont  ce!  oeuf  occupera 
» le  centre.  Un  corps  étranger  in- 
» troduit  dans  les  chairs  des  plantes , 
» comme  dans  celles  des  animaux , est 
» propre  à y taire  naître  des  tubé- 
» rosités  : une  épine , une  fibre 

» même  de  bois  introduite  dans 
» notre  chair , y fait  bientôt  naître 
» une  tumeur  ; mais  il  s’y  produit 
n de  la  pourriture , de  la  corrup- 
» tion  , et  il  ne  s’en  fait  point,  nu 
» il  ne  paroit  point  s’en  faire  dans 
» notre  galle;  tout  y paroît  sain, 
» aucun  suc  n’y  est  épanché  ; c’est 
M que  l’épine  ne  nettoie  point  la 
» plaie  qu’elle  a faite  dans  la  chair , 
» elle  n’ôte  point  le  suc  qui  s’y 

n épanche Avec  ^elqu’at- 

» tention  qu’on  examine  la  cavité 
» de  notre  galle  en  groseille  , ou  de 
» toute  autre  , soit  dans  le  temps  où 
n il  n’y  a encore  qu’un  œuf  logé, 
n soit  dans  le  temps  où  le  ver  paroît, 
T>  on  n’y  trouvera  aucun  suc  ré- 
» pandu.  ...  Il  n’est  pas  étonnant 
n que  le  ver  süce  tout  le  suc  qui  est 
» poité  aux  parois  de  cette  cavité 
» et  qu’il  y en  attire  même.  On  ne 
» doit  pas  s’étonner  davantage  de  ce 
» que  l’œuf  même  suce  ce  suc  et 
n l’attire  , dès  qu’on  se  souviendra 
» que  nous  avons  fait  remarquer 
T)  que  l’œuf  croît  dans  cette  cavité  : 
» sa  coque  flexible  doit  être  regardée 
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1)  cotr.nvj  un.’  espèce  de  placenta 
» appliquée  contre  les  parois  de  la 
» cavité;  elle  a des  vaisseaux  ou- 
» verts  qui  , comme  des  espèces  de 


» racines  , pompent  et  reçoivent  le 
» suc  fourni  par  les  parois  de  la 
n galle  ; cette  galle  est  une  matrice 
M pour  le  ver  dans  l’œuf  ; l’insecte  j 
» pendant  même  qu’il  est  renferme 
« dans  l’œuf  , peut  donc  déteiniitier 
» le  suc  à se  porter  plus  abondam- 
M ment  dans  la  galle  qu’il  ne  se  porte 
» dans  les  autres  parties  de  la 
n plante.  « 

» II  n’en  faut  pas  davantage  pour 
» faire  végéter  une  paitie  d’un  atbre 
n plus  vigoureusement  que  les  au- 
» très,  que  de  déterminer  plus  de 
» suc  nourricier  à aller  à cette  par- 
» tie  ; or  , on  donne  à la  sève  une 
» sorte  de  pente  à se  porter  vers 
» l’endreit  où  on  l’ôte  dès  qu’elle  y 
» arrive.  La  présence  de  l*œuf  aide 
»>  peut-être  encore  à cette  végéta- 
» tion  d’une  autre  manière.  On  sait 
» combien  la  chaleur  est  propre  à. 
n hâter  toute  végétation  ; n’y  a-t-il 
» pas  apparence  que  cet  œuf  qui 
M contient  un  petit  embryon  qui  se 
» développe  et  dans  lequel  les  li- 
» queurs  circulent  avec  rapidité,  est 
» plus  chaud  qu’une  partie  de  la. 
n plante  du  même  volume.  Nous 
n savons  que  le  degré  de  chaleur  de 
» tout  animal  est  plus  considérable 
n que  celui  des  plantes.  On  peut 
w donc  concevoir  qu’il  y a au  centre, 
» de  la  galle  un  petit  foyer  qui 
» communique  à toutes  ses  fibres 
n un  degré  de  chaleur  propre  à 
» presser  leur  accroissement.  » 

« Si  ces  causes  , ajoute  M.  de  Réau-- 
n mur , ne  paroissent  pas  au‘si  suflt- 
n sanies  qu’elles  me  le  paroissent , je 
n ne  trouverai  pas  mauvais  qu’on; 
n leur  en  ajoute  une  autre  à laquelle- 
n Malpighi  attribue  la  formation  et 
» l’accroisement  des  galles.  Il  a . cru; 
n que  la  mouche  ne  se  contentoit 
n pas  de  faite  une  plaie  à.  la  patâst 
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» à laquelle  elle  vouloit  confier  son 
T?  oeuf  , qu’elle  répanJoit  encore 
n dans  celte  plaie  une  liqueur  propre 
» à y produire  une  fermentation 
» considérable,  et  que  la  production 
n et  l’accroisiemeiu  de  la  galle  ttoient 
» la  suite  de  cette  fermentation.  » 
M.  M. 

GALLE-TNSECTE  , Histoire 
NATUREiiE , Botanique.  Lagalle- 
insectj  est  un  genre  d’insectes  à six 
iamb  .'S  qui  ont  quelque  ressemblance 
extérieure  avec  une  galle , mais  qui 
en  diflerent  essentiellement  en  ce  que 
la  galle  est  une  production  végétale 
occasionnée  à la  vérité  par  un  in- 
secte , et  que  la  galle-insecte  est  un 
' véritable  animal.  Le  caractère  par- 
ticulier de  ces  insectes  est  de  passer 
une  partie  considérable  de  leur  vie 
attachés  et  appliqués  contre  des  tiges 
ou  des  branches  sans  se  donner  au- 
cun mouvement  sensible.  Ce  carac- 
tère les  fait  reconnoître  assez  faci- 
lement , mais  leur  ligure  les  in- 
dique encore  mieux  : en  général , 
les  unes  ressemblent  à de  petites 
boules  attachées  contre  une  nran- 
che  par  un  point  de  la  circon- 
férence; les  plus  grosses  de  «ette 
espèce  ne  passent  pas  la  grosseur 
d’un  pois  ; d’autres  sont  des  espèces 
de  sphères  dont  un  segment  paroit 
emporté  et  qui  sont  attachées  à 
l’arbre  par  la  partie  plane  de  la  sec- 
tion ; d’autres  sont  des  sphères 
alongées  et  dont  le  grand  axe  s’élève 
au-dessus  de  la  branche  ; d’autres 
un  peu  plus  aplaties  , sont  plus 
pointues  par  un  bout  que  par  celui 
qui  lui  est  opposé;  quelques-unes 
ont  la  figure  d’un  rein  ; d’autres 
enfin  celle  d’un  bateau  renversé. 

Leurs  couleurs  varient  pareille- 
ment , la,  plus  commune  est  celle 
de  marron  plus  ou  moins  foncé  ; il 
y en  a de  plus  rougeâtres , d’autres 
tirent  sur  le  violet  ; il  y en  a d'un 
assez  beau” noir;  quelques-unes  sur 
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un  fond  jaune  ont  des  ondes  brunes; 
on  en  voit  de  brunes  veinées  de 
blanc. 

Les  arts  ont  su  tirer  un  très-grand 
parti  d’une  de  ces  espèces  de  galles- 
insectes  qui  fournit  le  kermès. 

Pour  avoir,  une  idée  de  La  vie  de 
ces  petits  animaux  , nous  allons 
suivre , avec  M.  de  Réaumur  , ce 
fameux  observateur  , la  galle-insecte 
du  pécher.  La  galle-insecte  mère  a 
la  forme  d’un  bateau  renversé  et 
elle  adhère  fortement  contre  la  tige 
de  l’arbre  par  tous  les  poiiits  de  son 
contour  , excepté  vers  la  partie 
postérieure  où  se  trouve  une  petite 
fente.  .\près  la  ponte  de  ses  œufs  qui 
montent  à plusieurs  milliers  , la  mère 
meurt  et  se  des.îèche  , elle  ne  sert 
plus  que  de  coqite  pour  les  ren- 
fermer ; ils  éclosent  sous  cet  abri  et 
vers  les  premiers  jours  d’avril  , mai 
ou  juin  , suivant  le  climat , ils  com- 
mi  ncent  à sortir  (Pe  desssous  le  sque- 
lette de  leur  mère  par  la  petite  fente 
de  la  partie  postérieure.  Il  faut  alors 
une  forte  loupe  pour  les  observer, 
et  on  les  voit  marcher  ou  plutôt 
couiir  sur  toutes  les  branches  de 
l’arbre.  Le  corps  de  ces  petits  in- 
sectes est  aplati  , son  contour  est  à 
peu  près  ovale  ; ils  portent  deux  an- 
tennes et  ils  ont  six  jamb«s  qu’on 
apperçoit  lorsqu’on  les  cherche  avec 
uu  peu  d’attention  ; car  assez  sou- 
vent elle.i  sont  cachées  par  la  partie 
supéiicure  au-dessous  de  laquelle 
elles  sont  attachées.  Des  branches, 
les  galles- insectes  gagnent  les  feuilles, 
et  comme  leur  nombre  est  prodi- 
gieux , certaines  feuilles  en  sont 
quelquefois  toutes  courvertes  ; on  en 
voit  de  déférentes  grandeurs  et  de 
différentes  couleurs  , de  presque 
blanches,  d’un  blanc  verdâtre,  d’un 
blanc  jaunâtre  , de  jaunâtres  , de 
rougtâtres.  Elles  se  Axent  sur  ces 
feuilles  pour  en  tirer  la  substance 
nécessaire  à:  leuj;  nourriture  et  leur 
accroissement  ; elles  en  pompent 
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le  rac  avec  une  trompe  trës-fine 
placée  près  de  la  première  paire  de 
jambes.  Les  feuilles  ne  sont  pas  les 
seuls  endroits  où  les  jeunes  galles- 
insectes  s’attachent  ; on  en  trouve 
encore  sur  les  bouts  des  nouveaux 
jets,  il  sont  assez  tendres  et  assez 
succulens  pour  leur  fournir  la  nour- 
riture qu’ils  cherchent.  Tant  qu’ils 
en  trouvent  une  quantité  assez  abon- 
dante , ils  7 restent  attachés  et  comme 
immobiles  ; mais  si  quelque  accident 
dessèche  ou  fait  périr  la  tige  ou 
la  feuille  qui  les  nourrissoit  , ils 
savent  bien  la  quitter  pour  aller 
chercher  un  autre  emplacement  oit 
ils  ne  puissent  pas  en  manquer.  Â la 
chute  des  feuilles  , elles  tombent  à 
la  vérité  avec  elles  , mais  bientôt 
elles  les  quittent  pour  remonter  à 
l’arbre  et  gagner  les  jeunes  rejetons. 
L’hiver  passé  , elles  se  fixent  enfin 
en  mars  sur  les  tiges , de  manière  è 
ne  plus  en  sortir  et  à ne  pouvoir  plus 
faire  un  pas  en  avant  ou  en  arrière. 

Leur  accroifsement  est  très- lent 
pendant  les  mois  de  juin  , juillet, 
août , septembre  et  octobre  ; elles 
sont  cependant  plus  grandes  vers  le 
commencement  de  novembre  ; leur 
épaisseur  est  encore  très -peu  de 
chose  , elles  ne  paroissent  que 
comme  des  membranes  ovales,  pla- 
quées sur  les  feuilles  ; elles  ont 
toutes  à peu  près  la  même  couleur 
roussdtre  ; il  n’v  en  a plus  de  blan- 
ches , de  blanchâtres , ni  de  jaunâ- 
tres ; quand  elles  marchent , elles  ne 
paroissent  plus  si  aplaties  , elles 
s’élèvent  un  peu  sur  leurs  jambes 
et  portent  devant  elles  deux  antennes 
extrêmement  fines.  Vers  les  pre- 
miers jours  de  mars,  elles  com- 
mencent à devenir  plus  rentlées 
tout  le  long  de  leur  dos  , elles 
prennent  un  peu  de  convexité  ; leur 
dos  vu  à la  loupe  parott  alors  cha- 
griné , on  7 apperçoit  un  grand 
Bombre  de  petits  tubercules  et  sept 
i huit  longs  fils  ou  poils  qui  partent 
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de  divers  endroits  de  la  circonté- 
rgpce  du  corps,  mais  différemment 
placés  et  dirigés  : il  7 en  a même 
qui  vont  s’attacher  au  bois  assez  loin 
de  l’animal. 

Vers  les  premiers  jours  d’avril , 
non-seulement  les  galles-insectes  pa- 
roissent encore  plus  renflées  , elles 
commencent  même  à pixndre  une 
convexité  très-sensible  ; c’est  alors 
qu’elles  se  dépouillent  de  leur  vieille 
peau  : ce  n’est  que  vers  le  commen- 
cement de  mai  qu’elles  ont  acquis 
leur  dernier  terme  de  grandeur  ; elles 
ressemblent  alors  à une  vraie  galle. 
Vers  le  quinze  de  mai  elles  com- 
mencent à pondre  ; elles  se  délivrent 
ensuite  peu  à peu  de  leurs  œufs , 
et  à mesure  qu’elles  les  font  sortir^ 
leur  ventre  s'aplatit  et  s’approche 
du  dos , tandis  que  les  oeufs  s’arran- 
gent entr»  le  ventre  de  la  mère  et, 
la  tige  où  elle  est  attachée.  La  ponte 
finie,  la  galle-insecte  périt  et  son 
cadavre  ne  paroît  plus  qu’une  coque 
de  dessous  laquelle  les  petites  sortent 
ensuite  pour  croître  et  devenir  à 
leur  tour  aussi  fécondes  que  leur 
mère  l’a  été 

M.  de  Rcaumur  a découvert  de  plus 
que  les  mères  galles-insectes  étoient 
fécondées  vers  la  fin  d’avril  par  une 
petite  mouche  assez  jolie , qui  a été 
elle-mêra'e  jusque  vers  le  milieu  de 
ce  mois  une  galle-insecte  , et  c’est 
par  la  petite  fente  qui  est  à la  partie 
postérieure  de  la  galle-insecte  qu’elle 
la  féconde  en  7 introduisant  un  petit 
aiguillon , ou  plutôt  une  esfièce  de 
petite  queue  qu’elle  a.  M.  M. 

Les  jardiniers  , et  après  eux  plu- 
sieurs écrivains'  de  cabinet  , ont 
appelé  punaise  l’insecte  dont  il  vient 
d’être  question  ; ils  ont  été  trompé» 
par  la  couleur  de  la  galle-insecte  dan» 
son  plus  grand  accroissement,  qui 
approche  effectivement  de  celle  de 
la  punaise  qui  infecte  les  lits;  mais 
avec  des  veux ils  auroienc  vu  que 
la  cotifjguraiion  de  l’ua  et  de  l’autie 
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et  très-dlfTéreiite  celle-ci  est  core  pris  sur  le  fait,  au  printemps 
aplatie , la  tête  saillante  , montée  stjr  dernier  178 1 , des  fourmis  seules  et 
des  jambes  assez  hautes  , etc.  ( V yye\  sans  mélange  d’aucun  puceron  , 
le  root  PuNAlsb.  ) amoncelées  par  petits  tas  sur  les 

Suivant  la  chaleur  du  climat,  ces  yeux  tendres  et  nouvellement  en 
insectes  abandonnent  plus  ou  moins  sève  d’un  jeune  pommier  qu’elles 
promptement  les  anciennes  branches  avoient  déjà  rongé  à moitié  et  en 
et  vont  gagner  les  bourgeons  à mesure  avoient  détruit  totalement  plusieurs 
qu’ils  se  couvrent  de  feuilles  et  s’alon-  autres  sur  lesquels  il  y avoit  encore 
eent.  L’écorce  des  bourgeons  de  quelques  tratneuses.  n L’auteur  cite 
l’année  est  devenue  trop  dure  pour  encore  plusieurs  traits  semblables, 
eux , et  ils  ne  peuvent  plus  la  pénétrer  M.  de  la  Bretonnerie  s’est-il  servi 
avec  leur  aiguillon  afin  d’y  pomper  d’une  très- forte  loupe  poui  exa- 
leur  nourriture.  Comme  leur  multipli-  miner  les  yeux  tendres  et  nouvelle- 
cation  est  prodigieuse , l’arbre  souffre  ment  en  sève  dont  il  parle  ? car 
considérablement  de  ces  piqûres  à l’œil  nu  ne  sauroit  découvrir  les 
l’infini  , et  de  tous  les  pores  des  galles- insectes  lorsqu’ils  sortent  de 
iiourgeons  la  sève  suinte  et  découle  l’œuf  , et  ces  yeux  à demi-dévorés 
quelquefois  au  point  de  couvrir  par  les  fourmis , pouvoient  encore 
d'humidité  la  terre  qui  est  sous  les  en  être  couverts  , et  s’il  n’en  existoit 
branches.  Nous  avons  dit  à l’article  point  , ces  yeux  étoient-ils  sans 
fourmi , que  cette  extravasion  attiroit  miellat  ? Ces  deux  points  méritent 
cet  insecte  et  qu’on  ne  le  voyoit  d’être  examinés  de  nouveau.  Quant 
iamais  sur  les  arbres  oui  n’étoient  à moi , je  puis  assurer  que  je  n’ai 
pas  attaqués  par  les  galles-insectes  , jamais  vu  de  fourmis  sur  les  arbres , 
ou  chargés  de  miellat.  ( Voyei  ce  que  lorsque  l’une  ou  l’autre  de  ces 
mot.  ) Je  persiste  dans  ce  que  j’ai  dit,  causes  les  attiroit , auxquelles  il  faut 
malgré  l’assertion  que  je  viens  de  encore  ajouter  le  puceron,  (foye^f 
lire  dans  l’excellent  ouvrage  intitulé  le  mot  CloçjUe)  et  peut-être  plu- 
ÆiWe  du  Jardin  fruitier , par  M.  de  sieurs  autres  insectes  qui  occasionnent 
la  Bretonnerie  , tome  II , pag.  49  , l’extravasement  et  le  suintement  de 
l’auteur  s’explique  ainsi  ; “ Je  suis-  la  sève. 

surpris  que  des  naturalistes  célèbres  Comme  les  galles- insectes  multi- 
(M.  de  Réaunmr)  et  en  dernier  plient  à l’excès,  ils  couvrent  bientôt 
lieu  des  auteurs  modernes  ( M.  de  les  bourgeons  et  les  feuilles , sur- 
Schabol  ) qui  devroient  avoir  de  tout  par-dessous  ; de  manière  que  , 
l’expérience  , aient  avancé  que  les  soit  par  le  dessèchement  de  la  sève , 
fourmis  ne  font  point  de  tort  aux  soit  par  la  multiplicité,  par  celle 
arbres  , quoiqu'elles  y soient  quelque^  de  leurs  excrémens , enfin  par  la 
Jms  en-  grande  quantité  \ qu'il  ni  t a poussière  entraînée  par  le,  vent  qui 
'■  que  le  puceron  qui  y fait  du  rnaliet  s’attÿhe  sur. '^1  mapèpes  visqueuses,' 
’ . 'çire  lef  inocentes  fowdrùs  au  ' les  feuille^»'»  è£  1er  bourgeons  pa- 

. * ^ traire  sont  Miles  parce  roissent  presque  noirs , on  remarque 

truisent  le  puceron.  Ce  ne  peut  'être'  ’ principalement  cette  couleur  sur  les 
que  l’autorité  du  premier  auteur  qui>  orangers  et  sur  les  arbres  à fruits 
ait  pu  faire  répéter  âux  Vautres  le*  sucrés,  tels  que  le  mûrier,  la  vigne 
même  propos.  J’y  avoi*  d^àbord  en  espalier , le  cerisier  , pêcher, 
ajouté  foi  sur  leur  -pafole , jusqu’à  abricotier , etc. 
ce  que  l’expérience  tii’ait  ' instruit  M.  de  la  Bretonnerie  a raisbn  de 
plusieurs  fois  du  contraire.  J’ai  en-  dire  que  les  fourmis  ne  tuent  ni 

les 
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les  pucerons  ni  les  galles  - insectes  ; 
chaPun  de  ces  insectes  vit  tranquil- 
lement à côté  l’un  de  l’autro.  La 
fourmi  vit  de  la  sève  extravasée 
après  la  piqûre  du  puceron  et  de  la 
galle-insecte,  et  ceux  ci  de  la  sève 
, qu'ils  pompent  par  leur  piqûre. 

On  conçoit  partaitement  que  des 
plaies  multipliées  k l’intini  , sans 
cesse  renouvelées  sur  des  bourgeons 
pleins  de  sève  , et  que  la  déperdi- 
tion de  substances  , doivent  à la  fin 
épuiser  le  bourgeon  , la  feuille  , etc.  ; 
enfin  . qu’ils  doivent  se  dessé- 
, cher  , tt  l’arbre  languir  : c’est  ce  qui 
arrive. 

Les  amateurs  de  recettes  en  ont 
proposé  mille  et  mille  , et  leur  mul- 
tiplicité prouve  combien  elles  sont 
infructueuses.  Toujours  des  infusions 
de  plantes  amères  ou  fétides  , des 
lessives  chargées  de  chaux , de  suie 
de  cheminée  -,  de  cendres  et  d’autres 
ingrédiens , des  dissolutions  de  savon 
dans  l’eau  , etc.  Je  ne  connois  qu’une 
bonne  recette  : c’est  , avant  d’en- 
trer les  orangers  dans  la  serre  , ou 
après  avoir  taillé  les  autres  arbres, 
de  s’armer  de  patience,  et  avec  un 
pinceau  rude  , et  sans  cesse  trempé 
dans  le  vinaigre  , de  frotter  à plu- 
sieurs reprises  toute  la  superficie  des 
branches  , des  feuilles  en  dessus  et 
en  dessAus  , et  de  se  hâter  d’em- 
porter les  bois  coupés  , pour  les 
)eter  au  feu.  On  répétera  la  même 
opération  sur  les  orangers  , en  les 
■ > sortant  de  la  serre.  Le  vinaigre  fait 
périr  la  cochenille  , le  ..kermès  et 
la  galle-insecte , etc.  ; mais  pour  qu’il 
agisse  sur  ce  dernier,  il  faut  qu’il  ne 
soit  plus  collé  sur  le . bourgjton  ou 
sur  la  feuille  , attendu  que  le  vinaigre 
couleroit  impunément  sur  son  ei^ 
veloppe  qui  a la  forme  d’un  hou-  / 
citer.  On  peut  encore  , après  cette 
opération  et  avec  des  seringues  , 
laVer  k grande  eau  les  branches  ejt 
'les  feuilles  , et  les  répéter  toutes 
les  deux  ensemble  pendant  le  prin- 
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temps  , l'été  ttt  l’automne  , jusqu’k 
ce  qu’on  soit  assuré  qu’il  n’existe 
plus  de  galles  - insectes.  Je  conviens 
que  cette  opération  est  longue  , mi- 
nutieuse , ennuyeuse  , etc.  ; niais  il 
en  résultera  que  l’écorce  des  bran- 
ches , l’épiderme  des  feuilles  seront 
nettes  , et  que  la  transpiration  et  les 
secrétions  de  l’arbre  se  rétabliront  in- 
sensiblement. • 

GANQLION , Médecine  yété- 
RIN  AIR  t.  Tumeur  dure,sensibledans 
le  commencement , qui  arrive  aux  ten- 
dons des  extrémités  du  cheval. 

Le  ganglion  présente  des  variétés 
dans  sa  grosseur  et  dans  sa  figifte  ; 
on  en  voit  dont  la  grosseur  égale 
celle  d’une  aveline  , d’autres  qui  éga- 
lent celle  d’une  muscade  , d’autres 
une  noix  , et  nous  en  avons  vu  même 
un  dans  un  cheval  de  carrosse  , de 
la  grosseur  d’un  oeuf  de  pigeon. 

Le  siège  de  cette  tumeur  n’est  pas 
précisément  situé  dans  le  corps  da  -- 
tendon  , mais  seulement  dans  ses  en- 
veloppes ; elle  fait  boiter  l’animal. 

La  cause  éloignée  du  ganglion  est 
rapportée  à des  coups  , des  chutes  , 
des  contusions  , des  efforts  , etc.  ; 

( i/oj/c;  tous  ces  mots  ) t-andis  que  la 
cause  prochaine  est  attribuée  k des 
humeurs  qui  , s’étant  peu  k peu  accu- 
mulées et  épaissies  entre  les  fibres  et 
Iqs  tuniques , forment  une  tumeur  de 
la  grosseur  ci-dessus  déterminée. 

Le  ganglion  , lorsqu’il  est  récent,  • 
se  guérit  assez  facilement , en  appli- 
quant des  cataplasmes  émolliens  de 
feuilles  de  mauve  , de  pariétaire  , etc. 

'èt  en  faisant  succéder  k ces  topiques 
|es  frictions  résolutives  et  spiritueu-  . 
tes , telles  que  l’eau  de  vie  cam-  * 
phrée.'  Quand  tous  ces  moyens  n’ont 
pas -lé  succès  désiré  , il  faut  avoir 
recours  k l’application  du  feu  ou 
cautère  actuel  ; mais  si  la  tumeur  est 
parvenue  k un  voluine  considérable , il 
p’y  a pas  d’autres  ressources  qu'k  trai- 
ter le  ganglion  comme  on  feroit  pouï 
■ Jbme  y,  y . Ce 
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une  tumeur  enkystée , KySTe) 

c’est-à-dire  ; 1 iiicjser  av.  r le  bistouri , 
pour  en  laire  sortir  l'iiumeur  en- 
kystée. Hn  laisunt  l’inrision  , il  faut 
bien  prendre  garde  de  blesser  le  ten- 
don. Cette  dernière  pratique  est  pré- 
férable à l’application  des  caustiques 
et  à l’extirpation  : il  est  rare  qu’un 
artiste  sage  et  éclairé  ait  recours  à 
celle-ci  , parce  «ju’il  en  connolc  le 
danger. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  gan- 
glion avec  ce  qu’on  appelle  la  ner- 
terure.  ( Voyr^  ce  mot  , o'u  vous 
trouverez  les  signes  caractéristiques 
qui  vous  la  feront  distinguer  de  l’au- 
tre.* ) 

G.\NG  RÊNE,  Médecine  VÉTÉ- 
RINAIRE. Comme  cette  maladie  est 
des  plus  graves,  et  très-souvent  sui- 
vie de  la  mort , ceux  qui  n’ont  pas 
fait  les  éludes  nécessaires  en  médecine 
' ne  sauroient  la  traiter  ; il  faut  donc 
recourir  promptement  aux  maîtres 
de  l’art.  Les  maîtres  de  l’art  en  ma- 
réchalerie  ou  médecine  vétérinaire 
habitans  les  campagnes  , sont  rare- 
ment très  - instruits  ; c’est  pour  eux 
particulièrement  que  l’article  suivant 
est  fait. 

Son  existence  se  manifeste  par  la 
mort  de  la  partie  qu'elle  attaque  , 
par  son  immobilité  et  par  sa  froi- 
deur ; lorsqu’elle  est  précédée  d’une 
tumeur  , oite  lui  donne  le  nom  de 
gangrène  humide , et  lorsqu’elle  paroît 
sans  tuméfaction  , celui  Ae  gangrène 
. sèche. 
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de  l’artère  subsiste  , quelquefois  elle 
disparoît.  • 

A ces  signes  succèdent  la  chute  du 
poil  qui  garnit  la  partie  gangrenée  , 
la  séparation  de  l’épiderme  avec  la 
pcati  , le  déchirement  de  son  tissu  , 
le  siiintenftnt  d’une  sérosité  putré- 
fiée ; et , enfui  une  couleur  verdâtre 
ou  livide  et  une  puanteur  cadavé- 
reuse , annoncent  sa  mortification 
absolue. 

Parmi  les  causes  qui  produisent  les 
signes  caractéristiques  de  la  gangrène 
humide  , l’une  est  prochaine  et  les 
autres  sont  éloignées.  • 

La  cause  prochaine  delà  gangrène 
humide  a lieu  toutes  les  fois  que  le 
principe  vital  est  anéanti  dans  les 
parties  qu’elle  alllige  ; en  conséquence 
de  l’engorgement  et  de  la  surabon- 
dance des  fluides  , qui  , en  les  sur- 
chargeant , croupissent  et  se  putré- 
fient d’autant  plus  promptement  y 
qu’ils  sont  plus  alcalescens  et  exposés 
à une  chaleur  plus  âcre  et  à l'action 
de  l’air  ; de  .sorte  que  ce  mouvement 
de  putréfaction  favorise  le  rapproche- 
ment des  molécules  sulphureuses  y. 
volatiles  , et  des  sels  alcali-volatils , 
et  leur  combat  mutuel  établit  la  cause 
prochaine  de  la  gangrène  humide. 

Las  causes  éloignées  de  cette  sorte 
de  gangrène  sont  les  contusûms  , Vè- 
tranglement  , V infilti ation  , \esififlam— 
mations  , la  brûlure , la  morsure  des- 
bêtes  venimeuees  , et  la  pourriture. 

J."  Dans  les  i-iolentes  contusions 
les  petits  vai.sseaux  sqnj.f'ompus , les 
fliiidrs  épanches.  uaBs  le'  tissu  cellu- 
laire s’y  coagplenr^j^’autn-s  fluides 
ns  le  tisMi  (h 


On  connolt  donc  la  présence  de 
la  gangrène  humide  , lorsqu’il  se  foi^e  restent  iiiterceptÉf 
dans  une  des  parties  qui  enteenf  dans ^^vaisseaiîx  : de-ta  l’origine, de 
' la  stru'eture  d’un  animal  quelconqt|ijuÿ  ,'*'tt-éf|g  !ioit,  jAiiiÿ  la.  n.^purc  vop’anf 
une  tumeur  tendue  et  très-duw  'àt-i^4f“rtiy'cAArll^!ac^'s;,‘ y ' pousse  le 
’coropagnée  d’pne*  chaleur  . btüfcMe*  safg^^^ec.^Wîie'foioe  ; dt-là  iiais- 
et  quelquefois  douce  j que  le  tact  là  “fliNdoir  < l’eugorgemclit  , la. 

diqùe.  dans  la  partie  qûi  Se  gangi.èh<nf  * là  douleur  dans  les  j>ar- 

dont,  la  consistance  devient  Ifa^uOv^^  ti°sii^*<'i.iës  ; les  nerfs  qui  ont  été 
lacérable,  et  où  le  mfnivxœetrt  mui»^  'deçrilft  #\jiBrts  la  contusion  , suppu- 
culaiie  cesse quelquefois  U Pùlsaù^  Mxnlàu^e  gangrènent  promptement^ 
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ÿar  la  chaleur  qui  est  augmentée  dans 
ces  parties. 

U arrive  souvent  que  la  commo- 
tion des  nerfs  acchmpague  la  contu- 
sion , ce  qui  produit  leur  stupeur  ; 
l’irradiation  vivifiante  du  fluide  ner- 
veux est  interceptée  ; par  conséquent 
la  partie  se  relâche  davantage  ; ce 
relâchement  fournit  un  nouveau  prin- 
cipe à la  gangrène  , principalement 
si  la  ccmmotion  s’étant  transmise  au 
cerveau  par  la  charpente  osseuse  , elle 
a occasionné  le  délire  ; car  il  arrive 
par-là  que  la  nature  est  détournée 
de  l’ouvrage  de  la  ré^solution  et  de 
celui  de  Ti  suppuration  ; la  stase, 
source  de  la  putréfaction  , est  rendue 
plus  considérable. 

Mais  s’il  y a plaie  , et  par  consé- 
quent si  l’air  a accès  dans.  la  partie 
lésée  ; si  la  plaie  est  profonde , si  elle 
se  creuse  des  sinus  , d’oü  les  fluides 
viciés  sortent  diflicilcment  ; s’il  y a 
heauconp  de  vaisso.-iux  détruits  , et 
une  grande  acrimonie  dans  la  partie  ; 
toutes  ces  causes  réunies  donnent 
lieu  à une  gangrène  qui  fait  de 
prompts  ravages  : la  matière  gangré- 
Tieuse  gignant  les  vaisseaux  voi-ins, 
déjà  prités  de  vie  , elle  les  infecte 
et  les  corrompt  car  rien  n’est  plus 
capable  de  dissoudre  les  chairs  et  de 
pourrir  les  fluides  , à moins  que  la 
force  vitale  , qui  s’efforce  d’établir  la 
sup^uratiqn  , ne  chifse  cette  matière 


partie , et  désigne  la  gangrène  humide 
causée  par  contusion. 

2."  L’étranglement  peut  étre4*jssî 
une  des  causes  éloignées  de  la  gan- 
grène hmnide  ; car  si  les  veines  ^ et 
particulièrement  les  artères  sont  ré-  r- 
trécics  par  les  aponévroses  , et  les 
membranes , par  des  ligatures , par  des 
compressions  , par  des  blessures  de 
nerfs  , ou  par  une  matière  irritante 
quelconque  , la  circulation  languit 
aussitôt  entre  l'obstacle  et  le  cœur, 
et  dans  les  rameaux  des  parties  voi- 
sines. 

Alors  , si  ce  sont  les  veines  qui 
éprouvent  l’étranglement  et  l’enflure  , 
avec  une  phlogose  qui  est  passagère  , 

Cet  état  contre  nature  se  termine  par 
la  gangrène  , et  produit  la  grande 
mollesse  qu’on  remarque  dans  le  tissu 
des  parties , après  que  l’iurlair.matioa  , 
s’est  dissipée. 

Mais  si  l’étranglement  bccnpe  le# 
artères  , quelquefois  il  ne  paroît  point 
de  tumeAr  extérieurement , mais  sim- 
plement une  mollesse  qui  fait  des  pro- 
grès rapides  ; d’autres  fois  il  existe  une 
tumeur  inflammatoire  ; elle  est  d’a- 
bord accompagnée'  de  tension  qui  dé- 
génère bientôt  en  œdème  et  ensuite  en 
sphacèle  , à cause  de  l’épaochement 
qui  te  fait  du  sang  et  de  la  lymphe 
dans  le  tissu  cellulaire. 

Mais  si  les  Ugatures  étranglent  seu- 
lement les  veines , il  en  naît  une  gran- 
de iunqÿur^j(fengoj;Biement  et  la  gan- 

SI  ules  compriment  Ie%  .ar-'^ÿ  ^ 
lies  donnent  souvent  lieu,  *»s; 
è'ne  sèche  ; nareeque^  corn-  ' « ViTi 
ânes  diwaiiio  imgraq<k’'. . 

:11e  ali  arjèèe»'*,  l’a*:.  ^ 

,iiaftt>qU^Icciii^^\-'j[  ■■ 

wfe'wÿp^tiOTiyersalen^  ^ • 

«cgatiy^rft^rirritation  des’  '*  ' 

ifVià'  "^èèiévroSBS  "J:  a*  SKrvient  n-omotc-  ' 


4)ç?iei(t  p>.  omptç. 
,tine  «angt^ie- dus  paitics  voi-- 
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jines  , dont  la  «use  est  l’étrangle- 
ni!.-nt  , laquelle  n’est  accompagnée 
d’ailrune  endure  remarquable  , et 
dont  les  progrès  sont  accélérés  par 
l’application  des  remèdes  spiritueux 
Cf  aromatiques.  On  la  traite  avec 
plus  de  succès  en  faisant  de  profondes 
incisions , lesquelles  relâchent  et  6tent 
l'étranglenient  : les  huiles  appliquées 
chaudement  calment  les  douleurs  pour 
la  même  raison.  _ 

Mais  s’il  arrive  que  la  gangrène 
ne  se  montre  que  plusieurs  )ours 
après  la  blessure  , alors  l’étrangle- 
ment naît  d'une  cause  physique , sa- 
voir , du  fluide  corrompu  qui  occupe 
le  fond  de  la  plaie  et  irrite  les  mem- 
branes ; et  cet  étranglement  occa- 
sionne une  gangrène  qui  s’étend  au 
loin. 

5.'’  L’infiltraiioa  est  une  des  causes 
éloignées  de  la  gangrène  humide  ; 
car  toutes  les  fois  que  la  lymphe  , la 
sérosité  , le  pus  , ou  toute  autre  hu- 
meur putrescible  prend  la  place  de 
la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire  , elle 
produit  une  tumeur  molle  , flasque  , 

ÎiL'u  doxiloureuse.  Les  sources  qui 
a produisent  , sont  le  relâchement 
qui  a précédé  l’engorgement  , la 
quantité  dq  fluide  qui  est  engorgé, 
l'obstruction  des  vaisseaux  sanguins  , 
et  rétrangleinent  des  veines  , qui 
provient  de  la  pressa  extérieure 
qu’elles  souffrent  , et  du  serrement 
spasmodique  que  leux  cause  l’irri- 
tation. 

Tous  les  animaux  qui  ont  été  atta- 
ués  de  plusieurs  hémorragies , de 
iarrhées  , ou  qui  ont  été  trop  sai- 
gnés  ; ceux  qui  sont  affligés  de  ma-  ’ 
ladies  chroniques  , accompagnées 
de  fièvre  putride  , maligne  , d’ul- 
cères ,*etc.  , sont  sujets  à être  atta- 
qués de  la  gangrène  causée  par  l’in- 
filtration : car  toutes  les  fois  que 
le  sang  passe  plus  difficilement  dans  , 
les  veines  , et  est  poussé  tar  der- 
rière , il  s’arrête  dans  les  extrémités 
artérielles  sanguines  ,/  distend  les 
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lymphatiques  et  la  lymphe  dont  il 
est  chargé  , entre-  eu  plus  grande 
quantité  dans  le  tissu  cellulaire , d’où 
il  a peine  à revenir  dans  le  torrent 
de  la  circulation  ; parce  que  la  graisse 
qui  circule  lentemeiit  dans  le  même 
tissu , n’est  guère  putrescible  â cause 
de  sa  viscosité.  Or  , les  humeurs  sé- 
reuses qui  sont  en  stagnation  , relâ- 
chent les  solides  ; et  si  la  chaleur  et 
l’acrimonie  surviennent , elles  se  cor- 
rompent, et  déterminent  la  gangrène. 

4.'’  Les  iiiilammations  peuvent 
être  encore  les  causes  éloignées  de 
la  gangrène  humide  , soit  à raison 
de  l’engorgement  et  de  la  tension 
ui  les  accompagnent  , soit  à raison 
e l’étranglement  des  vaisseaux  , 
causé  par  Tirritation  des  nerfs  et  des 
aponévroses  ; les  simples  et  grandes 
inflammations  qui  sont  traitées  par 
des  suppuratifs  âcres  , produisent  le 
même  effet. 

Les  inflammations  malignes  parois^ 
sent  érysipélateuses  au  premier  aspect , 
peu  enflées  , mais  froides  au  toucher 
et  comme  dures  , sans  aucune  élas- 
ticité ou  tension. 

Les  inflammations  caustiques , telles 
qu’on  en  observe  dans  l’anthrax , se. 
guéris'ent  quelquefois  heureusement 
à la  faveur  de  la  suppuiation  qui  sur- 
vient , et  procure  la  chute  de  l’es- 
carre sèche  et  noire  ; mais  d’autres 
fois  elh.s  corron»iient  les  chairs  jus- 
qu'aux os. 

Les  inflammations  éiysipélateuses 
âcres,  produisfnt  une  autre  .'oite  de 
gangrène  ; car  l’ardeur  inflamma- 
toire dépend  , ou  des.  principes  mé- 
caniques ; savoir  , d’une  forte  attri-  • 
tion  des  artères  et  des  humeurs,  ou 
des  principes  physiqfies;  savoir,  de  . 
l’âcreté  caustique  des  humeurs  , la- 
quelle occasionne  des  phlyctènes  qui 
accompagnent  les  érysipelles  et  une 
chaleur  dévorante  ;’bifiu6t  la  partie 
affectée  devient  ocdcniateuse  , et  la 
giuigrènese  répand  au  loin. 

Liuin  , l'engorgeuieju  considéiar 
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-ble  , qui  a lieu  dans  rintlamma- 
tion  , produit  une  (gangrène  qui , 
quoiqu’elle  soit  accompagné  d’une* 
grande  tumeur  qui  devient  livide  et 
s’amollit , est  distinguée  de  l’inllain- 
matiofl  maligne.  La  gangrène  est  pio- 
chaine  , si  la  tumeur  diminue , si  la 
chaleur  s’éteint , si  les  chairs  s’amol- 
lissent , s’attaisseut , et  si  la  douleur 
disparoit. 

La  brûlure  produit  aussi  la  gan- 
grène ; car  une  partie'qui  est  proton- 
dénirr.t  brûlée , est  bienlût  atteinte 
du  sphacèle  ou  de  la  gangrène  sèche  : 
les  chairs  voisines , à cause  de  l’in- 
lluX  du  sarg  et  de  l’inllammalion 
accompagnée  de  tension  , qui  sur- 
viennent , sont  attaquées  de  la  gan- 
grène humide. 

(i.^-l'ous  les  herbivores , les  chiens 
de  chasse  , les  chats , etc. , sont  ex- 
posés aux  morsures  des  animaux  ve- 
nimeux ; la  gangrène  qui  en  itsulte 
se  manifeste  par  le  grand  abattement , 
les  syncopes , les  sueurs  freddes  , les 
vomissemens  dans  les  animaux  non 
ruminans  , et  les  coliques  violentes 
qui  accompagnent  quelqu'-fois  la 
morsure  de  la  vipère.  Dans  la  partie 
blessée,  il  y a une  douleur  forte , vive: 
avec  la  douleur  , la  tension  et  l'in- 
llammation  qui  dégénèrent  en  une 
mollesse  oedemateuse  ; le  poil  se  h^ 
risse  . s’écarte  et  tombe  par  place  ; 
il  s’élève  de  grandes  taches  d’un 
rouge- noirâtre  , qui  annoncent  la 
morntiration  prochaine. 

..  Les  desordres  qui  troublent  toute 
l’éeononiie  •animale  dépendent  de 
l’impression  fuaeste  du  genra-mer- 
•Veiix.  Celte  pernicieuse  substance 
attaque  pirectein-nt  le  principe  - de 
la  vie  : aussi  n'a-t-cn  pas  cru  qu’il 
y ait*  d’autre  indication  à remplir 
dans  la  cure  de  ces  plaies  , que  de 
combattre  la  malignité  du  venin  par 
des  remèdes  pris  intérieurement. 

Si  les  accidens  sont  l’eifet  de  l’é- 
tranglement , les  incisions  aussi  pro- 
fondes que  les  piqûres  faites  par  les 
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dents  de  ' l’animai  changeroient  la 
nature  de  la  plaie  , et  poiirroient 
empêcher  l’action  du  virus.  Le  cau- 
tère actuel  ou  poteniiel  concourroit 
peut-être  â produire  un  change- 
ment qui  affnibliroit  on  détruiroit 
la  faculté  délétère  de  ce  même  virus. 

7.“  Il  arrive  souvent  que  la  pour- 
riture est  une  des  causes  éloignées 
de  la  gangrène  humide  : mais  avant 
que  de  parler  des  différentes  espèces 
de  pourriture  qui  c^iiisent  la  gan- 
grène , nous  ohscrveroii.s  ; 

I."  Que  lut  solides  et  les  fluides 
qui  forment  les  individus  qui  com- 
posent les  diverses  espèces  d’ani- 
maux , sont  susceptibles  de  putré- 
faction , qu’ûs  y tendent  continuel- 
lement , et  qu'ils  ne  pouèroient  exis- 
ter sans  les  efforts  que  fait  la  nature 
pour  la  prévenir , la  retarder  on  la 
détruire  ; 

a.®  Que  la  disette  des  fourrages 
et  leurs  mauvaises  qualités  pro- 
duisent fréquemment  dis  maladies 
putrides  et  des  gangrènes  ; parce  que 
le  défaut  du  chyle  , sa  mauvaise  qua- 
lité ou  sa  putridité  doivent  nécessai- 
rement causer  ou  hâter  celle  du 
sang; 

3. ®  Qu'une  trop  grande  quantité 
Je  bile  peut , en  accélérant  le  mou- 
vement intestin  d’animalisation  , trop 
disposer  le  chyle  à la  putréfaction  ; 

4. ®  Que  le  mouvement  trop  ra- 
lenti des  fluides  fait  languir  les  ex- 
crétions : ce  que  les  fluides  con- 
tiennent de  putride  , n’étant  pas 
évacué,  corrompt  ce  qui  est  sain, 
èt  hâte  la  putréfaction  de  ce  qui 
dégénère.  Lè  mouvement  progressif 
ne  s’oppose  plus  , ou  que  loible- 
ment  , au  développement  de  l’air 
fixe  , et  les-  humeurs  abandonnées 
presqu’k  elles-mêmes , dans  un  lieu 
chaud  et  humide  , subissent  le  mou- 
vement intestin  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles , celui  de  putréfaction.  C’est 
ainsi  que  le  défaut  .d’exercice  produit 
des  maladies  putrides , que  les  vio- 
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lentes  intlammations , les  contusions  * 
les  extravasations  dos  iluides  causent 
la  gangrène  ; 

5. "  Que  le  mouvement  trop  ac- 
céléré des  lluides  tend  k la  désunion 
des  parties  qui  les  composent , k la 
dissipation  de  leur  air  fixe  , et  k une 
chaleur  trop  vive  qui  en  hâtent  la 
putréfaction.  De-lk  un  exercice  trop 
violent  peut  de  même  produire  des 
maladies  putrides,  et  les  maladies 
întlammatoires  dégénèrer.t  presque 
toujours  en  putrides  et  en  gan- 

6. ''  Qu’un  air  humide  diminue  la 
transpiration  insensible  , et  absorbe 
dilficilement  la  matière  de  cette  ex- 
crétion. Les  vapeurs  aqueuses  de 
l’atmosphère  pénètrent  , remplissent 
les  pores  de  la  peau  , affoiblissent 
le  ressort  et  l’action  des  solides  qui 
poussent  au -dehors  cette  matière, 
la  partie  la  plus  volatile,  et  peut- 
être  la  plus  proche  de  la  putréfac- 
tion. Dès-lors  il  n’est  pas  étonnant 
qu’elle  coi rompe  le  sang,  si  elle  y 
est  retenue  : d’ailleurs  l’hamidité  de 
l’aimosphèie  , qui  ne  permet  pas  aux 
parties  aqueuses  de  s’exhaler  , laisse 
le  passage  libre  k lapai  de  aérienne 
des  humeurs  , et  cause  la  putridité  , 
et  la  putridité  la  gangrène  ; 

7.8  Qu’un  air  chaud  augmente  la 
tra.ospiration  et  la  perte  de  l’air  fixe 
par  cette  excrétion  , et  produit  le 
mouvement  intestin  putiefaciif  , et 
la  mortification. 

8. “  Qu’un  air  chaud  et  humide  , 
souillant  en  même  temps , occa- 
sionne et  accélère  la  putréfaction  ; 
et  s'il  dure  trop  long  - temps  , il 
en  résulte  des  maladies' putndes  et 
épizootiques. 

9. ®  Qu’un  air  chargé  d’exhalaisons 
putrides  ne  fait  sentir  que  trop  sou- 
vent les  pernicieux  effe.ts  des  miasmes 
qu’il  contient  dans-  les  lieux  bas , 
humides  , marécageux , où  les  végé- 
taux .SJ  putréfient , dans  tous  les  en- 
droits où  l’air  n’est  point  renouvelé  , 
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dans  les  écuries  , les  étables  «t  les 
bergeries  qui  sont  trop  remplies 
* d’animaux  , et  dans  celles  qui  sont 
mal-  propres. 

Les  molécules  putrides  , répan- 
dues dans  leur  atmosphère  , afi'oi- 
blissent  l’élasticité  et  l’électricité  de 
l’air  : absorbées  par  les  pores  de  la 
peau  et  des  poumons  , les  animaux 
les  avalent  avec  leur  salive  et  leurs 
alimens  ; elles  pénètrent  par  ces  dif- 
férentes voies  , et  se  mêlent  avec 
le  fluide  qu’elles  corrompent , en  y 
agissant  comme  ferment  , et  leur 
communiquant  le  mouvement  in- 
testin dont  elles  sont  agitées. 

10.0  Les  animaux  les  plus  sujets 
k contracter  les  maladies  putrides, 
sont  les  tempéramens  bilieux  et  les 
pléthoriques  , ceux  qu’on  livre  k des 
travaux  excessifs , ou  qu’on  aban- 
donne à un  repos  immodéré  ; ceux 
qui  mangent  trop  , ou  ceux  qui 
souffrent  la  faim  ; ceux  k qui  on 
donne  des  fourrages  d’une  mauvaise 
qualité  , ou  k qui  l’on  en  dLiribue 
qui  sont  corrompus  ; ceux  qui  ha- 
bitent des  lieux  bas,  des  pays  clfauds , 
dos  endroits  humides , marécageux  , 
et  ceux , enfin , qui  respirent  un  air 
putride. 

II.®  Nous  observerons  enfin  que 
teuics  ces  causes  de  la  putridité  peu- 
vent , dans  le  cheval  ou  dans  le  bœuf 
qui  a des  dispositions  k la  contracter , 
agir  séparément  ou  plusieurs  en- 
semble ; elles  peuvent  produire  la 
pourriture  dans-toute  leur  machine  , 
ou  dans  une  partie  seulement.  Cette 
pourriture  se  bornera  aux  fluides  , 
où  elle  S’étén'dra  jusqu’aux  solides  : 
les  effets  .aiui  en  , nafUDrit  se/  mani- 
festeront dans  une  pkrtîe  externe , 
ou  dans  les  premièises'voies  , ou  dans 
la  masse  du  sang.  Pour  indiquer 
l’usage  des  remèdes  dans  ces  diffé- 
rentes circonstances,  on  examinera 
d’abord  quel  est  celui  qu’on  doit  en, 
Ikire  : . 

I.®  Dans-/les  maladies  produites 
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par  la  putréfaction  qui  affecte  une 
partie  externe  , et  la  gangrène  ; 

2. ®  Dans  celles  qui  sont  occasion- 
nées par  la  putridité  qui  a son  siège 
dans  les  .premières  voies , et  qui  y 
produisent  la  gangrène  ; 

3. ®  Dans  celles  où  la  masse  du 
sang  est  elle-même  dans  un  état  pu- 
tride , et  qui  causent  la  gangrène. 

1.  Avant  que  d'indiquer  l’usage 
des  remèdes  dans  les  maladies  pro- 
duites par  la  putréfaction  qui  aflecte 
une  partie  externe  et  la  gangrène , 
il  faut  observer  qu'elle  ne  parvient 
à l'état  de  gangrène , que  lorsqu'une 
intlammalion  ou  une  contusion  ^vio- 
lente paroit  ne  se  terminer  ni  par 
la  résolution  , ni  par  la  suppuration^* 
lorsque  le  pus  d’un  ulcère  dégénère  , 
que  les  chairs  deviennent  molles  , 
et  que  la  suppuration  diminue  ou 
est  plus  abondante  ; lorsque  le  sang 
de  l’animal  qui  en  est  atteint , est 
âcre , putride  ; lorsqu’il  a souffert  la 
faim,  qu’il  est  mal -propre,  qu’on 
l’a  nourri  de  végétaux  corrompus, 
qu’on  l’a  livré  à des  travaux  ex- 
cessifs ; lorsqu’il  respire  un  air  pu- 
tride ; lorsque  la  douh-ur , la  chaleurq 
la  tension  , qui  accompagnent  l'in- 
flammation , diminuent  ; que  le  poil 
se  héiisse  et  tombe  ; que  la  couleur 
de  la  peau  change  ; qu’il  s’élève  sur' 
k surface  de  la  partie  enflammée 
de  petites  ampoules  pleines  d’une 
sérosité  roossAtre  ; lorsque  la  supd 
puration  d'un  ulcère  devient  fétide>j 

ue  le  pus  est  dissous , que  la  surfacd 

es  chairs  prend  uné- couleur  noir, 
râere  , et  que  les  bords  s’eni^m- 
lnenr,'*e  gttngrè..ent  ; qup.Ie  froid  , 
la  mt.'Utsse.  et  l’iitsertsibililé  de  la 
partie  augmente  ; et  enfin  lorsqu'elle 
exhale  une  odecr  cadavéreuse,  et 
que  sa  raor  dicaii'id  est  complète. 

..La  p(>iuriture.  est  aussi  une  des 
causes  'loignees  de  la  gangrène  ,' 
lors'<u’eile  altaque  une  partie -'de 
l’an'mal  vivant  , soit  parce  que  diw  . 
mes  viciés  y abordent  , soit  parce 
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qu’ils  s'y  corrompent  , soit  parce 
que  l’un  et  l’autre  y concourent. 
Dans  le  premier  cas , la  cause  sera 
générale  ; dans  le  second , elle  sera 
particulière  ou  locale  ; et  dans  le 
troisième  , elle  sera  mixte. 

Dans  la  cause  générale  , toutes  les 
humeurs  sont  putrides  ou  infectées 
par  une  matière  Ûrre  , particulière  , 
qui  les  corrompt.  Il  n’est  pas  éton- 
nant que  dans  les  maladies  qui  en 
sont  la  suite  , comme  les  fièvres  pu- 
trides , m.il'gnes  et  pestilentielles , 
les  fièvres  purulentes , occasionnées 
par  la  résorption  du  pus  , des  sup- 
purations internes  , des  ulcères  ex- 
ternes , que  dans  toutes  ces  maladies 
on  voye  quelquefois  subitement  pa- 
roître  des  pourritures  , des  gangrènes  , 
ou  des  dépôts  qui  en  sont  bientôt 
suivis.  V 

Les  fluides  corrOnipus  et  putrides  , 
en  abordant  dans  une  partie  ,■  y pro- 
duisent plutôt  la  gangrène  que  dans- 
une  autre.  Si  elle  est  plus  ' éloignée- 
du  Centre  de  la  circulation  , si  elle 
est  comprimée , engorgée  , ulcérée  ; 
enfin  , si  la  circulation  y est  gênée  , 
les  g.-ingrènes  sèches  se  manifestent , 
et  les  tumeurs  deviennent  quelque- 
fois tout-à-coup  gangréneuses. 

Dans  la  cause  particulière,  la  mass» 
totale  des  fluides  n’est  pas  corrom- 
pue , et'  la  putridité  de  fa  partie  dé- 
pend nniquement  de  ce  que  les  li- 
queurs y circulent  diflicilement , ou 
y croupissent.  Enfin  le  vice  peut  être 
général  .et  local  en  même  temps  ; et 
cette  cause  , que  -j’ai  appelée  mïxfâ  , 
peut , à bien  plus  forte  raison  , pro- 
duire la  putridité  , et  la  putridité 
les  gangrènes  -dont  j'ai  fait  mention. 

Toutes  Ces  causes  ne  font  cepen- 
dant qiW  disposer  à la  putriditéi  la 
cause  immédiate  du  mouvement  in- 
testin (le  putréfaction  , dans  une  partie 
d’un^nimal  vivant,  est  toujours  la 
-•perte  de  l’air  fixe , favorisée  par 
l’action  de  l’air  extérieur.  Tant  que 
la  circulation  subsiste  dans  l’oidr» 
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iu;urel  , quî  lei  ai.'lick’$  ont  leur 
resSDrt , leur  action;  le>-  tluiües  leurs 
qualitt^s  ccnveïiahlfS  , et  que  la 
iK’au  n’est  point  altérée  , !.a  nature 
les  Jéfeml  des  impressions  de  l’ait 
e^'érieur  , çt  s’oppose  au  tçop  grand 
développement  , et  conséquemiiient 
à la  peite  Je  l’air  lixe  que  pourroient 
faire  les  substances  animales. 

Mais  si  Jes  fluides  séjournent  long- 
temps hors  des  voies  de  la  rircuia- 
tioii  , et  qa’ils  ne  puissent  pas  y ren. 
tier  , comme  dans  le»  contusions 
considérables , dans  quelques  oedè- 
mes , dans  les  abcès  qu’on  tarde  trop 
à ouvrir,  il  s’excite  à la  longue  un 
mouvement  intestin  de  putrélaction  , 
la  peau  s'altère  , l’air  fixe  se  dissipe; 
et  si  le  tissu  de  k peau  vient  alors 
à être  totalement  détruit , si  les  ma- 
tières qui  ont  séjourné  long  - temps 
se  font  jour  d’elles-mèmes , ou  que 
l’art  en  procure  l’expulsion,  la  pour- 
riture se  manitests  bien  plus  vite  | 
et  fait  clts  progiès  rapides  ; l’air  ex- 
térieur exerce  tout  son  pouvoir  , 
et  l’air  fixe  se  dissipe  en  très-grande 
quantité. 

La  même-,  chose  arrive  , si  les  so. 
lides  sont  *rop  et  trop  long- temps 
distendus  à r.auses  des  obstacles  qùii 
s’opposent  à ; la  liberté  de  la  cirou- 
latioo  , et-,  des  ei'torts  que  faip  la 
nature  pour  les  enlever.  C’est  ce  qui 
s’oJiverve  ^ans  les  inflammations  vio- 
lentep , q.il  sont  pccasionnée»  par 
qiwlquesjiiiitations , par  quelqu’obs-,- _ 
tfuctiom*:  par  quelque  compression 
c^stauto  ; par  une,  fracture  ou  upe 
luxatien  , etc.  Alors  ,pes  solide.s  per- 
dent leur  ressort  leuti  adhérenofj 
mirtaelle  est  climinuée  ,•  le  séjour , U< 
chaleur  lôe  l'inflammation  excitent 
dans  les  tlujJtf  un.  mouvement  iii- 
festin  i qui , contenu  'dans  ,.de  . justes 
bornes,  aaroit,  produit  la, .suppura-; 
tiou  ,.  mais  qui  * pnussé  trop  l(na';i 
cause  la  putréfaction.  ,• 

La  perte  du  ressort  des  .solides  oc-'  ' 
tyisionne  encore. .la.  putridité.,,  iqrsr. 
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qu’une  sérosiié  trop  âcre  , trop  abon-, 
dante  pénètre  leur  tissu  , et  diminue 
le  point  du  contact  des  fibrilles  et 
de  leurs  élémeiis  , lorsvjue  des  sucs 
nourriciers  ne  répareut  point  leurs 
pertes  , ou  que  la  fbiblesse  de  la  cir- 
culation favorise  leur  inertie. 

Dans  tous  ces  cas  , les  liqueurs 
séjournent  et  se  corrompent.  C’est  • 

ai.isi  que  la  pourriture  et  la  gan- 
grène se  manifestent  quelquefois  dans 
l’hyJropisie  , dans  les  oedèmes  des 
vieux  animaux  , et  chez  ceug  qui 
sont  épuisés  par  des  travaux  trop 
longs  et  trop  pénibles , ou.  qu’un 
a alimentés  avec  des  fourrages  cor- 
rompus. 

• • L'application  des  huileux  sur  la 
peau  , sur- tout  s’il  y a inflammation  ; 
celle  des  âcres  emplasriques  qui  sup- 
priment la  transpiration  , celles  ’dea 
astringent  et  des  répercussifs  violens 
sur  une  partie  enflammée  produisent 
epeore  la  putridité,  en  augmentant 
la  chaleur  de  l’inflammation. 

Si  une  partie  d’un  animal  quel- 
conque a été  exposée  à un  froid  ex- 
cessif , la  putridité  ne  tarde  pas  à se 
manifester,  sur-tout  si  on  la  présente 
brusquement  à un  feu  vif.  Le  froid 
avoit  coagulé  les  humeurs , ralenti 
e.t  même  arrêté  la  circulation  ; l’air 
Axe  s’étoit  développé  , les  solides 
étoienC  distendus  , la  chaleur  y a 
excité  un  mouvement  intestin  qui  % 
décidé  la  putridité.  Le  iseul  moyen  ' 

Je  parer  â un  semblable  accident  est 
e frotter  la  partie  gelée  avec  de  la 
gl;ice  ou  de  la  meige , et  de  ne  la  I 

Cire  passer  qu’insensiblement  à un  I 

air  .plus  doux.  Par  cette  précaution  , i 

l'air  fixe  est  de  nouveau  absorbé  par  | 

les  humeurs  ; les  principes  ne  sont 
point  désunis  , et  les  vaisseaux  re- 
prenent  leur  action. 

Enfin  , si  la  peau  a été  divisée  , 
enlevée , détruite  , comme  dans  une 
iplâie,'  une  brûlure,  un  ulcère  ; les 
'vaisseaux  délicats  altérés,  les  liqueurs 
extiavasées  étant,  i découvert , l’aie 
extériem 
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extérieur  a^ira  sur  ces  substances  ï 
l’air  fixe  s’en  déi'ageia  , et  sa  dissi- 
pation produira  dans  cette  partie  la 
pourriture,  et  Ælle-ci  la  gangrène, 
sur-tout  si  cet  air  extérieur  est  pu- 
tride : alors , en  effet , son  peu  d’élas- 
ticité s’opposera  moins  asi  dévelop- 
ement  et  à la  dissipation  de  l’air 
xe;  les  molécules  putiiJes  dont  il 
est  chargé  infecteront , corrompront 
les  liqueurs  et  les  gangrèneront. 

Comme  il  est  impossible  de  rap- 
peler à la  vie  une  partie  qui  est  gan- 
gréuée  , pour  l’en  préserver  , il  étoit 
essentiel  de  coimoitre  les  diftéreiis 
symptômes  de  la  putridité  qui  la 
produit.  Leur  variété  doit  nécessai- 
rement faire  varier  les  indications  et 
les  remèdes  qu’on  doit  employer  à 
cet  effet.  Si  la  partie  est  enllammée , 
on  se  servira  des  aqueux  , des  émoi- 
liens,  etc.  : si  le  sang  ou  quelques 
autres  liqueurs  se  trouvent  extrava- 
sées , et  qu’elles  ne  puissent  pas  ren- 
, trer  dans  les  voies  de  la  circulation  , 
on  en  procurera  l'issue  , le  plutôt 
qu’il  sera  possible.  Si  la  sérosité  s’est 
épanchée  dans  le  tissu  cellulaire , si 
le  ressort  <les  solides  est  aftbibli,  si 
la«circulation  languit,  on  emploiera 
les  stimulans , les  toniques  ; on  fera 
usage  des  répercussifs  , si  la  partie 
est  contuse  ; on  recourra  aux  vulné- 
raires , aux  balsamiques , aux  diges- 
tifs , si  elle  est  blessee  ou  ulcérée. 

Dans  tous  ces  cas , il  est  quelque- 
fois utile  et  nécessaire  d’employer  les 
saignées , les  purgatifs , les  diapho- 
rétiques  , les  diurétiques  , les  cor- 
diaux , et  même  les  antiseptiques 
fébrifuges.  11  n’est  pas  moins  néces- 
saire de  donner  aux  animaux  ma<- 
lades  de  bons  fourrages  que  l’on  tirera 
principalement  des  antisepti- diété- 
tiques , de  les  tenir  rrès-proprement. 
Il  est  aussi  très  - essentiel  de  mettre 
en  usage  tous  les  moyens  possibles 
de  purifier  l’air  , soit  en  diminuant, 
soit  en  chassant , soit  en  corrigeant 
le(  exhalaisoDs  putrides  qui  , ea 
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donnant  naissance  à la  pourriture  , 
deviennent  les  causes  médiates  de  ia 
gangrène. 

Pour  diminuer  la  quantité  des 
exhalaisons  , il  faut  mettre  peu  d’ani- 
maux dans  les  écuries  , dans  les 
étables  , dans  les  bergeries , etc. , en 
éloigner  avec  le  plus  grand  soin  tout 
ce  qui  peut  infecter  , et  veiller  k la 
plus  grande  propreté.  C’est  en  renoii- 
vellant  l’air  qu’on  chassera  les  exha- 
laisons pernicieuses.  Pour  y réussir  , 
on  s’attachera  k procurer  une  issue 
à l’air  intérieur , et  k donner  entrée 
à l’extérieur.  On  ouvrira  les  portes 
et  les  fenêtres  ; on  corrigera  les. 
exhalaisons  putrides  , en  faisant  , 
plusieurs  fois  par  jour  , bouillir  du 
vinaigre  , brûler  des  aromates  , et 
sur.tout  enflammer  du  nitre  sur  des 
charbons  ardens. 

Si  ces  premiers  secours  sont  insuf- 
fisans  , et  que  l’air  fixe  ait  commencé 
à se  dissiper  , et  qu’il  ait  déjà  excité 
iyi  mouvement  intestin  de  putréfaction 
dans  les  tluides , ceux-ci  étant  cor- 
rompus , ont  déjk  affoihli  le  tissu  , 
le  ressort  des  solides  , et  altéré  leur 
cohésion.  Pour  y remédier , il  faut 
rendre  l’air  fixe,  et,  pour  produire 
cet  effet , recourir  aux  antiseptiques 
externes  proprement  dits.  Ces  remèdes 
sont  tous  tirés  des  substances  rési- 
neuses ou  goramo  - résineuses  , qui 
contiennent  beaucoup  d’air  fixe  , 
fermentent  très  r long- temps  , lors- 
qu'elles. sont  mêlées  avec  des  subs- 
tances animales  putrides  , et  par 
Cette  raison  conviennent  dans  tous 
les  cas  où  l’on  observe  un  état  pii,r 
tilde  dans  une  partie  externe  , quelle^ 
qu’en  soit  la  cause.  Aussi  l’obser- 
vation journalière  apprend  • elle  que 
dans  ces  circonstances  on  se  sert , 
avec  succès , des  décoctions  ou  infu- 
sions d’aristoloche  , d’iris  de  Flo- 
rence , de  zédoaire  , d’ailliaire , de 
scordium  , d’abrotanum  , d’absyntlie , 
de  menthe  , de  camomille , etc. , avec 
Tome  ÿ'»  D d 
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lesquelles  on  fomente  la  partie  ma- 
lade ; que  l’esprit  de  vin  camphré  , 
les  teintures  de  inpiiis  , d’aloès , etc. 
mêlées  avec  les  infusions  et  les  dé- 
coctions appropriées  , sont  encore 
trés-eflicaces  , employées  en  fomen- 
tations ; mais  que  rien  n’é;’ale  la 
vertu  aniisep'ique  de  la  décoction  de 
quinquina.  De  simples  fomentations 
seroient  cependant  insurisantes  dans 
les  ulcères  putrides  : il  faut  les  cou- 
vrir de  plu-macoaux  chargés  d’onguent 
do  stlrax  , et  trempés  dans  quelques- 
unes  des  liqueurs  OU  des  décoctions 
désignées  ci-dessus,  et  sur-tout  dans 
la  décoction  de  quinquina.  Mais  si 
l'état  de  putiiJité  vient  d’une  cause 
interne  , il  est  à propos  d’employer 
rn  même  - temps  les  antiseptiques 
internes  , proprement  dits  : ils  sont 
même  quelquefois  ttcs-utiles  dans  les 
putridités  externes , de  même  que  les 
purgatifs  , sur  - tout  si  les  animaux 
malades  respirent  un  mauvais  air , 
et  principaV'tnent  s’ils  y mangent , 
parce  qu’i's  avalent  une  grande 
quantité  de  miaiiiics  putrides  qui 
corrompent  les  sacs  et  les  nistières 
contenues  dans  les  premières  voies , 
et  disposent  à la  gangrène. 

Les  remèdes  antiseptiques  ne  sont 
pas  toujours  assez  puissans  pour  té‘- 
tablir  dans  un  état  sain  une  partie 
absolument  putiide  : ils  corrigent  la 
jiutridilé  , ils  en  arrêtent  les  progrès, 
et  rendent  peu-à-peu  aux  vaisseaux 
leur  force  et  leur  mouvement  oscil- 
latoire , aux  humeurs  , leur  consis- 
tance ; ils  font  naître  autour  de  la 
partie  putride  une  iiidammation  suivie 
d'une  suppuration , à l'aide  de  la- 
quelle tout  ce  qui  ne  peut  pas  être 
rétabli  dans  un  état  sain  est  séparé 
et  détruit.  C’est  ce  qu’on  observe 
journellement  dans  les  états  gan- 
gréneux. 

.Mais  l’usage  des  antiseptiques  n’est 
pas  indifférent , sur  - tout  si  on  les 
emploie  avant  que  les  fluides  soient 
devenus  putrides  , et  que  les  solides 
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aient  perdu  leur  ressort  ; car  si  l'on 
s’en  servoit  plutôt  , on  causeroit  ce 
que  l’on  voudroit  prévenir  ; on  pro- 
duiroit  une  plus  grande  roideur  dans 
les  fibres  déjà  trop  tendues  , un 
épaississement  et  une  glutinosité  plus 
considérables  dans  les  humeurs  ; on 
augmenteroit  l’inflummation  , on  la 
rendroit  irrtsoluble,  et  même  inca- 
pable de  se  terminer  par  suppuration  ; 
on  y atlireroit  peut  - être  la  pourri- 
ture et  la  gangrène.  On  ne  doit  donc 
s’en  servir  que  lorsque  la  chaleur, 
la  mollesse  des  chairs , la  dissolution  , 
la  mauvaise  qualité  et  la  fétidité 
du  pus  indiquent  un  état  putride 
dans  les  liqueurs  , et  un  défaut  d’ac- 
lio'i  dans  les  fibres. 

_ Knfin  , si  l’on  ne  peut  ni  prévenir  , 
ni  retarder  , ni  détruire  les  progrès  de 
la  pourriture  , les  solides  perdent 
entièrement  leur  force  , leur  cohé- 
sion , leur  mouvement;  les  fluides 
tombent  dans  une  dissolution  totale  ; 
ils  restent  ou  desséchés,  ou  extra-  ■ 
vjsés  , ou  corrompus  ; l'orsanisatioR 
des  uns  et  des  autres  est  absolument 
détruite  , il  n’est  plus  possible  de  les 
rappeler  à la  vit.  L’unique  moyen 
qui  reste  à la  nature  , est  d’empéclwc 
que  l’altération  et  la  putridité  ne  se 
communiquent  aux  parties  saines  , 
et  d’exciter  une  inflammation  autour 
de  la  partie  gangrenée  , pour  séparer 
et  faire  tomber  ce  qui  est  mort  par 
le  moyen  de  la  suppuration.  L’art 
pour  seconder  les  vues  de  la  nature  , 
et  décider  une  inflammation  salutaire, 
doit  mettre  en  usage  des  roédicaraens 
fort  irritans  , comme  le  sel  ammoniac  , 
l’eau  phagédénique , les  cendres  gra- 
velées  , l’onguent  égyptiac  , la  pierre 
à cautère  et  les  autres  escarotiques. 
On  joint  à l’usage  de  ces  remèdes 
celui  de  quelques  liqueurs  conve- 
nables; par  exemple,  des  décoctions 
d’aristolociie  , de  scordiura  , d’ab- 
sinihe  , de  sauge  , de  thue  , de  quin- 
quina , des  baumes  naturels  , des 
teiniuies  de  myrrhe , d'aloès , de  l’eau 
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de  vie  caraphrt-e , du  vinaigre  aro- 
matisé , etc.  dont  on  iomente  la 
partie.  On  peut  môme  approcher  avec 
succès  le  cautère  actuel  de  la  partie 
malade , en  la  touchant  légetenîi'ni  : 
mais  si  la  gangrène  pénètre  ptoldn- 
dément  , ou  tait  des  scarihcatioiis 
jusqu’au  vif  : elles  ont  deux  avantages  ; 
elles  procurent  une  issue  aux  liuides 
putrides  , elles  donnent  lieu  aux  iné- 
dicamens  de  pénétrer  et  de  se  faire 
sentir.  Ou  emploie  les  mômes  moyens 
dans  l’ulcère  gangréneux  , lorsque  la 
pourriture  s’étend  toujours  , soit  en 
profondeur  , soit  en  sutl'ace , et  que 
les  bords  enflammés  se  gangrènent  : 
il  convient  encore  en  même  - temps 
de  domicr  les  antiseptiques  internes  , 
comme  les  décoctions  de  chicorée 
sauvage  , de  galanga  , de  gentiane , 
do  camomille,  de  quinquina,  d’ab- 
sinthe , de  petite  centaurée , etc. 

II.  Les  matières  putrides  qui  sont 
contenues  dans  les  premières  voies 
du  cheval , du  bœuf  ou  de  la  bre- 
bis , etc.  , y causent  souvent  la  gan- 
grène. Elles  se  manifestent  par  une 
diminution  de  l’appétit,  par  un  léger 
dégoût  , par  dus  envie.s  fréquentes 
de  boire  , par  une  bouche  pâteuse , 
par  l’odeur  un  peu  aigre  et  pourrie 
des  vapeurs  qui  sortent  des  estomacs 
par  la  bouche.  Le  dégoût  devient 
plus  consi Jéi'able , l’animal  perd  tota- 
lement l'appétit , les  envies  de  boire 
sont  plus  pressantes  , les  vapeurs  qui 
sortent  des  premières  voies  , plus 
putrides  , les  coliques  et  les  diarrhées 
se  manifestent  ; l’animal  se  plaint , 
s’q^ite  , le  ventre  se  soulève  , se 
motéoriss , s’enflamme  , les  excré- 
mens  sont  très-fétides.  Enfin , l’ani- 
mal est  accablé,  affaissé;  il  ne  désire 
plus  rien  ; la  face  interne  des  lèvres 
est  jaunâtre,  quelquefois  d’un  brua 
livide  , noire.  Le  Ventre  reste  sou- 
levé , tendu  et  froid  , les  évacuations 
qui  SC  font  par  l’anus  , sans  qu’il 
paroisse  y contribuer  , exhalent  une 
odeur  cadavéreuse.  Ces  derniers  signes 
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annoncent  que  les  premières  voies 
sont  frappés  de  gangrène. 

Pour  rendre  raison  de  ces  phéno- 
mènes , il  est  à propos  d’examiner 
ce  qui  se  passe  lors  de  la  digestion. 
Cette  fonction  ne  peut  s’ojjerer  que 
par  un  mouvement  intestin  qui  s’ex- 
cite entre  les  parties  insensibles  des 
alimens  mêlés  avec  les  sucs  digestifs  ; 
duquel  mouvement  il  résulte  une 
liqueur  douce  , homogène , blanche  , 
que  l’on  appelle  cAj/e.  La  chaleur 
du  lieu  , les  restes  du  dernier  repas  , 
les  liqueurs  digestives  , le  mouve- 
ment péristaltique  , celui  du  diç^ 
phragme  et  des  muscles  de  la  cavité 
de  l’abdomen , et  les  battemens  des 
gros  vaisseaux  voisins  favorisent  le 
mouvement  intestin  ; mais  il  doit  être 
contenu  dans  de  justes  bornes  : car 
s’il  est  continué  trop  long-temps , il 
passera  à une  fermentation  acide  , 
et  de-là  , si  rien  ne  s’y  oppose  , k 
une  fermentation  putride.  Les  causes 
capables  de  produire  ces  effets , sont , 
i.“  le  trop  long  séjour  que  font  les 
matières  alimentaires  dans  les  pre-  - 
mières  voies  , comme  dans  les  ani- 
maux qui  mangent  trop  , dans  ceux 
dont  on  trouble  les  digestions  par 
des  travaux  trop  longs  et  trop  pé- 
nibles , dans  ceux  qu’on  n’exerce 
pas  suffisamment , etc.  ; a.”  la  mau-' 
vaiîe  qualité  des  alimens  qui  con- 
tiennent peu  d’air  fixe  , et  qui  par 
conséquent  n’en  fournissent  pas  assez 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  fer- 
mentation , du  nombre  desquels  sont 
les  foins  , les  pailles  , les  regains  , 
les  avoines  , sMés  , etc.  ; 3.®  la  dé- 
pravation putMe  des  sucs  digestifs , 
qui  deviennent  alors  un  puissant  fer- 
ment putréfactif  ; dépravation  qui 
peut  être  occasionnée  par  un  air 
putride , qui , en  se  mêlant  avec  la 
salive  dans  la  bouche , la  corrompt , 
et  étant  avalé  avec  elle  , corrompt 
ensuite  les  sucs  gastriques.  Cette  dé- 
pravation peut  provenir  aussi  du 
défaut  d’alitnciis , ou  de  leurs  niau- 
Dd  a 
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vaises  qualités , ou  de  la  corruption 
de  la  masse  du  sang , d’où  il  ne  peut 
fe  séparer  que  des  humeurs  cor- 
rompues. On  conclut  donc  de  ce 
qui  vient  d’étre  dit , que  toutes  les 
causes  qui  sont  capables  de  produire 
une  fermentation  putride  dans  les 
premières  voies  du  cheval  ou  du 
boeuf,  etc.  , peuvent  aussi  les  gan- 
grener. 

Pour  prévenir  une  terminaison 
aussi  funeste  à la  vie  des  animaux, 
que  redoutable  à ceux  qui  exercent 
la  médecine  vétérinaire  ; 

^ I."  On  empêchera  que  la  quantité 

de  matières  putrides  n’augmente  dans 
les  premières  voies. 

2."  On  évacuera  ce?  matières. 

On  réparera  le  mal  qu’elles 
auront  causé , et  on  rétablira  les 
parties  et  les  fonctions  dans  l'état 
sain. 

On  satisfera  k la  première  indi- 
cation par  la  diète  ; sans  cette  pré- 
caution , quel  désordre  ne  produi- 
roit-on  pas  ! puisque  l’estomac  du 
cheval  , ou  ceux  du  boeuf  du  ceux 
des  autres  animaux  ruminans  sont 
remplis  de  matières  puirescentes  , 
que  les  aliioens  augmenteroLeiit  né- 
cessairement. On  pourra  donc  leur 
donner  de  temps  en  temps  quelques 
poignées  d'herbes  fraîches  qui  con- 
tiennent beaucoup  plus  d’air  fixe  que 
les  sèches  , et  on  leur  associera  quel- 
ques plantes  aromatiques  ; on  les 
soumettra  à un  exercice  convenable  , 
on  les  abreuvera  d’eau  froide  ; on 
donne  ra  aux  animaux  qui  auront  des 
rears'is  , les  remèdes  absorbans  unis 
aax  aromatiques  , ^es  acides  , les 
amers,  suivant  que  ces  renvois  seront 
aigres  , nidore'ux  ou  insipides.  On 
fera  vomir  les  chiens , et  l’on  purgera 
les  animaux  qui  ne  vomissent  pas 
avec  le  séné  .'l’aloès  , la  ihuharbe, 
la  casse  , la  manne  , les  tamarins , 
la  crème  de  tartre  , etc. 

Mais  si  les  matières  putrescentes  ’ 
se  se  boiiieot  pas  à l’estomac  du 
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cheval  ou  à ceux  du  bœuf  qui  en  est 
atteint  , et  qu’elles  occupent  en 
même-temps  tout  le  canal  intestinal , 
la  nature , pour  les  évacuer  , excite 
des  renvois , des  diarrhées  , des  bor- 
borigmes  ; dans  ce  cas  l’estomac  est 
hors  d’état  de  digérer  des  alimens 
solides  : on  ne  doit  donc  en  prescrire 
que  sous  forme  lluide  , tels  que  les 
décoctions  d’orge  , d’avoine  , l’eau 
miellée  k laquelle  on  peut  ajouter 
un  peu  de  vinaigre.  On  doit  aussi 
recourir  aux  purgatifs  ; mais  il  n’eu 
faut  employer  que  de  doux , afin  de 
ne  pas  produire  d’irritation  ; pour  cela 
on  donne  la  préférence  k ceux  qu’on 
tire  du  règne  végétal , surtout  k ceux 
qui  sont  les  plus  antiseptiques  , soit 
par  leur  qualité  gommo  - réMiieuse  , 
comme  la  rhubarbe  , les  follicules  , 
les  feuilles  de  séné  , etc. , soit  par  la 
qualité  fermentescible  de  leur  coips 
muqueux  ou  sucré  : tels  sont  la  casse  , 
la  manne  , les  tamarins  , etc.  Ceux-ci 
associés  avec  les  précédens , dimi- 
nuent et  empêchent  l’irritation  qu’ils 
puurroieiit  occasionner.  Ou  joint 
avec  succès  à ces  médicamens  de» 
sels  neutres , et  sur-tout  le  niire  et 
la  ciême  de  tartre,  lorsqu’il  y a 
beaucoup  de  chaleur.  Il  est  aisé  de 
voir  que  les  purgatifs  bien  administrés 
peuvent  non  - seulement  évacuer  le» 
matières  putrides  , mais  encore  les 
corriger. 

Après  que  les  matières  putrides 
ont  été  suflisarament  évacuées  , on 
connott  que  les  fonctions  digestives 
ne  se  rétablissent  point  , lorsque  le 
dégoût , les  renvois  , les  datuo.sités  , 
les  coliques  et  les  diarrhées  séreiTses 
subsistent.  C’est  dans  ces  circons- 
tances que  les  antiseptiques  fébri- 
fuges font  des  prodiges  , ils  donnent 
aux  solides  leur  ton  , et  aux  sucs 
(iig"stifs  leur  qualité  naturelle.  Ceux 
qu’on  emploie  le  plus  fréquemment , 
sont  la  menthe  , la  petite  centaurée, 
la  camomille,  l’absinihe  , les  coins, 
les  écoices  de  ciuon.>  et  d’ot ailles,, 
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l*aunée,  l’angélique  , les  baies  de 
genièvre  , la  myrrhe  , le  cachou  , 
la  cascarille , le  quinquina  , etc.  11 
est  bon  de  les  associer  avec  quelques 
purgatifs , comme  la  rhubarbe , l'aloès, 
etc.  par  le  moyen  de  ces  médicameiis 
tout  ce  qui  reste  de  putride  dans  les 
première.s  voies  , ou  ce  qui  peut  y 
être  nouvellement  déposé  , ainsi  que 
le  résidu  des  premières  digestions  qui 
' sont  toujours  mauvaises  , sont  ex- 
pulsés , et  on  prévient  les  rechutes. 

Mais  pour  que  les  antiseptiques 
puissent  occasionner  quelques  éva- 
cuations , il  faut  que  le  système  des 
solides  soit  relèché  ; que  les  matières 
à évacuer  aient  acquis  une  tluidité 
convenable.  Or  , ce  relècliement , 
cette  fluidité  n’existent  que  sur  la 
fin  de  la  maladie.  Ces  medicaraens 
étant  asii ingens  , ils  ne  peuvent  que 
donner  du  ton  à des  solides  déjà 
trop  distendus  , et  resserrer  les  ori- 
fices des  vaisseaux  excrétoires.  De 
plus  , en  ne  donnant  point  d’eau 
aux  animaux  malades  fils  ne  peuvent 
point  délayer  les  matières  et  les 
disposer  à être  évacuées.  Les  anti- 
septiques placés  dans  le  commence- 
ment de  la  maladie  , ne  pourroient 
donc  que  supprimer  les  évacuations 
que  la  nature  produit , loin  de  les 
favoriser;  ils  ne  pourroient  qu’occa- 
sionner des  obstructions  , des  inflam- 
mations dans  les  viscères  contenus 
dans  la  cavité  de  l'abdomen  , et  la 
gàngrène._ 

Mais  si  tous  ces  secours  sont  in- 
suflisans  ; que  les  effets  de' la  putri- 
dité se  manifestent  avec  plus  de  force 
et  de  malignité  ; que  l’acrinioiiis 
irrite  les  solides  ; que  le  mouvement 
intestin  de  putréfaction  les  attaque  ; 
que  les  orifices  des  vaisseaux  excré- 
toires se  resserrent  et  se  dessèchent  ; 
que  les  liqueurs  soient  très-corroin- 
pues  ; qu’il  ne  se  fasse  point  d’éva- 
cuation ; ou  que  s’il  s’en  fait  par  les 
différens  organes  excréteurs  , et  que 
pe  ne  soient  que  des  watièies  ciues  , 
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des  sérosités  jaunâtres  ou  noirâtres  , 
alors  l’air  fixe  qui  se  dégage  des 
matières  [lutrides  , reprend  son  élas- 
ticité , distend  le  canal  intestinal , 
qui  a beaucoup  perdu  de  son  ressort 
et  de  son  action  , le  ventre  se  sou  - 
lève.  La  nature  troublée  du  danger 
qui  la  menace  , dirige  toutes  ses 
forces  vers  les  viscères  de  l’abdomen  , 
elle  y produit  ou  augmente  les  em- 
barras, les  engorgemens  des  vaisseaux; 
de-là  naissent  les  dispositions  inflam- 
matoires; si  l'inflammation  est  poussée 
trop  loin  , elle  augmente  la  putré- 
faction , et  elle  peut  se  terminer  par 
la  gangrène. 

Mais  il  est  possible  de  prévenir 
quelquefois  ces  malheurs  , en  s’ap- 
pliquant à corriger  la  putridité  , eu 
taisant  avaler  aux  animaux  qui  en 
sont  attaques  , les  décoctions  tièdes 
de  riz,  d’oige  , d’avoine,  adoucies 
avec  le  miel  , la  bière  , le  cidre  ré- 
cent, en  leur  donnant  fréquemnuiit 
et  à petite  dose , le  jus  de  citron  avec 
le  Sel  d'absimlie , et  pour  calme/ 
l’acrimonie  des  matières  putrides  , on 
aura  recours  aux  semences  froides  , 
aux  doses  répétées  d'huile  de  lin  , 
aux  décoctions  de  mauve  niirées  , 
aux  vapeurs  des  décoctions  des  plantes 
émollientes,  placées  sous  le  ventie 
de  _1  animal  aux  laveniens  plus  cti 
moins  répétés  , faits  avec  les  mémos 
décoctions  auxquelles  on  ajoute  du 
niire  , du  vinaiçre  , etc.  C'est  à 
l’aide  de  cts  medicaraens  internes 
et  externes  que  le  médecin  vétéri- 
naire pourra  faciliter  la  coction  et 
la  séparation  de  ce  qui  a été  altéré 
par  la  putréfaction  , mais  en  rani- 
mant en  même-temps  ou  soutenant 
les  forces  vitales  , s’il  est  nécessaire, 
par  les  cordiaux  aromatiques. 

Lorsque  la  nature  indiquera  que 
la  matière  est  cuite  et  prête  à être 
évacuée  ; lorsque  la  langue  s’hu- 
mectera , que  le  ventre  s’affaissera  , 
qu’il  se  fera  des  déjections  de  ma- 
Uètes  un  peu  plus  liées,  c’est  alors 
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que  les  puri’aiifs  conviendront’ et 
qu’en  secondant  les  ettorts  de  la  na- 
ture , ils  accéléreront  la  cure  de  la 
maladie  ; mais  si  on  les  employoit 
avant  le  temps  marqué  par  les  signes 
qui  viennent  d’ôire  décrits  , loin 
ti’obtenir  ce  que  l’on  désireroit , on 
irrileroit  , on  accéléreroit  ou  l’on 
aiismentcroit  l’inllainmaiion.  Il  est 
cependant  quelques  purgatifs  que 
l’on  peut  mettre  t;i  usage  dans  tous 
les  temps  de  la  maladie  , qui  loin 
d’irriter  sont  adoucissans  , et  qui 
peuvent  meme , en  quelque  manière , 
être  regardés  comme  antiseptiques  ; 
tels  sont  l'huile  de  lin  , la  manne , 
la  casse , les  tamarins  , le  nitre , la 
crème  de  tartre,  etc.  Ces  purgatifs 
conviennent  sur  - tout  lorsqu’on  a 
pvrdu  les  premiers  jours  de  la  ma- 
ladie sans  procurer  des  évacuations. 
Telles  sont  les  attentions  que  l’on 
doit  avoir  pour  remplir  la  seconde 
indication  , qui  consiste  à évacuer  les 
matières  putride.s. 

On  remplira  la  troisième  indica- 
tion , en  réparant  le  mal  que  les 
matières  putrides  auront  causé  , en 
redonnant  aux  solides  leur  ton  , aux 
iluides  leurs  qualités;  on  y parviendra 
en  atlmiiiistraiit  le  quinquina  , la 
pt  lite  centaurée  , l’absinthe  , la  ger- 
inandrée,  la  gentiane  , la  chicorée 
sauvage  ^ la  myrrhe  , le  camphre  , 
la  gomme  - ammoniac  , après  avoir 
sun'namment  évacué  les  matières  pu- 
trides. 

Si  enfin  , la  putréfaction  a telle- 
ment altéré  les  solides,  que  leur  res- 
sort soit  perdu , s’ils  sont  devenus 
des  instrumens  inutiles,  dont  la  nature 
ne  puisse  presque  plus  se  servir;  si 
l:i  machine  tend  à sa  destruction  ; si 
l’odear  des  évacuations  et  de  l’ha- 
Irine  des  animaux  malades  annon- 
cent que  la  putrciaction  est  portée 
au  plus  haut  point  ; dans  cette  fâ- 
cheuse extrémité  , l’art  a bien  peu 
de  ressources , parce  que  la  nature 
lui  en  fournit  peu.  Kéveiller  et  sou- 
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tenir  les  forces  par  les  stimulans  ; 
les  vésicatoires  , les  cordiaux  les  plus 
pui.ssatis  , sur-tout  par  les  alexiphar- 
maques  et  les  aromatiques  ; adminis- 
trer les  boissons  froides , leur  réunir 
les  acides  les  plus  puissans , sur  tout 
l’acide  vitriolique , qui  par  sa  qua- 
lité astringente  est  propre  à sus- 
pendre le  progrès  et  les  effets  de  la 
putridité  ; donner  le  quinquina  à 
grantles  doses  , et  répétées  plusieurs 
lois  par  jour , tels  sont  les  secours 
que  l’on  peut  tenter  dans  une  extré- 
mité aussi  pressante  ; s’ils  ne  sont 
suivis  d’aucuns  succès  , la  putridité 
contenue  dans  les  premières  voies  , 
les  gangrène,  et  donne  la  mort  au 
sujet  qui  en  ert  atteint. 

III.  Ltîs  animaux  ne  sont  que  trop 
souvent  les  victimes  de  ces  maladies 
où  la  m.nse  du  sang  est  elle-même 
dans  un  état  de  putridité  qui  donne 
lieu  à la  gangrène. 

On  ne  peut  douter  de  la  vérité 
de  cette  proposition , car  si  l’on  tire 
du  sang  des  animaux  qui  sont  atta- 
qués de  quelques  lièvres  putrides  , 
malignes  , on  recoiinoit  qu’il  est  non- 
seulement  d’une  odeur  fétide;  mais 
putride  et  dissous  ; il  est  même  quel- 
quefois si  puant , sur  - tout  dans  les 
lièvres  malignes  , qu’à  peine  en  peut- 
on  supporter  les  exhalaisons.  La  cor- 
ruption de  toutes  les  secrétions  et  de 
toutes  les  excrétions  que  l’on  remarqui 
dans  la  plupart  des  maladies  épizoo- 
tiques et  euzootiques  , par  l’odeur 
fétide  du  sang  nouvellement  tiré  , par 
la  couleur  tannée  de  sa  sérosité , et 
et  par  la  dissolntinn  du  coagulum , 
prouve  qu’il  est  réellement  putride  ; 
son  état  de  pounitnre  peut  provenir 
de  la  putréfaction  des  matières  con- 
tenues dans  les  premières  voies  , de 
la  suppression  de  la  transpiration  et 
de  la  Contagion  régnante.  Les  ma- 
tières putrides  qui  dès  les  premières 
voles  pa.ssent  dans  le  sang  , et  celles 
que  la  suppression  de  la  transpira- 
tion oblige  à y refouler  , corrompent 


Digitized  by  Google 


r 


i 


I 


(7  A N 

néces.'airement  la  masse  du  sarg.  La 
contagion  la  dissout  et  la  cortotupt 
trts  - promptement , elle  atioiblit  la 
force  des  solides  , elle  aik-cte  même 
jusqu’aux  nerfs. 

S’il  arrive  que  ces  différentes  cau- 
ses qui  corrompent  la  masse  du  sang  , 
excitent  une  inflammation  simple  , 
mais  violente  , produite^ar  un  en- 
gorgement considérable  ,*u  par  une 
matière  trop  ûcre  pour  que  la  nature 
en  puisse  faire  la  coction  , la  cor- 
ruption devient  bientôt  la  cause 
éloignée  de  la  gangrène  par  laquelle 
elle  se  termine. 

Ën  effet,.  les  animaux  qui  depuis 
long  - temps  respirent  dans  les  écu- 
ries , dans  les  étables , dans  les  ber- 
geries où  on  les  loge , un  air  hu- 
mide , putride  , ceux  qui  sont  voisin» 
dos  marais,  des  étangs  , de  la  mer, 
ceux  qu’on  n’exerce  pas  suffisamment, 
ceux  qu’on  nouirit  avec  des  végétaux 
corrompus  , ou  d'uns  mauvaise  qua- 
lité , deviennent  pesans  , paresseux  , 
leur  h.aleine  est  puante  , leur  poil 
se  hérisse  , leurs  jambes  se  meuvent 
difTicilamcnt  , leur  respiration  est 
laborieuse  ; au  moindr  • mouvement 
leur  pouls  est  leïit  , inégal  , iis 
éprouvent  des  coliques  , de.s-  hémor- 
ragies dont  le  sang  est  dissous  et 
noitürre;  fous  ces  symptômes  .devien- 
nent plus  graves  à mesure  que  l’âcreté 
_jjie matière  putride  contenue  dans 
”a  masse  Ju 'sapg  Tait  des  progrès; 
le  sang  que  les  Bemôrra^és  donneW; 
n’est  plus  qu’une  sérosité  rougeâtre 
ou  noirâtre  , la  respiration  est  très- 
géiiée , les  animaux  ma'lades  sont 
atrophiés;  leurs  urines  et  leurs  dé- 
jections par  l’anus  soiit  très-fétides 
et  noires  ; leur  pouh  e,«t  très-petit  , 
foible  , "inégal , irtermittent  ; leurs 
corps  exhale  une  odeur  cadavéreuse; 

, la  maladie  se  termine  par  la  gangrène 
et  par  la  mort  des  sujets  qu’elle  a 
attaqués. 

Après  la  mort , les  cadavres  se 
corrompent  promptement.  Leurs  ou- 
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vertures  montnnt  dans  différentes 
cavités,  sur- tout  dans  Tabdomen  , » 

des  éiiapchemens  sanieux  , plusieurs 
parties  et  plusieurs  xiscères  gan- 
grenés. 

La  corruption  successive  du  sang 
Pt  des  humeurs  décompose  les  glo- 
bules qui  composent  ces  fluides , 
laissent  échapper  l’air  fixe  qui  etnroit 
dans  leur,  composition.  Les  fluides 
atténués  s’extravasent , infilent  des 
vaisteaux  qui  dans  Tordre  naturel 
leur  sont  formés , ils  circulent  len. 
tement  et  difricilcrcent.  Les  sécrétions 
se  font  imparfaitement , les  liqueurs 
excrémentitiellcs  qui  en  sont  le  pro- 
duit , ne  peuvent  réparer  les  pertes 
que  soaftre  le  corps  , les  solides 
tombent  dans  un  relâchement  vicieux. 

Ce  qui  est  h faire  dans  cette  cir- 
constance consiste  à remlre  aux  so- 
liJcs  et  aux  fluides  TafÇ  fixe  qu’il.s 
ont  perdu  ; et  poursuivre  avec  succè.s 
cette  indication  , on  pourra  avoir 
recours  à .toutes  les  substances  vé- 
gétales : en  effet , qnelhs  que  soient 
h urs  qualités  sensibles  , elles  sont 
loute.s  capables  de  fournir  de  Tair 
fixe.  On  leur  fera  boire  de  la  bonne 
eau  ; on  les  tiendra  proprement  ; ou 
renom  ellera  Tair  de  leurs  demeures  ; 
on  les  soumettra  à un'-  exercice  mo- 
déré ; on.  lés  pufeera  avec  des  médi- 
caniens  doux  ; dffle.s  mettra  à Tusape 
des  sues  ou  des  infusions , de  cresson 
Uÿ  fontaine  , de  beccabunga  , de 
moutarde*  etc. 

Mais  dès  que  les  symptômes  de 
la  gangrène  se  manifestent,  et  qu’iU 
font  des  progrès  , on  a recours  ati 
quinquina  ; on  joint  à son  usage 
Celui  des  astringens , et  ,«ur  - tout  si 
les  accidens  sont  pressans , celui  de 
Tacide  vitriolique , dont  l’effet  est 
prompt  et  sûr. 

On  conclura  de  ce  qui  vient  d’étre 
dit , que  la  pourritui'e  est  une  de.s 
causes  éloignées  de  la  gangrène  , soit' 
qu'elle  attaque  les  parties  externes  , 
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soit  qu’elle  ait  son  siège  dans  les 
premières  voies , ou  dans  la  masse 
du  sang.  Dans  ce  dernier  c,as  , les 
cadavres  des  animaux  qui  succoiu* 
l)ent  à la  putridité  fébrile  du  sang , 
se  corrompent  en  peu  d'heures  , ils 
enflent  prodigieu.sement  ; lor.^qu’on 
en  fait  l'ouverture  , ils  répandent 
une  infection  qui  est  affreuse  ; le 
sang  contenu  dans  les  gros  vaisseaux  , 
est  dans  un  état  de  dissolution  ma- 
nifeste ; on  trouve  des  épanch;*mens 
dans  la  t£te  , dans  la  poitrine  et  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  ; plusieurs 
viscères  sont  couverts  de  taches  gan- 
créii-'uses  , plusieurs  se  mettent  en 
lambeaux  sous  les  doigts  ; les  uns  sont 
en  suppuration  ; les  autres  sphacelés  ; 
le  ccviir  et  le  foie  sont  d’un  volume 
extraordinaire  , etc.  Tel  est  le  précis 
des  funestes  ravages  qu’opère  la  pu- 
tridité fébrile  du  sang  , dès  qu’elle 
esi  parvenue  k son  dernier  degré. 

Enfin  , la  cure  des  gangrènes  hu- 
mides produites  par  les  contusions  , 
l’étranglement , l’infiltratron  , les  in- 
flammations , ia  brûlure  et  la  mor- 
sure des  bétes  venimeuses  , consiste 
à diminuer  l’engorgement,  i.“  par 
la  diète  , les  boissons  liquides  réso- 
lutives , et  par  des  saignées  réi- 
térées ; 2.“.  par  des  scarifications 
qui  doivent  pénétrer  tantôt  jusqu’au 
tissu  cellulaire  , tantôt  jusqu’aux 
muscles  engorgés , selon  le  siège  du 
mal. 

Alors , le  chirurgien  vétérinaire  doit 
opérer  de  manière  à procurer  l’éva- 
cuation totale  des  sucs  corrompus  , et 
à emporter  les  chairs  quine  sont  pas  en 
état  de  pouvoir  être  revivifiées.  11  peut 
encore  réduire  les  chairs  en  escarres 
par  le  feu  , l’huile  bouillante  , l'huile 
de  térébenthine  , par  les  esprits  aci- 
des concentrés  seuls  ou  dulcifiés 
3vec  l’esprit  de  vin  , et  employer 
ensuite  les  antiseptiques,  les  résolu- 
tifs , et  les  suppuratifs  si  la  partie 
est  menacée  d’une  gangrène  super- 
j^cielle  ; mais  n elle  qst  profonde  et 
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que  la  corruption  des  os  et  des 
membres  soit  si  grande  qu’il  n’y  ait 
point  d'espérance  de  résoudre  l’en- 
gorgement , ses  soins  resteront  sans 
succès  , à moins  que  le  propriétaire 
n’aime  mieux  se  conserver  un  animal 
inutile , ayant  un  membre  ou  una 
portion  de  membre  de  moins , alors 
il  auroit  recours  à l’amputation.  J’en 
ai  vu  un  exemple.  Un  faon  appri- 
voisé , dont  le  boulet  d’une  des 
extrémités  antérieures  , fut  attaqué 
d’une  gangrène  humide  , en  consé- 
quence d’une  violente  luxation  qu’il 
s’éioit  faite  ; les  os  qui  formoient 
le  boulet  , n’étoient  presque  plus 
unis  que  par  les  ligamens  , toutes  les 
parties  molles  qui  les  couvroient , 
étoient  non-seulement  dépourvues  da 
tout  semimeiit  et  de  toutes  actions 
organiques , mais  la  dissolution  pu- 
tride dont  elles  étoient  attaquées , 
exhaloit  une  odeur  vraiment  cada- 
véreuse. La  personne  chargée  de 
l'éducation  du  jeune  faon  , s’apper- 
cevant  que  les  progrès  rapides  de  la 
pourriture  avoient  mis  à découvert 
l’union  de  l’os  du  paturon  avec  la 
canon  , coupa  les  ligamens  qui  assu- 
jeitis.suient  encore  ces  deux  os  , pensa 
l’extrémité  inférieure  du  canon  , et 
conserva  la  vie  k son  élève , que  la 
gangrène  lui  auroit  enlevée , si  elle 
n’eût  pas  séparé  les  parties  mortes 
des  vivantes. 

Dans  les  contusions  , plus  l’inflam- 
mation , la  tension  et  la  douleur  sont 
grandes , plus  elles  sont  périlleuses  ; 
plus  aussi  les  contusions  entraînent 
de  stupeur*,  k cause  de  la  commotion 
qu’ont  souffert  les  ;nerfs , plus  elles 
menacent  de  danger. 

Si  la  tumeur  qui  en  résulte  est 
peu  élevée  , la  chaleur  suffoque  ; si 
ia  partie  est  lourde  , privée  d’action 
et  de  tension  , ou  si  elie  est  insensible 
et  molle  comme  de  la  pâte , on  a k 
craindre  l’étranglement  des  vaisseaux 
artériels  ; mais  si  , k la  suite  d’une 
plaie , la  tumeur  est  considérable , 

qua 
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que  le  poil  se  hérisse  et  tomte , que 
la  tumeur  paroisse  sous  une  couleur 
livide  ou  d’un  rouge  noir  , cela  in- 
dique l’étranglement  des  veines. 
Dans  ce  cas  les  aïomatiques  et  les 
stimuLnns  chauds  sont  pernicieux  ; 
l’unique  ressource  consiste  dans  les 
incisions  par  lesquelles  le  diirur- 

Î;ien  vétérinaire  emporte  les  nerfs  ou 
es  tendons  « blessés  , et  qui  mettent 
les  aponévroses  en  liberté  mais  ces 
Licisions  doivent  pénétrer  plus  loin 
que  le  tissu  cellulaire  , pour  atteindre 
jusqu’à  l’endroit  des  aponévroses. 

Dans  l’infiltration  qui  est  causée 
par  des  hémorragies  excessives  , par 
des  saignées  trop  mullipliées , la 
gangrène  est  rarement  à craindre  de 
la  part  de  Cette  cause.  Les  remèdes 
internes  et  les  analeptiques  sont  in- 
diqués dans  ce  cas  ; m.tis  si  l’infil- 
tration provient  de  la  dissolution 
putride  des  humeurs,  ou  d’une  hèvre 
maligne  putride , ou  du  la  suppu- 
ration d’un  ulcère  interne  ; si  après 
un  long-temps  l’une  ou  l’ai.tre  de 
ces  causes  excite  une  inilammation 
érysipélateuse  , elle  est  suivie  d’une 
gangrène  incurable  et  mortelle.  C’ett 
en  vam  qu’on  entreprend  de  la  com- 
battre par  les  diurétiques  et  les 
cathartique;  : ou  ne  feit  par-là 
qu’abattre  les  forces  ; les  scarifications 
qu’on  y pratique  hâtent  la  mort , 
.«t^toui  ,Jes  secours  deviennent  inu- 
:»-ti|e.s.  - y 

Oij  peut  traiter  l’é^tijrne  oh  la  i 
crispation  des  aponévroses par  les 
relâchans , comme  une  dicte  hu- 
mectante, dessaignéés  répétées,  des 
topiques  emolliens  ; si  ces  secours  ne 
$ufliscnt\pas , il  &ut  inciser  assez 
profondément  les  aponévroses,  en 
coqper  les  brides,  et  si  elles  occu- 
pent les  os  , il  faut  que  les  incisions 
pénètrent  jusqu’à  eux.  11  faut  enlin 
ôter  à la  partie  irritée  sa  trop  grande 
sensibilité  ; ce  qui  s'obtient  par  les 
caustiques , comme  l’huile  de  téré- 
benthine , d’œillets , de  canelle  , ou 
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l’huile  distillée  de  cette  plante  aro- 
matique ; si  ces  remèdes  sont  iiisuf- 
Hsans , il  faut  employer  l'huile  bouil- 
lante. 

Dans  les  inflammations  gsngré- 
neuses , ou  elles  dépendent  d’une 
tause  externe  ou  interne  ; si  elles 
dépendent  d’une  cause  interne  , les 
scarilications  justiu’au  vif  ne  sou- 
lagent jamais.  De  plus  , les  inflam- 
mations qui  viennent  rie  cause  in- 
erine  , sont  ou  externes  ou  internes. 
Les  internes  dépendent  d’un  principe 
délétère  mélé  avec  les  humeurs  que 
les  saignées  ne  peuvent  ôter  ; par 
conséquent  le.s  saignées  y sont  la- 
tement  praticables  ; on  n’a  de  res- 
source que  dans  les  antidotes , les 
cordiaques  , et  les  alexipharmaques  ; 
mai^  ces  inflammations  internes  , 
quand  la  douleur  est  assoupie  , dé- 
génèrent si  rapidement  en  gangrène  , 
(qu’elles  ne  donnent  pas  le  terot>s 
a’appliquer  aucun  remède. 

Les  inflammations  gangréneuses 
extf mes  , ne  causent  pas  une  mort 
si  certaine  ; car  il  est  de  ces  gangrè- 
nes qui  sont  critiques , et  celles  qui 
ne  le  sont  pas , ne  s’étendent  pas  sou- 
vent au-delà  de  la  partie  enflammée, 
et  même  la  suppuration  survenant , 
la  partie  gaiigrénée  se  sépare  spon- 
tanément des  chairs,  vives. 

Il  faut  ^^endant  prendre  garde 
que  la  puÿtde  qui  s’engendïe- 

ne  gagne  les  parties* voisinqg  , ce  qui 
qst  à' craindre  dans  les  inH^niraations 
gangréneuses  causées  par  tngoige- 
ment  ; mais  qui  l’est  beaucoup 
dans  les  gangrènes  sèches  ou  dans 
les  inflammations  ca^^stiques',  telles' 
que  les  érisipèles  , les  cscaroticjues  , 
les  anthrax  , les  croûtes  gangreneu- 
ses , etc.  ■ • 

Pour  procurer  la  su;>puration  dans 
les  inflammations  mortes , il  fa\it 
administrer  intérieurement  et  exté- 
rieurement des  remèdes  stimulans  et 
qui  augmentent^  la  chaleur  ; les  réso- 
lutifs et  les  diapliorétiques  aefifs. 

Tome  V.  E e 
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sont  des  topiques  très-convenables 
dans  ce  cas  , uc  nième  que  les  sd- 
• tons  , les  vésicatoires  ; mais  si  la  gan- 
grène existe  déjà,  il  y a lieu  d’es- 
pérer , quand  ses  limites  sont  fixées 
et  quand  les  bords  de  l’iiitlamniation 
s’apprêtent  à suppurer  : dans  ce  cas  on 
doit  avec  le  scalpel  couper  ou  em- 
porter les  parties  mortes  , tans  tou- 
cher aux  chairs  vives  ; mais  si  le 
progrès  de  la  gangrène  cessant , il  ne 
paroit  aucune  marque  de  suppura- 
tion , on  doit  cautériser  les  parties 
mortes  avec  l’esprit  de  nitre,  afin 
d’exciter  la  suppuration  dans  celles 
qui  sont  vivantes , et  de  détruire 
la  matière  putride. 

Les  érisipèlts  gangréneux,  l’en- 
gorgeinent  qu’ils  produisent  occupe 
une  très  - grande  étendue  , leur  cu- 
ration demande  qu’on  détruise  l’en- 
gorgement des  parties  mortes  ; qu’on 
préserve  de  la  corruption  les  hu- 
meurs de  ces  parties , en  empêchant 
le  mouvement  intestin  d’agir  ; qu’on 
irrite  les  chairs  voisines  pour  les 
faire  suppurer,  et  qu’on  procure  la 
séparation  des  chairs  moites  par  la 
suppuration. 

Les  anti-putrideî  qui  conviennent 
dans  ce  cas,  sont  le  vinaigre  , l’esprit 
de  sel  et  de  soufre  délayé  dans  de 
l’eau  , les  sels  neutres  , pinci  paie- 
ment le  sel  ammoniac  , l'esprit  de 
térébenthine , l’essettee  de  rabel  , 
l’esprit  de  nitre  dulcifié  par  une 
égale  quantité  d’esprit  de  vin.,  le 
sel  marin , le  nitre , les  résines  et 
^ Içs  baumes , la_.  térébenthine  , la 
’ myrrhe  ,'  lé'  çathplirc  ',  le  airax  , la 
poij  le  s .11 , TèW  de^ie',"‘'l’èspHf 
de  vin  pies  aléssiratifs  halsamiqiles  , ' 
conTua.'  la  myrrhe , la'  eolop^h'^'.m:  , 
l’aloè-s  , la  résine;  les  'a’fl; 

dens  , comme  l’huile  le 

fer  cliaud  , la  rouille , l’esprit'  de 
nitre  chaigé  de  mercure,  l’eau  pha- 
géd-'nique. 

Dans  la  brûlure  qui  détruit  .seij- 
lemeut  la  peau  sans  pénétrer  plus 
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avant,  la  douleur  est  plus  grande 
et  plus  opiniâtre  que  lorsque  les 
chairs  même  sont  biûléet  ;car  les 
tuyaux  sécrétoires  étant  irrités , ver- 
sent une  sérosité  âcre  et  copieuse , 
qui  rend  la  maladie  plus  longue  , 
si  l’on  y applique  des  onctueux.  U 
faut , avant  que  l’ergorgement  et  la 
tumeur  ne  soient  formés,  attirer  au 
dehors  les  parties  ignées  par  la  so- 
lution de  vitriol , l’encre  , le  sperme 
de_  grenouille  , le  blanc-d’ceuf  ; la 
noix  de  galle  , les  vulnéraires  et  les 
lierbes  a:>lringentes  ; l’engorgement 
étant  sur  le  point  de  se  fcimer  , les 
cuiolliens , les  relâchaiis , les  adi- 
eux , les  onctueux , l’huile  et  le 
eurre  sont  indiqués.  Si  malgré  ces 
remèdes  l’inflamnialion  survient , on 
doit  faire  des  fomentations  avec 
l’eau  tiède  , user  de  mucilages , de 
laitages  et  de  farineux  , auxquels  on 
mêle  les  anodins  quand  l’intlamma- 
tioii  est  violente  , on  met  quelque- 
fois en  usage  les  anodins  un  peu  vo- 
latils , tels  que  le  camphre , les 
fleurs  de  sureau  , les  houilles  de 
tabac  , de  jusquiame , la  fiente  d’oi- 
seaux ; si  la  chaleur  n’est  pas  consi- 
dérable , des  oignons  cuits  ou  tri- 
tuiés  conviennent;  enfin,  si  la  partie 
Liûlée  donne  une  suppuration  pu- 
tride , les  antiseptiques  sont  indiqués, 
tels  que  le  vin,  l’eau -de- vie  , le 
nitre  , le  sel  marin  , etc. 

Ceux-là  agissent  prudemment , qui 
n’emploient  quelevin  pendanttoutle.  , 
temps  que  la  sensibilité  de  la  partie  ne 
■ permet  pa,«  demejrre  en  usage  l'eau-  / 

f -vie  , qu’ils  «miJoient  pjjsuit;  pluré  ' 
qu‘à*rMn^'^_,'guér^on  : il  ést  V 

yvi  itt  avai!tagtux^d’iiser%lrs  ■'îéu\lles 
.vertes  de  tabac  ou  de  fio"  'e , qu’on 
applique  surpaies  ] !ùnia<^'aux  trem- 
pai le  vin , et  qui  par  ce  moyen 
re  s'attachent  pas  à la  phaie.  ^ ■ 

a gangrène  sèche  est  celle  - qui 
•’esLTûint  accompagnée  d'engorgo-' 
nieqt , et  qui  est  suivie  d’un  dessé- 
' chement  qui  empêche  là  partie  morte 


♦ 


Digitized  by  Google 


K 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


G A R 

de  tomber  en  dissolution  putride  ; la 
partie  commence  à devenir  froide  ; la 
chaleur  cesse  avec  le  jeu  des  artères  ; 
cef  vaisseaux  se  resserrent  par  leur 
propre  ressort  ; les  chairs  mortifiées  , 
deviennent  jilus  fermes  , plus  coriaces 
et  plus  diflicilei  à couper  que  les 
chairs  vives.  l es  parties  sont  mortes 
bien  avant  qu’elles  ne  .se  dessèchent. 

La  cause  matérielle  de  la  gangrène 
sèche , est  un  sang  très-visqueux  , 
tenace  , noirâtre  , qui  a perdu  sa  sé- 
rosité par  la  chaleur  , les  sueurs  , et 
qui  à cause  de  sa  grande  sécheresse 
ne  peut  pas  se  corrompre. 

Il  arrive  souvent , dans  les  gan- 
grènes externes  dont  les  animaux 
sont  attaqués  , que  la  peau  se  des- 
sèche , se  racornit , et  que  la  partie 
qui  en  est  atteinte , au  lieu  de  se 
corrompre , comme  dans  les  gan- 
grènes humides,  se  durcit.  D’ailleurs, 
toutes  les  parties  des  animaux  où 
la  circulation  est  gênée  , sont  sujettes 
aux  gangrènes  sèches  ; c’est  ce  que 
l'on  observe  dans  les  maladies  qui 
proviennent  de  la  putréfaction  du 
sang. 

L’indication  générale  nui  se  pré- 
senie  dans  la  cure  de  la  gangrène 
sèche  , consiste  à prévenir  le  mal , 
à en  arrêter  les  accidens , et  à le 
guérir  lorsqu’il  est  arrivé.  On  doit 
avoir  recours  aux  médicamens  indi- 
qués pour  le  traitement  des  diffé- 
rentes madadies  qui  lui  auroient. 
" donné  naissance.  M.  BRA. 

GARANCE.  { Planche  XIII  ) 
M.  Tourneforr  la  place  dans  la  neu- 
vième section  de  la  première  classe , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  en 
forme  de  godet  et  d’une  seule 
pièce , dont  le  calice  devient  un 
fruit  composé  de  deux  pièces  adhé- 
rentes par  leur  base , et  il  l’appelle 
Tubia  tinctorum  saliva.  M.  Von- Linné 
« lui  conserve  la  même  dénomination  , 
et  la  classe  dans  la  tétrandrie  mono- 
gynie. 
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Fleur  B , sans  tube , découpée 
en  quatre  ou  cinq  parties  , en  manière 
d'étoile  ; les  étamines , au  nombre 
de  quatre,  sont  rassemblées  parleurs 
anthères  , et  attachées  par  leur  filet 
à la  corolle , et  font  l’altetnative 
avec  ses  divisions  C ; le  pistil  D 
est  placé  au  centre  des  étamines  ; 
le  calice  E est  d'une  seule  pièce. 

Fruit  F , composé  de  deux  baies 
arrondies  et  attaché  par  un  ombilic  ; 
chaque  baie  renferme  une  semence  G , 
H , un  peu  creuse  vers  le  imlieu  , en- 
veloppée d’une  peau  I. 

Feuilles  verticillees  , c’est-à-dire  , 
rangées  tout  autour  de  la  tige  comme 
les  rayons  d’une  roue  autour  du 
moyeu  ; elles  sont  au  nombre  de 
six,  et  quelquefois  de  cinq,  poin- 
tues , rudes  au  toucher  , armées  de 
petits  dards , légèrement  creneiées 
tout  autour. 

Racine  A,  longue,  rampante,  bran- 
chue  , rouge  en  dehors  et  en  dedans  , 
mais  quelquefois  jaune  en  dehors 
lorsqu’elle  est  jeune. 

Port.  Tiges  longues , quarrées  , 
sarraenteuses  , nerveuses  , rudes  au 
toucher;  les  fleurs  naissent  au  som- 
met des  branches. 

Lieu.  Dans  presque  toutes  les 
provinces  du  royaume  , soit  du 
nord  , soit  du  midi , et  particuliè- 
rement dans  ces  dernières  ; ta  plante 
est  vivace , fleurit  en  juin,  juillet 
et  août , suivant  le  climat , et  on  a 
beaucoup  de  peine  à la  détruire 


1 M.  Von  Linné  reconnoit  deux 
autres  espèces  de  garance,  qu’il  dé- 
signe sous  le  nom  Ae  rabia  peregnnà , 
ou  garance  étrangère  , dont  les 
feuilles  au  nombre  de  quatre  seu-  ■ 
lement , sont  très-dures  au  toucher 
en  dessous , douces  en  dessus , et  ' 
ellypdques  ; l’autre  espèce  a ses  feuilles 
linéaires , rudes  au  toucher  en 
dessus , et  qui  se  conserve  sur  les 
tiges.  Je  regarde  comme  de  simples  . 
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variétés  ou  espèces  ( l'cy'^î  ce  mot) 
jarJiiiières  , les  autres  garances  qui 
tirent  leur  diltérence  ou  du  climat 
ou  du  local. 

De  sa  Culture. 

C'est  une  des  plantes  les  pins 
lecherchées  pour  les  ttintuies,  et 
d un  très- grand  produit  quand  elle 
est  bien  cultivée.  Ün  commence 
heureusement  en  France  à ne  plus 
devenir  tributaire  des  Hollandois  , 
qui  la  fournissoient  tonte  autrefois  ; 
et  dés  expériences  sans  nombre  ont 
déaionîré  que  celle  de  Fiance  est 
aussi  p.iiTaite  que  celle  qu’ils  nous 
apjiortoient  de  Zélande  , après  l’avoir 
grojoièreinent  pulvérisée.  Ce  sont 
des  François  rétugiés  qui  ont  porté 
en  Hollande  ce  genre  de  culture  , 
et  cette  branche  piécieuse  du  com- 
merce. 

11  est  const.nnt  qu’on  pourroit  k 
la  rigueur  cueillir  la  graine  sur  les 
plantes  venues  spontanément  dans 
nos  buissons,  sur  les  lisières  des  bois; 
mais  il  vaut  beaucoup  mieux  se  pro- 
curer celle  des  plantes  déjà  cultivées 
avec  succès  , parce  qu’elle  ett  beau- 
coup mieux  nourrie  , et  donne 
ensuite  des  sujets  plus  vigoureux.  Il 
sera  encore  plus  avantageux  d’en 
taire  venir  du  Levant  ou  de  Zélande  ; 
la  première  est  à préférer , à tous 
égards  , sur-tout  si  on  veut  la  cul- 
tiver en  grand  dans  les  provinces 
du  midi.  Ou  pourroit  même  ajouter 
que.  toutes  les  plantes  de  la  famille  , 
que  R.ii  a 'appelées  stelatje  • 

.très  raJiarçè ^'asperi-folLr  <>•#  ?■ 

'par  leurs. 'racines^  une  leinture^p^is'ç 
ou  moins  rouge  , , où.  du  moins,  p£ur| 
ie  Servir  des  termes  de  , l'art 
■ ceptible  de  donneC  uo  pied  ide  ga- 
rance aux  étoffes  que  ■>  l’on  ‘veat 
teindre  en  dite  couleur  quelcon- 
que. La  graine  apportée  de  Smyrii#  i 
üu  du  Levant,  est  appelée'  a\ala  ou 
Hilari  , nu  /jan.  M.  a’Ambouxiiay  , 
feciétake  perpétuel  de  la  Société 
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d’Agriculture  de  Rouen  , et  si  télé 
pour  les  progrè.s  de  cette  science  , 
et  par  les  ex(>ériences  qu’il  a laites 
d'après  la  théorie  la  plus  éclaii^e  , 
a trouvé  sur  les  rochers  d’Oizel  en 
Normandie  , une  garante  qui  n’est 
point  inférieure  à celle  du  Levant  , 
et  qu’il  croit  être  la  même  espèce. 
On  a semé  au  jardin  du  roi , à Paris, 
l’azala , venu  directement  de  Smyrne , 
et  on  a reconnu  que  sa  plante  ne 
différoit  pas  de  celle  cultivée  en 
Flandre.  11  est  donc  très-foi  t à pré- 
sumer que  toutes  ces  garances  sont 
spécifiquemetit  les  mêmes  , et  que  si 
elles  différent,  c’est  par  quelques  lé- 
gères modil'icalions.  Le  grand  point 
et  le  seul  point  essciuiel  , con.'.i.ste 
dans  la  racine  qui  donne  une  plus 
ou  moin.s  belle  teinture , suivant  le 
sol  dans  lequel  la  plante  est  cultivée. 
Plus  celte  xaciiie  , et  la  plante  luxu- 
rient , pour  me  servir  des  expressions 
de  M.  Von  Linné,  c’est-à-dire,  plus 
elles  preiment  de  grosseur , d’embon- 
point , et  plus  la  partie  teignante 
devient  abondante;  c’est  le  seul  objet 
pour  lequel  on  cultive  cette  plante. 

Il  y a plusieurs  méthodes  de  gou- 
verner les  garaiicières , il  s’agit  de 
comparer  celle  du  Levant  avec  celles 
usitées  en  France. 

I.  Du  sol  d'une  garancière.  Je  l’ai 
déjà  dit , ou  peut  établir  un  .système 
général  de  culture  , d’après  là'manièpe. 
d’être  des  racines.  ùt.jdSA.^  . 

quel  les  plantes  Vpontané--  ’ 

ment , et  1«  »ul . vrjri  système , ' 
rien  aux  iài'eS  - . 

'dçjr  hqiüijtt.  ‘I^es  farcies  'dç  garanc-e 
s^sbnt  piÇotaa^jp , traçante^,  fibreu- 
ses ; elle.»  donc  une  terre 

.légère.,  cfôqce',  bien  nourj-ie , légé- 
_remem  limuide , ^et  qui  ait  du  fond  ; 
'sans  ces  qualités  les  racines  pren- 
droient  peu  d’accroissement , et  ce- 
I pendant  le  seul  mérite  de  la  plante 
consiste  dan»  ses  belles  et  410m* 
breuses  racines.  , . . ; i ■ 

U est  clair  ^ d‘apib  ce  qui  vie^ 
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d’6tre  dit , qu’on  ne  sauroit  défon- 
cer trop  piofondément  le  leuain 
destiné  i une  garaiicière , nialgié 
cela  quelques  agronomes  ont  avancé 
qu’il  suflisoit  que  la  bonne  terre  eût 
un  pied  de  prctbridcur  , et  pour 
• basa  une  courbe  d’argiia  , afin 
d’obliger  las  racines  à s’étendre  ho- 
rizontalement, et  à ne  pas  pivoter, 
afin  d’augmenter  le  nombre  des 
racines , et  pour  donner  moins  de 
peine  dans  la  suite  à en  déliarrajser 
la  terre  lors  de  la  ré’colte.  Ces  asser- 
tions sont  simplement  spécieuses , et 
rien  de  plus  ; une  couche  d’argile 
retient,  dans  la  couche  supérieure  de 
terre  franche  , les  eaux  pluviales , et 
la  plante  craint  la  gtande  humidité, 
la  stagnation  des  eaux , qui  fait  ehancir 
et  moisir  ces  racines.  S’il  ne  s’agissoit 
pas  de  les  augmenter,  soit  tu  nombre, 
toit  en  volume  , un  terrain  ordinaire- 
ment sec  conviendroit  à la  garance  , 
puis  qu’on  la  voit  ctoilre  spontané- 
ment dans  nos  provinces  tnériüicna- 
les , sur  les  lisières  des’  bois  et  dans 
les  buissons  , malgré  les  chaleurs  et 
la  sécheresse  du  climat. 

Lorsqu’au  temps  de  la  récolte  on 
trouve  a i8  ou  à ï4  pouces  en  terre 
des  racines  nomUeuses  et  bien 
nourries , n’*st-on  pas  amplement 
dédommagé  de  l’excédent  de  dépense 
occasionné  par  une  fouille  plus  pro- 
.‘.firnde?  lin  un  mot , je  ne  vois  aucune 
h'flfAitt  lïjsgn-yjpuf  pas  laisser 
f ■;pRm.îU;,nBx’''rTO|tlts plus  forte 
: firoNSfiir  et  leur  plMara;j^e  i^'pan- 

. Vioiù  ■ La  hVulf)|Üioitft.^fjpW|Ks  ;ra 

cines  t-.  lénéi^,  r*^t  ' 

la  miiltii^ilé' des  ' grojSts^.  et  dès 
que  les  progrès  d’-uiir”  ,..os»e  jacine 
sont  an, étés  , ÿelle  ,çfi  ïorr-’-  ,ài3"s^^ 
rliargér  en  chevelus.  La  méil  .<111»  ,d  -s 
Levantins  me  jj^aroit  .réunir  tous  Ic.s. 
avantages.  , > . 

11.  De  soit-  e'tj^ltssemcnf.  Il  y if 
lileux.  manières  de  le  former , hu  en 
' teraani  à.  demeure  , ou  avec  de 
jeunes  plains  lyinenr^iués.  , . .. 
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Dans  nos  provinces  du  nord  , 
dans  celles  qui  sont  tempérées , et 
dans  Celles  oit  les  pluies  ne  sont  pas 
rares  , je  préférerois  la  première 
méthode  ; et  la  seconde  , pour  celles 
du  midi , à moins  qu’on  ait  la  fa- 
cilité d’arrost-r  la  garancière , comme 
il  sera  dit  au  mot  Irrigation.  Cet 
avis  est  fondé  sur  ce  que  la  téus.-ile 
d’une  garancière  dépend  principale- 
ment des  succès  de  la  jireuiière 
année , parce  qu’a  la  seconde  et  à 
la  troisième  les  ratines  n’ont  plus 
la  même  facilité  pour  travailler  , 
puisque  la  terre  a été  affaissée  par 
son  propre  poids  et  par  les  pluies.  Je 
conviens  qu’on  doit  donner  des  la- 
bours, mais  ils  ne  vont  jamais  as.se-z  bas. 

Il  vaut  mieux  à tous  ég.atds  , se- 
mer à lu  volee  , ou  par  raies , que 
de  replanter;  i.“  la  transplanlaîien 
a btau  étie  laite , avec  le  plus  grand 
soin  , il  est  bien  difiicile  de  ne  pas 
rompre  le  pivot  de  la  racine  ; dès- 
lors  on  tibtienl  pius  de  racines  laté- 
rales ou  tlieveluts.  2."  Quand  nii 
auroit  a son  comiiiaudemeiit  la  sai- 
son , une  plante  soutire  toujours  du 
la  traiisplantatio.a  , sur-tout  dans 
les  travaux  en  grand,  où  il  est  i:n- 
po.ssible  d’apporter  des  alteiilions 
qui  .sont  peu  du  goût  et  du  génie  dit 
paysan  cultivateur  ; j.®  enfin , i’aniiée 
du  semis  en  pépinière  est  un  tenip4 
perdu  , puisqu’on  no  doit  coniptec 
i’âgg  de  la^  g.-uaheière  pour  l'eniè- 
veinent  des  plantes  , que  du  jour  de 
leur  transplantation.  , 

.J-  - contraire  .^eyïéiit;, 

•nwç'i|diie  , indisptioahle’ (,1.1ns 
P pivviVtcés  ü‘-  midi  , lor.sqii’on  ' 
' :[■  4»$  ai.ticullé  d’arroser  U g.iran- 
’^çtèy  ’a,u  nipins  pendant  l.i.  pririiièce 
■ ^it.  ;•  1!  ■arrive  trop  çommnu  -nK.nt 
qéi’jlii^e  tombe  pas.'  uiit  .go.itte  de. 

Îiuie  . perrdant  six  à sept  tnoii^, 

•uvi  iii  t^aptiige.  'U  est  dpnc  ini-  ■ 
■possible,  daus’’  tettè  cirronstance  , 

■ ’qii'uno  ga'raiicièfé  .y  iéu..->ise  , il  faut 
r doue  Ja  pépiiiiite-’,  parce 
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qu’elle  esc  supposée  établie  dans  on 
sol  préparé  convenablement  et  sus- 
ceptible d’étre  arrosé  et  travaillé  au 
besoin.  Les  écrivains  sur  l’agricul- 
ture ne  font  point  assez  d’attention 
à la  diversité  des  climats , et  ils 
supposent  toujours  gue  le  ciel  et  la 
température  , et  la  fréquence  ou  la 
rareté  des  pluies  , sont  analogues  , 
et  en  tout  semblables  à la  tempé- 
rature des  pays  qu’ils  habitent, 
De-là  naissent  le  discrédit  de  leurs 
ouvrages , et  la  fausseté  des  spécu- 
lations des  agriculteurs  ; ce  dernier 
point  dre  plus  à conséquence  que  le 
premier. 

Après  s'étre  assuré  d’un  sol  léger, 
fertile  , et  qui  ait  beaucoup  de  fond  , 
on  ne  doit  pas  plaindre  la  dépense 
pour  le  défoncer  au  moins  à deux 
pieds  de  profondeur  , afin  de  diviser 
cette  terre  le  plus  qu’il  est  possible  , 
et  la  purger  des  herbes  quelcon- 
ques. Lorsque  le  terrain  est  égale- 
ment travaillé , bien  meuble  , bien 
uni , on  le  divise  par  planches  , l’une 
de  quatre  pieds  de  largeur,  et  l’autre 
de  six  , et  ainsi  alternativement  sur 
toute  la  longueur  du  champ  ; les 
plus  étroites  sont  destinées  à rece- 
voir la  semence  en  avril  ou  en  mai 
dans  les  provinces  du  nord , et  à 
la  fin  de  février  dans  celles  du  midi , 
lorsque  la  saison  paroit  Axée.  Il  suffit 
que  la  graine  soit  enterrée  à trois 
pouces  environ. 

Lorsque  l’on  n’est  pas  à môme 
de  se  procurer  de  la  graine  du 
Levant , ou  de  bonnes  garancières 
cultivées  dans  le  royaume , il  corr^T- 
vient  alors  de  semer  dans  un  jardin 
la  graine  , ou  d’>r  replanter  des  ^ieds 
de  la  garance  qui  croît  spontanément 
dans  le  pays  , ou  dans  les  environs , 
et  de  lui  prodiguer  les  engrais , le 
travail  et  l’arrosement  au  besoin  : 
ce  mieux-être  changera  , pour  ainsi 
dire  , et  la  graine  et  les  plants  , de' 
sorte  qu’à  la  seconde  ou  troisième 
uonée  on  aura  de  l’un  et  de  l’auue 
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en  abondauce  et  de  bonne  qualité. 
Pour  multiplier  les  boutures  . 
on  détachera  du  tronc  principal 
celles  qui  sont  susceptibles  d’étre 
séparées.  Il  est  cependant  plus  expé- 
ditif de  tirer  en  droiture  de  la  bonne 
graine. 

_ Le  sieur  Althen  , levantin  d’ori- 
gine , et  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  la  conduite  de  quelques 
garancières  à l’imitation  de  celles 
de  la  Turquie  , en  Asie  , propose  , 
dans  son  mémoire  publie  par  le 
gouvernement , une  préparation  de 
la  graine,  et  qu’il  exécute  ainsi:  pour 
chaque  livrt;  qu’on  veut  semer,  on 
prend  un  quart  de  livre  de  garance 
fraîche , qu’on  lave  et  qu’on  pile 
ensuite  dans  un  mortier  ; on  y ajoute 
un  demi-septier  d’eau  par  quart  de 
livre  de  garance  pilée,  et  deux  onces 
d’eau-de-vie.  On  jette  cette  com- 
po.sition  sur  la  graine , de  manière 
qu’elle  s’en  imbibe  l’espace  de  24 
Heures  , prenant  sein  de  la  remuer 
trois  ou  quatre  fois  , jifm  de  prévenir 
la  fermentatiou.  Le  lendemain  on 
met  cette  graiue  dans  un  chaudron 
d’eau  qu’on  a fait  bouillir  l’espace 
d’une  heure  cinq  ou  six  jours  aupa- 
ravant , et  dans  laquelle  on  a mis 
un  panier  de  fiente  de  cheval  ; la 
graine  y reste  deux  ou  trois  jours  , 
et  est  plusieurs  fois  remuée  afin 
qu’elle  ne  s’échauffe  pas  : enfin  , on 
etend  la  graine  sur  le  pavé , jusqu’à 
se  qu’elle  ait  assez  perdu  de  son 
humidité  pour  être  semée. 

Je  ne  vois  pas  , malgré  le  témoi- 
gnace  du  sieur  Althen  , le  grand 
avantage  qu’il  annonce  ; sa  prépara- 
tion ressemble  beaucoup  aux  mix- 
tions si  vantées_  pour  les  blés  , et 
qui , bien  examinées  et  sans  par- 
tialité , se  réduisent  à zéro  : j’en 
excepte  cependant  le  chaulage  pur 
et  simple,  et  encore  est -ce  dans  le 
cas  seulement  que  les  blés  soient 
charbonnés.  ( Voyei  les  mots  Blé  , 
Chaulage  , fRoiUNr.  ) Je  persiste 
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<1ans  le  même  jemiment , relative- 
ment H la  garance  , et  je  préférerois , 
aussitôt  que  1a  graine  est  cueillie 
dans  sa  parfaite  maturité  , d'imiter 
le  prorédé  delà  nature,  c’est-à  dire 
de  la  déposer  lit  par  lit  avec  du 
sable , non  pas  trop  sec , et  tenu 
dans  un  lieu  peu  humide , jusqu’à 
l’époque  des  semailles. 

On  seme  la  graine  de  garance 
comme  le  blé,  à la  volée,  ou  à la 
main , en  suivant  les  sillons.  Cette 
seconde  méthode  , quoique  plus 
longue  , est  à prélérer  , parce  que 
le  grain  est  disposé  par  rangée  , et 
il  est  plus  facile , au  printemps , et 
pendant  l’été,  de  sarcler  les  rangées 
sans  nuire  aux  bonnes  plantes.  On 
peut  évaluer,  au  poids,  à dix  livres 
au  plus  la  quantité  de  semences  sufii- 
santes  pour  400  toises  quarrées  , et 
même  diminuer  du  poids  en  raison 
de  la  bonté  du  sol. 

Si  on  peut  arroser  par  irrigation 
à la  manière  des  provinces  méri- 
dionales , il  vaut  beaucoup  mieux 
semer  un  seul  sillon  sur  deux  rangées , 
et  laisser  un  sillon  et  demi  entre 
deux  , ou  du  moins  un  sillon  ; par  ce 
mot  , on  ne  doit  pas  entendre  un 
sillon  tel  que  celui  formé  par  la 
chai  rue  en  labourant , ni  le  billon  , 
( t oyc;  ce  mot  ) mais  le  sillon  qui 
sera  décrit  au  mot  Jardin  potager  , 
pt  têl  qu’on  le  dirige  pour  être 
arrosé  par  irrigation  dans  les  pro- 
vinces du  midi.*  Cependalit  le  billon 
de  trois  à quatre  pieds  de  largeur 
pourroit  servir  en  laissant  un  billon 
vide  entre  chaque  billou  planté,  en 
garance. 

Si  on  a semé  en  pépinière  , il  faut 
replanter  l’année  suivante  dans  un 
terrain  préparé  ainsi  qu’il  a été  dit. 
On  ouvre  de  petites  fosses  de  huit 
pouces  de  profondeur  sur  six  pouces 
de  largeur  , pour  recevoir  les  jeunes 
pUnts  , mais  les  unes  après  les  autres; 
ainsi , une  planche  de  quatre  pieds 
se  trouve  garnie  de  huit  rgngs , et 
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nn  sillon  l’est  de  six.  Je  préfererois 
la  méthode  de  donner  un  pied  d'in- 
tervaile  entre  chaque  rangée. 

Pour  tirer  les  plançons  de  la 
pépinière , ^1  commence  par  un 
bout  ; et  on  y ouvre  une  tranchée 
d’un  pied  de  profondeur , aiin  de 
cerner  la  terre  en  dessous  des  racines, 
et  de  les  en  séparer  sans  les  endom- 
mager, alors  la  plante  vient  entière, 
sans  peine  , sacs  déchirure  , à la  main 
du  travailleur.  On  met  ces  plantes 
dans  des  paniers  , dea  coibeilles , etc. 
elles  y sont  recouvertes  avec  des 
feuilles  de  choux , ou  tel  autre 
herbage  , afin  de  les  tenir  fraîche- 
ment ; elles  sont  ainsi  transportée» 
à la  garaiicière , et  l’ouvrier  en  prend 
dans  les  paniers  à mesure  qu’il  le» 
plante. 

La  plantation  exige  deux  ouvriers  ; 
l’un  tient  la  garance  , élend  les  ra- 
cines fibreuses , et  l’autre  b.s  couvre 
avec  la  terre  tirée  du  petit  fessé. 
Si  les  racines  sont  longues  , le  pre- 
mier ouvrier,  armée  d'une  cheville  , 
fait  des  Irous  dans  ce  rrièrae  tbssé  , 
et  y dispose  les  plus  longues  racines  , 
de  manière  cependant  que  le  collet 
de  la  plante  ne  soit  jamais  recouvert 
de  plus  de  trois  pouces  de  terre 
lorsque  le  fossé  est  comblé.  Ce  fos.sé 
achevé , on  en  recommence  un  autre  , 
et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les 
planches.  Chaque  pied  doit  être 
espacé  de  quatre  à six  pouces  l’un 
de  l’autre,  et  le  vrai  temps  de  le 
mettre  en  terre  , est  le  mois  de  sep- 
tembre ou  d’octobte. 

Je  sais  que  cette  manière  de  trans- 
planter paioiira  minutieuse  à reux 
qui  ne  comptent  pour  rien  les  racines, 
et  qui  ont  la  manie  de  les  raccourcir, 
de  les  mutiler  , etc.  ; quant  à moi , 
je  sais  que  la  nature  ne  les  a pas 
, données  à la  plante  pour  exercer  la 
, serpette  du  cultivateur;  au  surplus, 
que  l’on  plante  nn  pied  de  garance  , 
ainsi  que  je  l’ai  dit , et  que  l’on 
plante  à côté  uu  autre  pied  de 
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racines  érouiiées  et  mutilées,  et 
on  verra  la  (iitu-reiice  , soit  pour  la 
hcaiiie  du  la  jiiamu  , soit  pour  la 
grosseur  et  h niullipüciiè  des  racines. 
L’expérience  donnera  |ii  solution  du 
prohlème.  Je  conviens  cependant 
(ji’.’un  morceau  de  la  racine  garni 
d’un  simple  bouton  , siiüit  pour  pro- 
duire dans  la  suite  un  pied  de  garance; 
mais  quelle  dittérence  dans  la  végéta- 
tion et  dans  les  produits  ! le  vrai 
et  le  plus  solide  bénélice  d’une  ga- 
rancière  , tient  à la  belle  venue  : c’est 
ce  qu’on  ne  doit  jamais  oublier.  11 
en  est  ainsi  du  conseil  donné  par  des 
auteurs  , de  n'espacer  les  grains  ou 
les  plants  de  gar.ince  que  de  -trois 
pouces , afin  .|u’ils  ne  s’amusent  pas 
à pousser  des  racines  latérales , et 
afin  que  la  maîtresse , ou  pivot  pro- 
fite davantage  ; en  les  espaçant  du 
double  , le  pivot  travaillera  encore 
mieux  , parce  qu'on  aura  beau  faire, 
il  poussera  dans  l’un  et  dans  l’autre 
cas  des  racines  horizontales  et  jaunes. 
Si  elles  ne  trouvent  pas  la  place 
pour  s'étendre , elles  nuiront  aux 

i>rogrès  de  la  mère  racine  , et  absor- 
KTont  une'‘partie  de  sa  nourriture. 

Je  n’ai  jusqu'à  présent  parlé  que 
<1e  la  méthode  des  Levantins  ; il  faut 
faire  connoîtte  les  autres  établies  dans 
le  royaume.  En  Flandre  , par  exein- 

Îile  , les  planches  ont  dix  pieds  de 
argeur,  et  dix  rangées  de  garance  ; 
à l’extrémité  de  chaque  planche  , on 
laisse  un  sentier  d'un  pied  et  demi 
de  largeur  : ici , a cdté  de  cliaque 
rangée  ,*  est  un  sillon  d’un  pied  ; là  , 
chaque  sillon  est  égal , en  largeur , de 
celui  de  la  rangée.  Il  n’y  a rien  de 
fixe  à ce  sujet  ; mais  ces  méthodes 
ne  permettent  pas  les  recouvremens 
des  plantes  à la  manière  des  Levantins, 
dont  il  sera  parlé  ci-après. 

III.  De  la  conduite  d'une  garan- 
cière.  Çu’elle  soit  garnie  ou  avec , 
des  graines  , ou  avec  des  plants  en-  • 
racines  ; lorsque  les  preouères  sont 
hors  de  terre , ainsi  les  secondes, 
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il  est  nécessaire  de  donner  de  l'eau  ; 
ou  avec  des  arrosoirs , ou  par  irri- 
gation , si  le  temps  est  sec  , et  qu’il 
n’y  ait  point  apparence  de  pluie  ; 
dans  le  premier  cas  on  arrose  sur 
la  planche  même  , et  dans  l’aulre  , 
on  arrose  par  irrigation  l’entre-deux 
des  sillons.  11  ne  faut  pas  multiplier 
ces  arrosemens. 

Quelques  auteurs  conseillent  de 
semer  des  grains  sur  le  semis  des 
garances:  cette  méthode  est  abusive; 
les  racines  du  blé  nuisent  à la  végé- 
tation de  la  garance , et  ainsi  tour- 
à-tour. 

On  a dit  plus  haut  que  les  Levan- 
tins replantoient  en  septembre  et 
octobre,  parce  que  dans  leur  climat, 
et  même  dans  celui  de  nos  pro- 
vinces méridionales , les  racines  tra- 
vaillent pendant  lliiver.  ( j’ai  vérifié 
ce  fait.  ) On  a dit  également  qu’ils 
laissoieiit  des  plates-bandes  de  six 
pieds  de  largeur , et  voici  leur  usage  : 
depuis  l’époque  du  semis  , à la  lin 
de  février , ou  dans  le  courant  de 
mars  , ou  depuis  celle  de  la  trans- 
-plaïuatioii  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre suivant , elles  servent  à cul- 
tiver du  grain  ou  du  jardinage  , 
comme  pois  , haricots  , gros  millet 
ou  maïs  , etc.  ; mais  dans  le  courant 
de  septembre,  on  prend  à la  pro- 
fondeur jde  deux  pieds  la  terre  de 
ces  plates-bandes , on  en  recouvre 
la  vraie  plate-bande  , garancière , et 
on  ajoute  encore  de  la  terre  sur  ses 
côtés  , de  manière  qu’elle  augmente 
de  deux  pieds  de  largeur , et  réduit 
l’autre  de  six  pieds  à quatre  pieds. 
Ce  recouvrement  seçt  à étouffer  les 
mauvaises  herbes  qu’il  n’est  plus 
besoin  désormais  de  sarcler  , à fa- 
voriser principalement  la  multipli- 
cation et  l’augmentation  des  racines 
que  jettent  de  tous  côtés  les  plante* 
lorsqu’elles  sont  enterrées.  On  peut 
répéter  le  même  recouvrement  aux 
mois  de  mat  ou  de  septembre  sui- 
vans. 

■ ■ Au 
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‘ Aa  mois  de  septembre  de  la  se- 
conde année  , c’est-à-dire  , i8  mois 
après  qu’on  a semé , ou  deux  ans 
après  qu’on  a replanté  , les  plantes 
de  garance  donnent  une  grande  quan- 
tité de  graines  qu’il  faut  recueillir 
lorsqu’elles  ont  acquis  une  couleur 
noire  foncée  ; c’est  le  signe  de  leur 
maturité. 

Il  y a deux  manières  de  faire 
cette  récolte  ; l’une  , de  recueillir  la 
graine  sut  la  plante  grain  à grain  , 
et  en  plusieurs  temps  , pour  ne 
prendre  cpie  celle  qui  est  bien  mûre, 
eu  attendant  que  les  autres  viennent 
à maturité.  Cette  méthode  est  lon- 
■ gue  à la  vérité  , mais  on  est  sûr 
d’avoir  beaucoup  plus  de  graine  de 
meilleure  qualité  ; l’autre  , de  faire 
couper  ras  de  terre  les  branches  et 
les  tiges  des  plantes,  lorsque  la  plus 
grande  partie  de  la  graine  est  mûre  ; 
de  les  faire  sécher  et  d’en  séparer 
ensuite  la  grene.  On  ne  doit  l’enfer- 
mer dans  le  grenier  que  lorsqu’elle 
a été  bien  séchée  au  soleil. 

Si  on  a assez  de  graiaes  pour  son 
usage , et  si  on  n’a  pas  occasion  de 
le  défaire  du  superflu  avec  profit  , 
on  pourra  , dès  le  mois  de  mai  de 
la  seconde  année  , faire  faucher 
l’herbe  de  la  garance  pour  servir  de 
fourrage  aux  bestiaux  , (i)  et  cette 
coupe  peut  avoir  lieu  au  moins  trois 
.fois  dans  une  année.  Ce  fauchage 
■sert  merveilleusement  à l’accroisse- 
, ment  dos  plantes  , et  les  racines  en 
grossis-.ent  beaucoup  plus  ; mais  soit 
‘r 

(i)  Le  lait  des  viclics  pretid  une  tciiîts 
rouge  , et  ierheurro  une  couleur  jaune  t 
mais  l’un  et  l’autre  n'en  sont  pas  moins» 
bons.  Lorsque  l’on  mSIe',  pendant  pltl-  . 
sieurs  jours  do  suite,  de, la  pranec  eu 
poudre  avec  Ia  nourriture  des  poulets  ' 
et  des  jeunes  pigeons , etc.  les  os  de  ces 
siumaux  perdent  insensiblement  leur 
couleur  blanche  , ot  se  teignent  en 
rouge  plut  ou  moins  foncé  , tuiraiu  lo 
^nombre  de  jours  qu'ijt  sont  nourris  ainsi. 
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to’oh  ramasse  la  graine  , soit  qu’on 
fauche  la  plante  , il  faut  nécessaire- 
ment la  recouvrir  de  terre  après  ces 
deux  opérations. 

M.  Duhamel  a fait  beaucoup  d’ex- 
périences sur  la  garance , et  il  igno- 
rr>it  , lors  de  la  publication  de  ses 
EUmtns  i' ytgriculiure  , 1a  méthode 
du  sieur  Althen  ou  du  Levant  ; il 
s’est  contenté  de  décrire  les  pratiques 
du  royaume  , et  il  s’explique  ainsi 
sur  la  conduite  d’une  garancière. 

“ Si  la  garance  a été  plantée  en 
automne  , on  doit  se  contenter  de 
donner  de  temps  en  temps  quelque.^ 
labours  aux  plates-bandes  avec  une 
charrue  légère  ; comme  ces  labours 
n’ont  pas  tant  pour  objet  de  donner 
de  la  vigueur  à la  garance  , que  de 
préparer  ia  terre  meuble  à portée 
des  planches  , on  doit  avoir  atten- 
tion de  ne  les  point  faire  quand  la 
terre  trop  humide  pourroit  se  pétrir. 
On  doit  aussi  , avant  les  mois  de 
juin  et  de  juillet,  donner  un  laboor 
aux  plates  - bandes  des  garancières 
qui  ont  été  plantées  au  printemps. 
A Lille  en  l'Iandres  , on  donne  à 
toutes  les  plantes  un  léger  labour 
avec  un  instrument  fort  étroit , et  , 
lors  de  cette  culture  , on  couche 
de  côté  et  d’autre  les  nouvelles 
pousses , qu’on  recouvre  d’une  petite 
épai.sseur  de  terre,  n 

“ Quand  les  pousses  de  la  garance 
ont  acquis  un  pied  de  longueur,  on 
fait  sarcler  les  planches  par  des 
femmes  ; puis  la  terre  des  plates- 
bandes  étant  bien  labourée  jusqu’au- 
près des  planches  , de» . ouvriers 
couchent  sur 'la  terre  des  plates- 
b»ndes,.uae  partie  des  tige^  de  la 
prenûère  rangée  , et  ils  le.s  recou- 
vrent 'd’ün  ponce  et  dfiniî  ou  de  deux 
pouces  meubles  qu’ils  reprennent 
dans  la  phte-bande.  C’est  le  grand 
avantage  que.M.  de  Corbeilles  a 
trouvé  à faire  labourer  à la  charrue 
les  pUaies-bandes  pour  avoir  sous  la 
mainiioe  terre  cultivée  et  ameublie.  » 

, Jamc  y.  _ f f 
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« Il  faut  dans  cette  opération 
avoir  grande  atteiiiioa  de  ne  pas 
recouvrir  entièrement  de  leiTe  les 
couchas  ; leur  extrémité  doit  sortir 
de  terre , sans  quoi  la  branche  cou- 
chée péiiroit  entièrement  , au  lieu 
qu'avec  celte  attention  ; la  tige 
tendre  qui  se  trouve  "en  terre  se 
convertit  en  racines.  11  faut  un 
certain  temps  pour  que  ces  branches 
converties  en  racines  puissent  être 
aussi  abo.uJanles  en  couleur  que  les 
vraies  rarines  ; c’est  pour  cela  que 
je  conseille  de  ne  point  coucher 
toutes  les  pousses  , mais  d’en  con- 
server quelques  - unes  sur  chaque 
pied  qui  deviendra  par  ce  moyen 
plus  vigoureux  et  qui  produira  de 
telks  racines  , parce  que  les  plantes 
poussent  tu  racines  , proportion- 
nellement à ce  qu’elles  produisent 
hors  de  terre.  » 

Q uand  il  y a trois  rangées  sur 
chaque  planche  , la  seconde  doit 
être  couchée  entre  les  pieds  de  la 
preniiè.'O  , comme  on  vient  de  la 
dire  ; les  couchis  étant  recouvertes 
de  deux  pouces  de  terre  , ou  couche 
le»  blanches  de  la  tioisièraa  rangée 
entre  les  pieds  de  la  seconde  , on 
les  recouvre  de  terre  , et  par  ce 
moyen  la  planche  se  trouve  élargie 
d’un  pied  aux  dépens  de  la  plate- 
bande.  Lorsqu’il  n’y  a que  deux 
rangées  plantées  sur  une  planche , 
«n  couche  l’une  é droite  et  l’autre 
^ gauclie  ; ce  qui  élargit  les  planches 
de  deux  pieds  et  rétrécit  propor- 
tionnellement les  plates-bandes.  » , 

“ Pour  faire  promptement  cette  ’ 
opération  , après  avoir  donné  un 
labour  aux  plates  - bandes  avec  une 
charrue  à versoir  qui  relève  la  terre 
du  cù:é  des  planches  , on  feratera 
de  chaque  c6ié  , et  tout  au  bord  des 
p'anchos  , un  petit  sillon  pour  rece- 
voir les  couches  qu’on  recouvrira 
d’un  peu  de  terre  avec  la  houe.  »> 

“ Lorsque  les  années  sont  tiès- 
lavoiabiïs  à la  gatance  j il  uriye 
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quelquefois  que  les  tiges  couchée* 
se  sont  encore  élevées  d’un  pied  ; 
alors  on  peut  répéter  les  opération» 
qu’on  vient  de  décrire  et  les  plan- 
ches se  trouvent  une  seconde  fois 
élargies  d'un  pied  aux  dépens  de» 
plates  - bandes.  Il  arrive  rarement 
qu’on  se  trouve  dans  une  aussi  heu- 
reuse circonstance  ; mais  quand  elle 
se  présente  , il  faut  laisser  à chaque 
couche  un  brin  qui  s’élève  verti- 
calement et  ne  la  point  coucher  , 
car  il  faut  s'occuper  toujours  de  1a> 
ifection  des  racines  qui  est  la  partie 
plus  utile  de  cette  plante.  >i 

Il  est  Constant , que  par  la  méthode- 
décrite  par  M.  Duhamel  , d’après  ■ 
les  cultures  en  U'-age  dans  diiïéren» 
cantons  , on  multiplie  siiigulièie- 
mtnt  les  petites  racines  ; mais  il  est 
bien  prouvé  par  les  expériences  de 
M.  d’Ambourrai  , que  ces  petites 
racines  , à volume  égal , fournissent 
moins  de  teinture  et  d’une  quantité 
inférieure  à celle  des  pjosses  racines- 
M.  d’Amhourn.ai  conseille  avec  rai- 
son de  cultiver  les  pieds  de  garance 
comme  les  bariccts  , les  maïs  , par 
sillons  , et  de  chausser  les  plantes 
avec  la  terre  voisine  autant  qu’on 
le  pourra. 

IV.  De  lit  r/colte  de  lu  Caranee, 
Les  flamands  récoltent  dix-huit  moi» 
après  avoir  semé  ; cependant  il  est 
en  général  beaucoup  plus  profitable 
de  récolter  h la  fin  de  la  troisième 
armée , parce  que  les  racines  sont 
plus  fones  et  plus  imprégnées  de' 
parties  colorantes  ; cependant  les: 
flamands  n’ont  pas  tort.  Cette  es- 
pèce de  contradiction  est  une  affaire- 
de  calcul.  En  Flandre  , les  terres, 
ne  reposent  jamais  ; elles  sont  tou- 
jours remplies  ou  d’uue  espère  de 
p’ante  , ou  d’une  autre.  ‘D'après 
Cela  , il  est  aisé  de  concevoir  quel 
est  le  prix  de  leurs  urres  et  la  valeur 
de  leurs  produits.  L’expérience  Jeur 
a prouvé  que  la  terre  occupée  p’u» 
^ dix-huit  mois  pax  la  garance n» 
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leur  rapportoit  pas  autant  qn^  les 
autres  récoltes  et  qu’en  attendant  la 
troisième  année , ils  étaient  réellement 
en  perte.  L’exemple  des  ilamatuls 

f trouve  pour  la  Flandre  et  non  pour 
es  autres  provinces  du  royaume  oit 
le  terrain  n’est  pas  aussi  précieux , 
puisqu'il  est  bien  démontre  que  la 
garance  arrachée  la  seconde  année , 
diminue  de  moitié  le  béuélice  qu’elle 
auroit  donné  à la  Bn  de  la  troisième  ; 
toutes  les  expériences  des  agricul- 
teurs ont  conlirmé  cette  assertion  , et 
sur-tout  celles  de  M.  d’Ambournai 
•qui  sont  d’un  très  - grand  poids  , 
puisque  personne  n’a  suivi  avec  plus 
(le  zèle  cette  culture  et  cette  brandie 
de  commerce.  Le  gouvernement  lit 
imprimer  au  Louvre  son  mémoire 
en  1771. 

La  culture  du  sieur  Althen  favorise 
-eingulièroment  l'extraction  des  ra- 
cines de  garance  , puisque  la  terre 
de  la  plate-bande  de  six  pieds  a 
servi  à chausser  celle  de  quatre  ; 
yoili  donc  une  fosse  déjà  toute  faite 
et  dont  la  base  est  presqa’a  niveau 
des  premières  racines.  Il  s’agit  de 
la  creuser  un  peu  plus  afin  d’avoir 
toutes  les  racines  sur  leur  plus  grande 
profondeur.  Alors  on  attaque  à pic 
la  masse  , la  terre  est  jetée  par  der- 
rière , et  avec  un  peu  de  soin  il  est 
possible  de  ne  pas  laisser  la  plus 
petite  racine. 

Le  vrai  temps  d’arracher  est  an 
mois  d’octobre  de  la  troisième  an- 
giég  , c’est-à-dire  , deux  ans  et  demi 
après  leg semailles  , et  trois  ans  après 
la  replantaiion.  On  gagneroit  beaup 
coup  à laisser'  encore  pendant  une 
année  la  garaïuie  provenue  du  semis 
à demeure. 

C’est  au  moment  de  l’opération 
({u’il  faut  choisir  les  plants  en- 
racinés pour  établir  de  nouvelles 
•garaqeières  dans  un  terrain  préparé 
«près  et  tout  prêt  à les  recevoir  -, 
puisque  le  mois  d’octobre  est  le  temps 
le  plus  favorable  à la  transplantation. 
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V.  Dft  racines  relatif ement  à la 
teinture.  M.  d’Ambournai  est , je  crois,, 
le  premier  qui  ait  eî.sayé  de  teindra 
avec  des  racines  fraîches  , telle» 
qu’on  les  sort  de  terre  et  simple- 
ment lavée.? , afin  de  les  rendre  nettes 
et  exemptes  de  toute  impureté.  Le 
succès  le  plus  complet  a commencé 
ses  tentatives  , et  les  mêmes  expé- 
riences , que  j’ai  vu  répéter  à Lyon  , 
ne  laissant  plus  aucun  doute  à ce 
sujet.  Voici  ses  expériences  , leur 
résultat  et  leur  produit  ; c’est  M. 
d’Ambeurnai  qui  parle  ; 

“ Comme  il  convient  de  faira 
servir  même  les  inconvéniens  i 
l’inslruction  , l’impossibilité  de  faire 
sécher  sans  feu  les  racines  que  j'avoi* 
arracliées  au  mois  d’octobre  dernier  , 
m’a  engagé  à les  employer  fraîches. 
Je  les  ai  donc  Lien  lavées  ; mais 
comme  j’avois  éprouvé  , ainsi  que 
le  dit  M.  Duhamel , que  cette  racine 
perd  sept  huitièmes  de  son  poids 
lorsqu’on  la  fait  as.sez  sédier  pour 
pouvoir  être  réduite  en  poudre  , 
j’ai  estimé  devoir  doser  conformé- 
ment. Enfm  , dans  un  bain  qui  au- 
roit exigé  une  livre  de  garance  mou- 
lue , j'ai  mis  huit  livres  de  racines 
fraîches  ^ pilées  dans  un  mortier  , 
et  j’ai  teint  à l’ordinaire  ; j’ai  trouvé 
qu’après  l’opération  , le  bain  étoit  en- 
core très-chargé  et  le  coton  tellement 

Ïiénéfré  de  teinture  , qu’il  m’a  fallu 
ui  faire  essuyer  deux  débouillis  pouf 
le  dégrader  jusqu'à  la  couleur  d'u.sage. 
«J’ai  continué  à mettre  la  dose  à six 
et  quatre  livres , et  ce  n’a  été  que 
cette  dernière  proportion  qui  m’a 
donné  une  couleur  pareilla  à celle 
qu’on  obtient  d’une  livre  de  garance 
en  poudre.  On  peut  donc  épargner 
moitié  de  la  racine  en  l’employant 
verte  ; mais  quoique  ce  soit  beau- 
coup , ce  n’est  pas  la  seule  économie.  >• 
« I.®  On  est  dispensé  d’établir  des 
étuves  et  hangnrs  pour  faire  sécher 
lorsque  le  temps  est  variable,  a.®  Ou 
est  à l’abri  des  inconvéniens  d’une 
Ff  • 
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dessication  trop  précipitée  ou  trop 
ralentie  , qui  entiùîne  également  la 
détérioration  de  la  qualité.  S.®  On 
évite  le  dét  het  du  robnge  et  du  gra- 
belage  dans  lequel  toutes  les  racines 
de  la  grosseur  d’un  fer  de  lacet  tora- 
bmt  en  billon.  4.“  On  épargne  en 
frais  du  moulin  le  déchet  et  la  fraude 
qui  peut  en  résulter  , et  l’incom- 
modité d'attendre  qu’il  soit  libre. 
5.*  Enfin  , on  n’est  point  exposé  à 
ce  que  la  racine  moulue  parvienne 
à s’éventer  ou  à fermenter  , ce  qui 
arrive  toujours  lorsque  l’on  diffère 
à l’employer.  » 

“ Tous  res  avantages  réunis  peuvent 
s’évaluer  à une  économie  de  cinq 
huitièmes  dans  la  quantité.  Le  cul- 
tivateur qui  sauroit  teindre  en  pro- 
fiteroit  dès  l’instant  qu’il  auroit  des 
racines  assez  grosses  pour  être  arra- 
chées. Les  teinturiers  , par  état  , 
seront  peu  à peu  forcés , par  la  dé- 
monstration , d’en  profiter  aussi  lors- 
que Cette  culture  aura  pri-s  faveur 
en  France  ; ce  sera  même  un  moyen 
de  l’y  acriéditer  , parce  que  , vu 
qu’après  dix-huit  mois  de  semis  ou 
de  rdantation  , il  n’y  a point  de  temps 
à choisir  pour  la  maturité  , le  labou- 
reur qui  apportera  une  somme  de 
racines  fraiches  au  marché,  sera  sûr 
de  les  vendre  en  cet  état  , sans  Être 
asservi  à des  soins  qui , petits  en  eux- 
mêmes  , l’effrayent  par  leur  nou- 
, veauté.  Le  teinturier  pourra  acheter 
iournelli-ment  à proportion  de  l’em- 
ploi qu’il  sera  à portée  d’en  faire , ou 
bien  il  prescrira  au  cultivateur  le 
temps  pour  lequel  il  en  aura  besoin 
et  en  quelle  quantité.  J’ai  d’ailleurs 
éprouvé  qu’on  peut  conserver  pen- 
dant quatre  mois  les  racines  fraîches 
dans  un  trou  de  trois  pieds  de  pro- 
fondeur où  on  les  range  lit  par  lit 
avec  de  la  terre.  » C’est  ainsi  que  s’ex- 
primoit  M.  d’Ambournai  en  1763 , 
et  depuis  celte  époque  , ce  citoyen 
resp.’CtahIe  a eu  la  satisfaction  de 
voit  la  culture , dont  il  a été  le  pr<> 
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moteur  , se  multiplier  en  Normandie 
et  y être  d’un  grand  secours  à la. 
teinture  de  la  prodigieuse  quantité 
de  toiles  peintes  , vulgairement  ap- 
pelées indiennes  qu’on  y fabrique. 
Plusieurs  années  après  , ' le  persan 
Althen  établit , conformément  à sa 
méthode  , des  garancières  en  Pro- 
vence , en  Languedoc  , dans  le 
Coratat  Venai-'sin  , etc.  où  elles  léus- 
sirent  à merveille  , de  sorte  que  la 
culture  de  la  garance  est  devenue 
indigène  au  royaume  ; mais  elle  n'y 
est  pas  encore  aussi  mulliplée  qu’elle 
mérite  de  l’être.  Il  reste  actuelle- 
ment à parler  de  la  dessiccation  des 
racines  et  de  la  manière  de  les  pul- 
vériser. 

i.“  De  la  Dessication.  C’est 
M.  d’Anibournai  qui  parle.  Les 
racines  , en  sortant  de  la  terre  , 
doivent  être  déposées  sur  des  claies 
sous  un  hangar  , à couvert  du  soleil 
et  de  la  pluie , et  exposées  au  cou- 
rant d’air.  Elles  y restent  des  quatre 
à douze  jours  suivant  la  saison  et 
jq.squ'à  Ce  qu’elles  soient  devenues 
molles  comme  des  ficelles  , et  qu’en 
les  tordant  on  ne  fasse  plus  sortie 
du  )us.  C’est-lè  Je  point  à saisir  pour 
hrusauer  la  dessiccation  , soit  au 
grand  soleil  , soit  dans  des  fours 
dont  on  vient  de  retirer  le  pain  et 
dont  on  laisse  l’étoupail  entr’ouvert , 
afin  que  les  vapeurs  aient  une  libre 
issue.  Il  faut  ordinairement  qu’elles 
y passent  deux  fois  de  suite  , et  lors- 
qu’elles sont  cassantes  et  sonnantes  , 
presque  comme  des  filets  de  verre  , 
on  les  porte  sur  l’aire  d’une  grange 
où  on  les  bat  légèrement  avec  le  tléau  : 
ainsi  brisées  , on  les.  vanne  pour  en 
séparer  la  terre  et  la  surpeau  grise 
ou  l’épiderrue.  On  les  jette  à la  pelle 
sur  un  crible  d’osier  très-incliné  poiw 
en  assortir  à peu  près  la  grosseur  , 
et  enfin  elles  sont  en  état  de  passer 
au  moulin. 

..  Tel  est  l’unique  secret  qu’on  a 
trouvé  pour  conserver  la  couleux 
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iaune  qui  fait  le  mérite  Je  la  garance 
«n  poudre  , au  point  qu’une  nuance 
de  plus  ou  de  moins  , la  fait  vendre 
lo  sous  par  livre  de  plus.  Si  on  laisse 
languir  et  sécher  en  plein  les  racines 
sur  les  claies  , elles  deviennent 
rouges  dans  tout  leur  intérieur.  Il 
en  arrive  autant  si  on  les  met  au 
four  ou  au  soleil  après  les  avoir 
sorties  de  terre  ; la  ]ioudre  qu'on  en 
fait  est  rouge  , et  quoique  egale- 
ment bonne  , le  consommateur  n’eu 
veut  point. 

Lorsque  l’nn  veut  faire  de  la 
poudre  de  commande  , qui  se  vend 
jusqu'à  quatre  francs  la  livre  , on 
choisit  les  plus  grosses  racines  , 
parce  que  ce  sont  celles  qui  donnent 
le  plus  de  poudre  jaune  , et  on  les 
fait  moudre  séparément  ; mais  soit 
qu’on  ait  fait  ce  choix  ou  non  , la  ma- 
nière de  moudre  est  toujours  la  même. 

1."  De  la  Fulfe'risation  des  racines. 
C’est  le  situr  Althen  qui  parle  en  ce 
moment , et  il  s’expliquoit  ainsi  dans 
son  Mémoire  imprimé  en  1771  : 
“ Deux  choses  sur-tout  sont  néces- 
saires pour  que  les  garances  donnent 
une  belle  teinture  : leur  piéparalion 
avant  de  les  réduire  <mi  poudre  , et 
la  manière  de  les  pulvériser. 

La  préparation  des  racines  de 
garance  consiste  à les  imbiber  de 
quelqu’une  des  cinq  liqueurs  , ou 
compositions  suivantes.  , 

Première  . composition.  Environ 
quinze  pintes  d’eau  commune  pour 
chaqne  quintal  de  racines  dans  la- 
quelle on  fera  dissoudre  sur  le  feu 
une  livre  d’alun. 

Seconde  composision.  Même  quan- 
tité d’eau  pour  chaque  quintal  de 
racines  , dans  laquelle  on  fera  fondre 
une  livre  de  miel  commun  , sans  la 
mettre  sur  le  feu. 

Troisième  composition.  Même  quan- 
tité d’eau  et  dans  la  même  propor- 
tion , dans  laquelle  on  jetera  cleux 
livres  de  son. 

Quatrième  composition.  Dix  pintes 
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d«  vinaigre  , sans  aucun  mélange 
d’eau  , pour  chaque  quintal  de  ga- 
rance. 

Cinquième  composition.  Quinze 
pintes  d’eau  commune  par  quintal 
de  garance  , dans  laquelle  on  fera 
bouillir  pendant  deux  heures  deux 
livres  do  soude  dont  on  se  sert  dans 
les  savonneries.  Après  l’avoir  retirée 
du  feu  , on  y jetera  trois  livres  de 
fiente  de  mouton  qu’on  aura  ra- 
massée et  fait  sécher  au  mois  de  mai. 
On  remuera  le  tout  de  temps  en 
temps  pendant  trois  ou  quatre  jours  , 
après  lesquels  on  lais.sera  reposer 
cette  composition  ju<qu’à  ce  que  le 
marc  soit  tombé  au  fond.  ' 

Ces  cinq  compositions  ne  con- 
viennent pas  toutes  également  à 
toutes  sortes  de  garance.  Il  y a telle 
racine  qui  demande  uniquement  la 
première  ou  quelqu’autre  des  cinq 
compositions  , tandis  que  telle  autre 
en  exige  une  différente.  Cette  diffé- 
rence provient  des  terrains  où  elle 
est  cultivée.  Ainsi , chaque  particu- 
lier les  essaiera  .séparément  afin  de 
bien  cotinoître  celle  qui  convient  le 
mieux  à sa  récolte.  Une  fois  celte 
connoissance  acquise , vous  mettrez 
vos  racines  bien  lavées  dans  une 
cuve  ou  dans  une  chambre  bien 
carrelée  ; vous  les  arroserez  de  cette 
liqueur  pendant  l’espace  de  deux  ou 
trois  jours  ; vous  les  étendrez  en- 
suite dans  un  grenier  ou  hangar  jus- 
qu’à ce  qu’elles  soient  demi-sèches, 
en  les  remuant  de  temps  en  temps , 
pour  empêcher  la  moisissure  , et  enliti 
vous  achèverez  de  les  faire  sécher 
au  soleil.  ' 

Dès  que  les  racines  sont  bien 
sèches  on  les  fait  moudre  à un 
moulin  de  tanneur , ou  à un  moulin 
à olives  , ou  à un  moulin  à cidre 
dont  la  meule  sera  haute  et  pe.sante , 
( »'q>'rî  l’article  MouUN  ) qu’on  aura 
en  soin  de  bien  nettoyer.  Quelque 
grasse  que  soit  cette  racine  après  un 
certain  temps  de  trituration  , on  en 
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tire , en  la  passant  au  tamis , nne 
prejnière  poudre  qu’on  appelle  ga- 
ranor  robee  et  qui  est  la  plus  basse 
qualité  de  garance. 

On  fait  ensuite  sécher  au  soleil 
le  son  de  cette  première  mouture  , 
après  quoi  on  le  met  sous  la  même 
meule',  on  le  passe  à ti avers  un  ta- 
mis , et  on  en  fait  une  deuxième 
poudre  qu’on  appelle  gjr>:nce  non 
robee  , meilleure  que  la  précédente , 
mais  d’une  qualité  inférieure  à celle 
de  la  troisième  espèce. 

Pour  avoir  celle-ci,  il  faut  remettre 
pécher  au  soleil  le  dernier  son , et 
ensuite  le  faire  moudre  à un  moulin 
h blé, "dont  les  meules  soient  un  peu 
plus  distantes  l’une  de  l’autre  qu’elles 
ne  le  sont  aini  moulins  ordinaires  ; 
ce  qui  passera , après  la  mouture , à 
travers  un  tamis , sera  la  poudre  la 
plus  précieuse  ou  la  garance  grappe. 

Après  toutes  ces  opérations  , il 
faut  exposer,  une  nuit  au  serein  , ces 
trois  espèces  différentes  de  poudre  , 
les  en  retirer  de  grand  matin  , les 
oufermer  séparément  dans  des  barils 
dans  une  cave  humide , et  plus  on  les 
y laissera,  plus  les  poudres  gagneront 
«n  bonté  et  en  qualité.  Telle  est  la 
méthode  que  le  Sr.  Althen  a vu  pra- 
tiquer et  a pratiquée  en  Perse  et  eq 
Turquie  ; et  M.  d’Ambournai , ex- 
cellent juge  , a abandonné  la  méthode 
qu’il  avoit  publiée,  pour  suivre  celle 
du  persan.  Je  passe  sous  silence  ce  que 
plusieurs  écrivains  ont  dit  sur  la  cul- 
ture et  les  préparations  de  la  garance  ; 
on  les  tatonnoit  alors  , si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi,  et  on  n’avoit  encore 
rien  de  bien  déterminé  à ce  sujet. 

GARDE-CHASSE.  Personne  pré- 
posée à la  conservation  du  gibier , à 
celle  des  forêts  , taillis  , et  enfin  , à 
détruire  les  bêtes  puantes.  Celui  des 
soigneurs  de  paroisse,  s’il  est  asser- 
menté à la  table  de  marbre  de  la 
juridiction  des  eaux  et  forêts , esc 
•ru  sur  sa  parolv.  Ce  n’est  pas  le  cas 
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d’examiner  ici  si  chaque  propriétairs 
peut  tuer  le  gibier  qui  est  dans  son 
champ  ; au  moins  le  droit  naturel 
est  pour  lui  , mais  le  droit  civil  ne 
l’est  plus  aujourd’hui  , excepté  en 
Toscane  , où  le  grand-dnc  l’a  rendu 
au  propriétaire,  aimant  mieux  pro- 
téger l’agriculture  et  l’agriculteur  , 
que  de  favoriser  l’oisiveté  et  les  plai- 
sirs destructeiurs  des  seigneurs.  L’ex- 
périence démoui're  que  le  garde  uni- 
quement occupé  pour  la  pliasse,  de- 
vient le  Réau  d'j  village  et  nuit  aux 
intérêts  du  seigneur.  Cette  assertion 
n’est  p<iint  tin  paradoxe.  Dès  que  ce{ 
homme  ert  cru  en  justice  sur  son 
simple  e:  seul  serment,  quel  paysan 
brouillé  avec  lui  pour  une  cause  oq 
une  autre  , et  qui  n'aura  mê-me  pas 
un  fusil  , sera  à l’abri  de  ses  pour- 
suites? Ou  dira,  le  garde  est  un  hon- 
nête homme  ; j’y  consens  ; niais  c’est 
un  homme  qui  a des  passions , qui 
se  sent  protégé , et  qui  a toujours  I4 
justice  de  sou  côté  , jusqu’à  inscrip- 
tion de  faux.  Quel  est  le  malheureux 
paysan  en  état  de  prendre  cette  voie 
ruineuse  , longue , et  plus  qu’incer- 
taine , à cause  de  la  protection  que 
le  seigneur  accorde  à son  garde  ? S’il 
succombe  , il  est  ruiné  ; s’il  gagne 
son  procès , il  l’est  également,  parcs 
que  le  seigneur  chasse  le  garde,  et 
n’est  pas  responsable  de  ses  fripon- 
Berirs , de  ses  vexations  , de  ses  faux 
rapports  , etc.  : et  on  ne  plaindra  pas 
la  position  du  cultivateur  ! J’ai  été 
témoin  de  ces  faits;  et  si  les  seigneurs 
de  terres  aimpient  leurs  vassaux  et 
vouloient  ouvrir  les  yeux  , ils  con- 
riendroient  que  j’ai  raison.  Le  paysan 
n’ose  pas  même  se  plaindre  à eux  ; 
car  si  le  garde  n’est  pas  chassé  , il  de- 
vient son  ennemi  irréconciliable , etc. 
etc.  _ ' _ 

J’ai  dit  que  les  gardes  nuisoient 
aux  seigneurs  , non  pas  parce  qu’ils 
éloignoient  d’eux  l’amitié  et  l’atta- 
chement de  leurs  vassaux , objets  dont 
plusieurs  se  soucient  fort  peu,  mais 
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j>arc«  que  leurs  terres  sont  dévorées 
par  les  lapins.  Que  l’on  me  montre 
une  seule  seigneurie  pourvue  de  gar- 
des , où  ces  animaux  ne  fourmillent 
oint , et  je  passe  condamnation.  Si, 
leur  arrivée , elle  est  sans  lapins  , 
ils  y en  porteront;  et  comme  cet 
• animal  destructeur  multiplie  beau- 
coup , elle  en  sera  bientôt  couverte/ 
La  raison  en  est  simple  ; le  pvde  est 
chargé  de  les  détruire  et  à tirer  des-, 
tus  pendant  tout  le  temps  de  l’année; 
il  trouve , dans  leur  proscription  , 
une  nourriture  quotidienne , et  le  prix 
de  la  peau  de  l’animal  , qui  se  vend 
de  six  à sept  sols.  C’est  un  revenu 
sur  lequel  il  compte  ; et  pour  s’assurer 
et  augmenter  les  bénélices  , il  faut 
donc  lais.cer  aux  lapins  le  droit  de 
dévaster  les  champs  voisins  ; de  sorte 
que  ce  seul  homme  et  les  plaisirs 
du  seignsdr  équivalent  à une  impo- 
sition , une  taille  réelle  sur  Us  biens 
d’nne  paroisse. 

Je  ne  dirai  pas  , quant  à Ta  con- 
servation des  bois  , que  ces  gardes 
s’entendent  avec  les  particuliers , et 
qu’ils  leur  en  vendent  en  les  lairsant 
voler  pour  le  décuple  de  ce  qu’ils  en 
ont  revu  ; c’est  un  mal  sans  re- 
mède. 

G.\RENNE.  Espace  de  terrain 
peuplé  de  lapins  , et  où  l’on  prend 
soin  de  les  conserver.  Il  seroit  bien 
à désirer  , pour  Us  malheureux  cul- 
tivateurs- , que  ce  mot  fut  inconnu 
dans  notre  langue.  Tout  le  monde 
a applaudi  à la  bienfaisance  du  prince 
de  Conti  , qui  a fait  environner  de 
murs  sa  garenne  de  l’Isle-Adam.  Cent 
lapins  trouvent  à peine  de  quoi  vi- 
vre sur  un  arprnt , ( foyt\  ce  mot  ) 
et  ce  maudit  animal  cause  la  ruine 
des  taillis  , des  )eunes  vignes  , des 
cseraies  , etc.  par  la  fureur  qu’il  a 
de  ronger.  Veut-on  un  exemple  bien 
palpable  du  dommage  causé  par  les 
lapins  ? le  voici  : M.  le  cardinal  de 
la  Rochefoucauld  , archetéque  de 


CAR  23i 

Rouen  , et  seigneur  de  la  (erre  de 
Gailion , avoit  une  garenne  non  mu- 
rée, qu’il  aiïermoit  laoo  liv.  Tou- 
che de  la  calamité  de  ses  vassaux  , 
il  ordonna  de  détruire  et  d’exter- 
miner les  lapins  dans  le  courant  de 
l’hiver.  Il  en  est  résulté  que  celte 
même  année  la  dlxme  seule  a aug- 
menté de  looo  liv.  ; ainsi , en  la  pre- 
nant pour  le  onzièm-e  du  produit 
net , les  hrbitans  ont  eu  un  bénéfice 
de  1 oooo  liv. , qui  doit  nécessaire- 
ment augmenter  dans  les  années  sui- 
vantes. Au  sacrifice  de  M.  le  cardi- 
nal, on  reconnoit  l’esprit  bienfaisant 
qui  anime  toute  ki  famille  des  la  Ro- 
chefoucauld. 

Quand  aurons  - nous  le  bonheur 
de  voir  en  France  établir  par-tout 
la  coutume  de  Meaux , qui  s’expri- 
me ainsi  : Aucun  ne  peut  tenir  garen- 
nes  jure'es  , suppose'  qu'il  ait  haute 
justice  en  sa  terre  , s'il  na  pas  per- 
mission durai,  titre  particulier  et  ex- 
pris , ou  telle  et  si  longue  jouissance  , 
qu'il  ne  soit  me'moire  du  commencement 
ni  du  contraire.  Celte  sage  coutume 
aurait  dû  ajouter  que  toute  garenne 
seroit  murée. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés 
des  soins  nécessaires  à leur  élabli.sse- 
ment , à la  nnanière  de  les  peupler  , 
de  les  conserver  ; quant  h moi , vrai- 
ment ami  des  cultivateurs , je  vais 
leur  apprendre  à les  détruire  , quand 
ils  en  auront  le  droit  ou  la  per- 
mission. Il  est  aisé  de  peupler  une 
garenne  ; il  n’en_  est  pas  ainsi  quand 
il  faut  la  supprimer  : la  marche  du 
mal  est  rapide  , et  celle  du  bien  très- 
lente.  La  chasse  au  fusil  sert -plus  à 
l’amusement  qu’à  la  réalité  ; il  en  est 
ainsi  des  lacets  , etc.  ; celle  du  furet 
est  plus  sûre , mais  ne  coupe  pas  le 
mal  ]>ar  la  racine  , il  est  plus  expé- 
ditif de  Loucher  les  terriers. 

On  appelle  terriers  les  ouvertures 
ue  les  lapins  font  avec  leurs  pattes 
e devant,  en  creusant  dans  la  terre, 
ûù,  à force  de  gratter,  ils  praiiquenc 
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des  galeries  qui  correspondent  le  plus 
souvent  les  unes  avec  les  autres  , et 
ont  des  sorties  au  jour , dont  le 
nombre  est  proportionné  à leur  éten- 
due. Ils  sont  pour  les  lapins  ce  que 
sont  les  soupiraux  pour  les  ouvriers 
des  mines.  Ils  entretiennent  un  cou- 
rant d’air  dans  les  galeries , sans  quoi 
les  animaux  , comme  les  hommes  , 
ne  pourroient  pas  respirer. 

Le  lapin  sort  pendant  la  nuit , et 
rentre  dans  le  terrier  pendant  le 
jour  ; c’est  en  général  sa  coutume. 
On  choisira  , dans  l’hiver  , un  jour 
assez  froid , et  même  un  peu  plu- 
vieux, afin  de  s’assurer  que  les  lapins 
sont  terrés  ; mais  pour  plus  grande 
sûreté , on  fera , avec  des  chiens , et 
en  s’y  prenant  de  loin  , une  battue 
dans  les  e.nvirons  de  leur  retraite. 
Cet  animal  timide  et  peureux  , sup- 
posé qu'il  soit  dehors  , se  hâtera  d’y 
rentrer  , et  ne  cherchera  pas  à en 
sortir  tant  qu’il  entendra  du  bruit. 
Après  avoir  reconnu  fous  les  trous , 
et  mé.me  après  les  avoir  agrandis  , on 
les  chargera  de  mauvais  buis,  et  ou 
mettra  le  feu  à t»us  en  même  temps  , 
en  continuant  de  faire  beaucoup  de 
bruit.  Si  on  peut  se  procurer  un  bon 
nombre  de  soullets  , l’opération  en 
vaudra  mieux  , parce  que  l’air  poussé 
avec  violeuce  , forcera  la  fumée  de 
s’insinuer  plus  avant  dans  les  terriers. 
L'effet  de  la  fumée  est  de  vicier  l’air 
intérieur  , de  le  rendre  tnépliitique 
ou  mortel , et  p:ir  conséquent  de 

' . suffoquer  les  lapins.  Dès  que  le  bois 

•'est' aux  trois  quarts  consumé  ,,  “les 

• hommes  armés  de'  pioches  ef  ((e 
pelles  , poussent  la  braise  eüj^este  dn^ 

*■  bois  dafis.  le  terrier  ^'en  abattent  tes 

• eûtes  , «t  le  bouchent • a vpc  des  pitres 
pt'de  la  4etre  , .de  maniéré,  quç’‘l%i 

•.filmée  ne  sprte  à’aucitn'c6té.-,J^’ai  vii 
des  lapins  s’élancer  en  dehors-màlgré 

• la  lîanime  V,afin  d’évite):  le  danger  qui 
les  mebapûtt.  On  pare  à'  cet  incon- 
vénient eu  garnissant  l’ouverture  du 

• ' terrier  avec  des  fourches  de.  fe^;. 

' . ' '•*  ' 's  « . 
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Quelques  jours  après  on  retourne 
sur  les  lieux , et  on  examine  de  tous 
côtM  et  avec  le  plus  grand  soin  si 
de  nouveaux  terriers  ou  les  anciens  ' 
sont  ouverts  ; alors  on  recommence 
la  même  opération  avec  les  mêmes 
soins  : au  défaut  du  bois,  on  peut 
se  servir  de  paille , mais  elle  brûle 
mal  dès  qu’elle  est  un  peu  pressée 
dans  les  trous.  D’ailleurs  . les  mor- 
^ceaux  de  bois  mêlés  avec  les  pierres 
et  la  terre  dont  on  s’est  servi  pour 
boucher  les  terriers  , ne  permettent 
pas  aux  lapins  de  les  ouvrir  facile- 
ment. 

Si  on  se  contente  simplement, 
suivant  la  cf  utume  ordinaire , de  bou- 
cher tous  les  terriers , on  réussit  ra- 
rement , parce  que  l’animal  en  a 
bientût  ouverts  de  nouveaux  : il  faut 
le  feu  et  la  fumée,  qui  rendent  mortel 
l’air  des  galeries. 

Garenne  a poisson.  Espace  da 
peu  d’étendue  et  plein  d’eau  , dans 
lequel  on  jette  le  petit  poisson  qui 
doit  repeupler  un  étang.  . . On  ap- 
pelle encore  de  ce  nom  l’endroit 
d'une  rivière  garni  de  filets , et  où 
le  poisson  vient  se  rendre  lui- 
mérae. 

GARGARISME.  Remède  liquide 
dont  on  se  sert  pour  laver  et  hu- 
mecter une  ou  toutes  les  parties  iii-, 
térieures  de  la  bouche, 

Dans  resquluahcie  inflammatoire,*:' 
six  onces  d eau  commune  avec  une 
once  de  miel 'et 'un.  gros  et  demi  de 
nitre  , ‘forment  un  gargari.'me  atié- 
( pa'Rflt  et  incisif  ; ou  bien  de  l’eau 
fbargée.  do  bon  vinaigre  jusqu’à  une 
“agréable  a'cidité  ; le  tout , si  l’on  veut, 
éduléorév avec  un  peu  de  miel.... 
•Une  oifce.  de  racine  de  giimauve  , 
ou  un  peu  de  "gomme  arabique, 
avec  quelques' ligues  grasses,  le  tout 
bpu'üli  ; pendant  une  heure  environ  , 
dans  une-pigte  d’eau  , forme  un  gar- 
, garisme  émollient....  M.  Rringle  ob- 
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serve  que  dans  IVsquinancie  inflara-  parties.  Le  calice  G est  d’une  .seule 
matoire  et  dans  les  maux  de  gorge  pièce  partagée  en  quatre  divisions  ; 
qui  menacent  de  suffocation  , les  on  voit  ce  calice  dans  tous  ses  sens 
gargarismes  ordinaires  sont  d’un  très-  dans  les  figarts  B C D ; le  pistil  H 
petit  secours  ; que  ceux  qui  sont  en  occupe  le  centre.  Chaque  fleuc 
acides  font  plus  de  mal  que  de  bien  , est  accompagnée  , à la  base  de  soa 
en  ce  qu’ils  resserrent  les  émonc-  pédicule  , d’une  feuille  florale , lon- 
toires  de  la  salive  et  du  mucus,  et  gue,  étroite,  pointue,  comme  on  le 

3u’ils  épaississent  les  humeurs  ; qu’une  voit  dans  la  fleur  de  profil  C. 

écoction  de  hgi^s  dans  du  lait  et  i*ru/V.  Capsule I,  anguleuse,  bossue, 
de  l’eau  a un  effet  contraire  , sur-tout  pointue  , terminée  à son  sommet  par 
si  on  Y ajoute  quelque  peu  de  sel  trois  pointes , au  centre  desquelles  il 
ammoniac , parce  qu’il  incise  la  salive  se  forme  une  ouverture  à la  matu-  « 

et  facilite  l’excrétion  des  glandes  , rité  du  fruit  , pour  laisser  échapper 
effet  qui  ne  manque  pas  de  contri-  des  semences  K , menues  et  en  forme 
buer  à la  guérison.  Cet  article  est  de  rein  ; ces  semences  sont  attachées 
extrait  de  la  Mtdtcine  domestique  de  aux  angles  de  la  capsule  , comme  on 
, M.  Buchan  , Ouvrage  très-précieux,  le  voit  en  L , où  la  capsule  est  coupée 

débarrassé  de  tout  îatras  scientifique  dans  sa  longueur, 
et  mis  à la  portée  du  commun  des  Feuilles , lisses , en  forme  de  lance  i 
lecteurs.  Il  ne  sauroit  être  trop  répandu  très-entières  , imitant  celles  du  saule  , 
dans  les  campagnes.  mais  d’un  vert  plus  foncé. 

Racine  A , blanche  intérieurement , 

GAROU  ou  S AIN-BOIS  , ou  Tht-  roussâtrc  à l’extérieur,  droite,  lon- 
MELÉE  , ou  Trintanel.  ( Voye^  gue,  pivotante.  • 

LaurÉOLE. ) Port,  tiges  de  deux  à trois  pieds,' 

* et  de  quatre  à cinq  quand  elle  est 

G.\UDE  ou  Herbe  a jaunir  ^ cultivée;  les  fleurs  disposées, le  long 

ou  VAUDt.  ( Foye\  Planche  Xfll , de  la  tige  en  espèces  d’épi  ; les  feuilles 

page  319.  ) M.  Tournefort  la  place  alternativement  placées, 

dans  la  première  section  de  la  on-  Lieu.  Les  bords  des  chemins  de 
zième  classe  , qui  comprend  les  her-  presque  toutes  nos  provinces , les  ter- 

bes  à fleurs  de  plusieurs  pièces  irré-  rains  légers  et  qui  ont  du  fond.  La 

gulière  et  anomale  , dont  le  pistil  plante  est  annuelle  ef  fleurit  en  juin 

devient  un  fruit  à une  seule  loge;  ou  juillet , suivant  les  climats. 

^il  f^g'ppèlte  7uffo/j  AecAa  sa/rWf /)//o  .•  Propr/Vt^  La  racine  est  apérltive  , 
i-'.  • 7M.  Vi?H  tiliiré  la  nomme  réséda  lu-  le  suc  de  la  plante  diaphorétique. 

J-  '/■  7’^  Itola  , el  la  classe  dans  la  dodcitandrie  jCe^^qrlante  est  pljis  utile  en  teinture 
_ ïrigynie.  ’ > • qifeftïné^cine.  ' . ^ ><.■  » 3 *. 

. ' r-'-'-Plfur  ^ représenté'  phB,.jé.fac«  - 5^  ^ ^Je  e$|ç  , . ’ 

'■Tivc..  partit.s  . eq|,Û,  vue'.^sfi  ess^Selle  teintqres‘')«une«  ' i '■ 

de  profit , viv  paf  vcTtes^  «le  ja  garaniî!  I’,pst'p6ur  . . , - 

Gette  fleur  '1  a. -'OiRf8pnéni^t^  i/ttl',^Wr(ntgi5itta'culiure dé’ cette  plante,-  ’ ' 

trois  pi'talei  ûi^sopérienj  fr^‘#-dévie«t  ■^oncâtè^avantagetise'  dans  ' •*. 

, et  deux  latera-..  • • ftos- jM-mdices  où  rti  inufactureS  - , . • .• 

. on  seul  est  t(  pri'senlé^iiv^,.  Le.s'üpcj  ‘ de'drM  soiN  nijjliiÿiées,  tmfor.sqVon  . ‘ 

^ rieur  e.st  d-'coupé  en  p^tsipiijS,  Târiî.  ) péut^’Teipcitter  sans" -beani^up  de  * . 

'•  gikttes  dont  le  nombre  CM^-  «fnu’s.  *xOn  ' cultive  aujourd’hui  ' 

taiit , et  Jes  pétales  latefaû*  P,' SO»I  ; stVec  ie.  lAis'  grand  succès  dans  la 
presque  toujours  découpés  en  trois'  Normand*?  f et  l’on  doit*  cette  pré- 

Tome  y,  •'  G s 
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cieuse  ressource  au  zèle  de  M.  d’Am- 
bournay  , qui  a fait  pour  elle  ce  qu’il 
avoit  entrepris  sur  la  garance  ; (r'oyej 
ce  mot  ) on  la  cultive  également 
dans  les  environs  de  Paris , dans  le 
Languedoc  , etc.  Les  lieux  où  la 
gaude  croît  spontanément , ainsi  que 
la  lorrae  de  sa  racine  pivotante  , in- 
diquent suflisamment  le  terrain  qui 
lui  convient  , et  la  culture  r^u’elle 
exige.  On  voit  dès  lors  qu’il  lui  faut 
une  terre  légèie,  sablonneuse  et  subs- 
tantielle , si  on  veut  qu’elle  pousse 
avec  vigueur  ; enfin  , plus  la  terre 
sera  pcofondément  défoncée  , plus 
le  pivot  de  la  plante  s’enfoncera  , et 
plus  elle  s’élèvera  ; unique  objet  de 
cette  culture. 

I.  Des  Semailles.  Les  auteurs  ne 
font  point  d’accord  entr’eux.  Les 
uns  veulent  qu’on  sème  la  gaude  au 
mois  de  mars  , pour  la  récolter  en 
juillet  OU  en  août , suivant  le  climat  ; 
d’autres  , qu’on  la  sème  aussitôt 
après  la  récolte  , afin  d’imiter  la  mar- 
che de  la  nature  ;et  les  derniers  , en 
même  temps  que  les  blés  , c’est-à- 
dire  , dans  le  courant  de  septembre 
ou  d’octobre  , on  même  de  novem- 
bre , suivant  le  climat , etc. 

Pourquoi  cette . différence  dans  les 
opinions  , tandis  qu’il  y a une  loi 
écrite  dans  le  grand  livre  de  la  na- 
ture , sans  cesse  ouvert  aux  yeux  de 
ceux  qui  veulent  ou  savent  y lire  ? 
Cette  loi  tient  à la  constitution  du 
climat  , et  par  conséquent  elle  n’est 
pas  la  même  pour  la  Flandre  , par 
exemple  , et  pour  le  Languedoc  , etc. 
Je  demande  auflamatid  : À quelieépo- 
que  , toutes  circonstances  égales  , la 
gaude  sort-elle  naturellement  de  terre 
dans  votre  canton  ? je  fais  la  n.ême 
demande  au  bourguignon  , au  pro- 
vençal , etc.  Leur  réponse  est  l’epoque 
désignée  par  la  nature  : conformez- 
vous  donc  à sa  lui , et  une  fois  con- 
nue par  vous  , préparez  vos  iefes 
en  conséquence  , afin  qu’elles  reçoi- 
vent la  scmvnce  au  temps  marqué  : 
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vous  ne  craindrez  plus  d’être  trompé 
en  suivant  à la  lettre  les  opinions  des 
auteuis  , parce  qu’ils  ont  écrit  pour 
leurs  cantons  , sans  considérer  le  leste 
du  royaume.. 

L’assertion  que  je  viens  d’établir 
exige  une  modification  , parce  qu’il 
y a plusieurs  plantes  qui  ont  deux 
époques  de  germination  , même  très- 
élnignées.  Les  graines  germent  en 
quelque  temps  que  ce  soit , lorsque 
le  degié  de  la  chaleur  de  l’atmos- 
phère est  au  point  convenable  à la 
germination  ou  à la  ileuraison.  Far 
exemple  , en  septembre  , en  octobre  , 
en  novembre , suivant  les  climats , le 
blé  germe , et  il  germe  également  en 
mars  et  avril  ; mais  il  ne  germera  pas 
pendant  la  chaleur  dévorante  et  la 
sécheresse  des  mois  de  juillet  et  d’août 
des  pays  méridionaux.  La  belle  expé- 
rience de  M.  Duh.-imel,  rapportée  au 
mot  Amandier,  Tome  I.  page  410, 
prouve  , d’une  manière  victorieuse , 
que  la  germination  et  la  végétation 
tiennent  spécialement  au  degré  de  la 
chaleur  ambiante.  Ce  degré  est  à peu 
près  le  même  en  oct(>bre  et  en  mars  ; 
f toujours  les  circonstances  égales  ) il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  les  grains 
As  froment  ( voyet  ce  mol  ) et  ceux  de 
la  gaude  germent  à deux  époques.  A 
cette  assertion  on  peut  encore  en  ajou- 
ter une  autre  ; c’est  que  toutes  les 
plantes  susceptibles  d’une  double  épo- 
que de  germination  , ne  craignent  pa* 
les  effets  de  la  rigoureuse  saison  d’hi- 
ver ; autrement  la  nature  auroit  man- 
qué son  but. 

D'après  ces  principes  est  établie 
l'époque  des  semailles  de  la  gaude. 
Dès  que  le  froid  ne  f.iit  pas  périr 
celte  plante  pendant  l’hiver  , il  vaut 
beaucoup  mieux  la  semer  avant  qu’a- 
près  ; semée  à l’une  ou  l’autre  épo-  - 
que , la  récolte  se  fera  à peu  près 
dans  le  même  temps , à une  ou  deux 
semaines  près  , sur  - tout  dans  les 
pays  chauds  ; et  .par  conséquent  il 
est  impossible  que  la  plante  semé« 
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•n  mars  ait  autant  de  corps  , de 
consistance , de  force , de  hauteur  , 
que  celle  qui  aura  été  semée  en  au- 
tomne. Il  est  aisé  de  se  convaincre 
de  cette  vérité  par  le  simple  coup- 
d’œil. 

Des  auteurs  ont  conseillé  de  semer 
la  gaude  aussitôt  qu’on  aura  labouré 
les  champs , après  la  récolte  des  blés  , 
et  de  la  semer  mêlée  avec  le  sarrasin  , 

( poyti^  ce  mot  ) ou  blé  noir.  Cette 
opération  peut  être  utile  dans  nos 
provinces  du  nord  , dans  celles  de 
l’intérieur  du  royaume  qui  sont  tem- 
pérées , mais  elle  ne  sauroit  avoir  lieu 
dans  nos  provinces  méridionales 

Îiroprement  dites , à moins  que  la 
ocalité  de  certains  cantons  ne  les 
rapproche  de  la  constitution  de  celles 
dont  on  vient  de  parler.  Toutes  es- 

Î)èces  de  semailles  , en  général , dans 
es  mois  de  juin  , de  juillet  et  d’août , 
sont  interdites  dans  ces  dernières,^ 
cause  de  la-  sécheresse  et  de  la  cha- 
leur ; et  si  on  y semoit  la  gaude  en 
juin  ou  en  juillet , aussitôt  après  la 
coupe  des  blés  , la  grains  , ou  ne 
ermeroit  pas  jusqu’en  octobre  , ou 
ien  , s’il  survenoit  de  la  pluie  tout 
aussitôt  après  , on  courroit  les  risques 
de  voir  la  graine  germer  , pousser  , 
fleurir  et  mûrir  avant  les  gelées.  On 
doit  juger , par  cette  végétation  for- 
cée , combien  la  plante  seroit  maigre , 
rachitique  , et  de  si  peu  de  valeur , 
qu’elle  ne.  paieroit  pas  les  frais  de 
culture  et  de  récolte.  Il  est  donc  très- 
important  de  suivre  les  lois  de  la 
nature  de  chaque  climat , et  de  ne^ 
jamais  généraliser  les  pratiques  d'a- 
griculture. L’auteur  se  trompe  et 
trompe  les  autres. 

D’autres  conseillent  encore  de 
profiter  des  champs  semés  de  hari- 
cots , etc.  et  de  saisir  , pour  y semer 
la  gaude  , l’époque  où  ces  plantes 
sont  en  fleur  , parce  qu’alors  on  leur 
donne  un  petit  binage  , et  ce  labour 
sert  11  recouvrir  la  graine.  Lorsqu’on 
jurache  les  haVicots  de  terre  , la 
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plante  se  trouve  toute  venue.  Cette 
opération  et  la  précédente  sont  très- 
bonnes  ; mais  elles  dépendent  de  la 
qualité  du  sol  et  du  climat  ; objets 
qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue.  L’époque  des  semailles  des 
b’.és  , dans  les  provinces  du  midi , 
doit  être  celle  de  la  gaude.  Cette 
plante  ne  nuit  point  à la  récolte 
du  blé  des  années  suivantes  , parce 
que  sa  racine  pivotante  n’épuise 
pas  les  sucs  de  la  superficie  d«  U 
terre  ; mais  il  faut  considérer  que  du 
moment  de  la  maturité  de  la  plante  , 
et  par  conséquent  du  temps  auquel 
on  l’arrache  de  terre  , jusqu’aux  mois 
d’octobre  ou  novembre  suivans  , on 
aura  la  plus  grande  peine  à donner 
les  labours  convenables  aux  terres  , 
pour  peu  que  la  sécheresse  soit  de 
durée. 

IL  Manière  de  semer.  La  graine 
de  la  gaude  est  d’une  finesse , d’une 
ténuité  extrêmes  , et  on  peut  k ces 
égards  la  comparer  à celle  du  pour- 
pier. Cette  petitesse  trompe  la  main 
et  l’attente  du  cultivateur  , parce 
.qu’il  est  très-difficile  de  l’espacer 
d’une  manière  uniforme  , et  le 
moindre  coup  de  vent  emporte  cette 
graine , l’accumule  dans  un  endroit 
et  laisse  beaucoup  de  places  vides.  Le 
moyen  le  plus  sûr  de"  semer  égale- 
ment est  d’incorfiorer  la  graine  avec 
un  sable  un  peu’ gras  et  humide  ; 
elle  s’y  colle  , y reste  adhérente , 
lorsqu’on  le  jette  sur  le  champ 'i' et 
est  semée  également.  Si  la  gaude  est 
semée  trop  clair  , et  dans  un  ter- 
■ rain  bien  subsuntiel  , elle  devient 
branchue  , et  ce  qu’on  appelle  fiasse  : 
alors  elle  n'est  plus  aussi  avantageuse 
aux  teinturiers  , qui  préféreroient 
avec  raison  la  gaude  sauvage  à la 
gaude  cultivée  , si  on  pouvoit  en 
fournir  la  quantité  qu’ils  consom- 
ment : la  meilleure  gaude  est  celle 
ui  a’a  qu’un  seul  brin.  Cette  graine 
emande  à être  peu  enterrée  : si  elle 
l’est  trop  , elle  ne  germera  pas  ; mais 
Gg  2 
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lorsque  l’on  labourera  de  nouveau 
celte  terre  , elle  pullulera  de  toute 
part  et  souvent.  Le  blé  une  fois  semé  , 
il  en  sortira  encore  assez  pour  l’atfa- 
ner  , si  on  ne  le  sarcle  pas  rigou- 
reusement. Les  labour»  une  fois  don- 
nés , on  passe  la  herse  sur  le  do-s  , 
c’est-à-dire  , les  dents  tournées  contre 
le  ciel  , afin  d’égaliser  le  terrain;  on 
*ème  et  on  passe  ensuite  sur  ce  sol  , 
et  à plusieurs  reprises  , des  fagots 
attachés  les  uns  aux  autres.  Cette 
opération  sulfit. 

. III.  Des  soins  iPunt  g.iuJi^rt.  Tout 
le  travail  se  réduit  à purger  le  sol 
des  mauvaises  herbes,  à regarnir  les 

ftlaces  vides,  et  à dégarnir  celles  où 
es  plantes  sont  trop  épaisses.  Le 
sarclage  doit  être  fait  avant  et  après 
l’iiiver  ; l’époque  des  semailles  le 
décide.  Si  on  a semé  dans  le  mois 
d’octobre , il  est  clair  qu’à  la  fin  de 
l'hiver  , les  graines  qui  auront  dù 
germer  seront  hors  de  terre  ; on  re- 
connoitra  alors  les  endroits  trop 
fourrés  ou  trop  dégarnis  ; on  tirera 
de  l’un  pour  regarnir  l’autre.  Il  faut , 
pour  la  seconde  opétation  , choisir, 
un  temp.s  humide  , afin  d’enlever 
plus  facilement  la  jeune  plante  avec 
son  pivot , sans  le  rompre  , et  dis- 
posé à la  pluie , pour  que  la  plante 
reprenne  plus  facilement.  La  même 
epération  peut  avoir  lieu  avant  l’hi- 
ver ; cependant  elle  n’est  pas  aussi 
sûre , à cause  que  la  plante  peut  être 
surprise  par  la  gelée  avant  qu’elle 
ait  le  temps  de  reprendre.  Un  homme 
armé  d’une  cheville  regarnit  les  places 
vides , et  espace  chaque  plante  à la 
idistance  de  trois  à quatre  pouces  au 
plus  : il  observe  la  même 'distance 
pour  dégarnir. 

IV.  De  la  re'colte.  Elle  dépend  , 
et  de  l'époque  à laquelle  on  a semé  , 
et  de  la  constitution  de  l’année  et 
des  pays  que  l’on  habite  , ainsi  je 
n'indique  aucune  époque  détermi- 
née ; mais  la  couleur  de  la  plante 
L)  fixe.  U faut , s'il  est  possible  , choisir 
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un  jour  humide , et  lorsque  la  terre 
est  humectée  , afin  que  la  graine 
tombe  moins  ; l’opération  générale 
est  plutôt  faite.  Lorsque  l’écorce  de  la 
plante  perd  sa  couleur  verte , lors- 
qu’elle commence  à se  changer  en 
jaune  , enfin  , lorsqu’une  partie  de 
la  graine  est  mure  , c'est  le  temps 
de  tirer  la  plante  de  terre.  Si  oi» 
est  forcé  de  pratiquer  celte  opé- 
ration pendant  la  sécheresse  , il  faut 
alors  prélérer  de  la  faire  de  grand 
malin  à la  rosée  , on  conserve  plus 
de  graine.  Il  convient  de  tirer  de 
terre  la  plante  avec  sa  racine  ; les 
tiges  en  paroisseiit  plus  longues  et 
se  vendent  mieux  , quoique  la  partie 
colorante  soit  très  - foible  dans  la 
racine  ; cependant  si  on  a à traiter 
avec  un  teinturier  rai.sonnable  , et 
dans  la  supposition  qu’on  ait  des 
troupeaux , on  peut  couper  les  tiges 
ras  terre , parce  que  ce  tronçon  re- 
pou.sse  , et  les  nouvelles  feuilles  qu’il 
produit  deviennent  une  excellente 
nourriture  pour  les  troupeaux.  Pour 
peu  que  les  pluies  soient  fréquentes 
après  la  récolte  générale  de  la  gaude  , 
le  troupeau  peut  y_  passer  deux  ou 
trois  fois  à ditféremes  époques.  Si  on 
laissoit  trop  mûrir  la  plante  , elle  ne 
repousseroit  pas.  Il  y a peut  - être 
plus  de  profit  à arracher  rigoureu- 
sement , parce  que  l'instrument  tran- 
chant laisse  toujours  hors  de  terre' 
des  tronçons  de  trois  ou  auatre  pouces  . 
ce  qui  est  une  perte  réelle.  ' 

A mesure  qu’on  arrache  , on  fait 
de  petits  paquets  qu’on  lie  avec  de 
la  paille  ; on  les  réunit  ensuite  en 
plus  gros  , et  ou  les  transporte 
près  du  logis.  Là , les  paquets  sont 
détachés  , et  chaque  brio  est  placé 
perpendiculairement  contre  des  murs . 
des  haies  , etc.  où  il  reste  exposé  à 
toute  l’activité  du  soleil , pendant  un , 
deux , ou  trois  jours  , suivant  la 
chaleur  du  climat.  On  étend  ensuite 
sur  le  sol  de  grands  draps  sur  lesi- 
q,uels  on  bottèle  les  brins  en  paquets. 
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2e  12  à i5  livres  , et  les  capsules 
qui  renferment  la  graine  la  laissent 
échapper  sur  les  draps  ; ces  bottes 
ensuite  réunies  plusieurs  ensemble  , 
sont  portées  dans  des  greniers  , sous 
des  hangards , ou  règne  un  courant 
d’air.  Si  les  bottes  étoient  amon- 
celées encore  humides , la  fermen- 
tation s’y  établiroit , et  la  partie 
colorante  et  ' pulpeuse  seroit  bientôt 
altérée. 

Suivant  les  cantons , les  climats , etc. 
aussitôt  que  la  gaude  est  arrachée 
de  terre , on  laboure  le  sol  , après 
avoir  fait  passer  les  moutons  plu- 
sieurs jours  de  suite  et  on  commence 
à disposer  le  sol  à recevoir  dans  la 
suite  les  grains  d’une  nouvelle  récolte 
de  seigle  , de  blé  , etc. 

G.^Y AC.  Arbre  de  Virginie  , de  la 
Jamaïque  ; il  est  inutile  de  le  décrire  , 
puisque  nous  ne  pouvons  le  cultiver 
en  Europe.  Le  bois  de  Gayac  est 
d’une  couleur  grise , tirant  sur  le 
noir,  il  a une  odeur  aromatique  et 
douce  , une  saveur  âcre  , piquante  , 
un  peu  amère  ; l’écorce  du  bois  est 
grise  en  dehors  , blanchâtre  intérieu- 
rement , inodore , d’une  saveur  amère 
et  nauséabonde.  Il  découle  de  cet 
arbre  un  suc  vulgairement  nommé  , 
résine  de  gayac  , lorsqu’il  est  devenu 
concret  par  l’exsiccation  ; cette  résine 
est  friable , extérienrement  brune  , 
intérieurement  rousse  , d’une  odeur 
aromatique  douce  , d’une  saveur 
Acre  , soluble  dans  l’esprit  de  vin 
et  les  jaunes  d’œufs. 

Les  propriétés  de  toutes  les  par- 
tes de  cet  arbre  ont  singulièrement 
été  vantées , et  l’expérience  a prouvé 
qu’il  falloit  beaucoup  rabattre  de 
leur  prétendue  eflicacité.  A réduire  les 
choses  à leur  vrai  point , le  bois 
»eule  est  vraiment  et  décidément  utile. 

Le  bois  râpé , eu  macération  au 
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bain-marie,  dans  une  livre  d’eau, 
depuis  deux  drachmes  jusqu’à  une 
once  , augmente  jusqu’à  la  sueur 
la  transpiration  insensible  , pour  peu 
qu’on  y dispose  les  tégumens  du 
malade  par  le  repos , la  chaleur  de 
l’atmosphère  et  les  vétemens  ; c’est 
un  sudorifique  des  meilleurs  et  des 
plus  forts  que  l’on  connoisse.  Sou- 
vent il  dissipe  seul  les  symptômes 
vénériens  et  opiniâtres  , qui  ont 
résisté  à la  sage  adminisiration  du 
mercure , principalement  si  on  le 
fait  prendre  après  le  traitement , à 
une  dose  relative  aux  forces , à 
l’âge , au  tempérameet  du  malade  , 
à l’intensité,  et  à l’espèce  de  symptôme 
vénérien  ; il  échauffe  , il  altère , il 
constipe , diminue  la  quantité  des 
urines  , fatigue  ceux  dont  l’estomac 
est  foible  et  irritable  , et  ne  con- 
vient point  aux  sujets  disposés  k 
cracher  le  sang  ; le  bois  de  ga/ac 
est  en  général  indiqué  dans  les  espèces 
de  maladies  par  suppression  de  la  trans- 
piration insensible , sans  inflamma- 
tion , ni  disposition  vers  cet  état , 
dans  l’asthme  pituiteux  , la  rage  , les 
écrouelles,  la  dartre  vénérienne,  et 
la  dartre  miliaire. 

On  vante  beaucoup  le  bois  de 
gayac  râpé , à la  dose  de  quatre 
onces  , dans  deux  livres  d’esprit  de 
vin,  macéré  au  bain-marie  pendant 
24  heures , et  la  liquqtir  ensuite 
filtrée  , pour  raffermir  les  gencives 
et  appaiser  les  douleurs  de  dents. 
Il  paroitdit  M.  Vitet , dans  son  excel- 
. lente  Pharmacopée  de  Lyon  , que  ses 
bons  effets  dépendent  plus  de  l’esprit 
de  vin  que  des  substances  extraites 
du  bois.  _ 

GAS.  Nom  sous  lequel  les  anciens 
chymistes  , et  quelques  modernes 
ont  désigne  les  substances  aériformes 
ui  se  dégagent  de  quelques  corps, 
yiayej  le  mot  Air  , où  nous  avons 
parlé  des  gas  sous  leurs  principaux 
rapports  ). 
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GAZON,  GAZONNER.  On  ap- 
pelle ainsi  une  portion  de  terre  cou- 
verte d’herbe  courte  et  menue  , et 
on  entend  par  gazonner  le  placage 
d’une  légère  couche  de  terre  garnie 
d'herbe,  sur  un  endroit  qui  en  est 
dépourvu.  La  beauté  du  gazon  con- 
siste en  la  finesse  de  son  herbe , et 
en  ce  que  cette  herbe  ne  s’élève 
)amais  bien  haut  ; enfin  , dans  l’uni 
et  le  beau  velouté  vert  qu’il  doit 
présenter  à l’oeil. 

On  ne  peut  disconvenir  que  le 
galon  ne  soit  un  des  plus  beaux 
ornemens  d’un  parterre  , d’un  parc  , 
et  de  la  campagne , sur-tout  quand 
il  borde  et  qu’il  est  à fleur  d’une 
grande  pièce  d’eau , d’un  bassin  , 
d’un  petit  ruisseau  , et  on  a raison 
de  penser  que  dans  ces  lieux  il  y 
règne  plus  de  fraîcheur  rju’ailleurs , 
soit  en  raison  du  local , soit  en  raison 
de  la  grande  transpiration  des  plantes 
qui  augmente  l'humidité  de  l’atmos- 
phère , et  dont  l’évaporation  aug- 
mente le  frais.  Qu’il  est  agréable  de 
se  coucher  sur  le  gazon  , auprès  d’un 
petit  ruisseau  ! A quellè  douce  rêverie 
n’est-on  pas  entraîné  comme  mal- 
gré soi  ! Si  l’on  promène  en  même- 
temps  la  vue  sur  des  groupes  de 
fleurs  placés  sans  art  , et  comme 
disposés  par  les  mains  de  la  nature  , 
le  charme  augmente  , et  l’homme 
goûte  des  plaisirs  purs  , parce  qu’il 
n’est  occupé  que  de  lui , et  de  l’agré- 
ment du  site  ; mais  depuis  que  l’an- 
glomanie ou  la  fureur  des  préten- 
'dus  jardins  chinois  s’est  emparée  de 
toutes  les  têtes  , les  parterres  ne  sont 
plus  que  des  prés  , des  gazons  symé- 
triquement dessinés  , tirés  au  cor- 
deau , entrecoupés  d’allées,  etc.  Le 
mélange  des  fleurs  et  des  gazons 
décoroit  autrefois  nos  parterres,  on 
en  a banni  le  plus  bel  ornement , et 
on  n’a  conserve  que  l’accessoire  ; on 
apoelle  cependant  cette  j^manie  l’imi- 
tation de  la  nature.  En  ce  cas  , au  lieu 
d’un  parterre , ayez  un  pré  sous  vos 
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fenêtres , sans  allées  à sable  rouge  } 
jaune  , etc.  sans  compartimens. , et 
vous  aurez  la  véritable  imitation  de 
la  nature , puisque  ce  sera  la  nature 
même.  Que  ces  parterres  ( s’ils  méri- 
tent ce  nom  ) uniquement  en  verdure  , 
sont  froids , monqtones  ! combien  peu 
ils  disent  à la  vue  et  à l’ame!  Animons 
ce  qui  nous  environne , et  laissons 
aux  endroits  un  peu  éloignés  de  notre 
demeure  , quoique  soignés  , la  beauté 
et  la  simplicité  de  la  nature. 

La  riante  et  magnifique  verdure 
tient  au  climat  ; tous  les  efforts  de 
l’art  ne  donneront  jamais  dans  les  pro- 
vinces méridionales  des  gazons  , par 
exemple , comme  à Lyon.  La  fraî- 
cheur de  ceux  de  Paris  sera  aussi 
supérieure  à ceux-ci  que  la  fraîcheur 
de  ceux  des  environs  de  Londres 
et  d’Amsterdam , le  sera  à ceux  do 
Paris.  Cela  tient  uniquement  au  cli- 
mat , et  non  à la  qualité  des  plan- 
tes , puisqu’elles  sont  les  mêmes  It 
Londres  et  à Marseille , mais  diffé- 
remment modifiées.  On  m’a  envoyé 
de  la  graine  des  gazons  si  vantés 
de  l’Angleterre  ; je  l’ai  semée  avec 
le  plus  grand  soin , et  les  plantes  qui 
en  sont  provenues  sont  dures  et 
fortes , et  d’un  vert  noirâtre  commo 
celles  du  pays  oü  j’écris. 

Après  avoir  bien  travaillé  la  terre, 
on  peut  semer  en  octobre  ou  après 
l’hiver  , je  préfère  le  premier , parce 
que  les  plantes  sont  plus  formées 
au  printemps  , et  craignent  moins  la 
sécheresse.  Il  faut  choisir  la  graine 
dans  les  prés  bas  , parce  que  l’herbe 
y est  plus  fine , et  la  semer  très- 
épaisse  ; si  on  sème  clair,  chaque 
plante  tallera  , et  donnera  une  herbe 
grossière.  Plus  une  plante  est  rap- 
prochée de  sa  voisine  et  plus'  l’herbe 
est  fine  , parce  qu’elle  est  plus  pressée 
et  trouve  moins  de  nourriture.  Aussi- 
tôt après  avoir  semé,  enterrez  la 
graine , nivelez  le  terrain  , et  arrosez 
copieusement  avec  des  arrosoir» 
garnis  de  leurs  grilles  à petits  trous, 
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On  voit  lorsque  l’herbe  est  sortie 
de  terre  les  endroits  trop  clairs , on 
y sème  de  nouveau , ou  bien  on 
attend  au  mois  de  septembre  ou  d’oo 
tobre  de  l’année  suivante.  Le  point  le 
plus  essentiel  est  de  ne  laisser  végéter 
aucune  plante  étran_gère  , et  de  l’ar- 
racher dès  qu’elle  paroît  ; tous  les 
huit  jours  cette  revue  doit  être 
faite , et  l’herbe  egalement  fauchée 
tout  les  huit  ou  quinze  jours.  Plus 
elle  est  coupée  souvent , et  plus  elle 
s’épaissit.  11  faut  souvent  arroser  ces 
gazons , ou  par  le  moyen  des  pom- 
pes , ou  avec  des  arrosoirs.  On  a 
imaginé  des  rouleaux  en  pierre  ou 
en  ter , que  l’on  passe  et  repasse 
sur  les  gazons , afin  d’aplanir  le  sol , 
d’affaisser  l’herbe  , et  d’empêcher 
qu’un  brin  ne  passe  pas  l’autre  , et 
on  appelle  cela  imiter  la  nature  ; 
qu’elle  imitation! 

Il  y a une  seconde  manière  de 
gazonner  ; elle  consiste  à appliquer 
sur  un  endroit  des  gazons  tout 
formés,  pris  dans  un  autre.  On  choi- 
sit à cet  effet  les  pelouses  rendues 
les  plus  rases , par  le  passage  fré- 
quent des  troupeaux.  On  les  coupe 
en  morceaux  égaux,  d’un  pied  et 
demi  de  longueur  sur  un  pied  de 
largeur  , et  de  trois  pouces  d’épais- 
seur , et  on  les  enlève  avec  la 
btche  ( ce  mot  ).  on  plaque 

• ces  morceaux  contre  les  talus  , les 
rampes  , les  glacis , dans  les  bou- 
lingrins , les  allées  , etc.  et  des 
hommes  armés  de  battes  , les  pla- 
quent et  les  collent  à coups  redou- 
bles contre  le  sol  , de  manière  que 
le  placage  * s’identifie  avec  le  sol  : 
l’opération,  finie  , on  les  arrose, 
le  tout  largement , et  on  n’épargne 
pas  l’eau  dans  la  suite,  relativement 
aux  besoins  de  la  plante. 

GELÉE , Physique.  Grand  froid 
qui  pénètre  les  corps  et  convertit 
l’eau  en  glace. 

,Qq  peut  voir  au  mot.  Froid  , tout 
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ce  qui  regarde  cette  température  ; 
nous  ne  ferons  qu’ajoutée  ici  quel- 
ques détails  sur  la  gelée  proprement 
dite. 

Quand  le  thermomètre  de  Réau- 
mur  est  descendu  jusqu’à  zéro  , alors 
dans  tous  les  pays  il  commence  à 
geler  ; tous  les  tfuides  aqueux  tran- 
quilles , et  exposés  au  grand  air , 
commencent  à se  convertir  en 
glace  ; si  le  froid  devient  plus  fort  , 
on  dit  que  la  gelée  augmente  , et 
les  eaux  qui  ont  un  cours,  un  cer- 
tain degré  de  mouvement , s’arrê- 
tent et  se  gèlent  : enfin  , elle  croit 
comme  l’intensité  du  froid  ; il  gèle 
dans  l’intérieur  des  maisons , dans 
les  maisons  les  mieux  fermées , el 
les  rivières  , même  les  plus  rapides  , 
finissent  par  se  glacer  en  partie  , et 
même  quelquefois  , toute  leur  su- 
perficie est  prise  jusqu’à  une  certaine 
profondeur.  La  gelée  naturelle  dé- 

Îiend  donc  de  la  température  de 
'air , et  par  conséquent  plus  l’air 
sera  froid  , plus  il  gèlera.  Certaines 
vapeurs , l’évaporation  , les  vents  , 
influant  sur  Itsdegré  du  froid  , influent 
aussi  sur  celui  de  la  gelée.  Un  vent 
du  nord  , sec  , accompagné  d’un  ciel 
scrain  , occasionne  une  telle  gelée  , 
et  en  général  il  gèle  plus  souvent 
et  plus  fort  par  ce  vent  que  par 
un  temps  humide  et  couvert. 

Un  phénomène  assez  singulier  qui 
accompagne  les  fortes  et  long'ues 
gelées , c’est  la  poussière  légère  dont  ' 
les  ^chemins  sont  alors  couverts, 
comi^  dans  les  jours  les  plus  beaux  i 
et  les  plus  secs.  Si  vous  vous  pro- 
menez dans  les  grandes  gelées  , vos 
souliers  Seront  bientôt  couverts  d’une 
poussière  fine  que  le  moindre  vent 
fait  voltiger;  mais  à peine  êtes- vous 
rentré  dan.s  un  lieu  où  la  tempé- 
rature soit  assez  douce  pour  fondre  ‘ 
la  glace  , ces  petits  grains  de  pous- 
sière se  fondront , et  il  n’en  restera 
presque  plJs.  Le  froid  extrême  sé- 
pare et  isole  chaque  grain  de  terre 
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attaché  à un  atùma  d’eau  qui  est 
gelée  ; c’est,  pour  ainsi  dire,  un  grain 
de  glace  recouvert  par  de  la  pous- 
sière : ce  glaçon  se  détache  tacile- 
ment  de  la  terre , et , comme  il  est 
tiès-peiit  , et  par  conséquent  très- 
léger  , il  s’envole,  et  s’attache  à 
tous  les  corps  qu’il  rencontre.  Ces 
petits  grains  se  fondront  aussitôt  que 
l’on  Sera  dans  un  air  plus  chaud  , et 
les  souliers  seront  alors  couverts 
d’une  véritable  boue. 

La  gelée  mérite  l’attention  du  phi- 
losophe , qui  réiléchit  sur  tous  les 
phénomènes  qui  passent  successive- 
ment sous  ses  yeux , par  ses  effets 
sur  l’économie  animale  et  végétale. 
Au  mot  Froid  nous  sommes  entrés 
dans  quelques  détails  à ce  sujet , sur- 
tout pour  l’économie  animale  ; nous 
allons  ajouter  quelques  observations 
intéressantes , par  rapport  à l’éco- 
nomie végétale.  Une  infinité  de 
plantes  périt  par  la  moindre  gelée  ; 
c’est  en  général  toutes  celles  qui  , 
nées  dans  des  climats  chauds  , sont 
transportées  dans  un  nouveau  , où 
elles  ne  retrouvent  pas  température 
qui  leur  est  nécessaire.  Les  plantes 
(le  nos  climats  ne  sont  pas  cependant 
à l’abri  de  la  rigueur  des  frimats. 
Si  la  gelée  est  forte  et  long-temps 
continuée  , elles  en  deviennent  les 
victimes  ; mais  il  faut  observer  , en 
général , qu’il  n’y  a guère  que  les 
plantes  annuelles  qui  périssent  aux 
premiers  froids  ; l’état  de  langueur 
où  elles  sont  à l’approche  de  l’hiver, 
leur  vieillesse  ne  conserve  plus  cette 
vigueur  , cette  chaleur  vitalé  qui 
donne  aux  autres  plantes  la  force  de 
braver  les  gelées.  Si  l’humidité^  de 
la  terre  se  gèle  à une  certaine  pro- 
fondeur , les  racines  en  sont  affeo 
fées  ; le  chevelu  se  troûve  quelque- 
fois coupé  et  brisé  par  les  glaçons 
qui  se  trouvent  dans  la  terre  ^ les 
fucs  nourriciers  devenus  solides , ne 
peuvent  plus  pénétrer  à travçrs  les 
racines,  et  aller  porter  la  vie  dons 
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la  tige  et  les  .branches  ; l’extréraité 
des  branches  , les  bourgeons  , plus 
aqueux  et  plus  succulens  que  la 
teste  , sont  aussi  les  parties  les  plus 
susceptibles  de  geler.  Les  gros  troncs 
d’arbre  ii’en  sont  pas  k l’abri  dans 
les  grands  hivers  , et  ils  se  fendent 
quelquefois  , suivant  la  direction  de 
leurs  libres , et  même  avec  bruit. 

On  remarque  ordinairement  sur  les 
arbres  auxquels  cet  accident  est  ar- 
rivé , une  arrête  ou  une  espèce 
d’exostose  formée  par  la  cicatrice 
qui  a recouvert  ces  fentes  ; elles 
restent  enfermées  dans  l’intérieur  de 
l’arbre , sans  se  réunir  : ces  fentes 
intérieures  portent  souvent  le  nom 
de  gclirurc  , de  cadrun.  ( Voye'^  ce 
qui  a été  dit  au  mot  DÉGEL , Brû- 
lure DES  Arbres.  ) Un  effet  assez 
commun  de  la  gelée  , suivant  quel- 
ques auteurs  , est  la  production  du 
faux-aubier  ( y t>yei  à ce  mot  ce  que 
nous  en  pensons  ). 

La  gelée  ne  fait  jamais  plus  de 
ravage  que  lorsqu’elle  est  accom- 
pagnée d'humidité  : cette  humidité 
s’attachant  à tout  ce  qu’elle  ren- 
contre , forme  ensuite  autant  de  pe- 
tits glaçons  qui  affectent  nécessaire- 
ment la  partie  sur  laquelle  ils  se 
posent.  ( yoye\  le  mot  BrulurE, 
jardinage  ).  C’est  encore  bien  pire  , 
lorsque  cette  humidité  a pénétré  la 
superficie  des  feuilles  ou  des  jeunes 
tiges  ; car  alors  ils  déchirent  l’épi- 
derme en  se  formant , causent  une 
violente  disiention  , et  _ rompent 
toutes  les  parties  organiques  * qui 
les  renferment.  S’il  est  des  cas  où 
la  gelée  fasse  encore  plus  de  mal, 
c’est  lorsqu’après  un  dégel  il  suc-  ’ - 
.vient  une  gelée  subite  ; i)  est  rare 
que  les  plantes,  alors  échappent  aux 
maux  q^ue  cette  alternative  occa„ . 
sionne.  La  surabondance  d’humidité 
produite  par  le  dégel,  et  '.qui  , se 
convertit  tout  ,d'un  coup  en  glace 
dans  le  moment  Où  toutes  les  partie» 
sont  atf«nd{ies  par  b douce  (pâleur 
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âa  d^gel , et  le  principe  des  ra\'ages 
atfreux  qui  détruisent  presque  tous  les 
végétaux  dans  ces  circonstances. 

Los  fruits  ne  sont  point  à l’abri 
des  funestes  atteintes  de  la  gelée  ; ils 
se*  gèlent  et  se  durcissent  pendant 
les  hivers  qui  sont  un  peu  rudes  , 
lorsqu’on  n’a  pas  eu  soin  de  les  eu 
préserver.  Dans  cet  état , ils  perdent 
ordinairement  tout  leur  goût  ; et 
lorsque  le  dégel  arrive , on  les  voit 
le  plus  souvent  tomber  en  pourri- 
ture ; les  parties  aqueuses , qu’ils  con- 
tiennent en  grande  quantité , étant 
changées  en  autant  de  petits  glaçons 
dont  le  volume  augmente  , brisent 
et  crèvent  les  petits  vaisseaux  qui 
les  renferment  ; ce  qui  détruit  l’or- 
ganisation. 

Si  l’excès  du  froid  entraîne  diffé- 
rons accidens  par  l’excès  de  la  gelée , 
il  est  des  circonstances  où  une  gelée  , 
par  un  temps  sec  , peut  être  favo- 
rable ; elle  divise  les  mottes  de  terre 
mieux  que  le  meilleur  labour , et 
fait  périr  un  grand  nombre  d’in- 
sectes qui  ne  s’étoient  pas  retirés 
assez  profondément  dans  la  terre 
pour  se  mettre  à l’abri.  Comme  or- 
dinairement une  belle  gelée  s’établit 
par  le  vent  du  nord , l’air  est  plus 
pur  et  plus  propre  à l’économie 
animale.  ( les  mots  Air  et 

Froid.  ) M.  M. 

J’ajouterai  quelques  observations 
à ce  que  M.  Mongez  vient  de  dire 
sur  la  gelée.  J’ai  remarqué  que  , dans 
les  années  ou  les  gelées  blanches  sur- 
venoient  de  très  - bonne  heure  en 
automne , et  qu’elles  faisoient  tom- 
ber les  feuilles , si  la  terré  étoit 
Jiumide , les  arbres  et  les  plantes  souf- 
froient  beaàcoup  diT  froid  de  l’hiver 
suivant.  La  raison  en  est  , je  crois , 
que,  ces  arbres  sont  restés  char- 
• gés  intérieurement  d’une  humidité 
suçabondame.,  ef  qui  n’a  pas  pu 
<D>auie  être  transpiréepar  les  feuilles  V 
puiscpie  la 'gelée  les  à»  fait  tomber  de 
trop  bonne  heure.  Qès-lors*  i’aquo- 
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sîté  de  l’arbre  , l’humidité  concen- 
trée dans  tous  les  pores  du  bois , 
ont  donné  plus  de  prise  à l’action 
du  froid  qui,  en  glaçant  ces  molé- 
cules aqueuses  , leur  a fait  occuper 
un  plus  grand  espace  , et  déchirer 
lés  espèces  d’outres  qui  les  renfer- 
moient.  Au  contraire , lorsque  les 
feuilles  restent  sur  les  arbres  jusqu'à 
l’arrière-saison  , ils  perdent  peu  à 
peu  leur  humidité  surabondante  , et 
ne  craignent  plus  le  froid. 

En  1756  ou  1758  (je  ne  me  rap- 
pelle pas  positivement  laquelle  de  ces 
deux  années  ) il  survint  de  la  neige 
et  de  la  glace  le  18  et  le  20  Avril. 
J’avois  plusieurs  seigles  qui  commen- 
çoient  à monter  en  épi  , et  l’épi 
étoit  formé  sur  plusieurs  : je  lis 
étendre  le  cordeau  du  jardin , et  le 
promener  par  deux  hommes  sur  un 
de  ces  champs  , afin  d’abattre  la  neige 
et  l’eau  de  celle  qui  commençoit  à 
fondre.  Après  plusieurs  allées  et 
venues  avec  le  cordeau  sur  chaqoe 
partie  du  champ  , les  épis  , 'les  tiges 
et  les  plus  hautes  feuilles  ne  se  trou- 
vèrent presque  plus  mouillées  ; le 
soleil  parut , fut  chaud , et  malgré 
cela  le  seigle  fat  conservé  ; il  fut  , 
au  contraire , très-fortement  endom- 
magé dans  les  endroits  où  l’on  n’avoit 
pas  passé  le  cordeau.  L’effet  de  la 
gelée  devient _ donc  plus  ou  moins 
funeste  en  raison  de  l’humidité  qui 
recouvre  la  plante. 

Lorsque  la  gelée  survient  pendant 
que  les  arbres  sont  en  fleurs , et 
lorsquliis  ne  sont  pas  chargés  d’hu- 
midité, ou  couverts  par  la  neige  ou 
par  l’eau  des  pluies,  la  gelée  n’en-"* 
domoiage  aucunement  les  fleurs.  Si 
ces  fleurs  sont  humides  , et  que  le 
temps  teste , ^fumeux  et  couvert  ; 
enfin  , lorsque  la  gelée  se  dissipe  petit 
à petit  J .il  y a peu  ou  pres(^ne  point 
de  dommage  ; mais  si  le  soleil  paroît 
avant  '<iue  la  gelée  soit  dissipée,  tout 
est  peroi’.  ’ 

Les  vignes  entourées^  de  grands 
T»me  K 11  h ■ 
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arbres,  ou  placées  près  des  forêts, 
ou  plantées  dans  de  bas  fonds  , crai- 
gnent plus  les  effets  de  la  gelée  que 
les  autres , parce  que  les  arbres  ou 
le  local  concentrent , attirent  et  en- 
tretiennent l'humidité  qui  ne  peut 
être  dissipée  que  par  un  courant 
d’air. 

Je  ne  discuterai  pas  si  l’effet  de  la 
gelée  dépend  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  sels  répandus  dans  l’air  , ainsi 
que  M.  de  Lahire  a voulu  le  prouver 
dans  le  Tome  JX  des  anciens  Mé- 
moires de  [Académie  des  Sciences , ou 
d’une  soustraction  d’une  grande  partie 
du  principe  ignée  de  l’atmosphère , ou 
enfin  de  la  seule  évaporation  de  l'hu- 
midité. Celte  question  , purement 
physique , n’est  pas  du  ressort  de  cet 
Ouvrage  , et  m’entraîm-roit  trop 
loin  ; mais  il  convient  d’examiner 
par  quel  mécanisme  la  gelée  détruit 
les  fleurs  et  les  jeunes  bourgeons  , 
lorsque  le  soleil  paroîl , parce  que  , 
de  cet  examen , il  en  résulte  des 
régi  es  pour  la  pratique. 

J’ai  déji  dit  que  la  petite  conclie 
de  g’ace  qui  couvre  les  fleurs , les 
Isourgeoiis , se  séparoit  en  goutte- 
lettes, lorsque  la  chaleur  des  rayons 
du  soleil  commençoit  à la  faire 
fondre  ; que  ces  gouttelettes  péné- 
trées et  traversées  par  les  rayons 
du  soleil , les  concentroient  en  un 
foyer  , de  la  mê.ne  manière  que  la 
loupe  ou  les  boules  de  verres  remplies 
d’eau  ; enfin  , que  comme  ces  gout- 
telettes étoient  multipliées  à l’infini , 
et  infiniment  'petites  , elles  corres- 
pondoient , pour  ainsi  dire'',  à chaqué 
pore  de  la  fleur,  du  bourgeon  et  de 
la  feuille  , et  que  , par  ces  foyers 
rapprochés  les  uns  des  autres  , la 
texture  de  la  fleur  étoic  flétrie  , 
desséchée  et  calcinée  ; enfin  , que 
deux  ou  trois  jours  après  elle  tom- 
boit  en  poussière.  J’ai  expliqué  de 
la  même  manière  les  effets  de  ces 
coups  de  soleil  violcns  , lorsqu?  l’at- 
mosphère est  vaporeuse  , et  lorsque , 
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pour  me  servir  d’une  expression  nsi- 
tée  , quoiqu’impropre  , le  soleil  est 
entre  deux  nuages.  Alors , et  pour 
ainsi  dire,  en  un  clin ‘d’œil,  les 
feuilles  des  vignes  , des  arbres  , etc.  , 
sont  grillées  et  prêtes  à tomber  en 
poussière  ; il  est  rare  que  la  plante 
survive  à leur  chute. 

Des  auteurs  très  - estimables  ont 
une  façon  de  voir  et  de  juger  diffé- 
rente de  la  mienne.  Je  laisse  au  Lec- 
teur le  choix  de  se  décider  ou  pour 
l’une  ou  pour  l’autre.  Us  pensent 
que  , pendant  la  gtlée,  toutes  les 
parties  des  fleurs  , des  feuilles  , des 
bourgeons  qui  commencent  à éclore, 
sont  dans  un  état  violent  de  con- 
traction, et  que  toute  circulation  est 
suspendue  dans  les  vaisseaux  sévenx  ; 
que  cette  circulation  recommence  ; 
que  la  contraction  cesse  à mesure  que 
le  froid  diminue  ; mais  si  le  soleil 
donne  trop  promptement  sur  les 
fleurs  avant  qu’elles  aient  repris 
leur  élasticité  naturelle  , il  ouvre 
trop  promptement  leurs  pores  res- 
serrés , les  dessèche  et  les  détruit. 
C’est  donc  en  occasionnant  une  vé- 
hémente évaporation  de  l’humidité, 
ou  par  le  contact  très -brusque  des 
rayons  chauds  avec  des  corps  très- 
froids  ; mais  ces  rayons  sont  ils  asses 
chauds  pour  produire  ces  effets  ? Je 
ne  le  crois  pas  , et  cette  opinion  ne 
nie_  paroU  pas  expliquer  pourquoi  les 
feuilles , tes  fleurs , etc.  sont  un  ou 
deux  jours  après  dans  l’état  le  plus 
puK'érulent  , lorsqu'on  les  froisse 
avec  les  doigts. 

Le;  point  le  pins  essentiJ  ’ést  de 
prévenir  ces  accidens  , et  .de  ga-  ' 
rantir  ,'  autant  qu’on»  le  peut,,  ses'' 
arbres  , ses  vignes  , etc.’  ( yoyè\  ‘ce 
qui  a été^'dil'  à ce  sujet  aux  mots 
Cous'iON  pour  la  vigne.  Dégel. 
pour  les  effets  généraux  , et' Espa- 
lier pour  les  arbres.)  M.  Mallet, 
dont  il  a été  question  au  mot  châssis 
physiques,  de  son  invention  , pro- 
pose un  moyen  bien  simple  de  ga.- 
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tailtir  les  arbres  en  fleter  ; et  cou- 
verts de  la  gelée , contre  l’effet  des 
rayons  du  soleil.  Il  est  fondé  sur 
l’analogie  et  la  pratique  ordinaire 
des  cuisiniers  qui  trempent  dans  un 
seau  d’eau , sortant  du  puits , la  viande 
gelée  , avant  de  la  faire  cuire  ; on 
pratique  la  même  chose  pour  les 
fruits.  M.  Mallet  dit  qu'il  arrose  les 
fleurs  de  ses  arbres , leurs  feuilles,  etc. 
avant  que  le  soleil  soit  levé.  Cette 
pluie  artificielle  fait  fondre  les  gla- 
çons, parce  que  l’eau  sortant  d’un 
puits  ordinaire,  a ordinairement  dix 
degrés  de  chaleur , qui  suffisent  et 
au-delà  pour  la  fonte  de  la  glace. 
Ce  procédé  est  très-ingénieux.  , 

Gelée  blanche.  ( Voy.  Givre.) 

GENCIVES,  Médecinerurale. 
On  appelle  gencives  le  tissu  coriace  et 
rougeâtre  qui  couvre  les  deux  faces  de 
tout  le  bord  alvéolaire  de  l’une  et  de 
l’autre  mâchoire  , qui  se  continue 
entre  toutes  les  dents , qui  environne 
le  collet  de  chacune  en  particulier 
et  qui  s’y  attache  très- étroitement 
avec  une  adhérence  très  - intime.» 
Ainsi , les  gencives  externes  et  les 
gencives  internes  ne  sont  qu’une 
même  continuité  et  forment  en- 
semble autant  de  trous  et  d’ouver- 
tures qu’il  y a de  dents. 

Les  gencives  , dans  l’état  de 
santé , doivent  être  fermes , ver- 
meilles et  bien  collées  autour  des 
dents,  Elles  sont  sujettes  à s’enflam- 
mer ;■  à-  se  ramollir  , à s’ulcérer  et 
1 a exKale^'une  odeur  putride  et  gan-  ; 
gréneqse.  . Tous  ces  dérang^ens' 

■ dépen,df tu  de  plusieurs  causes  : de 
ce  nombre' sont  une  disposition  habi- 
■‘tuelle  à contracter  des  fluxions,  un 
flux  d’humeurs  qui  se  jette  tout-à- 
coup ‘sur  les  gencives,  la  carie  des 
. dents  , uil  vice  scorbutique  , des  tu- 
meurs charnues  qui  naissent  sur  la 
surface  des  gencives  , la  lépercussion 
d'une  humeur  dartreuse  , ou  de  toute 
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antre  nature  sur  quelque  alvéole , 
une  mauvaise  disposition  du  sang. 

La  curadoD  des  maux  des  gencives 
est_  relative  aux  causes  qui  les  pro- 
duisent. 

La  saignée,  les  gagarismes  rafral- 
chissans  et  autres  topiques  doivent 
être  employés  pour  combattre  l’in- 
flammation. Si  les  douleurs  qu’on  y 
ressent  dépendent  d’un  flux  d’hu- 
tneurs  qui  étoit  accoutumé  à sortir 
par  quelque  voie,  il  faut  alors 
appliquer  derrière  les  oreilles  l’écorce 
du  garou , ou  trtntenelle  ( 
LaurÉole.) 

On  doit  encore  scarifier  les  gen- 
cives avec  une  lancette  si  elles  sont 
gonflées  et  engorgées  de  sang  à un 
certain  point , et  ensuite  les  laver 
avec  quelques  décoctions  vulné- 
raires. 

Dans  le  gonflement  scorbutique 
sans  ulcération  , lorsqu’il  est  léger , 
le  suc  de  limons  est  un  excelleot 
tppique. 

L’eau-de-vie  camphrée  fortifie  les 
gencives  et  est  fort  utile  contre  la 
disposition  à l’ulcération  putride. 
Les  antiputrides , la  décoction  de 
quinquina,  l’esprit  de  cochléaria  , la 
teinture  de  myrrhe  doivent  être  em- 
ployés dans  le  cas.  d’ulcération  gan- 
gréneuse. 

Les  amiscorbutiques , le  cresson  , le 
suc  d’orange  et  de  citron  doivent  être 
opposés  au  vice  scorbutique.  Nous 
aurons  occasion  de  dire  encore  quel- 
que chose  des  gencives  infectées  de 
scorbut.  ( Koye^  Scorbut.  ) 

La.tcarie  des  dents  peut  encore 
déterminer ' des  douleurs  ttès-aiguës 
et  un  gonflement  aux  gencives  ; si 
l’insomnie  survient , on  appliquera 
aux  tempes  ou  sur  la  dent  un  peu 
de  coton  imbibé  de  laudanum  li- 
quide. La  pousse  des-  dents  produit 
sur  les  gencives  des  eiifans  des  maux 
très-vio!ens  ; ils  .sont  portés  quelque- 
fois à u.n  degré  si  fort , qu’il  faut  le* 
incif-r  avec  le  bistouri  pour  leur 
Hh  a 
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rendre  le  repos  et  la  vie.  ( f'byeij 
DfcNTITION.  ) M.  AM. 

GENÊT.  On  comprend  sous  cette 
dénomination  plusieurs  plantes  dout 
les  botanistes  ont  fait  des  genres  dif- 
férens.  11  n’entre  pas  dans  le  plan  de 
cet  Ouvrage  de  faire  l’énumération 
de  tous  les  individus  qui  composent 
cette  nombreuse  famille , mais  uni- 
quement de  ceux  qui  ont  une  utilité 
réelle  ou  d’agrément. 

Gf.NÊr  d’Espagne  M.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  vingt-deuxième 
section  de  la  vingt-deuxième  classe  , 
qui  comprend  Its  arbrisseaux  k fleur 
pjpilionnjcee  , ( voye^  ce  mot  ) dont 
les  feuilles  sont  seules  ou  alternes  , 
ou  placées  autour  des  branches,  et  il 
l’app  lie  geiiista  jatcea.  .M.  Von  Linné 
le  nomme  spirtium  junceum  et  le 
classe  dans  la  diadelphie  décandrie. 

Fleur,  en  papillon  à cinq  pétales  , 
l’étendard  grand  , ovale , en  forme 
de  cœur  entièrement  recourbé  ; les 
ailes  ovales  , oblonguc-s  , beaucoup 
plus  courtes  que  l'étendard , adhé- 
rentes aux  filets  ; la  catenne  com- 
posée de  deux  pétales , alongée  , plus 
longue  que  les  ailes  \ le  calice  d’une 
seule  pièce , en  tube  , colqré  et  uit 
peu  recourbé  en  arrière. 

Fruit.  Légume  cylindrique  , long , 
à une  seule  logea  deux  valvules,  les 
semences  nombreuses  en  forme  de 
rein  ; ce  légume  est  velu. 

Feuilles.  Peu  nombreuses , adhé- 
rentes à la  tige , en  forme  de  lance  , 
arrondies  à leur  sommet. 

Ràcint , ligneuse  , rameuse  , pivo- 
tante. 

Port.  Arbrisseau  dont  les  tiges  sont 
droites , les  rameaux  souvent  oppo- 
sés , toujours  cylindriques,  imitant 
les  tig?»  du  jonc  ; le  bois  filamen- 
teux, jaunâtre  ; les  fleurs  jaunes  Irès- 
eraiiffes  ,,, 'odorantes  , disposées  à 
l’extrémité  et  le  long  des  tiges  ; les 
feuilles  alternativement  placées. 
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Lieu.  L'Espagne , nos  provinew 
méridionales  ; fleurit  en  mai  «t 
juin. 

Culture.  Cet  arbrisseau  tient  une 
place  distinguée  dans  les  bosquets 
d’été , dans  les  massifs  d'arbrisseaux. 
Comme  il  croît  naturellement  sur 
les  bords  des  chemins,  sur  les  tertres  , 
dans  les  lieux  incultes  , il  exige  par 
conséquent  peu  de  soins  pour  la  cul- 
ture ; cependant  lorsqu’il  trouve  une 
bonne  terre  , il  prospère , pousse  et 
s’étend  beaucoup.  La  meilleure  ma- 
nière de  se  le  procurer  est  par  graine , 
par  semis , dans  des  caisses  ; à la 
fin  de  l’année,  on  met  en  terre  les 
jeunes  plantes  qui  en  sont  prove- 
nues , en  observant  de  ne  point 
casser  le  pivot , ce  qui  est  très-facile. 

Ce  ger.«  reprend  dilbcilement  , 
et  lorsqu’on  le  transporte  des 
champs , sur- tout  s’il  a déjà  urre 
certaine  grosseur.  Apiès  la  trans- 
plantation , on  coupe  sa  tige  à un 
pouce  de  terre  , glin  que  l'arbrisseau  • 
talle  en  petites  branches.  On  peut 
en  faire  des  bordures , des  haiès , 
peu  élevées  ; il  sufTit  chaque  année 
de  les  tondre  comme  les  buis.  Sur 
* les  coteaux  des  montagnes  , chargés 
de  ce  genêt , on  sent  une  odeur  dé- 
licieuse au- soleil  levant.  ^ 

Cet  arbrisseau,  étonné  de  se  trou- 
ver en  bonne  terre  et  d’être  pré- 
cieusement cultivé  par  les  mains 
d’un  amateur , a payé  ses  soins  en 
donnant  des  fleurs  doubles  qui  ont 
conservé  autant  d’odeur  que  les  fleurs 
simples  ; mais  comment  perpétuer  et 
multiplier  cette  heureuse  transforma- 
tion, puisque  les  fleurs,  de  simples, 
devenues  véritablement  doubles  , ne 
donnent  point  de  graines,,  La  grefïe 
est  venue'' au  secours  du"  fleuriste  et  - 
a perpétué  ses  jouissances  ; elle 
prend  facilement.  On  connoît  en- 
core de  cet  arbrisseau  une  espèce 
traitie  , à fleur  simple  et  à fleur 
double. 

Propriétés  médicinales.  Les  même». 
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que  celles  du  génie  des  teinturier i dont 
on  parlera  ci-après. 

Genêt  commun  ou  Genêt  a 
BALAI.  M.  Von  Linné  l’appelle  spjr- 
tium  scopirium  , et  M.  Tournelort , 
cyriso-genisu , scoparia  vulgaris , Jiore 
luieo. 

Fltur  et  Fruit.  Les  mêmes  carac- 
tères que  le  précédent  ; les  deurs  sont 
plus  petites." 

Feuilles,  ordinairement  trois  à trois 
et  quelquefois  solitaires,  sur -tout  à 
l’extrémité  des  tiges  ; les  folioles 
petites  , étroites  , ovales;  les  solitaires 
plus  alongées. 

R.siine  , ligneuse , rameuse  , pivo- 
tante. 

Fort.  Arbrisseau  à plusieurs  tiges  , 
hautes  de  trois  à six  pieds  , rameuses , 
grêles  , anguleuses  , flexibles  , sans 
epines  ; les  fleurs  jaunes  et  blanches 
dans  une  variété , disposées  une  à 
une  le  long  des  tiges  et  portées  sur  des 
queues  courtes  ; les  feuilles  ternées  ou 
solitaires  sont  alternativement  placées 
le  long  des  tiges. 

Lieu.  Les  terrains  secs,  sablonneux, 
les  bois  , les  bords  des  chemins , les 
lieux  incultes  sur  les  hauteurs. 

C’ü/rure,  Il  n’en  exige  aucune  , on 
peut  le  multiplier  par  semence. 

On  regarde  en  général  cet  arbris- 
seau comme  très-inutile  pour  l'agri- 
culture. Je  ne  pense  pas  de  même  : 
il  est  k mon  avis  très  - précieux  sur 
les  sots  maigres  , incultes  , et  pour 
empêcher  sur- tout  que  les  eaux  plu- 
viales n’entraînent  le  peu  de  bonne 
terre  qui  existe.  Sans  lui , que  stroienr 
la  plupart  des  coteaux  à pente,  ra- 
pide ? des  rochers  secs,,  arides  et 
décharnés.  JCu  sont  les  geiiéis  qui  y 
créent  la  terre  végétale  où  humus; 
( t'pye;  le  dernier  Chapitre  du  mot 
culture.  ) Ce  sont  leurs  racines  qui  j 
entremêlées  avec  le  , forment 
autant  de  liens  ; ce  soqi  ses  feuilles , 
SM  graines  qui  attirent  les  oiseaux 
et  les  Insectes  dont  les  excrémens 
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et  les  dépouilles  fournissent  la  ma- 
tière graisseuse  animale  qui  doit  se 
combiner  avec  les  principes  salins 
de  la  terre  pour  former  l’essence 
savonneuse  de  la  sève.  ( Foye^  les 
mots  Alterner,  Amendement, 
Engrais.  ) Insensiblement  de  nou- 
velles plantes  couvriront  le  sol  de 
la  circonférence  des  genêts  , rendront 
k la  terre  plus  de  principes  qu’elles 
n’eu  auront  reçu  , et  peu  k p*a  lui 
procureront  un  certain  degré  de  ferr 
lilité. 

Je  sais  que  dans  plusieurs  pro- 
vinces , lorsqu’on  veut  mettre  en 
valeur  ces  terres  , après  deux  , trois  , 
quatre,  ou  cinq  ans  , on  coupe  , on 
arrache  les  genêts  , ou  en  fait  des 
monceaux  qu'on  recouvre  de  terre 
lorsqu’ils  sont  secs  ; enfin  le  feu  les 
réduit  en  cendres  , et  la  terre  et  la 
cendre  sont  éparpillées  le  plus  éga- 
lement possible  sur  le  champ.  Voila 
un  ecobuage  en  règle.  Je  ne  répéterai 
nas  ici  ce  qui  a déjà  été  dit  : l’éco- 
buage  est  plus  nuisible  que  profitable, 

( Voye:;  au  mot  ÉCOBUAGE  cet  article 
essentiel.  ] 

J’ai  conseillé  de  retourner,  plutôt 
la  terre  et  d’enfouir  l’herlie  ; on 
doit  pratiquer  la  meme  opération 
pour  les  genêts,  üp  ne  manquera 
pas  d’objecter  que  Tette  opération  . 
est  impossible  , puisque  la  charrue 
même  la  plus  forte  , ne  parviendra 
jamais,  k enterrer  les  rameaux  et  les 

{lieds  des  genêts  ; enfin  , qu’un  pareil 
abour  remueroit  la  terre  trop  pro- 
fondément , et  ptir  conséquent  que  la 
première  pluie  un  pep  forte  en  en-  ' 
traîneroit  la  majeure  partie.  Je  con- 
viens de  la  vérité  de  ces  objections 
très -solides  et  judicieuses  en  appa- 
rence ; mais  il  faut  faire  les  observa-^ 
trons  suivantes.  ,,  ' • 

Dans  les  champs  plats  ou  peu  en 
pente  , rien  n’empêche  de  labourer 
profondément  , et  on  peut  donc 
enterrer  les  branches  et  les  débris 
dt’S  genêu,’  Le  tronc  et  les  raclnei» 
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resteront.  Voila  du  bois  de  chauf- 
fage tout  trouvé  ])our  une  métairie 
ou  pour  les  pauvres.  On  peut  en- 
core les  faire  brûler  pour  en  retirer 
les  cendres , et  des  cendres  , par  la 
Jixiviation  et  par  l’évaporation  , le 
ael  qu’on  vendra  aux  a pot  li  ira  ires  ou 
aux  verreries.  Ces  labours  doivent 
être  donnés  avant  l’hiver  et  même 
en  été,  pendant  un  t-mps  humide, 
afin  que  la  chaleur  et  l’huuiidiié  con- 
■coment  ensemble  à une  plus  prompte 
piitrilaction  des  branches  , leutlles 
et  débris  ues  genêts  ; d’ailleurs  la 
gr.alne  de  plusieurs  plantes  aura  le 
temps  de  pt  rnier  avant  l’hiver  , et 
lors>|u’ou  labourera  ensuite  eu  fé- 
vrier , mars  ou  aval  , suivant  le 
cliin.it , Cette  herbe  sera  de  nouveau 
eni.Hiie  et  donnera  une  nouvelle  terre 
veg-'i.de.  ' 

Sur  les  coteaux  dont  la  pente  est 
hês-  rapide,  c’est  la  plus  m.mvaise 
de  toutes  les  spéculations  de  vouloir 
les  soumettre  à la  culture  du  seigle, 
du  blé  noir  ou  sarrasin.  On  aura , 
il  est  vrai , une  récolte  ou  deux , et 
la  terre  di-parotera  pour  laisser  le 
ro(her»h  nu.  { P'oye^  le  mot  DÉ- 
rRiCllEMEJJ r.  ) Il  vaut  bien  mieux 
semer  du  gland  ,'  des  chAtaignes , 
des  graines  de. faine  on  hêtre  , du 
bouleau  , etc. , en  un  mot , celle  de 
l’arbre  qui  réussit  le  mieux  dans  le 
pays.  C’ett  le  seul  parti  que  doit 
prendre  u:i  bomme  sage , un  père  de 
famille , enfin  un  homme  qui  a le  sens 
commun  , sur-tout  aujourd’hui  que 
la  disette  des 'bois  s^fait  sentir  dans, 
pre-que  tout  de  royaume,  et  oli  l’on' 
consomme  le  décuple  plus  de  bois 
qu’il  y a vingt  k trente  ans. 

Cependant  si  l’on  persiste , malgré 
ce  que  je  viens  de  dire  , k défricher 
les  genétières  , voici  le  parti  que  je 
prendrois  si  j’éteis  dans  cé  ca.s. 
Aussitôt  que  la  graine  de  genêt  seroit 
mire , je  la  recueil!  .Tois  avec  le  plus 
grand  soin  , et  si  elle  n’étoit  pn.s 
auHisanle  , je  m’en  procurerois  u.-s 
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champs  voisins.  Knlin  , j’en  sèmerois 
complètement  le  champ  après  l’avoir 
labouré.  Le.s  labours  ordinaire.?  se- 
roient  continués  pour  les  semailles 
du  seigle  ou  du  sarrasin.  Le  seigle 
germera  , .sortira  plus  promptement 
de  terre  que  le  genêt , et  il  gagnera 
le  dessus.  A la  récolte  , la  faucille 
coupera  les  brins  du  genêt  un  peu 
éleves  , et  le  ch.inip  une  fois  net- 
toyé , le  genet  paroitra  de  toute  part 
et  sera  vraiment  un  champ  de  genêts 
bien  scifJ's.  A la  fm  de  la  seconde 
eu  troisième  année,  c’est-à-dire, 
aprè.s  la  maturité  dt's  nouvelles  et 
premières  grain,  s , on  recommen- 
cera la  meme  opération  , et  ainsi 
de  .suite.  F.iitin  , on  n’attendra  pas , 
cliacun  suivant  son  climat , que  l’ar- 
brisseau ait  acquis  une  consi.'tance 
ligneuse  , autrement  les  branches  trop 
fortes  gêneroient  pour  le  labourage , 
seroient  mal  enterrées  et  se  décom- 
poseroient  diflicilemeiit.  C’est  la  con- 
sistance des  branches  et  du  tronc 
principal  qui  doit  servir  de  règle 
pour  le  défrirhement.  Par  cette  mé- 
thode , on  obtient  réellement  , par 
la  décomposition  de  la  multiplicité 
des  petites  branches  herbacées  , une 
masse  de  terre  végétale  , et  on  peut 
e.spérer  des  récoltes  passables  si  les 
pluies  n’entraînent  pas  cette  bonne 
Ictre.  ......  Je  donne  ces  conseils 

avec  pirine  , parce  que  l’avantage 
résultant  de  cette  pratique  d’agri- 
culture ne  dédommagera  jamais  de  la 
perte  du  t.errain  qui  auroit  été  conservé 
par  les  buis  , et  auroit  acquis  une 
valeur  réelle  , au  lieu  que  l’on  perd 
tout  SOU.S  l'appât  d’un  gain  médiocre 
et  m^nicnhiné. 

La  niéihode  qce  je  viens  d’indU 
quer  peut  encore  avoir  un  autre 
avantage  , puisque  sans  défriche- 
ment , au  moins  de  qnelques  an- 
nées , elle  p'>ut  tous  les  ans  donner 
une  récolté,'!' Vfind.ante  de  jeunes  pous- 
ses , dont  oif  qieut , à l’exemple  des 
l'tizus  , en  retirer  un  très- bon  fri. 
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motni  ben  à la  vérité  que  celui  < du 
Kn  et  du  chanvre  , mais  qui  ne 
laisseroit  pas  cependant  de  devenir 
Une  ressource  annuelle  dans  les  pays 
naturellement  pauvres , et  tels  sont 
pour  l'ordinaire  ceux  oh  les  genêts 
fourmillent  le  plus. 

On  lit  dans  le  Journal  Econo- 
mique du  mois  de  novembre  lySfi, 
un  extrait  des  papiers  publics  , pu- 
bliés en  Italie,  qu’au  levant  de  Pise, 
au  pied  du  mont  Casciana  , il  y a des 
sources  thermales  dont  les  eaux  ser- 
vent à rouir  les  jeunes  tiges  des  genêts. 

« Sa  graine  , du  l’auteur  , mûrit  au 
mois  d’août  ; on  la  recueille  alors 
et  l’on  sépare  les  plus  beaux  brins , 
après  les  avoir  mondés  des  petits 
bourgeons  ou  brins  naissans  qui  s'y 
trouvent.  Ces  brins  choisis  sont 
mis  au  soleil  pour  sécher , et  ' l’on 
prend  urde  que  la  pluie  ne  tombe 
point  dessus.  Lorsqu’ils  sont  secs  , 
en  en  fait  des  paquets  que  l’on 
garde  dans  un  lieu  bien  couvert  ; 
car  on  prétend  que  l’eau  pluviale 
leur  6te  leur  blancheiu'.  » 

» On  les  fait  ensuite  rouir  ou 
macérer  dans  de  petites  rigoles  rem- 
plies de  l’eau  des  bains  qui  est  très- 
abondante  et  que  l’on  voit  fumer 
lorsque  l’air  est  froid  , en  se  déchar- 
geant dans  les  canaux  ; mais  qui  en 
toute  saison  se  conserve  long- temps 
tiède.  Le  temps  où  l’on  s’occupe 
à tirer  le  fil  du  genêt , est  depuis 
septembre  jusqu’en  mai.  U ne  faut 
cependant  que  trois  ou  quatre  jours 
pour  faire  rouir  les  brins  qui  doivent 
rester  en  paquets  au  fond  de  l’eau, 
chargés  de  deux  ou  trois  cailloux. 
Le  rouissement  étant  achevé , on 
tire  à fleur  d’eau  un  ou  deux  brins 
du  paquet  ; on  les  tient  de  la  main 
gauche , et  on  a dans  la  main  droite 
une  pierre  terminée  eh  hiseau  : en 
appuyant  le  taillant  de  la  pierre  sur 
la  pointe  des  brins  , on  l'écache . 
et  on  en  divise  la  partie  filamen- 
teuse que  l’on  sépare  ensuite  tout-à- 
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fait  Je  la  partie  ligneuse.  On  tire 
cette  partie  filaroemeuse  de  l’eau  et 
l’on  en  fait  des  poignées.  » 

n On  fait  sécher  cette  filasse  ; on 
la  bat  ensuite  avec  des  espadons 
comme  l’on  fait  au  lin.  La  poudre 
cotonneuse  qui  sort  de  la  poignée 
lorsqu’on  la  bat , sert  à rembourrer 
les  meubles  et  les  harnois  en  guise 
de  laine  ou  de  crin  dont  elle  a 
l’élasticité.  L’autre  partie  de  la  fi- 
lasse ayant  été  pa.ssee  au  peigne , se 
flie  au  rouet  ; ce  fil  est  plus  fin  et  plus 
souple  que  celui  du  chanvre , et  pas 
autant  que  celui  du  lin.  Il  prend 
aisément  la  tt  inture , et  sert  à tous 
les  usages  auxquels  les  autres  fils 
sont  destinés.  » 

Je  ne  pense  pas  qu’il  faille  abso- 
lument le  secours  des  eaux  therma- 
les pour  le  rouissage  du  genêt  ; elles 
l’accelèrent,  j’en  conviens,  commo 
la  chaleur  du  soleil  sur  les  eaux  sta- 
gnantes , accélèrent  celui  du  cfunrrr, 

( y oye^  ce  mot.  ) Ainsi  il  suffira  de 
laisser  plus  long-  temps  le  genêt  dans 
l’eau  après  sa  récolté  , et  dans  sa  fi!a- 
' ture  les  pauvres  trouveiont  une  re.s- 
source  précieuse  qui  les  aidera  k vi-* 
vre  et  à se  procurer  ks  choses  néces- 
saires pendant  la  durée  de  l’hiver. 

Les  communes  , >Jes  montagnes 
chargées  de  genêt  à balai , ouvrent 
une  petite  branche  de  commerce. 
Il  faut  des  balais  dans  les  villes , ils 
y sont  peu  chers  , mais  ils  ne  coûtent 
rien  à ceux  qui  les  fabriquent , et 
la  charge  d’un  Ane  nrxirrit  une  pauvre 
/ami'he  pendant,  plusieurs  jours, 
t . . Dans  les  pays  à.  genêt  la  paille  est 
peu  abondante , et  sert  à la  nourri- 
ture 'du  bétail.  Sans  le  genêt , avec 
uoi  feroit-on  la  litière?  Il  s’imbibe 
'urine  , fermente  avec  le  fumier  , 
et  conserve  l’engrais  dans 'les  champs 
sur  lesquels  on  le  voiture. 

Si  les  engrais  sont  peu'  abondans 
et  ne  suffisent  pas  au  besoin  , et  si 
le  genêt  est  très-commun , on  fer» 
un  lit  (le  cette  plante  , un  lit  de 
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terre , et  ainsi  de  suite  Jusqu’à  ce 
qu’il  y ait  un  ou  plusieurs  gros  mon- 
ceaux. Alors  on  en  garnit  toute  la 
cirronféreuce  avec  de  la  terre  que 
l’on  bat  avec  force  et  à plusieurs 
reprises , ainsi  que  le  dessus  , afin  que 
le  tout  forme  une  seule  et  même 
niasse  iiupcnétrable  à la  pluie.  Ces 
monceaux  peuvent  rester  ainsi  pen- 
dant deux  ans  , et  les  ouvriers  pren- 
nent, pour  les  faire,  les  jours  qu’ils 
ne  peuvent  travailler  aux  champs  ; 
car  à la  campagne  la  première 
économie  est  de  ne  jamais  perdre  le 
temps. 

Ce  genêt  fournit  encore  une  res- 
s.ource  utile.  Dans  les  cantons  où 
l’on  donne  à la  vigne  des  échalas, 
il  sert  à lier  le  sep  et  les  sarmens. 
11  sufTit  de  le  mettre  tremper  dans 
l’eau  pendant  quelques  heures , afin 
de  lui  rendre  son  élasticité.  Cette 
espèce  de  genêt  ne  mérite  donc  pas 
le  mépris  qu’on  a pour  elle. 

Genêt  des  Teinturiers. 
M.  Von  Linné  le  nomme  g'cm’rM  r/nc- 
ton’j , et  M.  Tournefort  ajoute  l’é- 
4>itliète  de  gfrmJnica  , sans  doute 
parce  qu’il  est  commun  en  Allema- 
gne , quoiqu’il  le  soit  également  en 
Trance. 

r/eur , en  papillon , l’étendard  ova- 
le , aigu  , éloigné  de  la  carène  , 
totalement  rélléclû  ; les  ailes  oblon- 
gues  , lâches  , plus  courtes  que  les 
autres  parties  ; la  carène  droite  , 
échancrée , plus  longue  que  l’éten- 
dard ; le  cabce  d’une  seule  pièce  est 
presque  divisé  en  deux  lèvres. 

Fruit.  Légume  presque  rond , ren- 
flé , à une  seule  loge , les  semences 
souvent  en  forme  de  rein. 

Feuilles  simples , entières , en  forme 
de  lance  et  sans  pétiole. 

Rscine , ligneuse. 

Pore.  Arbrisseau  qui  s’élève  moins 
que  les  deux  précédeiis  ; les  rameaux 
sacs  épines,  cannelés,  cylindriques 
ot  droits  ; les  fleurs  jaunes  , disposées 
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en  espèce  d’épi  au  sommet  des  ras 
meaux  ; au-des.«ous  des  fleurs  on 
trouve  des  feuilles  florales  ; les 
feuilles  sont  alternativement  placées' 
sur  les  tiges. 

Lieu.  Les  ferres  sablonneuses , ari- 
des et  incultes  ; fleurit  en  avril , 
mal , suivant  les  climats. 

Culture.  Il  n’en  exige  aucune.  0.1 
le  multiplie  par  semences. 

Propriétés  économiques.  On  cueille 
les  sommités  fleuries , et  les  tein- 
turiers s’en  servent  pour  faire  la 
couleur  jaune. 

Propriétés  médicinales.  M.  Vitet , 
dans  sa  Pharmacopée  de  Lyon  , s’ex- 
prime ainsi  : les  fleurs  et  principale- 
ment les  feuilles  font  couler  les 
urines  avec  plus  de  promptitude,  et 
rarement  en  plus  grande  quantité  ; 
elles  entraînent  quelquefois  de  petits 
graviers,  encore  doit-oii  l’attribuer 
plutôt  à l’abondance  de  la  boisson , 
qu’à  l’cftet  du  remède  : elles  n’ont 
jamais  détruit  les  tumeurs  dures  et 
plus  ou  moins  sensibles  du  foie  et 
de  la  rate , ni  du  mésentère.  Elles 
ne  sont  en  général  d’aucune  utilité 
dans  toutes  les  espèces  d’hydropisie. 
11  ii’en  est  pas  ainsi  de  la  lessive  spiri- 
tueuse  des  cendres  du  genêt.  Elle  ex- 
cite abondamment  le  cours  des  urines, 
favorise  la  curation  du  gonflement 
du  foie  et  de  la  rate  ; elle  convient 
dans  l’ascite  par  rétention  d’humeur 
excrétoire , l’ascite  par  obstruction 
du  fi'ie,  par  obstruction  de  la  rate'; 
dans  l’hydropifie  de  matrice , l’œdèrae 
des  jambes  , l’anazarqu'e  et  le  rhu- 
matisme par  humeurs  sétéuses.  Lors- 
que la  lessive  des  cendres  de  genêt 
n’agit  pas  avec  succès  sur  les  voies 
urinaires  , elle  semble  accroître 
les  symptômes  de  l’hydropisie  , 
augmenter  la  soif  du  malade,  dimi- 
nuer les  forces  vitales.  Elle  a cela  de 
commun  avec  celle  des  cendres  des 
. végétaux  , qui  donnent  par  la  com- 
bustion beaucoup  à.' alcali  fixe.  {Foye^ 
ce  mot.  ) 

Ou 
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On  donne  les  lleprs  sbehe*  depuif 
demi  - drachme  jusqu’à  demi  - once 
e>i  infusion  dans  six  onces  dVau.  Les 
feuilles  sèches  depuis  deux  riraclimes 

J''isqu’a  une  once  , en  infusion  dans 
luit  Oiv'es  d’ean. 

Le  vtn  de  genêt  ou  Ies‘ive  spiri- 
tucuse  se  pr'pare  ainsi.  On  prend 
tges  et  fevlilles  de  g iii^t  qu’on  fait 
hiuler  , et  dont  on  ramasse  les  cen- 
dres p'iur  les  employer  sur  le  champ  , 
depuis  iule  once  jiisqn’à  trois  onces  , 
en  niacéralicm  au  hain-maiie  , avec 
une  livre  de  vin  généreux,  ün  filtre 
ensuite , et  on  fait  prendre  ce  vin 
par  verrées  pendant  l’espace  d’un  à 
trois  jours , suivant  le  tempérament 
et  l’espèce  de  maladie.  On  donne 
aux  animaux  la  décoction  des  feuilles 
ou  des  lleurs  , à deux  poignées  sur 
une  livre  et  demie  d’eau.  La  décoc- 
ition  de.s  semences  est  purgative  et 
émétique  , et  il  vaut  mieujt  ne  pas 
s’en  servir;. 

Grnêt  épineux  ou  jonc  çiarin 
eu  AJONC  , LANDE  en  Bretagne  , 
BRUSQUE  en  Provence  , appelé  par 
M.  Von  Linné  u/cx  europxui  , et  par 
M.  Tournefort , genista  tpdrtium  au- 
jus  , aculeis  brcviorüus  et  longiori- 
ius.  11  est  pour  tous  les  deux  auteurs 
de  la  même  classe  que  les  précédens. 

Fleur,  en  papillon  et  à cinq  pé- 
tales ; l’étendard  très-grand  , en  (or- 
me de  coeur,  tronqué,  étendu  sur  les 
ailes  ; les  ailes  oblongues  , obtuses  , 
plus  ..courtes  que  l’étendard  ; la  ca- 
rène droite  , obtuse  ; le  calice  eonv- 
posé  de  dtuix  folioles  ovales , colo- 
rées et  iégales. 

Fruit.  Légume  renilé  , assez  court 
.et  presqn’entièrement  coui'ert  par 
le  calice.  dl  contient  des  semences 
©brondes  et  tronquées. 

Feuilles  , petites  , étroites , velues  , 
aigues  , sans  queue  ou  pétiole. 
Racine  , rameuse  , ligneuse. 

Port.  Arbrùiseau  dont  les  tiges  sont 
drQÎtes  et  épiueusas  , dont  les  épi- 
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nps  sont  garnies  d’autres  épines  pe- 
tites et  latérales  ; les  rameaux  ter- 
minés par  des  aiguillons  très-piquans; 
les  (leurs  solitaires  ou  ras.serabiées 
au  bout  des  rameaux  , portées  sus 
des  pédoncules  garnis  de  feuilltr 
florales  ; les  feuilles  sont  éparses 
sur  les  tiges.  ' 

'Lieu.  La  majeure  partie  des  pro- 
vinces de  France  , dans  les  lieux  in- 
cultes et  sablonneux  ; fleurit  en  mai 
et  juin. 

- Proprie'tés  médicales.  On  lui  suppose 
les  mêmes  que  celles  des  genfts  dont 
on  vient  de  parler  , ce  qui  demande 
confirmation. 

Fropriete's  e'conomiques.  Cet  ar- 
brisseau mérite  qu’un  s’en  occupe  , 
sur-tout  dans  les  pays  où  le  sol  e.st 
pauvre  , sablonneux  et  inculte.  De 
ses  racines  pullulent  des  tiges  sans 
nombre  ; ces  racines  gagnent  insen- 
siblement du  terrain  , et  parviennent 
à couvrir  de  très  - grands  espaces. 
Voilà  donc  les  premiers  tuatéiiaux 
de  la  sève  tout  trouvés  si  on  suit 
ce  qui  a déjà  été  dit  en  pariant  du 
genêt  à balai.  Ainsi  que  lui  , et  mieux 
que  lui , il  fournit  d’excellentes  bour- 
rées pour  chauffer  le  four  , et  dans 
le  besoin  , du  petit  bois  pour  l’usage 
du  ménage. 

Cependant  on  a un  grand  reprocha  . 
à lui  faire  à cause  de  la  dilTiculté  qu’on 
a à détruire  ces  racines  éparses  dans 
le  terrain  dont  il  s’est  empaié.Si  on  met 
le  feu  aux  tiges  , la  chaleur  ne  péiièire 
nas  dans  la  terre  , et  ne  détruit  pas 
les  racines  ; au  comraire  , elles  pous- 
sent ensiiite  avec  plus  de  force.  11 
faut  donc  travailler  le  sol  coimue 
celui  qui  est  occupé  par  le  cliien- 
dent , c’est-à-  dire,  détruire  et  en-  : 
lever  toutes  les  racines.  Cette  opé- 
ration doit  être  faite  avant  la  ma-  • 
•turicé  de  la  graine.  Dans  plusùu.-s 
provinces  , par  exemple  , dans  les  -■ 
landes  de  Bretagne  , dans  le  Poi- 
tou , etc.  , on  cultive  le  genêt  épi- 
neux pour  fourrage  ; Ce  qui  suppose 
Tome  V.  Ij 
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un  pays  bien  pauvre  en  pâtûragel , 
puisqu'on  est  réduit  à employer  cette 
ressource  , bonne  en  elle  - même  , 
quand  on  n’en  a pas  d’autres.  Son 
grand  avantage  est  de  fournir  du 
fourrage  vert  en  hiver  , lorsque  les 
bestiaux  n’en  trouvent  pas  d’autre  , et 
dans  les  années  sèches  où  il  est  rare. 

Les  terrains  sablonneux  et  giâs 
lui  conviennent  mieux  que  toutes 
les  autres  terres  ; et  ses  jets  sont  en 
raison  de  la  bonté  du  sol  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  cet  état.  On  dé- 
fonce pendant  l’été  , et  par  plusieurs 
coups  de  charrue  , la  portion  de  terre 
destinée  au  genêt  épineux  , et  on 
en  stnie  la  graine  en  automne  ou 
à la  sortie  de  l'hivtr.  La  première 
méthode  est  pretéiable,  et  en  peut 
jeter  en  terre  la  semence  dès  que  la 
graine  e.sl  mitre  , afin  d’avoir  des 
brins  plus  forts  en  décembre.  Un 
coup  de  herse  nivelle  la  terre  , et  toute 
la  culture  se  réduit  à ces  travaux. 
On  fera  bien  cependant  dans  les 
premiers  mois  de  sarcler  h s mau- 
vaises herbes  capables  de  nuire  aux 
plantes,  et  le  genêt  par  la  suite  n’en 
soultrira  plus  auprès  de  lui  ; il  les 
étouffera.  La  première  coupe  se  fait 
en  décembre  , après  l’hiver  , et  de 
temps-  à autre  ; inois  il  faut  avoir 
gramle'  attentionld'e  ne  la  laisser  pas 
tleuiir  et  encore  moins,  grainer  , 
parce  qu'alors  Ses  épines  setoient 
Hoir  roides , trr'i).  pi  ;ua!-.tes. 

Quoique  Its'  brins  si.is-nt  crnpés 
lorsqti’üs  sent  tendres  , les  épines, 
par'  leitr  position  , adeclerc'knt.  tt 
blessrt''6ieiit  le  palais 
Afin ’dè  prévenir 

on  tord  Us  triris  , . ns  ' 

a fluets  , et,  cm  h^  t . i n 

l'animal.  Quêlqu'^  - uns  éfcndi 
■ ,'c  .brins  cor  Jleir/,  et^asseiit  g^  -d^s>c.t 


GEN 

, nuiroient  beaucoup  à la  coupe  qn'on 
doit  faire. 

Lorsqu’on  voit  que  cette  prairie 
artificielle  commence  à ne  plus  pro- 
duire que  de  foibles  brins  et  en  pe- 
tite quantité  , c’est  le  cas  de  la  dé- 
fricher complètement  , et  on  peut 
e.spérer  plusieurs  récoltes  consecu- 
tives en  seigle  ou  autres  giains.  l.a 
même  (hamp  peut  ensuite  être 
couvert  avec  du  genêt. 

Pour  récolter  la  graine  en  attend 
qu’elle  .«oit  mure , alors  on  coupe 
les  sommités  des  branches  où  elle 
est  adhérente  , on  les  porte  en  pa-- 
quets  sous  des  hangars  , et  quand 
elles  sont  bien  sèches  , on  les  bar 
avec  le  fléau  , tn  les  vanne  et 
on  les  cçH-erve  dans  un  lieu  sec  , si 
on  ne  doit  pas  les  semer  tout  de  suite- 
Voilà  comme,  le  besoin  est  devenu 
le  précepteur  de  rindu.strie. 

L’ajonc  lournit  la  plus  sure  des  clô- 
tures , et  une  haie  de  ce  genre  est  im- 
pénétrable aux  hommes  comme  aux 
aniraapx.  La  tifin.«pIantation  est  inu- 
tile ; il  faut  absolument  avoir  re- 
cours aux  semis  sur  le  lieu  niême- 
ün  commence  par  fixer  sur  la  lande- 
qu’on  veut  défricher  , ou  autour  du 
champ  qu’on  se  propiv-e  d’enclorre  ,. 
l’emplacement  que  doit  oixiiper 
la  haie.  On  lahouie  ensuite  avant  l'iii- 
ver  , si  on  veut  semer  anrès  reite  sai- 
son ( ou  en  éîe , si  on  doit  semer  en  oc- 
tobre , ce  qui.  dépend  du  cKmat.  üi»' 
léj-ète  un  second  labour  avant  ««• 
ffln'.i  r »f  ou' herse  -t«i'ès  avoir  seniêl'.  . 
SI  ye  pà)  > est  pi  apii'_  de  »rDup<-3ui-.j-  ' 
il  est  d'e-HC  r.éi  essiié  imîispepsalsie 
■ jif  ■ îûiie  ni(  rted'a'ag  dvtc  t.t«.  '■ 


. à' lleif  atrtres  bd  ussaillcS  é ; 
dts  d'  tôrés  du  sol  liilipuré  ,.  ik*  ‘ 

■ masué  q.ie.lu  froupeaii  «a- ukIovî  •' 

■*  ijvVhfou' 'I  fnjonc  ja-Jr ' ■'il  est  broué' 


■ ,'c  .Isrlns  tor  teire  , et^assent  ^ -t^ssc.;  jiuï-nfou  »>i)oi:c  ja-ar  :■  m est  urowo ' 

■"  dtsroule’at^  ;d^  prerrn  usi#*  p,e:ùs  -ne  «s'éliiî*''. . i-'jS. 

vd'.  ^pour 'un*  périt  apialèr  Icut.  ü^te  •’sci.'."  de  '.ai.id  ci  ns 

ïiaurrittfu- -'est  ■‘fiés- bc  îipe.  li  faut  ^^L,^ê!;tiîe  :•  .tqi’ét»}- s r.  . ■ niiil» 


j avolf  grai.^  sçin.  que  ,,li.s  téoupeaux 
' n’entrent -jautlni' dans  le  champ;  ds 
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<9’animal , et  on  est  dès-lors  tranquille 
* sur  les  productions  du  cliamp.  Ces 
haies  sont  fort  communes  en  Angle- 
terre , et  M.  Dupuis  d’tinporle  , 
traducteur  du  Genid-homms  cultifa- 
teur,  publié  en  anglois  par  M.  Hall, 
dit  qu’ou  voit  dans  ce  royaume  des 
endroits  où  les  haies  de  genet  épi- 
neux ont  3o  à 40  pieds  d’epaiss<‘ur  , 
.et  de  iG  à 20  pieds  de  hauteur.  Je 
ne  conçois  guère  la  néce.ssité  de  cette 
.épaisseur  démesurée  qui  fait  perdre 
beaucoup  de  terrain  | passe  encore 
si  cet  ajonc  fournissoit  du  fourrage  ; 
mais  dans  cet  état  de  haie , il  est 
trop  dur  , trop  coriace  , trop  pi- 
quant. Quant  à la  hauteur , elle  est 
tuile  contre  les  coups  du  vent.  Je 
jie  coiinois  point  ces  haies  d’An- 
gleterre : leur  hauteur  dépend  - elle 
de  l’atmosphère  presque  toujours 
humide  et  vaporeuse  de  cette  ite  , ou 
de  la  qualité  du  sol  ? Je  n’ai  jamais 
vu  dans  nos  provinces  des  ajoncs 
j)lus  élevés  que  de  cinq  à six  pieds. 

“ L’auteur  anglois  dit  qu’on  doit 
rarement  élaguer  une  haie  de  genêt. 
Si  on  veut  resserrer  la  haie  , on  ne 
doit  pas  couper  les  bourgeons  trop 
près  de  l’ancien  bois  , car  ils  ne 
repousseraient  pas , de  sorte  qu’il  faut, 
quand  cette  opération  est  nécessaire., 
■se  contenter  de  les  étêter.  Il  est  en- 
.core  nécessaire  de  choisir  la  saison  : 
Je  genêt  est  tondjir'et  périt  facile- 
ment , si  Ton  coupe  sedhranshes  dans 
qn  temps' froid;;  ( ce  •qus-jftccorde 
avec  la  pratioue  d» 'Bï'“taÿ*^ 
du  Poitou.  J'  etc,.  a? 

tout''bèit^'cnltiva(eur 
‘ d'élaguer  ces  di-'  q^, 

tard  an^anionyie  ’,  bis  U',4'’ibt  an 
*.  •' pr'mtem|ïs  i-  dé  d®' 

uiierites-  à 1’^  tdi  ces  d^x 
/ éai^ms.  . .-'v  A’  . j.  ^ ■ 

' “Si  m';i>e,^rr?ltgue  V ^enét' 
•m;)»  de  séilteré'îse  ÿ l’u  cH 
'»■  «ésu.-  k*3  mém  trt^ctnàréniétj»^  Le 
■ .c'Veilt.  S‘'ç  p>fc».  çfltpénèftâi;dan^  .la 

'■^^aniel  cbupée  j,-.W  • d'essiéhe  ; , . • atréte 

. ' 


GEN  a5i 

la  sève  , et  par  conséquent  susi)er.d 
l’accroissement  du  bouigeon.  Ou  doit 
choisir  de  préférence  pour  rilag.ige 
le  milieu  d'avril  , parce  que  la  saison 
est  alors  décidée.  »» 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que 
le  genêt  épineux  , de  quelque  ma- 
nière qu’il  soit  emplo)é  sur  les  mau-  ' 
vabes  terres  , parvient  à la  longue 
à les  fertiliser  , ou  du  moins  a les 
rendre  utiles.  J’en  ai  la  preuve  dans 
la  relation  du  célèbre  et  inlorlucé 
capitaine  Cook  , en  parlant  de  Sainte- 
Hélène.  « Oa  nous  a dit*  que  tian* 
cette  île  on  peut  nourrir  3coo  têtes 
de  bétail  , quoique  l’herbe  n’y  re- 
vienne pas  pendant  Thiver  , et  qu’il 
faut  réserver  certains  cantons  1 en- 
dant  cette  saison  de  l’année.  On  a 
planté  ici  le  genêt  épineux  ordinaire- 
que  les  fermiers  d’Angleterre  ont  si 
grand  soin  d’arracher  , et  k présent 
il  remplit  tous  les  p,1turagi>s.  Les 
habitans  ont  trous'é  le  moyen  de 
tirer  avantage  d’un  arbris.se.iu  qui 
passe  en  Europe  pour  inutile  , et 
même  pour  pernicieux.  L’aspect  du 
pays  n’a  pas  toujours  été  aussi  agréa- 
ble qu’il  l’est  k présent  : le  terrain 
éloit  brûlé  par  la  chaleur  exces- 
sive, et  toutes  les  espèces 'de  gru- 
mes et  ^d’herbpgês  ése  fidojeéit.  La' 
plantation  de.s  buissons  de  genêt , qui 
crois'sent  en  dépit  du  soleil , conserve 
un  ceruiil  (legré  d’humidité  dans  le 
sol.  L’herbe  commence  à pousser  k 
Jeur  ombre  , et  pitu  à peu  elle  revêt 
^^outviç  pays  d’un  joli  gazon  .*  niain- 
,t)ésoin  du  genêt 
«jr>i«ulairer  le  déracinent 
^:^le  'top^r.  ».  V ’*■ 

"^jllQütTSr  t/.colîiibît  ;^as  »'dans  cét 


cette  île  seryjt  iresue».déserte.  ' -Vi 

GENEVRETTE.  .Çoivso».  ^ép^ 
•rée  avet  le'  fruit  'de.J’arbuste  sui- 
vant. * . . », 
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GENEVRIER  COMMUN. 
M.  Touriiefoi  t le  place  dans  la  qua- 
trième section  de  la  dix  - neuvième 
classe  , qui  comprend  les  arbres  à 
fleur  à chaton  , dont  les  fleurs  miles 
sont  séparées  des  fleurs  femelles,  et 
dont  le  fruit  est  une  baie  molle.  11 
l’.appelle  mnipfius  ruigaris  Jruticojj. 
M.  \'on  Linné  le  noiume  jwiiperus 
communis  , et  le  classe  dans  la  drtEcie 
monaJelphie. 

■ rifUTs  m'Ales  et  femelles  sur  des 
pieds  diflçrens  ; les  mâles  en  petits 
chatons  coniques  , à trois  étamines 
réiuiits  en  un  seul  corps  par  leurs 
filets  : les  femelles  composées  de  trois 
pistils  , de  trois  petales  aigus  , et 
d’un  calice  divisé  en  trois , posé  sur 
le  pi'rine. 

Fruit  ; haie  charnue  , o^ronde, 
couronnée  de  trois  petites  dents  , 
ayant  en-dc-'sous  trois  petits-  tuber- 
cules , contenant  trois  semences  ou 
petits  noyaux  durs  , anguleux  et 
oblongs. 

Feuilles , adhérentes  aux  tiges , sim- 
ples , étroites  , aplaties  , pointues  , 
rangées  trois  à trois  sur  le»  tiges 
roides  , droites  et  piquantes. 

Fjci/ie  , ligneuse  , rameuse. 

Fort  ; arbrisseau  ordinairement 
en  buisson  , susceptible  de  s’élever 
en  arbre  , suivant  le  clin.iat  et  le  sok 
Sot)  éforce  est  blanche  en  dehors, 
Tougi'âtre  en  dedans  ^ le  bois  dur  J 
les  fleurs  assemblées  aux  aisselles 
des  branches , des  feuilles  ^ les  feuilles 
toujours  vertesv 

/.ieu  ; les  terrains  incultes , les  crU 
liiies  sèches , arides;  fleurit  en  avril , 
mai  ou  juin  , suivant  le  climat.. 

Froprtel^s  rKtJicdles,  La  baie  a une 
saveur  âcre  , un  peu  amère  ; une 
odeur  aromatique  et  douce  , jeoie 
sur  les  rhaihons  allumés.  Elle  coin- 
jTuinique  aux  urines  une  odeur  de 
violette.  Les  différentes  pailies  de 
celte  plante  peuvent  tenir  lieu  de 
thériaque  aux  habitant  de  la  cam- 
pague.  Les  baies  écbauRcflt , akcq 
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rent  , augmentent  le  cours  des  uri- 
nes , souvent  la  transpiration  insen- 
sible , donnent  de  l’activité  à l’esto- 
mac pour  digérer  , et  aux  intestin» 
affoiblis  par  des  humeurs  séreuses  et 
pituiteu.sej.  Elles  conviennent  dan» 
la  diarrhée  séreuse  , ou  produite  par 
foibitsse  d’estomac. 

En  partum  , elle  réveille  le  genre 
nerveux , et  ce  parfum  est  utile  dan» 
l’asthme  humide,  la  toux  catarrale, 
la  phthisie  pulmonaire  , essentielle  et 
récente  , et  la  phthisie  pulmonaire  pat 
inflammation  de  poitrine. 

On  croit  puritier  le  mauvais  air 
d’un  appartement  en  hriMunt  des 
baies  dé  genièvre  ; la  fumée  et  leur 
odeur  masquent  et  enveloppent  le 
mauvais  air  sans  le  corriger.  II  vau- 
droit  mieux  le  renouveller  en  in- 
troduisant un  courant  d’air  frais  , 
et , si  on  ne  le  peut , faire  bouillir 
les  baies  dans  du  bon  vinaigre. 
L’acide  du  vinaigre  décomposera  les 
miasmes  putrides  de  l’air  , les  précie 
pitera  , et  la  partie  aromatique  et 
volatile  des  baies  , aromatisera  lé 
nouvel  air. 

On  tire  des  baies  une  huile  essen- 
tielle , tiès- échauffante  , et , pour  la 
donner  , on  l’unit  avec  du  sucre  , 
ain.«i  que  l’huile  essentielle  retirée 
du  bois.  On  peut  se  disjierser  de  les 
employer  de  même  que  le  .‘el  ùe  ge- 
nièvre , qui  diilère  peu  de  l’alcaii  du 
tartre  dont  il  a hs  propriétés.  , 

Lorsqu’un  anima!  est  affaibli  p.ir 
une  longue  maladie , ou  par  un  pâ- 
turage trop  hniiiide  , on  lui  donne 
une  infusion  de  baies  de  genièvre 
dans  du  vin  , du  cidre  , du  poiré 
ou  de  la  bierre. 

L’extrait  de  genièvre  échauffe  , 
constipe  et  irrite  plus  que  l’infusicB 
des  baies.  C’est  un  très-bon  sinnai. 
chique  dont  on  doit  user  avec  cir- 
eonspection  , suivant  l’.1ge  et  le  te  n.- 

fiérament  du  malade.  Il  devroit  étie 
a vraie  theriaque  des  maréch.iux  , 
et , pour  lui  donner  plus  d’aciivité , 
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ils  {)cuvent , en  faisant  {'extrait  , y 
nnir  les  racines  fraiclies  Je  la  grande 
gentiane,  ou  ses  racines  sèclies  et 
réduites  en  poudre. 

On  donne , pour  l’homme , les  baies 
de  gernevre  desséchées  , pulvérisées 
et  tamisées , depuis  six  grains  iusqu’à 
tine  drachme  , incorporées  avec  un 
sirop  , ou  délayées  dans  six  onces 
d’eau....  Les  baies  sèches  et  con- 
cassées , depuis  demi-drachme  jusqu’à 
tme  once  en  macération  au  bain- 
tnarie  dans  huit  onces  d’eau  ou  de 
vin , suivant  l’indication....  Pour  le 
boeuf  et  le  cheval , l’infusion  dans  le 
vin  ou  dans  l’eau,  est  depuis  deux 
onces  jusqu’à  quatre  dans  trois  livres 
de  fluide  ; l’extrait  depuis  une  once 
jusqu’à  trois,  et  pour  la  brebis,  de- 
puis demi-once  jusqu’à  une  once.... 
On  vend  dans  le  conunerce  l’eztrait 
de  genièvre  ; il  est  rare  qu’il  soit 
bien  fait , parce  au'on  le  pousse  à un 
trop  grand  feu.  ( Consulte^  le  mot 
Extrait,  pour  apprendre  à le  bien 
faire.)  \ 

Lorsaue  le  vin  nouveau  fermente 
dans  la  barrique,  on  y ajoute  une  assez 
forte  dose  de  genièvre  ; si  on  l’ai- 
guiie  encore  avec  de  la  petite  cen- 
taurée , il  est , dit-on  , très-bon  dans 
l’hydropisie. 

Proprietes  Mnomiques.  On  retire 
des  baies  mises  à fermenter  , une 
boisson  dont  le  peuple  de  certains 
cantons  fait  usage  faute'  d’aufre  , et 
On  l’appelle  geneirette.  La  prépara- 
tion varie,  suivant  les  pays.*  Vcfi'ci 
une  recette  cons:!;née  dans  le  Scnritot 
'économique  du  mois  dé  mai  17G?..... 
Prenez  trois  boisjeaux  , mesure  de 
Paris,  de  graine  de  genièvre  la  plus 
noire , au'lant  d’orge  de  mars  , et 
deux  livres  de  fruits  sauvages  cuirs 
au  four;  remplissez  à moitié  votre 
tonneau  d’eau  de  rivière,  ou  de  fon- 
taine, ou  de  puits,  si  cette  dernière 
cuit  bien  les  légumes;  mettez  l’orge 
dans  un  chaudron  assez  plein  d'eau 
pour  qu’elle  surnage  posez-le  sur  un 
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grand  feu;  faites-lui  jeter  deux  ou 
trois  bouillons  pendant  une  minute  ; 
retirez-le  du  feu  , et  y jetez  le  ge- 
nièvre et  les  fruits  cuits , pour  verser 
le  tout  ensemble  dans  le  tonneau 
par  la  bonde  que  vous  fermerez  bien 
pendant  deux  jours  pour  laisser  in- 
fuser le  tout.  Après  ce  temps,  vous 
verserez  chaque  jour  un  seau  d’eau 
jusqu'à  ce  qu’il  soit  plein;  alors  vous 
couvrirez  simplement  l'ouverture  de 
ht  bonde  sans  la  fermer  hermétique- 
ment , la  liqueur  Lrraentera  ; quel- 
ques jours  après  elle  bouillira , et  , 
lorsqu’elle  sera  uppaisée , vous  pour- 
rez vous  en  servir.  A mesure  qu’on 
tire  du  tonneau  cette  liqueur  , on 
peut  y ajouter  de  l’eau  qui  la  per- 
pomera  pendant  plusieurs-  mois  de 
suite. 

M.  Helvétius  indique  une  -méthode 
différente  ; il  double  la  dose  de  ge- 
nièvre concassé  , supprime  l’orge  et 
y substitue  quatre  pt>ig«ées  d’ab- 
sinthe.bien  épluchée.  Le  tout  jeté 
dans  un  tonneau  plein  d’eau  , doit 
infuser  dans  uit  lieu  frais  ou  dans 
une  cave  pendant  un  mois,  pour  de- 
venir une  boisson  très  - salutaire  ts 
plus  durable,  si  on  a soin  d’y  re- 
mettre autant  d’eau  chaque  fois  qu’on 
en  retire  de  la  liqueur. 

Les  baies  contiennent  une  petite 
portion  de  mucilage  sucré.  De  - là 
naît  leur  prcqjriété  fermentescible 
vineuse,  puisque  la  seul  mucilage 
sucré  est  susceptible  de  cette  espèce 
de  fermentation.  ( ce  mot  ). 

* D’après  cette  vérité  aujourd’hui  dé- 
montrée jusqu’à  l’évidence  , il  est 
donc  clair  que,  si  l’on  ajoute  une 
substance  sucrée  à une  autr  e substance 
qui  l’est  peu,  comme. la  baie  de  ge- 
nièvre, on  augmentera  sa  veitufér- 
nifiitescible  vineuse  , et  on  lu  rendra 
plus  spiritueuse.  C’est  pourquoi  l’aiv 
teur  de  la  premiÀ;re  méthode  ajoute 
l’orge  qui  romienc  un  principe  su^ 
cré , et  M.  Helvetius  double  la  dose 
des  baies,  il  vaut  beaucoup  mieuK 
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ajouter  dix  ou  douze  livres  de  miel 
roniniun  , ou  du  sirop  de  mélasse, 
le  tout  bien  délayé  dans  l’eau  , et 
on  aura  après  la  lermentalirjn , une 
liqueur  beaucoup  plus  vineitse,  spi- 
riiueuse  et  plus  restaurante.  L’aug- 
r-ienlation  de  dépense  est  ceitaine- 
jiieiit  de  peu  de  valeur.  M.aigré  l’ad- 
liition  que  je  propose  , la  liqueur  ne 
m soutiendroit  pas  d.ms  les  chaleurs 
de  l’été  des  pays  cluuds  ; tuais  une 
telle  ressource  y devient  inutile , at- 
tendu que  le  très-bon  vin  y est  tou- 
jours à bas  prit-.. 

Dans  les  pays  du  nord  , on  dis- 
tille beaucoup  de  graiiits  , et  l’eau- 
de-vie  qu'on  eu  retire  a toujours 
un  goût  àcre  , un  goût  Je  feu , etc. 
Pour  lis  masquer  , on  ajo.ite  des 
baies  de  genièvre  à la  li(;ueur  qu’on 
veut  distiller;  l’eau-de-vie  en  prend 
le  goût  , et  on  l’appelle  cM-de-fie 
de  penièi  re. 

Pri’prietes  d'agrément.  Le  petit  ge- 
uevrier  ou  genévrier  commun , peut 
servir  à faire  des  haies  , ou  à garnit 
des  massifs  formés  avec  des  plantes 
toujours  vertes. 

11  y a une  variété  de  cette  espèce 
de  genevrier  dont  les  rameaux  spnt 
droits , les  feuilles  plus  larges  et  plus 
grandes  que  celles  du  premier,  et 
que  M.  Tournefort  appelle  ;un/prrus 
fulgan's  arbur.  Il  est  commun  dans 
le  nord  et  dans  le  midi  de  l’Europe; 
son  tronc  est  droit , son  écorce  rou- 
geâtre , assez  unie,  quoique  gercée; 
ses  branches  latérales  , grêles  et  toni- 
bantes.  Ce  port  singulier  lui  mérite- 
une  place  distinguée  dans  les  bos- 
quets, d’hiver  , où  il  figure  d’une 
manière  pittoresque.  On  peut  encore 
en  former  des  palissades  de  douze  à 
quinze  nleds  ae  hauteur , en  faire 
des  caMtiets  de  verdure.  Cet  arbre 
aime  le.s  terrains  sabloneux  et  gras. 

Dans  les  pays  chauds , on  relire 
de  ce  gesievrier , et  par  incision , une 
résine  nommée  sandaraqtu  , fort  lUile 
pour  les  vernis. 
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Gênevmer  oxfcÈDRE.  Cest  le 
juniperus  oxycedrus  de  M.  Von-  Linné, 
et  le  juniprrus  m.tjor  , baccâ  rufescente 
de  M.  'l'ournefort.  On  le  nomme  en- 
core plus  communément  le  cade , à 
c;iü<e  de  l'buile  qu’on  en  retire  , qui 
en  Conserve  le  nom.  Cette  espèce  est 
commune  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. il  diilere  des  ptécédens  par 
sa  baie  gro.'se  , rouge  , d’un  goût  peu 
savoureux,  et  par  scs  feuilles  plu* 
courir»  que  les  baies.  On  distille  son 
bois  à la  cornue , et  ou  en  retire 
1 huile  de  cade.  Elle  est  noirâtre  , 
fétide  et  caustique.  Les  maréchaux 
en  font  un  grand  usage  pour  les 
ulcères  de»  animaux,  et  les  bergers  , 
dans  le  cl.weau  et  contre  la  gale  des 
moutons.  On  dit  que  cette  huile  cau- 
térise le  nerf  d’une  dent  creusée  et 
cariée  , et  empèelie  de  souftrir. 

OeNEVRIER  SABINE  , OU  LA  SA- 
BINE. C’est  le  juniperus  sabina  da 
M.  Von  Linné,  et  sabina  foliocupressi 
de  M.  Tournefort.  Ses  feuilles  sont 
très-petites , droites , aigues  , se  pro-  - 
longent  sur  la  tige,  ressemblent  à 
celles  du  cyprès , sont  d’un  beau  vert 
et  oposées.  Cet  arbrisseau  s’élève 
peu  : toute  la  plante  a une  odeur 
aromatique  , forte  et  nauséabonde  \ 
une  .«aveur  très-âcre  et  amère. 

Les  feuilles  sont  un  des  plus  forts 
emraénagogues;  elles  échaulfent  con- 
sidérablement, augmentent  les  forces 
vitales  , causent  des  douleurs  plus  ou 
moins  aigues  dans  la  région  épigas- 
trique , lorsque  l’çstomac  est  facile 
à irriter.  C’est -un  remède  qui  exige  .- 

beaucoup  de  prudence  pour  l’admi- 
nistrer intérieurement.  Rarement  on  / 
voit  de  bons  effets  de  l’infusion  des  ■ / • 

feuilles  contre  la  gale  , la  teigne  , quoi- 
que ce  remède  soit  fort  vanté  ,ni  les 
feuilles  réduites  en  poudre  contre  ' 
les  ulcères  fougueux  et  la  carie'  des  ' - 
os.  Il  en  est  ainsi  de  tout  ce  que'l’oit^  ■' 
a dit  sur  son  eau  distillée , sur  son* 

huile  essentielle,  - 

J ' ■ f 
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On  trouve  encore  tr^t-comrmi- 
némeiu  dans  nos  provinces  méri- 
dionales le  genévrier  nommé  par 
M.  V^oii  Linné  juniperus  p/urnict,i , 
et  par  M.  Tournetort  ctJrus  Jatio 
cupressi  major  /ructa  jhresetnte  , et 
on  l’appelle  en  Langnedoc  roj-ycéi/rr.. 
Ses  feuilles  sont  trois  à trois , et 
quelquefois  trois  à quatre  , et  en 
recouvrement  les  unes  sur  les  autres: 
la  couleur  des  haies  tire  sur  le  jaune... 
Un  autre  genevrier  nommé  jurtiprrus 
lycia  par  M.  Von  Lir.iié  , et  erdtus' 
Julio  cuprtssi  mtdia  , majoriùus  baccis, 
par  M.  Tournefort.  Ses  feuilles  sont 
trois  à trois  , et  de  tous  côtés  en 
recouvrement  les  unes  sur  les  autres; 
elles  sont  obtuses,  ovales,  et  les  haies 
sont  très-grosses.  L’Amérique  , l’Asie’ 
et  l’Afrique  possèdent  encore  u:;e 
nombreuse  suite  de  gentvriers  ; celui 
qui  i>orte  l’encens , le  genevrier  ou 
cèdre  des  Bermudes  , celui  de  Chine, 
de  Virginie  , etc.  etc. , dont  on  peut 
consulter  les  descriptions  dans  le 
grand  Dictionnaire  de  .Miller  , dans 
les  volumes  de  supplément  de  l'Ency- 
clopédie 

GENRE  DES  PLANTES.  Tonte 
méthode  OU  système  botanique  oftre 
des  divisons  et  des  sous-divisions- 
Le  genre  est  dans  ce  dernier  cas  ; 
il  a des  caractères  particuliers  qui  le 
rapprochent  d’une  des  grandes  <iivi< 
siens  , et  d’autres  rapports  plus  rap- 
prochés qui  circonscrivant  autour 
«e  lui  un  certain  nombre  d!espèces. 
Par  exemple  , les  chiens  dans  le  règne 
animal  forment  un  genre  qui  (Jépend 
d’une  classe,  d’un  ordre  , n’imixjrte 
^ la  dénomination  qu’on  lui  donne  , 
•et  ce  genre  comprend  le  chien  du 
'■berger,  lé  cU'>gu*  , le- b-ai  Set , etc., 
et  chacun  de  ces  individus  forme 
une  osoèce.  Il  en  est  aipsi  pour  le 
,'*règt(«  végétal  ; les  rosiers  forment  uit 
' .•pturp  , dont  la  rose  à cent  feuilles,  la 
rose  tauvage  s Is  fose  des  Alpes  , etc. 
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genre.  Ainsi , le  genre  est  donc  ii;  e 
des  divisions  des  sections.  On  peut 
com'paret  le  genre  à une  famille  dont 
tous  les  msmbres  portent  le  même 
nom  , quoiqu’ils  soient  distingués  cha- 
cun en  particulier  par  un  nom  spéci- 
fique. Au  mot  système  de  hotanit|ne, 
on  verra  d’après  quels  principes  iV.ei- 
siems  Tournefort  et  Von  Linné  ont 
établi  leurs  genres. 

’CENri.ANE.  M.  Tourmfort  lai 
place  dans  la  troisième  section  delà 
première  classe,  qui  comprend  les 
herbes  à fleur  d’une  seule  pièce , en 
forme  de  cloche  , dont  le  pistil  se 
change  en  un  fruit  sec  à une  seule 
loge  , et^  il  l’appelle  gentiana  major 
hi.'ea  ; M.  Von  f inné  ;a  nomme  gr.7- 
tiana  lutea\  et  la  cksse  dans  la  pen- 
tandrie  digynie. 

Heur,  en  forme  de  cloche  , à cinq 
découpures  , iuiitant  les  rayons  d’une 
roue , et  dont  le  calice  e‘t  une  es- 
pèce de  spate.  ( Voye^  ce  mot.  ) 

t'ruit  membraneux,  ovale,  poin- 
tu , à une  seule  loge  remplie  de  se- 
meiices^  plates , rondes  et  comme 
feuilletées. 

Feuilles  ; cllog  naissent  des  racines, 
elles  sont  hérissi^s  par  la  tige  , elles 
sont  unies , luisantes  , d’un  vert  pAlc, 
marquées-  de  cinq  nervures  qui  par- 
tent de  la  base  et  vont  aboutir  aux 
extrémités.-  v 

Racine  grosse  , charnue  , spon- 
gieuse, traçante;  le  tronc  principal 
est  perpendiculaire. 
i,“Fi>rt..  Les  tige*  s’élèvent  à la  hau- 
teur de  deux  coudées  ; elles  sont  sim- 
ples , lisses  ; dés  fleurs  sont  rangées 
tout  autour , -et  comme  par.  anneaux 
et  par  étages  : ces  Ih  urs  sqiit  iaunc». 

Lieu.  Les  montagnes  trK-éloyécs  ; 
la  plante  est  vivace  et  fleu»if%ii  juil- 
let , en  août. 

Propnete's.  La  racine  a une  odeur 
arcraatique  très-légère,  un?-' saveur 
Irè-ô-atnére  , médioercinent  âcre , etlé- 
géiemcut  naïucabonde.  Elle  échauffr 
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et  alttre  médiocrement,  cause  quel- 
uetois  des  nausées,  très-rarement 
es  coliques  et  le  vomissement  ; elle 
excite  légèrement  le  cours  des  urines, 
constipe  , ranime  avec  promptitude 
les  forces  vitales  et  musculaires.  Elle 
est  indiquée  dans  tes  maladies  sé- 
reuses, et  principalement  dans  celles 
qui  dépendent  des  humeurs  séreuses... 
Elle  favorise  quelquefois  l’effet  du 
quinquina  dans  les  fièvres  imermit- 
t,entes. . . Uiile  dans  les  maladies  eu- 
tretenues  par  les  vers  ascarides . 
loraSi'icaux  , et  cucurhitins , lorsqu’il 
n’y  a point  do  disposition  a l’intlam- 
tuatijii. . ; dans  l'ictère  essentiel  où 
l’on  ne  craint  pas  d'irriter  et  d’é- 
chaulter..,  dans  les  pâles  couleurs..; 
la  suppression  du  ilux  menstruel...; 
dans  l’obstruction  récente  du  foie  et 
de  la  raie  , exempte  de  spasme  et 
(ans  disposition  à l'inflammation...; 
dans  rasihme  humide...,  On  s’en  sert 
extérieurement  , quelquefois  avec 
succès , pour  les  ulcères  sanieux  et 
putrides. . . . L’extrait  de  gentiane 
est  trop  irritant  ; il  vaut  mieux  pré- 
férer l'usage  de  la  racine  en  infusion 
ou  en  substance. 

On  donne  la  racine  pulvérisée  et 
tamisée  depuis  demi- drachme  jnsqu’à 
deux  drachmes  , incor|K)rée  avec  un 
sirop  ou  délayée  dans  cinq  onces 
d’eau  ; réduite  en  petits  morceaux  ; 
depuis  une  drachme  jusqu’à  demi- 
cnce  , eu  macération  au  bain-marie, 
dans  six  onces  d’eau.  C’est  une  ex- 
cUIcnte  plante  médicinale , dont  les 
effets  sont  bien  constatés  ; il  est  fâ- 
cheux quelle  n’aime  paï  à êtretrantr  ' 
portée  de  son  pa^s  natal  dans  b ' 
plaine,  où  elle  vegète  fort  mal, si 
elle  ne  meurt  promptement.  On  la 
prescrit  depuis  une  once  jusqu’à 
deux,  pour  les  anirnaux  , et  les  ma- 
réchaux unissent  sa  poudre  aq  mie} 

‘ pour  appliquer  sur  les  ulcères. 

- GERANIUM.  ( Voyc\  Bec-pe- 
Grue). 
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GERBE.  Faisceau  de  blé  coupé, 
( V aye^  pour  gerbe  et  gerbier  ce  qui 
a été  du  au  mot  Froment,  Cba- 
pjire  X , Section  x , page  140  ) 

G E R B E R L E S TONNEAUX, 

C’est  les  mettre  les  uns  sur  les  autres, 
vides  ou  pleins , lorsque  la  place 
manque. 

GERÇURE  DES  MAMELLES. 
On  appelle  gerçures  les  fentes  , les 
écorchures  qui  surviennent  aux 
bouts  des  mamelles  des  femmes  qüi 
ont  nourri.  Elles  sont  quelqiietois 
très  - douloureuses  , et  dégénèrent 
très-souvent  en  petits  ulcères. 

Plusieurs  causes  y donnent  lieu. 
Les  ellorts  faits  par  l’enfant  pour 
teter , sur-tout  si  le  lait  aborde  dilTi- 
cilemeut  aux  mamelles  , et  s’il  trouve 
des  obstacles  dans  les  trous  des  ma- 
melons ; souvent  aussi  ces  gerçures 
proviennent  de  ce  que  les  enfans  sont 
si  altérés  et  si  affames  , qu’ils  mor- 
dent et  màchotent  si  forts  les  bouts  , 
qu’ils  les  écorchent , et  quelquefois 
même  les  emportent  tout-k-fait. 

Le  virus  vénérien , communiqué 
par  les  enfans  à leurs  nourrices , peut 
aussi  les  déterminer.  Cette  maladie 
alors  est  très-dillicile  à guérir. 

Les  moyens  à mettre  en  usage  pour 
combattre  avec  quelque  succès  ces 
gerçures , ont  pour  objet  de  remé-r 
dier  le  plutôt  possible  aux  douleurs 
qu’elles  causent. 

Sous  ce  point  de  vue  , la  femme 
attaquée  de  gerçures  doit  s’abstenir 
de  donner  à te*er  à son  enfant , jusr 
qn’à  ce  qu'elles  soient  entièrement 
guéries. 

Le  sucement  continuel  est  ca- 
pable de  les  faire  croître  en  les 
irritant.  ‘ 

11  faut  alors  employer  des  remèdes 
qui  puissent  détourner  le  lait , tels 
que  les  purgatifs , les  lavemens , les 
diaphorétiques,  à moins  qu’il  ne  reste 
une  toainellç  dont  le  bout  ne  soit 

point 
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point  affecté  ; pour  lors  il  est  né- 
cessaire que  la  nourrice  se  fasse  teter 
de  ce  coté  ; et  c’est  même  le  plus- 
sûr  moyen  de  prévenir  une  intlam- 
mation  au  sein. 

On  appliquera  sur  les  gerçures  une 
mixture  d’huile  et  de  cire  vierge. 
On  retire  les  plus  grands  avantages 
de  les  lubréfier  avec  de  l’eau  de  gui- 
mauve , ou  avec  une  dissolution  de 
gomme  arabique. 

Quand  on  a adouci  et  calmé 
l’irritation  , on  vient  ensuite  à l’u- 
sage des  dessiccalits  légers  , avec  les- 
quels on  lave  les  gerçures  , tels 
qu’une  eau  alumineuse  très  - légère  , 
celles  de  plantain  et  de  roses  de  Pro- 
vins ; l’emplâtre  de  ceruse  et  celui 
de  blanc  de  rasis  , sont  aussi  très- 
appropriés. 

Quand  les  gerçures  reconnoissent 
une  cause  vénérienne  , il  faut  les 
Combattre  avec  les  antivénériens  les 
plus  usités.  Sans  le  secours  de  ces 
remèdes  , on  ne  parviendra  jamais 

les  guérir  radicalement.  M.  AME. 

Gerçure  des  mains  ou  des 
lÈVRÈs.  Le  froid  , et  mieux  en- 
core le  courant  d’air  rapide  , lorsqu’on 

Î’  est  exposé  , font  en  hiver  gercer 
es  lèvres  et  les  mains , et  y causent 
couvent  des  douleurs  assez  vives. 
Prenez  en  automne , lorsque  le  raisin 
est  bien  mûr , celui  que  l’on  recon- 
ïiott  être  le  plus  coloré  en  noir  ; 
exprimez- le  , passez  la  liqueur  au 
tamis  de  crin  : ajoutez  à cette  liqueur 
" autant,  d’huile  d’olive  non  rance  ■ ni 
• /ont  ,-ou  hujle  d’amande  douce  tirée 
• ' de  ht  veille  j et  faites  bouillir.  Ajqutcjt 
qoelqug.-peu  de-  cîre  viçrge  , et 
;«ii  “fiisante  quaçtit^  4'^)iir  donner 
au  tou{  la  crwisistance  dlime  pomijiade 
'■I  molle,  et  ne?  cessez  dt*  lemuer  aVec 
une  sp  itule  ladt  que  la  préparation 
«St  sur  le  feu.  De- temps' à autre, 
Retirez  la  spatule  , expo$ez-la  au  c«n<- 
rant'Vl’air  , afin  que  ce  qui  l’envi- 
'Ironne  refroidisse  plu^  promptemeno; 

* i 
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et  en  appliquant  ensuite  le  doigt 
dessus  , vous  connottrez  si  la  pom- 
made a la  consistance  requise.  Si  elle 
ne  l’a  pas  , ajoutez  de  nouveau  un 
peu  de  cire  : cette  pommade  n’a  ni 
mauvais  goût  , ni  mauvaise  odeur. 
Chaque  soir , avant  de  se  coucher , 
on  en  frotte  légèrement  les  lèvres.  On 

f)eut  , pour  les  gerçures  des  mains|, 
es  couvrir  avec  un  linge  chargé  de 
cette  pommade  : j’en  ai  vu  de  très- 
bons  effets , et  je  la  préférerois  pour 
les  mamelles  à toutes  les  applica- 
tions où  les  dissolutions  de  plomb 
sont  admises  , telles  que  celles  de 
céruse , etc. 

GERMAIN.  ( Saint)Po/rr.(  Voye^ 
ce'mot.  ) 

GERMANDRÉE  ou  PETIT 
CHÊNE.  ( Planche  XIl^.  ) M.  Tour'- 
nefort  la  place  dans  la  quatrième  seci 
tion  de  la  quatrième  classe  , qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  d’une  seule 
pièce  en  gueule  et  à une  seule  lèvre  , 
il  l’appelle  chamaJris  major  repenf, 
M.  Von  Linné  la  nomme  teucrium 
chamxdris , et  la  classe  dans  la  didy- 
namie  gymnospermie. 

Fleur.  A quatre  étamines  , dont 
deux  plus  longues  et  deux  plus 
courtes  ; la  corolle  est  un  tube  B 
cylindrique  à sa  base  , recourbé  vers 
le  milieu.  On  ne  remarque  à son 
extrémité  qu’une  lèvre  inférieure  , 
la  place  supérieure  est  occupée  par 
•les  étamines.  La  lèvre  est  divisée  en 
cinq  parties  C , ou  la  corolle  est 
représentée  ouverte  par  le  milieu 
.du  tube.  Le  pistil  est  placé  au-des- 
soyS;des  éumine*  et  attaché  an  fond 
,du  calice’’!D  le . caljce  d'une  seule 
pièce,  à cinq  petites*' découpures 
aigues.  • 

Fruit.  Quatre  semênces  ï , obron- 
des  dans  le  fond  du  crflicfe  qui  né 
tombe  point  û la  maturité." 

Feuilles,  ovales,  découpées,  cré- 
nelées à leur  circonférence  , portées 
2omc  K t 
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par  des  pétioles.  11  y a une  german- 
drée  à grandes  ou  à petites  teuilles  , 
ce  qui  ne  forme  qu’une  variété. 

Ajctne  A , fibreuse , traçante. 

Port.  Tiges  de  neuf  à dix  pouces 
de  hauteur  , quarrées  , couchées  sut 
terre  , velues  ; les  fleurs  comme  dis- 
posées autour  des  tiges  en  manière 
d’anneau  , ordinairement  quatre  à 
quatre  , portée  par  des  pédoncules , 
et  elles  naissent  des  aisselles  des 
feuilles  qui  sont  opposées  deux  à 
deux. 

Lieu.  Les  bois  , les  coteaux  secs 
et  arides  ; fleurit  en  juin  et  juillet , 
suivant  le  climat. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  foible  , peu  aromatique  , et 
un  goût  amer.  Les  fleurs  ont  une 
odeur  aromatique  et  douce  , une 
saveur  médiorretnent  amère.  On  pré- 
fère les  feuilles  aux  fleurs  , elles  ex- 
citent légèrement  le  cours  des  uri- 
nes   ; elles  sont  indiquées  dans 

la  plupart  des  maladies  de  foibles- 
se ......  ; dans  les  fièvres  intermit- 
tentes , particulièrement  dans  la  fiè- 
vre tierce ; dans  les  pâles 

couleurs  ....  ; l’asthme  pituiteux ...  ; 
la  toux  catarrale , lorsque  l’irritation 
«St  calmée ; les  maladies  cau- 

sées par  les  vers  contenus  dans  les 
premières  voies  la  'suspen- 

sion du  flux  menstruel  par  l’impres- 
sion des  corps  froids  et  avec  foi- 

blesse ; le  rachitis ; les 

coliques  venteuses  sans  disposition  à 

l’inflammation ; en  un  mot , 

toutes  les  fois  qu’il  faut  donner  du 
ton  et  du  ressort. 

On  donne  les  feuilles  sèches  de- 
puis demi  - drachme  jusqu’à  demi- 
once  , en  macération  au  bain-marie, 
dans  six  onces  d’eau.  Pour  l’animal  , 
la  dose  d'une  poignée  en  infusion  dans 
une  livre  de  vin  blanc  , ou  de  cidre , 
ou  de  bière. 

GERME,  Physique  VÉGÉTALE. 
Ce  mot  a deux  acceptions  prmei- 
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pales  : par  la  première  , on  entend  ' 
la  partie  inférieure  du  pistil  , celle 
qui  porte  sur  le  réceptacle , qui  ren- 
ferme les  embryons  des  semences  et 
les  organes  qui  doivent  servir  à leur 
nourriture  , lorsque  , par  la  féconda- 
tion , ils  commencent  à vivre  ; par 
la  seconde  , plus  entendue  et  plus 
générale  , le  mot  germe  désigne  le 
principe  végétal  qui  doit  être  vivifié 
et  organisé  un  jour. 

Nous  nous  occuperons  ici  spécia-^ 
lement  du  germe  considéré  sous  la’ 
seconde  acception  , renvoyant  au  mot 
graine  , ce  que  nous  avons  à dire  du 
premier. 

De  tout  temps  on  a cherché  à de- 
viner l’opération  de  la  nature  dans 
la  réproduction  des  êtres  , et  ne 
pouvant  l’expliquer  mécaniquement , 
on  a eu  recours  à la  supposition 
si  .simple  qu’il  existoit  , dans  les 
deux  règnei  , des  germes  qui  , à 
dater  du  moment  de  la  fécondation  , 
prenoient  de  l’accroissement  et  de- 
venoient  autant  d’individus  particu- 
liers. Mais , ces  germes  , où  sont-ils  ? 
comment  existent-ils  ? à qui  doivent- 
ils  eux-mêmes  leur  formation  f On  a 
imaginé  différées  systèmes  pour  ex- 
pliquer ces  problèmes  ; tous  ont  eu 
d’illustres  défenseurs  et  presque  tous 
ont  été  abandonnés  : deux  seuls  pa- 
rois.sent  l’emporter  sur  les  autres  et 
mériter  l’attention  du  philosophe  , 
non-seulement  en  raison  du  nom  de 
leurs  auteurs  ou  de  ceux  qui  les  ont 
le  mieux  fait  valoir  , mais  principa- 
> lemerit  parce  qu’ils  paroissent  assez 
conformes  aux  loix  simples  de  la 
nature. 

Le  premier  est  celui  qui  suppose 
que  les  germes  ne  sont  autre  chose 
.que  des  molécules  organiques  dissé— , 
minées  et  répandues  par-tout  dans 
l’air  , l’eau  , la  terre  et  'même  tous 
les  corps  solides  ; ces  germes  ne  par- 
viennent à se  développer  et  à prendre 
une  forme  particulière  , animale  oa 
végétale  que  lorsqu’ils  lencontrenT 
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dans  la  nature  des  moules  ou  des  ma-  pie  suivant  pris  dans  la  nature  : 
trices  convenables  , ou  simplement  “ Le  soleil , dit-il , iin  million  da 

des  corps  de  même  espèce  qui  » fois  plus  grand  que  la  terre  , a pour 

puissent  les  retenir , les  couver  , pour  » extrtoe  un  globule  de  lumière 

ainsi  dire , les  nourrir  et  les  faire  » dont  plusieurs  milliards  entrent  à 

croître.  Dans  ce  sentiment  , toute  » la  fois  dans  l’oeil  de  l’animal  ; 

la  nature  est  un  vaste  magasin  tjui  » vingt-sept  millions  de  fois  plu* 

renferme  des  germes  à l’infini  , » petit  qu’un  ciron.  » Que  l’on  ré-« 

qui  n’attendent  pour  se  développer  fléchisse  un  instant  sur  ces  deux  ex-« 
qu’une  heureuse  circonstance  qui  trêmes  , le  soleil , et  un  grain  da 
les  place  dans  leur  moule  propre,  lumière  ; quelle  distance  ! quelle 
Gomme  ils  sont  d’une  petitesse  pro-  immensité  ! Les  germes  contenu* 
digieuse , Us  évitent  et  échappent  les  uns  dans  les  autres , tous  ceux 
à toutes  les  causes  qui  pourroient  qui  doivent  un  jour  se  développer 
les  détruire.  Ils  _ pénètrent  les  vé-  et  perpétuer  les  espèces , étonneront 
gétaux  et  les  animaux  desquels  ils  moins  ; il  sera  môme  facile  de  sa 
deviennent  parties  constituantes  et  familiariser  avec  cette  idée, 
dans  lesquels  ils  passent  à l’état  dq  De  tous  les  systèmes  proposé* 
fœtus  ou  d’embryon  , pour  en  jusqu’à  présent , j’avoue  que  c’est 
sortir  ensuite  , se  répandre  dans  celui  qui  m’a  toujours  paru  le  plu* 
Tespace  , ou  rentrer  dans  de  nou-  préférable , parce  que  c’est  celui  qui 
veaux  corps  , après  que  les  pre-  rend  raison  plus  simplement  de  tous 
miers  se  sont  décomposés.  Tel  est,  les  phénomènes  de  la  nature  dans 
en  peu  de  mots , le  fameux  système  les  règnes  animal  et  végétal  : aussi 
des  molécules  organiques  que  M.  de  n’avons-nous  pas  balancé  de  l’adop- 
Buffon  a fait  valoir  et  exposé  avec  ter , et  il  nous  a servi  de  base  ea 
tant  d’appareil  dans  son  ouvrage  général  pour  tout  ce  qui  concerna 
immortel.  le  développement.  L’explication  que 

De*  observations  microscopiques  nous  avons  donnée  de  l’jccroissfmene 
nombreuses  ont  paru  l’étayer  ; mais  de  la  plante  , de  la  formation  du  Sour- 
ce système  approfondi  et  étudié  avec  re/et,  de  la  /('condition  ; celle  qua 
plus  d’attention  se  trouve  exposé  à nous  donnerons  de  la  germination , 
tant  d’objections  puissantes  et  inso-  de  la  formation  des  hybrides , de* 
lubies,  qu’il  a été  abandonné  par  le  monstres,  enfin  de  la.  re'ge  tatio  n , sont 
plu.s  grand  nombre  de  ses  partisans,  fondées  sur  ce  système  : il  ne  sera 
Le  second  système  suppose  que  donc  pas -inutile  d’entrer- ici  dan» 
tous  les  germes  de  tous  Jes  corps  quelque  détail.  ■ • 
organisés  d’une  même  espèce"  étoiept  ^ Nous  avons  ici  trois  choses  pririci» 
renfermés  le*  uns  dans  les  autres  , pales  à considérer  : t.®  le  germe  en 
depuis  le  premier  créé  ; qu’ils  se  lui  même  ; 2.°  l’emboltemeot  des  diiïé» 
sont  développés  successivement , et  rens  germes  les  uns  dans  lés  autres  ; 
qu'ils  ne  cesseront  de  se  dévelop-  3.®  leur  évolution  successive.  Ces 
per  que  lorsque  l’espèce  sera  an-  trois  considérations  nous  mèneront 
nihilée.  Au  premier  aspect  , ce  à examiner  la  situation  et  l’état  du 
système  étonne  l’imagination  et  la  germe  avant  sa  fécondation  , pendant 
pousse , pour  ainsi  dire  , dans  un  et  après  la  fécondation, 
abyme  d’infiniment  petits  ; mais  Du  Germe  proprement  dit.tiont 

M.‘  Bonnet  ,'  auteur  de  ce  grand  regardons  le_  germe  comme  un  être 
système , pour  accoutumer  l’imagi-  propre  qui  contient  exactement 
Dation  à un  tel  effort,  offre  l’exem-  toutes  les  parties  essentielles  à U 
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plante  OU  à l’animal.  ( Ne  faisons 
attention  ici  qu’à  la  plante  , afin  que 
la  multiplicité  des  objets  n’entraîne 
pas  de  l’obscurité.  ) Dans  cet  état , 
le  germe  ne  ditfère  de  l’embryon 
développé  , ou  - de  la  graine  , ou 
même  de  la  plante  , que  parce  qu’il 
n’est  composé  que  des  seules  parties 
élément.iires  , tellement  resserrées 
les  unes  contre  les  autres  , qu’elles 
n’occupent  que  le  moindre  espace 
possible , et  que  les  autres  sont  bien 
composées  des  mêmes  parties  élé- 
mentaires , mais  écartées  et  unies  à 

filus  ou  moins  d’autres  particules  que 
'acte  de  la  nutrition  a dcpo.‘tes  entre 
elles.  L’exemple  des  mailles  d’un  blet 
dont  nous  nous  sommes  .servi  au  mot 
accroissement  , pour  nous  faire  en- 
tendre -,  va  rendre  ceci  très  - clair  : 
que  l’on  prenne  un  morceau  de 
blet  et  qu’on  le  tire  par  les  deux 
bouts  , de  façon  que  toutes  les 
mailles  soient  exactement  resserrées 
et  appliquées  les  unes  contre  les 
autres  , elles  occuperont  un  petit 
espace  ; voilà  le  germe.  Développez 
le  morceau  de  filet  de  manière  que 
toutes  les  mailles  soient  écartées  et 
ouvertes , remplissez  même  chacune 
de  quelque  substance  , le  morceau 
de  hlet  occupera  un  espace  beau- 
coup plus  considérable  ; voilà  la 
graine  , voilà  la  plante.  Le  germe 
ne  croît  donc  que  par  développement 
produit  par  l’addition  des  parties 
nouvelles  ; il  est  en  petit  tout  ce 
qu’il  doit  être  un  jour  , il  • con- 
tient tout  , moins  le  principe  vital 
qui  consiste  dans  le  mouvement , et 
qu’il  doit  recevoir  par  le  stimulus 
de  la  fécondation  , soit  qu’elle  soit 
produite  par  la  poussière  séminale  , 
soit  que  s’opérant  dans  le  mystère  , 
elle  agisse  par  un  principe  qui  nous 
est  encore  inconnu  , comme  dans  les 
plantes  que  M.  l’abbé  Spallanzani 
a vu  produire  des  graines  absolu- 
ment sans  iniluence  des  parties  mâles. 
( yoje\  le  mot  FÉCONDATION.  ) 
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D apres  ces  idées  si  simples  , on  est 
en  droit  de  conclure  que  la  généra- 
tion n’est  qu’un  développement  de  ce- 
qui  existoit  en  miniature  , en  infi- 
niment petit. 

Il  se  présente  une  question  très- 
naturelle  , mais  qui  paroît  en  méuie- 
temps  très-embarra.ssante  , c’est  de 
savoir  où  réside  le  germe.  Le  germe 
exi>te-t-il  dans  la  plante  avant  la 
fécondation  , et  La  poussière  des 
étamines  est -elle  un  des  principes 
de  son  développement  ? ou  bien  la 
poussière  fécondante  , ainsi  que  la 
liqueur  séminale  chez  les  animaux , 
contient-elle  le  germe  et  ne  fait-elle- 
que  le  déposer  dans  la  partie  fe- 
melle de  la  plante  ? Le  système  le 
plus  commun  attribuoit  autrefois  le 
germe  au  mâle  , et  la  découverte 
des  animalcules  spermatiques  semble 
décider  la  question  ; on  les  a trouvés 
dans  presque  toutes  les  semences  , 
on  a cru  leur  voir  un  mouvement  ^ 
une  vie  propre  , et  de-là  on  a con- 
clu qu’ils  étçiient  les  germes  que  le 
mâle  déposoit  dans  la  femelle  , qu’ils, 
y subissoient  des  métamorphoses  ana- 
logues à celles  du  têtard  , et  l’ani- 
mal comme  le  végétal  ont  été  formés 
par  les  animalcules  spermatiques. 

Tout  ce  brillant  appareil  a disparu 
aux  yeux  d’observateurs  plus  exacts 
ou  meilleurs  logiciens  ; ces  animal- 
cules n’ont  pas  été  observés  dans  tous- 
les  animaux  , et  les  autres  sont  ren- 
trés dans  la  classe  qui  leur  appar- 
tenoit  et  ont  cessé  de  présider  à la- 
génération. 

Suivant  le  système  que  nous  dé- 
veloppons ici,  le  germe  existe  dans 
1-a  femelle  , pour  les  espèces  qui  Ont 
besoin  du  concours  du  mâle  et  de 
la  femelle  pour  la  reproduction. 
Non-seulement  le  raisonnement  l’y 
suppose  , mais  l’expérience  l’y  dé- 
montre. M.  l’abbé  Spallanzani  a va 
des  plantes  femelles  de  l’espèce  de 
citx ouille  nonuuée  cucurbita  melci~ 
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etpo  fitictu  cliptiformi  ; celles  de 
répiiiard,  du  chanvre,  produire  des 
graines  , sans  aucune  action  des 
étamines  ; or,  il  n’y  a pas  de  graine 
sans  germe  préexistant  : il  faut  donc 
en  conclure  que  le  germe  se  trou- 
yoit  placé  dans  la  plante  femelle. 
Le  règne  animal  en  est  uiie  preuve 
non  moins  évidente  ; le  jaune  est  la 
partie  essentielle  de  l’œuf,  celle  qui 
contient  le  germe  et  le  poulet  ; mais 
tout  le  monde  sait  que  le  jaune 
existe  dans  l'œuf  non  fécondé;  ainsi , 
dans  les  ovipares  on  est  assuré  que 
le  germe  appartient  à la  teraelle. 

, Quoique  nous  ne  parlions  icv 

?[ue  du  germe  de  la  graine  , il  ne 
aut  pas  conclure  qu’il  soit  unique 
dans  la  plante  ; il  est  plus  vrai  de 
dire,  au  contraire  , qu’une  infinité  de 
germes  est  répandue  dans  tout  le  corps 
de  la  plante , puisqu’il  n’est  presque 
point  de  partie  de  la  plante  qui  ne 
puisse  donner  naissance  à des  bou- 
tons , à des  branches , ou  ^ des  ra- 
cines ; la  feuille  même  dans  laquelle 
se  rencontrent  des  vaisseaux  propres , 
des  fibres  ligneuses , des  trachées  , 
des  utricules , etc.  , peut  produire 
de  bouture  une  petite  plante  qui , 
par  la  suite  , donnera  des  fleurs  et 
des  fruits  ; pour  que  cette  production 
ait  lieu , il  faut  donc  que  la  feuille 
contienne  les  germes  nécessaires.  Ces 
■germes  ont  une  véritable  vie  qu’ils 
ont  reçue  au  moment  de  la  première 
fécondation  ; cette  vie  les  met  en 
état  de  végéter  et  de  produire  de 
nouveaux  germes , ou  plutôt  de  les 
mettre  à découvert  et  de  les  offrir 
au  stimulus  qui  doit  un  jour  les 
animer. 

§.  II.  De  remboitement  des  Germes. 
Dans  le  système  que  nous  avons 
adopté,  et  qui  sert  de  base  à toutes 
nos  explications  , nous  supposons 
que  tous  les  germes  sont  renfermés 
les  uns  dans  les  autres , à peu  près 
comme  de  petites  boîtes  dans  de  plus 
(raades  ; nais  cet  embolteneat , jus- 
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qu’oîi  va  - 1 - il  ? Reconnolt  - il  des 
termes , ou  l’infini  l’accompagiie-t-il  ? 
Gardons-nous  de  le  croire:  l’emltot- 
tement  à l’infini  seroit  une  supposi- 
tion absurde  ; tout  est  fini  dans  la 
nature , et  quand  on  appuieroit  l’em- 
boîtement à l’infini  sur  la  divisibilité 
de  la  matière  à l’infini , ce  ne  seroit 
que  défendre  une  erreur  par  une 
autre  erreur.  Rien  d’indéterminé , 
quoique  cette  détermination  nous 
soit  inconnue  : à peine  connoissons- 
nous  l’extérieur  , l’écorce  des  objet* 
qui  nous  environnent , et  nous  vou- 
lons calculer  ce  qu’il  y a de  plus 
caché.  Ecoutons  M.  Bonnet  dans  sa 
Considération  sur  Us  Corps  organises  ; 
“ Nous  ignorons  absolument  quel* 
» sont  les  derniers  termes  de  la  divi- 
» sion  de  la  matière,  et  c’est  cette 
» ignorance  même  qui  doit  nous  em- 
» pécher  de  regarder  comme  impos- 
*>  sible  l’enveloppement  des  germe* 
» les  uns  dans  les  autres.  Nous  n’a- 
M vons  qu’à  ouvrir  les  yeux  , et  à 
» promener  nos  regards  autour  de 
» nous , pour  voir  que  la  matière  a 
»>  été  prodigieusement  divisée  : l’é- 
» chelle  des  être?  corporels  est  l’é- 
M chelle  de  cette  division.  Combien 
» la  moisissure  est- elle  contenue  de 
» fois  dans  le  cèdre , la  mite  dan* 
» l’éléphant  , la  puce  d’eau  dans  la 
n baleine  , un  grain  de  sable  dans  le 
» globe  de  la  terre,  un  globule  de 
» lumière  dans  le  soleil  ! On  nous 
»>  prouve  qu’une  once  d’or  peut  être 
» sous-divisée  par  l’art  humain  en 
*»  un  fil  de  444  lieues  de  longueur; 
n on  nous  montre  à un  microscope 
•>  des  animaux  dont  plusieurs  millier* 
» n’égalent  pas  ensemble  la  grosseur 
» du  plus  petit  grain  de  poussière  ; on 
» fait  cent  observations  du  même 
» genre  , et  nous  traiterions  d’ab- 
» surde  la  théorie  des  enveloppe- 
» mens  ! Il  y a plus  : on  observe  , 
>1  pour  ain.si  dire  , à l’oeil  cet  enve- 
» lopperaent  ; on  découvre  dans  un 
H oigaou  d’byaciathc  jusqu’à  la  qtui' 
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» triètne  génération  ; -et  ce  qu’il 
» y a de  trèi-remarquable  , c’est  que 
n les  parties  de  la  tleur  sont  celles 
» qu'on  distingue  le  mieux  dans  la 
» troisième  et  quatrième  génération  ; 
» le  volume  de  ces  parties  paroit  in< 
» comparablement  plus  grand  que 
» celui  de  toutes  les  autres  parties 
i>  prises  ensemble.  >> 

On  peut  donner  des  preuves  di- 
rectes de  l’emboîtement  dans  les  deux 
règnes.  L’abbé  Spallanzani  a vu  dis- 
tinctement dans  le  yoUox  animal- 
cule des  infusions , jusqu’à  la  troi- 
sième génération.  D’autres  observa- 
teurs ont  été  plus  loin  , puisqu’ils  y 
ont  découvert  jusqu’à  la  cinquième  , 
et  même  jusqu’à  la  sixième  généra- 
tion ; et  toutes  ces  générations  em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres  se 
développoient  successivement , sui- 
vant certaines  proportions. 

Les  végétaux  nous  offrent  de  sem- 
blables preuves  : outre  l’exemple  de 
l’hyacinthe  , il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  un  arbre , de  réfléchir  un  instant , 
et  l’on  y appercevra  la  réalité  de  l’em- 
boîtement. En  effet , les  branches  et 
le>  rameaux  ne  sont  que  des  géné- 
rations annuelles  qui  étoient  origi- 
nairement emboîtées  les  unes  dans 
les  autres  ; toutes  étoient  contenues 
dans  la  maîtresse-tige  ; celle-ci  dans 
la  graine  , qui  elle  - même  faisoit 
partie  d’un  arbre.  Gtt  arbre  avoir 
été  pareillement  existant  dans  un 
autre  par  le  même  mécanisme , et 
ainsi  de, suite  il  est  facile  de  remonter 
jusqu’au  premier  arbre.  . 'r 

L idée  de  l’eraboîtement  'des  ger- 
mes , qui  semble  si  singulière  au  pre- 
mier coup-d’ueil , mieux  étudiée  et 
plus  approfondie , paroît , apres  un 
examen  sérieux,  être  le  vrai  secret 
de  la  nature. 

§.  TU.  Or/’rVo/afion.  On  a donné, 
dans  ce  système  , le  nom  XivoUition 
au  passage  qai  conduit  le  germe  à 
l’état  de  perfection  qui  est  propre 
à chaque  espèce.  la  l’obsccvatioa 
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suffit  pour  la  démonstration  ; et  pouc 
peu  que  l’on  examine , que  l’on  étu- 
die , que  l’on  suive  la  nature  pas  à 
pas,  on  verra  à chaque  instant  les 
germes  avancer  vers  leur  dévelop- 
pement , leur  perfection  ; c’est  une 
loi  de  la  nature  toujours  agissante. 
La  germination  de  la  graine  dans  la 
terre , celle  des  bourgeons  sur  la  tige 
en  sont*  les  effets  constans.  Au  mot 
Végétation,  nous  verrons  l’appli- 
cation de  cette  loi  en  grand  , et  l’on 
peut  en  prendre  une  idée  au  mot 
Accroissement. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire , il  sera  facile  de  concevoir 
l’état  du  germe  avant , pendant  et 
après  la  fécondation.  Dans  le  pre- 
mier cas , le  germe  existe  ; mais  il 
n’a  pas  une  vie  propre  : il  est  même 
susceptible  de  croître  et  d’augmenter 
jusqu’à  un  certain  point  ; mais  cette 
force  n’est  pas  à_  lui  , elle  appartient 
tout  entière  à l’individu  qui  le  porte. 
Je  ne  puis  pas  mieux  le  comparer 
alors  qu’à  une  pendule  montes  et 
prête  à marcher  , et  dont  le  mouve- 
ment est  arrêté,  parce  que  le  pen- 
dule ne  fait  point  d’oscillations  : on 

{>eut , en  faisant  tourneri’aiguille  avec 
e doigt , lui  faire  indiquer  successi- 
vement toutes  les  heures  ; elle  semble 
remplir  sa  destinée  : mais  que  la  main 
qui  la  faisoit  mouvoir  cesse  d’agir  , 
la  pendule  sera  sans  vie  et  sans  mou-, 
vement  : au  contraire  , faites  mou- 
voir le  pendule  , les  rouages  agiront 
les  uns  sur  les  autres  , et  l’aiguilla 
marchera.  Pareillement  le  germe  at- 
tend la  fécondation  pour  marcher  , 
pour  ainsi  dire  , et  vivre  par  lui- 
même  ; c’est  le  premier  mouvement 
imprimé  au  pendule , qui  entraîne 
tous  les  autres.  Dès  que  le  germa 
est  animé,  alors  il  s’approprie  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à son  dévelop. 
pement  : il  vit  par  lui-même  et  pouc 
lui  même  ; la  grains  et  le  bourgeon  , 
séparés  de  la  plante  ou  arrachés  de 
U tige  qui  les  poicoit , et  mis  eit 
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terrt , sauront  bientôt  s'assimiler  les 
principes  nécessaires  à leur  végéta- 
tion , et  au  développement  des  ger- 
mes nombreux  qu’ils  renferment 
dans  leur  sein.  Le  germe  une  fois 
animé  continue  de  vivre , quoique 
la  cause  qui  l'avoit  animé  ne  subsiste 
plus  , n’agisse  plus  , parce  que  l’Au. 
leur  de  la  nature  les  a tellement  or- 
donnés et  construits , que  la  première 
impulsion  donnée , il  est  en  état  de 
convertir  en  sa  propre  substance  tout 
ce  qui  peut  servir  à le  nourrir  : sève  , 
air  , humidité  , principes  salins  , sa- 
vonneux , etc.  , tout  lui  devient 
propre  , tout  peut  se  fixer  dans  ses 
libres  , les  étendre  et  les  développer. 
De  simple  germe , il  passe  à l'état  de 
foetus , de  graine  ; et  bientôt , par  le 
même  mécanisme  , il  devient  une 
petite  plante,  un  arbuste,  et  enfin 
un  arbre  majestueux  , qui  est  au  pre- 
mier état  du  germe  ce  que  l’unité 
est  à des  millions.  M.  M. 

GERMINATION , Botanique. 
de  toutes  les  opérations  de  la  na- 
ture dans  le  règne  végétal , une  des 

Ïilus  intéressantes  est  sans  contredit 
a germination  : la  fécondation  anime 
le  germe  , et  la  germination  le  dé- 
veloppe. La  première  le  met  à même 
de  recevoir  les  secours  de  la  seconde , 
et  de  passer  de  l’état  d’embryon  à 
celui  d'individu  vivant,  et  pouvant 
à son  tour  donner  l’être  à un  million 
d’autres  individus  renfermés  dans  son 
sein.  Le  germe,  ( ce  mot  ) 

vivifié  par  le  stimulus  de  la  fécon- 
dation , croit  dans  l’ovaire  de  la 
plante  , et  devient  graine.  Cependant 
cette  graine  mourroit  desséchée  sans 
reproduire  , si  elle  lestoit  perpétuel- 
lement adhérente^  par  son  cordon 
ombilical  au  péricarpe  auquel  elle 
est  attachée  ; mais  ce  même  cordon 
qui  lui  avoit  porté  les  sucs  nourri- 
ciers , élaborés  et  préparés  suivant 
sa  délicate  constitution  , se  dessèche 
ÿui-même  , lorsque'  le  germe  est 
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graine  parfaite  ; alors  le  péricarpe 
s’entr’ouvre  et  laisse  tomber  la  graine 
à terre , oh  l’air,  l'humidité  et  les  prin- 
cipes que  cette  humidité  contient  la 
font  germer,  c’est-à-dire,  développent 
la  racine  et  la  tige  qu’elle  renferme. 

Arrêtons-nous  un  instant , et  con- 
sidérons attentivement  ce  phéno- 
mène important , et  suivons , pour 
ainsi  dire,  pas  à pas  tous  les  détails 
qu’il  nous  offre. 

Les  principes  les  plus  nécessaires 
au  développement  de  la  graine  sont , 
comme  nous  le  verrons  au  mot 
Végétation  , l’air  et  l’humidité. 
M.  Homberg  a fait  plusieurs  expé- 
riences qui  prouvent  que  si  le  res- 
sort de  l’air  et  sa  pesanteur  ne  sont 
point  la  cause  principale  de  la  ger- 
mination des  plantes  , du  moins  ils  y 
influent  beaucoup.  Il  prit  deux  caisses 
dans  lesquelles  il  sema  également  dif- 
férentes espèces  de  graines , en  laissa 
une  à l’air  libre , et  posa  l’autre  sous 
le  récipient  d’une  macl>ine  pneu- 
matique , dans  lequel  il  fit  le  vide , 
et  il  observa,  r.®  qu’à  l’air  libre  la 
laitue  leva  avant  le  pourpier  : le  con- 
traire arriva  dans  le  vide  ; a.®  qu’il 
ne  parut  dans  le  vide  que  quelques 
pieds  qui , en  trois  jours  , s’élevèrent 
de  plus  d’un  pouce  , et  les  feuilles 
séminales  de  la  laitue  ne  s’étendirent 
point  sur-tout  en  largeur  ; celles  du 
pourpier  et  du  cresson  étoient  à l’or- 
dinaire. 3.“  Le  pourpier  ne  subsista 
qu’un  jour  dans  le  vide  , le  cresson 
six  jours  ; la  laitue  subsista  dans  un 
même  état  pendant  dix  jours  , le  cer- 
feuil et  le  persil  ne  parurent  point  ; 
4.®  qu’apr^  avoir  laissé  rentrer  l’air 
dans  le  récipient  ; le  cerfeuil  et  le 
persil  levèrent,  ainsi  que  quelques 
graines  de  cresson  ; ' 5.®  qu’après 
avoir  enlevé  le  récipient , pour  voir 
si  ces  plantes  subsisteroient  dans  l’air 
libre  , elles  périrent  toutes  les  unes 
un  peu  plutôt  Tque  les  autres.  Quel- 
que confiance  que  mérite  M.  Hora- 
berg , on  peut  croire  cependant  qur 
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$«  expériences  n’ont  pas  toute  l'exac- 
titude requise , et  que  sa  machine 
pneuraiitique  n’éioit  pas  assez  bien 
faite  pour  garder  un  vide  parfait  , 
et  long- temps  ; car  si  cela  avoit  été  , 
il  ne  devüit  y avoir  aucune  germi- 
nation , comme  on  peut  le  croire 
d’après  des  expériences  citées  dans 
les  Transactions  Thilosophit/aes  de 
Londres.  On  avoit  semé  une  même 
espère  de  laitue  dans  deux  vases 
remplis  d’une  terre  de  môme  qua- 
lité : l’un  fut  placé  dans  le  vide  , et 
l’autre  resta  exposé  à l’air  libre.  Dans 
ce  dernier  , les  graines  germèrent 
très-bien,  et  les  plantes  s’élevèrent 
à deux  pouces  et  demi  de  hauteur 
en  huit  jours  de  temps,  tandis  que, 
dans  le  premier , il  ne  parut  abso- 
lument rien.  MM.  Béale  et  Boyle  , 
qui  firent  ces  expériences , voulant 
s’assurer  que  la  privation  totale  de 
l’air  étoit  cau.se  que  les  graines  ne 
germoient  pas  dans  le  vide  , laissèrent 
rentrer  l’air  et  enlevèrent  le  réci- 
pient ; bientôt  après  les  semences 
germèrent , et  en  huit  jours  de  temps 
elles  acquirent  la  hauteur  des  autres. 

L’humidité  n’est  pas  moins  néces- 
saire à la  germination  que  l’air  , et 
sans  elle  il  n’y  auroit  point  de 
nourriture  ; au  contraire  , avec  elle 
seule  et  l’air  , les  plantes  peuvent 
vivre  , porter  des  feuilles  et  des 
fleurs.  ( ybyej  AiR  , Eau  et  ViîGÉ- 

■JATION  ) 

Suivons  le  développement  d’une 
graine  dans  la  terre  , et  par  cet 
exemple  nous  pourrons  facühnent  • 
juger  de  toutes  les  autres  , c^r  il 
paroit  que  c’est  absolument  le  meme 
mécanisme  dans  toutes.  La  fé^e 
pous  olfiira  ce  développemsqt  afsi^ 
en  grand  pour  que  l’éeii  seul  p'uissq,  ■ 
le  suivre  sans  avoir  be.soin  du  secours- 
de  la  loupe.  Afin  de  bien  suivre  , jour 
par  jour^  tous  les  chailgeraens  quq 
ja  fève  éprouve  dans  la  te;rre , il  faut 
en  semer  au  moins  une  trentaine  daiig 
ja  même  terre,  et  à,  }a  i^iqmî^pco.^ 
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fondeur , afin  que  tout  soit  égal  aiV 
tant  que  cela  se  pourra  ; ensuite, 
chaque  jour  , en  deterrer  une  et 
l’examiner. 

Après  vingt-quatre  heures  ou  un 
jour  entier,  la  graine  de  fève  parott 
enflée  ; l'épiderme  n’offre  plus  de 
rides , et  l’ouverture  par  laquelle  doit 
pa.sser  la  radicule  s’élargit  un  peu  , 
et  laisse  appercevoir  quelques  utri- 
cules  que  l’humidité  de  la  terre  a 
dilatées.  L’écorce  de  la  féve^est  molle  , 
et  - la  partie  qui  environne  l'ouver- 
ture de  la  radicule  , qui  est  ordinai- 
rement noire  , devient  violette  : si 
on  enlève  cette  écorce  , on  remar- 
que au  milieu  des  deux  lobes  la  plan- 
tule  qui  a un  petit  goût  sucré.  Ota 
distingue  facilement»  les  deux  lobes 
AA  ( /v'g'  I de  la  Planche  du  mot 
Glandes  ) et  le  rudiment  de  la 
tige  B.  Si  l’on  sépare  les  deux  lobes  , 
ou  appercevra  déjà  deux  petites 
feuilles  AB  ( Fig.  a ) à l’extrémité 
de  la  tige  ; elles  sont  jaunes  : ce  sont 
les  deux  premières  qui  doivent  se 
développer.  La  racine  C commence 
aussi  à se  nourrir  et  à grossir.  Au 
bout  de  trois  jours,  la  racine  F (Fig 3) 
a acquis  assez  de  force  pour  vaincre 
l’ouverture  dont  nous  avons  parlé , 
et  déjà  elle  pénètre  la  terre  qni  com- 
mence à lui  fournir  des  sucs  nour- 
riciers : dès  ce  moment  la  végéta- 
tion acquiert  plus  d'énergie.  Tant  que 
la  racine  est  encore  renfermée  dans 
les  lobes  , elle  est  blauclie  ; mais  elle 
prend  une  couleur  verte  sitôt  qu’elle 
trace,  dans  la  terre.  Ce  changement 
de-tsoulenr  est  dû  au  contact  de  l’aii 
et  de  la  lumière  , avec  lesquels  elle 
conûlilence  à communiquer  : l’écorce 
-est  encorV^dus  molle  ; elle  se  .déchire  .• 
très-facilement,  et  n’a ‘(tins  > de  goûti  '.’s 
Le  peii  de  parties  sucréefe  qu’elle  ‘ ? »- 
contenoita  passédes  lobes  au  germe  ^ 
et  lui  a servi  de  première  nourriture,  , 
Ces  lobes  CG  , ( Fig.!- 3)  blanchâv  . 
très  et)  concaves  : iutéi ieurement  , 

4PPt  remelis  de-.^ucf  ,•»  e;  si.  on  les 
‘ ’ coupe, 
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coupe  , ils  laissent  échapper  quelques 
gouttes  d’une  humeur  glutineuse.  La 
tige  H ^fig.  4)  s’étend  et  commence 
à se  contourner  de  manière  que  la 
racine  regarde  la  terre  , et  la  plan- 
tule  l’air  : on  peut  y distinguer  déjà 
des  fibres  ligneuses  et  des  utricules. 

Le  quatrième  jour , l’ccorce  se 
trouve  mouchetée  de  taches  rougeâ- 
tres ; les  lobes  L {fig.  5 ) sont  très-en- 
flés , et  la  racine  D est  devenue  plus 
épaisse , plus  longue  et  toute  verte  : 
les  deux  petites  feuilles  M , quoiqu'un 
peu  plus  développées  , sont  encore 
renfermées  dans  les  lobes. 

Vers  le  septième  jour , la  plante 
paroLt  beaucoup  plus  forte  ; elle 
pousse  déjà  une  racine  tortueuse  O , 
( fig-  6 ) à l’extrémité  de  laquelle 
on  apperçoit  les  rudimens  d’autres 
plus  petites.  La  tige  vers  sa  partie 
supérieure  est  jaunâtre , et  devient 
insensiblement  blanchâtre.  Les  deux 
lobes  ne  sont  pas  grossis  de  beau- 
coup ; ils  sont  de  couleur  jaune , et 
laissent  déjà  passer  l’extrémité  des 
deux  petites  feuilles.  Si  on  coupe  la 
plantule  , elle  rend  une  grande  quan- 
tité de  liqueur  , et  la  lige  Q {fig.  7 ) 
laisse  appercevoir  l’écorce , la  moelle 
et  leurs  utricules.  Au  point  R , on 
distingue  le  point  de  séparation  où 
les  lobes  sont  attachés  : si  on  les  en- 
lève totalement , on  voit  que  les  deux 

Ïietites  feuilles  SS  sont  bien  distinctes; 
es  côtes  et  les  nervures  paroissent 
déjà. 

Au  bout  du  neuvième  jour  , la 
tige  K {fig.  8)  s’élève-;  les  enve- 
loppes des  lobes  se  détachent  et  leS 
laissent  à nu  1 1 ; ils  sont  mous  7 verts 
et  entr’ouverts  ; les  feuilles  qui 
éloient  pliées  se  développent^,  sor- 
tent par  cette  ouverture  N , et 
commencent  à prendre  une  couleur 
verte.  La  racine  T , tortueuse  : on 
voit  déjà  de  tous  côtés  de  petits  ra- 
pieaux. 

, Quelques^  jours  après,  la  tige  V 
{/g-  £);■  SC  Redresse  totalement  à 
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sa  base  on  remarque  les  deux  lobes 
qui  on  diminué  as  volume  par  la 
quantité  de  nourriture  qu’ils  ont 
fournie  à la  plantule  et  à la  radicule, 
pendant  qu’ils  étoient  dans  leur  sein  : 
ils  sont  encore  verdâtres  ; les  feuilles 
de  la  tige  prennent  de  la  consi.stance , 
et  se  développent  davantage.  On  ap- 
perçoit entr’elles  le  rudiment  de  nou- 
velles feuilles  Y ; la  racine  est  char- 
gée d’un  plus  grand  nombre  de  ra- 
dicules. 

Vers  le  vingtième  jour,  la  plan- 
tule est  devenue  totalement  plante; 
elle  a ses  feuilles  larges  et  absolu- 
ment développées  AA  { Jig.  10.) 
On  remarque  en  B un  bourgeon  qui 
contient  en  petit  tout  le  reste  de  la 

filante  qui  doit  se  développer  dans 
a suite.  Les  lobes  CC,  desséchés  et 
épuisés,  adhèrens  encore  à la  tige, 
mais  ne  sont  plus  à la  plante  d’au- 
cune utilité.  La  tige  est  verte , solide 
et  fistuleuse  intérieurement  ; car  les 
utricules  de  la  moelle  commencent 
à se  dessécher,  et  à laisser  ainsi  un 
vide  à leur  place.  Depuis  ce  mo- 
ment-là , la  plante  végète  hors  de 
terre  , et  son  enfance  terminée  , elle 
commence  son  adolescence. 

Ce  tableau  de  la  germination  , que 
l’on  peut  suivre  en  général  dans 
toutes  les  graines , et  qui  est  par- 
tout le  même  , nous  offre  une  suite 
de  développemens  singuliers,  mais 
qui  ne  font  que  conArmer  ce  que 
nous  avons  dit  au  mot  Germt , que 
tout  n’étoit  que  développement  dans 
la  nature , et  que  nous  n’avions  pas 
do  nouvelle  création.  En  effet , quelle 
différence  y a-t-il  entre  la  graine  que 
l’on  va  mettre  en  terre  , et  la  planta 
■jqui  en  est  sortie  ? Aucune  essentielle  : 
^cé,  qui  est  en  petit  ; en  extrait , en 
. miniature  dans  la  graine,  est  plus 
en  grand , plus  d^eloppë  dans  la 
plante.  Racine,  tiçe , Veuilles  , fleurs 
et  fruits  , tout  y étoit , tout  n’attendoic 
que  l’addition  de  nouveaux  sucs  pour 
s’étendre  et  occupper  une  plus  grande 
Tome  y.  ■ L1 
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place.  Ce  sont  k-s  mailles  du  réseau 
qui  se  sont  écartées  les  unes  des  au- 
tres , et  qui  ne  peuvent  se  rejoindre  , 
parce  que  les  nouvelles  molécules 
qui  se  sont  déposées  entre  leurs  pa- 
rois , les  tiennent  nécessairement 
écartées,  {yoyt^  ACCROISSFMFNT , 
!•  ÉCt)  N n A Tl  ON  , G LR  M b , V LG  É I A- 
TION.  ) M.  M. 

GÊROFLE  .CÉROFI.IEil.  (f-o)'. 
Girofle.  ) 

GESSE.  M.  Tournefort  la  place 
alans  la  seconde  seclion  de  la  dixième 
classe  , tjui  comprend  les  Heurs  p i- 
.piliounarécs  , dont  le  pistil  devi  nt 
une  ROUSse  lonRue  et  à une  seule 
capsule  , et  il  l’appelle  lathyrus  svl- 
j est'is  rrujor  f M.  Von  Linnela  nomme 
Ijlhyrui  sdiifus , et  la  classe  dans  la 
diadelphie  dérandiie. 

t'U'ur  en  papillon  ; l’étendard  en 
forme  de  cccur , Riand  recourbé  au 
sommet  et  des  c/ttés,  rcuRe  ou  vio- 
let ; les  ailes  oLlongiies  , en  forme 
de  croi.ssant,  courtes,  blanches  ou 
brunes  an  sommet;  la  carène  presque 
ronde  , de  la  grandeur  des  ailes,  mais 
plus  larges  ; le  calice  divisé  en  cinq 
découpures  , l’inivrleure  est  la  plus 
longue. 

Fruit;  légume  très-long,  cylin- 
diique,  un  peu  aplati  avec  un  dou- 
ble rebord  sur  le  dos  ; les  semences 
arrondies  presque  cylindriques , an- 
guleuses. 

leuilles  ailées  , portées  sur  des  pé- 
tioles qui  se  prolongent  et  courent 
sur  les  tiges  ; ces  feuilles  sont  ter- 
minées par  des  filamens  ou  vrilles. 

Ratine  fibreuse  , rameuse. 

Porr/tigc  herbacée,  pliante,  an- 
guleuse , aplatie  , avec  des  espèc.e$ 
d’ailes  fouillées  ; les  péduncules  nais- 
sent des  aisselles  et  ne  portent  qu’une 
ileur  ; les  feuilles  placées  alternati- 
vement. 

Lieu  ; les  jardins  potagers  , les 
champs  ; la  plante  est  vivace  , fleurit 
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de  très-bonne  heure  , si  on  l'a  semée 
contre  des  abris  av;mt  l’hiver. 

Propriétés  e'conomiqaes.  On  la  cul- 
tive dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume,  où  elle  sert  d'aliment 
de  qualité  médiocre,  et  dans  le  nord 
pour  la  nourriture  des  pigeons  et  de 
la  volaille.  Vaut  elle  la  peine  d’étre 
cultivée  dans  les  jardins  comme  lé- 
gume ? je  ne  le  pense  pas.  Elle  exige 
les  mêmes  soins  que  les  pois.  ( Voye^ 
ce  mot.  ) 

Gesse  Tubéreuse,  ou  Glands 
DE  Terre.  C’est  le  lathyrus  ar^ensis 
repens  tuherosus  de  M.  Tournefort , 
et  le  lathyrus  tuherosus  de  M.  Von 
Linné.  Elle  diffère  de  la  précédente 
par  ses  péduncules  qui  portent  plu- 
sieurs fleurs  rassemblées  et  de  cou- 
leur rose , par  ses  folioles  ovales , 
obtuses  , chargées  d’une  très-petite 
pointa  à leur  sommet,  et  sur-tout 
par  ses  racines  composées  de  plu- 
sieurs tubérosités  attachées  à dts 
filets  rampans. 

Cette  plante  est  cultivée  en  Flan- 
dre , en  Lorraine  , en  Bourgogne  , 
et  on  la  vend  sons  le  nom  Astnaoksan  , 
de  makoise  ou  ntaejon.  On  mange  les 
tubercules  cruds  ou  cuits  dans  Teau 
ou  sous  la  cendre  , et  leur  saveur  se 
rapproche  Iwaucoup  de  celle  de  la 
châtaigne.  M.  Parmentigr  , qui  s’est 
beaucoup  occupé  de  l’exanu-n  des 
plantes  suscepiibles  de  fournir  une 
nourriture  à Thcmme  , ou  d’étre 
propres  à faire  du  pain  , a reconnu 
qu’elle  comenoit  de  l’amidon  , du 
sucre',  une  matière  fibreuse  et  une 
substance  muqueuse  , glutineuse , ex- 
tractive; ce  qui  rend  cette  racine  sus- 
ceptible de  U panification.  Il  a essayé 
d’améliorer  par  la  culture  cette  es- 
père de  gesse,  mais  les  essais  n’oiii 
nullement  répondu  à ce  qu’on  devoir 
en  attendre. 

Gesse  Odorante  , oaPois  Odû- 
R.\NT  des  jartHniers  , ou  POIS  Ertlt,- 
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NEl.  Cette  dénomination  lui  est  don- 
née, parce  que  cette  espece  est  vi- 
vace , et  une  fois  plantée  ou  semée 
elle  repousse  toujours,  et  conserve 
sa  verdure  • pendant  toute  l'année , 
si  on  la  renl'erme  en  hiver  dans 
l’orangerie.  M.  Toiirnofnrt  l’appelle 
la/hyrus  ani;ustissimo  Jt-lio  amiricu- 
nus  , vuriegutas  è caniUo  , purpuras- 
ante  Jljre  suat  iter  ruhenCe  ; M.  Von 
Linné  la  nomme  lathyrus  oJoratus. 
Elle  diltère  des  espèces  décrites  ci- 
dessus  par  ses  péduncules  qui  por- 
tent deux  fleurs  , dont  l’odeur  ap- 
proche et  est  plus  douce  que  celle 
de  la  (leur  d’orange  ; ses  fleurs  sont 
bleues , violettes  et  rouges  , quel- 
quefois toutes  blanches  ou  presque 
d'une  seule  couleur.  Cette  bigarrure 
tient  à l’exposition , au  sol , au  cli- 
mat , k la  graine  et  k d’autres  cir- 
constances que  nous  ne  connoi.'sons 
peut-être  pas.  Dans  les  provinces, 
cette  plante  est  presque  toujours  en 
(leur  , depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’à 
lu  fin  de  septembre  , et  même  jus- 
<ju’k  la  fin  d’octobre,  si  on  a-le  soin 
de  coujier  les  fleurs  dès  qu’elles  com- 
mencent k grailler  : les  folioles  sont 
orales  , oblongues  , très-étroites  et 
les  siliques  velues. 

La  multiplicité  des  fleurs  et  leur 
agréable  odeur  ont  mérité  k cette 
gesse  un?  place  distinguée  dans  nos 
jardins.  Il  faut  semer  contre  un  mur, 
afin  de  soutenir  et  étendre  les  liges 
ou  les  ramer  comme  celles  de»  pois 
ordinaires.  Cette  plante  est  origi- 
naire d’Amérique , et  réussit  aisez 
bien  dans  nos  provinces  du  nord. 
Elle  n’exige  aucune  culture  panicu- 
lière. 

Cette  espèce  fournit  deux  varié- 
tés ; l’une  nommée  par  M.  Von  Linné 
lathyrus  oJoratus  ^ sien  las , et  l’autre 
lathyrus  oJoratus  ê \eilanicus.  Cette 
dernière  sur-tout  est  encore  cultivée 
dans  nos  jardins  , k cause  de  son 
odeur  ; mais  elle  est  annuelle  : sa  tige 
est  sarmenteuse  , rude  , à trois  ou 
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quatre  pieds  de  hauteur  ; ses  folioles 
au  nombre  de  deux  sur  chaque  feuille; 
elles  ont  trois  k quatre  pouces  da 
longueur  sur  deux  k trois  lignes  de 
largeur;  la  fleur  est  blanche,  bigarrée 
de  rouge  ; la  plante  est  originaire  de 
Ceylan  ; celle  de  la  gosse  odorante 
de  Sicile  a son  étendard  pourpre, 
et  le  reste  d’un  bleu  clair.  . 

Les  botani»te$  comptent  jusqu’à 
vingt-quatre  espèces  de  gesses , sans 
comprendre  dans  ce  nombre  leurs 
variétés.  Comme  elles  n’ont  aucun 
mérite  pour  l’agriculture  ou  pour 
nos  jardins  , il  est  inutile  d'en  parler. 

GIKGEMBRE.  M.  Von  Linné  le 
nomme  ammomun  \ingibec , et  le 
classe  dans  la  monandrie.  Il  esc  inu- 
tile da  décrire  une  plante  que  nous 
ne  pouvons  pas  cultiver  sans  le  se- 
cours des  serre?  chfuJes.  Elle  croît 
en  Chine , dans  le  Malabar  ; elle  est 
actuellement  cultivée  aux  Antilles. 
Nous  ne  la  considérerons  que  comme 
une  substance  médicinale. 

On  n’apporte  que  la  racine  nouée,' 
d’un  brun  cendré  , médiocrement 
aromatique  et  odorante , et  d’nne 
saveur  àcre....  Mâchée  elle  excita 
la  salivation.  Intérieurement  elle  re- 
donne du  ton  et  échauffe  beaucoup  ;.. 
très-pernicieuse  k ceux  qui  ont  le 

genre  nerveux  irritable On  la 

prescrit  contre  les  vents  par  foiblesse 
d’estomac  ■;  sa  dose  est  depuis  dix 
jusqu’à  vingt  grains.  On  apporte  en 
Europe  cette  racine  confite;  elle  est 
alors  moins  échauffante.  On  peut 
fort  bien  se  passer  de  l’usage  de  cette 
racine  , qu’il  est  si  facile  de  suppléer 
par  les  plantes  aromatiques  d’Europe. 

GIR.\UMONT.  Je  déclare  que  ja 
ne  connois  point  cette  citrouille  ou 
courge  dont  j’ai  beaucoup  entendu 
vanter  la  qualité,  et  la  préférence 
qu’on  lui  donne  sur  les  courges  ordi- 
naires , les  potirons  et  les  concombres. 
On  lit  dans  le  VocabuUireuaipersel  i 
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mot  giraumont  : “ Fruit  d’un  très- 
grand  usage  dans  les  pays  chauds  de 
rAraérique.  Il  est  communément  plus 
gros  qu’un  melon  : sa  couleur  exté- 
rieure est  verte , mouchetée  inéga- 
lement , d’un  vert  beaucoup  plus  pâle. 
La  chair  de  ce  fruit  est  jaune  , ren- 
fermant intérieurement  des  semence* 
plates  , et  semblables. à celles  de  la 
citrouille.  « 

“ Il  y a des  giraumons  qui  sentent 
lin  peu  le  musc  , et  qui  pour  cela 
n’en  sont  pas  moins  bons  : les  uns 
et  les  autres  ne  ditfèrent  pas  beau- 
coup de  la  citrouille  , si  ce  n’est  que 
leur  cliair  est  plus  ferme  et  d’un  goût 
plus  relevé,  ün  en  mange  dans  la 
soupe  avec  du  lait , ou  bien  fricassés 
au  beurre.  » 

« La  tige  qui  produit  le  giraumont 
est  verte  , rude  au  toucher  , ainsi  que 
les  feuilles  , (fbi  sf>nt  presqu’aussi 
larges  qu’une  assiette;  le  tout  rampant 
contre  terre  comme  les  melons  et  les 
citrouilles.  » Cette  description  est  trop 
générale,  et  ne  caractérise  point  assez 
cette  espèce. 

L’auteur  du  nouveau  Laquintinie  , 
dans  le  Volume  du  Jardin  potager, 
s’explique  ainsi  au  mot  giraumont. 

“ Notre  nomenclature  m’a  fait 
séparer  du  potiron  , ( rayej  CI- 
TROUILLE ) cette  plante  qui  auroit 
dû  être  Imitée  dans  le  même  article  , 
ses  caractères  étant  les  mêmes.  J’ajou- 
terai seulement  que  les  giraumons 
varient  beaucoup  de  forme  et  de 
grosseur  : il  y sn  a de  ronds",  de 
longs  ; de  diftérentes  nuances , de 
verts  y.  de  jaunes  , de  tachetés  , de 
rayés  de  jaune  sur  -on  fond  vert , de 
gros  , de  petits  , de  lisses  , de  rudes , 
«le  bosselés  , etc.  Ceux  qui  sont  les 
plus  gros  et  les  mieux  arrondis  , et 
dont  la  peau  est  la  moins  dure  et 
la  moins  lisse  , et  la  moins  foncée  en 
couleur , sont  les  meilleurs  ; leur  chair 
•St  fine  , délicate  , moins  aqueuse 
que  celle  du  concombre  ; elle  est 
propre  aux  mêmes  usages  , et  n’en 
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a point  le  goût  fort  et  désagréable,  n 

GIROFLE  , GIROFLIER  , arbre 
indigène  aux  Grandes  Indes.  On  con- 
noît  encore  très-peu  le  vrai  giroflier 
que  M.  Von  Linné  appelle  cariophyllus 
aromaticus  , et  qu’il  classe  dans  la 
polyandrie  monogynie.  M.  Poivre , 
citoyen  zélé  , ancien  Intendant  de 
l'ile  de  E'rance  , et  dont  le  nom  sera 
toujours  cher  aux  habitans  de  cette 
tie  , qui  se  rappellent  sans  cesse  la 
douceur  et  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration , eut  l’art  de  se  faire  don- 
ner par  un  des  rois  Indiens  vingt 
mille  pieds  ou  de  giroflier  , ou  de 
muscadier,  ou  de  canelier,  et  il  fit 
transporter  ces  précieuses  épiceries 
dans  l’ile  , oh  les  arbres  furent  cul- 
tivés avec  le  plus  grand  soin.  Il  en 
Sera  peut-être  un  jour  de  ces  arbres , 
que  les  Hollandois  prennent  à tâche 
de  détruire  hors  de  leurs  possessions , 
comme  du  ca/i'.  ( K le  mot  Café  , 
oh  l’on  indique  comment  il  a été 
naturalisé  dans  nos  iles  d’Amérique  , 
ainsi  qtie  le  bambou.  ) Il  y a grande 
apparence  que  ces  arbres  y prospé- 
reront avec  le  même  succès  , dès 
u’ils  seront  assez  multipliés  k Ifle 
e France  et  à l’tle  Maurice.  Je  sais 
que  M.  Poivre  a lu  à l’Académie  de 
Lyon  un  mémoire  très- détaillé  sur  la 
culture  du  giroflier  ; mais  je  ne  le 
connois  pas.  Je  copie  ce  qui  est  dit 
de  cet  arbre  et  de  son  fruit  dans 
\' Histoire  universelle  du  Règne  végétal 
de  M.  Buch'ho\. 

“ Le  giroflier  est  de  la  forme  et 
de  la  grandeur  du  laurier  ; son  tronc 
est  branchu  , et  revêtu  d’une  écorce 
comme  celle  de  l’olivier.  Les  ra- 
meaux s’étendent  en  large  , et  sont 
d'une  couleur  roussàtre  , garnis  de 
beaucoup  de  feuilles  serrées  , situées 
alternativement  , semblables  à celles 
du  laurier  , longues  d’une  palme  , 
larges  d’un  pouce  et  demi  , unies , 
luisantes  , pointues  aux  deux  extré- 
mités , avec  des  bords  un  peu  ondés , 
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portées  sur  une  queue  longue  d’un 
pouce,  laqu' lie  jette  dans  le  milieu 
de  la  feuille  une  c6te  , d’où  sortent 
obliquement  de  petites  nervures  qui 
s’étendent  jusque  sur  les  bords.  Les 
fleurs  naissent  à l’extrémité  des  ra- 
meaux en  bouquets'  ; elles  sont  en 
rose , à quatre  pétales  bleus  , d’une 
odeur  très  pénétrante.  Chaque  pétale 
est  arrondi , pointu  , marqué  de  trois 
veines  blanches.  Le  milieu  de  ces 
fleurs  est  occupé  par  un  grand  nom- 
bre d’étamines  purpurines.  Le  calice 
des  fleurs  est  cylindrique,  de  la  lon- 
gueur d’un  demi-pouce  , partagé  en 
quatre  parties  à son  sommet , de 
couleur  de  suje , d’un  goût  âcre , 
agréable  et  fort  aromatique  , lequel , 
après  que  la  Heur  est  sèche  , se  change 
en  un  fruit  ovoïde  , creusé  en  nom- 
bril , n’ayant  qu’une  capsule , de  cou- 
leur rouge  d’abord  , ensuite  nnir.âtre  , 
qui  contient  une  amande  oLlongue , 
dure  , noirâtre  , creusée  d’un  sillon 
dans  sa  longueur. 

On  a publié  par  ordre  du  gou- 
vernement dans  les  îles  de  France 
et  de  Bourbon  des  instructions  im- 
primées. 

Cet  arbre  , lit-on  dans  ces  ins* 
tructions , qui  est  sans  contredit  l’ar- 
bre de  la  nature  qui  donne  le  plus 
riche  produit , est  aussi  celui  qui  de- 
mande le  plus  de  soin  ; il  craint 
également  le  vent , le  soleil  et  la 
sécheresse  ; il  aime  l’omhre , et  se 
plaît  dans  les  terres  humides  , et  ne 
réussit  point  ailleurs.  Sa  graine , qui  est 
une  petite  baie  bien  différente  du  clou 
de  girofle  marchand,  se  plante  à six 
lignes  de  profondeur  dans  un  ter- 
rain frais  et  humide,  et  fouillé  à 
la  profondeur  de  trois  pieds.  Comme 
«a  graine  est  très  - délicate  , et  que 
lors  de  la  germination  elle  sort  de 
la  terre , comme  la  fève  du  hari- 
cot, elle  doit  être  couverte  d’une 
terre  légère  et  facilè  à soulever. 

Le  terrain  où  on  l’a  planté  doit  être 
couvert  superficiellement  de  feuilles 
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destinées  à conserver  la  fraîcheur 
de  la  terre , et  à garantir  le  germe 
laissant  de  l’ardeur  du  soleil.  Il 
convient  , après  avoir  fait  le  trou 
destiné  à la  plantation  de  cette  graine  , 
de  ne  pas  remplir  exactement  ce 
même  trou  , mais  d’y  laisser  une 
cavité  de  trois  ou  quatre  pouces, 
tant  pour  conserver  la  fraîcheur  de 
la  terre , que  pour  donner  un  peu 
d’abri  au  germe  naissant  de  cette 
graine  par  la  hauteur  prédominante 
de  la  circonférence  du  trou. 

Après  avoir  rais  de  la  graine  en 
terre  , l’avoir  couverte  d’une  terre 
légère  , y avoir  jeté  par-dessus  des 
feuilles  mortes  pour  en  conserver 
la  fraîcheur , on  doit  donner  par- 
dessus ces  feuilles  un  bon  «rrosement 
avec  l’attention  de  jeter  l’eau  éga- 
lement comme  avec  une  grille  d’ar- 
rosoir , pour  ne  pas  courrir  le  risque 
de  déterrer  la  graine  ; chaque  trou 
doit  être  défendu  par  un  bon  en- 
tourage de  petites  gaules. 

Le  jeune  plant  du  giroflier  ne  peut 
être  enterré  avec  succès , que  lorsqu’il 
sera  levé  avec  sa  motte.  Sa  racine 
étant  composée  d’une  multitude  de 
petits  chevelus  très -déliés  , s’altère 
subitement  au  moindre  contact  de 
l’air  ; par  conséquent  il  faut  avoir 
la  plus  grande  attention  à lever  la 
motte  en  entier  , sans  ébranler  ses 
petites  racines.  11  seroit  encore  mieux 
d’avoir  fait  un  tel  choix , du  pre- 
mier local  de  plaHtatmn  , qu’oti  ne 
soit  pas  ensuite  obligé  de  transplanter. 
, Le  plant  du  giroflier  levé  avec 
cette  précaution , doit  être  planté  , 
comme  on  l’a  dit , de  sa  graine,  dans 
un  terrain  hurafile  , préparé  à l’om- 
bre et  k l’abri  du  vent.  Le  trou  dans 
lequel  on  l’a  placé  ne  doit  pas  être 
rempli  de  terre,  il  faut  y laisser  au 
moins  cinq  k six  pouces  de  cavité , 
que  l’on  remplira  de  feuilles  sèches 
pour  conserver  la  fraîcheur  de  la 
terre.  Il  doit  être  entouré  de  bran- 
chages pour  le  garantir  des  vents , 
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dt'S  rars  et  autres  animaux  nuisibles. 

Quoique  cet  arbre  aime  l'ombre  , 
il  ne  tant  ])as  la  lui  rlnnner  telle 
qu'il  ne  reçoive  pas  les  inlluences 
(le  l’air  , il  périruit  intailüblenient 
fous  un  arbre  touiiu  ou  qui  éten- 
(iroit  ses  r.irines  trop  au  ban  ; mais 
il  se  plait  à l’onibre  des  cocotiers , 
des  lataniers  et  autres  p.ilmiers.  11 
lui  faut  un  ombrage  l(?ger  qui  , en 
le  Karantissant  de  la  grande  ar- 
deur du  Soleil , ne  le  prive  pas  des 
pluies , de  la  rosée  , et  en  général 
des  intlucnces  de  l’air.  L’ombre  des 
arbres  qui  ne  sont  pas  trop  épais , 
est  celle  qui  lui  convient  le  mieux. 
Des  petits  détrichés  faits  adroite- 
ment dans  l’imétieur  des  bois,  dans 
les  lieux  humides , seroient  certaine- 
ment les  plus  favorables  à la  culture 
de  cet  arbre. 

Les  clous  Je  girofle  sont  des  fruits 
desséchés  avant  leur  maturité,  longs 
environ  d'un  d»’mi-p<juce  , de  figure 
de  clou  , presque  qiiadrangulaire  , 
ridés,  d'un  briiu  noii.'ltre,  qui  ont  k 
leur  sommet  quatre  petites  pointc*s 
en  forme  d’étoile , au  milieu  des- 
quelles s’élève  une  petite  tête  de 
la  grosseur  d’nn  petit  pois , lormée 
de  petites  feuilles  appliquées  les  unes 
sur  les  autres  en  manière  d’écailles 
qui , étant  écartées  et  ouvertes  , hiis- 
sent  voir  plusieurs  libres  roussdtres, 
entre  lesquelles  il  s’élève  dans  une 
cavité  quadrangulaire  , un  stile  droit 
de  tnt'-me  couleur , qui  n’est  pas  tou- 
jours garni  de  su  iretite  tête,  .parce 
qu’elle  tombe  facilement.  Lorsqu’on 
transporte  les  clous  de  girofle  , ils 
sont  âcres  , chauds  , aromatiques  , 
un  peu  amers  et  agréabb's  ; l’odeur 
est  très-pénétrahte.  Le  bouton  qui  se 
trouve  au  milieu  des  quatre  divisions 
du  calice,  est  nommé  le/ùsf  du  girofle. 

11  faut  choisir  les  clous  bien  nour- 
ris , pesans  , gras  , faciles  à casser , 
piquant  les  doigts  quand  on  les  ma- 
nie, d’un  rouge  foncé,  garnis,  s'il 
se  peut , de  leur  fust , d'ua  gcihc 
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cliaiid,  aromatique  et  brûlant,  d’une 
odeur  excellente , lai.ssant  une  hu- 
UiiJité  huilfu.'.e  lorsqu’on  les  presse. 

Du  chu  matrice.  Le  fruit  qu’on  laisse 
sur  l’arbre  , ou  qui  échappe  a l’i-xacti- 
tude  de  ceux  qui  en  font  la  récolté , 
continue  de  grossir  jusqu’à  la  grosseur 
du  bout  du  pouce  , et  se  remplie 
d’une  gomme  dirre,  noire,  qui  est 
d’une  agréable  odeur  et  d’un  goût 
fort  aromatique.  Ce  fruit  tombe  de 
lui-méme  l'année  suivante.  Quoique 
sa  qualité  aromatique  soit  foible,  ti 
est  tort  estimé  et  sert  k la  planta- 
tion , car  étant  semé  il  germe  , et 
dans  l’espace  de  8 a 9 ans  , il  de- 
vient un  aibrc  fructifiant. 

Recolle  des  clous'  de  girofle.  Ou 
cueille , savoir  , le  calice  des  fleurs , 
et  les  embryons  des  fruits  , avant 
que  les  fleurs  épanouissent , depuis 
le  mois  d’octobre  jusqu'au  mois  de 
kvrier  ; 011  les  cueille  en  partie  avec 
les  mains , et  en  partie  on  les  tait 
tomber  avec  de  longs  roseaux  ou 
as-ec  des  veTges.  ün  les  reçoit  sur 
des  lignes  que  l’on  clenj  sous  les 
aibres  , ou  bien  on  les  laisse  tom- 
ber sur  terre  après  en  avoir  sévère- 
ment coupé  toute  l’heibe.  Lorsque 
Ces  fiuits  sont  nouvellement  cueillis  , 
ils  sont  roux  et  légéreiu-nt  noirâ- 
tres ; mais  ils  deviennent  noirs  en  se 
séchant  et  pa'r  la  fumée  ; car  on  les 
expose  pendant  quelques  jours  k la 
fumée  sur  des  claies,  linlin,  ou  les  fait  ,• 
bien  sécher  au  'oleil  , et  dans  cet  état 
les  Hollantlois  les  vendent  k toute  la 
terre. 

Propri/te's  me'Jicales.  Les  clous 
de  girolle  échauffent  beaucoup  , 
causent  une  grande  soif , raniment 
puissamment  les  forces  vitales  , et 
constipent,  augmentent  peu  la  trans- 
piration iii.sensilile  et  l’expectoration 
des  matières  muqueuses;  Us  sont  in- 
diqués dans  les  maladies  de  foiblesse 

f)ar  sérosités  , particulièrement  dans 
es  maladies  soporeuses  qui  en  pro- 
viennent , dans  le  dégofit  et  le  voe 
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niissement , par  les  )ii.m?urs  pitui- 
teuses. Ils  passent  poai  le  roriectif 
des  tVuiileS  de  séné  , ce  qui  n’est  pas 

prouvé. 

L’huile  essentielle  de  girofle  mise 
sur  la  carie  d’une  dent , en  calme 
pour  un  instant  la  douleur , elle  en- 
llamme  la  bouche,  y cause  des  ex- 
coriations considérables. ...  en  onc- 
tion mêlé  avec  quatre  ou  six  parties 
d’axonge  de  porc  , elle  peut  ang- 
ineiiter  la  sensibilité  et  le  mouve- 
ment des  membres  dans  les  maladies 
de  tûiblesse  par  sérosités. 

GIROFLÉE,  GIROFLIER, 
nommé  V'IOLIER  d.ins  quelques 
provinces  ; jlcur  dr  pjrierrc.  La  dé- 
nomination de  girofiee  est  prise 
de  l’ofleur  de  girulie  qu’ont  les  iletus 
des  plantes  de  celte  espèce. 

Les  botanistes  resserrent  beaucoup 
le  nombre  des  esjièces  jardinières , 
et  les  fleuristes  , au  contraire  , L’é- 
tnidcnt  beaucoup  trop  , puisrpi’uue 
nuance  plus  ou  moins  foncée  d’une 
fleur  , des  panaches , des  marbru- 
res , etc.  constituent  à leurs  yeux 
autant  d’espèces.  Si  ces  marbrures 
étoient  constantes , et  se  perpéluoicnt 
d’année  en  année  ainsi  que  la  cou- 
leur de  la  fleur  , ils  pourroient  les 
regarder  véritablement  comme  des 
espèces  jardinières  ; { ce  mot  ) 

mais  les  couleurs  , varient  et  chan- 
gent souvent  d’une  année  à Taulre 

■ sur  le  même  pied Sans 

entrer  dans  les  détails  trop  minu- 
tieux des  fleuri.stes , je  vais  diviser 
ces  nombreux  individus  en  trois 
ordres  , les  girojh'ers  ou  vioUers  jjU- 
ncs. ...  les  girojliirs  ou  vioUers  s’tta- 
ces  , à fleurs  rouges,  violettes,  blan- 
ches , d’une  couleur  ou  panachées  ; 
les  glroflic-s  dnnuels  d’une  seule  cou- 
leur ou  panscliées. 

Des  girofliers  jaunes. 

Giroflier  ou  fiolier  jaune  simple. 
M.  Tüurnefurt  le  place  dans  la  qua- 
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trième section  de  la  cinquième  classe, 
qui  comprend  ies  herbes  à fleur  de 
pluûeurs  pièces  , régulières  et  di.s- 
pnsées  en  croix,  dont  le  pistil  devient 
une  siüque  à deux  loges , et  il  l’ap- 
pelle Leucoiilm  luteum  bulgare.  M.  \'on 
Linné  le  nomme  cheiranthus  cheiri  , 
et  le  classe  dans  la  tetraJynaïuie  si- 
liqueuse. 

Fleur , compo.sée  de  quatre  pétales 
jaunes  et  disposée  eu  croix,  plus 
grands  que  le  calice , et  les  onglets 
aussi  longs  que  lui  ; le  calice  est  di- 
visé en  quatre  folioles  égales  en  gran- 
deur ; les  étamines  au  nombre  de 
quatre , dont  deux  plus  grandes  et 
deux  plus  courtes. 

Fruit.  Le  pistil  se  change  en  une 
silique  aplatie  , comiiosée  de  deux 
lames  appliquées  sur  les  bords  d’une 
cloison  mitoyenne  , sur  laquelle  les 
semences  sont  rangées  alternative  - 
ment , et  y tiennent  par  un  cordon 
ombilical  , qui  se  dessèche  lors  de 
la  maturité  ; elles  sont  ovales  et  con- 
primées. 

Feuilles , d’un  vert  foncé,  longues, 
en  forme  de  fer  de  lance , aigues  , 
lis.ses  , adliérentes  aux  tiges. 

Racine  , pivotante  , peu  fibreuse  , 
blanche. 

Port.  Tige  de  deux  pieds  de  hau- 
teur environ  , droite  , rameuse  , les 
rameaux  presqu’égaux  ; les  fleurs 
naissent  au  sommet  , ras.semblées 
comme  eu  un  bouton  aplati  , et 
les  fleurs  se  développent  à mesure 
que  les  tiges  s’alongent  et  s’élèvent  ; 
les  feOilles  sont  alternativement  pla- 
cées snr  les  tiges. 

LUu.  Les  rochers,  les  vieux  murs  ; 
la  plante  est  vivace  , s’y  sème  , et 
s’y  perpélue  sans  soins. 

L’espèce  sauvage  e.st  beaucoup  plus  ■ 
petite  dans  toutes  ses  parties  que 
l’espèce  cultivée,  et  sa  fleur  est  d’un 
jaune  plus  p^e.  Les  botanistes  ont 
caructeiisé  cette  diliérence  par  ces 
mots  tnagtio  i-el  pari  a flore. 

Le  gii'ollicr  jaune  et  simple , cul- 
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tivé  se  ressent  de^  soins  qu’on  lui 
dotine.  I es  liges  sont  beaucoup 
mieux  nourries  , les  feuilles  plus 
Hnrplcs  , plus  longues  , les  Heurs  plus 
étoiiées  et  mieux  nourries.  La  cou- 
leur jaune  est  plus  foncée , plus  ve- 
louti'e. 

A force  de  culture  et  de  soins  on 
est  parvenu  à avoir  des  fleurs  p.a- 
narhées  en  brun  , et  on  les  appelle 
girnllfes  CJrajTces.. 

En  multipliant  le  terreau  et  tous 
les  petits  soins  que  prennent  les  vrais 
fleuristes  , on  est  parvenu  à rendre 
CCS  fleurs  semi  - doubles  , et  enfin 
très-doubles.  Les  unes  ont  conservé 
leur  couleur  jaune  ordinaire , et  les 
autres  se  sont  caraffées.  Ces  der- 
nières en  général  sont  plus  larges  , 
plus  volumineuses  et  moins  serrées 
que  les  premières,  dont  l’ensemble  est 
nommé  dans  quelques  proviitces 
haton  iT or.  Cette  coul"ur  contraste 
singulièrement  bien  avec  le  vert 
foncé  des  feuilles. 

On  connoît  encore  une  variété  à 
fl.-ur  double  et  simple , dont  la  feuille 
est  dentelée  tout  autour  en  manière 
de  scie. 

La  giroflée  k fleur  simple  est  une 
des  premières  fleurs  du  printemps. 

On  parlera  de  sa  culture  et  de  sa 
multiplication  , en  traitant  en  général 
de  celle  de  toutes  lés  giroflées. 

Des  girofliers  vis-dces  de  diffe'rentes 
couleurs. 

Sous  la  dénomination  de  leucoium 
incjnum,  donnée  par  M.  Tqurqqfort, 
ou  de  clieiranthus  incanus  dttf>r.  Von 
Linné , on  doit  comprendtpajiî  grand 
nombre  d’espèces  jatdiijjèf^}.  La-plus 
distinguée  sang  ' conltedh  ^t . c«11« 
vnlgaireraent  appelée^/>ojîi'f/'  ^ L’q- 
Idbre  ou ^ ’ • «> 

I.  Sa  tige'estiniidué  Vforte , c’eiance 
souvent'k  la  badteur  de  trois  meds  , 
est  gafni^  ale  ; feuilles  béanenâtres 
dans  le  , çt  jelle’  perd  les  infé- 
rieures à mesuré  'qu’elle  s’élève. 
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Alors  la  place  de  la  feuille  tombée , 
imprime  sur  le  tronc  une  marque 
Semblable  à celle  que  l’on  voit  sur  les 
troncs  des  choux  ; ce  tronc  est  mince 
d.ms  le  bss,  et  plus  gros  dans  le 
haut  vers  i’eiidroit  d’où  s’élance  la 
tige.  Lts  (leurs  simples  sont  au  moins 
de  moitié  plus  amples  que  celles 
de  toute  autre  giroflée  ; quant  aux 
doubles , elles  excèdent  souvent  la 
longueur  d’un  ëcu  de  trois  livres. 

Ces  fleurs  sont  disposées  en  épi  lâche , 

ftortées  sur  des  péduncules  assez 
nngs , plus  écartées  qu’aucune  des 
fleurs  de  giroflées  , et  forment  une 
pyramide  souvent  de  plus  d’un  pied 
de  longueur.  De  la  base  de  l’épi 
sortent  de  petites  tiges  secondaires 
qui  se  chargent  de  quelques  fleurs 
presqu’aussi  belles  que  les  premières, 
n y en  a de  rouges  , de  violettes  , 
de  panachées , de  couleur  de  chair 
un  peu  rose  : je  n’en  ai  jamais  vu 
de  blanches.  Ce  giroflier  est  appelé 
|>ar  quelques-uns  franc  de  chou , à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  lui.  Ses 
feuilles  sont  longues , blanchâtres , 
-douces  au  toucher , cotonneuses , re- 
tombantes pendant  l’hiver,  rassem- 
blées en  toutfe  jusqu'k  cette  époque 
et  au  renouvellement  du  printemps. 

II.  Giroflier  ordinaire.  Son  tronc , 
ses  feuilles,  ses  fleurs  sont  beaucoup 
plus  petites  que  ceux  du  précédent.,- 
Ce  qui  le  câi'actérise  essentiellemenéi 
et  ù manière  dont  sont  disposés . 
ses  rameaux  sur  le  tronc  , k peu  p'rès-^/  . 
comme  les  bras  d’uii  lustre,  avec  ' ; y 
cette  différence  que  ceux  du  bas  sont  -fr  - 
leçsjilus  al-  gés,  et  ceux  du  sommet 
60#  plps  courts.  Tous  montent  k . 
,peu>^pi  èt  k une  égale  hauteur , et  ’’ 
forment  une  tête  presque  plate  en 
desims.  Les  fleurs  sont  simples  ou 
^doubles  ; '^les  unes  , blanches'  ou 
‘ xouges  - ou  violettes , ou  panachées. 

ll.y  a une  autre  espèce  de  giro-  ' . ' 
fléo.  A tout  semblable  - k celle-ci , 
excepté  que  les  fleqrs  spnt  toujours 
violetws^- oii  violettes  pâbachées  de 
'w  , — blanc, 
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blanc  , à grelots  plus  gros  , plus  dé- 
tachés. La  plante  est  simplement 
bienne.  A bien  prendre  , la  précé- 
dente l’est  également  , si  on  n’a  pas 
le  sdin  de  couper  les  fleurs  à me- 
sure qu’elles  passent , sans  attendre 
que  les  dernières  de  l’épi  aient  fleuri. 
La  beauté  de  ces  deux  espèces  con- 
siste à avoir  de  longs  épis  et  de 
larges  grelots  ; de  sorte  que  chaque 
épi  forme  bien  la  pyramide  , et 
soit  en  particulier  un  bouquet  tout 
fait.  Le  nom  de  vioUer  a été  donné 
à cause  de  la  couleur  violette  , ou 
approchant , que  les  fleurs  ont  ordi- 
nairement. 

Du  Giroflier  annuil. 

Le  quarantdin  , ainsi  nommé  à cause 
de  sa  prompte  végétation  , et  parce 
que  J quarante  jours  après  avoir  été 
semé  , le  bouton  de  sa  fleur  com- 
mence à paroîire  assez  pour  que  l’on 
puisse  distinguer  s’il  sera  à fleur 
double  ou  à fleur  simple.  Il  ressemble 
aux  autres  violiers  par  .<es  feuilles 
également  cotonneuses,  blanch.ltres, 
mais  plus  alongées  sur  leurs  queues  , 
et  presque  dentelées.  Ses  rameaux 
sont  moins  nombreux  , simplement 
herbacés  , plus  séparés  et  sans  ordre  ; 
les  épis  moins  nombreux  , les  fleurs 
ou  simples  ou  doubles';  les  siîiques 
’^lindriques  , aigues  • ad  sommet  : 
o’est  le  cheiranthus  annus  de  M,  Von 
.Linné  , et  le  leueoium  incanum  minus 
. de  ^I'.  Tournefort. 

Culture.  Le  mérite  des  giroflées 
;.que!ronqne.s  est  d’avoir  de  heaqx  épis 
de 'fleurs  doubles.  Touii;  fleur  djmbje 
, est  un  monstre  aux  yeux  fie  fa  na- 
V turoj  qt  une  perfection  aux  j<êiîx  rTu 
. Jletirlsîe.’^  ■ Cet  emboppoint  excessif 
des  fl  'Urs  doubles  peiir  être  corap'.iié 
■ à l’elfet  produit  'par  le  retranebe- 
metit  . des  parties  sexuelles  dans  le 
ckjpon  , daps  le  carpeau.  ( Voye^  ces 
;"rhots).  En  effet  i la..<\ibstance  la  plus 
pure  , la  'plus'  élaborée  qui  devoit 
^'■ivir  d’alioiens  aux  étamines  et  aux 
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pistils  , s’est  jetée  sur  les  pétales  qui 
se  sont  multipliés  au  préjudice  , ou 
plu;bt  en  raison  de  l’anéantissement 
des  autres.  Dans  les  fleurs  semi- 
doubles  , les  purties  sexuelles  ne  sont 
pas  détruites  complètement  : ce  sont 
des  fleurs  qui  regorgent  d’embon- 
point ; encore  un  degré  de  plus  , elles 
seront  doubles  et  stériles.  Cette  mé- 
tamorphose tient  à la  quantité  et  11  la 
qualité  de  nourriture  que  la  sève 
charie  dans  la  plante.  J’ai  trouvé  un» 
fois  seulement  une  giroflée  jaune  à 
fleur  double  sur  un  rocher  de  granit  : 
ce  phénomène  me  .surprit , et  à force 
de  soins , je  parvins  à gravir  jusqu’à 
la  plante.  Je  découvris  alors  une 
scissure  ou  cavité  remplie  d’excellent 
terreau  ou  débris  de  substances  vé- 
gétales. 

Des  moyens  pour  se  procurer  des 
giroflées  à fleurs  doukles.  A combien 
de  peines  et  de  recherches  les  fleu- 
ristes ne  se  sont- ils  pas  soumis  pour 
multiplier  les  pieds  à fleurs  doubles  ? 
Les  uns  ont  attribué  à telle  ou  telle 
phase  de  la  lune  une  influence  dé- 
cidée sur  les  semis  , et  presque  touy 
sont  d’accord  qu’on  doit  semer  le 
jour  de  la  pleine  bine  (>u  le, vendredi 
saint , et  iLs  appellent  cette  lune  de 
mars  , quoique  ‘■ou  plein  se  trouve 
eu  avril.  Au  mot  Latne  il  sera  qiKs- 
tion  de  c«t:e  laurse  dénomination 
qu’on  lui  donne.  J’ai  eu  la  cons- 
tance de  semer  dilféreiites  espèce* 
de  virollées  chacun  des  jours  de 
cet^’  luiig  ; la  graine  , la  terre  tt 
l’cA^î^^n  ont  toujours  été  stricte- 
, nient /Ws^j’mémes.  Le  résultat  de 
' oeil*'  ’dnnHtftuse  pratique  a été 
ponstamrtiîiR  éghl  , c’est-à-dire  , que 
je  ïl’ai  phs  eu  d*  fleifrs  doubles  en 
pbisi^raudc’  quantité  d’q;\  semis  que 
â’3n  STiitre.  A l'âge  dy  vingt -cinq 
ans  , ’j’ctois  tleuriuiane  et  j’adnptois 
assez  ayeuglémeift  tous  les  arcanes 
des  fleuristes.  .On  me  dit  de  semer 
pendant  le  ^emps  d’une  éclipse  : le 
conseil  fut  suivi  et 'j’eus  effectiv«r 
Tome  y,  M ui  ' 
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imnt  un  trî'i-arand  nombre  de  gi- 
rollées  doubles.  Je  crus  alors  très- 
t'ermemeiit  à la  bonté  du  secret  ; 
mais  deux  ou  trois  ans  après  la  meme 
expérience  répétée  , toutes  ciicous- 
tances  étant  égales , mon  semis  ne 
donna  pas  plus  de  pieds  à Heurs  dou- 
bles qu’à  rordinaire.  L’embonpoint 
vient  autant  de  l’excellente  nourri- 
ture que  de  la  manière  d’être  des 
saisons.  On  parviendia  toujours  à 
faire  doubler  les  lleurs  même  de  nos 
champs  par  une  culture  assidue  et 
des  soins  multipliés.  C’est  ainsi  qu'on 
est  parvenu  à avoir  des  roquetes  , 
Aeseryiimum,  la  pâquerette  , le  pii  d 
d’alouette  , l'adonis  ou  goutte  de 
sang , etc.  à (leurs  doubles. 

Mais  il  reste  à ré.soudie  un  pro- 
blème dont  je  ne  trouve  pas  la  so- 
lution. Pourquoi  sur  vingt  graines  , 
par  exuople  , renfctmées  dans  une 
^ilique  de  girodée  simple  , lorsqu’on 
les  sèmtra  , les  u • s produiiont-ellts 
des  pieds  à lleuis  doubles,  les  autres 
à lleurs  simples  ? 

Je  vais  hasarder  une  opinion  que 
je  présente  simplement  comme  telle 
et  rien  de  plus.  On  voit  , en  exairi- 
liant  une  giroflée  simple  , que  les 
premières  (leurs  du  bas  de  l’épi  sont 
toujours  plus  larges  et  moins  nourries 
que  celles  du  haut  de  l’épi  qui  y 
naissent  successivement.  Cn  voit  éga- 
lement que  les  siliques  dts  prumèivs 
sont  plus  fortes  , plus  larges , plus 
longues,  CIC.  Ces  tieurs  , ces  siliques 
ont  donc  plus  d’embonpoiut  que  les 
suivantes  , elles  ont  absorbé  plus 
de  sève  , ou  bien  la  plante  est  plus 
épuisée  lorsque  les  dernières  fleu- 
rissent et  germent  ; le  fait  est  certain. 
11  cn  est  ainsi*des  premiers  rameaux  , 
toujours  plus  forts  et  à plus  belles 
et  plus  larges  fleurs  que  les  rameaux 
secondaires  , ou  du  sommet  de  la 
lige.  D’après  cela  , seroit-ce  s’écar- 
ter des  loix  de  la  nature  , si , après 
la  fleuraison  , on  retranchoit  les 
^ois  quarts  de  la  longueur  du  l'épi , 
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afin  de  ne  lui  laisser  que  quatre  à six 
siiiques  à nourrir  ? Ne  pourroit-on 
pas  encore  supprimer  tous  les  ra- 
meaux supérieurs  et  ne  conserver 
que  ceux  du  bas  , afin  de  forcêr  la 
sève  à se  porter  en  plus  grande 
abondance  vers  les  siliques  restan- 
tes ? Ne  .seroit-cc  pas  imiter  l’ama- 
teur des  fruits  , qui  en  supprime  un 
grand  nombre  dans  la  vue  d’aug- 
mtnler  la  gro.«seur  de  ceux  qu’il 
laisse  ? La  comparaison  me  paroit 
exacte.  Il  tant  de  l’embonpoint  , je 
crois  que  c'est  - là  tout  le  mystère  , 
et  je  pmfe  en  avoir  la  preuve  sens 
les  yeux  dans  un  abricotier  planté 
dans  une  exposition  très-méridionale 
et  qui  n’a  pas  la  facilité  d’étendre 
ses  braniliis  autant  qu’il  convien- 
droit.  La  plate-bande  qui  règne  le, 
long  de  Cet  arbre  est  destinée  au 
semis  des  fleurs  de  parterre  et  par 
conséquent  bien  fumee  , bien  tra- 
vaillf'e , sarclée  et  arrosée  avec  soin. 
Il  résulte  de  toutes  ces  circonstances, 
que  j’ai  sur  le  même  arbre  des  fleurs, 
simples  , des  (leurs  semi  - doubles  , 
des  fleurs  doubles  et  des  abricots  du 
plus  gros  volume.  Reprenons  la  suite 
de  l’opération  dont  la  comparaison 
de  l’abricotier  nous  a écarté. 

Si  les  fleurs  et  les  siliques  des  ra- 
meaux et  de  la  partie  inférieure  de 
l’épi  sont  plus  nourries,  , ne  doit-il 
pas  en  être  'ainsi  dans  l’ordre  des 
graines  renfermées  dans  la  silique  , 
au  moins  quant  à leur  tendance  à. 
produire  des  fleurs  doubles  ? Les 
graines  de  la  base  de  la  silique  sont 
moins  larges  , moins  rtuflées  que  les 
secondes  , les  troisièmes  ; etc.  malgré 
fêla  sont-elles  moins  Lien  et  moins 
richement  nourries,  quoique  la  forme 
de  la  silique  se  sort  opposée  à leur 
extension  et  à leur  dilatation  ? Comme 
ces  graines  sont  les  premières  mûres  , 
puisque  la  silique,  par  son  desst.he- 
aicnt , s’ouvre  par  en  bas  , ne  peut- 
on  pas  conclure  que  ce  sont  le» 
graines  les  plus  patfallcs  l 
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Il  faut  bien  qu’il  y ait  im  motif 
dâerniinant  quelconque  , pui^q^ie 
des  graines  cueillies  sur  le  inéaie 
pied  donnent  des  fleurs  doubles  et 
des  lleurs  simples , et  que  les  espèces 
Jardinières  ( l oye^  ce  mot  ) dégé- 
nèrent et  redeviennent  simples  , et 
semblables  à celles  des  champs  , 
lorsque  par  dégradation  elles  cessent 
d’avoir  une  bonne  nouriiture  et  des 
soins  multipliés.  Je  crois  que  les 
. graines  int'éiieures  de  la  silique  sont 
les  meilleures  et  que  ce  sont  elles 
qui  nourrisent  les  lleurs  doubles. 
î>i  J ’avois  le  temps  de  m’occuper  de 
ces  détails  , je  tûcherois  de  vérifier 
ma  conjecture  ; mais  j’espère  que 
quelques  fleuristes  zélés  s’occuperont 
à la  vérifier , et  je  les  prie  d'avoir 
la  complaisance  de  me  communiquer 
le  résultat  de  leurs  recherches  et  de 
leurs  travaux. 

Ce  que  j’ai  dit  est  certainement 
contradictoire  avec  ce  qu’on  lit  dans 
un  Ouvrage  , .sans  nom  d’auteur , 
intitulé;  Traite  de  la  culture  de  dijfê- 
rentes  fleurs  , publié  en  igfij  , à Paris 
chez  .Saugrain  , in- 12.  Il  ne  faut 
pas  croire  , ( dit  l’auteur  ) que  pou- 
avoir  de  U bonne  graine,  il  soit  ins 
différent  sur  quel  pied  de  girolles 
simple  notre  chois  tombe.  Ceux 
qui  sont  dius,  qui  jettent  de  grandes 
branches  et  un  beau  feuillage  ne 
‘ sont  pas  ceux  que  l’on  doit  choisir 
pour  obtenir  une  grains  qui  pro- 
duise des  giroflées  doubles  ; leur  ap- 
parence est  trompeuse  , et  il  ne  pro- 
_ vient  de  ces  pieds  qu’une  graine 
dont  on  n’obtient  que  des  giroflées 
simples.  Ceux  , au  contraire  , qui , 
contre  la  nature  des  giroflées  , ont 
une  nature  informe  et  des  branches 
monstrueuses  et  crépues  produisent 
une  graine  excellente.  Cependant  , 
il  est  une  précjution  à prendre  pour 
Otre  encore  plus  sûr  d’obtenir  la 
meilleure  , il  faut  remarquer  et 
• choisir  les  fleurs  et  les  gousses  de 
oes  mêmes  pieds  lesquelles  ont 
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comm?  eux  qne'q  le  chose  d'm- 
lornie  , et  sont  courtes  , recoquillées 
ou  elitièreiiient  irrégulières.  Dans 
une  centaine  de  pieds  , rl  y en  a 
quelqujfuis  à peine  dix  qui  , sui- 
vant .\I.  Grojan  , soient  propres  à 
produire  une  bonne  graine.  Lors- 
qu’on choisit  les  grains  les  plus  gros 
et  les  mieux  formés  , c’est  le  moyea 
de  n’en  obtenir  jamais  que  des  gi-  . 
roflées  simples.  » 

“ Plusieurs  amateurs  nous  prou- 
vent qu’une  mauvaise  sorte  de  gi- 
roflée , dont  la  graine  n’a  produit 
jusqu’ici  que  des  pieds  à fleurs  sim- 
ples , peut  être  améliorée , lorsqua 
pendant  plusie:irs  années  on  a soin 
de  choisir  la  graine  provenant  des 
fleurs  chétives  et  irrégulières  , et 
formées  dans  des  gousses  monstrueu- 
ses et  recoquillées.  11  est  ai-é  da 
marquer  les  lleurs  , dont  on  espère 
un-  bonne  graine,  avec  un  peu  de  fil  , 
de  soie , etc.  On  peut , par  ce  moy'en  , 
recueillir  du  même  jiied  de  la  bonne 
et  de  la  mauvaise  graine  , etc.  » 

Je  n’entrerai  dans  aucune  dis^ 
cussion  sur  les  cons<‘i!s  publi’és  dans 
cet  Ouvrage  ; ils  me  paroisient  .sin- 
guliers ; jcep-ndant , je  ne  veux  pas 
nier  leur  résultat , puisque  je  n’en 
ai  jamais  fait  l’experience  : mais  je 
puis  assurer,  avec  vérité  , à l’auteuc 
que  j’ai  toujours  et  en  très -grand 
nombre  de  très  - beaux  girolliers 
à fleurs  doubles  , en  semant  des 
graines  choisies  sur  les  .siliques  et  suc 
les  pieds  les  niieiix  nourris  ; que  de 
la  graine  de  girofliers  jaunes  venu» 
sur  les  rocheis  , ne  m’ont  jamais 
donné  de  fleurs  doubles  à la  pre- 
mière fliuraison  ; qu’au  second  semis 
de  ces  graines  j’ai  eu  seulement  quel- 
ques pieds  à fleurs  doublés  et  assez 
petites , et  que  leur  nombre  a aug- 
menté ainsi  que  leur  quantité  aux 
semis  suivans  , toujours  en  choi- 
sissant les  plus  belles  graines.  La  di- 
versité des  lieux  seroit-clle  la  cause 
des  résultats  si  dilférens  ? j’ai  peine  ^ 
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à le  croire.  Au  surplus  , je  prie  de 
nouveau  les  fleuristes  , jaloux  d t- 
tendre  Us  coiirtoissaiiccs  dars  un  art 
si  agréable  , de  répéter  et  de  com- 
parer les  expériences. 

Plusieurs  fleuristes  pensent  qu’on 
doit , chaque  année  , ou  au  moins 
tous  les  deux  ans  , changer  les  grai- 
nes et  les  tirer  d’un  pays  un  ]ieu 
éloigné.  Cette  opinion  mérite  cer- 
taine confiance  , sur-tout  si  les  pieds  , 
dont  on  envoie  la  graine,  rnt  de)à 
été  cultivés  avec  soin.  Le  rhange- 
iitent  de  climat  influe  Iieauccup  sur 
le  perfeciioiinement  des  f.rpf.er  ; ron- 
snlîrz  ce  mot  et  celui  Jnment;  mais 
si  le  teriain  est  inferieur  au  premier, 
la  d 'gradation  sera  frappante.  Règle 
générale  , il  vaut  mieux  faire  voya- 
ger -les  glaires  du  nord  au  midi  que 
du  midi  an  nord. 

Vainement  prétend  - en  obtenir 
des  fleurs  , en  riuplojant  pour  les 
S'-inenccs  , certaines  préparations 
Composées  de  pis  de  fumier  mé-lc 
à d’autres  ingré-diens.  ( è-'ovfî  ce 
qui  a été  dit  au  mot  6lÉ  , lors  de 
sa  gt-uminatien  , au  mot  Chaulage 
et  au  rr.ot  Fro.MLNT.  ) C’est  une 
chailaiaiierie  pure  et  rien  _de  plus  , 
quoique  bien  des  gens  aient  la  sim- 
plicité d'y  ajouter  une  entière  con- 
liatice. 

II.  Du  semis  des  Cirojliers.  Tous 
les  girofliers  ont  une  luèie  racine 
pivotante  et  quelques  aiitns  racines 
secondaires  qui  .s’enfoncent  en  teire  , 
enfin  peu  de  racines  filireuses  ou 
clievelucs.  La  forme  de  ces  racines 
indique  la  récessité  d’avoir  un  ter- 
rain profondément  défoncé  , même 
iusqu'k  un  pied  et  demi , afin  que 
les  racines  ne  trouvent  aucun  obsta- 
cle - et  plus  elles  pivoteront  et  plus 
1.1  pl.ir.te  piospérera  , sur-tout  si  on 
sème  à dutu  ure,  et  c’eit  la  meilleure 
nunière.  Celte  assertion  paroit  tm 
paradoxe;  mais  j’y  reviendrai  tout 
à riuure.  Si , au  contraire  , on  sème 
joiir  repl.;riter  ^ il  est  inutile  que 
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la  terre  soit  si  profondément  dé- 
foncée , un  pied  suftlt  ; le  grand 
point  est  que  le  sol  soit  formé  par 
de  bon  terreau  , Lien  coiiscmmé  et 
mélangé  avec  moitié  auiniit  de  bonne 
terre  végétale  ou  franche  , mais  non 
pas  argileuse. 

J’ai  dit  qu’on  pouvoit  semer  à de- 
meure toute  espèce  de  giroflier  , et 
j’ajoute  les  quarantains  , sur- tout 
apiès  avoir  préparé  le  terrain  de  la 
place  qu’ils  doivent  occuper  , ainsi 
qu’il  a été  dit.  J’ai  la  preuve  la  plus 
complète  que  de  cette  manière  , 
ils  sont  inlinimeiit  plus  beaux.  On 
sème  une  douzaine  de  graines  sur 
l'vtendue  de  douze  pouces-,  et  lors- 
que les  plantes  commencent  à mar- 
quer  , on  arrache  aus.sitôt  tous  les 
pieds  simples  et  ensuite  les  pieds 
à fleurs  doubles  surnuméraires,  et 
on  n’en  laisse  qu’un  ou  deux  doubles 
trut  au  plus.  Toute  transplantation, 
quelque  bien  qu’on  la  fasse  , nuit  tou- 
jours du  plus  au  moins  à la  prospéiité 
d’une  plante  ; c’est  forcer  la  loi  na- 
turelle. En  suivant  ceite  méthode 
les  pieds  fleurissent  beaucoup  plutôt. 

On  dit  qu’un  giroflier  , soit  qua- 
raiitain  , .soit  bieiine  , soit  vivace  , 
nurque , lorsqu’au  centre  du  bouquet 
de  feuilles  , en  voit  un  amas  de 
petits  boutons  ; et  pour  peu  que 
l’ceil  soit  exercé  à les  examiner  , il 
découvre  aussitôt  si  les  fleurs  feront 
doubles  ou  simples.  On  ne  voit  ce- 
pendant encore  que  le  calice  ou 
enveloppe  des  fleurs  ; celui  des  fleurs 
simples  est  alongé  et  pointu  , et  celui 
des  fleurs  doubles  est  renflé  dans  le 
centre  , et  aplati  eu  arrondi  au 
sommet.  Si  on  n’est  pas  familiarisé 
avec  cette  manière  de  distinguer  les 
objets  , on  peut  détacher  quelques- 
uns  de  ces  premiers  boulons  , et  les 
r.uvrir  avec  la  pointe  d’une  épingle- 
Les  boutons  de  fleurs  simples  sont 
composés  de  Iiuit  |>artie$  , savoir  , des- 
quatie  «livisions  du  calice  , vertes 
Cil  dehors  , et  Lbutlics  en  dedans  , 
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'et  Jus  quatre  jjétales  qui  doivent 
ccmiioser  la  fleur.  Les  boutons  à 
fleurs  doubles  offriront  , outre  les 
quatre  divisions  du  calice  , une  inli- 
cité  de  très  - petites  iéuiüts  ou  pé- 
tales d’un  b!.inc  verdâtre  : dis  que 
leur  nombre  excédera  l i lui  de  quatie  , 
on  peut  être  as;iuié  que  la  lleur  sera 
double. 

Quant  aux  girofliers  vivaces  , on 
peut  également  les  semer  en  place  , 
quoiqu’ils  ne  donnent -des  fleurs  que 
1 année  suivante;  ils  en  seront  plus 
beaux  , plus  forts  , plus  vigoureux  , 
et  ils  fleuriront  beaucoup  plutôt  , 
sur-tout  si  l’hiver  est  doux  , comme 
dans  les  provinces  méridionales  ; car 
ils  y seront  en  pleine  lleur  dans  les 
Biois  de  février  , de  mars  et  d’avril , 
suivant  les  circonstances  de  la  saison  ; 
et  au  premier  printemps  , dans  les 
provinces  du  nord. 

Il  n’est  pas  possible  de  fixer  l’époque 
où  l'on  doit  semer  les  girofliers  ; elle 
dépend  et  de  la  saison  , et  de  la 
chaleur  du  pays  que  l’on  habile.  On 
peut  et  on  doit  , en  général  , semer 
dès  que  l’on  ne  craint  plus  l’effet 
des  gelées  d’hiver  : comme  celles  du 
printemps  sont  casuelles  , rares  , et 
qu’il  est  facile  d’en  garantir  l’endroit 
des  semis  , elles  ne  peuvent  faire  ex- 
ception à cette  loi.  Si  , comme  dans 
les  environs  de  Paris  , oh  les  fumiers 
de  litière  sont  très-ahondans  , on  a 
la  facilité  de  faire  des  couches  , et 
de  les  couvrir  avec  des  cloches  , on 
P'.  ut  hâter  les  semailles  ; mais  il  n’en 
résulte  d’autre  avantage  que  de  hâter 
la  fleuraison  des  quaraiilains , et  quel- 
- quefois  celle  des  girofliers  vivaces. 
Ceux-ci , pour  Pordinaire  , fleurissent 
seulement  à la  seconde  année  , ainsi 
que  les  girofliers  biennes. 

Lorsque  la  terre  destinée  à rece- 
voir la  graine  , a été  bien  défoncée , 
ameublie  , etc.  , on  unit  sa  super- 
Ticie  , on  sème  rréi  cLitr , et  ensuite  , 
avec  les  dents  d’un  lateau  , on  la 
remue  à plusieis  tepiises  , afin  d’en- 
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terrer  la  graine  : on  peut  tout  aussi 
bien  semer  dans  de  petits  sillons  ; 
la  superficie  est  unie  de  nouveau  , 
et  recouverte  de  fumier  menu  ou 
de  débris  de  paille  courte.  Si  la  terre 
est  sèche  , on  tera  très-bien  d’arroser 
tout  de  suite  , mais  légèrement , afin 
qu’elle  ne  tasse  pas.  Avant  d’employer 
l’eau , on  aura  soin  de  ta  tenir  pen- 
dant quelques  heures  au  soleil. 

111.  De  la  conduite  des  semis  et  de 
lu  transp'.jntation.  Arroser  dans  le 
besoin  , sarcler  souvent , éclaircir  Us 
endroits  trop  garnis  , sont  les  soins 
que  les  jeunes  plantes  exigent.  On 
doit  laisser  l’espace  de  quatre  pouces 
entre  chaque  pied.  Communément  on 
n’y  regarde  pas  do  si  près  , sur-tout 
quand  on  sème  dans  des  pots  , dans 
des  caisses  , etc.  et  on  a tort  : la 
première  éducation  influe  beaucoup 
sur  la  suite.  Si  on  a semé  sur  couche 
et  sous  des  cloches , il  fout  donner 
de  l’air  aux  )ilaiites  pendant  autant 
de  temps  qu’on  ne  craint  pas  la  frai- 
ctieur  ou  des  nuits  ou  de  l’atmcs- 
phèie  , et  laisser  la  plante  exposé»- 
à l’air  libre  aussitôt  qu’il  est  possible. 
Si  on  se  sert  de  pailla.ssons  , on  doit 
les  soulever  penoant  la  journée  , et 
laisser  un  libre  cours  aux  rayons  du 
soleil.  Les  girofliers  craignent  beau- 
coup la  privation  do  la  lumière  et 
l'humidité. 

Les  quarantains  demanJent  à être 
transplantés  aussitôt,  qu’ils  marquent , 
s’ils  doivent  êire  mis  dans  des  ptas  ,■ 
et  dès  tju’ils  ont  quelques  feuilles  , 
si  c’est  pour  la  pleine  terre.  Plus  ils 
sont  jeunes  , plus  la  traiisplamarion 
et  la  reprise  sont  faciles.  Il  est  assiz 
important  d'arroser  assez  largement 
la  veille  du  jour  consacré  à la  trans- 
plantation , afin  que  la  terre  resîe 
adliérente  aux  racines  : le  trop  ce 
le  trop  peu  d’irrigation  sont  des  dé- 
fauts à éviter  , et  l’on  fera  très-bien 
de  choisir  un  jour  couvert  et  disposé 
è la  pluie.  Dans  les  provinces  mé- 
ridionales , où  un  tel  chois  est  diüi- 
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cütf  , 011  transplantera  au  soleil  cou- 
chant , on  arrosera  tout  de  suite , et 
le  lendemain  matin  , au  soleil  levant, 
on  couvrira  la  jeune  plante  avec 
une  feuille  de  chou  , de  grande 
mauve  , etc.  , afin  de  la  garantir  de 
la  grande  impression  du  soleil  ; et 
le  soleil  couché  , on  enlèvera  cette 
feuille  , afin  que  la  fraîcheur  de  la 
nuit  et  la  rosée  raniment  le  giroflier. 
On  aura  soin  de  continuer  de  la 
sorte  pendant  trois  ou  quatre  jours. 

l'ius  on  laisse  les  girolliers  vivaces 
ou  bienties  dans  la  pépinière  , moins 
ils  profit  MU  : iis  y sont  toujours  trop 
serris  , leurs  feuilles  se  touchent , les 
tiges  s’élancent  et  n’ont  plus  le  corps 
quivleur  est  nécessaire.  On  ne  se  re- 
pent  jamais  de  tran  planter  troptîit, 
et  on  se  répeiit  toujours  de  trans- 
))lanter  trop  lard.  On  ne  peut  pas 
connoître  les  pieds  à Heurs  doubles 
ou  simples  ; il  convient  de  transplan- 
ter ou  dans  des  pots  , ou  en  pleine 
terre  à tout  hasard  , sauf  à déplanter 
ensuite  ceux  qui  pai’uîirüiu  donner 
des  Heurs  doubles. 

I.a  culture  des  provinces  méri- 
dionales ne  convient  point  à celles 
du  rtord  , ni  celle  du  nord  à celles 
du  midi.  Tous  les  girolliers  , en  gé- 
néral , craignent  peu  la  gelée  , si  la 
plante  n’est  pas  humide.  Pendant  l’hi- 
ver , dans  les  provinces  du  midi , les 
feuilles  tombent  et  s’inclinent  contre 
terie  ; de  sorte  que  le  pied  est  caché 
par  files  ; mais , comme  elles  ne  le 
touchent  pas  , l’humidité  conedntrée 
anus  celte  voûte  cause  la  ruine  de 
la  plante  , pour  peu  que  la  saison 
soit  pluvieuse  , et  qu’il  survienne 
des  gelées.  Si  ces  feuilles  sont  exhaus- 
sées, s’il  règne  un  courant  d’air,  la 
plante  brave  la. rigueur  du  froid.  La 
prudence  exige  cependant  que  l’art 
vienne  au  secours  de  la  nature  : à 
Cet  effet , on  prend  des  liens  de  paille 
de  seigle  dont  on  enveloppe  le  pied  , 
en  observant  de  relever  par-do.ssas 
t'sulvs  les  feuilles.  S’il  survient  de 
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la  neige  , des  liuids  trop  vifs  ou  dé 
très-longues  pluies  , on  fera  tiès- 
bien  de  les  couvrir  avec  de  la  pailla 
menue  , afin  de  détourner  les  eaux  , 
et  sur-tout  afin  de  prévenir  le  pas- 
stige  subit  du  Iroid  à la  chaleui  causée 
par  le  soleil. 

Dans  les  provinces  du  nord  , oit 
les  pluies  sont  Iréquentes  , l'humi- 
dité habituelle  et  les  froids  trop 
vifs  , il  est  très-important  de  trans- 
porter des  jardins  dans  des  serres 
les  girofliers  , et  principalement  ceux 
qui  commencent  à marquer.  Cette 
opération  a lieu  en  octobre  ou  no- 
vembre , suivant  la  saison.  On  range 
chaque  pied  séparément  dans  une 
terre  peu  humide  , et  de  rang  en 
rang  on  peuple  la  serre.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  les  mettre  dans  des 
vases  , parce  qu’ils  seront  tout  prêts 
pour  le  printemps  suivant  , et  il  est 
plus  facile  de  les  manier  pendant 
l'hiver  , de  délivrer  les  rameaux  des 
feuilles  pourries  , etc.  La  serre  exige 
d’être  bien  éclairée  et  très-sèche.  Les 
girofliers  craignent  très  - peu  la  sé- 
cheresse dans  cette  saison  ; ils  ont 
beau  avoir  les  feuilles  flétries  et  pen- 
dantes , un  peu  d’eau  les  ranime  au 
besoin  , et  dans  cet  état  la  gelée  n’a 
presqu’aucune  prise  sur  eux.  Cepen- 
dant , si  le  froid  devient  trop  rigou- 
reux , si  l’on  craint  que  la  serse  ne 
soit  pas  assez  cliaude  , on  fera  très- 
bien  de  les  porter  dans  des  caves  , 
ou  l'humidité  de  l’atmosphère  qui  y 
règne  , suftira  à leur  entretien.  Dès 
que  le  grand  froid  sera  passé,  on 
ouvrira  les  portes  et  les  soupiraux 
de  la  cave  , afin  de  les  accoutumer 
peu  à peu  à l’air  extérieur  ; on  re- 
portera ensuite  dans  la  serre  , et  in- 
■sensiblement  , dans  la  saison , on  les 
fera  passer  à l’air  libre.  Si  on  les 
expose  tout  à coup  au  grand  soleil , 
et  à un  soleil  chaud  , il  est  fort  à 
craindre  qu’ils  ne  périssent.  On  fera 
donc  très-prudemment  de  choisir  un 
joÿr  couvert , ou  de  placer  les  vases, 
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sous  des  hangars  à l’air  libre.  Enfin 
quelques  jours  après  , on  les  ex- 
posera au  soleil  , et  on  les  arrosera 
s’ils  en  ont  besoin.  Ces  roenagemens 
deviennent  néces.'aires  , sur-tout  lors- 
que le  sornmet  dos  rameaux  a blanchi 
par  un  séjour  trop  long  dans  l’obrcu- 
rité  , et  iis  deraaiulent  a n ’être  fiappés 
du  soleil  que  lorsqu'ils  ont  repris  leur 
couleur  verte. 

IV.  De  la  multiplication  par  bou- 
ture. Des  qu’on  a oliteim  par  le  semis 
un  girollier  vivace  à belle  ikur  double , 
d’une  seule  couleur  ou  i;anaclu*e  , etc. 
et  qu’on  désire  en  perpétuer  et  multi- 
plier l’espèce  , il  faut  de  toute  néces- 
sité recourir  à la  bouture.  On  choisit 
à cet  etfet  un  petit  rameau  de  l’an- 
née , de  la  longueur  de  quelques  pou- 
ces , qu’on  dé'pouil'e  de  ses  feuilles 
à un  p>>nce  piès  du  sommet.  A l’in- 
sertion de  la  feuille  au  rameau  , on 
appripoit  une  petite  eminence  , une 
espèce  de  console  , de  bourrelet  ; c’est 
de  ces  points  que  s’élanceront  les  nou- 
velles racines.  La  circon.-tance  exige 
que  la  terre  du  vase  , de  la  caisse 
destinée  à recevoir  les  boutures  , 
soit  douce  , meuble  et  bien. substan- 
tielle. 

Il  y a plusieurs  manières  de  planter 
les  boutures  ; la  première  et  la  moins 
avantageuse  consiste  à enfoncer  tout 
simplement  dans  la  terre  la  partie  du 
jeune  rameau  dépouillé  de  ses  feuilles; 
la  seconde  recourber  de  cette  ma- 
nière L la  partie  qui  doit  être  en- 
terrée , et  l’enterrer  dans  cette  posi- 
tion sans  le  casser  ; la  troisième  dif- 
fère de  la  seconde  en  ce  point  seule- 
ment , c’est  qu’avant  de  couder  le 
rameau  , on  le  tord  un  peu , on  le 
coude  ensuite  , et  on  l’entetre  sans 
qu’il  se  détorde.  La  torsion  et  le 
coude  facilitent  la  sortie  des  racines. 
J’en  ai  eu  plus  d’une  fois  la  preuve 
comparative  sur  les  girolliers  et  les 
myrtes , etc. 

Aussitôt  que  la  c.risse  ou  le  vase 
rempli  de  boutuius  y on  arrose 
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amplement  afin  que  la  terre  se  celle 
contre  les  sujets  , et  s’y  unisse  de 
toute  part.  Aussitôt  après  on  les 
transporte  dans  un  lieu  oit  le  soleil 
ne  donne  point  , mais  exposé  au 
grand  air  , a l’air  libre.  L'ii.-uite  de 
temps  à autre  en  arrose  et  on  sarcle 
rigoureusement.  Auisitôit  que  l'on  est 
assuré  de  la  sortie  des  racines  , la 
caisse  est  reportée  dans  un  lieu  ex-- 
posé  au  soleil  du  matin  , mais  à l'abri 
du  soleil  du  midi  et  du  soir  , sur-tout 
dans  les  provinces  méridionales  ; enfin , 
avant  cm  après  l’hiver  , chaque  bou- 
ture est  retirée  et  mise  séparément 
dans  des  pots.  ( Consulte^  le  mot 
Bouture.  ) 

GIVIIE , Physique  , ou  GELÉE 
BLANCHE  , est  cette  gelée  , ou  plutôt 
cet  amas  de  petits  glanons  que  l’on 
voit  dans  l’hiver  s’attacher  à différens 
corps , aux  arbres  , aux  herbes , aux 
cheveux.  Nous  confondons  ici  givre 
et  geke  blanche  , parce  que  c’est 
essentiellement  la  même  chose  , quoi- 
que communément  on  les  distingue 
entr’eües  , et  qu’on  donne  le  nom  de 
gelée  blanche  à celle  i^ui  est  produite 
seulement  par  la  rcsce  réduite  en 
glace  , tandis  que  le  givre  paroit  plus 
particulièrement  dû  à toutes  les  va- 
peurs aqueuses  qui  flottent  dans  l’air , 
et  qui  , surprises  par  le  froid  , se 
congèlent  sur  tous  les  corps  ou  elles 
«^attachent». 

Four  produire  du  givre  il  ne  faut 
lie  deux  choses , une  humidité  ahe  n- 
ante  et  du  froid.  Cette  humidité 
est  due  non- seulement  aux  hrouil- 
lards  , mais  encore  aux  particules 
aqueuses  qui  s’élèvent  de  la  terre  et 

retombent  sous  le  nom  de  rose'e  , 
t'oyfq  ce  mot  ) mais  encore  à celles 
qui  doivent  leur  naissance  à la  tians- 
piration  des  animaux  et  meme  des 
végétaux.  De  - là  viennent  mus  les 
phénomènes  du  givre,  ün  le  voit 
recouvrir  de  glaçoi  ,s  quelquefois  très- 
fOiisidérables  par  la  longueur  , les 
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branches  îles  aibrcs  rt  les  tiges  des 
j)!aiites  , qu’ils  f;.tij,ueiu  beaucoup 
dt  leur  poids  , les  cheveux  des 
lioiumes  , le  poil  des  animaux  , sur- 
tout ceux  dont  les  bceuls  et  les 
< hevaux  ont  les  naseaux  garnis  ; 
l'humidité  de  la  respiration  s’attache 
à tes  poils  , et  tout  d’un  coup  saisie 
par  le  froid  , elle  se  convertit  en 
glace. 

11  y a encore  denx  espèces  de 
givres , dont  l’explication  est  assez 
facile  à comprendre  : i.®  le  givre 
eu  espèce  de  neige  qui  ta^Hsse  les 
riuraiiles  après  de  longues  et  fortes 
gelées;  3.°  ces  réseaux  de  glace 
ui  recouvrent  quelquefois  les  vitres 
es  fenêtres.  Le  premier  a lieu  parce 
qu’en  général  les  corps  solides  et 
oeiises  s’é'  hauffant  raoir.s  prompte- 
ment que  l’air , les  murailles  conser- 
vent plus  long-temps  le  froid  qu’élles 
ont  acquis  ; si  ce  Iroid  va  jusqu’au 
terme  de  la  glace  , tonte  l'humidité  qui 
s’attache  à leurs  parois  , sera  nécessai- 
rement convertie  en  glace;  cette  glace 
est  rare , spongieuse  comme  de  la 
neige,  parce  que  l’humidité  ne  forme 
que  des  gouttes  isolées  sur  le  mur  , 
et  non  pas  une  surface  continue. 
Par  rapport  au  givre  des  vitres  , 
voici  comme  il  est  produit.  Pendant 
la  gelée  l’air  de  la  cliambre  est  beau- 
coup plus  chaud  que  l’air  extérieur  : 
si  elle  est  habitée , cet  air  échauffé 
dissoudra  et  tiendra  ensuspens  une  cer- 
taine quantité  d'humidite  ; tant  qu’il 
conservera  le  même  degré  de  chaleur 
crtte  humidité  ne  se  déposera  et  ne 
s’attachera  à aucun  corps  ; dans  la 
nuit  cet  air  se  refroidit  , soit  parce 
que  la  chambre  n’est  pas  habitée , 
soit  parce  qu’on  n’y  lait  ptûnt  de 
feu  ; alors  il  ne  sera  plus  en ‘état 
de  tenir  en  dissolution  cette  quantité 
d’humidité  elle  se  déposera  sur 
tous  les  corps  qu’elle  rencontre-  ' 
ra  ; toute  celle  qui  s’attachera  aux 
vitres  , trouvant  un  corps  froid  , et 
4'auiunt  plus  hoid  que  l'air  esté- 
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rieur  le  sera  davantage , elle  s’y  cona 
gèlera  subitement.  Aussi  remarque- 
t-r>n  que  dans  un  appartement  sec  , 
qui  n’est  point  habité  dans  l’hiver  , 
il  ne  se  trouve  point  de  givre  sur 
les  fenêtres. 

En  général , le  givre  ne  fait  pas  de 
grands  maux  aux  plantes  et  aux  ar- 
bres , à moins  que  le  temps  humide 
ne  dure  depuis  long-temps , et  que 
l’humidité  n’ait  pénétré  l’épiderme 
et  même  l’écorce  ; alors  il  fait  des 
ravages  , parce  que  cette  humidité 
se  convertissant  en  glaçons , soulève, 
écarte  et  déchire  les  petites  cellu- 
les où  elle  étoit  renfermée.  ( Voyez 
Froid,  Gelée).  M.  M. 

GLACE,  Physique.  Eut  solide 
sous*  lequel  l’eau  est  réduite  par  le 
froid.  L’eau  a un  degré  de  chaleur 
égale  ordinairement,  ou  du  moins 
approchant  de  celui  de  l’atmosphère; 
si  ce  degré  descend  au  dessous  du 
terme  de  la  congélation  , l’eau  , de 
fluide  qu’elle  étoit  , passe  à l’état 
concret  et  solide,  et  devient  de  la 
glace.  Ce  poste  de  l’eau  offre  des 
phénomènes  aussi  curieux  que  didi- 
ciles  i expliquer.  On  peut  les  obser- 
ver facilement  en  exposant  à l’air 
des  vases  de  verre  pleins  d’eau  pure. 
S’il  gèle  foiblenient,  on  verra  d’a- 
bord se  former  une  pellicule  de 
glace  très-mince  sur  la  .surface  de 
l’eau  qui  est  exposée  immédiatement 
à l’action  de  l’air  froid;  ensuite  des 
filets  de  glace  sembleront  partir  des 
parois  du  vase  avec  difloreiis  degrés 
d’inclinaison , et  faisant  entr’eux  des 
angles  aigus  ou  obtus  ; d’autres  fi- 
lets se  formeront  et  croisei'ont  les 
premiers , de  nouveaux  se  mêleront 
avec  ceux-ci  ; tous  ces  filets  de  glace 
s’élargiront  insensiblement  en  forme 
de  lame , acquerront  ainsi  de  la  lar- 
geur et  de  la  grosseur , et  finiront  paé 
remplir  toute  la  capacité  du  vase. 
Le  froid  augraentaut , cette  masse 
spongieuse  se  resserre  , se  condeiiae  e* 
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forme  à la  fin  un  morceau  de  glace 
solide,  de  la  forme  du  vase  qui  ren- 
fermoit  l’eau.  Si  le  froid  est  très- vif , 
la  congélation  se  fait  plus  vite  , mais 

F lus  confusément.  Plus  la  glace  s’est 
'iniée  lentement , plus  aussi  elle  est 
Bette  et  traiispare.ite  , parce  que  l’air 
à eu  le  temps  de  s’en  dégager  , et 
qu’il  n’y  reste  que  très-peu  di-  bulles  ; 
le  contraire  arrive  lorsque  l’eau  est 
surprise  tout  d’un  coup  par  le  froid  ; 
elle  devient  alors  raboteuse  et  chargée 
de  petits  monticules  produits  par 
Pair  qui  cherche  à s’échapper  , et  qui 
a été  enciiaîné  par  la  surface  de 
l’eau  qui  s’est  convertie  en  glace  la 
première. 

Après  son  passage  à l’état  de 
glace  , l’eau  se  dilate  , acquiert  plus 
de  volume  ; c’est  pour  cette  raison 
que  la  glace  ert  plus  légère  qu’un 
pareil  volume  d’eau  , qu’elle  sur" 
rage  ; que  les  glaçons  flottent  sur  les 
rivières  et  les  eaux  où  ils  se  sont 
formés  ; et  que  l’eau  brise  et  fait 
éclater  souvent  les  Vases  où  elle  est 
renfermée  au  moment  de  sa  congé- 
lation. Quelques  physiciens  ont  fait 
ces  expériences  curieuses  à ce  sujet. 
M.  ’ Buot , répétant  l’expérience  de 
M.  Huydens  , renferma  dçirÜeau  dans 
)in  canon  de  fei  ràgis  d’un  doigt , le  . 
na  bien  , à une^rte 

'Tée  :-4é^can(nH8re!|!ben  deiiaKn- 
droits  au  bout  de  douze 
Faut-il  s’étonner  après  cela  que  la 
^elée  soulève  le  payé  des  rues  , brise 
les  tuyaux  des  foAtSinçs.,  quand  on 
n’a  pas  la  précautiotf'^ijb.  les^hir 
vides  ; qu’elle  fende  les 
trées  d’bumidilé , et  les  arlideS;  qu’elle 
^èle  et  détruise  les  tissus  des  végétaux. 
Ce  sont  les  suites  nécessaires  dé  la 
'«filatation  de  la  glace , et  de  sa  force 
de  dilatation.  { Froid, 

■Gelée.  ) M.  M. 

' GLACF,.  ( Pomme  de  ) Voyt^ 
4e  mot  Pomme, 
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GLACIÈRE.  "Bâtiment  construit 
pour  y conserver  de  la  glace  d;\ns 
les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été. 
C’est  une  espèce  de  double  cône  , 
c’est-à-dire , deux  cônes  réunis  par 
leur  base  ; l’un  est  construit  en  ma- 
çonnerie et  a la  pointe  en  bas  , 
c’est  le  lieu  où  on  met  la  glace  ; 
l’autre  cône  est  1%  couverture  l'ti 
charpente  et  chaume  , clbnt  la  pointe 
est  élevée  ; l’entrés  en  est  toujours 
placée  au  nord  , et  est  formé?  d’un 
pstit  corridor  fermé  d’une  porte  à. 
chaque  extrémité  ; son  emplacement 
est  , pour  l’ordinaire  , dans  un  bos- 
quet , où  elle  est  entourée  d’arbres 
;ui  empêchent  les  layons  du  soleil 
’y  pénétrer.  Tels  sont,  en  général, 
les  principe!  d’après  lesquels  une  ghv 
cière  doit  être  construite  , nous  en« 
trerons  tout  à l'heure  dans  de  plas 
gr.onds  détails. 

Ce  n’est  pas  pour  satisfaire  la  sen- 
sualité de  Ceux  qui  aiment  à boire 
frais , que  je  place  ici  cet  article. 
Je  regarde  les  glacières  comme  un 
objet  essentiel  et  du  premier  besoin 
sur  - tout  dans  les  provinces  méridio- 
nales : les  chale.urs  y sont  vives  , 
soutenues  et  quelquefois  accablantes  , 
lorsque'lès  vàits  du  sud  et  celui  que 
les  Italiens  appellent  sirocQ^  régnent 
pendant  quelques  jours.  Oa  éprouve 
alors  une'lassitudF,  uné  stuî>éur  dans 
tous  les  membres , l’estoipac  fait  avec 
peine  scs_  fonctions  , digère  mal,  la 
dyssenterie  survient , 'SI:  souvent  elle 
estpépidémique , ainsi  que  plusieurs 
ùtres'  maladies.  La  glace  et  des 
boissons  à .1^  glace  redonnent"  du  ton 
•i  l’estomaç,,  et  tout  le  système  ner- 
veux Jiftausculeux  se  ressent  du  bien- 
êtro'dê  l’estomac.  Avec  de  la  glace 
on  Apporte  sans  peine  les  plus 
grandes  chaleurs  ; non  pas , ainsi 
que  la  majeure  partie  des  hommes 
le  pense,  parce  qu’elle  redonne  le  ton  , 
et  remonte  tous  les  ressorts  de  la 
machine. 

Tonte  V,  N n 
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LJs  glacières  ojVrent  encore  un 
ayanuge  bien  réel"  pour  ceux  qiû 
vivent  à la  campape  ; c’est  la  Faci- 
lité de  conserver  les  viandes  et  uii 
grand  nombre  de  provisions  qui  sont 
corrompues  dans  la  journce  même  par 
la  trop  grande  chaleur  , et  principa- 
lement lorsque  régnent  les  vents  du 
sud. 

Comme  la  coestruction  d’une  gla- 
cière ii’entralfte  pas  à une  grande 
dépense , sur-tout  si  le  local  s’y  prête , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  on  se  priveroit 
d’un  s .'Cours  qui  réunit  en  même- 
temps  l’agréable  à l’utile. 

Je  vais  emprunter  de  l’Ouv'rage 
intifùlé  : Kourelle  M.iison  rustique, 
les  détails  de  construction  ; ils  m’ont 
paru  bien  présentés , et  l’ajouterai 
ensuite  la  méthode  de  quelques  pays 
étrangers  , afin  que  l’on  soit  dâns  le 
itas  de  choisir  la  manière  qui  paroitra 
la  plus  avantageuse.  ' 

“ On  choisit  un  terrain  sec , qui 
ne  soit  point  ou  peu  exposé  aux  rayons 
du  soleil  ; on  7 creuse  une  fosse 
ronde , de  deux  toi'^es  ou  deux  toises 

demie  de  diamètre  par  le  haut, 
en  fifùssant  .gn  bas  comme  un  pain 
de  sucre  renvbtsé.^  La  profondeur 
ordinaire  de  la  fosse  est_  de  jrois 
toises  ou  environ  ; pTùs  une  glacière 
est  profonde  et  largo  , et  mieux  la 
glaco  et  la  neige  s’y  conservent.  » 

» Quand  on  ta  creuse  , il  faut  tou- 
jours aller  en  étrécissant  par  le  bas, 
crainte  que  la  terre  ne  s’affaisse.  Il 
est  bon  de  revêtir  cette  fosse  depuis 
le  bas  jusqu’en  haut  d’un  petit  mur 
de  moellon  de  8 à 10  pouces  d’épais- 
fEur , bien  enduit  de  mortier  : et 
percer  dans  le  fond  -un  puits  de  deux 
pieds  de  large , et  de  quatre  de  pro- 
fbndeur,  j-'.rni  d’une  grille  de  fer 
par  - dessus  , pour  recevoir  l’eau 
qui  s’écoule  de  la  glace.  Quolqaes- 
uns  , au  lieu  de.  cç  mur , revêtissent 
la  fosse  d’une  cloison  do  charpente 
garnie  de  chevrons  lattes  , et  fout 
descendre  la  charpente  jusqu’au  bas 
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de  la  gracière  , dans  le  fond  de  la- 
quelle ils  pratiquent  le  petit  puits 
pour  l’écoulement  de  l’eau  de  la  glace. 
D’autres  n’y  font  point  de  puits  , 
et  ne  font  descendre  la  charpente  que 
jusqu’aux  trois  quarts  de  la  glacière, 
et  ménagent  à deux  ou  trois  pieds  du 
fond  , un  bâti  de  cliarpente  en  forme 
de  grille,  sous  laquelle  l’eaif .s’écoule 
quand  les  grandes  chaleurs  font  fondre 
la  glace.  » 

n Si  le  terrain  où  est  h:  glacière 
est  bon  et  bien  ferme  , on  peut  se’ 
pa.sser  de  cliarpente  , et  mettre  la 
glace  dans  le  trou  sans  rien  etaindet^; 
c’est  une  grande  épargne  ; ( » ) mais' 
il  faut  toujours  garnir  le  fond  et  L-s 
côtés  de  paille.  » ' ■ 

» Le  dessus  de  la  glacière  sera^ 
couvert  de  paille  attachée  sut  une 
espèce  de  charpente  élevée  en  pyt^ 
roide  , de  manière  que  le  bas  de 
cette  ouverture  descende  jusqn’à. 
terre,  n ' 

n La  petite  allée  par  où  l’on  entre 
dans  la  glacière  regardera  le  nord 
sera  longue  d’environ  huit  pieds  , , 

large  de  deux  et  demi  , et  fermé» 
soigneusement  aux  deux  bouts  pat 
deux  portes  bien  closes.  » 

« Tou^^Utour  de  cette  couver- 
ture , il  mut  fiiite  en  dehors , en  terre  , 

■ V » 


(i)  Non  <Ju  Rédaettor.  Je  n’aime  pon-r' 
ces  économies  mesquines  ; un  père  ilf 
fjrailtc  doit  construire  avec  la  plus  grar.do- 
solidité  , on  no  point  coustruira  du  tout. 
Une  poutre  du-  toit  pourrit  ; on  néglige 
de  la  remplacer  , parce  qu'il  faudroi't 
enlever  la  terre,  refaire  toute  la  toiture 
en  paille,  etc.  etc.  De  jour  à autre  , !i 
glacière  so  dégrade  , et  une  destruction 
totale  est  la  suite  ou  de  la  négb.genoç  , 
ou  de  la  craiule  de  la  dépense.  Le  cône- 
inférieur  , comme  la  cône  sumiricur , 
doivent  être  en  jiierre,  et  eu  cléfaut  de 
pierre  , à causa  de  sa  rareté  ou  de  sa 
clicrté,  eiibriuuns  trés-cuite.s,  ot  roiC-lues 
d’une  couche  do  bon  mortier , bien  lissé, 
et  s'il  SC  peut  j œClé  ar«c  }a  pouzaoUua. 
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niie  rigole  qui  aille  en  pente  poiK  eu 
recevoir  les  eaux  et  les  éloigner , au- 
trement elles  y croupiroient  et  alté- 
reroient  la  glace.  » 

» La  glacière  ne  doit  avoir  aucun, 
jour , et  il  faut  avoir  grand  soin  d’y 
bien  boucher  les  trous  ; pour  la 
remplir  déglacé  on  cho!  tira  un  jour 
froid  et  sec  afin  que  la  glace  ne  se 
fonde  çoiilt  , autremerit  il  j'  auroit 
du  danger , car  rhuiulditc  de  l’air 
y est  f'ort  contraire.  Le  fond  de  la 
glacière  sera  construit  k claire  voie 
par  le  moyen  des  pièces  de  bois 
qui  s’entrecroiseront  ; avant  que  d’y 
poser  la  glace  , on  couvre  ce  fond 
d’un  lit  de  paille , on  en  couvre 
tous  les  côtés  eij  montant,  en  sorte 
que  la  glace  ne  touche  qu’à  la 
paille  , et  non  aux  parois  des  murs. 
On  met  donc  d’abord  un  lit  de 
glace  sur  le  fond  garni  de  paille  ; 
plus  ces  lits  sont  entassés  sans  aucun 
vide  , et  plus  ils  se  conservent.  On 
bat  la  glace  avec  des  maillets  sur  le 
bord  de  la  glacière  avant  de  l’y 
jeter  , afin  qu’elle  fasse  corps  : sur 
le  premier  lit  de  glace , oi>  en  met 
uii  autre  , et  ainsi  .successivement 
jusqu’au  haut  de  la  glacière  , sans 
aucun  lit  de  pùjl^ci^e  ceux^e  la 
ilare^  Pour  btVttenfiptasser  à 
esse"  avec  des  mMlTOhbs  <^4;? 
les  têtes  de  coignée.-  On  je 

peu  d’eau  de  temps  en  temps  „ 

de  remplir  les  vides  par  les  pe^ts 
glaçons  ; en  sorte  que  le  tout  se 
congelant  , feit  une  masse  qu'on  est 
obligé  de  casser  par  morceaux  pour 
s’en  servir.  »> 

» La  glacière  pleine,  on  couvre 
la  glace  avec  de  la  nande  paille  par , 
le  haut  comme  par  le  bas  et  par  les 
.côtés;  par-dessus  cette  paille,  on 
met  des  planches  qu’on  charge  de 
grosses  pierres  pour  tenir  la  paille 
serrée.  Il  faut  fermer*^  première 
porte  de  la  glacière , av^R  d’ouvrir 
la  seconde , afin  que  l’air  extérieur 
n’y  entre  point  ; en  été  , il  fiait 


GLA  iiSS 

fondre  la  gîacù  pour  peu  qu’ii  y 
pénètre.  « 

» La  neige  se  conterve  aussi  bien 
que  la  glace  clans  les  glacières,  éciî 
la  ramasse  en  grosies  pelotes , ou 
les  bat  et  ou  les  presse  le  pl  is  quil 
est  po.v>ibIe , on  Us  range  rt  on  les 
accommode  dans  la  glacière  dénis- 
nière  qu’il  n’y  ait  point  de  joui-  in- 
tt 'elles,  übserva.ut  de  garnir  !c  r'oi.d 
de  paille  comme  pour  la  giaw.  Si 
la  neige  ne  peut  pa.s  se  serrer  et  faire 
un  corps , ce  qui  arrivo  quand  le 
froid  est  grand  , il  faut  jeter  un  peu 
d’eau  par  - dessus  , elle  se  gèlera 
aussitôt  avec  la  neige,  et  pour  lors 
il  seia  aisé  de  la  réduire  en  masse  ; 
elle  se  conservera  bien  mieux  dans 
la  glacière  , si  elle  y est  pressée  et 
battue ‘et  un  peu  arrosée  de  temps 
en  temps.  Il  faut  choisir  de  beaux 
jours  et  le  temps  sec  pour  la  neige  , 
autrement  elle  se  fondroit  à mesure 
qu’on  la  prendroit.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  qu’il  gèle  trop  fort , parce 
qu’on  auroit  trop  de  peine  à la, 
lever.  » 

Dans  quelques  endroits , on  élève 
un  double  mur  .autour  du  cône  à 
deux^ou-itxois  pieds  de  distance,  et 
l’entre.  - deux  de  ces  murs  est  rempli 
fortement  corroyée.  Le  même 
la  margile  et  le  même  mur  extérieur 
r^nent  également  sur  le  cône  supé- 
rieur ; c’est  doubler  la  dépense.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  récouvrk  Je 
cône  supérieur  et  les  côtés  simplement 
avec  douze  ou  dix- huit  pouces  d’argile 
et  jeter  par-dessus  lin  à deux  pieds 
de  terre  ordinaiK.  Si  on  n’a  pas  de 
l’argile  _ à sa  dispositldn  , il  faut 
nécessairement  enduire  les  murs  de 
côté  et  ceux  de  la  voûte  avec  un 
fort  ciment , { le  mot  MuRTtKB.  ) 
et  recouvrir  le  .tout  avec  beaucou{> 
de  terre  ; on  ne  sauroit  trop  eu 
mettre.  Afin  que  les  pluies  ne  dé- 
gradent pas  cette  terre , on  aura 
soin  d’y  semer  de  la  graine  de  foin 
e.t  la  fraîcheur  .de  la  glacière  main- 
Nn  3 
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tiendra  sa  verdure  pendant  Tété  i 
même  dans  les  provinces  méridio- 
nales. 

En  Italie , pour  placer  les  gla- 
cières , on  choisit  les  croupes  des 
montagnes  escarpées  : on  y creuse 
i:n  cône  , ainsi  qu'il  a été  dit , et  la 
toiture  est  formée  avec  de  la  paille 
d 'orge. 

Si  on  craint  les  inondations  , la 
stagnation  des  eaux  , ( ce  qui  dé- 
pend du  local  ) il  faut  bien  se  garder 
d’enfoncer  le  cône  en  terre  , et  à plus 
forte  raison  le  puits  d’écoulement  ; 
il  faut  tout  au  contraire  élever  le 
puits  et  le  cône  infériem  au-dessus 
du  sol.  La  plus  grande  dépense  con- 
sistera dans  le  transport  de  terre  pour 
recouvrir  le  tout. 

11  est  rare  que  la  glace  ne  fonde 
pas  la  première  fois  qu’on  remplira 
la  glacière  , i moins  que  la  maçon- 
nerie n’ait  eu  le  temps  de  sécher  avant 
l’approvisionnement  de  la  glace  ; ce 
qui  dépend  beaucoup  de  la  qualité 
de  la  chaux  : mais  on  emploie  la 
chaux  réduite  en  mortier  du  moment 
qu’elle  est  éteinte  et- qu’elle  a encore 
toute  sa  chaleur , elle  cristallisera 
beaucoup  plus  promptement. 

CL.\CIS.  Pente  douce  et  unie  , 
communément  recouverte  en  gazon 
dans  les  jardins  d’agrément. 

. GLAIREUX , qui  est  rempli  de 
glaire  ; tels  sont  les  noix , les  aman- 
des , les  noisettes  , les  poyaux  de 
cerise  , d’abricot , prune  , etc.  avant 
leur  maturité.  Na  pourroît-on  pas 
comparer  !a  substance  glaneuse  dans 
les  plantes  , à l’humeur  qui  tapisse  les 
parois  de  l’estomtic  et  des  intestins 
de  l’animal  ? n’est -elle  pas  plus 
abondante  daps  les  racines  que  dans 
les  tiges  ? Toute  la  nombreuse^  fa- 
mille des  amandes  et  de  plusieurs 
autres  plantes  , présente  ce  _ phéno- 
mène ; en  effet , en  les  brisant  on 
juge  , pu  les  doigts , du  gluant 


GLA 

de  ce  glaireux.  Ne  faciliteroît-ell# 

f)as  encore  l’ascension  des  sucs  que 
es  racines  pompent  de  la  terre , et 
ne  serviroit-elle  pas , comme  le  velouté 
de  nos  intestins , à prévenir  l’érosion 
des  tuniques  sans  cesse  frottées  par 
des  sucs  encore  mal  élaborés  ? Ces 
problèmes  mériteroient  certainement 
un  examen  suivi  par  un  homme  patient 
et  accoutumé  à bien  voir. 

GLAIS  ou  glaïeul,  ou 
G L A Y E U L , ainsi  nommé  à 
cause  que  ses  feuilles  ressemblent  à 
un  glaive. 

Glayeul  co?iMUN.  M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  seconde  sec- 
tion de  la  neuvième  classe , qui  com- 
prend les  herbes  à fleurs  en  lys  , 
divisée  en  six  parties  et  dont  le 
calice  devient  le  fruit , et  il  l’appelle 

fhJiolus  utrinque  floridus.  M.  Von 
.inné  le  nomme  gLdiolus  commanis  , 
et  le  classe  dans  la  trianderie  raono- 
gynle. 

Fleur , à trois  étamines  et  un  pistil , 
composée  de  six  pétales  ; les  trois 
supérieurs  réunis  , les  inférieurs 
étendus  . terminés  par  la  réunion 
des  onglets  en  un  tube  recourbé  ; 
sa  fleur  est  de  couleur  pourpre  , et 
le  calice  souvent  plus  long  que  La 
couronne. 

F.ruit.  Capsule  oblongue  , ven- 
true à trois  côtés  obtus , à trois 
loges  V à trois  valvules  ; plusieurs  se- 
mences obrondes , recouvertes  d’une 
coiffe. 

Feuilles.  En  forme  d’épée , sim- 
ples , très  • entières  et  embrassant  la 
tige  par  leur  base. 

Racine  , bulbeuse  , solide. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
de  deux  pied-s  , herbacée  , simple  ; 
les  fleurs  au  haut  des  tiges  , dispo- 
sées Cüinnr)(*  en  épi  , séparées  les 
une.s  des  autres  , quelquefois  d’ui* 
seul  côté  et  plus  souvent  de  deux. 
JUeu.  Tiès-coaunuu  dans  les  pi»r 
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vînces  méridionales  , et  sur-tout  dans 
les  blés;  la  plante  est  vivace. 

PoprUtis.  Très  ^inutile  en  méJe- 
;y:ine  , précieuse  dans  un  temps  de 
disette.  Sa  racine  tubéreuse  et  fraî- 
che , bien  lavée  et  râpée  , donne  une 
férule,  c’est-à-dire,  un  véritable 
amidon  , ( j'oyr;;  ce  mot  ) qui  ne  dif- 
fère en  rien  de  celui  qu’on  retire  des 
semences  farineuses. 

On  [jeut  multiplier  cette  plante 
sur  lisières  des  bois  , des  bos- 
quets , des  petites  allées , dans  les 
champs  ; les  fleurs  forment  un  joli 
effet. 

GLAISE.  Les  natur.ilistes  distin- 
guent la  gl.iise  de  l'argile  , et  disent 
qu’elle  dent  le  milieu  entre  l’argile  , 
la  marne  et  les  terres  bolilrss  ; enfin  , 
ils  appellent  glaise  , l’argile  la  plus 
dépouillée  de  parues  sableuses. 
En  admettant  ces  divisions , il  est 
clair  que  la  glaise  est,  de  toutes  les 
terres  , la  moins  propre  à la  végé- 
tation , pr.isque  toutes  ses  molécules 
sont  tellement  unies  les  unes  aux 
autres  , qu’elles''  ne  sauroient  être  pé- 
nétrées par  l’eau  , par  l’air , et  encore 
moins  par  les  racines.  Il  est  inutile 
d’entrer  ici  dans  de  npuveaux  détails. 

( yoyei  ce  a;  été  dit  au  mot 
Argil^  J \ A *' 

GLAND.  Fruit  àe  l’arbre^^&tné 
ch'ne.  ( yoye\  ce  mot.  ) La  r^îte  ^ 
de  ce  fruit  est  appellée  ghndce.  En 
général , les  années  fertiles  en  pom- , 
mes  , le  sont  en  glands , paioe  que 
la  récolte  de  la  (leur  Je  l’un  tient 
à la  réussite  de  l’autre  : cependant 
les  glands  manquent  souvent ou  par 
l’abondance  des  pluies  à l’époque  de 
la  fleuraison  , ou  par  la  sécheresse 
de  l’été  , ou  entin  par  la  multiplicité 
d’insectes  qui  s’attachent  et  s’insinuent 
dans  le  gland.  L’abondance  ou  la 
disette  de  ce  fruit  influe  singuliè- 
rement dans  plusieurs  de  nos  pro- 
yinces  sur  les  prix  des  cochons,  des 
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d’indes  et  de  la  volaille.  On  récolte 
le  gland  , ou  pour  le  service  de  la 
basse-cour , ou  pour  les  semis  ; et 
dans  les  pays  très-pauvres , on  ré- 
colte , pour  nourrir  les  hommes , 
celui  da  chine  , N.®  8 , ( voye\  ce 
mot  ) et  même  quelquefois  ceux  des 
chênes  verts  , parce  qu’ils  sont  moins 
âcres  , moins  austères  que  les  outreo. 

On  ne  doit  point  ramasser  pour  les 
semis  les  premiers  glands  tombés  tics 
l’arbre , leur  chute  a été  accélérée 
par  la  piqû'e  des  insectes.  On  atten- 
dra un  beau  jour  dans  le  mois  d’oc- 
tobre ou  de  novembre  , suiv.ant  les 
climats , et  on  choisira  un  à un 
ceux  que  l’on  désire  conserver.  Il 
faut  donner  la  prétéreiice  aux  plus 
Inisans  et  aux  pins  pesans  ; les  plus 
gros  ne  sont  , pas  toujours  les  meil- 
leurs. On  les  portera  tout  de  suite 
dans  un  lieu  frais  et  non  pas  humide  , 
o’u  on  les  rangera  lit  pur  lit  avec  da 
sable  : ils  deraoureront  dans  Cet  état 
jusqu’au  itioraent  Je  lés  semer.  Si 
les  glands , ainsi  disposés  , ont  germé  ; 
ce  qui  arrive  assez  souvent , on  jiiri 
lera  avec  grand  soin  , en  les  iirant 
du  sable  , ou  eu  les  tjansporrant  sur 
le  lieu  du  semis  , de  ne  point  froisser , 
endotfliuager  ou  rompre  ce  germe  'ou 
xadiçule.  Il  est  possible  , absolument 
pàflrffit  , de  ne  pas  prendre  ce  soin  : 
on  peut  amonceler  les  glands  dans 
la  forêt  ou  près" du  terrain  préparé 
'pour  le  semis,  et  les-  y laisser  jus- 
qu’en mars  ; mais  il  est  A craindre 
que  l’abondance  des  pluies  ou  d’hu- 
midité en  fasse  pourrir -une  grande 
partie , ou  que  les  gelées  en  détrui- 
sent beaucou]x< 

Quant  aux  glands  destinés  à la 
nourriture  des  animaux  de  la  bas.se- 
cour , ils  exigent  les  mêmes  soins 
que  les  ciuluisnes  qu’on  veut  con- 
server. i^.yoye\  ce  mot.  ) Les  métayers 
prévoyans  conservent  le  gland  dune 
année  à l’autre  , lorsque  la  récolte  est 
très - abondante  ; et  si  la  suivatiie 
vivat  à manquer , ils  soai  alors  as-. 
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suris  d’un  tris  - gros  bénéfice  , soit 
par  la  vente  des  elandb  surnumé- 
raiies  , soit  par  celle  des  cochons  et 
des  volailles  , dont  le  prix  est  aug- 
menté sans  qu’ils  aient  plus  dépensé 
pour  leur  nourriture.  Le  moyen  qu’ils 
emploient,  consiste  à dessécher  les 
glands  à la  chaleur  du  four  , d’abord 
lente  , et  ensuite  assez  forte-  pour  les 
priver  de  leur  eau  de  végétation.  Le 
second  mo>en  , moins  sûr  que  le 
premier,  est  de  les  ramasser  parmi 
temps  beau  et  sec , et  de  les  laisser 
exposés  dans  un  lieu  à couvert  de  la 

■ pluie  et  du  soleil mais  à un  très- 
grand  courant  d’air , où  ils  les  re- 
muent souvent  ; eiitin  , ils  les  amon- 
cèleiit , les  couvrent  de  paille  : ils 
ii’y  touchent  plus  jusqu’à  rannée 
suivante. 

GLANDE , Botanique.  Plus  on 
étudie  la  nature  dans  le  régne  vé- 
gétal , et  plus  on  trouve  à chaque 
pas  de  phénomènes  intéressans  à 
admirer.  I41  physiologie  dés  plantes 

„BtHts  offre  sans  cesse  de  nouvelles , 
obsëfvatlans  ^ c’est  un  riche  fonds 
d’instruction  , en  ig^ie  - temps  que 
d'intérêt.  La  feuilU\  ce  mot  ) 

est  , pour  ainsi  dire  unmEwrj,du 
' jouissant  en  particulier  de  tou^  ce 
qui  est  nécessaire  à la  vie  t.  atta'chw  v 
à la  plante,  elle  est  nourrie  par  elle , , 
en  môme  - temps  qu’elle  pompe  dans  _ 

■ l’atmosphère  les  sucs  «propres  à fôt-- 
mer  la  sève  descendante  elle  éla- 
bore ceuç  qu’elle  lui  fournit  , et  ^ 
forme  la  secrédoh  de  ceux  q^*<tUe 
en  reçoit.  Non  - seulement  par  le  ' 
moyen  des  pores , elle  tejette  une  cer- 
taine quantité  de-siVe  atmeuse  , mais  , 
elle  est  encore  chargée  ce  la  sotnë-, 
lion  de  quelques  sucs  propres  ; elle 
est  garnie  d’organes  destinés  à cet 
emploi  , et  ces  organes  sont  les 
glandes. 

Les  glandes  sont  de  petites  vessies 
plus  ou  moins  élevées  communé- 
ment sut  la  surface  des  feuilles  , et 
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quelquefois  d’autres  parties  de  la 
plante.  Avant  MM.  Malplghi  et 
Grew,  on  les  connoissoit  peu  , et 
après  eux  M.  Guettard  est  celui  qui 
les  a mieux  examinées  : nous  allons 
donner  ua  précis  de  ses  observa- 
tions. 

Il  distingue  sept  espèces  de  glandes  ; 
les  milliaires , les  vésiculaires,  les 
écailleuses  , les  globulaires  , les  len- 
ticulaires , les  glandes  à godet  et  les 
UCricuiaires. 

I.®  Les  glandes  roiUiaires  sont  de 
petits  points  ramassés  et  serrés  les 
uns  contre  les  autres  , que  l’on  re- 
marque sur  les  feuilles  de  pins  et  de 
sapins , et  sur  les  arbres  et  les  plantes 
de  cette  classe  ; elles  forment  des 
lignes  longitudinales  plus  ou  moins 
longues  et  étroites.  Assez  ordinairéà 
ment  on  voit  des  glandes  lenticulaires 
avec  des  milliaires  , et  dans  les 
feuilles  où  ces  dernières  spnt  rares , 
les  premières  sont  plus  abondantes  ; 
et  vice  vtrsd , elles  semblent  se 
compenser  mutuellement.  Le  cyprès 
mâle  et  femelle,. le  cyprès  de  Por- 
tugal à petit  fruit  , le  thuya  de 
Théophraste  , le  cèdre  à feuilles  de 
cyprès  jau^  , la  sabine  1 

ordinaire  et  la  Verade  espèce  de 
-bay^près  , offrent  siir  letfrî  femlles  dif- 
ferentes b^des  de  glandes  milliaires , 

■ ^rto.ut-  le  cyprès  et  le  thuya.  Elles 
fordtenr-dans'les.  genévriers  communs 
,dè  Virginie- -,  ,et  celui  dont  les  feuilles 
sont  ramassées  en  bouquet  , des 
‘ bandes  .de  chaque  . bâté  dè  la  goutd' 
’ti^e  dé  la  feuille  « coiüposées  d« 
six'tiu  sept  fangs  de  ces  glandes. 
Celles  de  Vif  ne  i^nt'bien  recon- 
n,oissabl«s  qu’après  qu’on  a enlevé 
la ' matière  résineuse  qm  en  suinte. 
Quoique  les  feuilles  du  buis  soient 
fort  larges  en  comparaison  de  celles 
des  arbres  cités  plus  haut , l’on  peut 
dire  qu’elles  en  ont  moins  en  pro- 
portion des  autres.  Les  prèles  ou 
queue  de  cheval , les  éph^dra  ont 
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tusri  leurs  feuilles  chargées  de  glatides 
millialres. 

Les  glandes  milliaires  jeuent  une 
matière  très  - fine  , et  ordinairemeut 
d’un  beau  blanc  : on  eu  voit  la 
forme  , ( Fig.  ii  B et  Fig.  ta  b.  ) 
Pour  bien  entendre  ces  deux  Fi;>,iiies  , 
dans  la  première  on  a repiéseiité  une 
feuille  chargée  de  différentes  espèces 
de  glandes,  et  dans  la  seconde,  ces 
mêmes  glandes  vues  et  grossies  à la 
loupe. 

3.'^  Les  glandes  vésiculaires  ont 
été  observées  depuis  très-long- temps 
dans  les  plantes  , et  on  avoit  d’abor  J 
cru  que  c’étoit  des  petits  trous  dont 
étoient  perforées  les  feuilles  de  mille- 
pertuis ; car  cette  plante  a pris  son 
nom  de  ces  prétendus  trous  : mieux 
examinés  , ils  n’ont  paru  que  comme 
de  petites  vésicules  transparentes , 
qui  traversent  à la  vérité  les  deux 
cfités  de  la  feuille.  Elles  paroisser.t 
J rougeâtres  , en  les  regardant  an  nans- 
pa'fent  ou  contre  le  jour  ; mais  , dans 
quelques  espèces  de  millepertuis  , 
elles  sont  plutCit  jaunâtres.  Les  unes 
sont  chargées  de  glandes  vésiculaires , 
non-seulement  sur  les  feuilles  , mais 
èncofe  sur  les  pétioles  des  feuilles  , 
sur  les  tiges  , les  fleurs  et  leurs  pc- 
rlicules  , les  cjlù;^,  .le  'fru^.  et  le 
bourlet  oii  iUbtH^.  C’e^sur  ce 
bourlet  oit  «Iles  sonétjws  app^ejns , 
'er  il  y en  a dans  stm  >pourtotMBijS 
ou  douze  logées  chacune  danjfwqe 
cavité  dont  les  bords  paroisséiît  dis- 
tincts de  ceux  de  la  glande',  quoique 
conii.nus.  Ces  glandes  sont  très-visiblçs 
à la  vue  simplé , et^il  n’est  pas  besoin 
de  loupe  pour  les  distinguer.  Les 
orangers  oiirent  beaucoup  de  glandes 
vésiculaires , et  il  est  peu  de  parties 
qui  u'en  contiennent.  M.  Guettard 
e<t  porté  Z croVe  que  c’est  par  cet^ 
organe  que  s’exhale  la  douce  odeur 
q-je  répand  l’qranger.  Les  feuilles  du 
myrte  , du  guajavier  , des  lysima- 
, chies  , du  mouron  , du  samolus  , 
des  orties  , des  pariétaires  , des 
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figuiers  , et  des  mûriers  , etc.  ect. 
sont  garnies  des  glandes  vésiculair-s. 
Les  lettres  C de  la  Fig.  i r , et  c ds 
la  Fig.  12  représentent  des  glandes 
vésiculaires  , et  K , k , les  grains 
qui  suintent  de  ces  glandes.  L et  1 
représentent  quelques  vessies  qui 
sortent  de  certaines  glandes  vé.-ini- 
laires  : i est  une  vesne  qui  a une 
espèce  de  pédicule  plus  long  <jue 
celle  de  la  Fig.  2 ; celles  de  la  Fig.  3 
n’en  ont  point. 

■3'’.  ^3  glandes  écailleuses  sont  des 
espèces  de  petites  lames  circulaires  ou 
oblonguos,  q«e  l’on  prendroit  pour 
autant  de  petites  écaiii^,  snr-lout 
lorsqu’on  observe  les  feuilles  à la 
vue  simple.  Elles  diffèrent  des  glandes 
vésiculaires  en  ce  que  celles-ci  ne 
s’élèvent  point  au-de.^,sns  de  la  sur- 
face des  feuilles  , des  globulaires  par 
leur-  ligure , et  parce  qu’elles  ne  sont 
point  renfermées  dans  une  cjvité  ; 
des  lenticulaires , par  leur  figure  , 
et  parce  que  les  bords  des  lenticu- 
l.tires  sont  comiriHS  avec  ceux  d's 
surfaces  où  elle;,  se  trouvent , et  que 
ceux  des  écailleuses  en  sont  anrggf 
séparés  et  distincts.  Ç^Tpeut  ^n-  de 
ces  glandes  sur  léï  feuitk-s  do  fou- 
gère..(  LerrwD  et  , Figures  ii 
et  e/g  ) 

"-4.°  Les  glandes  globulaires  res- 
semblenfiiédes  petits  coups  sphériques 
plu.s  du  moins  gros;  on  les  rrouv-j 
ordinnir-’-menrsur  les  feuilles  à fleurs 
labiées,  f lettres  E et  e , Fig.  1 1 

’ 

5.V  Les  glandes  lenticulaires  ont 
la  forme  d’une  petite  lentille  londe  , 
on  nlutôt  ohlongue  : oiv  les  remarque 
tacilemenl  sur  les  jeunes  pous-ses  d’un 
grand- nombre  d’arbrès  ; elles  répan- 
dent une  liqueur  visq-.ieu'e  , une  ma- 
tière blanche,  de  la  térébenthine; 

( F et  f Fig.  I r et  12.  ) en  G et  g , 
on  voit  ces  mêmes  glandes  ouvertes. 

(i.'f  Le.!  glandes  à godet  ont  été 
ainsi  nommées  par  IVI.  Ciiettard , 
parce  que  , lorsqu’elles  s’ouvrent  , 
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elk-î  forment  Liie  espèce  tle  petite 
Uise  ou  lia  p.uJ.t.  l^llas  sont  tle  dif- 
ferentes formes;  il  y en  .i  de  rondes  , 
(1  üMoitjues  , de  navirulaires  , quel- 
tjiufois  uicoie  d’un  peu  pointues  ; 
d autres  se  rourbent  en  portion  de 
cercle  ; I lies  te  trouvent  ordinaire- 
ment à !a  base  des  leuillts  , entre 
]es  stipules  et  l’orij^ine  des  teuilles, 
sur  le  dessus  tt  de  cbaque  coté  de 
la  rainure  du  pi  ditule  de. ces  feuilles, 
l.es  pCcbers  , les  a.bilcoliers  , les 
ucici-is  , les  preiiadilles , et  «juatuité 
d’autres  plantes  en  ont  de  ce  pente, 
tdn  doit  iiièn-.e  ivi;ar.!cr  les  dente- 
lures et  les  cri'.ielures  d une  inimité 
tle  leml'es  , romr..e  une  espèce  de 
ces  glandes  ; elles  reiuieut  une  liqueur 
c'aire  et  sans  couleur  déterminée. 
( y f.'i'rcj  lil  , de  la  l ig.  i i.) 

J y Les  glandes  utriculaires. 
î>i.  Gueluird  a cru  devoir  donner 
ce  nom  à des  e:pè-ces  d’utricules  ou 
de  vesties  , dont  les  feuilles  et  les 
tiges  de  quelques  plantes  , corarae 
les  joubarbes , le  réséda  , les  gaudes  , 
les  licoides  , les  aloès  , paroissent 
aboiulammc'tit  pourvues.  Les  Lettres 
H et  h,  l'ig.  Il  et  ta,  représentent 
ces  glandes.  On  voit  en  M et  m 
comment  quelques  grains  , qui  suin- 
tent de  certaines  glandes , s’arrangent 
en  chaînons  ou  en  chapelets , et  en  N, 
du  duvet  formé  par  des  (ils  qui  suintent 
pareillement  des  glandes  de  plusieurs 
genres  de  plantes. 

L’usage  auquel  la  nature  a destiné 
ces  organes  , est  la  secrétion  de  cer- 
tains sucs  qui  paroissent  ou  gommeux 
ou  résineux.  Cette  secrétion  s’opère 
par  la  transpiration  , et  à ce  mot 
nous  examinerons  le  mécanisme  par 
lequel  elle  s’opère  , et  la  nature  des 
sucs  dont  la  plante  se  délivre  par  cet 
acte  de  la  végétation.  M.  M. 

GLANDÉE.  ( f^oyei  Gland.  ) 

GLOUTERON.  (Le  petit.)  Foye? 
PL  XI y,  page  237.  ^l.  Tournefoft 
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le  place  dans  la  première  section  de 
la  douzième  classe  , qui  comprend 
les  h erbus  à (leur  à lleurons  , qui  ne 
lais.-e  aucune  semence  après  elle  , et 
il  l'appelle  ra/irAm/n.  M.  V'on  Linné 
le  nomme  xanth-ium  strumirium  , et 
le  classe  dans  la  monoecie  pentaii- 
drie. 

Fleurs  , mâles  et  femelles  .séparées  , 
mais  sur  le  même  pied.  Les  (leurs 
mâles  sont  placées  au-dessus  des  (leurs 
femelles.  B.  représente  une  (leur  mâle, 
composée  d’un  amas  hémisphérique 
de  lleurons  rassemblés  dans  une  en- 
veloppe commune  : celle  enveloppe 
fil  représentée  en  C , vue  par  der- 
rière. 1 représenté  un  des  tleurons  ; 
c’est  un  tube  évasé  et  divisé  en  cinq 
dents , qui  renferme  cinq  étamines. 
Les  anthères  des  étamines  sont  quel- 
quefois épanouies  , comme  dans  cette 
ligure  , et  quelquefois  réunies  , 
comme  dans  la  L’ig.  K , où  le  tube 
du  (leuron  est  représenté  ouvert . . . , 
L’individu  F femelle  est  composé  de 
deux  pistils  réunit  dans  une  enve- 
loppe disposée  en  manière  de  tuile  , 
composée  d’écailles  épineuses  ; les 
deux  pistils  sont  représentés  en  G , H. 

Fruit.  L’enveloppe  accompagne 
le  fruit  jusqu’à  sa  maturité  ; elle  de- 
vient coriace  , ligneuse.  Le  fruit  est 
représenté  en  D , et , en  le  coupant 
en  N ,'  on  trouve  qu’il  forme  deux 
loges , dans  chacune  desquelles  est 
renfermée  une  des  graines  L M. 

Feuilles  , portées  sur  des  pétioles  , 
simples , découpées  en  lobe  en  forme 
de  cœur  , quelquefois  dentées. 

Racine  A,  petite , blanche,  rameuse. 

Lieu  ; le  long  des  chemins , dans 
les  champs  ; la  plante  est  annuelle. 

Propriétés.  Les  feuilles  sont  amères, 
astringentes,  résolutives;  la  semence 
diurétique. 

Usagesj  On  tire  de  la  plante  un 
suc  donc  la  dose  est , pour  l’homme , 
de  quatre  onces  et  de  six  pour  l’ani- 
mal ; les  feuilles  pilées  et  appliauées 
sont  antiscrophuleuses.  La  dose  ne  la 
semcnc  e 
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semence  réduite  en  poudre  esl  pour 
l’homme  , d'un  demi-gros  dans  du  vin 
blanc  , et  d’une  demi -once  pour 
l’animal. 

GOBBE , Médecine  vétéri- 
naire. Après  la  i'aim  et  le  mauvais 
, lait,  dit  M.  Daubenton,  dans  la  dixième 
leçon  de  son  Instruction  pour  les  ber- 
gers et  pour  les  propriétaires  des 
troupeaux  , Ce  qu’il  y a de  plus  à 
craindre  pour  les  agneau.x , c’est  la 
laine  qu’ils  avalent , et  qui  forme 
dans  la  caillette  des  pelotes , que  les 
bergers  ont  appelé  des  gohbes.  Il  ar- 
rive souvent  qu’elles  ferment  l’en- 
trée des  boyaux  , qu’elles  empêchent 
les  alimens  de  passer  , et  font  mourir 
les  agneaux.  Lorsque  le  pis  de  la 
mère  est  couvert  de  laine  , l’agneau 
saisit  cette  laine  au  lieu  du  mamelon , 
ou  , avec  le  mamelon , arrache  la 
laine  et  l’avale  : c’est  pourquoi  le 
berger  doit  visiter  le  pis  des,  mères , 
et  couper  la  laine  qu’il  trouve  dessus. 
Quand  les  agneaux  mangent  au  ril- 
telier , s’il  tombe  sur  leurs  corps  de 
la  bourre  de  foin  , elle  s'engage  dans  la 
laine  et  y reste.  Les  agneaux  voyant 
des  brins  de  foin  sur  eux  ou  sur  les 
autres  agneaux  , ou  sur  leurs  mères, 
veulent  manger  ce  foin  , et  arra- 
chent en  même  temps  des  iilamens 
de  laine  qu’ils  avalent , et  qui  for- 
ment des  gobbes.  Il  faut  que  les  râ- 
teliers soient  fort  bas  , pour,  qu’il 
ne  tombe  point  de  bourre  sur  les 
agneaux  ; et  si  le  berger  en  voit  dans 
leur  laine  ou  dans  celle  de.<  mères  , 
il  doit  la  faire  tomber.  M.  T. 

GOBET,  poire.  ( Voyei  ce  mot) 

GODET.  ( Fleur  en  ) Ce  mot  a 
deux  acceptions  ; l’une , pour  les 
fleuristes  qui  désignent  ainsi  la  partie 
d’une  tleur  qui  soutient  et  renferme 
les  feuilles  de  la  fleur;  telle  est,  par 
exemple , la  base  de  la  fleur  de  la 
jacinthe.  Les  autres  nomment  fleurs 
eu  s-'Jet , celles  qui  sont  d'une  seule 
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pièce , à découpures  régulières  , et 
qui  forment  une  e.spèce  d’entonnoir 
plus  ou  moins  évasé  ; telles  sont  les 
fleurs  de  la  morelle  à fruit  noir  , de 
la  morelle  grimpante , de  la  pomme 
de  terre  , de  l’aubergine , etc. 

GOITRE.  Le  goitre  est  une  tumeur 
indolente , mobile  , assez  considéra- 
ble , ordinairement  ronde , oui  se 
fixe  sur  la  partie  antérieure  du  col 
dans  la  glande  tyroïde^,  ou  bien 
entre  le  conduit  de  la  respiration  , 
et  la  membrane  extérieure  de  ce 
même  conduit. 

On  rcconnrét  le  goitre  à la  place 
qu’il  occupe  , à sa  grosseur  , et  à la 
couleur  naturelle  de  la  peau  qui 
n’est  point  altérée  dans  l’endroit 
même  de  la  tumeur.  Cette  maladie 
est  très-commune  dans  les  pays  froids 
et  marécageux.  Les  savoyards , les 
hàbitans  des  Pyrénées , ceux  des 
montagnes  des  Cevènes  et  du  Rouer- 
gue , y sont  fort  sujets  : on  l’ob- 
• serve  aussi  très-souvent  en  Espagne  , 
dans  la  Bavière , dans  la  Suisse. 
Brou\et  prétend  que  cette  difformité 
est  un  agrément  dans  certain  pays. 
Ce  médecin  ne  vent  pas  qu’on  con- 
fonde le  goitre  avec  le  bronchocèle , 
ou  la  hernie  de  la  trachée  - artère  , 
ui  est  formée  par  le  déplacement 
’une  partie  de  la  membrane  inté- 
rieure de  ce  conduit  ; cette  mem- 
brane , en  se  dilatant , passe  entre  les 
anneaux  cartilagineux  de  la  trachée- 
artère  , et  forme  à la  partie  anté- 
rieure du  col , une  tumeur  mollasse  , 
sans  douleur , de  même  couleur  que 
la  peau  , et  qui  s’étend  quand  on 
retient  son  haleine. 

La  formation  ■ du  goitre  tient  à la 
dépravation  des  sucé  lymphatiques. 
Ces  s'ucs  épais  et  pituiteux  , et , pour 
l'ordinaire , mal  élaborés , s’amassent 
peu  à peu  dans  la  glande  tyroïde  , 
ou  , ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  recouvre 
les  muscles  du  col  , et  qui  se  prête 

Tome  y,  O O 
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à i-i;evoir  ce  lidx  tl"!nim?urs  qui 
coiisiiiL.  nt  I L'.s  <j  ,-es  qui 

peuvent  le  produi.e,  sont  tua-nom- 
breus.rs  ; on  compte  l;i  niaiivai-ie 
nouriifiiie  , !■  « mauvai'-es  t!i;  estions , 
dont  leiesulut  est  un  mauvais  sliyle; 
l’iisage  des  taux  de  Iiei;4e  tondue, 
Tahus  des  boissons  acidulées  , le  re- 
ine liemtnt  pl.ysique  des  solides:  il 
faut  encore  aJnititie  une  disposi- 
tion paiiiculièie  à contracter  des 
humeurs  tftiieleS. 

On  peut  comprendre  dans  les 
causes  éloignées  , le  séjour  dans  les 
pays  tfès-troids  et  neigeux  , qui 
avoisinent  , quelque  grand  tleuve  ; 
la  nature  du  sol , sa  production  , 
Tair  qu'on  y respire  ti  son  altéra- 
tion. Il  se  forme  quelquefois  des 
goitres  subitement  à la  suite  d’efforts 
violens  , occasionnés  par  une  grande 
passion  , ou  par  quelque  accouche- 
ment laborieux. 

Il  y a diflérentes  espèces  de  goî- 
Ircs.  Souvent  il  consiste  dans  le  gon- 
flement et  l’engorgement  des  glandes, 
du  col.  puelquetois  la  tumeur  est 
enkistée , et  contient  une  matière 
plus  ou  moins  épaisse  qui  a la  con- 
sistance du  miel  ou  du  suif.  Dans 
d’autres  personnes  la  tumeur  *vst  sar* 
comateuse , c'est-à-dire , charnue , sans 
être  trop  dure  ni  trop  compacte. 

D’après  ces  diflerens  caractères , 
il  est  aisé  de  voir,  que  les  indica- 
tions curatives  doivent  varier.  Si 
l’on  juge  que  la  tumeur  est  enkis- 
tée , il  ne  faut  pas  se  hâter  d’en  faire' 
.l’ouverture  ; il  vaut  mieux  tenter^, 
plutôt  la  dissolution  de  l’humeur  pat  / 
iles  applications  émollientes  «t  lui^  s 
turatives  ; après  quoi  on  pourra  en 
faire  Tuuverlute  à la  partie  la  plus 
déclive , pour  obtenir  le  dégorge-  . 
ment  de  l’humeur  contenue  | la  guéri-  ' 
son  sera  alors  très-possible  : les  parois 
du  kiste  peuvent  se  rapprocher  et 
se  réunir  d’une  manière  très-solide. 

Le  eoltre  ne  paroit  différer  des 
^toueUes  que  par  le  siège  qu’il 
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occupe.  La  nuiliode  curative  doit 
être  à ptu  près  la  même.  S’il  est 
dur  , s.tns  aucune  tiui  lUiitit  it , il  faut 
avoir  recours  aux  rniiéiles  inteii.urs 
que  nous  avons  in>li-.jués  au  mot 
ÜCHi.UfcLLES , et  appliquer  par- 
dfsus  Ttmiilâtr*  de  ciguë , ou  de 
Jiaf'uuniir’i , ou  de  i igo  mm  mtrturio. 

iM.  Andiy  reconimanée  Tu.'age* 
continué  du  sel  d’epsom  dessous  dans 
une  ceilaine  quantité  d’eau.  Cette 
eau  minéiale  arlilicielle  est  un  furet 
qui  pénètre  dans  les  plus  profonds 
replis  du  mésentère  , et  dissout  les 
matières  gluantes  et  visqueuses  qui 
en  obstruent  les  glandes.  La  terre 
foliée  de  taitre , la  magnésie  blanche, 
les  amers , remplissent  les  mêmes  in- 
dications. 

Ces  rrmèdes  pris  intérieurement, 
ne  détruisent  jamais  le  goitre  , sur- 
tout s’il  est  très- gros  et  très-dilïorme. 
On  est  alors  fcrcé  de  l’extirper;  mai» 
on  ne  doit  jamais  faire  cette  opé- 
ration qu’auiant  que  la  tumeur  est 
mobile.  Il  est  dangereux  de  vouloir 
extirper  les  goitres  trop  adhérens  ; 
on  risque  alors  de  couper  les  veines , 
les  artères  du  col , et  de  causer  la 
mort  au  malade  , ou  de  rendre  au 
moins  sa  tumeur  plus  considérable 
et  plus  difficile  à résoudre. 

Kerkringius  rapporte  une  obser- 
vation d’une  jeüVie  personne  qui  fut 
suffoquée  par  le  goîiire.  Hcister  as- 
sure que  l’application  des  caustiques  , 
du  feu  même  subsislue  à Topéra- 
tifrn  , e.st  quelquefois  suivie  d’un  heu- 
reux succès , et  qu’il  n’y  a aucun  risque 
'de  l’employer  lorsque  le  goitre  n’est 
pas  trop  invétéré  , et  qu’il  n’adhère- 
pas  trop  fortement  aux  grosses  veines 
du  col. 

^Lieutaud  assure  que  le  bédégar, 
•^ui  est  une, .espèce  d'éponge  qui  vé- 
gète sur  les  })ranches  du  rosier  sau- 
vage , est  un' médicament  très-propre 
à arrêter  le  progrès  du  gcdlre , lor*- 
qu’il  est  pris  intérieurement.  On  s’ea  ‘ 
sut  de  deux  manières , ou  en  pou-, 
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dre , ou  en  infusion.  La  dose , lors- 
qu’on la  prend  en  poudre  » est  de- 
puis un  scrupule  jusqu’à  un  gros  , 
ou  le  double  en  infusion.  M.  A ,Sl. 

Goitke  , Médecine  vétérinaire  Ma- 
ladie des  moutons  , nommée  goitre  , 
la  bourse  ou  la  ganache  , la  game  ou  la 
gamure.  Cette  maladie  , dit  M.  l'abbé 
Cai  lier  , dans  son  Traité  des  bêtes  à 
laine , se  déclare  à*  cOté  ou  sous  la 
mâchoire  par  une  poche  remplie 
d’eau , grosse  comme  un  oeuf  de 
pigeon , un  œuf  de  poule  , et 
quelquefois  comme  le  poing.  Elle 
prend  naissance  pendant  l’hiver  , et 
parott  au  premier  temps  doux , ainsi 
que  l’hydropisie  dont  elle  est  fort 
souvent  le  présage,  parce  qu’elle  ne 
se  montre  guère  sans  qu’il  y ait  de 
l’uau  répandue  entre  cuir  et  chair  , 
ou  dans  l’intérieur  du  corps. 

L’humeur  contenue  dans  le  goitre 
est  ordinairement  une  eau  claire  : 
cette  eau  se  change  aussi  en  matière 
purulente  qui,  venant  à retluerdans 
la  masse  du  sang , emporte  une  bête 
en  deux  heures.  Le  corps  s’entle  après 
sa  mort  : cet  accident  se  nomme 
■danger.  Il  arrive  aussi  que  la  liqueur , 
demeurant  limpide  , il  *’y  engendre 
de  petits  vers  venimeux.  Ces  in- 
fectes croissent  et  ^e' fortifient  : par- 
venus à leur  grosseur',  ils  nagent  dans 
l’eau  , oii  ils  lâchent  une  partie  (Lr 
leur  venin.  L’eau  , une  fois  infectée 
ar  ce  poison  , communique  sa  ma- 
giiité  au  reste  du  corps. 

Le  goitre  n’a  pas  de  durée  fixe-,' 
il  y a des  bourses  passagères’  qui  pa-, 
roissent  le  jour , et  qui  se  dissipent 
la  nuit.  L’espèce  la  plus  dangereuse 
donne  la  mort  deux  ou  trois  jours 
après  qu’elle  a commencé  : un  mou-^ 
ton  , qui  est  sain  d’ailleurs,  g.irdera  la  ' 
bourse  ><isqu’à  trois  raois^  Ces- diffé- 
rentes situations  dépendent  en  grande 
• partie  des  vapeurs  de*  l’atmosphère  et 
de  rétablissement  des  hivers;  la  mali- 
Snité  se  rcconnoic  à d'inilain'natioo. 
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On  gnérit  le  goitre  .simple , en  pro- 
curant l’écoulement  de  l’eau  par  une 
incision.  Vous  empêcherez  l’ouver- 
ture de  se  fermer  avant  que  le  liquide 
soit  entièrement  épanché  : vous 

passez  un  peu  de  laine  ou  de  coton  , 
afin  que  le  reste  de  l'humidité  suinte 
et  s’im.bibe  entre  les  filets  du  llocon. 
Quand  la  poche  se  remplit  après 
avoir  été  vidé  plusieurs  fois  , l'hy- 
dropisio  suit  de  près  ; le  m.al  est  in- 
curable , il  faut  tuer  l’animal. 

Si  la  bourse  contient  une  matière 
âcre  et  ptirKlence , mélee  de  ver- 
misseaux, ce  qu’on  soupçonne  par 
l’inllammation  ; vous  ouvrez  la  poche 

• par  une  large  incision  , en  prenant 
garde  , par-dessus  tout , que  la  pointe 
de  l’instrument  touche  aux  vers , 
parce  que  les  insectes  blessés  infec- 
teroieiit  da  plaie  aussi  subitement  que 
le  poison  le  plu.s  subtil.  Le  pus  évacué , 
nettoyez  l’intéiieur  de  la  bourse  avec 
un  demi-septier  de  vinaigre  et  une 
once  de  sain-doux  , ou  avec  de 
l’urine  seule.  Vous  insérez  dans  l’ou- 
verture un  petit  tampon  de  coton 
ou  de  laine , que  vous  laissez  sub- 
sister pendant  quelques  heures  , pour 
entretenir  l’épancheroent  : vous  rou- 
vrez l’incision,  et  vous  lavez  avec 
leau  fraiche. 

• GOMME.  Les  chmiistes  définissent 
cette  substance  en  l’appelant  un  suc 
végétal  muciiagineux  ,_qui  suinte  à 
travers  l’écorce  de  'certains  atl.reS', 

f’t  naturellement,  soit* par  incision, 
qui  s’endurcit  ensuite  et  devient  ■ 
ruiset  par  l'évaporation  de  la  plus 
mde.'pàrtie  de  son-  eau  surabon--» 
dante.  ' ► ■ . 

Ijk  gomme  observée  attentive- 
ment et  analysées  otire  un  corps 
-muedagineux , dissoluble  dans  l'eau  , 
susceptible  ■d’une’  espèce  de  fermen- 
tation vineuse  y et  d’une  vraie  fer- 
mentation vineuse , pour  peu  qu’on 
y ajoute  une  portion  .sucrée.  La 
gomme  , en  sa  qualité  de  rcucilage  , 
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est  nourrisante  , et  les  araljes , pen- 
dant la  traversée  des  déserts  , font 
un  grand  usage  de  l’espèce  de  gomme 
nommée  arabique.  Les  gommes  en 
général  ne  sont  pas  pures.  Il  y a 
beaucoup  de  gommes-résines  ; celles- 
ci  sont  en  partie  solubles  dans  l’eau, 
et  en  partie  dans  l’esprit  de  vin  , 
tandis  que  les  vraies  gommes  comme 
relies  des  cerisiers  , amandiers  , pru- 
niers , pêchers  abricotiers , le  sont 
complètement  dans  l’eau  simple.  Au 
mot  VÉGÉTAL,  nous  entrerons  dans 
de  plus  grands  détails. 

Je  regarde  la  ç'ornme  comme  une 
modification  de  la  sève  un  peu  al- 
térée, puisqu’elle  ne  contient  que* 
sa  partie  aqueuse  et  mucilagiueuse  , 
et  non  la  substance  saline  ni  hui- 
leuse. Si  la  gomme  pure  dont  il  est 
ici  question  , et  telle'que  ceHe  des  ar- 
bres déjà  cités  , renfeimoit  des  por- 
tions huileuses  , elle  seroit  megomme- 
rùine , et  par  conséquent  elle  ne  seroit 
pas  entièrement  soluble  dans  l’eau. 

D’après  cette  définition  et  ces 
observations , je  pense  que  la  ma- 
nière dont  s’explique , au  sujet  de 
la  gomme , M.  Roger  de  Schabol  , 
n’est  pas  juste.  “ La  gomme  , dit  ce 
savant,  est  le  suc  naturel  et  comme 
le  sang  de  toute  plante  ; dans  son 
pflYicipe  elle  est  claire  et  liquide  , 
et  elle  ne  se  fige  que  quand  elle 
n’est  plus  dans  ses  conduits  , comme 
notre  sang  qui  se  caille  quand  il 
n’est  plus  dans  nos  veines,  n Quoi- 
que très-injgénieuse  , cette  compa- 
raison ne  me  paroit  pas  bien  juste. 
Dans  le  sang  est  le  nrincipe  de 
vie  de  tout  animal , cera  est  vrai  ; 
mais  pon  pas  dans  la  gomme  celui 
de  l’être  végétal , puisque  les  prin- 
cipes constituans  de  la  gomme  , ne 
font  qu’une  partie  de  ceux  de  la 
sève  ; cepenaant_  il  est  possible  , 
jusqu’à  un  certain  point , de  con- 
cilier les  deux  opinions.  J’offre 
comme  des  probabilités  ce  que  je 
vais  dire. 
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Je  regarde  l’eau  gommeuse  comme 
une  eau  excrémentitielle,  c'est-à-dire, 
qui  auroit  dû  s’échapper  à travers 
les  pores  de  l’écorce  , parla  transpi- 
tion  insensible  après  avoir  déposé  dans 
le  tronc , les  branches  , les  feuil- 
les , etc.  etc.  les  autres  principes 
con.stituans  de  la  sève  qu’elle  con- 
tenoit;  (quant  à la  partie  mucilagi- 
neuse , nous  y viendrons  tout  à 
l’heure  ).  £n  effet,  la  gomme  est 
beaucoup  plus  abondante  dans  les 
temps  variables , dans  les  passages 
du  sec  à l'humide , du  chaud  au 
froid  , etc.  circonstances  qui  déran- 
gent singulièrement  la  marche  de 
la  transpiration  insensible  , et  même 
de  l'ascension  de  la  sève  dans  l’ar- 
bre. En  effet , on  voit  les  pleurs  de 
la  vigne  cesser  de  couler  dès  qu’il 
fait  froid  , et  reprendre  ensuite  lair 
premier  cours  au  renouvellement 
de  la  chaleur.  Les  belles  expériences 
de  M.  Haies,  dans  sa  Sialique  des 
ve'ge'laux  , démontrent  encore  la  dif- 
férence très-grande  dans  la  transpi- 
ration de  cette  vigne  chargée  de 
feuilles  , lorsqu’il  fait  froid  ou 
chaud  , etc. 

Je  regarde  la  partie  mucilagineuse 
comme  l’hulBeur  propre  de  l’écorce 
et  non  du  reste  de  l’arbre  ; je  crois 
avoir  déjà  dit  que  la  portion  ter- 
reuse éfoit  le  principe  de  lu  char- 
pente ; la  saline , le  principe  du  goût; 
l’huileuse  , de  la  saveur  ; que  le  fluide 
servoit  de  véhicule  à ces  principes  , 
et  que  l’air  fixe  ( l ojr;  ce  mot  ) 
formoit  le  lien  de  combinaison  et 
d’amalgame  des  différentes  substan- 
ces. En  effet , les  bois  fournissent 
plus  de  terre  que  les  fleurs , celles- 
ci  en  général  plus  d’huile  essentielle 
que  la  chair  des  fruits  , et  les  fruits 
plus  de  sels  quelconques  que  toutes 
les  autres  parties  de  la  plante.  De 
ces  grandes  divisions  , en  suivant 
l’analogie  qui  se  trouve  entre  la  vie 
et  l’accroissement  de  la  plante  et  de 
ranimai , il  seioit  possible  de  trouver 
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dans  l’orRanisaiion  de  chacune  des  par- 
ties , une  humeur  qui  lui  est  particu- 
lière, ou  p!ui6t  Je  Jéiiion li  er  que  c’est 
la  meme  humeur,  mais  ditteremineiit 
raodiliée  , soit  p;ir  les  secrétious  , 
soit  par  la  diversité  et  la  conlisu- 
raiiun  des  vaisseaux  qui  y portent 
la  nourriture.  La  grefte  est  un  trait 
frappant  du  pertectionncment  des 
surs  par  le  simple  changement  de 
conformation  dans  la  direction  des 
couloirs  ou  vaisseaux  séveux.  Je  dis 
plus  : je  pense  qu’il  est  possible  de  dé- 
montrer que  la  matière  de  la  trans- 
piration du  tronc  diltère  de  celle  des 
KuÜles,  des  Heurs,  des  fruits,  et 
ainsi  successivement  ; et  il  est  déjà 
tiii’iue  très-bien  prouvé  que  la  ma- 
tière de  ht  transpiration  des  plantes 
n’est  pas  la  même  pendant  le  jour 
que  pendant  la  msit  ; il  en  est  en- 
core ainsi  de  l’espèce  d’air  qu’elles 
laissent  échapi>cr.  Dans  le  végétal 
comme  dans  l’homme  , cliaque  partie 
a sa  secrétion  particulière  ; les  yeux 
ont  les  larmes  ; le  nez,  les  oreilles , etc. 
ont  leurs  humeurs  propres.  Pourquoi 
de  semblables  secrétions , mais  ana- 
logues aux  plantes , n’exisieroient- 
elles  pas  , puisqu’il  y a une  si  grande 
analogie  entre  le  végétal  et  l’ani- 
mal ? * 

Je  dis  dono  que  le  mucilage  est 

Îdus  essentiel  à l’écorcè  quV  tout 
e reste  de  la  plante  ; qu’il  facilite  l’as- 
cension et  la  descente  de  la  sève , et 
qu’il  y fait  les  mêmes  fonctions  que  le 
velouté  ou  le  glaireux  , ou  le  mucilagi- 
neux  qui  tapisse  notre  estomac,  nos  in- 
testins , etc.  Dans  Te  corps  de  l’homme 
et  de  l’animal , il  empêche  les  éro- 
sions , émousse  les  frottemens.  Si 
les  choses  sont  effectivement  ainsi 
que  je  les  présente  , on  doit  regarder 
la  gomme  comme  un«e  simple  ma- 
ladie de  la  peau  , une  simple  extra- 
vasion du  suc  qui  lui  est' propre.  Plu- 
sieurs raisons  m’invitent  à le  croire  ; 
par  exemple  , si  à un  abricotier , un 
prunier , je  fais  autour  d’une  brau- 
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che  uns  lig.nîcre  avec  une  corcie  , la 
branch?  tu  grossissant  loimera  dans 
Cet  endroit  un  bourrelet , et  à me- 
sure de  sa  croissance , cette  corde 
sera  ensevelie  et  cachée*  par  ce 
bourrelet , mais  il  n’y  aura  point 
de  gomme.  Si , au  contraire  , en  for- 
mant cette  ligature  , j’écorche , je 
meurtris  cette  écorce  , la  gomme 
surviendra  au  temps  de  la  sève  ; si 
par  une  contusion  , un  coup  , une 
déchirure  , j’altère  l’écorce  , il  y aur  a 
•de  la  gomme  dans  cet  endroit.  Si 
j’ampute  une  grosse  branche  après 
l’hiver,  et  que  la  plaie  ne  soit  pas 
recouverte  avec  l’onguent  de  St. 
Fiacre, -la  gomme  suintera  tout  au- 
tour de  la  plaie,  parce  que  la  cica- 
trice ne  sera  pas  encore  formée , etc. 
etc. 

Examinons  actuellement  un  des 
effets  des  variations  subites  do  l’at- 
mosphère , du  cliaird  en  froid  , et 
considérons  l’effet  des  gelées  tar- 
dives , ou  du  printemps  sur  les  hour- 
geons  ( s'o.ycî  ce  mot)  des  arbres  à 
fruit  à noyaux , et  supposons-les 
au  moment  qu’ils  sont  chargés  de 
fleurs.  Si  la  gelée  survient  sans  pluie, 
ni  les  Heurs  ni  les  fruits  ne  seront 
as  endommagés  ; si  le  temps  est 
umide , pluvieux  ou  neigeux  , et 
sur  - tout  si  le  soleil  paroît  ; les 
*' fleurs  et  même  les  fruits  noués  sont 
perdus.  Le  sommet  des  bourgeons 
périt  également , parce  qu’il  com- 
mence à pousser  , et  qu’il  est  plus 
tendre  que  sa  partie  inférieure  ; et 
cette  partie  inférieure  te  chargera 
de  gomme  dans  toutes,  les  places  ou 
les  gouttelettes  d’eau  se  seront  réu- 
nies, y auront  formé  un.  glaçon. 
Deux  fois  enir’autres  j’ai  observé 
exactement  ce  phénomène.  C’est 
donc  paice  que  l’écorce  a été  al- 
térée dans  ces  . endroits , que  la 
gomme  s’y  forme , quelle  suinte 
dissoute  par  l’eau  , et  qu’elle  y de- 
vient concrète  par  l’évaporation  de 
ceite  eau. 


5p4  G O M 

L’^corce  , des  bourgeons , les  bran- 
ches seront  toujours  dépourvues  de 
go.r.nie  , tant  que  les  accidens  ou  la 
mal-adresse  de  l’Iiomme  n’y  contii- 
hueront  pas;  par  exemple,  qu’une 
branche  d'un  abricotier  , t n espa- 
lier , soit  balottée  par  les  vents , 
qu’elle  frotte  contre  un  mur , l’é- 
corce stra  endommagée,  écorchée  , 
et  la  gomme  surviendra  ; il  en  sera  de 
même  par-tout  oit  deux  branches  se 
croiseront  et  se  heurteront. 

Qu’un  jardinier  taille  un  pécher  ,• 
un  cerisier , etc.  , lorsque  la  sève 
commence  à monter  , ou  e.'-t  montée 
dans  les  branches  , alors  chaque  coup 
de  serpette  prépare  la  sortie  de  la 
gomme:  la  cicatrice  n’a  pas  eu  le  temps 
de  SC  former.  Qu’un  vigneron  taille 
la  vigne  au  mometit  qu’elle  pleure  , 
ou  rafraîchisse  à ceite  époque  l’an- 
cienne cicatrice , les  pleurs  coule- 
ront en  plus  grande  abondance , etc. 
On  voit  par  ces  seuls  exemples  com- 
bien il  est  important  de  tailler  de 
bonne  lieure.  Que  pensera-t-on  de 
la  mauvals'e  coutume  établie  dans  plu- 
sieurs de  nos  provinces  , où  l’on  at- 
tend que  le  pêcher  soit  en  pleine 
IL'ur  pour  le  tailler  , et  où  on  l’é- 
bourgeonue  au  renouvellement  de 
la  sève  du  mois  d’aoùt  ? 

. Af  rès  avoir  exa.'ninc  les  causes 
de  la  gomme  , voyons  le  mal  qu’elle 
cause , et  le  remède  qui  lui  con- 
vient. Pendant  tout  le  temps  que  la 
sève  monte  dans  l’ajlire,  la  gomme 
augmente  de  vo'um,'  et  piincipa- 
loment  pendant  les  jours  pluvieux. 
Voilà  donc  déjà  une  .perte  réelle  rie 
la  substance  de  la  nourriture  des 
branches  , etc.  ; aussi  on  voit 
petit  à petit  leurs  forces  diminuer , 
pousser  des  bourgeons  petits  , pau- 
vres , chétifs  et  mesquins  , et  ils  se 
dessécheront  à la  lorgne. 

Si  la  gomme  est  sur  une  forte 
branche,  elle  sera  plus  abondante  en 
proportion  que  sur  une  petite,  et 
elle  augmeiiura  toujours  de  volume  ,. 
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même  pendant  plusieurs  années  si  la 
brandie  n'e.-t  pas  détruite  , ou  si 
des  pluies  très- fréquentes , ne  dimi- 
nuent pas  son  volume.  Les  pores  de 
la  place  occupée  par  la  gomme  ne 
permettent  plus , pendant  le  jour  , 
aucune  transpiration  de  la  partie 
superilue  et  excrément  itielle  des  sucs 
intérieurs  ; ces  pores  ne  jouissent 
plus  du  bienfait  de  l’air , et  n’ab- 
sorbent plus  pendant  la  nuit  les  prin- 
cipes vivifians , répandus  dans  l’at- 
mosphère; l’humeur  excréfftcnti'.ielle 
s’y  corrompt,  devient  âcre  et  mor- 
dicante , et  à la  longue  y forme  un 
véritable  chancre. 

Rétablir  le  cours  de  la  transpira- 
tion est  le  remède  unique  ; à cet  effet, 
visitez  souvent  vos  arbres  , sur-tout 
après  la  pluie;  alors  avec  les  doigts 
ou  avec  des  linges , du  drap  , de  la 
paille,  etc.,  enlevez  toute  gomme. 

Si  le  chxncrc  est  formé.,  opérez  comme 
il  a été  dit  à ce  mot.  Si  vous  dé- 
couvrez de  la  gomme  pendant  la 
sécheresse , et  qu’il  soit  diflicile  de 
l’enlever  sans  nuire  à l’écorce , cou- 
vrez la  plaie  avec  des  linges  constam- 
ment tenus  mouillés  , la  gomme  se 
ramollira  , et  sera  eulevée  sans  peine. 

Le  pêcher  est  de  tous  les  arbres  i , 
fruits  à noyaux  , celui  qui  est  le  plus 
endommagé  par  la  gomme.  Si  elle 
suinte , psr  plusieurs  points  d’une 
branche,  répétez  la  même  opération, 
et  ne  plaignez  pas  vos  peines.  Après 
avoir  ainst  nettoyé  les  branches , il 
convient  d’abattre  le  bois  mort , et 
de  retrancher  ce  qui  est  languissant 
et  dont  on  ne  peut  rien  espérer  , 
en  couvrant  d’onguent  de  St.  Fiacre 
chaque  coupe. 

GONORRHÉE  , M.aLADlE  Vé- 
MlfUtNNË.  Ihest  inutile  de  prescrire 
ici  les  moyens  de  Ja  guérir  ; elle 
exigeroit  un’  traité , et  encore  le 
lecteur , en  général  ne  viendroit 
pas  à bout  de  la  guérir.  Il  faut  ab- 
solaiEent  avoir  recours  aux  maîtres 
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de  l’art , et  inâiue  choisir  ceux  qui 
sont  les  plus  exercés  dans  son  trai- 
tement. Une  gonorrhee  in.il  guérie 
laisie  souvent  des  inccinn:odiiés 
réelles  qui  durent  autant  que  la  vie. 

GOUDRON , résine  noire,  liquide, 
qui  découlé  des  pins  et  des  sapins  , 
soit  naturellement  , soit  par  des  in- 
cisions qu’en  y fait,  qui  a été  en- 
suite cuite  dans  un  lourneau  ,- et 
dont  on  se  sert  pour  enduire  les 
navires  , les  bateaux  et  leurs  cor- 
dages. File  est  bonne  quand  elle  a 
le  grain  lin,  qnVlieest  plus  brune  que 
noire , et  qu'elle  ne  contient  pas 
d’eau  ; car  elle  est  brûlée  quand 
elle  est  noire. 

On  emploie  le  goudron  sur  les 
biMtilies  remplies  de  vin  , dans 
la*Fue  de  conserver  le  bourlion. 
On  dit  guudrcnr.er  une  bi^uteille  , 
une  bouteille  goudronnée  , et  ce 
signe  extérieur  annonce  souvent 
la  qualité  supérieure  du  vin  qu'elle 
renferme.  Ces  expressions  admises 
, par  l’usage  , sont  impropres , puisque 
le  goudron  seul  ne  sufliroit  pas.  Il 
faut  un  mélange  de  plusieurs  subs- 
tances dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Sur  les  montagnes  de  Provence  , 
oh  les  pins  sont  foit  communs,  on 
y prépare  la  poix , le  goudron , la 
résine  et  la  lébérenihine.  Au  prin- 
temps , quand  la  sève  est  la  plus 
abondante  , on  lève  l'écorce  du 
pin  pour  faire  couler  la  sève  dans' 
un  trou  que  l’cn  a fait  en  bas  exprès 
pour  la  recevoir.  Cette  sève  , à me- 
sure qu’elle  coûle , laisse  derrière 
elle  une  crème  ou  espèce  de  croûte 
ue  l’on  prend  et  que  l’on  trempe 
ans  l’eau  , après  quoi  on  la  vend 
comme  de  la  cire  blanche , dont 
les  habitans  des  environs  font  des 
flambe-aux.  Ensuitè  on  prend  par  cuil- 
lerées la  sève  qui  est  dans  le  bassin , 
et  quand  on  en  a rama.ssé  une  benne 
quantité , on  la  passe  dans  un  tamis 
de  ctio  ; la  liqueu  qui  pa^se  est  la 
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tébéreiuhine  ordinaire.  Ce  qui  reste 
dans  le  tam.s  , ajouté  à une  quantité 
d’euu -su.Ti-auie  , et  ui'^tillee  dans  un 
alambic  , donne  1 huile  de  lercLen- 
thine  , it  ce  qui  r<-.s'e  apiès  ceitu 
opér.nion , t>î  l.i  r.^-iiie  cunimiine. 
Ensuite  üti  coupe  le  tronc  de  l’arbre 
pur  copeaux  que  l'on  entasse  dans 
un  trou  fort  creux  , dont  on  couvre 
le  haut  avec  des  tuiles  , de  tafon 
cependant  qu'il  puisse  y rntrer  un 
peu  d’air  peur  nourrir  le  feu.  Alors 
cil  y met  le  feu  , et  il  en  découle 
un  suc  épai.s  dans  le  fond  de  la  fosse  , 
eu  on  a p.Miiqué  exprès  un  petit 
trou  , afin  de  lui  donner  la  liberté  de 
sortir  ; car  si  le  trou  étoit  trop  graml , 
ce  suc  même  s’enllammeroit.  La. 
liqueur  que  l’on  lire  ainsi  est  le 
goudron.  On  remet  encore  cette 
liqueur  sur  le  feii  , pour  la  faire 
bouillir  doucement  et  faire  évaporer 
l'humidité  qui  y reste.  Ce  suc  , en 
se  refroidissant , s’épaissit  ; c’est  ce  que 
l’on  appelle  de  la  poix. 

Le  grand  mérite  de  toute  espèce 
de  composition  dont  on  se  sert  pour 
goudronner  les  bouteilles  , est , lors- 
qu’on les  débouche  , qu’il  se  sépare 
net  du  verre  , sans  y laisser  la  moindre 
poussière.  Chacun  a sa  méthode  de 
préparer  le  goudron  ; la  plus  géné- 
ralement reçue  consiste  dans  le  mé- 
lange de  deux  livres  de  cire  jaune., 
une  livre  de  poix  résine  , une  livre 
de  poix  blanche  , et  une  once  de  té- 
rébenthine qui  donne  du  liant  au  mé- 
lange. On  fait  fondre  le  tout  dans 
un_  chaudron  de  fer  ou  dans  un 
vaisseau  de  terre  vernissée  , et  à feu 
lent,  en  ayant  l’attention  de  remuer 
le  tout  avec  la  spatule  , afin  de  bien 
l’amalgamer.  Quelques-uns  ajoutent 
de  la  cendre  de  bois  , passée  par  un 
tamis  fin  ; ce  qui  augmentent  le  vo- 
lume et  lui  donne  du  corps , sans 
nuire  au  liant  de  l’ensemble.  D’au- 
tres le  colorent  en  rouge  par  l’ad-  . 
dition  de  l’ocre  rouge  , bien  pulvé- 
risée et  tamisée  j en  jaune , en  $• 
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servant  de  l’ocre  ordinaire.  Enfin  , 
quelques-uns  font  cuite  le  premier 
niélan;;e  au  bain-in.irie , et  la  couleur 
de  la  composition  n’est  point  altérée. 

A quoi  .servent  ces  préparations  , 
ces  compositions  ? En  deux  mots  , 
à rien.  J’excepte  cependant  les  bou- 
teilles remplies  de  vin  mousseui(  , 
qu’on  est  oblij;é  de  ficeler;  elles 
empêchent  la  ficelle  de  pourrir , et 

Eré.servcnt  le  lil  de  ter  de  la  rouille. 

a solution  que  je  donne  du  problème 
paroitra  singulière , puisque  cette 
coutume  est  établie  dans  tous  les 
lieux  depuis  un  temps  immémorial. 

Le  goudron  annonce  un  vin  pré- 
cieux , prévient  en  faveur  de  celui 
qu’on  présente  ; et  voilà  , je  crois , 
son  origine  et  sa  premièie  institution. 

Il  ne  conserve  ni  le  bouchon , ni 
le  spiiilueux  du  vin,  et  il  n’empêche 

Eas  la  liqueur  de  se  répandre,  si  la 
outeille  est  coucliée  et  mal  bouchée. 
Le  liège  est  impénétrable  à l’eau , 
lorsqu’il  est  fortement  pressé , tel 
que  l’est  li  bouchon  mis  à une  bou- 
teille. La  preuve  en  est  que  du  vin 
ne  transsude  pas  à travers , malgré 
la  continuité  de  ftrmentiüan  qu’il 
éprouve  dans  le  verre  , ( voye\  le 
mot  Lekhe>jt.\TK)N  ) et  qui  tend 
toujours  à pousser  en  dehors  : 011  en 
a line  preuve  bien. sensible  dans  les  vins 
moiis.seux.  Or , si  le  tluide  intérieur  , 
toujours  agissant  , ne  transsude  pas  , 
à plus  forte  raison  l’humidité  exté- 
lieure  ne  sauroit  pt-nétrer  dans  l’inté- 
rieur. Il  s’agit  ici  du  bon  liège,  et 
non  de  celui  qui  a été  écorce  trop 
vieux  sur  l’arbre. 

Il  ne  prévient  point  la  perte  du 
spiritueux  du  vin  , puisque , si  le  spi- 
ritueux le  traversoit ,;  u dissoudroit 
la  résine  , et  l’on  voit  cependant 
qu'après  plusieurs  années  le  goudron 
reste  intact. 

H n’empêche  pas  la  liqueur  de  se  ré- 
pandre : c’est  un  fait  que  chacun  peut 
vérifier  en  bouchant  mal  et  volon- 
tairement une  büultille.  Üu  veria 
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l’air  chercher  à s’échapper  à travers 
le  goudron  , le  diviser  , l’étendre  aU 
point  de  lui  faire  prendre  la  forme 
d’une  petite  yessie  , et  je  crois  même 
que  le  vin  finit  par  le  dissoudre.  Ainsi , 
dans  tout  état  de  cause  , le  goudron 
est  inutile.  Si  on  a des  bouteilles  à 
ficeler  , on  peut  suppléer  le  goudron  , 
en  imbibant  les  ficelles  avec  de  l’huile 
de  noix  ou  de  telle  autre  huile  siccative , 
les  laisser  sécher  ensuite  , et  ne  s’en 
servir  que  lorsqu’elles  seront  bien 
sèches. 

•Malgré  ce  que  je  viens  de  dire  , si 
on  persiste  à vouloir  goudronner  les 
bouteilles , en  voici  le  procédé  ; ou 
doit  entretenir  un  feu  égal  sous  le 
vase  qui  contient  les  matières  fon- 
dues. Sans  cette  précaution  , le  gou- 
dron est  trop  fluide , et  la  cog|he 
qui  reste  sur  le  goulot  delabouBle 
est  trop  mince  : elle  sera  , au  con- 
traire , trop  épaisse  , si  le  goudron 
n’est  pas  assez  chaud  ; la  couche  sera 
du  double  ou  du  triple  trop  forte  , 
et  en  pure  perte  de  la  matière.  Pour 
s’assurer  du  degré  de  fluidité  conve- 
nable , il  faut  essayer  à plusieurs  re- 
prises et  l’expérience  seule  apprend 
à le  connoitre. 

On  tenteroit  en  vain  de  gou- 
dronner ûiie  bouteille , si  le  verre 
ou  le  bouchon  , ou  tous  deux  en- 
semble sont  mouillés.  Les  corps 
graisseux,  . huileux  , lésineux  , ne  peu- 
vent s’unir  avec  l’eaa.  Après  avoir 
rempli  et  ^ boUclié^la  bouteille,  on 
eiupoVtera  .avec  un  couteau  Lien, 
aflilé  l’excédent  du  bouchon  qu’on 
n'aura  pu  chasser  en  dedans  , et  on 
fera  très- bien  de  remettre  au  len- 
demain l’opération  du  goudronnage. 
Un  homme  prend  parle  milieu  et  de 
chaque  main  une  bouteille  , plonge 
dans  le  goudron  l’extrémité'  du  col 
jusqu'à  l’anneau  , et  par*  un  tour  de 
poignet  , lui  fait  décrire  un  demi- 
cercle;  ensuite 'relevant  la  main,  la 
tourne  et  retourne  jusqu’à  ce  que  le 
gi  uuron  ail  piis  de  la  con^ttance  et 
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ioit  répandu  en  couche  égale  ; enfin , 
il  se  debarrasse  de  ces  deux  bouteilles 
pour  successivement  en  prendre  de 
nouvelles.  Si  on  désire  appliquer 
son  cachet  sur  le  goudron  encore  un 
peu  chaud  , on  doit  tenir  ce  cachet 
dans  l'eau  et  l’y  replonger  chaque 
fois  ; autrement  il  s'échaufferoit  et 
le  goudron  s'y  attacheroit  de  manière 
qu’il  seruit  impossible  d’imprimer  son 
chiffre , etc. 

GOUR.MAND.  Les  jardiniers 
et  tailleurs  d’arbres  désignent  sous 
ce  nom  les  branches  nouvelles  dont 
la  végétation  est  si  vigoureuse  qu’elles 
aUament  et  épuisent  toutes  les  bran- 
ches voisines. 

Les  arbres  forestiers , les  arbres 
livrés  à eux- mêmes  depuis  la  pre- 
mière germination  de  leur  graine,  ne 
poiisseiit  point  de  bois  gourmand , 
(t'oyej  le  mot  BR.ANCHE  , il  y est 
question  des  diltérentes  branches 
gourmandes  ) parce  que  les  racines 
sont  en  proportion  des  troncs , des 
branches  , et  que  la  force  des 
branches  conserve  un  parfait  équi- 
libre entr’elles  ; enfin  , parce  que 
c’est  l’arbre  naturel.  Au  contraire  j 
l’arbre  éduqué'^  maniéré  maîtrise 
par  la  serpette  , et  les  trois  quarts 
du  temps  gâté  et  massacré  , en 
pousse  beaucoup  ; dans  ce  cas , la 
nature  cherche  à reprendre  ses  droits 
et  l’arbre  à regagner  la  hauteur  na- 
turelle qu’il  auroit  eue  si  la  mâin  de 
l’homme  ne  l’av.oit  réduit -à  la.servi- 
tude.  Ces  gourmands  si  terribles 
entre  les  mains  des  ignorans , si 
funestes  aux  arbres  en  espaliers  ou 
en  buissons  , ( voye\  ces  mots  ) sont 
cependant  les  ressources  les  plus 
précieuse^  et  les  plus  sûres  de  la 
namre  et  dont  l’artiste  intelligent  re- 
tire de.s  avantages  sans  nombre.  Au 
mot  Taule  , n*us  ferons  con- 
noître  leur  utilité  et  . la-  manLèie  de 
les  conduire. 
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GOURME  , Médecine  Vété- 
rinaire. Quelques  auteurs  ont 
comparé  la  gourme  des  chevaux  à 
la  petite  vérole  des  hommes.  Si  elles 
ont  l’une  et  l’autre  quelqu’analogie  , 
c’est  comme  l’observe  très-bien 
M.  Bourgclat  , par  la  régularité  avec 
laquelle  la  première  affecte  la  plupart 
des  chevaux,  et  laseconde,  la  plupart 
des  hommes  ; on  peut  encore  ajou- 
ter , c’est  aussi  parce  qu’elles  arrivent 
communément  dans  le  Entier  âge  , 
et  enfin  , parce  que  leur  terminaison 
est  également  l’ouvrage  de  la  nature. 

Les  causes  de  la  gourme  sont 
aussi  inconnues  que  celles  de  Ix 
petite  vérole.  Si  nous  l’envisageons, 
à l’exemple  de  plusieurs  médecin» 
célèbres , comme  une  fièvre  inllam- 
matoire  , ou  comme  une  espèce  de 
levain  qui  se  mêle  avec  le  sang  au 
moment  de  la  conception  de  l’ani- 
mal , ou  comme  un  virus  existanE 
dans  la  masse  ; c’est  parler  va- 
guement et  convenir  des  ténèbre» 
dans  lesquelles  on  est  plongé  à cet 
égard. 

On  Ht  dans  Aristote  , que  le» 
chevaux  qui  vivent  en  troupe  dan» 
les  bois  sont  exempts  de  la  gourme. 
M.  de  Garsaulc  l’attribue  à la  qualité 
de  la  terre  et  à la  température  de 
l’air;  il  prétend  que  dans  les  pay» 
froids  les  herbes  sont  trop  humide» 
et  trop  nourrissantes  pour  le  pou- 
lain , « qu’une  pareille  nourriture  , 
prise  dans  un  terrain  humide  et  gras  ; 
et  sur  lequel'  le  jeune  animal , sou- 
vient exposé  aux  injures  du  temps 
et  à des  pluies  extrêmement  froides  , 
trouve  des  verglas  et  de  la' rosée, 
peut  donner. origine  à cette  maladie.- 
M.  de  Soleysel  avance  que  dans  le» 
pays  chauds  les  chevaux  ne  sont 
pas  sujets  à la  gourme. 

Il  résulte  Jes  recherches  les  plu» 
exactes  faites  par  les  gens  de  l’art  , 
que  dans  les  pays  montagneux  , le 
fourrage  n’est  pas  trop  nourrissant  ; 
que  la  terre  n’y  est  ni  trop  humid» 
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ni  trop  grasse  , que  de»  poulain»  la  laine  en  dedans , après  avoir  frotté 

nourris  au  sec  et  tenus  dans  des  le  dessous  de  cette  partie  à l’endroit 

écuries  à l’abri  des  verglas  et  des  des  glandes  lymphatiques  avec  un 

temps  froids  et  rigoureux , et  que  peu  d’onguent  d’alihéa.  Si  au  mi- 

ceux  qui  habitent  le  raidi  et  le  nord  lieu  de  la  glande  engorgée  on  sent 

de  l’Europe  , ne  jettent  pas  meins  une  pelote  dure  et  que  la  douleur 

leur  gourme  ; ce  qui  prouve  d’un  soit  vive , il  faut  favoriser  la  for- 

c6té  les  allégations  de  M.  de  So-  mation  du  pus  en  appliquant  le  ca- 

leysel  , et  de  l’autre  , tout  ce  que  taplasrae  suivant. 

M.  de  Garsault  a imaginé  sur  les  Prenez  quatre  oignons  blancs  , 
causes  productives  de  la  maladie  faites  cuire  sous  la  cendre  , pilez 

dont  il  s'a'gih  Nous  avouerons  qu'il  avec  quatre  poignées  de  feuilles 

est  infiniment  plus  avantageux  aux  d’oseille  ; faites  cuire  le  tout  dans 

progrès  de  la  médecine  vétérinaire  du  sain-doux  jusqu’à  un  épai.ssissement 

de  confesser  notre  ignorance  sur  convenable  pour  un  cataplasme; 

certains  points,  que  défaire  parade  renouvelez-le  deux  fois  par  jour 

de  systèmes , et  que  de  vouloir  ex-  et  jusqu’à  ce  que  la  suppuration  soit 

pliquer  des  mystères  qui  nous  sont  établie. 

voilés.  Arrêtons-nous  donc  seule-  Mais  quant  à la  gourme  qui  se 
ment  à la  description  des  signes  et  montre  avec  fièvre  , dégoût , tris- 

du  traitement  delà  maladie  qui  fait  tesse,  battement  de  flancs,  difficulté 
ici  notre  objet.  _ de  respirer , toux  pénible , elle  est 

Les  chevaux  , depuis  l’âge  de  plus  rebelle  et  difficile  à guérir, 

deux  ans  jusqu’à  l’âge  de  quatre  et  J’ai  hasardé  quelquefois  la  saignée  , 

quelquefois  de  cinq  sont  sujets  à la  lorsque  la  respiration  éioit  laboiieuse 

gourme , elle  se  fait  jour  de  trois  et  pénible  , et  j’en  ai  retiré  le  plus 

manières  : i.“  par  un  écoulement  grand  succès.  Cette  opération,  bien 

d’une  humeur  visqueuse,  gluante  et  loin  d'eropécher.,  selon  le  préjugé  or- 

lilanchâtre  qui  flue  par  les  naseaux  ; dinaire  des  maréchaux  de  quelques 

3.»  par  l’engorgement  des  glandes  proiinces,  l’évacuation  de  l’humeur 

lymphatiques  de  dessous  la  ganache  par  les  naseaux  , l’a  rendue  au  con- 
et quelquefois  des  gla«de»;_parptides  traire  très-libre  . et  plus  abondante, 

appelées  par  les  maréchaux.  (OrW-i.s,  J’ai  .cbsetvéi  siir-tout  que  c’est  le' 
ce  mot)  qui  tombent  CH'/ieinèdé'  lé''plus‘‘prbqipt  et  le  plus 
suppuration  ; 3.*  par  des,  dépôts  qui  eflicace  pour 'abattre  l’inflammation  .-:  '* 
*e  fixent  sur  différentes  pariies  du  ,,  ,qûi , dan$.-la  ^urme  de  cette  espèce.,  » ■' ; 
çorps  de  l’animal.*  ' ; ■ ’ . -‘^'itaqup  ■ an»st  souvent  des  parties; 

Lï  gourme  qui  >éè  masifésté  seu-  à la  vie',  telles  qiK^ta  'h 

‘lemént  par  un  simple  écoulement  H.  faut  encore  faire  fer-  - 

d’humeurs  par  les  naseaux  , sans  être  a" Tanimal  la  vapeur  des'dé-, 

accompagnée  de  fièvre , de  dégoût , coctions  des  plantes  émollientes , lui 
■ *de  batteraens  de  flancs  ,’ de  toux  appliquer  «ur  les  glandes  de  la  gà- 
' iiihle  etc. , est  facile  à g^iérir.  «aiacfae  jiii»  cataplasmes  faits^avec  le 
maladie  étant  contagieuse il  faur.^.  laiî  éf*'la'  'mie  de  pain,  et  tè_  faire 
séparer  l’aniiual  qqj'  éif  esl,.àlteitK  .-,borre  nède.  Si  l’écoulemetn  »e  fait 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas , le  mettrï‘V>J}ien  parles  naseaux  ,'  . 'doit  y 

à l’eau  blanche  ordinaire injecter  sur  la  fin  d*uiie 

Boisson)  et  à la  paille  pouf  toute  petite  seringue /.deUT^fois  paf  jour,f-. , 
nourriture , le  couvrir  , lui  envelop-  la  décoction  ciràprès  : • , 

per  la  ganache  d’une  peau  d'agneau , Prenez  orgé  entière , poignée  ; 
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feuille;  d’aigremoine  ou  de  ronces  , 
une  poignée  ; faites  bouillir  dans  en- 
viron deux  livres  d’eau  commune , 
et  dissolvez  dans  la  colature  deux 
drachmes  sel  ammoniac. 

On  empêche  par  ce  moyen  les 
parti' s âcres  de  la  matière  qui  Hue 
par  les  naseaux  de  ^ s’attacher  à la 
membrane  pituitaire  , d’y  former 
des  ulcères  et  de  produire  la  morve , 
comme  il  arrive  quelquefois  dans  la 
gourme  qui  dure  plus  de  vingt  jours. 
J’ai  observé , après  M.  la  Fosse , que 
lorsque  l’écoulement  par  les  naseaux 
n’est  pas  assez  abondant , un  reste 
de  la  matière  se  {ixoit  sur  le  poumon. 
Le  moyeu  le  plus  prompt  en  pareil 
cas  , est  de  passer  un  cautère  au- 
devant  du  poitrail  ; il  m'a  réussi  à 
merveille  dans  deux  chevaux  de 
carrosse.  M.  T. 

GOUSSE,  Botakique.  La 
gousse  , ou  le  légume  , est  une 
espèce  de  péricarpe  ( poye^  ce  mot  ) 
qui  ressemble  assez  à la  silique  par 
la  forme  et  la  réunion  de  ses  pan- 
neaux ou  battans , par  deux  sutures 
longitudinales  ; mais  elle  en  diffère 
en  ce  que  les  semences  qu'elle  ren- 
ferme ne  sont  attachées  par  le  cordon 
ombilical  qu’à^tmk_^i:ijJlWSifllL.  beu 
u’çiles  le  sot] 
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bords  dans  le  fer  à cheval.  La  gousse 
est  uni  loculaire  conune  dans  la  plupai  t 
des  légumineuses  , mais  quelquefois 
elle  est  biloculaire  comme  dans  l'as- 
ira^ale  et  le  bisserula , ou  double  scie 
pelecine.  M.  M. 

GOUTTE,  Médecine  rurale.' 
Maladie  «ai  attaque  les  jointures  et 
les  articumtions  , et  dont  l’invasion 
est  toujours  accompagnée  de  ron- 
geur, de  gontlement  et  de  douleur. 

Il  n’est  aucune  articulation,  au- 
cune jointure  qui  ne  puisse  être  le 
siège  de  la  goutte.  Pour  l’ordinaire 
elle  se  fixe  sur  les  pieds',  les  main* 
et  les  hanches.  C’est  aussi  à rabot» 
de  ces  trois  sièges  qu’on  lui  a assi- 
gné différens  noms  : fa  goutte  au  pied 
est  appelée' potfog're,'  la  goutte  à la 
main , chiragre  et  celle  qui  se  hornei 
à la  hanche  , scidiique. 

Il  y a encore  une  autre  espèce  qu’oif 
appelle g'oirfrt  nouee , parce  qu’elle  éta- 
blit des  nodositésdans  lespartiesqu’ell* 
attaque  ; on  appelle  goutte  remontée  , 
celle  dont  l’humeur  relluant  dans  le 
sang , se  dépose  sur  toute  autre  partie  - - 
que  sur  les  articulations. . . 

La  goutte  est  rég^ère  quand  elle 
a des  {Imodiques  fixes  ; 

extrémités  , et 
Elle  est  au  çon- 
|lp!<e'l|Baad  ses  retours  • 
ôiSf  bV  très-fréquens  , .et 
t^i|»'pârties  internes.  - 
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Il  sero'u  très-clillicile  de  pouvoir 
rassembier  ici  toutes  les  causes  éloi- 
gnées capables  d'exciter  U goutte. 
Is'ous  nous  contenterons  d’iniliiiuer  les 
plus  géiiéiales.  Souvent  e;le  dépend 
d’un  régime  ét  bauilant,  des  excès  dans 
les  plaisirs  de  raniour,  de  l’abus  des 
liqueurs  spiritueuscs , de  l’usage  du 
calé  porté  h l’extrême,  d'ui^  transpi- 
ration arrêtée,  de  lasuppressiondu  flux 
liémoi  roulai  cbe/  riiomme  , et  du  ilux 
menstruel  citez  la  ténime  ; du  cliange- 
nient  subit  d’un  lieu  cbaud  à un  air 
froid  : la  bonne  chère,  un  air  épais, 
humide  et  marécageux,  peuvent  aussi 
lui  donner  naissance. 

Les  symptômes  avant  - coureurs 
sont  de  fréquentes  indige.«tions  , l’as- 
soupissement, des  maux  de  coeur, 
des  défaillances , des  lassitudes , des 
ébloui -semens.  Ün  ne  doit  pas  ou- 
blier les  douleurs  qui  se  font  sentir 
dans  certaines  parties  du  corps  , et 
sur-tout  aux  lombes  ; le  détaut  d’ap- 
pt'tit , le  dégoût , la  pesanteur  de  tout 
le  corps  , des  ardeurs  d’urine.  Bientôt 
après  le  malade  est  saisi  d’une  forte 
douleur  au  talon  , ou  au  gros  orteil , 
ou  aux  mains  ; les  frissons  se  lotit 
sentir  ; la  fièvre  se  mêle  de  la  par- 
tie ; alors  la  douleur  et  la  fluxion 
augimiiteiit  ; la  partie  goutteuse  se 
luiiu'iie  , et  ne  peimet  plus  à celui 
qui  lit  est  atlaqué  d’exécuter  le 
moindre  mouvement  : la  .sensibilité 
est  quelcptefois  portée  à un  si  haut 
degré , que  le  malade  ne  peut  sup- 
porter l’uppliration  du  linge  le  plus 
lin.  C’est  alors  qu'il  pousse  les  hauts 
cris  ; et  cet  état  si  cruel  et  si  dou- 
loureux dure  souvent  plusieurs  jours. 

Si  la  transpiration  in.sensible  se  ré- 
tablit , les  douleurs  diminuent  et  de- 
viennent plus  suppôt  tables.  Le  ma- 
lade se  trouve  soulagé  ; c’est  alors 
qu’il  commence  à goûter  le  repos , 
à jouir  du  sommeil , à remuer  .ses 
bras  ou  ses  pieds  malades  ; l’appétit 
revient  , et  l’ordre  naturel  des  fouc- 
tions  se  tétablit  peu  à peu. 


COU 

^s  attaques  de  goutte , pour  l’oidi- 
naire,  sont  du  quatorze  joms , lorsque 
le  malade  est  jeune  et  d'une  bonne 
constitution  ; mais  chez  les  personnes 
toibics  et  âgées  , elles  portent  à un 
tenue  plus  long  : leur  durée  néan- 
moins est  assez  coustanie  dans  certains 
sujets. 

La  goutte  est  comme  l’asthme  ; 
elle  porte  avec  elle  un  vrai  carac- 
tère d’intermittence  ; elle  revient 
presque  tous  les  ans  , et  souvent 
plusieurs  fois  dans  la  même  année, 
ün  observe  ses  retours  en  tout 
temps  , et  sur-tout  au  printemps  et 
en  automne.  Elle  se  manifeste  à tout 
âge  et  sur  les  deux  sexes  : les  jeunes 
&.-ns  n’y  sont  pas  aussi  exposés  que 
les  vieillards  ; ils  n’en  sont  point 
pour  cela  exempts  : les  femmes  y 
sont  moins  sujettes  que  les  hommes  ; 
rarement  en  sont  - elles  attaquées 
avant  l’ége  de  puberté.  Ce  n’est 
qu’à  40  à 4Ô  ans,  époque 'oû  elles 
cessent  d’éîre  réglées  , qu’elles  en 
sont  atteintes.  Les  hommes  n’en  sont 
point  à l’abri  jusqu’à  cet  âge  ; on 
l’observe  chez  eux  depuis  vingt  jus- . 
qu’à  soixante  et  quatre-vingts  ans  , 
qui  est  l’Êge  qu’on  peut  regarder 
comme  l’époque  la  plus  géHerale  de 
leur  destruction. 

La  goutte  héréditaire  est  incu- 
rable ; l’accidentelle  est  dilficile  à 
guérir,  üii  n’a  pas  encore  trouvé 
de  spécifique  contre  cette  cruelle 
maladie  : elle  est  souvent  nécessaire 
à certains  sujets  ; elle  est  même  pour, 
eux  un  préservatif  de  maladies 
plus  dangereuses  , et  un  moyen  sa- 
lutaire que  la  nature  emploie  pour 
hâter  la  coction  des  humeurs , et 
débarrasser  certains  viscères  des  sucs 
viciés  qui  les  embourbent.  En  gé- 
néral , la  goutte  e.'t  pou  dangereuse , 
lorsqu’elle  attaque  les  extrémités  ; 
mais  il  y B beaucoup  à craindre , 
lorsqu’elle  se  porte  au  tronc,  à la 
tête , ou  lorsqu’elle  se  jette  sur  quelque 
viscère  essentiel  à la  vie. 
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Les  indications  à remplir  dans  le 
traitement  de  la  goutte , doivent  se 
rapporter  , i.“  à la  force  et  à la 
foiblesse  des  accès  ; 2.®  k la  consti- 
tution du  malade  ; 3.®  k la  suraben- 
dance  du  sang  ; 4.“  enfin  k l’épais- 
sissement sensible  des  humeurs  , k 
leur  Acreté  et  au  vice  de  la  digestion. 

r.®  Dans  les  foibles  accès  de  goutte 
où  il  n’y  a pas  k craindre  le  repom- 
pement  de  l’humeur  goutteuse  , on 
ne  doit  appliquer  aucun  topique, 
mais  seulement  recommander  la  pa- 
tience au  malade , et  lui  faire  faire 
de  légères  frictions  sur  la  partie  af- 
fectée avec  des  flanelles , s’il  peut 
les  supporter.  Le  point  le  plus  es- 
sentiel est  de  tenir  la  partie  très- 
cbaudement , afin  d’y  rappeler  la 
transpiration  ; une  peau  de  mouton, 
telle  qu’on  la  sort  de  dessus  l’ani- 
mal , et  encore  chargée  de  son  suint, 
pioduit  de  bons  effets.  Comme  cette 
peau  est  souvent  remplie  d’ordures  , 
de  piquans  , et  la  laine  rassemblée 
en  petits  flocons  durs , il  convient , 
avant  de  s’en  servir , de  la  peigner 
fortement,  afin  que  chaque  brin  sé- 
paré du  voisin  , soit  plus  chaud , et 
le  tout  plus  mollet. 

a.**  La  constitution  du  malade  doit 
fixer  l’attention  du' médecin.  La  .sai- 
gnée , en  général  , a toujours  des 
mauvais  eftets  dans  les  sujets  pitui- 
teux et  flegmatiques  où  délicats.  Ou 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  ses  forces  ; 
il  faut  bs  soutenir  par  des  cordiaux 
légers , tels  que  le  bon  vin  vieux  , la 
confection  d'hyacinthe,  le  quinquina 
et  les  martiaux. 

5.®  Si  la  fluxion  goutteuse  a un 
caractère  inflammatoire,  la  saignée  est 
très-avantageuse,  pourvu  qu’il  n’y  ait 
point  de  contre-indication.  Les  rafraî- 
chissans , les  nitreux  légèrement  acidu- 
lés, les  émulsions,  les  laveinens rafral- 
chissans  seront  très-utiles. 

La  sup|iression  du  flux  hémorroï- 
dal , est  la  cause  la  plus  générale 
des  accès  de  goutte  qui  viennent  par 
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surabondance  d'iiumeui».  Le  vrai 
spécifique  dans  ce  cas  , sera  l'appli- 
cation des  saiig'ues  k l’aiuls  , ou  des 
ventouses  sr.irihees  qui  épuiseront 
cette  humeur  surabrndante. 

4."  L cpns.-ifsi  menr  des  hmnet’rs 
peut  être  causé  par  un  exiès  dc‘^ 
viandes  trop  siicruleiites,  et  .sur-tmit 
par  des  fortes  boissons  de  bi.  rre  et 
de  cidre.  Le  savén  , l'eau  s.-cmule 
de  chaux  sont  très-propres  k ré- 
soudre le  mucilage  des  hc.mcnrS 
porté  au  plus  haut  tb  gré.  L'iic;ige 
des  purgatifs , entremêlé  avec  1"  sa- 
von , peut  être  très-approprié  diMis 
les  pays  où  les  vins  a'ndcs  caucent 
la  goutte  et  le  meilleur  remède  , 
dans  ce  cas , est  de  réduire  le  ma- 
lade k la  diète  vegétede  : mais  ccinime 
elle  peut  énerver  les  p'.’rsoiines  foi- 
bles , et  sur- tout  les  vieillards , il  faut 
leur  permettre  l’us'age  modéré  du 
vin  , ou  de  tout  autre  cordial. 

Dans  la  goutte  , avec  acrimonie 
et  altération  des  Iiumeurs  digestives  , 
et'  où  les  vices  de  la  première  di-’ 
gestion  influent  sur  les  autres , on  s’at- 
tachera sur-tout  k les  corriger.  Pour 
cet  effet , il  n'y  a pas  de  remède  pré- 
férable au  quinquina , aux  amers  et 
aux  martiaux  unis , âcres  , savonneux. 
Je  m’explique  ; je  veux  qu’on  préfère 
le  quinquina  aux  martiaux,  s’il  y a des 
retours  périodiques , et  les  martiaux 
au  quina  dans  les  tempéiamens  Hrg- 
roatiques.  L’idiosincrasie  des  sujets  de- 
mande qu’on  essaie,  qu’on  tâtonne.  II 
est  prudent  de  commencer  par  les  plus 
foibles , et  par  une  petite  dose,  et  aug- 
menter peu  k peu , pour  pouvoir  accou- 
tumer la  nature  k leur  action. 

Quand  les  premières  voies  sont 
surchargées  de  matières  indigestes  , 
les  stomachiques  sont  sans  effets  : il 
font  alors  entremêler  l’usage  de  la 
teinture  vineuse  de  rhubarbe , ou 
bien  celle  d’aloès. 

Le  lait  ne  peut  être  donné  que 
pour  combattre  l’àcreté  des  humeurs  ; 
il  peut  encore  beaucoup  nuire , si 


Digitized  by  Google 


So2  G O U 

IVstomac  est  foible , et  le»  digettioas 
ditViciles.  Il  a sur-tout  de  mauvais 
effets  dans  les  goutteux  hypocon- 
driaques , dont  l’estomac  paroit  sin- 
gulièrement afiecté , et  dans  l’empâ- 
tement des  viscères.  Il  f^duiroit  à 
coup  sur  des  gonflemens  dans  l’es- 
tomac , des  nausées,  des  obstructions 
dans  les  viscères  , et  d'autres  maux 
plus  graves  et  plus  rebelle»  que  la 
goutte.  La  diète  blanche  ne  peut 
convenir  que  dans  les  accès  de  goutte 
extrêmement  douloureux  ou  invé- 
térés. Werloof  ne  la  permet  que  dans 
Cette  circonstance.  Les  purgatifs  sont 
toujours  dangereux  dans  les  attaques 
dégoutté:  Hoffman  conseille  (tiuand 
l’accès  est  imminent  ) une  prise  de 
poudre  cornachine.  Cette  applica- 
tion e.>^t  délicate  : j’ai 'vu  les  plus  heu- 
reux effets  de  l’eau  médicinale.  ( i ) 

(i)  Stie  du  Ridiicttur.  No  seroit-il  pas  do 
«Otto  oau  médicinale  si  docrièo  par  lo»  uns, 
et  portée  aux  nues  par  lesatitres , commodu 
f.itia  ou  liqueur  (les  Caraïbe»  ? Cettodor- 
nitrra  liqueur  a produit  d'oxeellons  clïots 
sur  coria  i us  goutteux,  et  de  très-pernicieux 
sur  un  grand  nombre.  £n  effet , la  gout- 
te , chez  les  uns  comme  chez  loi  autres  , 
uroriont-ello  des  mômes  causes  î Je  no 
lo  crois  pat.  D.ms  ce  cas  , il  nest  donc 
pat  clonnant  qu’un  remède  rende  Ja  rio 
î un  malade,  et  on  tue  plusieurs.  La 
goutte  a toujours  été  locucil  de  la méde- 
cine , et  l'insuffisance  des  traitemens  a 
fait  iniagiiror  mille  prétendus  spécifiques. 
JH.  Bachun , dans  son  excellent  ouvrage , 
intitulé  Altdtciut  Di'mtsiiqut,  s’oxpliquc 
ainsi:  a II  esirrai  qu'il  existe  plusieurs  mo- 
yens d'ahrégor  un  accès  ; qu  'il  y on  a même 
quolquos-un»  quipeuvent  l'emporter  entiè- 
reincm  i mais  on  n'en  a encore  trouvé  au- 
cun qui  produiv,' cet  effet  sans  faito  courir 
de  grands  risques  aux  malades.  Dans  le 
temps  de  la  douleur, on  saisit  avec  empres- 
sement toutee  qui  peut  procurerunprompt 
soulagement , et  un  hasard*  sa  vie  pour  un 
bien-être  momentané,  y II  dit  ailleurs  : « 
J'ai  vu  irés-souTont  que , pondant  plusieurs 
années,  onéloignoit  Icsaccès  de  goutte  par 
l'usage  du  quiquinactdesaiitres remèdes  ; 
mais,  dans  tous  les  cas  où  j'ai  euoceasion 
d'en  voir  faire  l’cxpéiieuce,  j'ai  vu  que  les 
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L’application  des  topiques  attrac- 
tifs est  très-délicate  : elle  peut  pro- 
duire les  plus  grands  maux.  Hippo- 
crate se  servoit  de  la  combustioa 
du  lin  : les  Chinois  brûlent  le  moxa. 
( L'oj'cr  ce  mot.  ) L’urtication  peut 
être  utile  ; mais,  dans  des  cas  graves. 
Duhamel  a beaucoup  conseillé  l’ap- 
plication du  bulbe  de  la  renoncule 
des  prés  ou  éclairette.  Je  m’en  suis 
servi  avec  succès  ; mais  j’ai  aussi 
observé  qu’il  produi.soit  un  ulcère 
qui  donnoit  beaucoup  de  matière  , 
et  séchüit  difTicilement . 

Les  topiques  les  plus  appropriés 
sont  les  huileux  sous  forme  d’émul- 
sion. Ce  seroit  partir  d’une  mauvaise 
théorie  que  de  les  proscrire  dans  l’idée 
qu’ils  bouchent  les  pores , et  peuvent 
par-là  diminuer  la  transpiration.  Lob 
en  a vu  de  bons  effets , et  sur-tout  de 
Y huile  camphrée  de  la  Pharmacopée  de 
Paris  , qu’on  a vu  résoudre  des  nodo- 
sités commençantes. 

11  n’y  a point  , à proprement 
parler  de  spécifique  pour  la  goutte  : 
s’il  existe  quelque  remède  qui  pubse 
mériter  ce  nom , ce  sont  les  amers. 
Haller  vante  beaucoup  la  gentiane  ; 
Cuaven  , l’infusion  de  chamæpitys  ; 
un  célèbre  médecin  de  ce  siècle  , la 
douce  amère.  La  saponaire , prise 
pendant  un  très-long-temps , pour- 
roit  peut-être  mériter  le  nom  de 
spécifique  : cette  plante , par  sa  vertu 
fondante , ne  peut  produire  que  des 
effet»  très-salutaires  ; on  ne  saurait 
trop  en_  recommander  l’usage. 

L’électricité  peut  convenir  dans  la 
contracture  des  membres  ; mais  il  ne 
faut  point  exposer  le  malade  à des 
coups  foudroyans , à Une  commo- 
tion générale  et  trop  forte.  Il  faut 


porsonnos  mouteiem  subatmt/ii,  et,  solciix 
toute  euparence , parce  qu'elles  n'avoient 
pns  eu  (l'attaques  de  goutte  régulière.  Noua 
sommet  portés  eu  conséquence  i conclut» 
que  c('S  attaques , chez  certaine» persennea 
avancées  «n  âge , sont  plus  salutaires  qu^ 
nuisibles.  » 
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observer  quels  sont  les  muscles  qui 
souffrent , et  qui  ont  perdu  le  ressort 
et  le  mouvement,  et  en  tirer  des 
étincelles  , selon  leur  direction  : il 
faut , d’un  autre  côté , appliquer  des 
fomentations  émollientes  , des  va> 
peurs  d’eau  chaude  aux  muscles  an- 
tagonistes. Ces  remèdes  servent  très- 
bien  à modérer  leur  force  tonique 
augmentée  : mais  avant  d’exposer 
les  malades  ^ l’électricité , il  faut  les 

Îuéparer  par  des  moyens  propres  è 
es  rendre  moins  sensibles  aux  se- 
cousses qu’elle  procure.  M.  AM. 

Lorsque  l’on  est  continuellement 
attaqué  de  ja  goutte  , sur-tout  lors- 
qu’elle est  irrégulière , et  qu’elle  se 
iette  tantôt  sur  la  poitrine , sur  l’es- 
tomac ou  sur  tel  autre  viscère , le 
remède  le  plus  sôr  , le  plus  efhcace  , 
et  que  l’expérience  a démontré  être 
le  plus  salutaire  pour  en  prévenir 
les  retours , est  d’appliquer  un  cau- 
tère à une  ou  aux  deux  jambes  , et 
d’avoir  le  plus  grand  soin  de  l'en- 
tretenir. Une  personne  raisonnable 
ne  peut  mettre  en  parallèle  le  petit 
assujettissement  que  ce  remède  exige 
chaque  jour  , avec  les  douleurs 
inouies , et  de-là  le  danger  imminent 
de  perdre  la  vie  par  une  goutte 
remontée. 

Goutte  sereine  Me'dedne  m- 
Tült.  C’est  la  privation  de  la  vue 
sans  cause  apparente,  ni  vice  sen- 
sible dans  le  globe  de  l’oeil. _La  pti^ 
" pille  néanmoins  est  plus  dilatée  que 
dans  l’état  naturel. 

On  distingue  deux  sortes  de  goutte 
sereine  ; l’nne  est  parfaite  , et  l’autre 
imparfaite.  Dans  la  goutte  sereine 
parfaite  , on  n’apperçoit  aucun  rayon 
de  lumière  : dans  l’imparfaite  , un 
ne  distingue  aucun  objet  d’une  ma- 
nière sensible , mais  seulement  la  lu- 
mière des  ténèbres. 

La  goutte  sereine  parfaite  est  re- 
gardée comme  incurable  , sur-tout 
si  ceux  qui  en  sont  attaqués  , sont 
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dans  un  âge  fort  avancé , et  si  elle 
est  le  produit  de  quelque  longue 
maladie.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
l’imparfaite  ; elle  est  toujours  sus- 
ceptible de  guérison. 

Les  signes  avant-coureurs  de  cette 
maladie  sont  le  vertige  , des  éblouis- 
semens  , des  maux  de  tête  , un  tin- 
tement d’oreille  , de  fréquentes 
fluxions  aux  yeux , la  foiblesse  de 
l’organe  de  la  vue , un  assoupisse- 
ment extraordinaire. 

Cette  maladie  est  subordonnée  à 
une  infinité  de  cause  ; elle  peut  dé- 
pendre d’un  reflux  d’humeurs  sur 
l’organe  de  la  vue , de  la  suppression 
du  flux  hémorroïdal  , de  la  réper- 
cussion dos  dartres  invétérées,  d’une 
abondance  de  sang  dans  les  vaisseaux 
du  Cerveau. 

Elle  peut  être  encore  l’effet  d’une 
fièvre  maligne  , de  quelque  coup 
porté  à la  tête , d’une  opiniâtre  ex- 
position aux  ardeurs  du  soleil  , des 
intempéries  d’un  air  froid  , humide 
et  marécageux. 

L’abus  des  saignées  , des  hémor- 
ragies fréquentes , des  pertes  très- 
considérables  , le  coït  immodéré  , 
les  convulsions  , les  resserremens 
spasmodiques  des  nerfs  , la  métastase 
de  quelqu’humeur  hétérogène  sur  les 
nerfs  optiques  , une  commotion 
violente  dans  le  cerveau  , la  présence 
des  vers  dans  l’estomac,  une  inflam- 
mation à l’oeil  : enfin , tous  les  excès 
possibles  ’ peuvent  déterminer  cette 
maladie. 

D’après  cela , il  est  aisé  de  voir 
que  les  vues  curatives  que  l’on  doit 
se  proposer  pour  combattre  avec 
succès  la  goutte  sereine  ; se  rap- 
portent aux  différentes  causes  qui  la 
produisent.  Si  elle  dépend  d’une  ten- 
dance _ d'humeurs  vers  la  tête , ou 
d’une  inflammation  , les  saignées  du 
bras  et  du  pied,  seront  de  la  plus 
grande  utilité.  Si  elle  reconnoît  pour 
cause  la  suppression  du  flux  hémor- 
roïdal , on  appliquera  des  sangsues 
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ù t'aims.  Si  elle  est  l’eflet  d’une  tné- 
Uîtase  sur  les  iieifs  optiques  ,on  appli- 
quera «les  viisicatoires  à la  nuque  ou 
au  gras  des  jamljes. 

Les  vermituges  , les  antispasmo- 
diques seront  aussi  très- appropriés  , 
lorsqu’elle  sera  rausée  par  la  présence 
des  vers  et  les  retserreinens  spasmo- 
diiques  des  nerfs. 

.Slais  si  elle  est  subordonnée  à la 
foiblesse  des  neiis  optiques  , et  des 
autres  parties  qui  composent  l’œil  , 
la  douche  à la  tête  avec  l’eau  de 
B.iluruc  et  autres  eaux  thermales  , 
a souvent  procuré  de  bons  eftets. 
On  exposera  l’œil  affecté  à la  va- 
peur de  l’eau  vulnéraire  ou  du  baume 
de  Pioraventi  ; on  le  lavera  , on  le 
bassinera  souvent  avec  la  décotion 
des  tiges  de  fenouil  ou  des  feuilles 
de  marrube,  ou  on  les  frottera  avec 
la  paume  de  la  main  imbibée  d’eau 
des  Carmes  ou  de  mélisse. 

le  scorbut  , b's  écrouelles  , la  vé- 
role peuvent  exciter  la  goutte  .sereine. 
11  faut  alors  proscrire  au  malade  le 
traitement  relatif  à chacune  de  ces 
maladies  : en  vain  emploit'oit  - on 
toute  autre  méthode  , on  échoueroit 
;i  coup  sûr. 

Les  sudorifiques  , tels  que  la  salse- 
pareille , la  squine  , les  purgatifs , les 
sternutatoives  , les  cautères  et  les 
sétons  sont  toujours  très  - salutaires  , 
si  1.'  goutte  sereine  dép«*nd  d'une 
abondance  d’humeurs  séreuses  : mais 
leur  emploi  doit  être  dirigé  par  un 
liomme  de  l’art.  La  réussite  est  dans 
la  combinaison  de  ces  différens  re- 
mèdes : ils  ne  doivent  pas  être  donn<'s 
indistinctement  ; des  circonstances 
peuvent  déterminer  l’emploi  des  uns , 
et  faire  différer  l’application  des 
autres.  M-  AM. 

Goutte,  Mc'dfcine  vt  te' ri  mire. 
Cette  maladie  est  très- rare  dans  les 
animaux.  L’animai  goutteux  ne  peut 
ni  se  tenir  long-  temps  couché  , ni 
mat  cher.  L’articulation  affectée  de 
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la  goutte  , est  douloureuse  et  chaude  ; 
les  muscles  qui  entourent  l'articu- 
lation , et  ceux  qui  servent  au  mou- 
vement des  os  articulés  sont  ten-  ’ 
dus  , contractés  , et  permettent  à 
peine  à l'articulation  de  se  mou- 
voir. 

Nous  n’avons  observé  cette  ma- 
ladie qu’une  fois  sur  un  bœuf  âgé 
de  huit  ans.  Cet  animal  ne  pouvoir 
rendre  aucun  service  ; il  mangeoit 
beaucoup  ; les  deux  jarrets  et  les  deux 
genoux  étoient  gonflés  alternative- 
ment , et  jouissoient  à peine  d’un 
mouvemeni  sensible.  Nous  apprîmes 
que  cet  animal  étoit  attaque  de  cette 
maladie  depuis  dix-huit  mois , et  qu’il  ' 
y avoir  des  temps  où  il  snuffroit 
moins  , et  qu’il  paroissoit  mou«'oir 
l’articulation  avec  moins  de  peine. 
Nous  nous  étions  proposés  d’appliquer 
les  vésicatoires  sur  les  deux  parties 
affectées , si  le  propriétaire  n’eût  pré- 
féré de  le  faire  égorger  pour  en  vendre 
la  chair. 

Il  nous  est  impossible  de  déter- 
miner un  traitement  fondé  sur  l’ob- 
servation , puisque  nous  n’avons  ja- 
mais été  à portée  de  combattre  cette 
maladie.  Mais  à juger  par  analogie 
et  par  les  effets  des  remèdes  suc 
l’homme  attaqué  de  la  goutte  , il 
nous  paroit  que  la  saignée  doit  être 
proscrite.  N’auroit-on  rien  à craindre 
de  cette  pratique  ? ne  seroit-elle  pas 
capable  de  causer  des  nvnastases  fâ- 
cheuses , de  déranger  l’effort  de  la 
nature , et  de  l’affoiblir  ? Les  pur- 
gatifs ne  doivent  pas  non  plus  être 
donnés  sans  néressité  ; il  est  seule- 
ment permis  d’entretenir  la  liberté 
du  ventre  par  des  lavemens.  Les  ré- 
percussifs , appliqués  à titre  de  topi- 
ques , doivent  être  également  bannis, 
par  les  métastases  fune.stes  auxquelles 
ils  pourroient  donner  lieu  ; on  no 
risqiieroit  rien  néamoins  de  se  ser- 
vir de  fleur  de  sureau  ou  de  camo- 
mille et  de  la  mie  de  pain  bouilli^ 
dans  du  lait  ; ce  remède  pourroit 
soulager 
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soulager  l’animal.  Le  feu  ou  cau- 
tère actuel  n'auroit  aucun  succès  , 
la  cautérisation  ne  devant  être  em- 
ployée que  pour  les  douleurs  fixées 
depuis  un  certain  temps , lorsqu’elles 
snmeirantes  comme  dans  la  goutte, 
le  t'eu  ne  feroit  que  les  déplacer. 

“ L’usage  du  moxa  , dit  M.  Pouteau  , 
avoit  été  introduit  en  Angleterre  pour 
la  guérison  de  la  goutte.  Ou  fut  bien- 
tôt désabusé  de  ce  remède  ; la  goutte 
quiltoit  l'articulation  cautérisée  , et 
alloit  se  jeter  sur  une  autre.  Lorsqu’on 
employa  ce  remède , on  ne  consulta 
pas  assez  la  nature  de  la  goutte , et  la 
manière  d’agir  du  remède.  » Les  eaux 
thermales  employées  en  douches  et  en 
bains  , méritent  d’étre  recommandées 
de  même  que  le  bain  de  marc  des  rai- 
sins , qui  esc  un  des  meilleurs  fortifians 
qu’on  puisse  employer  en  pareil  cas. 
Ou  a vustneore  sur  l'homme  de  très- 
bons  effets  de  l’application  de  l’esprit 
de  sel  avec  l’huile  de  térébenthine.  Ne 
feroit-on  pas  bien  de  les  tenter  sur  les 
animaux  ? De  tous  les  quadrupèdes  , 
l’âne  est  le  plus  sujet  à la  gouue.  M.T. 

Goutte  sereine  , Médecine  liU- 
rinairt.  C’est  une  affection  des  yeux 
de  l’animal  , dans  laquelle  la  vue 
est  totalement  perdue  , quoique  ces 
organes  paroissent  beaux  extérleu- 
xemenc  et  sans  aucune  tache  ; la 
prunelle  ou  pupille  est  seulement 
un  peu  plus  dilatée  que  dans  l’état 
jiaturel.  . , . '■ 

On  est  fondé  à croire''  qiîe  cette 
maladie  qui  a plusieurs  degrps,  dé- 
pend de  la  compression  ertde  , la 
paralysie  des  nerfs  optiques.  Les  ob- 
servations anatomiques  dans  les  ani- 
maux attaqués  de  ce  mal , ont  montré^ 
dans  le  cerveau  des  vaisseaux  engor- 
gés , des  épanchemens  séreux  et  san- 
guins , le  dessèchement  et  la  pour- 
riture des  nerfs  optiques  , des  abcès 
comprimant  ces  cordons , des  tumeurs 
^imphatiques,  des  excroissances  char- 
.Bues , etc.  I 
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L’aveuglement  de  l’animal  arrive 
quelquefois  tout  d'un  coup,  et  quel- 
quefois d’une  manière  presque  i^^en- 
sible , ce  qui  fait  distinguer  la  goutte 
sereine  en  parfaite  et  en  impar- 
faite. 

Outre  qu’en  examiiiant  les  yeux 
de  l’animal  au  grand  jour , on  ob- 
serve le  même  degré  de  dilatation 
dans  la  pupille , on  peut  s'apercevoir 
encore  de  cette  maladie  lorsqu’il  mar- 
che , et  à la  manière  dont  il  place 
les  oreilles  ; il  lève  les  pieds  très  haut  ; 
soit  au  pas,  soit  au  trot;  les  oreilles, 
l’une  en  avant , l’autre  en  arrière  al- 
ternativement, et  souvent  tomes  les 
deux  en  avant. 

A l’égard  des  topiques  ophtalmiques 
tant  vantés,  j’ose  avancer  qu’ils  sont 
tous  inutiles,  et  que  la  maladie  est 
incurable.  M.  T. 

Goutte  , Pharmacie.  On  entend 

Ïiar  ce  mot , un  remède  fluide  et  vio- 
ent  qu’on  ne  doit  donner  qu’à  très- 
petite  dose  J et,  pour  ainsi  dire,  en 
compter  les  gouttes.  Telle  a été 
jadis  l’eau  de  Rabel  ,■  les  gouttes 
connues  en  France  , sous  le  nom  du 
Maréchal  de  la  Motte  , qui  , malgré 
leur  très  - longue  et  pénible  prépa- 
ration , ne  sont  autre  chose  qu’un 
Ether  impitrfait , ( voye^  ce  mot  ) et 
que  l’usage  de  ce  dernier  a fait  ou- 
blier entièrement.  Les  gouttes  con- 
nues sous  le  nom  d'Angleterre  ou 
gmittet  anolines  , sont  encore  souvent 
employées.  En  voici  la  préparation...- 
écorce  de  sassafras  et  de  racine -d’a-' 
sarum  ou  cabaret , { foye^  ce  îqot  ) 
de  chacune  une  once ...  ; sel  volatil 
de  corne  de  cerl  rectifié  , un  gros. ...  ; 
bois  d'aloès , demi-once. ...  ; opium  , 
trois  gros. . ; esprit  de  vin  , une 

livre. 

Mettez  toutes  ce*  substances  di- 
gérer'à  froid  , dans  un  matras  pen- 
.dantSo  à 40  jours,  ou  au  bain  de 
'sable  pendant  cinq  ou  six  jours  : 
passez  le  tout  au  umis. 

Tome  y,  Q q 
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On  s’en  sert  avec  avantage  dans  eades  champêtres  et  estrade*  qoî 
les  apop'exies  séreuses  , dans  les  ornent  les  jardins, 
accès  convulsifs  et  dans  les  affections 

histériques  pendant  l’accès.  GRAINE  , BOTANIQUE.  La  (çrainff 

est  cette  partie  du  fruit  qui  renferme 

GOUTTIÈRE  dfs  arbres.  ( Voyr^  le  germe  développé  en  partie  , eC 
'Abreuvoir  , Gélivure  , et  ce  qui  qui  n’attend  que  la  circonstance  de  la 
sera  dit  à l’article  MurIER.  ) germination  pour  produire  une  plantff 

semblahle  à celle  qui  lui  a donné 

GRADIN,  terme  de  Jardinier,  la  naissance.  Cette  définition  con.» 
Bancs  en  bois  ou  tablettes  en  plâtre  , vient  à la  graine  considérée  comme 
élevés  les  uns  sur  les  autres  à la  semence  ou  fruit  ; mais  il  faut  con> 
hauteur  de  4 à six  pouces  , et  disposés  venir  qu’elle  est  impropre  , et  que 
sur  un  plan  incliné  , très  - doux , Iv  nom  semence  est  plus  exact.  Si 
comme  les  marches  d’un  escalier  ; la  semence  porte  en  général  le  nom 
cet  ensemble  est  nommé  ampA/VArl/rrc , de  graine  , cela  vient  de  la  forme 
et  il  sert  à placer  les  vases  d’œillets , assez  commune  des  semences  qui 
de  renoncules  , d’oreilles  d’ours  , approchent  beaucoup  de  la  globu- 
ou  teilles  autres  tleurs  que  l’on  ras-  laire  ; la  plupart  ressemble  à de  petit* 
semble  en  masse,  afin  d’augmenter  grains  plus  ou  moins  arrondis.  ( 
la  beauté  et  la  richesse  du  coup-d’œiK  le  mot  FÉCONDATION  , pour  la  pre^ 
En  effet , rien  n’est  plus  frappant  que  mière  formation  de  la  semence  ou 
les  gradins  chargés  d’oreilles  d’ours,  graine  celui  de  GERMINATION  , pour 
de  reines  marguerites  , dont  on  a bien  son  développement  en  terre , et  celui 
nuancé  les  couleurs.  La  durée  des  de  SEMENCE  pour  son  analyse.  ) 
tleurs  est  passagère  , et  la  jouissance  M.  M. 

qu’elles  procurent  est  de  courte  durée;  J.  conservation  efes  graines. 

1 amateur  qui  a travaille  pendant  une  El|g  dépend  du  lieu  ou  les  graine* 

année  entière , cherche  à prolonger  jont  renfermées  , et  de  la  manière 

ses  plaisirs  , c est  pourquoi  il  elève  Jg  ]gs  renfermer.  Si  le  grainier  ( r J 
un  toit  sur  ses  graduis , et  garnit  les  gjt  naturellement  humide  , et  sans 

trois  côtés  avec  des  toiles  , ou  les  que  l’air  soit  dans  le  cas  de  s’y  re- 

deux côtés  seulement  si  la  charpente  nouveler , ou  s’il  est  trop  chaud  et 
est  appuyée  contre  un  mur;  alors  , trop  sec,  presque  toutes  les  espèces 
a l’abri  du  soleil  et  de  la  pluie  sur-  de  graines  s’y  détérioreront  plus  ou 
tout  , qui  détruit  une  Heur  du  soir  moins  promptement  , suivant  son  de- 
au  matin  , lexistenre  des  fleurs  est  gré  de  défectuosité.  îroyj sec , la  grajne 

prolongée  de  plusieurs  jouis.  On  ne  dessèche  , son  eau  de  végétation- 
doit  pas  ditlerer  beaucoup  à s^iir  les  s’évapore  , et  sa  partie  huileuse  , que 
vases  de  dessous  le  hangar.  Comme  je  regarde  comme  leur  conservatrice , 
les  plantes  jouissent  très-peu  des  bien-  ,e  dissipe  ou  rancit.  Trop  humide  , 
faits  de  l’air , leur  respiration  et  ins-  l’action  et  la  réaction  perpétuelle 
piration  sont  gênées  , la  transpiration  des  principes  constituans  fcs  uns  sur 
arrêtée  , le  blanc  les  gi>gne , et  dans 
ce  cas  la  carie  attaque  communément 

les  pieds  d œillets.  (i  ) Je  trois  qu’il  faut  écrire  grtinirr. 

En  ternie  de  jardinage  on  appelle  distinguer  Iq.Keu'où  l’op  garde  le*. 

gradins  de  ga;oa  , des  marches  ôu  graines  de- jardir^gi»  rl^  fleurs,  d’arec 
escaliers  formés  par  du  gazon  , dont  . le  grenier  où  IV>o  censprr^  )Ics  graios  g, 
oa  compose  les  amphithéâtres , cas-  tels  que  le  fiorueut , seigle  „ etc. 
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les  autres , entraîne  promptement  1 1 les  plantes  que  l’on  conserve  pour 

masse  vers  la  putridité  , parce  qu’elle  graines  ! et  on  se  voit  alors  , si  on 

suit  les  variations  de  l’atmosphère  n’a  pas  eu  la  précaution  que  j’in- 

qui  accélère  ou  diminue  perpétuelle-  dique  , forcé  de  recourir  aux  mar- 

aieiitla  fermentation  intestine,  et  la  chauds  de  graines,  qui  achètent 

fermentation  n’a  jamais  lieu  dans  les  de  toutes  mains,  et  vendent,  sans 

corps  secs.  ( y yye^  ce  qui  en  a été  dit  le  vouloir , une  esi'cce  pour  une 

à ce  sujet  au  mot  ^ROMIîNT.  ) autre  , ou  des  graines  si  vieilles,  si 

La  manière  de  les  renfermer  est  mauvaises,  quemalgié  les  soins assi- 
indiquée  par  la  nature.  Les  graines  dus  elle  ne  lèvent  jamais.  Un  jar- 
qui  se  détachent  d’elles-mémes  de  la  dinierdoit,  relativement  à ses  grair.es, 
plante  , demandent  à être  cueillies  ressembler  à un  avare , et  croire  qu’il 
à leur  parfaite  maturité , par  un  n’en  aura  jamais  assez, 
beau  jour  et  au  gros  soleil.  Quel-  On  espérera  en  vain  avoir  de 
ques-unes  cependant  sont  si  fugaces,  bonnes  graines  à semer , si  on  ne 

et  se  détachent  si  aisément , qu’il  leur  laisse  pas  acquérir  la  plus  par- 

faut,  malgré  qu’on  en  ait , couper  la  faite  maturité  , excepté  dans  un  très- 
plante  un  peu  avant  la  maturité  , petit  nombre  de  cas , ainsi  qu’il  a 
autrement  la  silique,  la  capsule,  le  été  dit.  La  nature,  en  nous  four- 
cône  , etc.  s’ouvrant  par  un  mou-  nissant  des  fruits  , a plus  songé  à 
veraent  très-élastique  , chassent  au  perpétuer  l’espèce  , qu’à  satisfaire  ou 
loin  la  semence  qu’il  renferme.  nos  besoins  ou  notre  sensualité.  Cette 

Quant  aux  graines  qui  restent  na-  partie  rharnue , succulente  et  déli- 
turellement  adhérentes  aux  tiges , et  cieuse  de  la  pèche  , de  la  poire  , etc. 
qui  s’en  détachent  avec  peine , il  est  est  nécessaire  à la  perfection  de 
clair  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  l’amande  renfermée  dans  le  noyau  , 
couper  les  tiges  à leur  maturité , ou  qui  forme  le  pépin.  La  chair 
les  exposer  à un  courant  d'air  et  à fondante  du  melon  , la  substance  vi- 
l’ombre , afin  de  les  priver  de  l’eau  neuse  du  raisin  ont  le  même  but. 
surabondante  de  végétation  qui  leur  Le  brou  de  la  noix  , de  l'amande , 
leste  , et  les  renfermer  ensuite  dans  l’enveloppe  de  la  noisette  ne  se  des- 

le  grainier  dans  l’état  de  siccité.  Il  sèchent  et  ne  se  sépare  que  lorsque 

vaut  beaucoup  mieux  suspendre  à un  la  partie  ligneuse  qui  recouve  l’a- 

clou  chaque  paquet  d’herbe , et  laisser  mande  a acquis  une  solidité  conve- 

vne  distance  raisonnable  entre  cha-  nable  , et  ce  bois  devient  à son  tour 

cun.  le  gardien  et  le  conservateur  de  l’a- 

Quant  aux  graines  qu'on  est  forcé  mande.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  fruits, 
de  recueillir  séparément , on  fera  II  résulte  de  ces  faits  , que  lorsqu’un 
très -bien  de  renfermer  chaque  melon,  une  pèche,  un  abricot,  etc. 
espèce  dans  un  sac  étiqueté  ; mais  non  sont  au  point  d’être  mangés,  la 
pas  suivant  la  coutume  ordinaire  des  graine  , le  noyau  , etc.  n’ont  pas 
lardiniers , qui  mettent  les  nouvelles  encore  acquis  le  point  convenable 
graines  sur  les  anciennes.  Il  - vaut  de  maturité.  Il  faut  laisser  pourrir  sur 
mieux  avoir  deux  et  même  trois  pe-  plante  , les  melon.s , les  courges  , et 
tits  sacs  de  la  même  espèçê , et  l’année  laisser  les  noyaux  et  graines  renfermés 
de  cl)a.4<^c  graipe  sera  désignée  sur  dans  des  bases  jusqu’à  ce  que  la  sub- 
l’étiquWte  ,,  ,4  la_  changer  au  stance  pulpeuse  se  détruise  d’elle- 

besoin.  Côiimien  d’accidens  peuvent  même.  Alors  le  but  de  la  nature  est  rem- 
iaire  manquer  des  semis  entiers  ; pli  , et  jusqu’à  ce  moment  la  graine 
combien  traccidcos  peuvent  détruire  reçoit  la  nourriture  de  son  enveloppe. 

Q q a 
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On  a coutume  de  renfermer  les 
graines  dans  des  calebasses  ou  cour- 
ges-bouteilles ouvertes  par  le  haut , 
et  suspendues  par  une  ficelle  à un 
clou.  Je  conviens  que  ce  vaisseau 
a son  méiite  , puisqu’une  fois  sec  , 
il  faut  des  c.is  extraordinaires  pour 
qu’il  absorbe  rbumidité  de  l’at- 
mosplière;  mais  les  giaines  ne  sont 
pas  environnées  par  un  courant  d'air 
comme  dans  les  petits  sacs , et  si 
elles  n’ont  pas  été  renfermées  bien 
sèches  , l'humidité  se  concentre  , la 
moisissure  gagne  , et  la  graine  pourrit. 
L’u.sage  des  sacs  est  à préférer  à tous 
les  autres. 

Les  souris  , les  rats  sont  des 
ennemis  redoutables  pour  les  graines  ; 
c’est  encore  une  des  raisons  pour  la- 
qu’elle  )’insiste  sur  l’usaf  e des  sacs  ac- 
crochés à des  clous  contre  des  murs  , 
ou  suspendus  à des  perches.  Dans  les 
provinces  du  midi  voisines  de  la  mer  , 
on  ne  doit  jamais  placer  les  sacs 
contre  les  murs  du  cùté  d’où  soulBe 
le  vent  marin.  Quoique  bâtis  à chaud 
et  à sable , i'humidité  est  si  grande 
tant  qu’il  règne  , qu’elle  pénétreroit 
et  les  sacs  et  les  graines. 

II.  De  la  dune  des  graines.  On 
n’a  point  encore  suivi  assez  exacte- 
ment ce  point  important  d’agri- 
culture et  de  jardinage , à cause  de 
la  facilité  qu’on  a de  s’en  procurer 
de  nouvelles.  La  solution  du  pro- 
blème lient  plus  à la  ruiiosité  qu’au 
bestiin  ; mais  s'il  avoit  été  lé.-olu  , on 
n’auioit  pas  vu  les  papiers  public  de 
France  et  d’Allemagne  sur-tout , dis- 
cuter si  souvent  et  si  longuement  , 
si  une  e.spe'"ce  de  plante  peut  être 
cenvertie  dans  un  autre  espère,  par 
exemple,  du  srigle  en  avoine  , et  de 
l’avoine  en  oige,  etc.  ( C<./i.u!te^  le 
mot  Espèce  et  le  mot  I'ro.mlmt). 
Ce  qu’il  y a de  certain  , 'c’est  que  la 
graine  de  telle  on  telle  plante  ne 
végète  plus  à la  seconde  ou  à la 
troisième  ou  à la  quatrième  an- 
née, taudis  que  la  giaiue  de  telle 
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autre  est  bonne  après  la  dixième 
année. 

A quoi  tient  cette  diversité?  Il 
n’est  pas  aisé  d’en  connoître  la  cause. 
Chaque^  plante  a , suivant  moi , sa 
loi  particulière  de  végétation , et  la 
durée  de  sa  graine  en  bon  état 
dépend  de  cette  loi  première.  Celte 
supposition  ne  résout  pas  la  question, 
mais  elle  anonce  du  moins  que  la 
durée  des  graines  ne  doit  pas  être 
la  même.  Je  crois  que  la  cause  in- 
trinsèque de  cette  durée  dépend  de  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  d'huile 
contenue  dans  la  graine.  Par  exemple, 
j’ai  semé  , après  six  à sept  ans,  des  pé- 
pins d’un  raisin  qui  s’étoit  desséché 
et  oublié  dans  un  sac  de  papier , et 
ils  ont  paifailement  bien  germé , seu- 
lement à la  seconde  année  ; or  , on 
sait  que  l’on  peut  par  expression  re- 
tirer du  pépin  de  raisin  une  assez 
grande  quantité  d'huile.  En  Suède , 
on  avoit  en  1747  jeté  des  graines  de 
tabac  en  tèrre , et  on  vit  pulluler 
des  plantes  de  tabac  en  1756.  Comme 
cette  plante  e.st  très- étrangère  à ce 
climat , et  qu’on  ne  la  cultive  poinr^ 
il  n’est  pas  probable  qu’elle  y aitt'ie 
transportée  par  le  vent  ou  p.ir  d’an- 
tres causes  accidentelles  ; d’ailleurs  ,. 
M.  Nordberg  qui  rapporte  ce  fait 
est  trop  bon  observateur  pour  n’a- 
voir pas  pris  tous  les  renseipneraens 
nécessaires  avant  de  le  publier.  IL 
seroii  facile  de  citer  non»bre  d’exem- 
ples sembl.ibles. 

L';..ssertion  que  j’ose  avancer  sur 
leset'ets  de  l’huile,  n’est  pas  démon- 
trée. On  i,l))ei’tera  que  la  giaine  de- 
chenevis  ou  de  chanrre  , ( i vyr^  ce 
nw.  ) cerfaiiiemtnt  uès-hiiiieu.-ie , ne- 
végèt-  plus  apiès  In  seconde  ou  !;i  , 
troisièiue  année.  Je  convie  ns  du  fait  ; 
niais  je  sais  aussi  que  toutes  les  lois- 
que  i'envt-Ioppe  et  la  cuticule  qui 
rectjuwe  l'iim'‘nJe  est  attaquée,  bri- 
sée ou  Seulement  meurtrie,  se  cor— 
romp  par  la  rancidité  que  l’huiln- 
acquieit.  Les  noix  , noLseUcs  et 
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amandes , proprement  dites  , en  four- 
nissent la  preuve.  Du  peu  de  soins , 

( proportion  gardée  avec  ceux  don- 
nes aux  graines  de  jardinage  ) qu’on 
a des  graines  de  chenevis  ou  telles 
autres  qu’on  vend  communément  à 
la  mesure , on  doit  conclure  qu’il  n’est 
pas  étonnant  que  les  coques  et  pel- 
licules soient  attaquées. 

Je  crois  encore  que  pour  établir 
une  ihéorie  sur  la  durée  des  graines , 
il  conviendroit  auparavant  d’exami- 
ner la  nature  ou  l’espèce  d’huile 
qu’elles  contiennent  ; le.s  semences  à 
l’huile  grasse  se  conservent  beaucoup 
mieux  que  celles  à l’huile  essentielle, et 
la  durée  de  celles  qui  contiennent  l’une 
et  l’autre  , comme  celle  des  choux  , 
raves',  navets  , etc.  dépend  beaucoup 
du  grainier,  et  de  la  constitution  de 
l'atmosphère  pendant  la  végétation 
de  la  plante.  Par  exemple  , je  puis  ré- 
pondre que  les  plantes  laissées  pour 
graine  en  1783 , et  qui  ont  éprouvé 
ces  fameux  brouillards  secS , n’ont 
donné  sous  nos  yeux  que  de  mau- 
vaises graines  et  en  très  - petite 
quantité  , sur-tout  pour  les  graines 
huileuses  dont  on  parle.  Si  le  même 
effet  a eu  lieu,  et’  si  on  l’a  observé 
dans  plusieurs  endroits  différens  , et  à 
de  grandes  distances  , que  vont  de- 
venir ces  raisonnemens  sur  l’électri- 
cité , regardée  comme  le  principe  de 
la  végétation , de  la  fructification  ? etc. 
je  conviens  qu’elle  y contribue  pour, 
beaucoup  , mais  non  pas  de  la  ma- 
nière que  l’ont  imaginé  des  ob.'-er- 
vateurs  de  cabinet  , qui  cultivent 
sur  leur  fenêtre  un  ou  deux  pots  , 
et  qui , d’après  de  petites  exr-éri<  n- 
ces , bâtissent  de  graïuls  systèmes 
qui  sont  démenti.s  à chaque  iiislatit 
par  la  pratique. 

Plusieurs  auteurs  n’ont  pas  craint  , 
d|ayancer  , que  plus  une  graine  est 
vieille  , meilleure  elle  est  pour  semer , 
parce  que,  disent-ils,  les  principes 
de  la  graine  se  sont  affinés  et  se  sont 
perfectionnés.  Je  ne  crois  pas  que 
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ce  soit  ainsi  que  la  nature  agisse.  La 
graine  une  fois  mûre  tombe  do  l’ar- 
bre, de  la  plante,  et  végète  l’a  nuée 
suivante  si  elle  trouve  une  terre  con- 
venable; mais  si  cette  graine  a été 
conservée  à l’abri  de  toute  i spèce 
d’air,  de  toute  espèce  de  fermenta^ 
lion  , comme  le  froment  de  ia  ci- 
tadelle , dont  on  a pailé  au  mot 
pROMfcNT  , il  est  clair  que  cent  ans 
après  elle  végétera , et  si  elle  est 
farineuse  , donnera  du  bon  pain 
comme  lui.  Ici , c’est  une  exception 
à la  loi  générale  qui  ne  prouve  rien, 
puisqu’il  s’agit  des  circonstances  jour- 
nalières. Je  crois  , nu  contraire  , que 
l’on  devroit  ( en  général  ) pour  imiter 
la  nature  , confier  à la  terre  les  graines 
du  moment  qu’elles  sont  patfaite- 
ment  mûres.  Cette  proposition  nie 
paroit  démontrée.  En  effet , si  on 
cueille  la  graine  de  la  majeure  partie 
de  nos  arbres  , et  si  on  attend  jus- 
qu’à printemps  suivant  à la  semer  , 
sans  l’avoir  stratifiée  avec  la  terre 
ou  le  sable  pendant  l’hiver , il  est 
très-rare  de  voir  cette  graïue  germer 
à la  première  année , et  elle  ne  soit 
souvent  qu’à  la  seconde  et  même  a 
la  troisième,  et  quelquefois  même 
dix  ans  après  , si  cette  graine , noyau 
ou  pépin  a été  trop  profondément 
enterrée.  La  conséquence  à tirer  de 
tout  ceci , est  que  l’on  doit  s’écarter  , 
le  moins  qu’il  est  possible  , de  la 
marche  de  la  nature  , et  que  la 
réussite  de  nos  semis  tient  à’  l’accord 
de  nos  opérations  avec  ses.  font. 

Graike  d’Avignon.  ,( /’byé^. 
Nerprun). 

5r 

Graine  d’Écarlatb.  ( 
Ker.mès  ).  ' ,i  ' 

GR.AISSE.  Substance  onctueuse  , 
répandue  dans  différentes  parties'  t'ii 
coips  de  l’animal,  et  déposée  dans 
les  cellules  , dans  les^xttémitcs  des 
artères,  et  repompée  par  les  veines  ; 
elle  fond  aisément  à un  feu  tuo- 
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doré.  Sous  le  nom  générique  de 
graisse  , est  compris  le  lard  , l’axonge 
ou  sain-doux  , le  suif,  etc. 

La  qualité  de  la  graisse  varie  , sui- 
vant l’âge  de  l’animal , son  état  de 
santé  ou  de  maladie  , son  espèce  de 
nourriture  ; enfin  , suivant  les  diffé- 
rentes places  qu’elle  occupe  sur  le 
corps. 

La  graisse  des  jeunes  animaux  n’a 
point  de  consistance  ; celle  des  adultes 
est  ferme  , et  molle  dans  les  vieux. 
Lorsque  l'animal  souffre  , qu’il  est 
malade,  elle  se  ramollit;  elle  a peu 
de  consistance  dans  l’animal  foible  , 
et  elle  est  ferme  dans  l’animal  vi- 
goureux. 

Les  cochons  , uniquement  nourris 
de  glands , ont  un  lard  sec  : si  on  les 
nourrit  avec  du  grain  , sa  consistance 
est  très  - bonne  ; les  marcs  d’huile 
quelconque  rendent  leur  lard  mou 
et  comme  huileux. 

Les  boeufs  , les  moutons , toujours 
nourris  au  vert  , et  sur  - tout  dans 
des  p.Uurages  marécageux  , ont  une 
mauvaise  graisse  : elle  est  ferme  , 
s’ils  ont  été  nourris  en  grande  partie 
avec  de  l'herbe  sèche  , du  grain  et 
de  la  paille.  Il  en  est  ainsi  du  cheval  : 
l’orge  ou  tel  autre  grain  qui  a servi 
à faire  la  bière  , rend  l’animal  bouffi  ; 
mais  sa  graisse  est  molle. 

En  général , la  giaisse  la  plus  solide 
est  celle  qui  environne  les  reins  ; elle 
est  aussi  la  plus  indigeste  , ainsi  <pie 
celle  de  la  queue.  La  graisse  des  in- 
testins a une  consistance  différente 
de  celle  qui  est  attachée  aux  muscles  ; 
mais , en  total , toute  espèce  de  graisse 
est  très  - indigeste  , et  l’on  pourroit 
ajouter , mal-saine.  Cependant  la  sen- 
sualité et  les  besoins  rendent  son  usage 
familier  et  indispensable. 

La  graisse  , en  général , est  vendue 
sous  le  nom  de  suif , si  elle  est 
ferme  et  grenelée  , et  de  petit  suif , si 
elle  est  mollee:  mais  lorsqu’on  veut 
la  conserver  pour  les  usages  domes- 
jàtfues , on  la  coupe  pai'  petit  noi- 


G R A 

eeaux  J qu’on  sépare  avec  le  plus 
grand  soin  des  portions  nombreuses 
et  vasculeuses  qui  la  contiennent. 
Cette  graisse  est  ensuite  jetée  dans 
l’eau  , et  fortement  pétrie  avec  les 
mains  , afin  que  l’eau  en  détache  le 
sang  , la  matière  gélatineuse  et  les 
autres  impuretés.  On  doit  renou- 
veler l’eau  , et  pétrir  de  nouveau  j 
jusqu’à  ce  que  l’eau  en  sorte  aussi 
claire  qu'elle  y a été  mise.  La  graisse 
bien  lavée  est  jetée  dans  un  vaisseau 
de  terre  , vernissé  et  bien  propre , 
dans  lequel  il  faut  ajouter  un  peu 
d’eau  : alors  on  le  porte  sur  un 
feu  doux  ; la  graisse  fond  douce- 
ment , et  on  la  tient  dans  cet  état 
de  fusion  jusqu’à  ce  que  l’eau  soit 
entièrement  évaporée  : tant  qu’elle 
ne  l’est  pas  , il  se  fait  un  bouillon- 
nement qui  cesse  lorsqu’il  n’y  en  a 

f)lus.  Ce  signe  caractéristique  indique 
e moment  de  la  tirer  de  dessus  le 
feu.  La  coutume  générale  est  de  la 
vider  dans  des  vases  de  terre  ou  de 
faïence  , de  l’y  laisser  figer , et  de 
les  couvrir  ensuite  avec  leur  cou- 
vercle ou  avec  du  papier^  Cette  mé- 
thode est  abusive  ) l’action  de  l’air 
permet  à l’acide  de  la  graisse  de 
réagir  sur  sa  portion  huileuse  ; ce 
qui  contribue  à sa  rancidité.  11  vaut 
beaucoup  mieux  avoir  des  vessies 
bien  lavées  , bien  propres  , y couler 
la  graisse  quand  elle  est  fluide  , la 
laisser  s’y  figer , et  ensuite  faire  une 
ligature  dans  le  haut , qui  intercepte 
toute  communication  avec  l’air  ex- 
térieur. A mesure  qu’on  a besoin  de 
graisse  , on  dilate  l’ouverture  , et 
chaque  fois  on  forme  une  nouvelle 
ligature.  Ces  vessies  sont  suspendues 
dans  un  lieu  oü  la  chaleur  est  mo- 
dérée. 

Toutes  les  fois  que  l’on  fait  bouillir 
la  graisse  , il  s’eii  élève  une  vapeur 
suffoquante  qui  excite  la  toux  , la 
cuisson  des  yeux  , les  larmes , etc. 
et  l’on  dit  que  ces  effets  sont  dus 
à l’acide  qui  se  développe.  C’est  ça 
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kième  sel , dit-on  encore  , sa  réaction 
sur  l’huile  grasse  qui  cause  la  ran- 
cidité  de  la  graisse.  Je  veux  bien 
croire  qu’il  y contribue  pour  beau- 
coup ; mais  je  pense  en  même-temps 
qu’on  n’a  pas  assez  examiné  la  na- 
ture des  graisse»  et  des  huiles  , et 
que  la  toux  , la  cuisson  des  yeux  , 
la  rancidité  sont  plutôt  dues  à la 
réaction  d’une  huile  essentielle  con- 
tenue dans  la  graisse  , sur  l’huila 
grasse  qui  constitue  presque  sa  tota- 
lité. G-’pendant  j’avoue  n'avoir  lait 
aucune  expérience  à ce  sujet  ; mais  f 
à en  juger  par  analogie  avec  les 
huiles  tirées  des  graines , je  puis  ré- 
pondre que  c’est  de  la  rédaction  dont 
il  s’agit , ainsi  que  de  la  perte  ^une 
partie  de  leur  air  de  combinaisdn  ou 
air  fixe  , que  dépend  la  rancidité. 

Autant  la  graisse  étoit  douce  avant 
sa  décomposition  , autant  elle  est 
âcre  et  corrosive  lors  de  sa  ranci- 
dité : dès-lors  on  peut  juger  à quel 
point  elle  devient  mal-saine. 

La  graisse  , dans  les  animaux , 
comme  dans  l’homme  , entretient  la 
souplesse  de  chaque  partie  , et  en 
facilite  les  mouvemens  : sans  la 
moelle;  les  os  seroient  plus  cassans. 

L’application  des  corps  graisseux 
sur  la  peau , bouche  se.s  pores  , arrêta 
la  matière  de  la  transpiration  , con- 
tracte bientôt  la  rancidhé  s’il  y a 
inflammation , et  l’augmente  singuliè- 
rement. On  verra  au  mot  Onguent, 
l’inutilité  des  applications  des  subs- 
tances graisseuses  et  huileuses. 

Graissedu  Vin.(F.  lemotViN.) 

GR AMEN  , GRAMINÉE , p/antc. 
Nom  générique  que  l’on  donne  à 
toutes  les  plantes  qui  composent  les 
nombreuses  familles  des  cnienJents. 
( Voyei  Ce  mot,.  ) De  ce  nombre 
sont  les  fromens  , seigles  , orges  , 
' avoines,  les  graminées  dont  les  prai- 
ries sont  composées , les  millets  , les 
bamboux , la  coone  à sucre , etc.  etc, 


G R A 3i r 

Ce  qui  les  distingue  , en  général , 
des  autres  plantes  , est  d’avoir  poiip 
calice  une  balle  , ^ voye\  ce  mot  ) 
ordinairement  terminée  par  un  filet 
pointu  ou  barbe , une  tige  articulée , 
et  une  feuille  à chaque  nœud  qui- 
l’embrasse  par  sa  base.  C’est  la  fa- 
mille des  plantes  la  plus  utile  à l’hom- 
me et  aux  animaux  , celle  qui  les 
nourrit.  ( Voye-^  à leur  article  la 
description  de  chaque  plante  gra- 
minée. ) 

GRANGE.  Bâtiment  oU  l’on  ren- 
ferme les  blés  en  gerbe  et  le  foin- 
On  a pris  souvent  nial-à-propos  ce 
mot  pour  désigner  le  corps  de  ferme 
ou  de  métairie  en  entier.  ( Voyet 
Métairie.  ) 

GRANIT»  fierre  communément 
fort  dure  , quelquefois  susceptible 
du  poli  , formée  par  l’assembLaro 
de  petites  pierres  différemment  co- 
lorées et  liees  ensemble  par  un  ci- 
ment naturel.  Plusieurs  Naturaliste» 
regardent  cette  pierre  singulière  com- 
me un  indice  de  l’ancien  monde  ou 
pierre  primitive.  Cela  peut  être  ; mais 
les  substances  particulières  , très-di  - 
tinctes,  dont  elle  est  composée  , sup- 
posent au  moins  une  préexistence  de 
ce»  substance».  Tous  les  granits  na 
se  ressemblent  pas  par  leurs  maté- 
riaux plus  ou  moins  variés  dans  lea 
uns  et  dans  le*  autres.  Les  matière* 
ordinaires  du  granit  sont , le  quartz  , 
le  srhorl  , le  feld- spath  , le  mica  , 
le  jade  , la  pierre  ollaire  , et  quel- 
qnelois  des  portions  calcaires  , etc. 
Ce  seroit  sortir  du  but  de  cet  Ou- 
vrage  , d’entrer  dans  de  plus  grands 
détails  sur  sa  formation , d’examiner 
pourquoi  il  se  trouve  ordinairement 
en  blocs  immenses  , et  quelquefois 
en  masses  détachées  , arrondies  dans 
leurs  angles , et  accumulées  les  unes 
sur  les  autres  ; cet  examen  est  du 
ressort  du  Naturaliste  , et  non  d« 
l’Agriculteur. 
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On  doit  p’aiiidre  les  habitans  des 

fiays  à granit  ; l’agriculture  doit  y 
anguir  , et  le  cultivateur , malgrd 
ses  travaux  , y végète  dans  la  misère. 
Cette  proposition  générale  est  vraie  , 
et  elle  souffre  peu  d’exceptions. 

La  terre  des  champs  est  le  résultat 
des  débris  et  de  la  déco.nposiiion 
des  pierres  et  des  montagnes  r(ui  les 
environnent  , à moins  qu’slle  n’ait 
été  apportée  et  déposée  par  les  ri- 
vières. Or  , do  toutes  les  e.-pèces  de 
pierres  connues  , le  granit  est  celle , 
en  général  , qui  se  décompose  le 
moins  , et  dont  la  décomposition  de 
chaque  substance  dont  il  est  formé 
soit  la  moins  propre  à la  végéta- 
tion. Il  n’est  donc  pas  possible  que 
l’agriculture  fleurisse  dans  les  pays 
à granit.  Lorsqu’il  est  en  blocs  ac- 
cumulés , comme  en  Bretagne  , en 
Corse  , etc.  il  se  forme  entre  leur 
tlivisioii  des  dépôts  de  terre  végé- 
tale, et,  dans  ces  dépôts  , les  châ- 
taigniers , les  chênes  , y réussissent 
très-bien  ; mais  de  beaux  arbres , 
en  quelque  nombre  qu’ils  soient , n’of- 
frent jamais  que  des  re.^sources  secon- 
daires. Dans  aucune  province  du 
royaume , on  a tiré  aussi  bon  parti 
des  vallons  granitiques  qu’en  Liipo- 
ein.  L’expérùnce  a appris  â ces  in- 
dustrieux liabitans  , que  la  culture 
des  grains  rendoit  peu  , que  les  pluies 
entralnoieiit  le  peu  de  terre  qui  cou- 
vroit  les  rochers  ; ils  ont  conservé 
- cette  terre , et  l’ont  convertie  en  prai- 
ries. Comme  les  chaleurs  n’y  sont  pas 
fortes , et  les  eaux  de  sources  sont 
très  - communes  et  abondantes  ; par 
le  moyen  des  irrigaflons  singulière- 
ment bien  étendues  , ils  ont  des  ré- 
coltes d’excellens  fourrages  , très-fins 
et  très-odorans , et , après  les  récoltes, 
de  bons  et  nombreux  pâturages  pour 
les  bestiaux  qu’ils  engraissent.  Cette 
province  , très  - pauvre  par  sa  posi- 
tion géographique  , et  par  la  na- 
ture de  son  sol , doit  tout  à son  in- 
dusthe. 
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Dans  tous  les  pays  oii  les  granit* 
sont  accumulés  en  blocs  , on  fera 
très-bien  de  .'■emer  dans  leurs  inter- 
valles des  glands  , des  châtaignes  , 
des  faînes  , des  noix  et  telle  autre 
graine  d’arbre  analogue  au  climat  ; 
si  ces  terrains  ne  sont  pas  abandon- 
nés à la  vaine  pâture  des  moutons, 
des  chèvres  , etc.  alors  il  faut  re- 
noncer à tout  esjxiir  de  réussite  dans 
les  semis,  â moins  qu’on  n’ait  la  sage 
précaution  de  former  tout  autour 
des  enceintes  avec  des  pierres  ou 
des  épines  mortes.  Le  premier  parti 
est  à préférer  , parce  que  les  murs 
à pierres  sèches  , durent  fort  long- 
temps , et  sur  - tout  parce  que  les 
bei^ers  auroient  bientôt  brCilé  les 
haies  pour  se  chauffer.  C’est  par  la 
seule  multiplication  des  aibres  et 
des  enceintes  qu’on  parviendra  à la 
longue  à rassembler  une  certaine 
masse  de  terre  végétale.  Le  patient 
hollandois  , placé  dans  toute  autre 
position  que  la  sienne  , ne  manque- 
roit  pas  de  suivre  cet  avis  , dans  la 
douce  espérance  que  , s’il  ne  jouit 
pas  de  ses  travaux  , ses  enfans  en 
recueilleront  les  fruits.  Les  Français  , 
au  contraire,  sacrifient  tout  au  mo- 
ment présent  ; ils  ne  voient  que  cela  , 
et  comptent  pour  rien  l’avenir. 

GRAPPE.  On  a donné  ce  nom 
k un  amas  de  fruits  réunis  par  leurs 
péduncules  à un  axe  commun  , et 
qui  s’incline  et  se  recourbe  vers  la 
terre  ; telles  sont  les  grappes  de  rai- 
sins, de  groseilles  , etc.  ( Voye%  le 
mot  Fleur.  ) Les  grappes  sont  uq 
prolongement  de  la  tige  , et  sont 
susceptibles  de  prendre  racines  , dans 
la  vigne  , comme  les  sarmens.  Doit- 
on  conserver  la  grappe  dans  la  cuve  , 
ou  doit  - on  la  supprimer  , relative- 
ment à la  qualité  du  vin  et  à sa  - 
durée  ? Ce  problème  a été  résolu 
aux  mots  Ê^ainer  et  Fermentation, 

Grappes  , MeJecine  vMraire.  Ce 
sont  des  excroissances  plut  sensibles  , 

plu* 
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plus  molles  que  les  verrues  , d’une 
couleur  ordinairement  rouge  , et  donc 
la  figure  , par  leur  multiplicité , res- 
semble à des  grappes  de  raisin  , qui 
surviennent  dans  le  paturon , ou  au- 
tour du  boulet  du  cheval , et  sur-tout 
de  l’âne  et  des  mulets. 

La  mal-propreté,  les  meurtrissures, 
la  dépravation  de  l’humeur  de  la 
transpiration  , le  séjour  des  fluides 
âcres  , sont  les  principes  les  plus 
fréquens  des  grappes. 

Traittmcnt.  Dès  que  les  grappes 
commencent  à pousser , il  faut  cou- 
per le  poil  le  plus  près  de  la  peau 
qu’il  sera  possible  , et  les  grappes 
elles-mêmes  , tout  près  de  la  peau , 
couvrir  la  plaie  avec  des  étoupei 
imbibées  de  bon  vinaigre , pour  pre- 
mier appareil.  Le  lendemain  , if  est 
à propos  d’y  appliquer  du  vert-de- 
gris  mêlé  avec  le  vinaigre  , de  reti- 
rer le  pensement  deux  fois  par  jour  , 
et  de  le  continuer  jusqu’à  parfaite 
guérison. 

Les  grappes  naissent  ordinairement 
aux  paturons  , à la  suite  des  eaux 
aux  jambes  ; elles  rendent  pour 
lors  continuellement  une  sérosité  âcre , 
d’une  odeur  fétide.  Dans  ce  cas , le 
traitement  que  nous  venons  d’indi- 
quer , ne  sauroit  suffire.  Ces  excrois- 
sances dépendant  d’un  vice  interne, 
on  doit  donc  s’étudier  à en  découvrir 
le  caractère  , pour  le  combattre  avec 
succès  par  des  remèdes  convenables. 

( voyei  Eaux  aux  jambes.  ) M.  T. 

GRAS  - FONDU , GRAS  - FON- 
DURE , Médecine  vétérjnaire. 
Cette  maladie  se  manifeste  dans  le 
cheval  par  le  dégoût  , l’agitation  , 
l’inquiétude  , l’action  de  cet  animal 
qui  se  couche , se  relève  et  regarde 
sans  cesse  son  flanc  , et  le  battement 
plus  ou  moins  violent  de  cette  partie , 
mais  le  signe  qui  lui  appartient  essen- 
tiellement , est  une  excrétion  de  mu- 
cosité , ou  des  glaires  tamponnées 
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et  épaisse  , que  le  cheval  rend  par 
le  fondement , et  qui , sous  la  forme 
d’une  espèce  de  toile  , enveloppe  et 
coiffe  , pour  ainsi  dire  , les  parties 
marronées  des  excrémens.  C’est  le 
symptôme  univoque  qui  en  a im- 
posé à certains  maréchaux  , lorsqu’ils 
se  sont  persuadés  que  cette  muco- 
sité et  cette  prétendue  membrane 
n’étoient  autre  chose  que  de  la  graisse 
fondue  , qui  se  fondoit  et  qui  sor- 
toit  par  le  fondement  » comme  si  les 
intestins  en  étoient  entièrement  et 
considérablement  garnis  , et  comme 
si , du  tissu  cellulaire  dans  lequel  elle 
est  répandue  , elle  pouvoit  , en'  se 
fondapt , se  frayer  une  route  dans  le 
tube  intestinal , et  être  dès-  lors  et 
par  ce  moyen  évacué  comme  la 
fiente. 

Pour  concevoir  une  juste  idée  du 
génie  du  caractère  de  cette  maladie  , 
il  faut  l’envisager  sous  l’aspect  d’une 
affection  inflammatoire  des  intestins  , 
et  spécialement  de  leur  'membrane 
veloutée  , occasionnée  assez  souvent 
par  un  exercice  outré.  Cette  inflam- 
mation provoquant  l’épaississement 
de  l’humeur  intestinale  , le  gonfle- 
ment des  glandes  , et  entretenant  l’in- 
flammation , il  doit  en  résulter  né- 
cessairement des  contractions  fré- 
quentes dans  les  intestins.  La  nature 
faisant  de  violens  efforts  pour  chas- 
ser l’humeur  qui  engorge  les  glandes  , 
on  doit  bien  comprendre  que  , par 
cette  contraction  répétée , une  partie 
de  l’humeur  intestinale  est  exprimée  ; 
de-Ii  l’excrétion  de  mucosité  et  des 
glaires  tamponnées  et  la  gras-fon- 
dure. 

L’affection  inflammatoire  des  in- 
testins dans  la  maladie  dont  il  s’agit , 
est  , le  plus  ordinairement  l’effet 
des  purgatifs  drastiques  , ou  trop 
violens  , ou  donnés  à trop  fortes 
doses  , sur  - tout  par  les  maréchaux 
de  la  campagne.  L’expérience  nous 
apprend  que  ces  remèdes  n’agissent 
qu’en  irritant  ; ils  doivent  donc  pu 

Tome  V,  R r 
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leur  action  agacer , picoter  les  fibres 
des  intestins  et  des  glandes  intesti- 
nales , les  exciter  à de  fréquentes 
contractions  , et  obliger  les  mêmes 
glandes  k séparer  une  plus  grande 
quantité  d’humeur.  L’irritation  qui 
en  est  la  suite  , est  - elle  trop  vive  ? 
il  en  résulte  l'inflammation  , et  de- là 
la  gras-fondure.  L’inflammation  en- 
gorge-t-elle  les  vaisseaux  au  point 
d’en  rompre  quelqu’un  ? le  sang  se 
mêlant  alors  avec  les  glaires  , l’éjec- 
tion en  devient  sanguinolente. 

La  gras-fondure  est  quelquefois 
accompagnée  de  quelqu’autre  ma- 
ladie. La  phlogose  qui  se  manifeste 
avec  violence  dans  les  régions  ab- 
dominales , est  un  signe  qu’elle  est 
jointe  à la  courbature , ( foye^  Cour- 
bature) nu  à quelqu’auu'c  maladie 
aigue.  Les  engmgemens  qui  ont  lieu 
dans  le  tissu  vasculeux  dcwt  nous 
avons  déjà  parlé  , sont -ils  encore 
accompagnés  de  celui  des  vaisseaux 
lymphatiques  des  parties  membra- 
neuses qui  enveloppent  les  articula- 
tions ? On  peut  dire  alors  qu’il  y a 
fourbure  et  gras-fondure  en  même 
temps.  ( Ko^f?[  Fourbure.  ) 

La  gras-fondure  est  plus  ou  moins 
dangereuse  , selon  les  diverses  com- 
plications. Lorsqu’elle  est  simple , il 
est  rare  que  les  suites  en  soient  fu- 
nestes ; elle  cède  néanmoins  dans 
tous  les  cas  à un  traitement  métho- 
dique , lorsque  les  secours  qu’elle 
exige  ne  sont  point  tardifs.  Ces  se- 
cours consistent  uniquement  et  en 
général  en  des  saignées  plus  ou  moins 
répétées  , pour  désemplir  les  vais- 
seaux , les  dégorger  et  abattre  l’in- 
flammation ; dans  l’administration 
d’un  plus  ou  moins  grand  nombe  de 
breuvages  et  de  lavemens  émolliens 
et  rafratchissans.  On  doit  absolu- 
ment proscrire  tous  remèdes  cor- 
diaux et  purgatifs , que  les  maré- 
chaux sont  dans  l’habitude  d’ad- 
ministrer dans  cette  maladie.  Ils  sont 
«arables  d'enüanunei  et  d’irùter  ea- 
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core  davantage  les  intestins  , et  d’ocJ 
casionner  la  mort  de  l’animal. 

Du  reste  , c’est  une  erreur  de  croire 
que  les  chevaux  Chargés  de  graisse, 
soient  les  seuls  oui  puissent  être  expo-  > 
sés  à la  gras-fondure.  Quoique  la  masse 
des  humeurs  contienne  une  très-grande 
quantité  de  parties  sulphureuses  et 
très-susceptibles  d’alcalisation  et  d’ex- 
plosion , l’expérience  nous  a néan- 
moins prouve  , d’une  autre  part  , 
ue  la  force  et  la  rigidité  des  soU- 
es  dans  les  chevaux  maigres  , ne  les 
y rend  pas  moins  sujets.  M.  T, 

GRATERON  ou  APARINE  ou 
RIEBLE.  ( VoyeT,  phnche  XIV  , 
pag.  2s7.  ) M.  Tournefott  le  place 
dans  la  neuvième  section  de  la  pre- 
mière classe  , qui  comprend  les  her- 
bes à fleur  en  godet,  dont  le  calice 
devient  un  fruit  composé  de  deux 
pièca'S  adhérentes  par  leur  base , et 
il  l’appelle  appmnt  vulgaris.  M. 
V on  Linné  le  nomme  golium  apparine  , 
et  le  classe  dans  la  tétrandrie  mono- 
gynie. 

Fleur.  B , en  godet  sans  tube , di- 
visée en  quatre  segmens  ; les  éta- 
mines , au  nombre  de  quatre  , ran- 
gées sur  les  bords  de  la  corolle , et 
placées  entre  ses  divisions.  La  fleur 
n’a  qu’un  seul  pistil  C. 

Fruit  D.  Capsule  à deux  loges  ^ 
couverte  de  poils  durs  et  à crochet; 
|a  capsule  renferme  communément 
deux  semences  E , rondes  , creusées 
dans  milieu  F. 

_ Feuilles  , rangées  tout  autour  des 
tiges , comme  les  rayons  d’une  roue  ; 
elles  sont  au  nombre  de  huit  , en 
forme  de  lance  , couverte  de  poils 
rudes,  terminées  par  une  petite  épine  , 
d’oit  la  plante  a pris  le  nom  de  gra—. 
leron. 

Racine  A , menue , fibreuse.  • 

Port.  Les  tiges  grêles  , quarrées,, 
rudes  au  toucher  , noueuses,  pliantes, 
grimpantes , longues  de  trois  à qgnt» 
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coudées.  Les  llcurs  naissent  à l’ex* 
trémilé  des  rameaux  , très-petites  et 
blanches. 

Lieu  ; les  fossés , le  long  des  che- 
mins ; la  plante  est  vivace  , et  fleu- 
rit en  juillet  et  en  août. 

Propriétés.  Les  feuilles  sont  ino- 
dores , d’une  saveur  médiocrement 
mère  et  légèrement  âcre.  Toute  la 

filante  est  apéritive  et  diurétique  ; 
a semence  passe  pour  être  sudori- 
fique et  cordiale. 

Usages.  Feuilles  récentes  , depuis 
demi-once  jusqu’à  sept  onces  dans 
cinq  onces  d’eau  ; feuilles  sèches  , 
depuis  une  drachme  jusqu’à  une  once , 
en  infusion  dans  la  même  quantité 
d’eau  ; suc  exprimé  des  feuilles  , de- 
puis deux  onces  jusqu’à  cinq. 

GRATIOLE  ou  HERBE  A 
PAUVRE  HO.MME.  ( voyei 
planche  XIV y page  aSy.  ) M.  Tourne- 
fort  la  classe  dans  la  troisième  sec- 
tion des  herbes  à fleur  irrégulière  , en 
tuyau  , ouvert  par  les  deux  bouts  , 
et  dont  le  pistil  devient  le  fruit , et 
il  l’appelle  , d’après  Morison  , digi- 
talis  minima  gratiola  dicta.  M.  Von 
Linné  la  nomme  gratiola  offidnalis , 
et  la  classe  dans  Ta  diandrie  mono- 
gynie. 

Pleur  , vue  dans  son  entier  en  B , 
tube  cylindrique  long  , l^érement 
gonflé  par  le  milieu  , divisé  à son 
extrémité  en  deux  levres  ; la  supé- 
rieure , disposée  en  cœur , et  l’infé- 
rieure , en  trois  parties  égales  et  ar- 
rondies. C.  représente  la  corolle  ou- 
verte , et  l’insertion  des  étamines  à 
sa  base.  Cette  fleur  présente  une  sin- 
gularité assez  remarquable  ; elle  a 
cinq  étamines,  dont  trois  avortent: 
c’est  pourq^uoi  M.  Von  Linné  l’a  pla- 
cée dans  la  classe  des  fleurs  à deux 
étamines.  Le  pissil  D occupe  le  centre 
de  la  corolle  ; le  calice  £ est  d’une 
soûle  pièce , à quatre  ou  cinq  den- 
telures. 

Frt/ùf,  capsule  ovoïde , terminée 
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par  un  filet  partagé  en  deux  lobes  et 
et  deux  valves  qui  renferment  plu- 
sieurs semences  G , menues  , rous- 
sâtres  et  preque  rondes. 

Feuilles  , en  forme  de  lance  ar- 
rondie , dentées  en  manière  de  scie  à 
leur  sommet  , lisses  , veinées  , em- 
brassant la  tige  par  leur  base_. 

Racine  A , rampante  , horizontale  , 
noueuse  , avec  des  fibres  perpendi- 
culaires. 

Port.  Tiges  hautes  d’un  pied  en- 
viron, droites  , noueuses , cannelées; 
les  fleurs  naissent  des  aisselles  des 
feuilles  , et  seules  à seules  : leur 
couleur  est  purpurine  ; les  feuilles 
naissent  opposées  deux  à deux. 

Lieu  ; les  prés  humides.  La  plante 
est  vivace  , et  fleurit  en  juin  et  juillet. 

Proprie’te's.  Feuilles  inodores , d’une 
saveur  âcre  et  très-amère.  Les  feuilles 
excitent  le  vomissement  , et  purgent 
avec  violence  : voilà  ce  que  l’expé- 
rience a parfaitement  démontré. 
Quant  aux  autres  propriétés  qu’on 
lui  attribue  , elles  sont  incertaines. 

Usages.  Feuilles  sécliées  et  pulvé- 
risées , comme  vomitif  et  purgatif , 
depuis  cinq  grains  jusqu’à  demi- 
drachme  , délayés  dans  cinq  onces 
de  véhicule  mucilagineux  ; feuilles 
sèches  , depuis  vingt  grains  jusqu’à 
deux  drachmes  , en  infusion  dans 
cinq_  onces  d’eau  ou  de  lait  ; le  suc 
exprimé  des  feuilles  récentes  , et  éva- 
poré au  bain-marie  jusqu’à  consis- 
tance d’extrait  , depuis  dix  grains 
jusqu’à  quarante  grains.  On  fait  des 
r infusions  pour  le  cheval  et  le  bœuf 
à la  dose  d’une  poignée  sur  deux 
livres  d’eau  , ou  les  feuilles  à la  même 
dose  , macérées  dans  une  pinte  d« 
vin  blanc. 

GRAVELÉE.  ( roye^  Cekdre.  ) 
GRAVELLE , GRAVIER , MÉ- 

' DECINE  RURALE.  Maladie  qui  s’an- 
nonce par  des  douleurs  vives  et 
aiguës  dans  les  reins  , les  uretères 
Rr  » 
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et  la  vessie  ; elle  est  toujours  accom- 
pagnée de  difficulté  d’uriner.  Les  ma- 
lades rendent  des  urines  glaireuses  , 
bourbeuses,  avec  de  petits  graviers; 
quelquefois  elles  sont  rouges  , en- 
flammées , et  ce  n’est  qu’avec  beau- 
coup de  douleur  et  d’effort  que  ces 
graviers  , ramassés  dans  la  vessie  , 
sont  entraînés  au  dehors. 

Les  vieillards  sont  fort  sujets  à 
cette  maladie  ; les  jeunes  gens  n’en 
sont  point  à l’abri  : on  l’observe  ce- 
pendant rarement  chez  eux. 

La  gravelle  différé  de  la  pierre , 
en  ce  que  les  douleurs  sont  moins 
vives  et  aiguës  que  dans  la  pierre. 
Dans  cette  demiëre  maladie  , il  faut 
avoir  recours  ^ l’opération  , au  lieu 
que,  dans  la  gravelle  , les  malades 
rendent , avec  les  urines  , la  cause  de 
leurs  douleurs.  On  ne  (leut  dissimuler 
que  ceux  qui  sont  sujets  de  bonne 
heure  i cette  maladie  , sont  ordinai- 
rement attaqués  de  la  pierre  ; les  vé- 
ritables causes  de  la  gravelle  sont  de 
petites  pierres  , de  petits  graviers  qui 
se  forment  dans  les  reins,  et  qui  doi- 
vent leur  origine  à des  glaires  et  à une 
matière  visqueuse  , qui , y séjournant, 
contractent  de  l’épaississement  et  une 
consistance  pierreuse. 

Pour  pouvoir  guérir  cette  maladie  , 
il  faut  avoir  pour  objet , i.“  de  cal- 
mer les  douleurs  , les  ardeurs  d’urinë 
et  l’inflammation  , s’il  y en  a ; i®.  de 
relAcher  les  parties  alfectées  , pour 
procurer  le  repos  au  malade  ; 3“.  de 
faciliter  la  sortie  des  petits  graviers 
et  des  urines , par  des  moyens  con- 
venables. Sous  ce  point  de  vue  , les 
tisannes  diurétiques  et  rafraîchissan- 
tes , telles  que  l’infusion  des  feuilles 
de  pariétaire  , de  graine  de  lin  , 
l’eau  de  guimauve  , les  demi-bains , 
seront  employés  pour  calmer  les  dou- 
leurs et  ardeurs  d’urine.  Si  ces  remè- 
des ne  produisent  pas  des  effets  sa- 
lutaires , on  aura  recours  à la  saignée , 

2u’on  réitérera  selon  le  besoin  , et  le 
egré  d’inllaounatioo. 
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Kien  n’est  plus  propre  à relâcher 
les  solides  , que  les  huileux  , les  se- 
mences froides  majeures  , le  sirop 
de  nymphéa  et  de  diacode , les  graines 
de  laitue  , données  sous  forme  d’émul- 
sion : le  petit  lait  nitré  et  bien  clari- 
fié mérite  la  préférence  sur  tous  les 
autres  remèdes  , sur-tout  si  le  malade 
peut  le  supporter. 

■ On  ne  sauroit  assez  recommander 
l’usage  du  btc  dt  grue  sanguin.  ( voye^ 
ce  mot.  ) La  décoction  des  feuilles  de 
rerge  d'or  , de  sanicle , de  pyrole  , est 
très-bonne  et  très-propre  à dissoudre 
les  glaires  et  les  petites  pierres  qui 
embourbent  les  rems  , et  à en  pro- 
curer la  sortie  par  les  urines  ; le  sa- 
von peut  être  regardé  comme  un  re- 
mède souverain  , et  capable  de  bri- 
ser et  fondre  les  graviers.  On  le 
donne  , pour  l’ordinaire  , è la  dose 
d’un  demi-gros  , et  même  d’un  gros 
dissous  dans  l’eau , eu  mêlé  avec  le 
miel  ordinaire. 

L’eau  seconde  de  chaux  , si  recom- 
mandée par  IVith  , est  un  puissant 
dissolvant  de  la  pierre  : mais  tous  les 
tempéramens  ne  la  supportent  pas  ; 
il  faut  alors  la  couper  avec  le  lait 
bien  écrémé  ou  avec  le  petit  lait  ; 
mais  on  doit  donner  la  préférence 
à l’usage  des  eaux  gazeu.ses  , qui  sont 
souveraines  dans  les  maladies  des 
reins  , des  uretères  , de  vessie  et  de 
l’urètre  , telles  que  la  pierre,  la  gra- 
velle , etc. 

Les  eaux  de  Rouian  en  Langue- 
doc , de  Contrexeville  , sont  très- 
efficaces  dans  la  gravelle  : elles  dé- 
tachent , et  font  sortir  en  fragmens 
toute  matière  graveleuse  et  plâtreu- 
se ; leur  emploi  a toujours  eu  de  bons 
succès. 

Enfin  , les  personnes  attaquées  de 
la  gravelle  doivent  éviter  les  aliinene 
trop  salés  et  trop  échauffans.  Elles 
se  nourriront  des  végétaux  qui  pro- 
curent une  abondance  d’urine  , en 
favorisant  son  excrétion  dans  les 
reins;  elles  feront  usage  d’asperges 
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et  d’artichauts  ; elles  mangeront 
fréquemment  à leurs  repas  de  la 
laitue  , de  la  chicorée  , des  épinards  : 
des  navets , des  carottes  , des  radis. 
M.  ANU. 

GREFFE  , GREFFER.  ENTE, 
ENTER.  Ces  mots  sont  admis  dans 
les  provinces , et  y ont  la  même 
signihcatioD.  La  définition  de  la 
greffe  , donnée  par  l’auteur  du  Nou- 
veau Laquintinie  , est  excellente , 
et  je  l’adopte.  » Greffer,  c’est  l’art 
» de  multiplier  et  de  conserver  sans 
t>  altération  les  individus  des  espèces 
» précieuses , en  faisant  adopter , par 
n un  sauvageon , une  branche  ou  les 
n rudimens  d’une  branche  d’un  arbre 
» franc  ». 

Lon  ne  connolt  pas  le  mortel  for- 
tuné qui , le  premier , découvrit  et 
mit  en  pratique  la  greffe;  il  mérite- 
roit  une  statue  élevée  par  les  mains 
de  la  reconnoissance.  Quels  étoient 
les  fruits  dont  les  Celtes  et  les  Gau- 
lois , nos  aïeux  , se  nourrissoient  ? 
Nous  savons  l’époque  à peu  près  oit 
la  pêche  a été  apportée  de  Perse  , 
l’abricotier  d’Arménie  , le  cerisier  de 
Cérasonte , le  coignassier  de  la  Grece  , 
l’amandier  de  Perse  , le  figuier  d’A- 
sie , etc.  Si  l’on  compare  actuelle- 
ment ces  fruits  savoureux  et  leurs 
étonnantes  variétés  à nos  fruits  sau- 
vages, comme  la  poire  , la.  pomme, 
la  cerise,  etc.,  n’est-on  pas  forcé  de 
convenir  que  l’inventeur  de  la  greffe 
mérite  le  titre  de  bienfaiteur  de  l’hu- 
manité ? Il  ne  paroit  pas  que  l’art  de 
greffer  ait  été  connu  des  Egyptiens  , 
des  Juifs  ni  des  Grecs  : les  auteurs 
romains  sont  les  premiers  qui  en  aient 
parlé.  M.  l’abbe  Delille,  savant  et 
exact  traducteur  des  Ge'or^iques  , s’ex- 
prime ainsi , d’après  Virgile  , au  sujet 
de  la  greffe  : 

Cet  aft  • deux  secrets  dont  rtfiiei  est  parail: 

TaïUèts  «Unsrendroit  même  ok  le  bouton  TcrmeU 

Déjà laiisa  échapper  sa  feuille  prieoaniir«) 

On  &it  arec  l'Acicr  uac  fente  légère  : 
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Là  f d'un  arbre  ftrtile  en  insère  un 
De  l'arbre  qui  l’adopte  utile  nourrisson. 

Tantôt)  des  coins  aigus  entr’eurrent  arec  for:e 
On  troue  dont  aucun  ii«ud  ne  hérisse  recofce. 

A ses  blanches  succède  un  rameau  plus  heureux  | 
Bientôt  ce  tronc  s'eler#  eh  aibre  vigoureux  i 
Etse  couvrant  des  fruits  d’une  race  étrangère  , 

Admire  ces  enfans  dont  U o’csrpas  le  père,  (i) 

D’après  cette  description  , on  voi* 
que  les  romains  ne  connoissoieni  pas 
toutes  les  manières  de  greffer,  pra- 
tiquées aujourd’hui , et  le  silence  des 
auteurs  contemporains  de  Viigile  , 
confirme  cette  assertion.  Cet  art  n’é- 
toit  peut-être  pas  aussi  utile  aux 
Grecs  et  aux  peuples  de  l’Asie  , que 
pour  les  Celtes  , les  Vandales  et 
même  les  Romains.  Ces  parties  du 
monde  , vivifiées  par  la  chaleur  de 
l’astre  du  jour,  produisoient  naturel-, 
lement  des  fruits  savoureux , et  dont 
la  perfection  ne  dépendait  pas  des 
mains  de  l’homme.  L’Europe , au 
contraire , couverte  de  bois  , de  lacs , 
d’étangs , offroit  peu  de  fruits  agréa- 
bles au  goût , et  je  crois  que  les  peu- 
ples eri-deçk  des  Alpes  , relativement 
à Rome , apprirent  de  leurs  conqué- 
rans  leurs  deux  manières  de  gretter. 
L’observation , la  patience  , l'iiulus- 
trie  et  l'expérience  ont  donné  l’idée 
des  autres  ; mais , encore  une  fois , 
on  ignore  le  nom  de  l’inventeur , et 
le  temps  et  le  lieu  oü  les  décou- 
vertes en  ont  été  faites.  ; 

Les  instrumens  néces.saires  aux  dif- 
férentes opérations  de  la  greffe , sont  > 
une  petite  scie  ii  main  , une  serpette  , 
un  couteau  nommé  greffoir  ; ( voye\ 
sa  forme.  Planche  Xÿ",  Fig.  i5  ) 
quelques  petits  coins  en  bois  dur , 
un  petit  levier  coudé  et  en  fer  , 

Fig.  17  un  petit  maillet  en  bois, 
des  fils  de  coton  ou  de  laine , ou 
des  écorces  d’arbres  ; enfin  , l'onguent 
de  Saint-Fiacre.  ^ Vqye:(  ce  mot  ). 


(i)  Miralurqat  nevas /rendes  , et  non  sua 
poma. 
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distribution  égale  de  la  sève.  Cette 
soustraction  de  l’un  ou  de  l’autre 
pied  d’arbre,  peut  avec  raison  être 
appelée  un /our  Je  fo  cc  en  ce  genre; 
mais  il  prouve  au  moins  le  prodige , 
la  vigueur  et  les  ressources  de  la 
nature. 

De  la  pression  toujours  agissante 
d’une  partie  du  tronc  contre  l’autre  , 
il  résulte  que  l’écorce  trop  serrée 
ne  jouit  plus  des  bénéfices  de  l’air 
dans  le  point  de  contact , qu’elle  s’y 
amincit , qu’elle  se  .détruit  également 
sur  les  deux  troncs , qu’elle  se  porte 
vers  l’endroit  où  elle  n’est  pas  gê- 
née et  laisse  l’aubier  à nu  ; enfin  , 
l’une  et  l’autre  forment  un  bour- 
relet , et  ces  deux  bourrelets  se 
rencontrant , s’identifient  et  ne  for- 
ment plus  qu’un  seul  corps.  C’est 
par-là  que  deux  arbres  n’en  font  plus 
qu’un. 

La  greffe , par  approche  compli- 
quée , s’exécute  quelquefois  aussi  na- 
turellement que  la  première  ; mais 
le  concours  de  plusieurs  accidens 
est  plus  rare.  On  supote  que  le 
tronc  d’un  arbre  A , Fig.  a , ait  été 
coupé  ou  cassé  par  un  coup  de  vent  ; 
que  le  tronc  d’un  arbre  voisin  B , 
par  sa  position  naturelle  ou  forcée , 
soit  couché  sur  le  premier  et  s’y 
appuyé  fortement  ; il  est  clair  qu’à  la 
moindre  agitation  du  vent , le  biseau 
de  l’arbrè'‘‘coupé  froissera  et  écor- 
chera le  tronc  de  l’arbre  B , à l’en- 
droit de  leur  réunion.  La  pression  et 
l’agitation  de  celui  - ci  endommage- 
vont  à son  tour  l’écorce  qui  couvre 
la  partie  du  biseau  de  l’arbre  coupé , 
^'t  ÿ bois  restera  à iiu.  Les  écoi  ces 
de  -ees  deux  arbres  agiront  comme 
■^difls  le  premier  exemple  cité , et 
insensiblement  les  deux  arbres  n'en 
' feront  plus  qu’uii , jrie  nianière  que  ^ 
faudra  que  celle  du  tronc  qui  sub>-  si  l’on  retrpnche*  le  piediile'>run  oa 
siste  , se  ^vise.dans  les  deux  tét^. de  l’autre  , la  ,végéutio»4iettera.^s 
Les  doux"  têtes  languiront  penclànr’  détruite.  ■ ‘ ‘ * 

quelques  années  ; mais  insensible-  ‘ Cette  expérience  réussira- plus  fa-  • 
-ment  l’équilibre  se  rétablira  par  U cilement , si  sur  le  tronc  çoripé  Ç, 


3 1 8 GRE 
CHAPITRE  PREMIER. 
Des  différentes  espèces 
DE  Greffes. 

On  en  compte  quatre  ; i,'’  les 
grettes  par  approche  ; 2.“  les  greffes 
en  fentes  ; 3.“  les  greffes  par  juxta- 
pusilion  ; 4.*  les  greffes  en  écusson. 

Section  première. 

Des  Greffes  par  approche. 

Je  place  celle-ci  la  première  parce 
qu’il  me  paroit  très-probable  que 
c’est  d’après  elle  qu’est  venue  l’idée 
primitive  des  autres  méthodes.  Elle 
est  due  toute  entière  à la  nature  et 
non  à la  main  de  l’homme  , qui  l’a 
imitée  dans  la  suite. 

La  greffe  , par  approche  simple  , 
est  la  réunion  ou  incorporisation  de 
deux  troncs  ou  deux  branches  qui  se 
ioignent  , avec  force  par  un  ou 
par  plusieurs  points  de  contact.  ( f'by. 
PI.  XF'’,  Fig.  I ) On  rencontre  sou- 
vent , en  parcourant  les  forêts , des 
exemples  pareils.  Le  tronc  de  deux 
arbres  assez  voisins  l’un  de  l’autre , 
se  touchent  en  grossissant , et  comme 
leur  végétation  est  assez  égale  en 
force  , ils  -<e  contre-buttent  mutuel- 
lement et  s’identifient  -tellement  dans 
l'endroit  de  leur  plus  forte  réunion , 
comme  on  le  voit  en  A , qu’ils  ne 
forment  plus  qu’un  même  arore.  La 
preuve  est  qoe , si  l’on  coupe  en  B 
l’un  des  deux  pieds,  les  parties  su- 
périeures végéteront  et  suivront  le 
cours  des  saisons.  11  faut  convenir 
cependant  que  la  végétation  des  deux 
tôles  ne  sera  pas  aussi  forte  queeïi 
leurs  pieds  subsistoieot , parqeil]»! 
les  racines  du  troue  coupé  ou  lup- 

Îiriraé  ne  porteront  plus  la  sève  à, 
eur  ancienne  partie  supérieure ,'  él  il' 
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•n  pratique  une  cavité  proportion- 
née à la  grosseur  de  l’arbre  B , et 
dans  laquelle  on  le  fera  entrer  avec 
un  peu  de  force , et  si  on  assujettit 
les  deux  troncs  d’arbres  avec  une 
corde  après  avoir  enlevé  l’écorce 
de  la  partie  qui  doit  être  enchâssée 
dans  l’autre. 

Lu  seconde  méthode  des  greffes 
par  approche  compliquée , et  tou- 
jours relative  aux  arbres  voisins , se 
pratique  en  taillant  le  tronc  de  l’arbre 
A , l'in-  3 , en  rabaissant  le  tronc  de 
l’arbre  B , en  aiguisant  celui-ci  de  deux 
côtés  et  en  faisant  entrer  cette  partie 
aiguisée  dans  l’incision  faite  au  tronc 
de  l’arbre  A.  On  peut  également  par 
la  suite  supprimer  le  pied  que  l’on 
voudra. 

Si  les  troncs  des  gros  arbres  peu- 
vent ainsi  se  souder  et  s’identifier, 
le  succès  doit  donc  être  encore  plus 
certain  lorsqu’on  désirera  opérer  sur 
des  branches  saines  et  vigoureuses  ; 
opération  dont  il  est  facile  de  retirer 
le  plus  grand  avantage  dans  la  forma- 
tion desAjycs  , (r'qy.cemot).Cettetro/. 
sieme  méthode  consiste  à donner  à deux 
branches  , Fig.  4 , de  grosseur  abtant 
égale  que  faire  se  peut  , la  direc- 
tion presqu’horizontale , et  dans  l’en- 
droit où  ces  branches  commencent 
à diminuer  de  grosseur , et  même  plus 
près  du  tronc , si  on  le  peut , enlever 
une  partie  de  l’écorce  et  du  bois  de 
chacune  , dans  l’endroit  où  elles 
doivent  se  réunir  : on  aura  eu  le 
soin  de  bien  vérifier  et  marquer  ce  r 
point  sur  l’une  et  sur  l’autre,  avant 
l’amputation  { alors:  on  réunit  les 
deux  èavités  ,''.on  les  colle  l’uriê 
sur  l’autre  , on  ô^erve  que  les  bords; 
de  l’écorce  des  deux"  cavités  se  cor-  ’ 

. respondent  également  entr’atles , ainsi 
^e  le  bois,  de,' chacune'!  Avee  les 
-'  *^*:^a*^ts  de  la' main  gauche  ba  riénr  „ 
é.  .-^ssUietties  lès  deux  parties-,  et  ârtc  ' 
la  .inain  droite^,  on  les  fixe’ 
l'H'.  .^un  peu’ de  filasse  qu’on,- 

^le  tout  gi^  tour',  ef  encore  mieu» 
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avec  des  brins  de  laine  qui  s’allon- 
gent à mesure  que  le  point  de  réu- 
nion grossit  ; la  laine  n’occasionne 
jamais  de  kourrelets  , {foye\  ce  mot.  ) 
Cette  opération  finie  , on  met  en 
terre , à l’endroit  de  la  réunion  des 
deux  branches,  un  échjjas  , {poye^ 
ce  mot  ) avec  de  la  mousse , de  la 
paille  , etc. 

On  enveloppe  la  première  liga- 
ture , et  par  une  seconde  en  osier  , 
paille , etc.  , on  assujettit  le  tout 
contre  l’echalas  , il  ne  reste  plus  qu’à 
retrancher  en  C , l’excédent  des  deux 
branches  ; mais  on  doit  laisser  au- 
dessus  de  la  greffe  un  bon  oeil  ou 
bourgeon  à chacunes  L’échalas  main- 
tient les  deux  branches  et  empêche 
que  l'agitation  imprimée  par  les 
coups  de  vents  ou  l'élasticité  natu- 
relle des  branches  ne  fassent  décoller 
les  greffes.  Si  on  est  dans  le  cas  de 
redouter  les  coups  de  vents  , il  con- 
vient de  multiplier  les  échalas  et 
de  les  assujettir  fortement  en  terre. 

Far  la  réitération  successive  de 
cette  première  opération  , on  par- 
vient à former  des  haies  impéné- 
trables comme  on  le  voit  { Figure  5 ). 
J’entrerai  dans  de  plus  grands  dé- 
tails au  mot  haie. 

reste  à parler  d’une  autre 
mèfbode  de  greffe  par  approche  , dé- 
crite par  M.  Cabanis , düins  son  Ou- 
vrage intitulé  Etsai  sur  les  principes 
de  la  grejfe  ; tl  s’explique'ainsi  : « On 
choisit  sur  un  arbre  de  bonne  espèce 
^nne  branche  vigoureuse  , de  la  même 
«rosseur  que  le  sujet  à greffer  ; on 
,Ja  coupe  à un  pied  et  demi  ou  deux 
pieds  de  longueur , et  on  la  plante 
au  \)ied  du  sauvageon  , assez  près 
pour  'qu’ôn  puisse  les  unir  ensemble. 

Il  "est , bon  ; qu’elle  entre  sept  à ' 
huit  pouCesS  dans  ,une  bonne  terre  ’ 
franche  , -meuble  , mêlée  de  bon  ter- 
reaui  Oq  fait. ensuite.,  tant«au  sau- 
^geon  qu’à  Jà  branche  üeitée-  en 
terfe  , nne.'entaille.  oblongue  qpraille 
jusqu’au  ctt-'urj  cnf  y joiat’ks  deux 
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plaie»  , comme  pour  la  première  mé- 
tîiode  de  grelftr  en  approche  : cela 
taie  et  l’appareil  bien  assujetti  , on 
abat  la  sommité  de  la  grefté , ne 
laissant  que  trois  ou  quatre  boutons 
au-dessus  de  points  d'union  ; et  en 
même  temps  on  enlève  un  anneau 
de  l’écorcè  du  sauvageon  qui  sur- 
monte : par  ce  moyen , la  sève  du 
sujet  se  porte  avec  plus  de  force 
vers  la  plaie,  et  le  calus  se  fait  plus 
promptement.  »> 

» Après  l'opération  ainsi  faite  , il 
faut  arroser  al)ondamment  le  sau- 
vageon et  la  partie  de  la  greffe  fi- 
iliée  en  terre,  pendant  une  quin- 
zaine de  jours,  ( supposé  qu’on  ne* 
soit  pas  dispensé  de  ce  soin  par  les 
pluies  ) , afin  que  l’humidité  de  la 
terre  procure  à l’un  ou  à l’autre 
une  nourriture  suffisante  et  capable 
de  faciliter  et  d’assurer  leur  union. 
Au  bout  de  ce  temps  , ou  pour  mieux 
dire  , lorsque  l’union  est  bien  évi- 
dente , on  abat  tout-à-fait  Ja  som- 
mité du  sauvageon , immédiatement 
au-dessus  de  la  greffe , afin  que  ce- 
lui-ci reçoive  toute  la  sève  ; mais 
on  laisse  subsister  la  partie  fichée  en 
ter.-e  jusqu’à  l’année  suivante.  Elle 
ne  manque  guères  d’y  prendre  racine 
pour  peu  qu’il  y ait  de  disposi^on. 
On  a par  ce  moyen  deux  arbres  gref- 
fés au  lieu  d’un , lorsqu’on  vient  à 
séparer  cette  bouture  enracinée  du 
sujet  greffé.  Cette  méthode  se  pra- 
tique au  printemps , un  peu  avant 
l’explosion  des  premiers  bourgeons. 
Si  l’on  avoit  neanmoins  des  arbres 
précieux  dans  des  pots , on  pour- 
roit  les  greffer  de  cette  sorte  dans 
le  temps  même  de  l’hyver  , en  ob- 
servant de  les  tenir  dans  un  endroit 
tempéré  pour  y entretenir  un  peu 
de  circulation  de  la  sèye^  *» 

On  sent  combien  il  est  aisé  de 
multiplier  la  méthode  de  greffer  par 
approche.  Voici  un  fait  que  j’ai  vu. 
Un  Particulier  sema  des  pépins  de 
faisins  de  quatre  espèces  différentes. 
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Les  pépins  furent  mis  dans  un  pot 
et  dans  le  même  trou  au  milieu  du 
pot  ; mais  chaque  espèce  de  son  cdté. 
Presque  tous  levèrent  , un  grand 
nombre  fut  supprimé , et  il  laissa 
deux  pieds  de  enaque  espèce.  A la 
seconde  année  , il  fit  passer  les 
jeunes  tiges  par  un  cylindre  de  fer 
blanc  de  six  pouces  de  hauteur  et 
qu’elles  remplissoient  presqu’en  en- 
tier. Elle  se  collèrent  les  unes  contre 
les  autres  , la  soudure  du  fer  blanc 
commençoit  déjà  à céder  à leurs 
efforts  ; il  fallut  environner  le  cy- 
lindre avec  du  fil  de  fer  : enfin  , à 
l’entrée  de  l’hiver  suivant , il  s’étoit 
formé  un -bourrelet  au  haut  du  cy- 
lindre  et  toutes  ces  tiges  ne  faisoient 
plus  qu’un  corps  «n  dessous  ; plu- 
sieurs mêmes  gardoient  leur  anasto- 
mose au-dessus  du  bourrelet  ; mais 
elles  se  séparoient  ensuite  en  plu- 
sieurs branches.  A la  troisième  an- 
née , le  pied  fut  dépoté  et  mis  en 
terre,  jusqu’à  la  naissance  du  bour- 
relet. Naturellement  on  auroit  dd 
compter  huit  tiges  différentes , puis- 
qu’il en  étoit  entré  autant  dans  le 
cylindre  ; mais  à la  sortie  on  n’en 
coniptoit  plus  que  cinq.  Que  de- 
vinrent les  autres  ? se  sont-elles 
confondues  avec  la  masse  ? ont- elles 
péri  ? L’amateur  n’a  pu  m’en  donner 
des  nouvelles.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  qu’après  la  q^trième  an- 
née y je  distinguai  très- bien  sur  diffé- 
rens  sarmens  , les  téiùlles  du  muscat 
ordinaire , du  chasselas  ^ du  raisin  ap- 
pelle meunier  en  Bourgogne  et  en 
Champagne  , et  du  pineau  de  ces  deux 
Provinces.  Je  n’ai  pis  eu  la  conso- 
lation de  voir  lé»  espèces  de  raisin 
produites  par  cette  vigne  : l’année 
suivante  , l’amateur  mourut  , son  .. 
jardin  fut  livré  au  pillage  , et  l’em- 
placement rendu  pour  bâtir  des  mai- 
sons. Cette  expérience  mérite  cer- 
tainement d’être  répétée  par  des  ama- 
teurs. On  parviendroit  à coup  sèr  à m 
procurer  des  espèces  d’une  hybridi- 
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clt4 nouvelle,  («'oy.  le  mot  Htbridb.) 
.que  l’on  multipÛeroit  ensuite  par  là 
greffe  ordinaire. 

Section  II. 

Des  Greffes  en  fente. 

n est  très-rare  (pe  l’on  soit  dans 
le  cas  d’employer  les  trois  premier» 
genres  des  greffes  par  approche 
j>arce  qu’il  est  dilTicile  de  trouver 
des  sujets  plantés  volontairement  aussi 
près  les  uns  des  autres  que  ces  opé- 
rations l’exigent.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
des  espèces  de  greffes  en  fente , qui 
me  paroissent  avoir  été  indiquées  par 
les  greffes  dont  on  vient  de  parler, 
et  qui  en  dérivent  même  par  le  rai- 
sonnement. 

La  greffe  dont  il  s’agit , consiste 
il  insérer  une  petite  branche  garnie 
de  deux  ou  trois  boutons  dans  une 
fente  quelconque  , pratiquée  sur  une 
branche  forte  ou  sur  le-  tronc  d’un 
arbre.  Cette  définition  générale  exige 
une  explication  puce  qu’il  y a plu- 
sieurs manières  da^effer  en  fente. 

5.  I.  De  U Greffe  en  fente' proprement 
dite , et  appelée  en  poupée  dans  les 
Provinces. 

11  faut  choisir  une  petite  branche 
bien  saine , (fig.  8 ) garnie  de  deux 
h trois  yeux  et  l’on  coupe  l’excé- 
dent. La  partie  inférieure  A , est  cou- 
pée en  manière  de  coin  , très-unie , 
et  l’écorpe  coupée  ■ nettement  sur  ses 
bords.  On  laisse  aux  deux  côtés  du 
• coin  en  BK  une  petite  retraite  , afm 
qu’ils  portent  sur  la  partie  supérieure 
des  lèvres-  de.  l’incision.  La  portion 
de  ce  toin  qui  doit  être  insérée 
dans  la  fente , doR  avetir  moins  d’é- 
paisseur que  Celle  qui  correspondra 
à l’écorce  de  l’ai  bre  , et  l’écorce  doit 
être  conservée  des  deux  côtés  du 
' coin.  Cette  dernière  pratique  est 
fort  recommandée  par  plusieurs  au- 
teurs ; mais  je  ne  vois  pas  l'utilité  de 
iCécorce  conservée  sur  la  partie  in» 
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térieure  du  coin  , puisque  la  réunion 
de  la  greffe  au  tronc  ne  s’opère  ja- 
mais que  par  l’écorce  extérieure  qui 
touche  immédiatement  celle  de  l’ar- 
bre. L’écorce  intérieure  de  la  brai>- 
che , il  est  vrai , doit  être  soigneu- 
sement ménagée  jusqu’à  l’endrok 
de  l’insertion  de  la  partie  de  la 
branche  taillée  en  coin  ; mais  elle  est 
inutile  sur  la  longueur  de  douze  à 
vingt-quatre  lignes  de  cette  branche, 
qui  sont  insérées  dans  le  bois.  On 
peut , si  l’on  veut , la  conserver. 

Après  avoir  préparé  cette  branche, 
ou  même  avant , on  scie  le  pied  de 
l’arbre  ou  la  grosse  branche  à l’en- 
droit que  l’on  juge  à propos.  Il  faut 
observer  que , sur  cette  place  , l’é- 
corce soit  saine  , lisse  et  unie.  Après 
avoir  fait  passer  la  scie  , qui  rend 
raboteuse  et  hérissée  la  superficie  de 
la  branche  ou  du  tronc  , on  unit  la 
plaie  , de  manière  que  les  pores  et 
les  couches  du  bofs  soient  très -vi- 
sibles. Ce  rafraîchissement  du  bout  de 
la  branche  ou  du  tronc . ainsi  appelé 
par  les  jardiniers , est-il  une  opéra- 
tion indispensable  ? Je  ne  le  crois 
pas , et  même  j’ai  la  preuve  du  con- 
traire par  ma  propre  expérience  ; ce- 
pendant je  conviens  que  cette  pra- 
tique n’est  pas  à négliger  , parce  qu’à 
n^re  que  le  bourrelet  des  deux 
écorces  se  forme  , il  recouvre  plus 
inlimément  la  coupure  , lorsqu’elle 
est  lisse  , que  - lorsqu  Vile  est  rabo- 
teuse. ^ 

Il  s’agit  actuellement  d’insérer  le 
coin  de  la  petite  brandie  dans  le 
'tronc.  Si  le  tronc  de  l’arbre  ou  la 
branche  à greffer  sont  minces , (s-qy. 
fig.  9 ) -on  choisit  une  branche  qui 
doit  être  d’un  volume  à peu  près 
égal , et  on  la  coupe  en  pinnule  de 
hautbois  , de  manière  qu’un  peu  d’é- 
corce reste  des  deux  côtés  , et  qu’elle 
corresponde  à l’écorce  de  la  circon- 
férence du  tronc  ou  de  la  branche , 
lorsqu’elle  y est  insérée.  Un  couteau 
ou  une  serpette  servent  dans  ce  cas , 
Tome  r.  S s 
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«t  suffisent  pour  faire  l’ouverture.  A 
cet  effet , on  appuie  le  tranchant  de  la 
lame  juste  dans  le  milieu  de  l’arbre 
ou  de  la  branche  ; ensuite  , frappant 
jilufiturs  petits  coups  avec  un  mail- 
let , un  marteau  sur  le  dos  du  cou- 
ti.'au  ou  lie  la  .serpette  , on  fend  le 
tionc  assez  piofondément  pour  que 
toute  la  partie  de  la  petite  branche 
taillée  en  coin  puisse  entrer  dans 
celte  ouverture  , et  même  au-delà, 
afin  de  substituer  à ^in^lrumenl  iran- 
chanl  , lorsqu’on  le  retire  , un  petit 
coin  de  bois  sec  et  dur  , qui  tiendra 
les  dt  ux  lèvres  érailées,  et  qui  faci- 
litera l’introduction  de  la  greffe.  On 
retire  ensuite  doucement  ce  coin , 
lorsque  la  greffe  est  bien  rangée,  et 
«n  enveloppe  le  tout  avec  de  l’on- 
gutnt  Je  Suint  Fia.-re  ou  avec  de  l’an- 
gile,  de  la  mousse , que  l’on  recou- 
vre avec  un  linge  , et  que  l’on  a«$u- 
jettit  avec  de  la  paille,  ou  du  jonc, 
ou  de  l’ütier.  CVst  de  l’usage  de  ce 
linge  q»i  emmaillotle  , pour  ainsi 
dire  , le  tronc  et  le  bas  de  la  gielfe, 
qu’f-st  déiivée  la  dénomination  de 
gre/Je  en  poupe'e.  L’onguent  de  Saint- 
Fiacre  est  préférable  à truite  autre 
«ubstanre  ; il  ne  se  gerce  pas  , il 
ne  se  réduit  pas  en  pous.sière , la  pluie 
»e  le  détrempe  pas  ; et  dans  tous  les 
cas  possibles  , il  empêche  le  contact 
de  l’air  qui  nuirrât  k la  plaie.  Enfin  , 
lorsque  celle  plaie  est  bien  conso- 
lidée par  le  temps  , on  détache  les 
liens  , et  on  enlève  l’appareil.  'Oa 
It'ia  bitn  cependant  de  le  conserver 
sur  place  jusqu’à  l’entrée  de  l'hiver  , 
si  le  pays  qu’oit,  habite  est  sujet  aux 
coups  de  vent. 

Il  arrive  par  fois  qu’en  fendant  le' 
tronc  , la  fente  n’est  pas  nette  , et 
que  des  iilamens  du  bois  se  déta- 
chent d’un  côté , ou  ijonnent  à tous 
• les  deux  : 'alors  on  les  coupe  propre- 
ment avec  la  serpette  , afin  qu’il  ne 
reste  aucun  obstacle  à l'introduction 
de  la  greffe. 

' fie  k DUiûèie  de  k pkeer  ,ldépeud 
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sa  réussite  ; il  faut  que  son  écore* 
corresponde  directement  avec  celle 
du  tronc  ; mais  comme  celle-ci  est 
nécessairement  plus  épaisse  que  l’au- 
tre , il  vaut  mieux  qu’elle  la  dépasse 
un  peu  dans  sa  partie  extérieure.  Si  , 
au  contraire , l’écorce  de  la  greffe 
étott  plus  épaisse  que  celle  du  tronc , 
ce  qui  est  fort  rare  , celle  de  k 
grelfc  doit  un  peu  déborder  celle 
du  sujet.  La  soudure,  l’identifica- 
tion s’exécutent  par  l’écorce  seule- 
ment, et  non  par  la  partie  ligneuse. 

La  preuve  en  est  que  , cinq  ou  six 
ans  après  avoir  greifé  un  arbre , si  on 
la  brise  dans  le  lieu  de  l’insertion-, 
on  Ven  a que  le  bois  ou  coin  de  la 
greffe  sera  fortement  serré  , et  qu’ïl 
n’aura  acquis  ni  gros.<;eur  ni  longueur. 

Lorsqu’on  S'eut  opérer  sur  un  tronc 
de  trois  à quatre  pouces  de  diamè- 
tre , on  doit  alors  placer  au  moins 
deux  greffes  opposées  l’une  à l’autrei 
{Fig.  lo.) 

Plusieurs  auteurs  recommandent 
fort  sérieusemen^de  ne  point  fendre 
ce  tronc  jusqu’àna  moelle  : cepen- 
dant j’ai  greffé  des  pommiers  et  dey 
poiriers  de  ce  diamètre  , eu  me  ser- 
vant d’une  petite  hache  pour  faire 
l’incision  transversale  , et  mes  greffes 
ont  parfaitement  réussi.  Le  succès  du 
premier  genre  en  fente  devoit  justi- 
fier. le  second.  Je  sais  aussi  que  ^.pour 
ce  premier  genre  j plusieurs  personnes 
se*  contentent  de  faitè  l’inclsio^f  d’u"» 
seul  cùté  du, sujet,  ç-t  dît  ne^pâs  cou- 
per transversalement  ^ ainsi  que  je 
le  propose.  Il  me  ptroit  iéependaiit 
que  la  coupe  transversale’  réunit  plus  ... 
d’avantages  datif. le  premier  cas  ,*  en 
ce  que  l’écerce.  de  la'  greffé  se  tVouve 
réunie  des  .dcilx  dôiés  à celle  da 
J’arbie.  Le  s'e»^  inconvénient  est  la 
difficulté  de  trouver  une  branche  qui 
soit  .d’uné  ' grosseur  bieu  égale  au 
, tronc.  Ceux  qui  greffent  en  siJPet , 
coitime  on  le  dira  bientôt  , sont 'dans 
le  'même  cas  , et  ne  trouvent  pas  qua 
i’obsucle  soit  diflkik'à 

* " V ' -.-i*  , 
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Le  second  avantage  que  j’y  vols  , est 
l'assujettisseinent  bien  plus  grand  de 
la  greffe , puisque  les  deux  parties 
du  bois  pressent  contr’elle  , et  on  est 
le  maître  d’augmenter  ou  de  dimi- 
nuer lï  pression  , si  le  besoin  le  re- 
quiert. Dans  le  premier  cas  , on  serre 
plus  fortement  avec  la  Ligature  gé- 
nérale , et  dans  le  second  , on  laisse 
un  petit  coin  de  bois  qui  modère  la 
p^ression  au  point  qu’on  le  désire. 
Enfin  , son  écorce  et  son  bois  tou- 
chent , par  un  bien  plus  grand  nombre 
de  points  de  contact  , Técorce  et  le 
bois  du  tronc  ; la  reprise  de  la  greffe 
est  doue  plus  facile  qu’en  insérant  la 
greffe  sur  un  seul  côté.  On  objectera 
sans  doute  que , par  la  méthode  or- 
dinaire , et  dont  on  va  parler  , on 
ne  fait  pas  à l’arbre  une  aussi  grande 
plaie.  J’en  conviens  : mais , comme 
le  remède  est , pour  ainsi  dire  , aussi- 
tôt appliqué  que  le  mal  est  fait  , il 
n’en  résulte  aucun  inconvénient.  C'est 
ce  que  l’expérience  démontre  mieux 
que  tous  les  raisonnemens. 

Si  on  trouve  déraisonnable  ou  inu- 
tile de  fendre  le  sujet  , voici  une 
autre  manière  de  procéder  : ayez  un 
ciseau  et  un  petit  maillet  de  bois  , 
ou  un  marteau.  Le  ciseau  aiguisé  des 
deux  côtés , et  par  conséquent  ter- 
miné eircoin-,  n’eet  pas  aussi.  com- 
mode  que  ’cëlui  dont  la  pointe  ,est 
en  biîean  d’un  côté.  Celte  espèce  de 
coudurC  facilite,  la  sortie  du  ciseau , et 
J’ouverttiTe  eft  pliis  décidée.  Planter 
perpendiculairement  un  tiers  ou  la 
moitié  du  tLapchant  du  ciseau  sur  le 
trong  à gteifer  , et*,  à petits  coups 
de  maillet , faâes-les  entrer  dans  la 
•ubstance  du  bois  , ét  Jusqu’au  point 
que  vous  jugerez  convénablû.  Laissez- 
Le  dans  l'incision' qu'il  Xura^ faite,  li 
votre  greffe  n’eSt  pas  encor»' pré- 
parée. Retirez  ensuite  doucemrtt  le 
ciseau',  servez-vous  de  l’instruiqent 
coudé  ) et  à mesure  qu’il 

«oulèveri^,.tn)|pijencez  par  enfoncer 
la  base  tm  ''c'oqji.Se  la  greffe  au  bas 


GRS  323 

de  l'ourerture,  et  ainsi  de  .suite  , en 
remontant  jusqu’à  ce  que  le  ciseau 
ou  le  levier  coudé  soient  entière- 
ment sortis.  Cette  opération  meur- 
trit un  peu  les  deux  côtés  de  l’écorce 
du  sujet , et  on  peut  prévenir  ce  petit 
inconvénient  , en  traçant  avec  la 
pointe  de  la  serpette  une  ligne  de 
division  sur  la  partie  de  l’écorce. 
Alors  le  bois  seul  est  pressé  par  le 
ciseau.  A la  place  du  ciseau , pour 
maintenir  l’ouverture  , on  peut  le 
suppléer  par  le  petit  coin  de  boit 
dont  on  a parlé  plus  haut  , qu’un 
enfonce  ou  qu'on  retüe  , suivant  le 
besoin. 

La  greffe  tn  fente  et  en  croix  est 
la  répétition  du  même  travail  ; c’est- 
i-dire , que  si  le  tronc  a six  ou  huit 
ponces  de  diamètre  , on  place  quatre 
greffes  qui  forment  une  espèce  de 
croix , si  on  tire  une  ligne  transver- 
sale de  l’une  à l'autre.  Cette  greffe  , 
ainsi  que  les  précédentes  , doivent 
être  garnies  avec  de  l’onguent  de 
Saint-Fiacre  , recouvertes  avec  un 
Unge  ou  de  la  mousse  , et  le  tout 
maintenu  pac  des  osiers.  Si  on  se 
sert  d’un  linge  , il  convient  , avant 
de  placer  la  greffe  , de  le  présenter 
sur  le  tronc , d’y  pratiquer  deux  ou 
quatre  ouvertures,  par  lesquelles  la 
partie  supérieure  des  greffes  sortira  , 
lorsque  le  tout,  sera  convenablement 
rangé.  - 

$.  IL  De  la  Greffe  en  fente , appele'e 

en  couronne  , et  de  celle  entre 

Fe’corce  et  le  bois., 

*_  La  9/emière  opération  consiste  à 
«cier.  le  tronc  ou  la  grosse  branche 
de  l’arbre  {figure  r i ) à la  hauteur 
convenable  ; de  rafraîchir  , avec  la 
serpette  ou  tel  autre  instrument , le 

' bois  meurtri  par  la  scie  , ainsi  que 

. J’écorce.  Si  on  place  plus  de  quatre 
greffes  V ainsi_  qu’il  .a  été  dit  dans  la 
précéde'nte  section  , leur  nombre  res- 
semble aux  pointes  d’une  couronné  ; 
elle  ne  mérite  pas  exactement  ce  nom. 
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austi-bien  qae  dvile  dont  ü s’agit. 
Lorsque  l’arbre  est  paré  , on  prend 
un  petit  coin  de  boit  dur  , qu’on  in* 
troduit  entre  la  partie  ligneuse  et 
l’écorce  ; on  soulève  doucement  celle- 
ci  , alin  de  ne  la  point  «ndonunager  ; 
on  retire  doucement  le  coin,  en  te- 
nant l’écorce  soulevée  avec  l’instru- 
ment en  Z ou  k crochet , (figure  17  ) 
et  la  grefte  prend  ta  place. 

La  grclle  doit  être  taillée  sur  la 
longueur  d'un  pouce  au  moins  , en 
manière  de  coin  ; mais  !a  réussite  exige 
qu’elle  ne  soit  taillée  que  d’uii  c6ié,  de 
manière  que  le  bois  de  la  gretle  cor- 
responde directement  et  touche  le 
bois  de  l’arbre  ; et  du  cAté  extérieur  , 
que  l’écorce  tou<  1m*  à l’écorce  dans 
le  plus  grand  nombre  de  points  pos- 
sibles. Alin  de  mieux  a.ssujetlir  la 
grch'e , on  doit  lais’ser  un  cran  ou 
e.<i>èce  d’entaille  du  cilié  du  bois  , et 
lorsque  le  tout  est  mis  eu  place  dans 
la  situation  convenable  , on  l’assujettit 
avec  des  liens , ainsi  qu’il  a été  dit 
plus  haut. 

Cette  manière  de  greffer  est  seule- 
ment utile  pour  les  gros  arbres  qu’on 
veut  conserver  k cause  de  la  beauté 
et  bonté  du  tronc  , lorsqu’ils  portent 
ou  des  fruits  sauvageons  on  de  qualité 
inferieure. 

Combien  doit-on  placer  de  greffes 
sur  le  même  arbre  ? Ia;s  auteurs  sont 
peu  d’accord  sur  ce  sujet.  La  pre- 
mière chose  k considérer  est  le  dia- 
mètre du  sujet  v'ia  seconde  , l’espèce 
de  l’arbre  sur  lequel  on  choisira  les 
greffes.  I!  n’est  donc  guères  possi- 
ble d’établir  une  règle  fixe  et  inva- 
riable , puisque  le  nombre  des  greffes 
doit  être  et  en  raison  du  diamètre  et 
en  raison  de  la  grosseur  que  ces  brait- 
ches  acquerront  par  la  suite  , lors- 
qu’elles deviendront  des  meres-bran- 
ohes  , puisque  telle  ou  telle  espèce 
de  poirier  , par  exemple , donne  des 
boi'  plus  vigoureux  que  telle  ou  telle 
autre  ; la  qualité  du  sol  dans  lequel 
l'vbieL  végète  doit  également  êtie 
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prise  en  considération  ; Q est  aisi- 
d’en  prévoir  les  conséquences.  Oix 
ne  peut  sagement  opérer  que  d’après 
cet  examen  genéraL  Placer  des  gri -ffe* 
k trois  pouces  de  distance  , ainsi  que 
le  déterminent  quelques  auteurs  , c’est 
courir  les  risques  de  soulever  toutc- 
l’écorce  de  l’arbre  k greffer  , et  il 
lui  sera  très-diflicile  par  la  suite  , pour 
ne  pas  dire  impossible , de  se  réunir 
au  tronc  ; les  greffes  seront  mobiles 
dans  ce  va.sle  bâillement  de  l’écofee. 
Admettons  qu’elle  ne  sera  point  dé- 
collée du  tronc  ; mais  il  n’en  résultera 
pas  moins  une  muliiplicité  inutile  de 
mères-branches  , q^ui  se  froisseront , 
se  presseront  près  de  leur  ^se  sur  le 
tronc  , et  finiront , éiaiic  agitées  par 
les  coups  de  vent , par  user  leur  écorce 
dans  l’endroit  cù  elles  se  touclicront  ; 
dès-lors  il  régnera  une  plaie  presque 
perpétuelle,  j’estime  que  Jiur  une  sur- 
face d’un  pied  de  diamètre  , et  par- 
conséquent  de  trois  pieds  de  circon- 
férence , six  k huit  greffes  bien  faites 
sont  suflisantes.  Je  convient  que  la 
coutume  ordinaire  est  très  - éloignée 
de  mon  assertion  ; mais  je  dirai  , k 
mon  tour  , pourquoi  celle  multipli- 
cité des  branches  , tandis  que  trois  oa. 
quatre  suffisent  k la  formation  d’une 
belle  lêie  d’arbre  , et  qu’elle  se  forme 
plus  naturclleraènt  que  lorsqu’il  y a 
confusion  > 

Section  III. 

De  la  Greffe  par  juxta-posuion  , au- 
trement dite  en  fiùte  , en  chalumeau'  , 
ou  en  canon  , en  siff.et , en  anneau 
en  tuyau , etc. 

Quoique  toutes  les  greffes  soient 
p.ar  juxta^qiositiün  , cette  dénomina- 
tion convient  plus  particulièrement 
k celle-ci , puisqu’il  est  indispensable 
que  toutes  les  parties  se  touchent  le 
plus  intimément  possible  , et  qu’il  y 
ait  une  juste  proportion  île  grandeur, 
et  de  grosseur  entre  la  pièce  gteflanle- 
et  le  sujet  à grcfltTs 
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- ’ H pàrott  qu’un  )eu  d’enfant  a pro#' 
curé  la  première  idée  de  celle  grefle. 
Lorsque  les  arbres  sont  en  sève  , ils 
coupent  des  branches  de  la  pousse  de 
Tannée  précéffenle  ; par  exemple,  du 
saule  , du  rosier  sauvage , ou  de  tel 
autre  arbre  ils  pressent  avec  leurs 
doigts  , circulairement  et  du  même 
c6té  , Téforce  contte  le  bois  inté- 
rieur , commençant  par  le  bas, et  pro- 
gressivement jusqu'à  Ttxtrémité  su- 
périeure ; ils  détachent  doucement 
l'écorce  du  bois  , la  séparent  et  tirent 
enfin  par  le  plus  grand  c6té.  Lorsque 
le  bois  est  enlevé  , l'écorce  ressi  n.ble 
à un  cylindre  , à un  chalumeau  , à un 
eanon  , ou  à une  flûte , ou  à un  silllet , 
si  on  la  perce  de  quelques  trous  et 
si  , à son  extrémité  supérieure  , on 
adapte  un  morceau  de  buis  comme 
aux  sitBeu  , etc.  La  description  de 
ce  jeu  d’enfant  explique  la  ma- 
nière de  préparer  la  greffe  dont  il 
s’agit.  Il  est  aisé  actuellement  de  coii- 
noître  l’origine  des  différc-iuts  déno- 
minations , qui  varient  suivant  les 
provinces. 

On  choisit  une  branche  bien  saine 
et  de  Tannée  précédente  lorsqu’on 
le  peut,  (voyez  JSgure  12)  que  Ton 
coupe  à quelques  pouces  pics  du 
tronc  ou  plus  éloigné  , .suivant  sa 
force  et  sa  grosseur  , qui  doivent  dé- 
vider de  ce  rêlranchcineiit.  Cette  fi- 
gure représente  un  morceau  de  bran- 
che isolée  ; mais  ou  doit  la  supposer 
adhérente  au  tronc.  Depuis  le  point 
A , jusqu’au  point  B , avec  le  tranchant 
de  la  serpette  , on  fend  l’écorce  en 
lanières  ; elles  sont,  ensuite  douce- 
ment détachées  du  bois , sans,  les 
meurtrir , comme  on  le  voit  en  E. 

Pendant  qu’un  ouvrier  exécute 
celte  opération  , un  autre  pré\!are 
T’anneau  ou  cylindre  C , ou  flûte  gar- 
nie de  son  bouton  D , ou  de  plusieurs 
boutons  , et  d’un  diamètre  égal , s’il 
se  peut , à celui  du  bois  A , mis  à nu. 
•Alors  sans  perdre  de  teipps  , on  le 
&it  glisser  sur  ce  bois , jusqu'kce  que 


GRE 

sâ  base  soit  parvenue  à la  nais- 
sance des  lanières  ; si  le  cylindre  qui 
s’applique  sur  le  bois  est  dans  une 
proportion  arec  lui  , et  s'il  recouvre 
tout  le  bois  et  s’unit  exactement  avec 
lui  , ou  coupe  circulairement  les  la- 
nières au-dessous  de  ce  cylindre  , et 
après  avoir  fait  rencontrer  et  joindre 
les  deux  écorces,  on  recouvre  cette 
union  , ainsi  que  le  sommet  du  bois  et 
du  chalumeau  , avec  Tonguent  de 
St.  Fiacre.  Voilà  la  première  manière. 

La  seconde  et  la  plus  sûre  con«- 
siste  à conserver  les  lanières  , à re- 
couvrir avec  elles  le  cylindre  , ex- 
cepté sur  Tueil  ( ou  les  yeux  ) et  à lés 
maintenir  assujetties  avec  les  liga- 
tures que  Ton  détache  au  besoin.  * 
Comme  il  est  difficile  de  trouver 
un  cylindre  qui  soit  en  proportiop 
parfaite  avec  le  bout  découpé  efi 
lanières  , il  est  aisé  de  remédier  à ce 
défaut  ; s'il  est  trop  étroit , on  le  iid 
d’un  bout  à Tautre  , suivant  sa  lon- 
gueur , du  côté  opposé  à Toeil , et  on 
l’applique  sur  le  bois.  Al.ors  on  sou- 
~ lève  un  morceau  de  la  laitière  qui  y 
correspond  , et  on  la  divise  toujouts 
sur  la  longueur  , sur  la  largeur  qui 
manque  à Tanmau,  de  manière  que 
cette  division  bouche  la  place  vide 
enfin  , on  relève  et  assujettit  tout  au- 
tour les  lanières  , ainsi  qu’il  a été  dit. 

l’anneau  est  trop  large , ou  le 
coupe  d’après  le  diamètre  du  bois  ; 
on  rapproche  , autant  qu’il  est  pos.si- 
.ble  , les  deux  parties  coupées  , alip 
qu’elles  se  touchent  dans  tous  les- 

Îioints , et  on  recouvre  le  tout  avec 
es  lanières. 

Le  continuateur  de  M.  Roger  de 
Schabol  parle  d’une  autre  espèce  de 
greffe  par  juxta-position  , et  il  s’ex- 

Ét:e  ainsi  : “ Je  perçois  l’écorce 
' et  unie  d’un  poirier , et  j’y  faisoie. 
un  trou  d’environ  un  pouce  de  pro- 
fondeur ; puis,  avec  une  gouge  de- 
menuisier , j'unissois  la  plaie,  sur.toub 
il  Teadroit.de  Técorce.  Je  i^reBois  ei>- 
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suite  la  mesure  de  la  profondeur  du 
trou , et  je  diminuois  par  le  bout  mon 
rameau  en  forme  de  cheville  ronde , 
en  observant  qu’il  fût  de  la  même 
grosseur  que  la  vrille-  Après  l’avoir 
tait  entrer  un  peu  à force  et  l’avoir 
enfoncé  jusqu'au  fond  du  trou  , j’ob- 
servois  que  l’écorce  de  la  tige  de 
l’arbre  et  celle  du  rameau  se  tou- 
chassent de  toutes  parts , après  quoi 
i'enduisois  cet  endroit  avec  l’Onguent 
de  Saim-t'iacre.  Le  rameau  étant  tou- 

i'ours  de  la  pousse  précédente , je  lui 
aissois  trois  ou  quatre  yeux.  G'tta 
façon  de  greffer  a lieu  à la  fin  de  fé- 
vrier ou  au  commencement  de  mars  , 
comme  la  greffe  en  fente  , à qui  elle  est 
bien  supérieure , quand  elle  réussit.  » 
Voici  encore  une  autre  méthode 
'du  même  auteur  , analogue  à la  pré- 
cédente ; c’est  lui  qui  va  parler. 

Avec  un  ciseau  plat , fort  pnince  et 
d’un  quart  de  pouce  de  largeur  , j’ai 
fait , tout  près  de  l’écorce  de  la  tige  , 
une  entaille  profonde  d’un  demi- 
pouce  ; ensuite  , d’après  son  épais- 
seur , j’ai  aplati , dessus  et  dessoiu , 
en  forme  de  spatule  , l’extrémité  in- 
férieure du  rameau  , et  je  l’ai  enfoncé 
jusqu’à  la  profondeur  de  l’entaille 
faite  à la  tige.  J’ai  observé  pareille- 
ment que  les  écorces  se  rapprochas- 
sent exactement,  sans  négliger  le  ca- 
taplasme ordinaire.  » 

On  peut  mettre  au  rang  des  greffés 
par  juxta  • position  proprement  dites  , 
celle  que  M.  Cabanis  appelle  par  ino- 
cuhtion  , et  qu’il  décrit  ainsi  : " Cette 
greffe  ne  se  pratique  que  sur  les  arbres 
et  arbustes  dont  les  boutons  sopt 
gros,  comme  le  marronnier  d’Inde, 
la  vigne  , le  cassis  , etc.  Elle  consi.ste 
à détacher  en  même  temps  un  bouton 
sauvageon  et  un  bouton  de  bonne 
espèce  , d’égale  grosseur  de  leurs 
bourses  ou  valvules  , et  de  substituer 
celui-ci  à l’autre.  Oh  enduit  le  con- 
tour des  points  d’union  d’un  mélange 
de  cire  et  de  térébenthine , pour  con- 
tenir le  bopton  transposé  dans  sa  nou- 
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Veîle  loge,  et  empêcher  l’e'au  d’y' pé- 
nétrer. Ces  bourgeons  inoculés  re- 
prennent assez  facilement.  Cette  greffe 
ne  se  fait  qu’à  la  première  sève.  On 
eut  s’en  servir  pour  transposer  des 
outons  a fruits  de  certaines  espèces 
de  poil  iers  qui  les  ont  foit  gros  ; mais 
on  ne  fait  jamais  par-là  que  des  entes 
de  curiosité , et  jamais  des  cotes  de 
durée,  n 

Section  IV. 

Des  Greffes  en  /cusson. 

On  appelle  écusson  , {figure  i3,  ) 
un  morceau  d’écorce  de  douze  à 
quinze  lignes  de  longueur  sur  trois  à 
quatre  de  largeur , garnie  d’un  bon 
aùl  dans  son  milieu.  Cet  écusson  est 

fris  et  détaché  sur  une  branche  de 
année  précédente  et  découpé  en 
écusson , ainsi  qu'on  le  s’oit  {fig.  i3.  ) 
ou  en  triangle  alongé,  {figure  i6.  ) 
C’est  de  la  première  forme  , qui  res- 
semble à un  écusson  d’armoirie , que 
ce  morceau  d’écorce  a pris  son  nom 
et  qu’il  a été  consacré  à ce  genre  de 
greffe. 

Pour  enlever  l’écusson  de  dessus 
la  branche , on  fend  fécorce  de  celle- 
ci  tout  autour  de  l’icil  , en  observant 
de  lui  donner  la  forme  de  la  figure  1 3 
ou  de  la  figure  Après  cette  pre- 
mière opération  v*  il  faut  enlever  l’é- 
cusson sans  le  meurtrir  ni  sans  en- 
dommager l’oeil.  Pour  cet  effet  , on 
presse , avec  le  pouce  de  la  main 
droite  , l’œil  de  l’écusson  contre  le 
bois  , et  on  tourne  lestement  la  main 
gauche  qui  tient  la  brandie , comme 
si  on  vouloir  la  tordre.  Alors  l'écusson 
se  ^étache , jparce  que  l'arbre  étant 
en  sève  , l’ecorce  ne  sauroit  y être 
collée  , et  l’écusson  cède  facilement 
à l’impulsion  qu’on  lui  donne. 

Avec  le  tranchant  de  la  lame  du 
greffoir  , on  fait  ensuite  sur  l’écorce 
de  la  branche  à greffer , une  indsion 

en  la  manière  de  T (voyez/^.  14, 
À ) ; avep  la  partie  inférieure  du 
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greffoir  on  soulève  doucefnenr  les 
denx  parties  de  l'écorce  coupée  de- 
puis D jusqu’en  A , sur  une  largeur 
proportionnée  à la  moitié  du  diamè- 
tre de  l'écusson  , et  l’on  tient  ces 
deux  parties  soulevées  et  écartées  , 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  placé  l'écusson. 
Comme  les  deux  mains  sont  occupées 
pendant  le  cours  de  cette  opération  , 
on  tient  avec  l’extrémité  de  ses  lè- 
vres l'écusson  ; ensuite  , lorsque  le 
soulèvement  de  l’écorce  est  fait  et 
maintenu  tel  avec,  ht  base  du  greflotr 
tenu  avec  la  main  gauche  , on  prend  , 
de  la  droite  , l’écusson  , et  on  l’insi- 
nue dans  l’ouverture  , et  il  est  placé 
ainsi  qu’on  le  voit  en  B (Fig.  14). 
On  observe  arec  soin  que  Pécorce 
de  la  partie  supérieure  de  cet  écus- 
son corresponde  et  joigne  en  tous 
points  l’écorce  coupée  de  la  partie 

transversale  du  T (Figure  14  O)  > 

après  avoir  insinué  le  reste  sous  les 
deux  parties  de  l’écorce  soulevée, 
qui  forment  .ilnrs  deux  angles.  L’é- 
cusson , une  fois  bien_ placé  , enfoncé 
et  collé  contre  le  bois  , vous  rame- 
nez les  ÿeux  angles  de  l’écorce  suï 
l’écusson  , mais  sans  rouvrir  l’œil. 

On  doit  avoir  par  avance  préparé 
de  petites  ligatures  , soit  en  laine  , soit 
en  coton  , (ce  sont  les  meilleures, 
parce  qu’elles  ont  la  facilité  de  prêter 
et  de  s’étendre  ) soit  en  chanvre  , 
écorce  , brindilles  d’osier  , de  saule , 
etc.  ; le  moment  de  les  employer 
est  venu.  Prenez  ce  lien  par  le  milieu , 
placez- le  derrière  la  paitie  de  la 
greffe , rainenez-le  sur  le  devant , et  re- 
couvrez la  ligne  transversale  du  'J'  , 

ramenez-le  sur  le  derrière , puis-fur 
le  devant  , et  ainsi  de  suite  , jusqu’à 
Ce  que  toute  la  greffe  en  soit  recou- 
verte , sans  cependant  cacher  l’œ>l. 
Nouez  ensuite  par  derrière  , et  ropé>- 
ration  est  finie. 

La  plupart  des  pépiniéristes  sup- 
pciacBt  i’eacédcpt  iê  k kaack« 
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après  l’avoir  grettée.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  le  couper  auparavant  , après 
avoir  examiné  et  ctioisi  l’emplace- 
ment oit  l’on  veut  greffer  ? Souvent 
cet  excédent  de  branche  embarrasse , 
et  plus  souvent  encore  la  secousse  que 
l’on  donne  à la  branche  en  la  retran- 
chant , puisque  l’on  est  obligé  de 
placer  la  main  trop  bas , peut  occa- 
sionner le  dérangement  de  récussoir; 
il  faut  aller  au  plus  sûr. 

On  est  quelquefois  surpris  du  pea 
de  réussite  de  plusieurs  greffes,  quoi- 
que l’opération  ait  été  bien  faite.  Une 
légère  attention  auroh  prévenu  ce 
contre-temps.  Après  avoir  détaché 
l’écu.sson  de  dessus  le  bois  , c’est  le  cas 
d’examiner  si  son  ccil  est  vide  oa 
plein  ; c’est-à-dire  , si  la  partie  inté- 
rieure et  qui  constitue  essentiellemtr.t 
ht  greffe  , n’est  pas  restée  adhérente 
au  bois.  Dans  ce  cas  l'écusson  est  à 
rejeter  , et  sur  mille  il  n’en  réussira 
pas  un.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  parer 
à cet  iticonvénicm  , est , lorsque  l’on 
lève  l’écusson  , de  laisser  un  peu  de 
bois  sous  l’œil.  L’habitude  facilite 
Cette  pratique. 

II  y a deux  manières  de  greffer  en 
écusson  , ou  à /j  pousse  ou  à ail 
dormant. 

L La  greffe  en  dcusson  à la  pousse 
tie  diffère  en  rien  quant  au  méca- 
nisme de  l’opération  qui  vient  d’étre 
décrite  ; la  saison  seule  a fixé  sa  dé- 
nomination. Elle  s’exécute  dès  que 
l’ârbre  commence  à être  en  sève , 
et  l’on  choisit  alors  un  œil  sur  un 
bourgeon  d’un  arbre  franc , oeil  qui 
n’a  pas  encore  poussé. 

II.  La  greffe  en  écusson  à ail  dor- 
mant se  pratique  lorsque  l’arbre  est 
en  pleine  sève  et  elle  ne  diffère  de 
la  précédente  que  parce  que  k 
Jtuille,  (t-oyeicemot),  mère-nour- 
rice du  bouton  , est  développée  et 
cousTe  de  sa  base  I’œH  qui  doîl 
pousser  au  printemps  de  l’année 
suivante.  La  Figure  i3  représente 
cet  écusson.  A,  désigne  l’oeÜ'»  et  3 
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la  queue  ou  pt^tiole  de  la  feuille 
qu'on  a coupé  exprès  et  qu’il  faut 
ainsi  couper , puisque  ce  n’est  plus 
à elle  que  sera  conïiée  la  nourriture 
de  l’cfil.  On  l’a  appelle  dormant,  parce 
qu’il  reste  engourdi  et  comme  dor- 
mant jusqu’au  retour  des  premières 
chaleurs  du  printemps  suivant. 

Soit  que  l’on  greffe  en  écusson  à 
la  pousse  , soit  à ceil  dormant  , on 
peut  placer  deux  greffes  sur  le  même 
sujet , aux  deux  côtés  opposés  ; mais 
non  pas  sur  la  même  ligne  , l’une 
doit  être  plus  haute  que  l’autre.  Pour 
suivre  l’ordre  de  la  nature  , on  fera 
très-bien  d’observer  le  même  espace 
entre  les  deux  grefl'es , que  la  nature 
conserve  d’un  œil  à l’autre. 

Cette  greffe  diffère  encore  de  la 
précédente  , en  ce  que  dans  la  pre- 
mière on  abat  la  partie  de  la  bran- 
che supérieure  à l’écorce  , tandis 
que  pour  celle-ci  on  la  conserve 
jusque  vers  la  fin  de  l’hiver  pro- 
chain ; alors  on  la  rabaisse  à cinq 
ou  six  lignes  au-dessus  de  l’œil  qui 
n dormi  jusqu’à  cette  époque  , et 
qui  ne  tardera  pas  à s’ouvrir  et  à 
pousser  un  jet  vigoureux  au  mo- 
ment que  la  chaleur  viendra  ranimer 
la  végétation. 

Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  décrit  le 
mécanisme  de  chaque  espèce  de 
greffes  , je  dois  actuellement  entrer 
dans  des  détails  pins  circonstanciés 
sur  le  temps  dj:  greffer  et  la  prépa- 
ration des  greffes.  • , i 

chapitre  II. 
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ture  j aucune  proposition  générale 
n’est  admissive  ; je  l’ai  souvent  dit 
et  en  voici  une  nouvelle  preuve. 
Supposons  pour  un  instant  que  je 
ne  connoisse  que  la  Provence  , que 
le  comtat  d’Avignon  , le  Langue- 
doc et  le  Roussillon  ; en  un  mot , 
nos  Provinces  méridionales  les  plus 
chaudes  et  où  la  végétation  est  plus 
hâtive  et  plus  active  que  dans  le 
nord  : j’avancerois  alors  hardiment 
que  telle  ou  telle  espèce  d’arbre  peut 
être  greffée  à la  fin  'de  février  ou 
au  commencement  de  mars  ; mais  si 
j’iiabitois  la  Flandre  ou  l’Artois  , etc. 
et  que  je  ne  fusse  jamais  sorti  de 
ces  provinces  , j’accuserois  à coup 
sûr  d’erreur  l’écrivain  des  pays  du 
midi  de  la  France  , qui  s’est  imaginé 
que  toutes  les  provinces  du  royaume 
ressemblüieut  à la  sienne , ou  peut- 
être  le  condamnerois-je  , si  je  ne 
falsois  pas  la  différence  des  positions. 

Dans  ce  cas  l’habitant  du  nord  et 
Celui  du  midi  ont  raison  dans  le 
fond  ; mais  tous  deux  ont  tort  d’a- 
voir généralisé  leurs  assertions. 

Il  faut  donc  observer , pour  greffer , 
le  climat  et  la  manière  d’être  de  la 
saison  dans  telle  ou  telle  année.  Je 
demande  au  greffeur  le  plus  habile 
des  provinces  du  nord  , si  dans  les 
mois  de  février  , de  mars  ou  jus- 
qu’au milieu  d’âvnl  de  l’année  1784 , 
il  a trouvé  un’^l  arbre  susceptible 
de  recevoir  la  greffe  ? L’hiver  ri- 
goureux et  plongé  au-delà  des 
bornes  connues  , ’^teffoit  la  nature 
entière  engourdie  : cependant  dans 
les  provinces  m^idionales  en  aurott 
pu  I à la'rigueuç  ,•  greffer  cenains  ar- 
bres aù  commèneemént  ^e  'mars; 
TlfeSt  donc  pJus  qu’inutile  de,  fiSer  ’* 
,'  qué  le'f  *circotTStaricès‘j< 


Des  dpoques  auxquelles  on pcurgrtffef.r 
„ ^ • ■ r.f  •reitdeni^i  irbitraires^  ; jmais'u' ex^.. 

Indiquer  tel  ott  tel  raoifvpoùr'  'des  époques' naïurélles  qui  né  trbra- 
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se  déiacher  de  ce  bois , alors  on  est 
assuré  <^e  la  sève  gagne  le  sommet 
de  l’arbre  : lorsque  cette  écorce  se 
détache  facilement , l’arbre  est  en 
pleine  sève.  On  connoit  l’un  et  l’au- 
tre en  coupant  un  petit  rameau,  et 
avec  le  tranchant  de  la  serpette  on 
soulève  l’écorce  qui  cède  et  se  dé- 
tache plus  ou  moins  promptement, 
en  raison  de  la  quantité  de  sève. 
Voilà  pour  les  greffes  à faire  dans 
la  première  sabon.  Tant  que  cette 
première  sève  existe  , on  peut 
^elfer. 

A une  certaine  époque  très-va- 
riable suivant  le  climat  et  sur-tout 
suivant  la  saisoa,  les  roouvemens  de 
•cette  première  sève  se  ralentbsent; 
«nfin  ils  sont  nuis  pendant  quelques 
jours.  On  reconnoît  ce  point  de  dé- 
marcation entre  la  sève  du  printemps 
■et  celle  vulgairement  appelée  du  mois 
d'joûrou  seconde  sève  par  l’adhésion 
de  l’écorce  au  bois , beaucoup  moins 
forte  cependant  qu’en  hiver.  Comme 
ce  signe  n’est  pas  oien  caractérblique 
puisque  si  l'été  est  pluvieux , une 
sève  succède  à l’autre  presque  sans 
aucune  interruption  , j’en  ai  vu 
l’exemple  dans  nos  Provinces  méri- 
dionales ; mais  voici  un  second  signe 
caractéristique  par  les  arbres  à fruits 
à pépins  , qui  me  parqît  décisif.  Il  est 
indiqué  par  M.  de  td.  &^to.merie  dans 
son  excellent  Ouvrage  intitulé  ËloU 
du  jardin  fruitier  , fî  je  crois  que 
c’e.'^t  à lui  qu’ouen  doit  la  première 
, observation.  En  parlant  do  la  greffe 
’ en  écusson  , il  s’explique  ainsi  : La 

meilleure' .saison  , de  da  faire  est  au, 
déclin  de  la  caniculè  ï lorsque  la  sève’ 
,«*atréte  , ce  que  feus  remarque^  [ons- 


V^i^^^V^^uurche  au  bout  dif  Iranches , ce  qui 
^T-  '~r^_i  :'.m>imre  qu'elles  s'JÜongent  eifco're  , W 


marchant  toujours  ;-maix.  quand 
drux  feuilles  sont  disparues  qui 
■ ' i fU;  èruaclic  csl  firmü  par  unibouton. 
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c'est-là  le  signe  certain  que  la  sère  est 
arrêtée.  Le  pêcher  ne  marque  pas  de 
même , mats  sa  sêfe  s'arrête  aussi  en 
septembre  peu  après  les  autres.  » 

Le  choix  du  jour  et  de  l’heure 
pour  greffer  n’est  pas  indifférent  ; 
quant  à la  prétendue  intluence  de 
la  lune  suivant  ses  différentes  pliases , 
c'est  une  absurdité  , quoique  la  lune 
agisse  par  sa  pression  sur  l’atmos- 
phère en  général , ( foje:(  le  root 
Lune);  ce  n’est  pas  le  cas  d’entrer 
ici  dans  une  pareille  discussion.  Dans 
le  premier  printemps  lorsque  l’é- 
corce est  susceptible  de  se  détacher 
du  bois , s’il  survient  des  pluies  ou 
abondantes  ou  fréquentes , il  est  pru- 
dent de  ditférer  de  greffer  jusqu'à 
ce  que  le  beau  temps  se  soit  rétabli , 
et  d’attendre  même  quelques  jours 
après.  A cette  époque  la  sève  mt'Ote 
avec  trop  d’impétuosité  dans  l’arbre , 
et  cette  sève  trop  aqueuse  manque 
de  ce  gluten  , de  ce  liant , de  ce  vis- 
queux qui  assujettit  l’écusson  contre 
le  bois  et  les  écorces  les  unes  con- 
tre les  autres;  en  un  mot,  l’aquo- 
sité noie  la  greffe.  S’il  pleut  pen- 
dant l’opération  ou  aussi-t6t  aptes  , 
sa  reprise , par  la  même  raison  , sera 
très-difticile.  Il  vaut  mieux  greffer 
dans  la  matinée  que  le  soir  et  ja- 
mais à midi , sur-tout  pendant  les 
sécheresses.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
est  indispensable  , si  on  ne  peut 
compiodément  axrosef  le  pied  des 
arbres  à greffer  , de  différer  l’opéra- 
tion. La  sécheresse.,  nuit  souvent  aux 
greffes  de  la  seconde  sève , et  il 
s’/  joint  quelquefois  des  vent  brû- 
lansj.  ces  vents  appelés 'rtVoco  en 
-Italie  et--.sad-est  dans  nos  Pro- 
Tincès  métidionales  : il  est  démontié 
^ar  l’expérience  que  les  greffes  faites , 
flàns  cA  cbconstabcps  sont  desséchées 
dans  même  journée.  De  .ops  pe- 
tites observations  pratiques, dépend 
, touventMe  siiccè?.  l'-j-*..  7, 
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Section  II. 

Des  avantages  des  differentes  espèces 
de  greffes. 

La  greffa  par  approche  est  peu 
usitée,  parce  qu’on  trouve  rarement 
deux  sujets  assez  prés  l’un  de  l’autre 
et  assez  jeunes  ; cependant , dans  le 
cas  où  deux  pieds  d’arbres  s’avoi- 
sinent J s’il  y en  a un  bon  et  le  se- 
cond foiblc  , l’on  peut  employer  les 
méthodes  décrites  en  parlant  des 
figures  2 et  3 , afin  de  détruire  le 
plus  mauvais  et  conserver  le  meilleur. 
Elle  est  utile  pour  multiplier  et  con- 
server des  espèces  rares. 

Tous  les  arbres  à pépins  et  à 
noyaux  admettent  la  greffe  en  fente 
ou  en  poupée  ; il  faut  cependant 
en  excepter  quelques-uns,  le  figuier 
et  le  no)'er  , par  exemple  ; et  cette 
greffe  manque  le  plus  souvent  sur 
le  mûrier  et  sur  le  pêcher.  Si  on 
veut  rajeunir  un  vieux  arbre , après 
l’avoir  étété  on  le  greffe  en  fente  ; 
s’il  est  caduc  , la  greffe  poussera  pen- 
dant quelques  années  , et  l’arbre  pé- 
rira bientôt  ; les  nouveaux  jets  se- 
ront les  derniers  efforts  de  la  na- 
ture. M.  de  la  Bretonnerie  , dans 
l’Ouvrage  déjà  cité  et  que  je  cite 
toujours  avec  plaisir,  dit  que  quel- 
quefois l’on  plante  des  arbres  de  trois 
à quatre  pouces  de  tour , et  que  ces 
arbres  souvent  ne  poussent  pas. dans 
la  première  année.  Si  leur  écorce 
est  restée  verte,  il  y a encore  à 
espérer  : mais  dans  l’incertitude  et 
xe  trouvant, dans  ce  cas,  il  prit  le 
parti  de  rabaisser  de  quatre  à cinq 
pouces  cette  tige  à plein  vent  et  de 
la  greffer  en  fente  : le  succès  le  plus 
décidé  couronna  ses  espérances.  De 
cette  heureuse  tentative  , en  plantant 
avant  l’hiver  de  bons  pieds  sauva- 
geons d’une  Certaine  grosseur et 
pourvus  d’un  assez  grand  noi\ibj;é.  de 
racines  pour  assurer  leur  reprise^  on 
peut  conclure  que  la  greffe  en  teW 
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réussira , si  elle  est  pratiquée  à pro^ 
pos  , faite  et  conduite  avec  les  soine 
requis.  Cet  avantage  est  précieux , 
puisque  l’on  gagne  une  année  , et 
chacun  aime  à jouir. 

Si  le  pied  de  l’arbre  à greffer  en 
fente  n’a  pas  trois  à quatre  pouces 
de  circonférence  , il  est  à craindre 
qu’avant  la  troisième  ou  quatrième 
année , il  ne  se  trouve  plus  de  pro- 
portion entre  les  greffes  et  le  pied  ; 
dès-lors  les  bourrelets  excéderont 
de  beaucoup  sa  superficie  , et  on  aur» 
un  arbçe  défectueux  quant  à la  vue , 
mais  encore  de  peu  de  durée.  Si  on 
greffe  un  vieux  pied , quoique  da 
diamètre  requis,  ou  un  arbre  lan- 
guissant, les  bourrelets  dépasseront 
de  même  la  coupe  de  l’arbre.  La  rai- 
son en  est  simple  : ces  pieds  ont  leur 
bois  parfait  déjà  tout  formé  ; la  con- 
version de  leuraué/cr,  (voy.  ce  mot  ) 
est  déjà  fort  avancée  en  bois  parfait, 
leur  écorce  est  coriace  , et  peu  sus- 
ceptible d’extension.  Les  greffes  , ata 
contraire , sont  prises  sur  des  pousses' 
de  l’année  précédente  ; elles  n’ont 
presque  point  de  bois  parfait , ou 
plutôt  tout  est  encore  aubier,  et  leur 
écorce  est  tendre  et  susceptible  de 
la  plus  grande  extension.  Il  résulte 
de  cette  disproportion  entre  le  pied 
et  la  greffe  , que  celle-ci  se  nourrit 
et  s’étend  en  circonférence  et  lon- 
gueur , tandis  que  l’accroissement  du 
diamètre  de  celui-là  ne  peut  pas 
suivre  la  même  progression , parce 
que  les  sucs  nourriciers  qu’il  s’ap^ 

. proprie,  ne. peuvent  distendre  s 
bois  dans  la.  même  propi^ion',ü 
le  bois  des  greffes)  Ou  ne  gÿ^z  M 
pu  choisisse):  les  sujets  : s’ils  soutij^ 

■ ^oibles  , et  s’ils  ne  peuvent 
^.qu’une  «effe est  rare  de  la  Vôiô^  ■’ 
'couvrir  la  palüne-  toupee  de  l'aflîïe', 
sans  que  la^Stoit^.ôu  les  trou  quarts 
du  tronc 'mu  aJi'U)  ne  soient  detsé-  ’ 
chés'wr  morts  :'il  vaut  mieux  sttea-. 
dje  , et  placer  aïeux-  greffes  sur-  ma 
■.dTamèttè  coflYeuable.  ; ' ' ' 
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Lorsque  le  diamètre  des  troncs  ou 
des  branches  est  trop  considérable , 
la  greffe  en  fente  ou  en  poupée  ne 
sofliroit  pas.  La  partie  du  milieu 
(croit  pourrie  avant  que  le  bour- 
relet qui  se  forme  au  bas  des  greffes 
fût  en  état  de  recouvrir  la  plaie. 
Insensiblement  il  la  recouvrira , mais 
il  ne  sera  plus  temps  ; le  chancre , 
la  pourriture  établie  , gagneront  de 
proche  en  proche  , et  corroderont 
tout  l’intérieur  du  tronc.  Afin  d’éviter 
ces  suites  dangereuses  , on  a recours 
À la  greffe  en  couronne  , qui  vaut 
infiniment  mieux  que  la  greffe  en  fente 
et  en  croix  , opération  qui  nécessite 
deux  séparations  transversales  de 
toutes  les  parties  du  bois  et  de  l’écorce 
jusqu’à  une  certaine  profondeur.  Evi- 
tons de  charger  de  plaies  les  arbres  , 
sur- tout  lorsqu’elles  sont  inutiles  : 
je  préfère  par  cette  raison  la  greffe 
entre  le  bois  et  l’écorce.  Ces  deux 
greffes  exigent  que  l’arbre  soit  bien 
en  sève. 

La  greffe  en  silfiet  ou  flûte  , exige 
le  même  mouvement  dans  la  sève. 
Elle  convient  particulièrement  au 
châtaignier  et  au  marrormier  , quoi- 
que l’expérience  ait  démontré  que 
la  greffe  en  écusson  réussit  fort  bien  ; 
mais  la  greffe  en  flûte  sur  cet  arbre 
est  devenue  générale  dans  tout  le 
(oyaume. 

La  greffe  en  écusson  est  la  plus 
expéditive  et  la  plus  sûre  ; il  est 
- . . rare  qu’elle  manque  pour  les  fruits 
• à noyaux.  Si  celle  à œil  donnant  ne 
ê tf'ussit  ’pas  , ce  que  l’on  connoît  eh 
. Sïmze;i0Vin^io.i^_ï  pn  la  répète  tant 
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que  l’écorce  se  détache  , la  greffe  a 
je  temps  de  pousser,  de  darder  son 
jet, pendant  six  ou  huit  mois,  sui- 
vant le  climat  ; 3.°  son  bois  est  assez 
formé  pour  ne  pas  craindre  les  ri- 
gueurs de  l’hiver  , tandis  que  dans 
les  greffes  tardives  il  se  trouve  très- 
souvent  herbacé  lorsque  les  gelées 
surs’iennent  , et  elles  le  font  périr  ou 
en  totalité  ou  en  grande  partie  ; ce 
oui  paroît  rester  intact  a beaucoup 
de  peine  à prendre  le  dessus  dans 
le  cours  de  l’année  suivante.  La 
méthode  d’attendre  la  fm  de  mai 
ou  de  juin  pour  greffer  à la  pousse , 
est  abusive.  Les  pommiers  , les 
poiriers  et  les  arbres  k pépins  sup- 
portent la  greffe  à la  pousse , mais 
pas  aussi  bien  que  les  pruniers  et  les 
cerisiers. 

Les  greffes  en  écusson  et  à œil  dor- 
mant, offrent  une  tiès- grande  res-' 
source  lorsque  les  greffes  précédentes 
ont  manqué  ; on  attend  le  retour  de 
la  seconde  sève , et  c’est  la  meilleure 
saison.  Cette  greffe  convient  particu- 
lièrement aux  pêchers  et  aux  abrico- 
tiers; le  premier  greffé  sur  lui-même 
ou  sur  un  amandier  , craint  la  véhé- 
mence du  retour  de  cette  sève  ; il 
est  plus  prudent  d’attendre  qu’elle 
soit  un  peu  ralentie,  En  parlant  de 
chaque  espèce  d’arbres , nous  aurons 
soin  d’indiquer  l’espèce  de  greffe  qui 
lui  convient  le  plus. 

Ün  avantage  précieux  des  greffes 
est  le  perfectionnement  des  espèces  ; 
par  exemple  , pendant  plusieurs  an- 
nées consécutives  , greffez  sur  lui- 
même  un  bon  chrétien  d’l\iver  cora- 
mùn  : plus  il  sera  greffé,  moins  il  sera 
graveleux  , et  la  même  opération 
. répétée  sur  le  marronnier  d’Inde  ,' 
■■.diminue  singulièrement  l’âpreté  de 
■ son-fruit  ; peut-être  parsiendroit-oii 
, à la  li(i  faire  perdre  complètement  ; 
.^^■(;haqne  greffe 'il  se  forme  une 
espèce  d’oblitération  des  canaux  , 
'l^rs  filières  sont  plus  resserrées , et 
laissent  par  conséquent  monter  une 
' , ' Tt  a 
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sève  mieux  élaborée  ; peut-être 
encore  ce  premier  livain  qui  change 
et  modifie  la  sève  ilu  pommier  sau- 
vageon , lorsqu'elle  passe  dans  la- 
grelïe , de  l’api  ou  de  la  reinette , etc. 
contribue-t-il  plus  qu’on  ne  pense 
à la  pureté  ou  à lia  transmutation 
ou  à la  perfection  de  l’essence  de 
cette  sève  ; en  effet  , elle  éprouve 
dans  les  filières  de  la  greffe  une 
entière  conversion  par  son  mélange 
avec  le  levain  ou  suc  propre  de  la 
greffe. 

Les  greffes  facilitent  encore  le  réta- 
blissement de  l’équilibre  dans  les  bran- 
ches. Si  un  c Alé  de  la  tête  de  l’arbre 
se  trouve  di-V.arni  , ou  s’il  ne  porte 
que  des  branches  foibles  ou  chifonnes, 
tonte  la  sève  sera  attirée  par  ce 
cûté  , et  les  branches  deviendront 
encore  plus  maigres  ; alors  on  est 
libre  de  choisir  , pour  prévenir  cet 
inconvénient  , une  ou  deux  de  ces 
meilleures  branches  , et  de  les  greffer, 
ou  en  écusson  , ou  à la  pousse , ou 
à œil  dormant.  Si  les  branches  sont 
trop  pauvres  , on  peut  greffer  les 
brancnes  bonnes  et  les  plus  voisines 
de  la  place  vide  , etc.  etc. 

L’expérience  démontre  que  les 
arbres  greffés  par  le  pied  ne  s’élèvent 
jamais  aussi  haut  que  les  arbres 
greffés  au  sommet  de  leur  tronc. 
Un  simple  coup  d’œil  sur  les  sauva- 
geons qui  poussent  sur  les  coteaux, 
dans  les  vergers  et  dans  les  jardins , ne 
laissent  aucun  doute  sur  ce  sujet , et 
pour  s’en  convaincre  il  suffit  de  les 
comparer  les  uns  aux  autres.  Cette 
différence  dans  la  hauteur  mérite  d’être 
prise  en  considération  , puisqu’un 
arbre  droit , sain  et  élevé  de  tronc , 
pousse  naturellement  plus  .de  bran- 
ches ( toutes  circonstances  égales  ) , et 
acquiert  un  plus  grand  diamètre  : 

. ainsi , dans  xles  pays  peu  boisés , de 
tels  troncs  offrent  des  ressources  pré- 
‘cieuses  pour  faire  les  douves  des 
vaisseaux  vinaires , des-  planches  , des 
chevrons , et  même  quelquefois  d'assez 
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bonnes  pièces  de  charpente.  Quand 
mêrne  ces  avantages  ne  seroient  pas 
aussi  réels  que  je  les  présente , n’est- 
il  pas  bien  agréable  de  voir  un  verger , 
une  avenue , dont  le  tronc  des  arbres 
soit  élevé  , plutôt  que  ces  troncs 
ravalés  , souvent  tonus  , et  un  amas 
de  branches  sous  lesquelles  on  peut 
à peine  se  promener  ? On  doit  encore 
considérer  que  plus  l’arbre  est  élevé  , 
et  moins  .son  ombre  nuit  aux  pro- 
ductions du  sol. 

Il  est  plus  avantageux  , à toux 
égards  , de  planter  de  beaux  sauva- 
geons , des  tiges  élevées  et  propor- 
tionnées en  hauteur  et  grosseur , et 
de  greffer  leur  sommet , ou  en  même 
temps  qu’on  les  plante , ou  dans  les 
années  suivantes  , lorsqu’ils  auront 
jeté  quelques  branches  dont  on 
choisira  les  meilleures  pour  greffer, 
et  dont  on  abattra  les  autres.  Si  on 
se  propo.se  de  les  greffer  à la  pousse, 

Oii  les  ravalera  à la  fin  de  l’automne  , 
c’est-à-dire  , aussitôt  après  la  chute 
des  feuilles  , à trois  ou  quatre  travers 
de  doigt  de  l’endroit  où  la  greffe 
sera  placée  lors  de  la  première  sève  , 
afin  que  celte  première  sève  ne  s’é- 
puise pas  à nourrir  un  rameau  qu’il 
faudra  retrancher  , et  elle  relluera 
mieux  préparée  sur  la  partie  de  la 
branche  qui  sera  conservée.  Cette- 
méthode  est  très  - employée  par  lae 
paysans  de  nos  provinces  du  midi 
principalement  pour  les  abricotiers , 
les  cerisiers  et  les  pruniers.  Elle  est 
indispensable  pour  le  chàtaigner  , 
et  très  - avantageuse  pour  le  noyer. 
Pourquoi  cet  usage  est- il  si  pen 
connu  dans  les  provinces  du  nord  ^ 

.on  diroit  qu’il  est  presqu’entièrement 
resserré  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency , et  qu’il  est , pour  ainsi  dire  , . 
inconnu  dans  le  reste  des  environs 
de  Paris. 

Le  propriétaire  qui  se  propose  de 
planter  des  avenues  , de  border  des 
champs  , de  peupler  un  verger  de  " 
beaux  et 'bons  arbres  fruitiers  ^ n’a 
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pas  de  parti  à choisir  plus  sùr , plus 
immanquable  que  celui-ci. 

11  est  encore  constant  que  lors- 
qu’un arbre  se  met  en  fruit  de  bonne 
heure  , ou  qu’il  donne  beaucoup  de 
fruits , il  pousse  peu  en  branches , et 
gagne  peu  pour  la  grosseur  ; la  greffe 
dans  les  pépinières,  contribue  singu-- 
lièrement  à le  mettre  à fruit  , et 
on  jouit  beaucoup  plutôt  des  espa- 
liers de  nos  jardins  ; mais  si  l’on 
plante  un  tel  arbre  dans  une  avenue  , 
dans  un  verger  , où  le  sol  diffère 
beaucoup  de  celui  des  jardins , il  est 
clair  que  les  arbres  , pour  ainsi  dire 
abandonnés  aux  seuls  soins  de  la 
nature  , donneront  promptement  du 
fruit  , et  ne  formeront  jamais  de 
beaux  arbres.  Si , au  contraire  > dans 
ces  cas  , on  plante  de  beaux  sauva- 
geons , bien  enracinés  , leur  végé- 
tation , c(ni  sera  seulement  suspendue 
pour  un  temps  , et  non  manifeste- 
ment dérangée  , leur  laissera  la  liberté 
de  se  charger  de  beaux  bois  capables 
de  recevoir  la  greffe  quand  le  tronc 
sera  formé , pour  sa  hauteur  et  pour 
sa  bonne  constitution. 

Section  III. 

Des  précautions  à prendre , afin  de  se 
procurer  des  greffes  sûres. 

I.  Du  temps  de  cueillir  les  greffes. 
Plusieurs  auteurs  conseillent  pour 
la  greffe  en  fente  , pour  celle  en 
croix  , entre  l’écorce  et  le  bois , et 
pour  la  pousse  , i.®  de  faire  choix 
des  rameaux  sur  lesquels  on  doit 
lever  les  greffes  , dès  le  mois  de 
décembre  , ou  dans  les  beaux  jours 
de  l’hiver  , lorsque  l’on  taille  lés 
ai^^es  ; u.®  de  ficher  en  terre  cW 
rameaux  par  leur  gros  bout , de  bien 

filomber  la  terre  tout  autour , et  de 
a tenir  fraîche.  Comme  les  pluies 
sont  fréquentes  dans  cette  saison  , et 
qu’il  y a peu  d’évaporation  , un  sol 
exposé  au  nord  n’exigera  aucune 
irrigation  , et  conservera  la  fraîcheur 
cbhifss  rameaux. 
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D'autres  conseillent  de  les  planter 
dans  une  courge  , dans  des  pommés  ; 
le  premier  parti  est  plus  sûr  : enfin , 
de  les  planter  en  terre  dans  une  cave  , 
et  loin  des  soupiraux  , afin  que  le 
grand  air  ne  les  hâle  point. 

Je  ne  vois  aucun  avantage  réel 
dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  pratiques. 
En  effet , le  rameau  ne  se  conserve- 
t-il  pas  mieux  sur  l’arbre  que  lors- 
qu’il en  est  séparé  ? 11  est  plus  avan- 
tageux de  s’en  rapporter  à la  nature. 
Pourquoi  ne  pas  laisser  sur  l’arbre 
le  nombre  des  rameaux  dont  on  aura 
besoin  au  renouvellement  de  la  sève  ? 
Les  pépiniéristes  seuls  en  ont  besoin 
d’un  grand  nombre  , et  ce  grand 
nombre  multiplieroit  les  plaies  au 
moment  de  l’ascension  de  la  sève  , si 
on  attendoit  cette  époque  pour  les 
abattre.  Voilà  le  seul  cas  où  l’on  doive 
mettre  des  rameaux  en  réserve;  mais 
le  particulier  qui  a besoin  de  quatre 
ou  de  six  arbres  de  la  même  espèce  , 
en  trouvera  les  écussons  sur  un  on 
sur  deux  rameaux  tout  au  plus  : alors 
recouvrant , avec  l’onguent  de  Saint- 
Fiacre  , les  plaies  qu’il  aura  faites  , 
il  n’y  aura  pas'  évaporation  de  la 
sève  ; on  aura  des  greffes  fraîches  , « 
dont  la  végétation  sera  analogue  à 
celle  des  sujets  à greffer  , puisque  les 
rameaux  auront  éprouvé  les  mêmes 
intempéries  que  les  arbres. 

- Si  cependant  on  a des  envois  à 
faire  d’une  certaine  quantité  de  greffes , 
ou  à en  demander , il  convient  dans 
ce  cas  de  s’y  4>rendre  d’avance  , 
snr-  tout  si  elles  doivent  venir  du 
nord  au  tnidi , oU  du  midi  au  nord , 
parce  que  la  végétation  ne  seroit 
plus  égale  à cause  de  la  différence  des 
çKmats.  • • > 

•y-  La  première  attention  à avoir , 
est  de'  rassembler  les  rameaux  de 
chaque  espèce  en  vpëfits  ^‘paquets 
, séparésV étiquetés  , et. liés  ensemble; 
de  les  enfoncer  dans  de  la  cire,  molle  , 
ét  encore  , mieux  dans  de  ."l’argile 
fraîche  , mâlée  et  pétrie  avec  de- la 
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bouse  de  vache , qui  lui  empêchera  de 
se  gercer  ; enfin  de  recouvrir  cette 
terre  ou  cette  cire  avec  la  mousse  , 
ainsi  que  les  rameaux,  d’assujettir 
le  tout  avec  de  la  paille , du  jonc  ou 
de  la  ficelle , etc.  et  de  placer  le  tout 
dans  une  boite. 

1 I.  De  la  place  du  rameau  sur 
laquelle  on  doit  lever  T écusson.  Si  on 
examine  les  yeux  d’un  rameau  quel- 
conque, on  verra  qu’ils  ne  sont  pas 
tous  (‘gaux , et  pour  la  forme  et 
pour  la  grosseur  ; ceux  du  sommet 
tiennent  à un  bois  imparfait , et  sont 
peu  formés  ; ceux  du  bas  sont  ordi- 
raireraent  plats , petits  , et  plus  par- 
ticulièrement destinés  à donner  des 
fleurs  ou  de  petites  branches  à fruit. 
Il  reste  donc  ceux  du  milieu  des 
rameaux  , et  ce  sont  les  bons.  On 
voit , en  général , sur  les  arbres  à 
noyaux,  des.  yeux  doubles  ou  tri- 
ples ; ceux-ci  méritent  la  préférence 
sur  tous  les  autres  ; les  yeux  simples 
sont  à rejeter. 

Xes  branches  gourmandes  ou 
chiffonnes , fournissent  de  mauvaises 
greffes  ; il  est  important  de  les  choisir 
sur  branches  saines  et  déjà  à fruit  ; 
mais  quels  sont  les  meilleurs  ra- 
meaux , ou  ceux  du  haut , du  milieu 
ou  du  bas  de  l'arbre  ? doit- on  pré- 
férer ceux  placés  du  côté  du  nord 
ou  du  midi  , etc.  ? Ces  questions  gra- 
vement traitées  par  plusieurs , pour 
se  donner  un  ton  scientifique , me 
paroissent  bien  minutieuses , quoi- 
qu’il soit  Cependant  vrai  que  les 
branches  du  midi  et  du  levant  sont , 
en  général , d’une  texture  plus  com- 
pacte que  celles  placées  au  nord  ou 
à l’ouest,  ainsi  que  celles  du  milieu 
de  l’arbre , comparées  à celles  du 
sommet.  Pourvu  d’elle  soit  saine , 
bien  nourrie , bien  aoûtée  , cela 
tuflit. 

On  a encore  longuement  discuté 

our  savoir  vers  quel  point  cardinal 

evoit  être  placé  l’écusson  sur  l’arbre 
pu  sur  la  branche.  Je  dis  qu’il  est 
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impossible  d'établir  une  règle  géné- 
rale pour  tout  le  royaume  ; au  nord, 
on  a à craindre  la  froidure  ; au  midi , 
le  dessèchement  de  la  greffe  ; à l’est  ou 
à l’ouest,  les  coups  de  vent  ou  les 
pluies  , etc. 

La  vraie  position  tient  au  climat 
en  général , et  en  particulier  à la  situa- 
tion du  jardin  ou  de  l’arbre  , mais 
principalement  par  rapport  à l’abri 
des  coups  de  vents , et  à l’ardeur  du 
gros  soleil.  Ces  effets  varient  suivant 
les  pays  ; ici  le  vent  du  nord  assure 
le  beau  temps  , tandis  que  ceux  du 
midi  ou  de  l’ouest  traînent  après  eux 
les  pluies  et  les  orages  ; là  c’est  tout 
le  contraire  : chacun  doit  donc  étudier 
la  manière  d’être  de  son  climat,  et 
grefter  ensuite  suivant  ce  que  l’expé- 
rience aura  prescrit. 

Il  est  assez  bien  prouvé  que  cer- 
tains arbres , tels  que  l’olivier  , le 
châtaignier  , le  pommier  , à cidre 
sur-tout , etc.  donnent  en  général 
d’amples  récoltes  seulement  de  deux 
années  l’une , et  que  tous  ces  arbres 
ne  s’accordent  pas  pour  la  même 
année  ; enfin  de  remédier  à cet  in- 
convénient , on  a imaginé  de  greffer 
ces  arbres  dans  l’année , avec  l’espèce 
de  l’arbre  , dont  l’abondance  ne  con- 
couroit  point  avec  celle  du  plus  grand 
nombre.  Cette  heureuse  tran.sposition 
rend  les  récoltes  égales  , ou  les  assure 
pour  l’année  où  les  cultivateurs  n’ea 
ont  que  de  médiocres.  Cet  article  mé- 
rite la  plus  grande  attention. 

CHAPITRE  III. 

• - 

De  Fanalogie  des  sives. 

Que  de  romans  ou  plutôt  d’ex*a- 
vagances  ont  été  dites,  écrites  et 
répétées.  On  a vu  un  pêcher  greffé 
sur  un  amandier , un  prunier  , et 
au.ssilôt  on  conclut  que  tous  les 
arbres  à fruits  à noyaux,  pouvoient 
l’être  les  uns  sur  les  autres.  Les  arbres 
à fruits  à pépins , ont  également  été 
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tnvisagés  sous  le  même  point  de 
vue.  St  on  consulte  les  anciens , on 
lira  dans  Pline,  Columelle,  etc.  qu’un 
même  arbre  est  susceptible  par  le 
secours  de  la  greffe,  de  produire  des 
noix , des  pêches , des  raisins , des 
pommes  , des  abricots  , des  poi- 
res , etc.  On  vous  dira  que  traver- 
ser le  tronc  d’un  noyer  avec  une 
tarriêre  , et  faire  passer  par  ce  trou 
un  sarment  de  vigne  , le  raisin  qui 
en  proviendra  dans  la  suite , donnera 
de  l’huile  et  non  pas  du  vin , etc.  ; 
il  seroit  trop  long  et  sur-tout  trop 
fastidieux  de  rapporter  ici  l’énumé- 
ration des  puérilités  en  ce  genre  ; 
malgré  cela  on  voit  réussir  des  greffes 
singulières  , et  qui  paroissent  dispro- 
portionnées ; par  exemple , celle  du 
rosier  sur  le  houx  , celle  du  chia- 
notho  , arbrisseau  d’Amérique , sur 
notre  frêne  ordinaire , qui  ne  lui 
ressemble  en  rien. 

A quoi  tient  donc  ce  mécanisme 
étonnant  ? convenons  de  bonne-foi 
que  nous  raisonnons  beaucoup  , que 
nous  voulons  tout  expliquer , et  que 
nous  ne  savons  rien  , ou  du  moins 
très-peu  de  chose , puisque  la  plus 
petite  expérience  met  en  défaut  nos 
systèmes  les  plus  spécieux , et  qui 
paroissent  établis  sur  des  bases 
solides. 

Il  sembleroit  que  les  arbres  dont  la 
texture  intérieure  paroît  analogue,  et 
qui  commencent  à végéter  , à fleurir  , 
et  à donner  des  fruits  mûrs  en  même- 
temps  , devroient  conserver  entr’eux 
une  aflinité  pour  la  greffe;  l’expérience 
prouve  le  contraire.  . 

La  nature  a divisé  les  arbres  et 
les  plantes  par  familles  , ou  peut-être 
cette  division  tient  plus  à nos  mé- 
thodes qu’à  la  nature  ; par  exemple , 
le  châtaignier  et  le  noyer  sont  des 
arbres  à fleurs  à chatons  ; le  chêne 
l’est  également.  Voilà  donc  une  ana- 
logie bien  frappante  ; cependant  à 
force  de  soins , de  peines^  on  est  par* 
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venu  à CTeffer  les  uns  sur  les  autres  ; 
mais  à la  seconde  ou  à la  troisième 
année  la  greffe  périt. 

Le  platane  et  plusieurs  autres 
arbres , offrent  un  nouveau  genre 
de  contradiction.  Si  on  le  greffe  sur 
lui-même , la  greffe  périt  ; cependant 
on  avoit  avancé  qu’il  étoit  suscep- 
tible de  produire  des  figues , des 
cerises ,.  etc. 

D’après  quelles  loix  physiques 
peut-on  donc  établir  les  loix  de 
l’analogie  ? sur  aucune.  Tant  qu’on 
généralisera  les  assertions , l’erreur 
en  sera  la  suite.  Le  tâtonnement 
( car  nous  marchons  en  aveugles  ) 
et  l’expérience , doivent  être  nos 
seuls  guides  ; le  reste  est  charlata- 
nisme pur  ; tout  nier  est  absurde  ; 
tout  admettre  est  sottise  ; il  vaut 
beaucoup  mieux  su.spendre  son  juge- 
ment , répéter  une  expérience  qui 
paroît  folle , la  faire  avec  soin , et 
l’on  sait  ensuite  à quoi  s’en  tenir. 
De  tels  préceptes  découragent  les 
paresseux  qui  aiment  le  travail  tout 
tait  ; mais  ils  sont'  de  puissans  mo- 
teurs pour  ceux  qui  aiment  à étudiée 
la  nature  ; et  une  seule  expérience 
couronnée  par  le  succès , les  dé- 
dommage largement  de  mille  autres 

ui  ont  été  inutiles.  L’avancement 

e la  science  et  l’utilité  publique, 
exigent  que  le  nombre  de  ces  derniers 
se  multiplie. 

La  seconde  analogie  des  sèves 
entre  la  greffé  et  le  sujet , est  égale- 
ment importante  à connoître  et  à 
étudier.  Le  grand  principe  d’après 
lequel  on  doit  partir , est  que  la 
végétation  de  chaque  arbre , de 
chaque  plante  , tient'  à un  degré 
quelconque  de  la  chaleur  atmosphé- 
rique. Ainsi  le  degré  de  chaleur  qui 
donne  le  premier  branle  à la  végé- 
tation du  pécher  , n’est  pas  suflisanC 
pour  donner  la  première  impulsion 
à la  sève  du  pommier , du  châtai- 
gnier , du'  mûrier  , etc.  Admettons 
pour  un  instant  la  possibilité  de  la 
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greffe  du  pêcher  sur  le  mûrier  , 
adinettons-la  même  bien  reprise  ; U 
est  clair  qu’à  la  seconde  année  elle 
fleurira  en  janvier  , février  ou  mars  , 
suivant  la  constitution  de  la  saison 
ou  du  climat , tandis  que  la  sève  du 
mûrier  ne  sera  en  mouvement  qu’à 
fa  fin  de  mars  , ou  au  commencement 
d’avril  : en  attendant  le  concours  de 
ses  deux  sèves , le  pêcher  fleurira  à 
cause  du  degré  de  chaleur  ambiante 

3ui  lui  convient  , il  épuisera  le  peu 
e sève  qu’il  renferme , il  sera  dis- 
sipé , et  le  rameau  desséché  avant 
que  la  sève  du  mûrier  soit  en  mou- 
vement. Il  en  sera  de  ce  bizarre  a'sem- 
blage  , comme  de  l’arbre  coupé  et 
xibattu  pendant  l’hiver,  qui  repousse 
eu  printemps,  parce  qu’il  lui  reste  un 
peu  de  sève , et  dont  les  petits  ra- 
meaux se  dessèchent  lorsque  l’humi- 
dité est  dissipée  par  la  chaleur  de  l’été. 
On  a vu , au  mot  Amandier,  p.  410 
du  premier  volume  , la  belle  expé- 
rience de  M.  Duhamel  sur  les  effets 
de  la  chaleur  ambiante. 

- De  cet  exemple  extrême  , descen- 
dons à • un  objet  plus  rapproché. 
Tout  cultivateur  sait  par  exemple , 
que  telle  espèce  de  noyer  pousse 
quinze  jours , et  même  plus  , après 
telle  autre  ; il  en  est  ainsi  des  poi- 
riers , pommiers  , pruniers  , etc.  Il 
arrive  de-là  que  le  tardif  ne  prend 
point  ou  prend  mal  sur  le  hfîif.  Le 
noyer  , vulgairement  appelé  de 
Saint-Jean  , ou  le  mayea  dans  d’autres 
elidrnirsjiparce  qu’il  po  isse  en  mai , en 
offre  la  preuve.  On  doit  donc  crain- 
dre que , si  le  sujet  est  tardif  et  la 
greffe  hâtive,  ou  la  greffe  tardive  et  le 
• ’Aujet  hâtif , il  n’y  ait  nécessairement 
dans  les  arbres  à’ noyaux  , une  ex- 
travasion de  sève  qui  produira  la 
gomme , ou  un  dessèchement  de  la 
greffe  dans  le  cas  contraire.  Je  le  ré- 
pète , l’expérience  et  ’ la  pratique 
seule»  instruisent  sur  les  princijres 
de  la  greffe.  •• 
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GRÊLE,  Physique,  Economib 
RURALE.  La  grêle  n’est  rien  autre 
chose  que  les  vapeurs  aqueuses  des 
nuages , condensées  et  réduites  en 
glaçons,  qui,  par  leur  pesanteur , sont 
précipitées  vers  la  terre.  Ce  funeste 
météore  est  accompagné  et  suivi  com- 
munément de  circonstances  terribles  ; 
c’est  au  sein  des  orages  qu’il  se  forme , 
au  milieu  des  tonnerres  qu'il  se  pré- 
pare , parmi  les  nuages  sombres  et 
obscurs  qui  nous  dérobent  la  clarté 
du  jour , qu’une  tempête  impétueuse 
semble  lancer  de  l’horizon  : on  ap- 
perçoit  des  petits  nuages  blan- 
châtres , leur  vue  jette  l’effroi  dans 
l’ame  de  l'habitant  de  la  campagne  , 
qui  , instruit  par  l’expérience  jour- 
nalière, sait  que  ces  nuages  renferment 
dans  leur  sein  un  tléau  d’autant 
plus  terrible  , qu’il  ne  produit  ses 
ravages  qu’au  moment , pour  ainsi 
dire  , que  l’espoir  d'une  brillante 
récolte  consoloit  le  laboureur  de  ses 
peines  et  de  ses  fatigues.  Déjà  la 
toudre  gronde  au  loin  , les  éclairs 
sillounent  les  airs  ; ces  nuages  blan- 
châtres s'étendent , deviennent  plus 
considérables  , se  détachent  des 
nuages  obscurs  qui  les  environnent, 
et  descendent  vers  la  terre  ; un  bruit 
sourd  se  fait  entendre  ; le  cliquetis 
des  glaçons  augmente  et  devient 
plus  sensible  , à mesure  que  le  nuage 
se  rapproche  de  la  terre  , mais  ce 
n’est  plus  un  nuage  , c’est  un  amas 
de  glaçons , qui  par  -leur  chute  accé- 
lérée, acquièrent  une  pesanteur  con- 
sidérable , brisent  tout  ce  qu’ils  ■ ' 
frappent , et  détruisent’  en  un  -iastant 
les  réduites  prêtes  à être  jîKfi's^ori--'  » 

'nées.  Xt'Ut  est  ruiné  «‘les  t^.mpagnev 
désolées  n’offrent  ’qù'liii  spectaclfc  da^_ . 
•calamité  ; les ''Jilés  Tiachés  soitt  cou- 
cliés  datii  J^Jtoussière , les  plantes  •<; 
et  les  fl*ttps,  s-jnt 'Coupées  sur  leafÿ  C ^ *** 
tiges  î%oj;jvént  meme  les  brznmhes 
•«les  ariire%  Sont  mutilées.  Lflbnitcrre 
J’f>Jfiuble,  la  prêle  augmrmi*.en'  gros.» 
ifcar  et  ei^  abondattcu  ; W bestiaux  • 
i'’  J.  » f et 
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et  leurs  gardiens , le  malheureux 
laboureur  et  le  voyageur  , surpris  par 
cet  orage  impétueux , sont  mutilés 
sous  les  coups  redoublés  des  glanons 
énormes  qui  se  précipitent  des  cieux. 
De  tous  côtés  , un  désastre  affreux 
annonce  le  passage  de  ce  météore 
terrible;  et  long -temps  après  qu’il 
est  épuisé  , les  amas  de  glaçons  qui 
recouvreat  les  champs  , retardent  et 
ariètent  souvent  la  tructification  des 
végétaux  par  un  refroidissement  subit. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  funeste 
fléau  ? et  l’homme , qui  sait  actuel- 
lement commander  au  tonnerre , et 
lui  prescrire  la  route  qu’il  doit  suivre  , 
peut- il  avoir  l’espoir  consolant  de  le 
détourner,  ou  au  moins  d’en  dimi- 
nuer les  effets , en  détruisant  une 
partie  de  l’intensité  de  la  cause  ? Il 
ne  seroit  peut-être  pas  aussi  témé- 
raire de  s’en  flatter  , qu’on  le  pense- 
roit  : dès  l’instant  que  l'on  assignêra  la 
vraie  cause  de  ce  météore , que  l’on 
en  démontrera  le  principe  dans  l'élec- 
tricité actuelle  des  nuages  , qui  peut 
empêcher  d’espérer  que  les  paraton- 
nerres , en  même  - temps  qu’ils  sou- 
tireront l’électricité  des  nuages  , dé- 
truiront nécessairement  une  partie  de 
la  cause  de  la  grêle  ? Arrêtons-nous 
un  instant  sur  la  manière  donc  elle 
se  forme. 

On  en  a donné  différentes  expli- 
cations , qui  ont  été  abandonnées 
successivement  à mesure  que  la  phy- 
sique a fait  des  progrès  ; nous  n’en 
ferons  aucune  mehtion.  En  1777 , 
''  M.  de  Morveau  en  proposa  une  dans 
le  JouriifJ-tlc  Physique , qui  porte  sur 
• trois  faitlé^ontestables  : les  m^iges 
sont  électril^es  q l’électricité  .,hâte 
t/i;  l’^apofation  , et’lVytàporation  pro- 
duit dn  froid.  L’applic-^ion  qu’il  en 
fait  ÿ la,formation  de  la;  vêle  , est 
justê  jusqu’à  un  certain  pt^tî'.mais 
il  rne'<Ÿarui , dans  le  temps  que -la 
solution problème  de  la' {orma- 
rioo  de  ta  ^êle  n’étoit  pas  exacte  : 

‘ j’en  hasardais  une'^  qui  reptre  eu 
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{tartie  dans  celle  de  M.  de  Morveau  , 
et  qui  résout  tous  les  phénomènes  qui 
accompagnent  ce  terrible  météore.  Je 
vais  la  donner  ici.  • 

Les  nuages  sont  toujours  , et  en 
tout  temps  , électriques  : mais  d’où 
leur  vient  cette  électricité  ? comment 
la  conservent-ils  ? comment  la  per- 
dent-ils ? V’oilà  trois  questions  qu'il 
faut  nécessairement  résoudre  avant 
que  de  chercher  à expliquer  la  for- 
mation de  la  grêle  , parce  qu’elles 
sont  la  base  de  cette  nouvelle  théorie. 
Il  faut  consulter  ce  que  nous  avons  dit 
des  phénomènes  électriques  au  mot 
Electricité. 

1. "  Un  nuage  est  un  composé  de 
molécules  aqueuses  extrêmement  te- 
nues , qui  se  sont  élevées  de  la  sur- 
face de  la  terre  par  l’alTinité  de  l’ait 
avec  l’eau  , par  la  raréfaction  et  la 
chaleur  de  l’air  , par  le  mouvement 
que  la  lumière  du  soleil  produit  dans 
tous  les  corps  qu’elle  pénètre.  L’eau  , 
en  s’élevant , entraine  nécessairement 
les  particules  du  fluide  électrique  dis- 
séminé dans  toutes  les  substances 
sublunaires  ; ou  peut  ■ être  même  , 
cette  eau  se  charge-t-elle  de  molé- 
cules de  lumière  qui , en  s'insinuant 
dans  les  pores  des  corps , s’y  com- 
binent avec  eux  , et  adhèrent  assez 
fortement  pour  qu’elles  accompag- 
nent les  vapeurs  et  les  exhalaisons 
dans  leur  ascension  à travers  l’atmos- 
phère. De  plus , les  nuages  s’électri- 
sent' encore  dans  les  régions  élevées 
de  l’air , en  s’imbibant  du  fluidf  lu- 
mineux , sur- tout  si  celui-ci  ést  le 
principe  de  l’électricité,  comme  je  le 
pensé',  et  que  tout  porte  à le  croire. 

2. ®  Le  nuage  ainsi  électrisé  restera 
dans  eet  état  jusqu’à  ce.  que  quelques 
causes  étrangères  lui  soutirent  cette 
quantité  ; mais  il  ne  s’en  dépouillera 
pas  de  lui-même  : comme  une  bou- 
teille de  Leyde , le  Tableau  magique, 
l’Elecirophore  de  M.  Volta  , ne  per- 

'dent  leur  électricité  que  lorsque  l’air 

'''ambiant , moins  électrisé  , pompe  , 
Tome  y.  V v . 
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pour  aînii  dire , et  s’approprie  la 
<)uamité  dont  on  avoit  surcliargé  ces 
corps.  Mais  quand  l’équilibre  est  ré- 
tabli , l’électricité  est  sensible  et 
dans  le  corps  électrisé  et  dans  les 
corps  environnans.  De  même  , le 
nuage,  tant  qu’il  ne  sera  pas  electiisé 
en  plus  , ne  donnera  aucun  signe  d’é- 
lectricité , quoique  Cependant  il  en 
contienne. 

S.**  S’il  s’électrise  en  plus,  ou  par 
son  mouvement  rapide  dans  l’atino.'- 
phère  ^ ( car  le  nuage  peut  être  com- 
paré , dans  ce  moment , au  plateau 
d’une  machine  électrique  , et  l’air  aux 
coussins  ) ou  par  quelques  causes  par- 
ticulières , il  doit  se  garnir  d’aigrettes , 
tendre  à se  dépouiller  de  celte  sur- 
abondance d’électricité  ; ce  qui  arri- 
vera à l’approche  d’un  nuage  qui  en 
contiendra  moins.  Le  tluide , pour  .se 
mettre  au  niveau  , s’élancera  de 
celui  qui  en  contiendra  davantage  , 
dans  celui  qui  en  contiendra  moins. 
Si  ce  nuage  vient  à passer  près  d’une 
haute  montagne  , il  en  sera  attiré  , 
il  descendra  et  rendra  au  grand  réser- 
voir , c’est-k-dire  , à la  terre  , une 
portion  de  son  superflu.  Cette  dé- 
charge et  ce  dépouillement  se  fera 
par  le  moyen  d’une  étincelle  pro- 
portionnée à la  quantité  d’électricité 
renfermée  dans  son  sein.  Voilà  tout 
iiaturellemciit  le  tonnerre. 

Ftriant summjs  fulmina  mmn. 

Si,  au  contraire , ce  nuage  ren- 
conlie  des  pointes  , il  se  dépouillera 
insensiblement  sans  bruit  et  sans  éclat. 

Tel  est  l’état  d’un  nuage  considéré 
comme  électrique,  c’est-à-dire , tel 
est  l’état  du  fluide  électrique  intimé- 
ment  uni  aux  vapeurs  d’un  nuage; 
Mais  comment  se  comportent  ces  va- 
peurs ainsi  électrisée,?  ? 

Suivant  l’idée  ingénieuse  de  M.  de 
. Morveau  , il  s’établit  une  évapora- 
tion dès  le  premier  instant  de  l’éleo 
Miciic  du  QiUage.  Je  croirai  au  con- 
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traire  , que  cette  évaiioralioii  n’a  lieu 
que  lorsque  le  nuage  électrisé  en 
plus  , et  surabondamment  chargé  , 
commence  à sVn  dépouiller  d’une 
partie  : car , autrement , le  nuage 
étant,  continuellement'  électrique  , 
l’eau  s’évaporeroit  continuellement  , 
et  nous  aurions  , au  lieu  de  pluie , 
une  grêle , ou  au  moins  une  neige 
continuelle  ^ ce  qui  est  opposé  à l’ex- 
périence journalière.  De  plus , on 
sait  que  l'évaporation  n’est  que  le 
mouvement  d'un  fluide  occasionné , 
ou  jtar  l'épanchemefit  d’un  autre 
fluide  qui , traversant  le  premier,  en- 
tiaine  avec  lui  ses  parties  les  plus 
subtiles , ( telle  est  l’évaporation  de 
l’eau  sur  le  feu,  ou  qu’on  électrise  ) 
ou  par  l’attraction  et  la  dissolution 
opérée  par  une  substance  qui  repose 
sur  ce  fluide  , et  qui  le  rencontre  dans 
sa  sphère  d’activité  ( comme  l’air  et 
la  lumière  sur  les  liqueurs , un  fer 
rouge  au-dessus  d’une  masse  rési- 
neuse. ) Aucun  de  ces  cas  ne  peut 
convenir  au  nuage  qui  n’est  pas  élec- 
trisé en  plus  ; dès- lors,  point  d’éva- 
poration. 

Mais  ,'  dira-t-on  , on  ne  s’apper- 
cevroit  de  l’électricité  des  nuages  que 
lorsqu’ils  en  seroient  surabondam- 
ment chargés  , ou  plutôt  ils  le  sont 
donc  dans  toute  l’année  , puisqu’ils 
en  donnent  des  signes  ? 

La  réponse  est  facile.  r.<?  Les 
nuages , quoique  toujours  éléctiiques  , 
ne  le  sont  pas  toujours  rn  plus. 

2.“  Quelque  foible  que  soit  cette 
surabondance  , elle  doit  être  soutirée 
par  la  pointe  d'un  électroraètre , et 
agir  sur  ses  deux  perites  boules,  Toutea^;^.  . 
les  fois  qu’à-  une’  ^antité  donîtee..;'-  ' 
d’électricité  , vous  en  ajoi'ft^etr'tiltet.,  I 
nouvelle  , le  »corps  qui  efi  .sera  -le 
,, dépôt  en  d»>nnera  de^  fsigmts  par  la  , 
' répulsion.  Tel  est  l’état 'de  ■l'élertfôî' 
mèü-e  à l’ajfproche  dJéfir  nuage.  Si  ce 
nuage  électrisé , naMselIement  formé  ' 
irèi-haut , • vient  jà'dçsceiklré  •, 
cet  •insiadit  lU  s'^-c&îseia'  positive»  ' 
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ment , et  plus  il  descendra  des  ré- 
gions supérieures  de  l’atmosphère  , 
plus  il  les  parcourra  avec  rapidité  , 
plus  il  se  surchargera.  La  pointe  isolée 
soutirera  alors  cette  abon  lance  : mais 
si  le  nuage  s’est  tonné  dans  une 
région  moyenue  , qu’il  ne  s'élève  ni 
Ile  s’abaisse  point , et  que  son  mou- 
vement liorizontal  soit  tris-peu  con- 
sidérable , la  surabondance  sera  pres- 
que nulle , et  rindication  de  l'élec- 
tromètre  très  - folble.  Remarquons 
cependant  que,  dans  quelqu’état  que 
soit  le  nuage  , c’est  toujours  un  amas 
de  vapeurs  , dont  les  molécules  ex- 
trêmement fines  et  divisées  , sont  plus 
légères  qu’un  pareil  volume  d’air  , 
et  que , pour  que  nous  ayons  des 
gouttes  tombantes , soit  en  pluie  , 
soit  en  grésil , il  faut  une  autre 
cause  violente , qui  rassemble  ces 
vapeurs  , et  les  condense  en  glace.- 
Comment  donc  la  grêle  se  forme- 
ra-t-elle ? le  voici  ; tant  que  le  nuage 
n’aura  pas  une  surabondance  d’élec- 
tricité , poiot  d’évaporation  ; car 
s’il  SC  faisoit  une  évaporation  , les 
vapeurs , loin  de  descendre  , mon- 
tecoient  plus  haut  , devenant  plus 
tenues  et  plus  légères.  Point  d'éva- 
poration , par  conséquent  point  de 
nouveau  degré  de  froid  ; car  s]il  sur- 
venoit  un  nouveau  degré  de  froid  saps 
évaporation , les  molécules  de  vapeurs 
as  condenseroient , formeroient  des 
gouttes  et  tomberoient  en  pluie.  Les 
molécules  flotteront  donc  tranquille- 
ê ment  les  unes  à côté  des  autres  k 
une  hauteur  proportionnée  k leur 
pesanteur.  $1 , tout  d’un  coup_ , un 
*;'’ÿjfciage  surchajœé'  d’électricité  vient  k. 
î èt'CÔte  du  premier,  ou  au- 

dessus' /lu  au-dessous  de  lui  , il -se 
* ‘ ’dépouilleV^  de  son  excès.  S’il  le  fait 
■ f’tranquill^nedt , par  communication 
sans  éuiiêjUa-,  les  sçplécoles  des 
' : values  éleçl^ées  entplus  s’attireront 

tout  dputeoiurl^  se  réuniront  f n pe- 
•fites  goattdiA-rr%sc«sn‘l*’<3n*  l«» 

- , répons,  inférteùp^^de  l’atmosphère, 

’;-*T  - X-*  . - 
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juseju’k  ce  que  , rencontrant  une  zône 
d’air  assez  chaude  pour  les  raréfier 
de  nouveau,  elles  se  dépouilleront 
de  leur  surabonJance  d’électricité  , 
se  rediviseront  et  remonteront  dans 
les  régions  supérieures.  C’est  k l’ins- 
tant de  ce  dépoullLment  , s’il  s’est 
fait  assez  proche  de  la  terre  , que 
les  électromètres  deviendront  sen- 
sibles (i).  .Le  mouvement  alternatif 
de  condensation  et  de  raréfaction  , 
de  montée  et  de  descente  des  nuages  , 
n'est  point  chimérique  et  imaginaire  ; 
je  l’at  observé  un  très- grand  nombre 
de  fois , sur-tout  k midi , en  regar- 
dant par  l’ouverture  verticale  d’un 
observatoire.  Tout  le  monde  peut 
remarquer  que  les  nuages  sont  tantôt 
plus  épais  , tantôt  plus  déliés  , tantôt 
plus  élevés  , tantôt  plus  bas  ; effet 
produit  par  le  mouvement  alternatif 
dont  je  viens  de  parler. 

Mais  si  une  vive  étincelle , une 
commotion  violente  sert  de  dépouil- 
lement d’un  nuage  k l’autre  , ou  si 
cette  étincelle  est  produite  k l’ap- 
proche d’une  haute  montagne  , d’un 
édifice  très-élevé , il  se  fait  un  bou- 
leversement subit  et . total  dans  le 
nuage  vers  l’endroit  de  la  commu- 
nication. Les  molécules  s’amoncèlent 
les  unes  contre  les  autres  , se  réu- 
nissent , forment  de  grosses  gouttes. 
Toutes  ces  grosses  gouttes  contienr 
nent  chacune  une  portion  d’électri- 
cité surabondante  k celle  qu’elles 
avoient  auparavant  surchargées  , elles 
tendent  k s’en  dépouiller.  Dès  cet 
instant  , les  aigrettes  commencent , 
et  l’évapoj^ion  s’établit.  Augmen- 
tant de  volume  et  de  pesanteur  , 
elles  se  précipitent  vers  la  teire,  ou 


(l)  On  a remarqué  souvent  qua  les 
électrométresdonnolsnt  des  signes  d'élec- 
tricité , sans  apparenes  d'orage,  et  même 
sana  nuage  ; ne  pourroit-oa  pas  dire  que 
ces  signes  étoieiit  produits  par  l'électri- 
cité , dont  se  dépouillent  les  vapcuiS 
aqueuses  en  ss  tedilalant  I 
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elles  arrivent  avec  une  impétuosité 
proportionnelle  à leur  masse  et  à la 
hauteur  d’où  elles  tombent.  C’est  dès 
ce  premier  instant  de  l’évaporation 
et  de  la  chute , que  se  commence 
la  congélation;  elle  dure  jusqu’à  ce 
que  le  glaçon  soit  bien  formé. 

Voici  à-peu-près  comme  je  conçois 
cette  formation.  La  chaleur  est  pro- 
duite et  conservée  par  le  mouve- 
ment né , ou  par  le  frottement,  comme 
entre  la  lime  cl  le  fer  limé  , ou  par 
l’action  d’un  Iluide  en  mouvement 
.sur  un  autre  , comme  entre  le  feu 
et  l’eau  , la  lumière  et  l'air  ; et  ce 
mouvement  doit  être  un  mouvement 
propre  à chaque  partie  de  la  masse 
échauffée.  Si  l’évaporation  fait  cesser 
ce  mouvement  ■ intestin  , dès  lors  , 
l’évaporation  produira  le  froid.  L’éva- 
poration occasionnée  par  l’électricité  , 
Celle  de  l’esprit  de  vin  , de  l’éther  , 
etc.  etc.  n’est  absolument  ^ qu’une 
évaporation  de  surface , évaporation 
qui  divise  les  corps  en  molécules 
infiniment  petites.  En  les  divisant , 
elle  les  écarte  , en  dégage  l’air  , et 
le  feu  qu’elles  pouvoient  contenir 
durant  leur  réunion.  Séparées  , elles 
s’élèvent  dans  l’air  et  forment  autour 
du  corps  une  atmosphère  qui  chassera 
devant  elle  l’air  qui  l’environnoit , 
et  occupera  sa  place.  Tout  cet  espace 
rempli  par  ce  nouveau  fluide , perd 
sa  chaleur  par  le  renouvellement 
rapide  des  nouvelles  molécules.  On 
conçoit  assez  que  plus  la  substance 
qui  s’évapore  sera  composée  de  mo- 
lécules tenues , plus  la  chaleur  se 
dissipera  facilement , plus  le  froid 
augmentera.  Ainsi  l’eau  en  produira 
moins  que  l’esprit  de  vin  , l’esprit  de 
vin  que  l’éther  ; et  la  rapidité  de  la 
congélation  sera  en  raison  de  la 
vivacité  de  l’évaporation.  • 

La  goutte  d’eau  formée  dans  le 
nuage  , de  la  manière  que  noue 
l’avons  déjà  dit,  s’évaporant. rapide- 
ment par  son  excès  d’clectricite , et 
d’autant  plus  que  l’électricité  a plus 
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d’énergie,  c’est-à-dire,  que  la  sur- 
abondance est  plus  forte  , e.st  bientôt 
environnée  d’une  atmosphère  dont  la 
chaleur  et  le  mouvement  qui  lui  sont 
propres  , sont  bannis.  Cette  atmos- 

filièie  lui  communique  insensiblement 
e froid  qu’elle  acquiert  , de  proche 
en  proche  , de  couches  en  couches  , 
jusqu’au  centre  de  la  goutte  ; le 
mouvement  cesse  , la  fluidité  s’in- 
tei rompt  et  la  glace  se  forme  en 
filets  qui  laissent  encore  , quelques 
momens  , un  passage  à de  nouvelles 
évaporaiion.s.  Mais  grossissant  insen- 
siblement , les  pa.ssages  s’obstruent , 
la  glace  devient  solide  , jusqu’au  point 
que  , formant  une  enveloppe  autour 
de  la  goutte  d’eau  , l’évaporation 
produite  par  l’électricité  cesse.  Alors 
l’eau  ",  l’air  , le  fluide  électrique  , 
enchaînés  par  cette  enveloppe  , ne 
peuvent  plus  s’échapper  , et  sont 
retenus  pêle-mêle  au  centre.  Bientôt 
il  survient  une  autre  évaporation 
bien  plus  énergique  , parce  qu’elle 
est  plus  active.  C’est  celle  qui  est 
occasionnée  par  la  chute  de  la  goutte 
d’eau  , et  'par  son  transport  rapide 
des  régions  élevées  de  l’atmosphère  , 
jusque  sur  la  surface  de  la  terre. 
Ce  glaçon  traversant  , avec  une  vi- 
tesse accélérée  , les  différentes  cou- 
ches de  l’air , éprouve  à son  passage 
le  même  effet  que  la  boulé  du  ther- 
momètre imbibée  d’esprit  de  vin  ou 
d’éther , sur  laquelle  on  souffle  con- 
tinuellement. A chaque  nouvel  instant 
de  cette  chute  , il  se  produit  un 
nouveau  degré  de  froid  par  le  renou- 
vellement continuel  des  furfaces  ; la 
dureté  du  glaçon  augmente  g et  la 
congélation  pénètre  jusqu’au  centre 
de  la  goutte. 

En  deux  mots  , voici  tout  mou 
système.  i.“  Les  nuages  sont  tous 
électriques  naturellement,  et  ne  s’é- 
lectrisent en  plus  qu’accidentellement. 

a.''  11  n’y  a point  d’évaporation- 
électrique  dans  le  premier  cas  ; elle 
ne  peut  ayoii  lieu  que  dans  le  second. 
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3.®  Dès  que  l’évaporation  élec- 
trique commence  dans  une  goutte  de 
pluie,  il  se  forme  autour  d’elle  une 
atmosphère  de  sa  propre  substance  , 
qui  intercepte  le  mouvement  et  la 
chaleur  répandue  dans  l’air  ambiant. 

4“.  Cette  cessation  de  mouvement 
produit  le  froid  dans  cette  atmos- 
phère. 

5.*  Ce  froid  et  cet  engourdissement 
se  communiquent  à la  goutte  d’eau 
successivemsnt  jusqu’à  son  centre. 

C.“  La  glace  se  forme  alors. 

7. “  Quand  la  croûte  de  glace  est 
formée , l’évaporation  électrique  cesse. 

8. ®Enlin,  le  glaçon,  en  tombant, 
s’évapore  , se  refroidit , et  se  durcit 
de  plus  en  plus  en  parcourant  les 
couches  de  l’atmosphère. 

Avec  ces  huit  données  , je  crois 
que  l’on  peut  facilement  résoudre 
presque  tous  les  phénomènes  qu’oitie 
la  grêle  ; je  vais  parcourir  les  prin- 
cipaux. 

1.”  Li  grêle  qui  se  trouve  sur  le 
sommet  des  montagnes  , est  plus  petite 
que  celle  qui  se  rencontre  dans  les 
vallées.  Au  rapport  de  M.  Scheuzcr, 
du  célèbre  Beccaria  , de  .M.  Fro* 
mond  et  de  plusieurs  voyageurs  , 
uand  le  glaçon  atteint  le  sommet 
es  montagnes  , il  ne  fait  que  de 
naître  encore  , il  est  très-petit.  Plus 
il  descend  dans  les  vallées,  plus  il 
se  refroidit , plus  , par  conséquent , 
il  se  dilate  ; le  froid  augmentant- 
d’intensité  , raréfie  la  glace.  De  plus , 
le  glaçon  parcourant  l’atmosphère , 
s’attache  toutes  les  molécules  aqueuses 
qu’il  rencontre  , les  entraine  en  les 
glaçant  autour  de  lui.  Souvent  aussi 
cet  accroissement  est  sensible  par  une 
espèce  de  farine  blanchâtre , dont  sa 
suiface  est  saupoudrée  : mais  si  la 
grêle  traverse  la  pluie , ou  tombe  avec 
elle  , elle  se  lave  , et  paroît  nette  sans 
cette  poussière  glacée. 

1.®  Le  centre  de^  la  grêle  retrferme 
presque  toujours  une  espèce  de  noyau 
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opaque  et  blanchâtre  , entouré  a’une 
troùte  asse-^  transparente.  Tant  que 
l’évaporation  électrique  dure , l'ait 
que  l’eau  tenoit  en  dissolution  s’é- 
chappe avec  les  petites  molécules 
aqueuses , et  ne  s’oppose  point  par 
conséquent  à la  transparence  de  la 
glace  ; mais  dès  que  la  croûte  glacée 
est  formée , l’air  ne  pouvant  plus 
s’échapper , reste  au  centre  de  la  goutte 
interposée  entre  les  moléc.ile.s  d’eau  : 
enclavé  dans  ses  interstices  , il  détruit 
sa  transparence.  Ajoutez  que  le  noyau 
n’étant  jamais  aussi  dur  , la  glace  est 
bien  moins  homogène.  Tout  Physicien 
sait  que  plus  la  glace  est  pure  , moins 
elle  contient  d’air , plus  elle  est  trans- 
parente. 11  peut  se  laire  que  quelque- 
fois le  noyau  intérieur  sera  très-dur, 
si  l’intensité  du  froid  produit  par  la 
seconde  évaporation  a été  très-forte  , 
c’est-à-dire , si  la  grêle  tombe  de 
très-haut. 

3.8  Zu  grêle  y après  sa  chute,  est 
électrique.  L’évaporation  électrique 
ayant  été  suspendue  , la  surabon- 
dance du  fluide  électrique  n’a  pu  se 
perdre  ; on  doit  donc  encore  retrouver 
cet  excès  après  sa  chute. 

4.“  Il  grêle  quclquejois  sans  ton- 
nerre. Il  faut  peut-être  ajouter , sans 
tonnerre  sensible.  Il  peut  très-bien  se 
faire  qu’il  y ait  eu  du  tonnerre  sans 
que  nous  l’ayons  entendu  ou  remar- 
qué : mais  si  le  bouleversement  peut 
se  produire  dans  le  nuage  par  une 
étincelle  qui  occasionne  le  même  effet 
avec  une  détonnation  foihie  , comme 
par  des  aigrettes  qui  attirent  et  re- 
poussent les  molécules  d’eau  , comme 
les  aigrettes  d’un  conducteur  attirent 
et  repoussent  les  petites  feuilles  de 
métal , nous  aurons  de  la  grêle  ; dans 
ce  cas , les  grains  en  seront  petits. 
Cet  effet  semble  avoir  lieu  , sur-tout 
dans  les  giboulées  de  mars  , ou  la 
grêle  qui  tombe  est  très-menue  , et 
que  l’on  désigne  par  le  nom  de  grésil. 
Au  reste , jamais  les  glaçons  ne  sont 
si  gros  qu’immédiatemeiit  après  de 
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viulens  coups  de  tonnerre  , que  dans 
les  orages  ait'reuit  , comme  nous  l’ap- 
premiciit  toutes  les  observations  faites 
à cet  égard.  Je  ne  citerai  ici  que  deux 
observarions  que  l’on  peut  voir  dans 
Histoire  de  i’A\:adànie  des  Sisienoes , 
années  1703  et  i733  , où  il  est  dit 
que  , près  d’iliers  , dans  le  Perdre  , 
il  tomba  une  quantité  de  grêle  pro- 
digieuse , dont  les  plus  petits  grains 
étoient  gros  comme  les  deux  pouces , 
les  moyens , comme  des  ceufs  de 
pouhe  , et  les  plus  gros  , comme  le 
poing  , et  pesoient  cinq  quarterons. 
Dans  l’orage  de  , qui  ravagea 
le  pays  de  Toul , le  1 1 juillet , il 
est  à remarquer  qu’il  commença  par 
quelque}  coups  de  tonnerre  qui  pa- 
roissoient  éloignés  : immédiatement 
après,  ajoute  1 historien,  tomba  une 
giéle  monstuieuse  par  sa  grosseur. 

Je  me  contenterai  d’ajouter  ici  le 
détail  d’un  orage  observé  11  Paris  par 
M.  Adanson  , le  7 Juillet  lyfig. 
“ L’orage  s’annonça  , dit-il , par  de 
» grosses  gouttes  de  pluie  très  écar- 
M tees  , accompagnées  d’éclairs  et  de 
>»  coups  de  tonnerre  assez  forts  et 
>•  assez  fréquens.  A ce  prélude  suc- 
M céda  une  pluie  forte  , mélée  de 
» grêle , et  chassée  par  un  vent  d’ouest 
» assez  fort , etc.  « Oa  peut  facile- 
ment remarquer  dans  ce  dernier 
exemple  , qu’il  s’étoit  bien  fait  un 
mouvement  violent  .dans  la  nuée , 
puisqu’il  tomba  de  grosses  gouttes 
écartées  ; mais  ce  mouvement  n’avoit 
pas  été  produit  par  une  décharge 
électrique  , et  la  grêle  ne  commença 
à se  manifester  , que  quand  elle  eut 
été  occasionnée  par  l’évaporation 
électrique  , necessaire  à la  congéla- 
tion de  ces  grosses  gouttes. 

5. '’  1.3.  grêle  , ainsi  que  la  plaie  , re- 

double après  et  à chaque  coup  de  ton- 
nerre. Cet  etfet  n’a  pas  besoin  d’ex- 
plication après  tout  ce  que  nous  avons 
dit.  ; _ 

6. °  figure  de  la  grêle  varie  beau- 

coup , mais  on  peut  la  réduire  à cet 


GRE 

deux-ci  : des  cubes  arrondis  et  des 
parallêlypipèdes  et  polyèdres  irre'guliers. 
Les  gouttes  d’eau  sont  ordinairement 
rondes,  mais  en  tombant  elles s’alon- 
gint  et  forment  des  ellipses  ou  des 
sphères  aplaties  à la  partie  inférieure 
et  sur  les  côtés.  Si  elles  se  glacent 
dans  Cette  forme  , on  aura  des  espèces 
de  sphères  aplaties  en  diftérens  sens , 
ou  plutôt  des  cubes  presque  ronds. 
Dans  leurs  chutes  , ces  glaçons  se 
choquent  et  se  brisent,  ^i  plusieurs 
ensemble  se  touchent  et  ayant  même 
poids  tombent  uniformément  en- 
•semble , il  se  collent  les  uns  contre 
les  autres  , et  l’on  aura  ces  polyèdres 
irréguliers  de  différentes  grosseurs  , 
armés  d’une  espèce  de  nervure  ( t ) 
formée  par  l’assemblage  d’autres 
gréions  plus  petits  qui  y adhèrent. , 
Ces  brisemens  et  ces  agrégations  en 
mille  et  mille  manières  , forment 
cette  variété  de  ligures  que  l’on 
remarque  dans  la  grêle.  Ne  peut-oq 
pas  ajouter  que  la  forme  de  la  crys- 
tnllisation  de  la  glace  , étant  det 
aiguilles  alongées , la  grêle  doit  néces- 
sairement offrir  des  furfaces  planes  , 
lon.gues  ou  cubiques  , plutôt  que  des 
fùnaces  rondes  ? 

7.°  Llle  tombe  presque  toujours  avec 
la  plaie  lorsqu'elle  est  petite , mais  lors- 
qu'elle est  grosse  , elle  la  précédé  tou-, 
jours.  Si  la  quantité  d’électricité  com- 
muniquée d’un  nuage  à un  autre  n’est 
pas  trop  abondante , le  fluide  éleo 
.trique  ne  se  répandra  pas  dans  toute 
la  masse  du  nuage  ; les  gouttes  seront 
petites  , il  y aura  peu  d'évaporation 
et  la  pesanteur  spécifique  des  grains 
de  grêles  et  des  gouttes  de  pluie 
étant  presque  la  même  , ils  tombe- 
ront tous  à la  fois  ; mais  si  la  detom 
nation  a été  violente , les  gouttes 
très -grosses , l’évaporation  vive,  il 
se  formera  de  gros  glaçons  qui , par 


(i)  Voyez  l'HisÇoire  d»  l'Acadpmie,- 
I7i3 , pige  74. 
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Uur  poids  , acqueriont  un  inouvi.— 
nitrrt  irès-accéleté  dans  leur  chute', 
lombeiùiu  précipitamment  et  devan- 
ceront la  pluie. 

Tous  les  autres  phénomènes  de  la 
grêle  s’expliqueront  avec  la  même 
facilité.  Un  plus  long  détail  , loin 
d'intéresser  devienJroit  fatiguant. 

Les  gtéles  passagères  , peu  abon- 
dantes , et  dont  les  grains  sont  petits  , 
ne  fout  pas  grand  mal  aux  plantes 
qui  couvrent  la  fui  face  de  la  terre  , 
d’autant  plus  qu’elles  sont  commu- 
nément accompagnées  de  pluie  ; au 
contraire,  on  pourroit  croire  qu’elles 
leur  seroient  avantageuses  , parce  que 
ces  grains  étant  imprégnés  d’électii- 
cité  , ils  s’en  dépouilleroient  d’une 
partie  qui , rentrant  dans  le  réservoir 
cuminun , iroit  augmenter  la  masse  > 
si  nécessaire  à la  végétation.  L’elt-t 
le  plus  funeste  que  la  grêle  un  peu 
considérable  produise  , c’est  de  mu- 
tiler et  de  briser  tout  ce  qu’elle 
trappe.  Quand  elle  est  très-abondante 
et  fort  grosse , alors  elle  est  long- 
t'  mps  à fondre  et  refroidit  considéra- 
Ideracnt  les  terrains  qu’elle  recouvre. 
C’est  ce  refroidissement  subit  et  pro- 
longé qui  altère  les  plantes  ; ce  qui 
a induit  les  gens  de  la  campagne 
à croire  que  la  grêle  renferraoit  dans 
son  sein  tine  espèce  de  poison  qui 
faisoit  périr  les  plantes. 

Rarement  dans  la  nature  , le  mal 
est-il  seul  et  isolé  ; il  est  toujours 
certains  rapports  sous  lesquels  il  se 
r.ipprorhe  vers  le  bien.  Aux  yeux  du 
philosophe  , rien  n’est  absolument 
mauvais  dans  la  nature  ; son  œil  clair- 
voyant y découvre  souvent  un  côté 
avantageux  ; qui  annonce  une  sage-se 
intelligente  qui  veille  sur  tout.  La 
grêle  est  un  effet  néce'-saiie  d’une 
cause  physique;  ses  ravages  ne  sont 
pas  mob  s nécessaires , nuoique  toiri- 
bles.  L’homme  riidiiiaiie  ne  voit 
qu’un  malheur  affreux  , sans  faire 
attention  s’il  peut  eu  xé.:ulivr  a.u  bien 
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quelconqaie  ; ctpendaiat  on  peut  ob- 
server deux  tflets  avantageux  qui  sui- 
vent ordinairement  la  ihute  de  la 
grêle.  i.“  Ce  même  d'.gié  de  froid 
qui  altère  les  planta-s , tait  périr  les 
insectes  et  leur  larves  , qui  sont  si 
communs  au  temps  d<-s  orages,  et 
qui  orUinairtment  rouvrent  la  terre 
dans  cette  saison.  C'est  un  fait , que 
dans  les  cantons  ravagé- par  la  giêle  , 
l’année  suivante  voit  éclore  infini- 
ment moins  d’insectes  , la  génération 
précédente  ayant  été  presque  détruite , 
et  par  la  rluite  des  g!à<;ons  et>  par  le 
refroidissement  qui  a résulté  de  leun 
long  séjour  sur  la  terre. 

î.*'  L’abondante  électricité  que  ces 
mêmes  glaçons  renfermeut , qui  pénè- 
tre la  terre,  se  distribue  dans  les  racines 
des  plantes  vivaces,  ou  reste  , pour 
ainsi  dire  , en  réserve,  en  attendant 
qu’elle  soit  employée  par  les  plantes 
que  le  cultivateur  doit  confier  au 
luênie  sol  ; l’eau  que  ces  glaçons  ren- 
dent en  se  fondant , et  qui , comme 
celles  des  pluies  et  de  la  neige  , est 
imprégnée  de  toutes  les  substances  et 
des  exhabiisons  disséminées  dans  l'at- 
mosphère , au  moment  de  la  forma- 
tion de  l’orage  ; cette  tau  , dls-ie  ,'est 
une  espèce  d'engrais  qui  fertilise  là 
terie,  non-seulement  poui  le  moment, 
mais  encore  pour  l’annéir  suivante.- 
Cela  est  si  vrai , que  l’on  voit  tout 
reverdir  et  tout  végéter  ‘à  merveilles 
après  la  chute  il’une  grêle  , même 
considérable,  si  de  grandes  sécheresses 
ne  viennent  pas  empêcher  son  bon 
effet  ; et  très-souvent  l’on  a vu  des  blés 
semés  sur  un  terrain  abymé  par  la 
grêle , rendre  plus  qu’à  l’oidiiiaire. 
M.  M. 

GRELOT,  Botanique.  Lorsque 
dans  les  (leurs  campanitormes , l’entree 
de  la  corolle  monopétale  est  plus 
étroite  que  le  crjrps  et  le  fond  , elle 
imile  un  grelot  ; et  les  botanistes , 
pour  cette  raison,  lui  eu  ont  donne 
L‘  nom.  M.  M,  . . 
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G REMIL,  ou  HERBE  AUX 
PERLES.  ( Voyez  FUnihc  XF'l.  ) 
Ti'urnefort  le  place  iLiiis  la  quatrième 
section  de  la  seconde  classe , qui  com- 
prend les  herbes  à (leur  d’une  seule 
pièce  et  en  forme  d’entonnoir  , dont 
le  irait  est  composé  de  quatre  se-, 
niences  renformées  dans  le  calice  de 
la  (leur  , et  il  l’appelle  iiVAoiper/num 
majus  erectitm.  Von  Linné  le  classe 
dans  la  pentandrie  monngynie  , et 
l’appelle  Lithospcrmum  ojjicinaU. 

Fleur  , tube  court  il  cinq  dentelures 
égales  et  arrondies , vu  de  face  en  B 
et  de  profil  en  C ; en  D , la  corolle 
est  représentée  ouverte  , afin  de  mon- 
trer la  situation  des  cinq  étamines  ; 
le  pistil  E occupe  le  centre  ; il  est 
représenté  en  G au  milieu  du  calice  , 
et  F fait  voir  la  forme  du  calice. 

Fruit  ; quatre  semences  H , presque 
rondes,  très-dures,  lisses,  d'un  gris 
de  perle , d’où  la  plante  a tiré  son 
nom. 

FeuilLs  , en  fonne  de  fer  de  lance  , 
àüiérentcs  aux  tiges;  celles  du  som- 
ni'  t plus  larges  que  les  inférieures. 

Rjcirie  A , ligueuse  , rameuse. 

Port;  tiges  hautes  d’un  pied  et  demi 
environ  , droites,  rudes,  rylindrique.s, 
branchues  ; les  tleiirs  naissent  de  leurs 
aisselles  ; elles  ..ont  jaunes  ; les  feuilles 
sont  alternativement  placées. 

Lieu.  Les  terrains  incultes,  les  bords 
des  bois  ; la  plante  est  vivace  et  tieurit 
en  mai  et  juin.  i 

Propriétés,  La  semence  a un  goût 
farineux  ét  visqueux.  Elle  est  regardée 
co.Time  apéritive  , diurétique  , déter- 
sive  et  émolliente.  Il  n’est  pas  démontré 
qu’elle  dissolve  la  pierre  , qu’elle 
accroisse  le  cours  des  urines  ,*  mais 
elle  en  tempère  Tâcreté  et  calme  la 
soif , à la  manière  des  substances 
roucilagineuses. 

Usages,  ün  réduit  la  semence  en 
poudre  , et  on  la  prescrit  depuis  une 
drachijie  jusqu’à  U'ie  once  , en  macé- 
Tutioa  au  boin-tuane,  huit  onces 
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d’eau.  La  dose  , pour  l’animal , est 
depuis  une  jusqu’à  deux  onces. 

GRENADE,  GRENADIER. 

Tournefort  le  place  dans  la  huitième 
section  de  la  vingt  • unième  classe  , 
destinée  aux  arbres  à fleur  en  rose  , 
dont  le  calice  devient  un  fruit  à pé- 
pin , et  il  l’apiielle  Punica.  Von  Linné 
le  classe  dans  l’icosand rie  monogynie. 

Des  espèces  de  grenadiers.  Von 
Linné  n’en  compte  que  deux.  La 
première  est  le  punica  granatum  ou 
grenadier  ordinaire;  la  seconde,  le 
punica  nana  ou  grenadier  nain. 

On  a lien  de  croire  que  la  première 
espèce  a été  portée  en  Italie  par  le» 
Romains , à l’époque  d’une  de  leurs 
guerres  puniques , puisqu’ils  lui  ont 
donné  ce  nom  ; que  d’Italie , cet  arbre 
a successivement  passé  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  , et  de-  là  dans 
le  rçste  du  royaume.  Un  point  de 
fait  semble  confirmer  cette  opinion  ; 
l'his'er  de  177(1  h(  . dans  une  très- 
grande  partie  du  Dauphiné  , de  la 
Provence  et  du  Languedoc  , périr 
toutes  leurs  tiges  ; Tes  hivers  très- 
rigoureux  y produisent  ordinairement 
cet  effet  ; et  les  tiges  anciennes  sont 
ensuite  suppléées  par  de  nouvelles  , 
qui  s’élancent  des  racines.  Si  cet 
arbre  étoit  indigène  à ces  provinces  , 
la  nature  lui  auroit  donné  une  texture 
comme  aux  chênes,  aux  sapins  , aux_ 
cerisiers,  etc.,  qui  'sont,  les  arbres'  v 
du  pays.  Le  grenadier  nain  est  ori- 
ginaire des  Antilles  , et  se  conserve 
,en  Europe  par  le  secours  des  châssis 
ou  des  serres  chaudes.  Cet  aibre 
offre  _ une  apparence  de  paradoxe  , 
ditlicile  à répondre.  En  espalier  , il 
passe  assez  bien  les  hivers  dans  les 
environs  de  Paris  v sans  être  altéré  ; 
et  pour  peu  que  le  froid  soit  rigou- 
reux , ces  espaliers  sont  détruits  dans 
. Ie.s  environs  de  Lyon.  Il  en  ainsi  eu-' 
Angleterre,  en  Bretagne,  et  dans'  • 
cette  province  on  trouve  plusieurs 
plantes  et  arbuste»  de  nos  pays  tné-  . • 
. ' ridiooaux , ' 
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ridionaiiT  , ( l’arbousier  , par  exem- 
ple ) quoique  la  Bretagne  soit  très  au 
nord  , relativement  aux  bords  de  la 
Méditerrannée.  L’on  sait  que  les  ri- 
gueurs du  froid  sont  njoins  âpres  et 
moins  destructives  dans  les  îles. 
roit-ce  donc  à cause  de  sa  position 
de  presqu'île  , que  les  grenadiers  n’y 
périssent  pas  i 

Grenadier  a Fruit  ac»e. 
Fleur  en  rose  , à cinq  pétales  obronds , 
-droits,  ouverts , insérés  dans  un  ca- 
lice charnu  , divisé  en  cinq  décou- 
pures aigues  ; il  est  coloré. 

Fruit  , espèce  de  pomme  presque 
ronde  , nommée  grenade  , formée  par 
le  rendement  du  calice  et  couronnée 
à son  sommet  par  les  échancrures  de 
ce  même  calice  , recouverte  à l’ex- 
térieur d’une  enveloppe  dure  et  co- 
riace , lors  de  sa  maturité  ; intérieu- 
rement divisée  en  neuf  loges  , dont 
les  cloisons  membraneuses  partent  du 
réceptacle  et  renferment  des  semences 
entourées  d’une  pulpe  succulente  , 
ordinairement  rougeâtre  et  blanche 
dans  une  variété  ; elle  est  naturelle- 
ment acide. 

Feuilles  , portées  par  des  pétioles , 
entières  , oblongues , quelquefois  si- 
nuées  .jamais  dentelées , toujours  lisses 
et  luisantes , quelquefois  avec  nervures 
rouges  , lorsqu’elles  ont  éprouvé  un 
^ peu  dit.  froid. 

r . Racine  y jaune , ' ligneuse  , très-li- 
breuse. 

Port  ; grand  arbrisseau  , qu’on  peut 
élever  en  espalier  ou  en  arbre  ; l’é- 
corce est  rougeâtre  dans  les  jeunet 
pousses  ; sur  les  vieux  pieds  , l’écorce 
geroe  comme  celle  de  la  vigne,  mais 
' moins  ; les  tiges  épineuses  ; les  fleurs 
sans  péduncules;  les  feuilles  opposées, 
quelquefois  rassemblées  ou  é^tarses. 
Telle  est  la  première  e.'pèce  natu- 
relle , d’oii  dérivent  les  variétés  sui- 
vantes. •'  ' ' • . - J- 

I.*'  Grenadier  à fruit  doux  et  acidt 
fa  mtme  temps'.  i . i* 
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■ a.®  Grenadier  à fruit  doux.  G;tte 
variété  , qui  se  soutient  par  les  bou- 
ture? et  les  drageons  , et  non  par  les 
semis  , est  un  perfectionnement  des 
deux  autres. 

A force  de  multiplier  les  engrais  , 
les  soins  et  les  labours  au  pied  de 
ces  grenadiers,  on  est  parvenu  , pour 
se  servir  de  l’expression  de  Von  Linné, 
de  les  faire  luxurier  , c’est-à-dire , de 
métamorphoser  les  étamines  et  les  pis- 
tils en  pétales  , d’où  il  est  résulté  : 

3.  • Le  grenadier  à fleur  semi-double. 

4. “  Le  grenadier  à fleur  complette- 
ment  double. 

5. ®  Le  grenadier  à feuilles  pana- 
chées et  à fleurs  panachées. 

6. ^  Enfin , \e grenadiers,  très-grande 
fleur  , ou  double  ou  simple. 

t 

Grenadier  nain.  C’est  le;?umV« 
nana  humilisstma  de  Tournefort.  H 
diffère  essentiellement  des  premiers  par 
sa  stature  très  basse  , par  ses  feuilles 
linéaires  , par  la  multiplicité  des  fleurs 
qu’il  produit  pendant  plusieurs  mois 
de  suite , et  par  son  fruit  , de  la  forme 
des  grenades  ordinaires  , et  gros  com- 
me une  noisette. 

IL  De  leur  multiplication.  Livré  à 
lui-méme  , le  grenadier  n’offre  en 
Espagne  , en  Italie  et  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France,  qu’un 
buisson  touffu  par  la  multiplicité  des 
tiges , et  qui  s’élève  peu.  Si , au  con- 
«raire,'on  lui  donne  des  soins  , si  on 
supprime  les  dgeS''  iautiles’,  si  on  dé- 
garnit par  le  bas  celles  qui  restent , 
il  s’élève  alors  en  arbre  de  quinze 
à dix- huit  pieds  dé  hauteur  , et 
souvent  plus  ; alors  son  bois  est  très- 
dur  et  fait  d'exeellens  manches  d’ou- 
tils , etc.  . ’ f 

I.®  Des  semis.  U est  possible,  par 
cette  voie  , de  se  procurer  tout  d’un 
coup  un  grand  nonfbre  de  plants  et 
même  d’obtenir  de  foliés  Variétés  ; 
mais  ce  moyen  est  très- lent;  cepen- 
dant c’est  le  plus  sûr  peut-être  le 
seul  pour  aeliniater  -dans  le  nOrd 

Tonte  y.  X X 
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çcitd  jrni(»  esiiice  d’arbw.  On  choi- 
sit a le  meilleur  des  iibrii  , ou  on  env- 
,p!oif  ra  les  châssis  ; ( t/ayt^  Ce  mot  ) 
uiV'icire  légère  et  très • suostaucielle 
convient  (Isns  ce  cas.  Lu  prudence 
exige  i|Ue  U s pépins  ou  grains  soient 
jnis  en  terre  au  moment  qu’on  It^ 
(iie  du  fruit.  L)l>s  irrigations  au  besoin 
sont  11*  seuls  Secours  que  le  semis 
(Ic'.iunde  , ainsi  que  le  sarclage.  A 
1.1  seconde  ou  à la  troisième  année  , 
suivant  la  force  des  pieds  , on  les 
lève  de  terre  sans  endommager  au- 
cune des  racines  , et  on  leur  donne 
ensuite  , en  les  replantant  , un  pied 
J je  distaiîci}, 

2. '^  Dts  iüu/urrs. . Choisissez  des 
.pt.UssPS  saines  et  vigoureuses  , au  has 
desquels  s.  Vous  lais.serez  un  mor- 
ceau du  vieux  bois  ; plantez-les  en 
•teri^  meuble  ; arrosez  souvent  et 
donnez  quelques  labours  dans  le  coû- 
tant Je  l’amiée.  Elles  reprennent  alors 
uès-facileiiit  lit. 

3. Ÿ  Des  murcottes.  Comme  cet  ara 
bre  pousse  beaucoup  de  tiges  des  rji- 
cines  , on  allonge  ces  tiges  dans  des 
fosses  qu'on,  tait  tout  autour  , on 
les  Courbe  un  ptu  , et  le  tout  est 
recouvert  d’un  pied  de  terre  ; mais 
il  faut  que  le  bout  des  tiges  ou,  des 
branches  vienne  en  dehors  et  sorte 
des  fosses.  Souvent  ces  boutures  sont 
assez  enracinées  , après  la  première 
année,  dans  nos  provinces  du  midi, 
si  on  a soin  de  les  an  oser.  Si  on  a 
un  vieux  ,pied  , on  peut  le  couper 
entre  deux  terres  , et  il  produira  un 
grand  nombre  de  tiges  ghajgez  - les 
de  terre  l'hiver  suivant  , et  chaque 
tige  deviendra,  une  bouture.  On  peut 
encore  couper  le  pied  , éclater  le 
collet  des  racines  , et  chaque  brin  des 
lacincM  coupées  formera  un  nouvel 
arbre. 

111.  De  la  conduite  du  mnodier^ 
On  le  destine  ou  à former  ues  haies  , 
ou  des  espaliers  , ou  des  arbres  à tèleu 
à la  manière  des  orangers..  . , 

i.8  Des  htdts.  r Elles  ne  peuveot 
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Itre  d’une  utilité  réelle  qu«  dans  les 
seuls  pays  méridionaux.  Considéré 
sons  ce  point  de  vue  , le  grenadier 
est  un  arbrisseau  précieux  , puisque 
\e  prunelier  ou  prunier  sauvage  et  l’im» 
bepin  ( i-oj-cq  'ce  mot)  y réussissent  très- 
mal  , à cause  des  longues  sécheresses. 
D’ailleurs , la  dent  meurtrière  des  trou- 
peaux  y dévoré  sans  cesse  les  jeunes 
pousses  , et  l’arbuste  , épuisé  par  des 
plmes  renouvelées  chaque  jour 
rabougrit  et  périt  en  peu  de  temps. 
Le  grenadier  est  , sans  contre-dit  , 
.l’arbri.-seau  qui  réussit  le  mieux  ; U 
aime  la  forte  chaleur  , et  ses  ra- 
meaux et  ses  feuilles  sont  respectés 
par  les  troupeaux.  Dans  le  cas  qu’on 
ait  de  l'eau  à sa  di.sposition  , ce  qui 
est  fort  rare  dans  les  champs  , ces 
boutures  plantées  à neuf  ou  douze 
pouces  de  distance  les  unesdes  autn's, 
hsrmeront  bientôt  une  haie.  Dans  le 
cas  contraire  , if  est  indispensable  de 
planter  des  pieds  bien  enracinés.  Leur 
reprise  est  assurée  dans  ces  provinces , 
si  la  plantation  a lieu  aussi-tôt  après 
la  chute  des  léuilles  , c’est-à-dire  , en 
novembre  ou  au  commencement  de 
décembre  au  plus  lard.  Les  pluies 
de  I hiver  Serrent  la  lecw.cçntre  les  ra- 
cines, elles  travaillent  même  pendant 
cette  saison  , parce  que  le  froid  n'est 
pas  rigoureux , ou  il  est  de  peu  de 
durée.  Si  on  attend  la  lin  de  février 
ou  le  mois  de  mars  pour  la  plarta- 
lion  la,  reprise  devient  difl'aile  ; la 
chaleur  jointe  à la  sccheretse  suspend 
la  vcg/é'atiqn.  Le  pied  , la  partie  en- 
terrée ne  meurt  pas  toujours  , même 
- il  est  assez  commun  de  le  voir  re- 
pousser au  printemps  suivant,  quoi- 
que la  panie  hors  de  terre  suit  morte 
et  desséclrée.  ; ' 

Ce  qui  nuit  le  plus  à l’avancemeut 
des  hâtes  est  la  multiplicité  des  tiges 
qui  poussent  du  collet  des  racines. 
Si  on  ne  les  supprime  pas  , l’arbris- 
seau se  change  en  buisson , les  tiges 
se  multiplient  encore  et  occupent 
et  là  une  étendue  de  leuaiu  consi.-« 
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Sérable , sans  former  une  haie.  Il  est 
donc  essentiel  de  supprimer  les  reje-. 
tons  parasites  , de  ce  conserver  que 
le  maître  pied  , et  de  ne  lui  laisser  , 
à la  seconde  année  de  la  reprise  , 
qu’un  seul  et  le  meilleur  jet  : <t  la 
troisième  , on  supprime  ies  branches 
inférieures  jusqu’à  la  moitié  de  sa 
hauteur , èt  on  ne  conserve  au  som- 
met que  deux  ou  trois  de  ses  bour- 
geons  ( voyc\  ce  mot.  ) Alors  ce  pied 
est  élancé  et  souvent  médiocre  en 
grosseur  ; cependant  il  est  et  sera  par 
la  suite  l’ame  de  la  haie.  J’insiste  sur 
cet  article  , parce  qu’on  aura  une  cl6- 
ture  impénétrable  , même  aux  chiens , 
si  , dans  la  suite  , on  grej/e  par  ap- 
proche { »'(nr;ç  ce  mot  ) les  pieds  les 
uns  avec  les  autres  , comme  il  sera 
dit  au  mot  haie. 

11  est  indispensable  de  donner , le 
plus  promptement  qu’on  le  peut , à 
la  haie , la  hauteur  qu’elle  doit  avoir , 
ce  qui  facilite  la  suppression  des  bran- 
ches de  deux  ans  et  conserve  le  bois 
nouveau  à la  taille.  Sans  cette  pré- 
caution , le  bois  de  deux  ans  se  charge 
de  fruits  , et  ne  pousse  plus  de  bour- 
geons vigoureux. 

Cette  manière  d’opérer  est  con- 
tradictoire à celle  de  presque  tous 
les  arbres  ou  arbuste*  ; cependant 
«lie  est  établie  sur  ce  point.  Le  bois 
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clôtures  fpurniroit  du  bols  à brûler 
dans  des  pays  où  il  est  si  rare  ; d’ail- 
leurs la  récolte  de  fruit  n’est  pas  un 
objet  à négliger. 

Lorsque  la  haie  est  à la  hauteur 
qu’on  désire  , il  ne  s’agit  pins  que' 
de  la  laisser  épaissir  , ce  qui  s’exé- 
cute en  arrêtant  chaque  année  les 
branches  du  haut  et  en  resserrant  et 
raccourcissant  les-  branches  latéra- 
les. Si  00  la  laisse  trop  vite  gagner 
en  épaisseur , la  clôture  ne  sera  ja- 
mais bien  solide.  11  faut  savoir  per-< 
dre  du  temps  pour  mieux  jouir.  Il 
convient  d’observer  , lorsqu’on  com- 
mence à former  la  haie  , que  la 
sommité  des  bourgeons  porte  sou- 
vent quatre  yeux  disposés  en  croix  ; 
on  doit  l’abattre  , parce  qu’il  n'en 
résulteroit  que  quatre  petites  brancher 
chiftonnes  , ou  du  moins  ne  laisser 
subsister  qu’un  œil  au-dessous  de  la> 
coupe  , et  abattre  celui  qui  lui  est 
opposé,  afin  que~ le  premier  s’élance 
avec  plus  de  force. 

2.®  Des  espaliers.  Peu  d’arbres  ta-^ 
pissent  aussi  exactement  un  mur  que 
le  grenadier  par  la  multiplicité  de  se» 
branches  ; et  si  on  sait  les  conduire 
il  propos  , cette  palissade  n’aura  ja- 
mais plus  de  trots  à quatre  poucer 
d’épaisseur.  Elle  n’a  besoin  d’aucun' 
tuteur  , d’aucun  soutien  , sinon  dans 


du  grenadier  de  la  seconde  et  même  le  commencement  et  jusqu’à  ce  qu’elle 
de  la  troisième  année  , produit  de  soit  à une  certaine  hauteur.  Je  con- 
nouveaux  yeux  qui  dans  la  suite  tiois  , en  ce  genre , des  espaliers  de 
garnissent  et  remplissent  les  places  vingt  pieds  de  hauteur  sur  autant  de 
.vides  ; mais  passé  cette  épo^e  , il  largeur  , formés  par  un  seul  pied. 
,est  rare  de  le  voir  donner  de  nou-  Lorsque  l’on  est  pressé  de  jouir , il 
veaux  bourgeons.  Joignez  à cet  avan-  vaut  beaucoup  mieux  planter  alter- 
(agé  celui  de  pousser  des  tiges  par  nativement  un  pied  de  grenadier  k 
le  collet  des  racines,  et  on  concevra  fleur  double  , et  un  pied  à fleur  sim- 
cans  peine  .-la  biciiité  de  former  pie,  qui  donne  un  fmit  doux.  Eneo- 
de  bonnes  haies.  Qui  croirok  après  treméJant,  dans  la  suite,  les  branches' 
cela  , que  de  telles  naiet  soient  très-  de  ces  deux  espèces  , on  a , dans  l’été , 
rares  en  Provence  ou  en  Languedoc  J le  plaisir  de  voir  un  joli  mélange  de^ 
Les  petits  soins  qu’elles  exigent  , fleurs  , et  on  dirait  , en  automne  p 
comme  toutes  les  haies  en  général  ,>  qae  l’espalier  est  , dans  son  enties  y 
ne  sont  pas  du  goût  des  propriétaires  ;>  formé  degreaadiers  à fruit.  > n ’ - < 
cependant  la  tonte  ptuHielle.de.  ce&  . t)egiicqad<«g  à tlenr- , double. arainll 
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plus  le  froid  que  le  fjrenadior  à fniît 
doux  ;celui-ci  ,"j)!usque  le  grenadier 
à fruit  acide  et  doux  ; et  le  grenadier 
à fruit  acide  le  craint  moins  que  les 
deux  premiers  , parce  qu’il  est  plus 
près  de  son  premier  état  de  nature, 
l’eu  d’arbres  mis  en  espalier  offrent 
un  aussi  beau  coup-H’adl  que  le  gre- 
nadier ; la  multiplicité  de  ses  fleurs, 
d’un  rouge  vif  et  éclatant , contraste 
à merveille  avec  la  couleur  du  vert 
foncé  et  luisant  des  feuilles.  Pour 
liüter  l’avancement  de  l’arbre,  ne  vous 
pressez  pas  de  le  mettre  à fruit  ; sup- 
primez toujours  , autant  que  vous  le 
pourrez  , le  vieux  bois  , ou  bien  ra- 
valez-le  au  point  de  le  forcer  à don- 
ner de  longs  bourgeons  , jusqu’à  ce 
que  le  mur  soit  couvert.  Son  garnisse- 
ment , si  je  puis  m’exprimer  ainsi , 
ne  se  fera  pas  attendre  , si  vous  avez 
conduit  l’arbre  ainsi  qu’il  convient. 

Il  est  indispensable  , dans  les  pays 
où  le  froid  est  âpre  et  long  , de  rou- 
vrir les  espaliers  pendant  l’hiver  , 
soit  avec  des  paillassons  , soit  avec 
des  balles  de  blé  , de  froment , de 
l’orge  , de  l’avoine , etc.  soutenues , 
de  distance  en  distance,  par  des  bran- 
chages ficTiés  en  terre  et  assez  serrés 
pour  que  les  vents  et  les  pluies  ne 
dérangent  ou  n’enlèvent  pas  ces  balles. 
Avec  les  paillassons , on  a l’avantage 
de  donner  de  l’air  à l’arbre  , lorsque 
le  temps  est  doux.  Si  les  paillassons 
ne  suflisent  pas  à le  garantir  du  froid  , 
les  mêmes  halles  , mises  par  derrière 
le  (laiilasson  , le  garantiront  de  ses 
rigueurs. 

- 3.°  /Jes  grenadiers  en  tlte.  La  pre- 
mière attention  est  de  former  la  tige 
« de  la  fixer  à la  hauteur  que  l’om 
désire.  A cet  effet , on  choisit  les  brins 
les  mieux  venans  , et  on  Its  émonde 
pendant  les  deux  premières  années, 
■^ila  tige  osl  trop  nuiigre  et  trop  fluet- 
te, on  rahil , chaque  aimée , les  hran- 
ch’S.dxi  sommets  et  00  ne  leur ’ki issu 
qu’un  œil  on  deux;  aloisila  lige  se 
niiific.  .ILorsqu'on  t'appetfou 
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cette  fige  ne  se  charge  pas  de  bou- 
tons dans  sa  longueur,  c’est  le  mo- 
ment de  former  la  tête  , parce  que 
la  sève  s’y  porte  avec  abondance  et 
ne  s’extravase  plus  dans  son  cours, 
ün  dispose  ses  branches  dans  l’inten- 
tion de  lui  faire  représenter  un  para- 
sol oii  une  boule.  La  dernière  forme 
est  à préférer. 

Dans  les  pays  méridionaux , le  gre- 
nadier figure  Irès-hien  dans  les  plates- 
bandes  des  allées  et  en  pleine 
terre  ; dans  ceux  du  nord  , ils  de- 
mandent des  caisses  ou  de  grands 
vases  de  terre  vernissée  , parce  qu’on 
doit  les  enfermer  dans  l’orangerie  pen-  ‘ 
dant  l’hiver. 

lil.  De  leur  culture.  Cet  arbre  , en 
pleine  campagne  et  livré  à lui  , n’en 
exige  aucune;  mais,  en  général,  il 
forme  un  buisson  désagréable  , qui 
pousse  sans  cesse  des  drageons  sur  le» 
côtés  , et  par  conséquent  donne  peu 
de  fleurs  et  encore  moins  de  fruits. 
Cependant , si  on  le  taille  , si  on  sup- 
prime la  majeure  partie  des  drageons  , 
il  produit  l’un  et  l’autre. 

Le  grenadier  cultivé  demande  Ji 
être  fortement  taillé , si  on  veut  avoir 
beaucoup  de  fleurs  , et  moins  , si 
on  vise  à la  beauté  et  à la  bonté  du 
fruit.  Cet  arbre  pousse  un  nombre 
prodigieux  de  racines  chevelues  ; il 
exige  donc  une  bonne  terre  , biea 
succulente  et  cltargée  d’engrais.  Lors-- 
qu’on  désire  liâter  sa  végétation  et  la 
rendre  très  - vigoureuse  , les  arrose- 
ment fréquens  de  viennent  indispen- 
sables. Ce  que  je  dis  s’apidique  prin- 
cipalement aux  grenadiers  renfermés 
dans  des  caisses  et  à ceux  en  espalkr>t 
S’il  étoit  possible  de  -proairer  aux- 
haies  les  mêmes  secours  , elles  ac— 
querroiei.t  promptement  leur  per- 
fection. , 

'Les  grenadiers  tenus  dans  des  cais- 
ses , exigent  d’être  dépotés  tous  les 
deux  ans  , et  une  partie  des  racinrs. 
chevelues  supprimées  , ainsi  qu'il  seisi 
dit  J an  mot  ora/sser.Èa.  général , 
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donne  to'.ijours  de  iiop  petits  vases 
ou  petites  caisses  à ces  arbres. 

Le  temps  le  plus  favorable  à la  taille 
est  à la  lin  de  septembre  , pour  les 
pays  du  nord  , et  à la  tin  d’octobre  , 
ou  plutôt  lorsque  les  feuilles  sont 
tombées,  pour  ceux  du  midi. 

Le  grenadier  nain  ne  peut  être  cul-- 
tivé  en  pleine  terre.  M Duhamel  dit 
» qu’il  seroit  à souhaiter  que , dans 
les  provinces  méridionales,  on  le 
multipliât  plus  qu’on  ne  fait , pour 
enter  dessus  de  grosses  grenades  dou- 
. jces  ; ce  seroit  un  ornement  pour  les 
orangeries  : d’ailleurs  , comme  ces 
arbres  seroient  moins  grands  que  les 
'autres,  leurs  fruits  pourroient  mûtir 
dans  les  étuves  ».  Il  faut  croire  qu’il 
existe  de  pareils  grenadiers  dans  nos 
provinces  , pui.sque  M.  Duhamel  l’a- 
vance. 11  y en  a' peut-être  chez  des 
amatt-urs , et  je  ne  les  ai  pas  vus. 
.L’introduction  de  cet  arbuste  et  sa 
naturalisation  produiroiént  moins  de 
profit  et  d'agrémens  qu’elles  n’exi- 
geroient  de  soins , puisqu’à  peine» 
s’amuse-t-on  îi  y cultiver  régulière- 
ment le  grenadier  ordinaire. 

IV.  DaPiés  propriétés  e'conomiques^ 
Les  greifades  démamfent  à 'rester  sur 
l’arbre-iusqu’à  leur  parfaite  maturité. 

on  les  cueille  trop  tôt , elles  se 
rident-,  se  dessèchent  et  se  moisis- 
sent. Lorsqu’elles  sont  bien  mûres  , 
on  coupe  une  portion  de  la  branche 
qui  les  porte  ; on  unit  plusieurs  de 
ces  branches  ensemble  a'vec  leurs 
’ . fruits  , et  on  les  suspe  nd  au  plancher  , 

. ' en  paquets  de  six  à huit , ou  avec  de 
la  filasse  ou  avec  des  oâers  ; si  le 
local  est  humide  , peu  aéré  , leur  ‘ 
écorce  noircira  et  moisira.  Avant  de 
les  fermer  dans  le  grenier  , elles  doi- 
vent rester  pendant  quelques  jours  ■ 
exixi'ées  au  gros  soleil,  et,  dès  qu’il  v 
est  couché , les  rentrer  dans  l’appar- 
tement , pour  les  sortir  le  lendemain 
au  soleil  levant,  et  ainsi  de  suite. 
Lorsque  les  grenades  sont  grosses  , 
belles,  et  qa’ellet  sont  destinées  W- 
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des  envols,  il  vaut  beaucoap  mieiix”^ 
les  suspendre  une  à une  et  les  enve- 
lopper avec  du  papier  ; cette  petite 
précaution  conserve  la  beauté  de  leur 
robe. 

V.  Propriétés  m^Jidnales.  L’écorce 
du  fruit , appelée  dan.s  les  boutiques 
mdicorium , a une  saveur  acerbe  et 
austère,  ainsi  que  les  membranes  qui  • 
séparent  les  grains.  £lle  est  astrin- 
gente , constipe,  suspend  la  diarrhée 
séreuse  , quelquefois  diminue  l’hé-' 
morrhagie  utérine  par  pléthore  ou- 
par  blessure , ainsi  que  les  pertes  blan- 
, ches.  Sa  décoction  déterge  les  ^frères 
de  la  bouche  et  raffermit  le<*nci- 
ves Le  suc  de  la  pulpe  qui  en- 

veloppe les  grains  est  doux  dans  cer- 
taine espèce , acide-doux  et  vineux  * 
dans  une  autre , très-acide  dans  ht 
grenade  des  champs.  Plus  elles  sont 
acides  , plus  elles  sont  astringentes 
et  rafraîchissantes.  lai  pulpe  du  fruit 
nourrit  peu  ; elle  e.st  agréable  au  goût 
et  tempère  la  soif. ....  Les  fleurs  ,» 
nommées  balaustes , qu’elles  soient 
doubles  ou  simples  , sont  astrin- 
gentes. _ - V 

O.-i  prescrit  h‘S  balaustes  , dessé- 
chées ' et  pulvérisées  , depuis  demi-, 
drachme  jusqu’à  deux  drachmes , in- 
corporées avec  un  sirop. . . ; sèches 
et  en  infusion  dans  six  onces  d’eau 
depuis  deux  drachmes  jusqu’à  unel 

once L’écorce  sèche  et  pulvé-* 

risée  comme  les  feuilles..;.  Sur.  de.f' 
grenades  , dont  les  grains  Soient  bien  ‘ 
séparés  de  membranes  jaunes  qui  les  ' 
environnent,  exprimé  et  claiifié  , une 
livre  ; faites-y  fondre  , au  bain-marie,  ' 
sucre  blanc,  deux  livres  moins  trois'* 
onces,  et  vous  aurez  le  sirop  de  gre- < 
nades  , qui  se  prescrit  depuis  une  jus-  < 
qu’à^deux  onces  , en  solution  dans  > 
cinq’^onces  d’eau. 

GRENADILLE  ou  FLEUR  DE 
LA  PASSION.  Toutes  les  espèces 
de  ce  genre  de  fleur,  qui  porte  une  ' 
pbysiooonie  ■ bien  sisgalière  , sont  ' 
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étrangères  à l’Europi; , et  y ont  été 
transportées  du  nouveau  monde. 
Tournit'ort  les  p'ace  dans  la  seconde 
section  de  la  sixième  classe , qui  ren- 
ft-rme  les  herbes  à tl;nr  en  rose  dont 
le  pistil  ou  le  calice  devient  un  fruit 
à une  seule  loge  , et  les  appelle  gra- 
nadtllj.  Von  Linné  les  clause  dans  la 
gynandrie  pentaiidrie,  et  les  nomme 
passi-Jiord.  Cie  dernier  en  compte 
vingt-six  espèces  très-distinctes  , les 
mies  à teuilies  très  entières  , les  autres 
divisées  en  deux  nu  trois  lohts  , et  les 
dernières  partagées  en  plus  grand 
J! 'ro.brc  de  sous-tlivisions  ; la  greiia* 
Uuie  t^.it  nous  avons  à parler  est  de 
cette  dernière  : il  est  inutile  de  dé- 
crire les  autres,  puisqu’elles  ne  peu- 
vent , en  général , subsister  en  France 
sans  le  secours  de  la  serre  chaude  : 
d’ailleurs  , elles  appartiennent  plus  à 
la  botanique  qu’à  l’agriculture  , qui 
■’en  retire  aucun  avantage. 

Ld  grendàille  J Jltur  bleue.  Tour- 
jiefort  la  désigne  par  cette  phrase  , 
rjnj.iilU  polyphillos  fiuctu  ovato  ; et 
'on  Linné  la  nomme pairr-y/ora  exeu- 

/ru. 

Fleur,  pourvue  d’un  double  calice , 
ou  du  moins  d’un  calice  proprement 
dit , et  de  trois  feuilles  florales  qui 
recouvrent  le  calice  , les  pétales  et 
les  parties  sexuelles  avant  leur  déve- 
loppement. Les  feuilles  florales  sont 
creusées  en  cuiller  et  arrondies  à leurs 
bases  , de  moitié  plus  courtes  que 
les  divisions  du  calice  , et  termihées 
par  une  petite  pointe.  Le  calice  , vert 
cn-dessous  et  blanc  en-dessus  , se  di- 
vise de  cinq  pièces  fort  ouvertes , 
alongées  , terminées  par  un  petit  cro- 
chet , et  chaque  division  est  alterna- 
tivement placée  sur  celles  du  calice  , 
de  manière  qu’on  croiroit  la  fleur 
composée  de  dix  pétales.  La  base  du 
pistil  est  entourée  d’un  triple  rang  de 
îilets  ; l’extérieur  est  d’un  bleu-violet 
foncé  à leur  base  , blanc  dans  le  mi- 
lieu, et  d’un  bleu-violet  tendre  au 
fonuaet.  Les  parties  colorées  de  Tÿi- 
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térieur  sont  plus  foncées  en  cou-  • 
leur. 

Si  on  détache  successivement  les 
divisions  du  calice  et  des  pétales  ; 
on  voit  à nu  le  troisième  rang  des 
filets,  qui  lormsnt  une  couronne  au- 
tour du  pistil.  Si , avec  la  pointe  d’un 
canit , on  détache  encore  ce  der- 
nier rang  , on  voit  la  base  du  pistil 
implanté  sur  le  nectaire  en  forme  de 
soucoupe  , et  qui  contient  une  eau 
sucrée,  mielleuse,  d’un  goût  parfu- 
mé, et  exquise. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq, 
portées  sur  le  pistil.  Le  filet , à l’en- 
droit o'u  il  s’implante  dans  l’anthère, 
est  terminé  en  bouton  , dont  le  re- 
bord est  au-dessus  de  son  insertion  , 
de  manière  qu’on  peut  lui  imprimer 
un  mouvement  de  rotation  sur  cet  axe. 
Avant  l’épanouissement , les  anthères 
sont  collés  contre  le  pistil , et  au  mo- 
ment de  l’épanouissement , le  ressort 
se  débande  , <t  leur  position  perpen- 
diculaire se  change  en  horizontale, 
la?  pistil  ressemble  à une  colonne 
renflée  dans  le  milieu  et  terminée  par 
trois  stigmates  en  manière  de  doux. 
Telle  est  cette  fleur  , qui  ne  ressem- 
ble point  à celles  d'Europe. 

Fruit , charnu  , de  couleur  oran- 
gée , en  forme  d’œuf  , rempli  de  mu- 
cilage assez  liquide , d’un  goût  air 
grelet  agréable  ; les  semences  renfer- 
mées dans  une  membrane. 

Feuilles  , d’un  vert  foncé  et  lui- 
sant par-dessus , divisées  en  cinq  lobes 
alongés  , entiers  ; ondées  sur  leurs 
bords. 

Racines , presque  ligneuses , très- 
fibreuses  et  traçantes. 

Port  ; tiges  rougeâtres  , noiubren- 
ses , sartnenteuses.  A l’endroit  où  les 
feuilles  sont  implantées  sur  les  nou- 
velles tiges  , on  trouve  deux  stipules 
qui  recouvrent  une  vrille  ou  main  , 
et  une  fleur  , avant  leur  développer 
ment. 

Lieu.  Cet  arbuste  est  originaire  dq 
^xés^iOD  l’a  piesqq’eiuièrciqent  nq*. 
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turallsi  darw  nos  provinces  méridio- 
nales) où  il  fleurit,  sans  disconti- 
Duittl , depuis  le  milieu  de  mai  jus- 
qu’aux premières  gelées. 

^On  peut  également  cultiver  deux 
variétés  de  cette  plante , qui  sont  la 
grenadiUe  à ileur  blanche  et  à cinq 
Kuilles  étroites  , et  celles  à petites 
• fleurs  purpurines  ; mais  elles  n’offrent 
point  un  aussi  joli  cüup-docil  que 
la  première , qui  mérite  , à tous 
égards  , la  préférence  sur  les  autres'. 

Si  on  plante  la  grcnadille  dans  un 
Ion  terrain  et  qu’elle  ait  de  l’eau  de 
temps  à autre , on  sera  assuré  dégar- 
nir, en  moins  de  quatre  ans  , le  plus 
vaste  pavillon  en  treillage  , et  on  aura 
•une  ombre  épaisse  , objet  précieux 
dans  les  provinces  du  midi.  Si  on  la 
plante  dans  un  terrain  maigre  , elle 
poussera  avec  moins  de  force,  à la 
vérité,  mais  elle  tapissera  également 
bien  un  mur,  des  tonnelles , etc.  l a 
grenadille  , mariée  à un  peuplier  blanc 
eu  )tpreau  (s'uj'rtf  ce  mot),  produit 
un  joli  effet  par  le  contraste  du  vert 
luisant  et  foncé  de  ses  feuilles  as’ec 
le  vert  blanchâtre  de  celles  de  l’y- 
preau.  Pour  cct  effet  , il  convient 
d’aider  et  deaxnuenir  les  jeunes  tiges 
en  les  entortillant  autour  du  tronc, 
jusqn’k  ce  qu’elles  a ient  gagné  le  som- 
met de  Vaihre. 

Dans  les  provinces  du  nord  du; 
royaume , elle  exige  les  abris  les 
plus  chauds  , et  pendant  l’hiver  , 
d’être  garantie  du  froid  par  des 
paillassons. 

GRENIER.  Conmltei^  la  section 

Êremière  du  troisième  chapitre  de 
i deuxième  partie  du  travail  surie 
froment  1 page  i(î5  de  ce  volume  ; 
elle  contient  ce  qu’il  imparte  de  con- 
noitiasur  ce  snjet.  ' 

GRES , eu,  mal-à-propoe,  GRAIS. 
Pierre  aussi  rare  dans  plusieurs  de  nos 
provinces  , qu’elle  est  commune  dans- 
Beaucoup  d’autres  „comp«8ée  degrains 
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de  sable  plus  ou  moins  gros,  èt  unis 
ensemble  par  un  ploten  qui  n'csc 
pas  bien  connu.  On  trouve  crtte 
pierre  souvent  cp  masses  informes  , 
souvent  par  couches  , et  dans  quel- 
ques endroits  on  en  rencc>ntre  qui 
est  cristallisée.  Dans  la  Flandre  Fran  - 
çaise  , en  fouillant  la  terre  , on  trouve 
de  gros  blocs  isolés , et  sans  'doute 
chariés  par  les  eaux  lors  des  révo- 
lutions, puisqu’ils  sont  très-éloignés 
de  toutes  espèces  de  masses  ou  de 
eoucluv.  Sa  conleur  varie  Bon-seua 
lement  en  raison  de  celle  da  grain 
de  sable , mais  encore  par  celle  dit 
gluten  qui  le  lie.  On  voit  des  grès 
blancs , gris  , _ rouges , fliruns  , her- 
borises , etc.  SI  le  ghitea  est  détruit  , 
il  n’offre  plus  qu’un  sabb‘  pur,  sec  , 
ne  laissant  aucune  poussière  sur  la* 
, main  qui  le  touche.  Ce  sable  ceti- 
tient  par  fois  dn  fer  , du  cuivre  , de 
l’étain  , et  même  de  l’or. 

Le  Japon , les  Lies  des  Canaries,  etc. 
fournissent  les  grès  à filtrer  l’eau  V 
les  grès 'ordinaires  de  France  four— 
* nissent  les  pavés  des  rues , des  grands 
chemins,  et  pour  tes  bâtimens.  -Lp 
sable  du  grès  uni  et  htafé  avee  lu 
chaux,  fait  Un  mauvais  mortier,  paice 
L qu’il  est  trop  sec  , trop  arrondi.  Le 
gréa  lui-même , employé  dans  la  ma- 
çonnerie , ne  se  lie  point , à moins 
qu’il  ne  soit  employé  en  gros  quar- 
tiers. Si  les  circonstances  contr.iî- 
gnenf  à employer  ,•.*  sable , il  sera 
prudent  de  Tuiur  aveirun  peu  d’argile.. 

■ » 

' .GRÉSIL,  petite  grêle  qui  tient 
le  milieu  entre  la  grêle  et  la  neige. 
Il  ne  tombé  guère  qu'au  printemps  , 
et  forme  ce  qu’on  appelle  les  giboulées 
Je  mars  ; ses  effets  sont  peu  dange^ 
jeux,  les  grains  sont  petits  , et 
communément  mêlés  avec  la  pluie. 

( yoye\  le  mot  CkÉLe). 

GRIBOURI.  Ce  genre  (Tinsecte,' 
suivant  M.  Genfifroi , renferme  douze 
espèces  différentes, ‘et  toutes  douze. 
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à bien  prendn* , sont  le  fli'.iu  3es 
cültivateurs  ; k-s  plus  rt'clouiables  sont 
le  Gribonri  tir  la  vi^ae  et  le  Velours- 
rtrt.  Le  caractère  géliéiique  tic  ces 
insectes  , est  d’avoir  des  antennes 
longues  , en  foi  me  de  lil  , com- 
posées d’articles  alongés  et  par- tout 
d’égale  grosseur.  La  forme  de  son 
corcelet  est  hémisphérique , imite  le 
tlos  d’un  bossu , et  cache  en  partie 
la  tète  de  l’insecte  , ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  crypiocephalus  , 
qui  veut  dire  tête  cachée.  Dans  la 
gravure  du  mot  Imtctc  , seront 
représenté.'s  les  deux  espèces  dont  je 
vais  parler.  Comme  les  autres  espèces 
vivent  sur  des  arbres  arbustes  fo- 
restiers, ou  sur  .des  plantes  de  peu 
de  valeur , il  est  inutile  de  s'en 
occuper, 

CRinouRi , et  dans  les  provin» 
r.s  Col'pe-Bourgeon  ou  Lisetpe 
l’lQU3-BROT  , et«.  est  classé  suivant 
J.1  métlioJe  de  M.  Geoffroi  , parmi 
les  Ciiküptbres  ou  insectes  à étuis 
durs , recouvrant  le  ventre  et  les 
tarses  ; et  parmi  les  chrysomelles  , si  on 
adopte  le  sj'slême  de  Von  Linné. 

Ladescnption  donnée  par  M.  Geof- 
froi  est  exacte , et  je  l’emprunte  de 
cet  auteur  : » La  tête  du  gribouri  de 
U vigne  «St  noire , renfermée  sous 
son  corcelet  noir , luisant , bossu  , 
renflé  dans  son  nnlieu  ; son  ventre 
est  large  et  quarré  ; les  étuis  qui  le 
recouvrent , d'un  rouge  sanguin  , et 
couverts  de  pluiieurs  petits  poils  , 
ainsi  que  le  corcelet  : l’animal  en- 
dessous  est  noir-,  et  les  pâtes  alon-’ 
lies  , composées  de  quatre  articles. 

1 le  désigne  par, cette  phrase,  fOÏ>-' 
toctphalus  r.i^cr , dytris  rubnt  ». 

Cet  insecte  sort  de  terre  aux  pre- 
miers jours  du  printemps  , suivant  le 
climat  qu’il  habite,  hi  , aprn  sa 
sortie,  il  survient  encore  des  jours 
froids  et  nébuleux , les  écailles  ou 
débris  de  l'ancienne  écorce  de  la 
lui  servent  de  retraite.  Si  le 


mauv.iîs  temps  continue , et  si  le 
froid  augmente  ,•  il  abandonne  sa 
cachette  , et  s’enterre  de  nouveau 
jusqu’à  ce  que  la  chaleur  l’invite  à 
reparoître.  j’ai  été  le  témoin  de  ce 
petit  manège.  Son  accouplement 
s’exécute  en  avril  ou  en  mai,  sui- 
vant te  climat  ; il  dure  plusieurs  heu- 
res , et  même  j’en  ai  vu  rester 
accouplés  pendant  une  matinée  en- 
tière. Je  n’ai  pas  été  assez  heureux 
pour  découvrir  l’époque  de  la  ponte, 
ni  dans  quel  endroit  l’insecte  dépose 
ses  O-'iifs. 

Le  gribouri  se  nourrit , au  prin- 
temps , des  premiers  bourgeons  de 
la  vigr.e  , les  cerne  , les  ronge  , lec 
creuse  à mesure  qu’ils  poussent  ; et 
si  plusieurs  gribouns  s’attachent  au 
meme  bourgeon , il  est  bientôt  ré- 
paré du  s.umeiit.  Quand  la  vigne  a 
poussé  ses  sarmens , ses  feuilles  , ses 
vrilles  et  son  fruit , cet  insecte  con- 
tinue à dévorer  les  feuilles  les  plus 
tendres  , et  quelquefois  l’extrémité 
de  la  flèche. 

Le  gribouri  , comme  on  le  voit  , 
détruit  non- seulement  l’espérance  de 
la  récolte  prochaine  , mais  encore  il 
dérange  singulièrement  celle  de 
l’annee  suivante.  Les  boutons  qui 
auroient  donné  du  fruit  et  un  bon 
bois  pour  la  taille  prochaine  , sont 
détruits  , ou  tellement  attaqués  , 
qu’ils  restent  maigres  et  étiques , et 
qu’on  ne  sait  plus,  dans  le.  temps, 
pi}  as.seoir  la  taille  du  cep  ; il  sort 
de  toutes  parts  de  faux  yeux  qui 
l’affament  en  pure  perte , et  qui , 
dans  le  besoin , ne  peuvent  donner 
du  bon  bois , que  deux  ou  trois  ans 
après  , si  toutefois  le  vigneron  sait. 

, les  ménager  et  se  conduire  avec  pru- 
dence. Get  insecte  n’est  pas  aussi' 
commun  dans  les  vignobles  du  midi 
que  dans  ceux  du  rentre  et  du  nord 
du  royaume  i on  connoit  le  mal  , 
le  paysan  se  lamente  , gémit , et  ne 
se  donne  aucun  mouvemeot  pour  en 
détruire  la  cause  ; c’çst  le  cas  de  lui 
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iire  •.aide-toi  ,et  li  ciel  t'aidera.  Ea 
traitant  de  la  vigne , nous  indique- 
rons la  marche  à, tenir  pour  purgi-r 
les  vignes  de  ces  insectes  en  peu 
d’aanees. 

Ce  Velours-vert.  Il  dift^re  du 
gribouri  ordinaire  par  la  couleur  de 
sa  robe  d’un  beau  vert  brillant  et 
soveux  ; son  corps  plus  alonzé  que 
celui  du  gribouri , son  corcelet  ^ un 
peu ‘bombé  , et  couvert  de  petits 

Îtoints  séparés  les  uns  des  autres  ; 
es  antennes  et  les  tarses  sont  noi- 
râtres ; les  étuis  coùvers  de  points 
qui  se  touchent , ce  qni  rend  l’animal 
moins  lisse  , et  fait  paroître  sa  cou- 
leur plus  riche.  -»  M.  Geolfroi  lui 
assigne  le  saule  pour  habitation.  Je 
l’ai  rencontré  plusieurs  fois  sur  les 
vignes  , oh  je  l'ai  vu  produire  les 
mêmes  dégâts  que  le  gribouri  ; il 
s’enterre  à la  fin  de  l’automne , pour 
reparoitre  au  printemps  suivant  et 
causer  de  nouveaux  ravages. 

GRILLON.  M.  Geoffroi  le  classe 
parmi  les  coléoptères  ou  insecte  à 
étuis  mois  et  comme  'raenil>raneux  , 
et  qui  ont  tR>is"articles  à toutes  les 
pattes,  et  il  le  désigne  ainsi  : gryllùs 
jMdibas  anficis , simplicibus.  V on  Linné 
le  nomme  gryllus  domesticus.  Cet 
insecte  vit  également  dans  les  champs 
et  à la  campagne  ; il  ést  moins  mal- 
faisant , qu’incommode  par  son  cri  : 
il  se  tapit  dans  les  murs  , dans  les 
cheminées  ; et  aux  champs  oni^ne, 
le  voit  que  pendant  les  chaleurs.-'^  _ 4’ 

I Grillon -TAUPE.  Nom  qu’on* 
a donné  à la  courtilière  , à cause  d’une 
certaine  ressemblance  dans  la  forme’ 
avec_  le  grillon  , et  parce  - qu’elle 
creuse  des  galeries  dans  la  terre, 
-Comme  la  taupe.  Cet  insecte  est  le 
fléau  des  jardins  : nous  le  ferons  con- 
noitre  au  mot  taupe-grillon. 

GRIOTTE , GRIOTTIER.  ( Voy. 
Çerisier.  ) 
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GROSEILLE  , GROSEILLIER. 
Tournefort  l’appelle  grassularia  , et 
le  place  ^dans  la  huitième  section  de 
la  vingt-unième  classe  des  arbres  et 
arbustes  à fleur  en  rose  , dont  le  pistil 
se  change  en  un  fruit  à pépin.  Von 
Linné  le  nomme  ribes , et  le  classe 
dans  la  pentandrie  monogynie. 

L Caractère  du  genre. 

Calice  d’une  seule  pièce,  renflé,' 
presqu’entièrement  divisé  en  cinq 
parties  ; les  découpures  oblongues, 
concaves  , colorées  et  recourbées 
en-dessous.  La  fleur  a cinq  petits 
pétales  disposés  en  rose , et  implantés 
sur  les  bords  du  calice  ; les  étamines  , 
au  nombre  de  cinq  droites  im- 
plantées sur  le  ciüce  ; le  germe  au-- 
dessous  ^de  la  flenr  ; un  seul  pi>til 
divisé  en  deux.  Le  fruit  est  une  baie 
charnue  , ronde  , qui  renferme  des 
pépins  ou  semences  presque  rondes. 

IL  Caractère  des  espèces. 

Von  Linné  divise  les  groseilliers 
en  deux  ordres;  savoir , _çn  épi- 
neux, ou  sans  épines.  Je  .suivrai  ia~-- 
même  division. 

- Des  Groseilliers  sans  dpines. 

J.  Groseillier  des  Jardins  ov 
Groseillier  çqmmun  , ribes  ru- 
brum.  _ Lin,  rihes  pülgare  acidum. 
BaÜIïI’  Bes. fleurs  , &iblement  colo- 
rées’, en_  vert-jaune  J et  très-ouverte.^ 

. Son  frujl  est  rouge , rond , marqué 
d’on  point  ombilical  en-dessus  , suc- 
: calent  ; il  renferme  plusieurs  se- 
qiences.  '■  \ 

2,’  jEefit/fèr , simples,  échanefées  , dé- 
î coupées.  ’èn  ;1oDes  comme  celles  de 
’iJr  vigne,  attachées  à de  longs  pé- 
tioles. 

Racine,  ligneuse,  fibreuse. 

Port.  Arbrisseau  à quatre  écorces  ^ 
et  à trois  sortes  d’yeux  comme  le 
cerisier  ; l’écorce  extérieure , brune  , 
cendrée.  Ses  tiges  sont  nombreuses  , . 
droites  , sans  piquans  ; les  fleurs  dis» 

Tome  y.  Y y 
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posées  en  grappes  , ou  seules , ou 
lusieurs  réunies  ensemble , sortent 
es  aisselles  des  feuilles  : au-dessous 
des  ll.'urs  , on  voit  des  feuilles  flo- 
rales , et  les  vraies  feuilles  sont  alter- 
nativement placées  sur  les  tiges. 

Lieu  ; les  Alpes , le  nord  ; fleurit 
en  mars , avril  ou  mai , suivant  le 
climat. 

Proprie'Us.  Les  fruits  ont  une  saveur 
acide  , vineuse, et  ils  sont  rafraîchis* 
sans;  ils  nourrissent  peu  , tempèrent 
l’ardeur  de  l’estomac  , réveillent  l’ap- 
pétit diminué  par  des  humeurs  ten- 
dantes à la  putridité  ; ils  sont  indi- 
qués dans  les  diarrhées  bilieuses. 

Le  changement  de  climat,  la  cul- 
ture , et  peut-être  le  mélange  des 
étamines  d’autres  espèces  de  groseil- 
liers , ont  produit  plusieurs  variétés 
ou  espèces  jardinières  et  cotistantes. 

Tels  sont  les  groseilliers  à gros 
fruit  rouge  ; couleur  de  chair  ; d’un 
blanc  imitant  celui  des  perles , et 
plus  ou  moins  gros , suivant  l’espèce  ; 
verd.'^itre  ; à fruit  plus  ou  moins  doux  ; 
à feuilles  panachées  de  différentes 
couleurs  , etc.  11  suffit  d’indiquer  ces 
variétés , pour  ne  pas  s’y  méprendre , 
lorsqu'on  connolt  le  type  d’où  elles 
émanent. 

2.  GROSEtLttER  , proprement  dit 
DES  Alpes.  11  diffère  du  précédent 
par  ses  grappes  qui  sont  droites,  et 
par  les  feuilles  florales plus  longues 
que  les  fleurs  ; les  fleurs  , d’un  jaune- 
paille  ; le  fruit  est  doux , fade.  Cet 
arbrisseau  ne  mérite  pas  d’ètre  cul- 
tivé dans  les  jardins  ; mais  on  peut 
le  placer  dans  les  massifs  du  prin- 
temps , où  il  figure  assez  bien,  il  est 
très-commun  en  Suède,  en  Suisse, 
en  Angleterre  , dans  les  terrains  secs. 

3.  Groseillier  a fruit  noir 
ou  Cassis  ou  Groseillier  noir 
DE  PenSilvanie  , nier  nigra.  LiN. 
grossularia  non  spinosa  , Jructu  nigro 

majore,  TüURN.  11  diffère  des  deux 
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premiers  par  ses  fleurs  oblonguesj 
ses  fruits  d'un  brun- noirâtre,  et  plus 
gros,  par  ses  grappes  velues,  ses 
feuilles  plus  grandes  que  celles  du 
N.“  I , et  de  la  même  forme;. ses 
rameaux  velus.  Les  amateurs  en  font 
deux  espèces  ; l’une  , du  cassis  , et 
l’autre,  du  groseillier  noir  de  Pensilra- 
nie  : cependant  celui-ci  est  une  simple 
variété  , qui  diffère  seulement  par  ses 
rameaux  lisses  et  ses  fleurs  un  peu 
en  forme  de  cloche.  Il  fleurit  en  avril 
et  mai  suivant  le  climat;  U est  ori- 
ginaire des  pays  froids. 

Propriétés.  Les  feuilles  et  les  fleurs 
ont  une  odeur  forte  , aromatique  , 
peu  agréable  ; les  fruits  restent  acer- 
bes , quoique  murs.  Les  feuilles  et 
le.s  fruits  sont  stomachiques , diu- 
rétiques : on  prescrit  les  feuilles 
fraîches  ou  sèches  en  infusion , quel- 
quefois en  décoction. 

On  a vanté  , avec  une  espèce 
d'acharnement  , les  propriétés  du 
cassis  ; il  n’étoit  question  que  de  ses 
qualités  admirables,  chaque  jardin 
etoit  garni  de  cet  arbrisseau.  L’en- 
thousiasme s'est  dissipé , et  le  cassis 
est  presqu’oublié  malgré  l’impres- 
sion d’un  ouvrage  sur  ses  pro- 
prie'te's  admirables.  Il  est  cependant 
prouvé  que  le  suc  exprimé  de  se» 
fruits  est  recommende  avec  raison 
dans  les  maladies  des  voies  urinaires» 
lorsqu’il  y a inflammation  et  àcii- 
monie  dans  les  urines. 

Des  groseilliers  e'pineux. 

I.  Groseillier  blanc  ou  Gro- 
seillier A MAQUEREAUX  ,ribesuva. 
crispa.  Lin.  grossularia  simplici  acino^  ‘ 
vel  spinosa  siU'esttis.  Bauii.  Son  fruit 
est  blanc  , sillonné  par  des  raies  vertes 
du  sommet  à la  base  , plus  gros  que 
tous  les  précédens  ; feuilles  plus  jie- 
tites , à trois  ou  cinq  lobes  un  peu 
velus  en-dessous  , soutenues  par  de 
courts  pétioles.  Les  tiges  de  l’arbris- 
seau sont  nombreuses  , garnies  d’ai- 
guillons doubles  ou  triples  ; l’écorctt 
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3es  jeunes  tiges  , blanchâtre , et  rou- 
geâtre dans  les  vieilles.  Les  fleurs 
naissent  des  aisselles  des  feuilles , dis- 
iusées  en  grappes  armées  d'aiguil- 
ons  ; les  feuilles  florales  sont  simples , 
placées  au-dessous  des  calices  , et  les 
vraies  téuilles , placées  alternative- 
ment sur  les  tiges.  On  remarque  , à la 
base  de  chaque  pétiole , trois  aiguil- 
lons alongés.  11  est  indigène  au  nord 
de  l’Europe , et  il  sert  à former  des 
haies. 

Cette  espèce  première  a fourni 
le  groseillier  épineux  à fruit  d’un 
rouge-pourpre,  plus  ou  moins  foncé; 
de  couleur  violette  , ou  à fruit  plus 
ou  moins  blanc  et  gros. 

L’écorce  du  fruit  est , en  général  , 
dure,  la  pulpe  douce,  sucrée,  fade 
quand  il  est  mûr  ; acide  et  austère 
avant  sa  maturité.  On  l’appelle  gro- 
seille  à maqueredux  , parce  qu’on  se 
sert  de  son  suc , comme  du  verjus , 
pour  préparer  ce  poisson  ; le  verjus 
est  à préférer. 

Les  fruits  verts  sont  astringens  ; 
ils  perdent  cette  qualité  en  mûrissant , 
et  ils  sont  indigestes. 

Von  Linné  décrit  plusieurs  autres 
espèces  de  groseilliers  épineux  ; mais 
comme  elles  intéressent  peu  l’agricul- 
teur , )e  les  passe  sous  silence. 

III.  Culture. 

Ces  arbrisseaux  réussissent  médio- 
crement dans  nos  provinces  méri- 
dionales ; ils  n’y  sont  pas  communs , 
et  le  groseillier  épineux  est  rare. 
Lorsque  ces  arbrisseaux  ne  sont  pas 
exténués  par  la  chaleur , et  qu’ils 
trouvent  une  température  qui  leur 
convient  , ils  prospèrent  dans  pres- 
que toute  espèce  ae  sol , et  exigent 
peu  de  soin,  ün  peut  forcer  sa  tige 
à s’élever  à quatre  ou  cinq  pieds , 
et  à former  une  tête , une  boule  qui 
devient  très-agréable  à la  vue , lors- 

3u’elle  est  chargée  de  fruits  : cepen- 
ant  elle  souffre  de  cette  contrainte; 
^t  pour  la  conserver , il  faut  avoir 
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soin  d’arracher  les  jeunes  tiges  qui 
s’élèvent  des  racines.  11  vaut  donc 
bien  mieux  laisser  à ces  arbrisseaux 
la  liberté  de  suivre  le  penchant  im- 
primé par  la  nature  , c’est-à-dire , à 
buissonner.  Les  tiges  nouvelles  ou 
drageons  , ordinairement  très-nom- 
breuses , servent  à multiplier  les  es- 
pèces ; il  suffit  de  les  détacher  de  la 
souche  principale , de  ménager  les 
racines , et  de  les  replanter  avec  soin. 
Il  est  prudent  de  commencer  cette 
opération  dès  que  les  feuilles  sont 
tombées  en  automne  , et  dès  que  le 
bois  est  mûr  : leur  reprise  est  plus 
assurée  que  dans  les  plantations 
tardives. 

Doit-on  tailler  , chaque  année , 
le  groseillier  , ou  le  livrer  à lui- 
méme  ? Far  la  taille , on  lui  donn» 
la  forme  que  l’on  veut  ; on  s’assure 
du  bois  nouveau  et  du  fruit  : si  on 
ne  le  taille  pas , le  bois  épuisé , ou 
trop  vieux , meurt , et  de  nouveaux 
rejets  le  remplacent.  J’ai  vu  de  très- 
volumineux  et  très-beaux  groupes  , 
u’on  n’avoit  pas  touché  depuis  plus 
e dix  ans , se  charger  à chaque  aimée 
d’une  quantité  prodigieuse  de  fruits, 
lorsque  les  pluies  ou  les  vents  froids 
n’avoient  pas  fait  couler  les  fleurs. 
Je_  qrois  qu’il  est  dans  l’ordre  de  sup- 
primer , seulement  chaque  année , 
les  bois  morts  , et  quelque  peu  de 
branches  inutiles.  Si  on  veut  tailler, 
on  peut  rabauser  les  forts  bourgeons 
à trois  ou  quatre  yeux  , et  les  foibles 
à un  ou  deux  : mais , je  le  répète  , 
-c’est  mettre  de  l’importance  à un 
objet  qui  ne  l’exige  pas.  On  voit  un 
exemple  frappant  de  ce  que  j’avance  , 

. dans  les  haies  faites  avec  les  gro- 
seillers  épineux  ; le  groseillier  com- 
jtiun  n’est  pas  plus_^délicat  ; celui  à 
fruit  blanc , couleur'  de  perle  , l’est 
davantage. 

On  peut  conserver  presque  jus- 
qu’aux gelées  les  gros^cilles  sur  l’ar- 
bre : elles  sont  alors  délicieuses  ; la 
partie  sucrée  masque  leur  acide , et 
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elle  est  plus  rapprochée  par  l’évapo- 
ration d’une  certaine  quantité  d’eau 
de  végétation.  Ce  moyen  Li^m  simple 
consiste  , lorsque  le  truit  est  mûr , à 
'envelopper  avec  de  la  paille  longue 
l’arbrisseau  et  de  le  couvrir  de 
toute  part.  Pour  soutenir  la  paille  , 
on  plante  un  ou  plusieurs  piquets 
en  terre  , contre  lesquels  elle  est 
assujettie  avec  des  osiers  ou  des  cordes 
qui  s’opposent  à son  dérangement. 
Le  sirop  de  groseilles  se  fait  comme 
tous  les  autres  sirops.  ( Voye\  ce 
mot.  ) Voici  une  manière  bien  sim- 
ple de  préparer  une  gelée  avec  ce 
fruit. 

Dans  un  plat  quelconque  , pro- 
fond et  évase  , mettez  la  quantité  de 
sucre  que  vous  désirerez  , et  il  doit 
être  réduit  en  poudre  très-fine.  Ayez 
une  spatule  ou  une  cuiller  d'argent. 
Dans  un  autre  vase,  exprimez  le  jus 
des  groseilles  , passez-le  et  pressez-le 
à travers  un  linge  serré  , afin  d’en 
séparer  les  grains  et  les  débris  du 

parenchyme Videz  doucement 

un  peu  de  ce  suc  sur  le  sucre , et 
remuez  sans  cesse  avec  la  spatule| 
jusqu'à  ce  qu’il  se  soit  approprié 
autant  de  sucre  qu'il  est  susceptible 
d’en  prendre Ajoutez  de  nou- 

veau suc  , mêlez  comme  la  première 
fois  , et  ainsi  de  suite  , jusqu’à  ce 
que  le  mélange  n’ait  d’autre  consis- 
tance que  celui  d’une  gelée.  S’il  est 
trop  liquide  , la  fermentation  vineuse 
s’y  établira  , et  elle  s’y  établira  en- 
core plus  facilement  si  les  groseilles 
sont  trop  mûres.  Dans  ce  cas , ajoutez 
un  peu  de  sucre  en  poudre , et  mêlez 
de  nouveau.  S’il  y a trop  de  sucre, 
]a  gelée  se  candira  ; mais  il  est  aisp 
de  conrroître  , au  simple  coup-d’œil , 
le  point  convenable.  Cette  gelée , Grite 
«ans  feu  , conserve  tout  le  parfum 
de  la  groseille  ; celle  , au  contraire , 
faite  sur  le  feu  , et  par  évaporation  , 
l’altère.  Ces  deux  espèces  de  gelées 
ne  peuvent  pas  supporter  la  compa- 
laisoo. 


CRU 

GROU , GROUE  l EUX , GURH. 
Expressions  qui  désignent  une  croûte 
de  terre  , mêlée  de  cailloux  et  glu- 
tinée  avec  eux  , qui  se  trouve  sou- 
vent au-dessous  de  la  terre  franche: 
elle  est  quelquefois  ferrugineuse.  11 
n’est  pas  possible  , dans  ces  circons- 
tanses , de  voir  des  arbres  pro;pérer 
sur  un  pareil  tonds  ; les  racines  cou- 
rant par-dessus  , ne  peuvent  s’enfon- 
cer , et  de  tels  arbres  sont  sujets  à 
être  renversés  par  les  coups  de  vents  : 
il  est  donc  essentiel  de  percer  ce 
gurh  , afin  de  douner  un  plus  grand 
espace  aux  racines. 

GRUAU.  Sous  ce  nom  générique» 
on  comprend  ordinairement  les  se- 
mences graminées  , divisées  grossiè- 
rement par  les  meules  , et  purgées 
en  partie  de  leur  enveloppe  corticale. 
La  manière  de  s’en  servir  tient  encore 
au  premier  usage  que  l’on  fit  du  fari- 
neux. Elle  consiste  à les  délayer  et 
à les  cuire  dans  du  lait  , dans  du 
bouillon  , ou  dans  quelques  décoction» 
mucilagineuses. 

Le  gruau  est  la  partie  la  plus  dure» 
la  plus  sèche  , la  plus  savoureuse  du 
grain  , et  la  plus  voisine  du  germe. 
On  en  fiiit  avec  l’orge , l’avoine  et  le 
froment  : ce  dernier  est  celui  qui  en 
contient  le  plus  abondamment. 

On  prépare  , en  Touraine  et  eit 
Bretagne  , du  gruau  d’avoine  , en  ré- 
dui.sant  ce  grain  en  poudre  grossière 
dans  des  moulins  faits  exprès  : on 
administre  ce  gruau  aux  malades  en 
boisson  , ou  en  bouillie  ; et  les  mé- 
decins en  recommandent  l’usage,  prin- 
cipalement pour  la  poitrine  et  pour 
la  toux. 

Depuis  que  la  meûrïerie  s’est  per- 
fectionnée , on  distingue  plusieurs 
espèces  de  gruaux  dans  le  froment  ; et 
ces  gruaux , reportés  sous  les  meules  , 
fournissent  la  plus  belle  et  la  meilleure 
farine,  qu’on  connoît  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  farine  de  gruaux  blancs» 
farine  de  gruaux  bis.  M.  PÂR^I. 
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GUÈDE.  ( K*yfî  Pastel.  ) 

GUÊPE  , en  latin  vespa.  M.  Geof- 
froy la  place  dans  la  section  qua- 
trième des  insectes  à quatre  ailes 
nues.  Le  genre  des  guê^  est  très- 
nombreux  : elles  ont  les  antennes 
brisées  , dont  le  premier  anneau  est 
très -long  ; les  ailes  inférieures  plus 
courtes  ; la  bouche  armée  de  mâ- 
choires , avec  une  trompe  membra- 
neuse , couchée  en-dessous  ...  ; l’ai- 
guillon simple  et  en  pointe ....  ; le 
ventre  attaché  au  corcelet  par  un 
pédicule  très-court ....  ; trois  petits 
yeux  lisses  ....  ; le  corps  ras.  Elles 
sont  p’our  les  mouches  , et  pour 
beaucoup  d’autres  insectes  , ce  que 
les  oiseaux  de  proie  sont  pour  les 
oiseaux  ; et  c’est  ordinairement  par 
surprise  qu’elles  s’emparent  de  leur 
proie.  L'homme,  toujours  personnel, 
leur  pardonneroit  leur  voracité  , si 
elle  ne  s’étendoit  jusque  sur  les  fruits 
qu’il  prétend  réserver  exclusivement 
pour  lui , ou  sur  les  bois  destinés  à 
son  usage. 

Von  Linné  réunit  les  guêpes  aux 
abeilles  , et  les  désigne  sous  le  nom 
A'apis;  il  en  compte  cinquante- cinq 
espèces  ; et  M.  Geoffrojr  , vingt- 
quatre  espèces.  La  description  des 
unes  et  des  autres  , appartient  à 
l’Histoire  Naturelle  ; et  ceux  qui  dé- 
sirent de  plus  grands  détails  , peuvent 
consulter  les  ouvrages  des  deux  au- 
teurs déjà  cités  , ceux  de  MM.  de 
Réaumitr  , de  Swamerdam  , de  Redi , 
Valmont  de  Bomare  , etc.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  que  les  guêpes 
qui  vivent  en  société,  sont,  i.°  les 
aeriennes  qui  établissent  leur  petit  guê- 
pier contre  les  feuilles  ou  les  branches 
d’un  arbre.  Chaque  guêpier  est  l'ou- 
vrage d’une  seule.  i.°  Celle  des 
fielons  qui  se  logent  dans  les  troncs 
d’arbres  , dans  les  greniers , et  donc 
les  guêpiers  acquièrent  un  volume 
considérable.  3.'’  Les  souterraines  qui 
vivent  sous  terre.  Plusieurs  espèces 
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vivent  solitaires  ; et , de  ce  nombre , 
une  des  plus  nuisibles  est  la  guêpe 
charpentiére  , ainsi  nommée  , parce 
qu’elle  dépose  ses  œufs  , ou  sous 
l’écorce  des  arbres  sur  pied  , ou 
dans  l’intérieur  des  poutres  de  char- 
pente. 

Un  auteur  , d’ailleurs  très -esti- 
mable , s’écarte  de  la  vraisemblance 
au  sujet  des  guêpes.  “Ces  animaux, 
dit-il  , pondent  leurs  œufs  , vers  la 
Un  de  l’été  , sous  la  surface  du  sol , 
d’où  sortent  des  vers  épais  , montés 
sur  six  pattes  , qui , après  un  certain 
temps  , acquièrent  des  ailes , et  pa- 
roissent  sous  la  véritable  forme  des 
^guêpes.  Tandis  que  cet  insecte  est 
encore  ver , il  ronge  les  racines  des 
herbes  et  des  blés , et  fait  quelquefois 
dans  une  récolte  un  ravage  horrible  : 
il  attaque  toutes  les  espèces  de  grains 
et  de  légumes.  Le  même  auteur  con- 
seille , pour  les  détruire  , de  porter 
sur  le  champ  de  la  paille  mouillée  , 
et  de  l’y  brûler  avant  de  répandre  la 
semence.  » 

De  tels  vers , rongeurs  des  racine* 
et  destructeurs  des  récoltes  , n’ap- 
partiennent  point  aux  guêpes  sou- 
terraines , puisque  , tant  que  Celles-ci 
sont  dans  leur  premier  état  de  ver  , 
'elles  trouvent , comme  l’abeille  , dans 
l’alvéole  où  l’œuf  a été  déposé  , et 
où  il  est  éclos , la  quantité  précise  et 
nécessaire  de  miel , jusqu’au  moment 
de  son  p.issage  de  l’état  de  ver  à celui 
de  chrysalide.  Enfin  la  guêpe  sou- 
terraine ne  sort  de  son  alvéole  que 
. dans  l’état  d’in^cte  parfait , c’e.st-à- 
dire  , armé  d’ailes.  Voilà  l’époque 
4 laquelle  vont  commencer  ses  ra- 
vages. _ 

• Fruits  , chair  , substances  farineu- 
ses , et  presque  tout , en  un  mot , sert 
à la  voracité  de  ces  insectes  , et  ne 
la  satisfait  qu’imparfaiteraent.  Il  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  chaque 
individu  consomme  ce  qu’il  emporte  ; 
il  partage  sa  proie  avec  les  guêpes  de 
l’intérieur  , mais  les  guêpes  ne  font 
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pas  des  provisions  , Ji  l’exemple  des 
abeilles.  C’est  par  les  giiOpes  pour- 
voyeuses pour  celles  qui  vivent  en 
société  , ou  par  les  solitaires  , que  les 
fruits  commencent  à être  attaqués  ; 
la  fourmi  ( i'oye\  ce  mot  ) ,'urvient , 
afin  de  profiter  du  dégât  déjà  com- 
mencé , et  on  accuse  à tort  ce  vigilant 
insecte  du  principe  du  mal. 

Y a-t-il  des  moyens  de  détruire  les 
guêpes  ? S’il  en  existe  , ils  sont  peu 
utiles  , quoiqu’on  les  ait  indiqués 
rnmme  assurés.  Le  seul  efTicace  est 
«1e  détruire  les  guêpiers  aériens  , ce 
qui  est  facile  en  visitant  souvent  les 
ailires  ; de  fermer  , avec  du  plâtre 
ou  du  mortier  , les  ouvertures  par 
lesquelles  les  guêpes  entrent  et  se 
logent  dans  les  cavités  des  murs  , des 
troncs  d’arbres  ; de  brûler  de  la  paille 
à l’ouverture  des  guêpiers  souterrains  : 
ces  expédiens  supposent  que  l’on  con- 
nott  la  demeure  de  ces  insectes  : c’est 
couper  le  mal  par  la  racine;  mais  il 
faut  connoltre  cette  racine  , et  voilà 
souvent  le  dilUcile. 

V La  piqûre  des  guêpes  est  plus  dou- 
loureuse et  ses  suites  plus  cuisantes 
que  celle  des  abeilles  ; et  l'intensité 
et  la  durée  de  la  douleur  sont  en 
raison  de  la  chaleur  de  la  saison.  Le 

firemier  soin  à avoir  est  d’arracher 
’aiguillon  de  la  plaie  ; le  second  , d’y 
appliquer  du  miel  ; quelques-uns  con- 
seillent le  plantain  écrasé  et  appliqué 
sur  la  plaie.  La  réussite  du  miel  est 

Îilus  assurée  , et  le  meilleur  de  tous 
es  expédiens  consiste  dans  l’applica- 
tion d’eau  simple  , tr^s-firaiche  , et  à 
renouveler  souvent  les  compresses. 

GUÉRET.  Terre  labourée  et  non 
ensemencée. 

GUEULE,  ( fleur  en  ) , ou  FLEUR 
LABIÉE , c’est-à-dire  , à deux  lèvres, 
terminées  inférieurement  par  un 
tuyau  , et  supérieurement  par  un 
mufle  , comme  dans  l’ortie  blanche. 
Elles  sont  simples , d’une  seule  pièce  ; 
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les  semences  sont  contenues  simple- 
ment par  le  calice. 

GUI.  ( Voyez  planche  XVI , 
nage  Î44.  ) Tournefort  le  place  dans 
la  septième  section  de  la  vingtième 
classe , qui  comprend  les  arbrisseaux 
à tleurs  d’une  seule  pièce  , et  dont  les 
fleurs  et  les  fruits  sont  portés  sur  des 
pieds  difïérens.  11  l’appelle  viscum 
baccis  atbis  ; Vnn  Linné  le  clas.se  dans 
la  dioérie  tétrandrie  , et  le  nomme 
viscam  album. 

Fleurs  males.  A représente  une 
branche  d’un  pied  qui  ne  porte  que 
des  fleurs  ra.'iles  ; et  B une  Ijranche 
à fleur  femelle  ; en  C , on  voit  un 
paquet  de  fleurs  mâles , et  en  D , une 
fleur  séparée  du  groupe  ; cette  fleur 
est  formée  par  un  calice  ( vu  de  profil 
en  E ) d’une  seule  pièce  , à quatre 
découpures  , coloré  en  jaune  : les  éta- 
mines , au  nombre  de  quatre  : la  fleur 
est  .supportée  par  un  petit  pédicule. 

Fleurs  femelles , rassemblées  en  co- 
rymbe  F , dans  un  godet  d’une  seule 
pièce  G , soutenue  par  un  pédicule 
court  aux  articulations  des  branches. 
Ces  fleurs  sont  composées  d’nn  pistil  I , 
couronné  de  quatre  stig.mates  qui 
tombent  facilement  ; alors  il  n’otfre 
plus  que  la  forme  K , jusqu’à  ce  qu'il 
soit  parvenu  à sa  maturité.  En  L on 
voit  la  disposition  des  fruits. 

Fruit,  baies  rondes  , molles  , rem- 
plies de  suc  , de  couleur  de  perle , 
couronnées  de  quatre  petites  dents. 
Ces  baies  renferment  chacune  deux 
noyaux  M,  adhérens  par  leur  base, 
et  couronnés  par  un  ombilic. 

Feuilles , entières , épaisses , dures , 
en  forme  de  spatule. 

Racine  ; elle  s'insinue  et  se  groupe 
dans  la  substance  de  l’écorce  de  la 
branche. 

Lieu  i sur  les  chênes , plus  commu- 
nément sur  les  amandiers , les  poiriers , 
uelquefois  sur  les  saules , hêtres , etc.  ; 
eunt  en  février  , et  jusqu’en  mai  , 
suivant  les  climats. 
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Port.  Une  multitude  de  branches 
confuses  offre  une  espèce  de  buisson 
implanté , ou  contre  un  tronc  ou  sur 
une  branche  d’arbre  ; feuilles  oppo- 
sées ; branches , pour  ainsi  dire  , arti- 
culées ; les  groupes  à fleurs  mâles 
et  ceux  à Heurs  femelles  naissent  des 
aisselles  des  feuilles. 

Cette  plante  , qu’on  ne  voit  jamais 
végéter  sur  terre , mais  toujours  per- 
chée sur  des  arbres  , leur  nuit  beau- 
coup , quoiqu’on  pourroit , à la  ri- 
gueur, la  regarder  comme  une  plante 
grasse.  On  sait  que  ces  plantes  se  nour- 
rissent plus  des  principes  qu’elles 
absorbent  de  l’atmosphère , que  de 
ceux  qu’elles  pom]ient  dans  la  terre. 
Cependant  il  est  de  fait  que  le  gui 
épuise  les  branches  qui  le  supportent , 
et  que , s’il  est  multiplié  sur  un  arbre , 
cet  arbre  passe  promptement  à l’état 
d’étique  et  de  rabougri. 

Le  cultivateur  soigneux  le  fait  dé- 
truire dès  qu’il  commence  à végéter  ; 
s’il  attend  plus  tard  , il  sera  forcé  de 
couper  la  branche  qui  le  nourrit , 
ou  de  lui  faire  une  entaille  ou  plaie 
considérable , qui  ne  se  renfermera 
plus  , à cause  _ de  sa  débilité.  Les 
chasseurs  n’aira'ent  point  ces  destruc- 
tions , parce  qu’ils  sont  assurés  de 
voir , pendant  l’hiver  , une  multitude 
de  grives  et  de  merles  accourir  de 
toutes  parts  pour  manger  les  baies. 
La  substance  qu’elles  renferment  est 
gluante  ; l’oiseau  frotte  son  bec  contre 
les  branches  , et  les  noyaux  y res- 
tent collés  ; de  sorte  que  les  oiseaux 
sont  les  vraies  planteurs  du  gui. 

Le  gui  du  chine  est  rare  dans  les 
provinces  du  nord  , et  commun  dans 
celles  du  midi.  N’est  ce  pas  à cause  de 
cette  rareté  que  nos  ancêtres , les 
druides,  établirent  la  fête  du  gui  ou 
de  l’an  neuf,  faisant  envisager  au  peu- 
ple cet  arbuste  comme  un  présent 
du  ciel  et  une  marque  de  sa  pro- 
tection. Ce  respect  ridknle  pour  le 
gui  de  chêne  s’est  perpétué  dans  quel- 
ques-unes de  nos  provinces , et  le 
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paysan  n’oseroit  le  détruire , tandis 
qu’il  coupe  sans  peine  celui  des  autres 
arbres.  Cependant , qu’il  végète  suc 
un  chêne  ou  sur  un  poirier,  c’est 
exactement  la  mêntc  plante,  qui  ne 
dittère  en  rien  , quant  à sa  forme  et 
quant  à sa  propriété. 

Propriétés.  Si  on  en  croit  Pline  , les 
écrivains  de  son  âge  et  ceux  qui  leur 
ont  succédé , presque  jusqu’à  nos 
jours , cet  arbuste  jouissoit  des  plus 
singulières  propriétés  ; l’expérience 
a démontré  que,  quoi  qu’il  soit  cueilli 
au  croissant  de  la  lune  d'août , ou  à 
la  fin  ou  au  milieu  de  celle  de  tout 
autre  mois  , il  ne  produit  aucun  effet 
dans  l’épilepsie  , l’apoplexie  , les 
convulsions , les  vertiges , etc.  ; il  y 
a plus  , l’emploi  intérieur  des  baies 
n’est  pas  sans  danger. 

GUIGNE.  ( Voyen  Cerisibr.  ) 

GUIMAUVE.  (Voyez  Planche 
Xyi,  page  344- ) Tournefort  la 
place  dans  la  sixième  section  de  la 
première  classe  des  fleurs  en  cloche  , 
d’une  seule  pièce , et  dont  les  filets 
des  étamines  sont  réunis  par  leur 
base,  et  il  l’appelle  a/rAira  Dioscoridis 
et  Plinii.  Von  Linné  la  classe  dans  la 
monadelphie  polyandrie , et  la  nom- 
me altfuxa  officinalis. 

Fleur  , d’une  seule  pièce , à cinq 
découpures  profondes  et  qui  repré- 
sentent une  rose,  en  B on  voit  un 
pétale  séparé  ; le  calice  D de  la  fleur 
est  découpé  ordinairement  en  cinq 

Îiarties  , et  quelquefois  juqsu’à  neuf  ; 
e pistil  C est  terminé  par  une  houppe 
d’etamines. 

Fruit  E , composé  de  beaucoup  de 
capsules  rangées  autour  d’un  poin- 
çon ; la  semence  F contenue  dans 
chacune  de  ces  capsules  ; enfin',  I» 
placenta  G , auquel  le  fruit  est  atta- 
ché , porte  sur  un  calice  différent  d* 
Celui  qui  porte  tes  Heurs. 

Feuilles  , peu  découpées  , en  forme 
de  cœi)r , pointues , bloncbâties  , cg>* 
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tonneuses  , omiéiJi  , portées  sur  de 
longs  pétioles  ; elles  ont  des  nervures 
saillantes. 

Racine  A , pivotante,  blanche,  fi- 
breu-ie  , rcmj)lie<l’un  in-jcüage  gluant. 

Fort;  liges  droites,  grék-s  , cylin- 
driques , velues  ; les  feuilles  alternes  ; 
les  (leurs  naissent  des  aisselles  des 
feuilles  et  en  pyramides  ; les  pétioles 
et  les  péduiicules  sont  couverts  de 
poils. 

Ueu  ; Les  prairies  ; commune  dans 
les  pays  tempérés  de  l’Kurope. 

Froprietes.  Suc  insipide,  mucilagi- 
lieux  dans  la  racine  , que  l’on  met  au 
nombre  des  cinq  racines  émollientes  ; 
les  feuilles  le  sont  moins  ; la  racine 
est  adoucissante  et  laxative. 

Les  feuilles , appliquées  en  cata- 
plasme , relâchent  la  portion  des  té-' 
Rumens  où  on  les  applique,  calment 
la  douleur  , la  chaleur  et  la  dureté 
des  tumeurs  phltgraoneuses.  Le  mu- 
cilage des  racines  cuites  produit  les 
mêmes  effets.  ...  La  décoction  de  la 
racine  augmente  légéremenfle  cours 
des  urines , calme  la  suif  fébrile  , la 
Soif  par  des  substances  âcres  ; la  dia- 
thée  par  des  médicamens  âcres  ; le 
tenesme , la  colique  néphrétique  par 
une  légère  intlammation , par  des 
graviers.  Cette  décoction  pèse  quel- 
quefois sur  l’estomac  , et  est  nuisible 
lorsque  les  acides  dominent  dans  les 
premières  voies. . . Le  sirop  de  gui- 
mauve produit  les  mômes  effets  , mais 
non  pas  aussi  actifs. . . La  pâte  de  gui- 
mauve est  indiquée  dans  la  toux-es- 
sentielle , convulsive  , catharrade , 
l’asthme  convulsif  ; calme  la  séche- 
resse de  la  bouche  et  la  soif,  ainsi 
que  les  tablettes,  qui  désaltèrent  et 
adoucissent  moins. 

GYPSE  ou  PIERRE  A PLATRE. 

C’est  une  terre  calcaire  saturée  à'acide 
vitriolique.  ( oye\  ces  mots.  ) Avant 
d’être  cuit  , il  ne  fait  aucune  effer- 
vescence avec  les  acides,  en  quoi  il 
(liffère  des  pivacs  cglcakes  ou  pieae 
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à chaux;  mais  il  leur  ressemble  par 
une  propriété  dont  , je  pense , ne 
jouit  aucune  autre  pierre  , c’est , après 
sa  cuisson  et  son  union  avec  l’eau  , 
de  reprendre  l’eau  que  l’action  du  feu 
a dissipée , et  de  se  cristalliser  comme 
la  chaux  réduite  en  moitier  , et  sa 
cristallisation  est  même  beaucoup  plus 
prompte. 

Je  crois  que  l’on  devroit  désigner  par 
g)'pse  , le  plâtre  qu’on  retire  de  la  car- 
rière tout  cristalisé,  lamellcux  et  se- 
mi-transparent; etappeler  plâtre  celui 
qui  est  sous  la  tonne  d’une  pierre. 
Une  singularité  que  le  plâtre  offre 
encore  dans  plusieurs  endroits  , c’est 
qu’il  se  divise  en  grandes  masses  , par 
prisme,  â la  manière  des  basaltes,  es- 
pèces de  pierres  volcaniques.  Les  pre- 
mières ont  acquis  cette  espèce  d’or- 
ganisation par  la  retraite  causée  par  le 
des.séehement,  et  les  seconds,  par  le 
refroidissement  de  la  lave  , de  sorte 
que  le  plâtre  a éié  dans  uq  état  de 
fluidité  par  sa  dissolution  dans  l'eau , et 
le  basalte  dans  un  état  de  fusion  par 
le  feu.  On  doit  ces  deux  décou- 
vertes à M.  Desmarest , de  l’Aca- 
démie des  Sciences. 

Que  le  plâtre  soit  cristallisé  ou 
non  , qu’il  soit  blanc  , rouge , gris , 
brun  , etc.  il  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés ; c’est-à-dire,  après  sa  cuisson, 
d’être  susceptible , pétri  aWc  l’eau  , 
de  former  un  morti«r.  Lâ  couleur 
est  accidentelle  et  dépend  de  plusieurs 
causes.  En  Languedoc , le  mortier  du 
plâtre  rouge  est  plus  fort  que  celui  fait 
avec  1«  plâtre  blanc  ou  brun  , etc.  La 
couleur  , en  général , ne  décide  pas  la 
ténacité  de  ce  ijâôrtirr,'et  ''on  ne  peut 
pas  conclure  de’  la  valeur  d’une  car- 
rière à plâtre  par  une  autre.  Les. 
principes  généraux  sont  les  mêmes 
par  - tout  ; les  accidentels  varient 
beaucoup , et  constituent  les  différons 
degrés  de  ténacité. 

Le  coup  - d’ceil  du  plâtre  cru  est 
trompeur  ; celui  qui  veut  bâtir , doit 
aupaiavaat  l’essayer  et  examiner  at- 
teuuvsmeut 


Digitized  by  GoogleJ 


G Y P 

^entîvement  le  di'gré  de  cuite  que 
chaque  espèce  demande.  Par  exem- 
ple , le  gypse  proprement  dit , ou  plâtre- 
cristallisé  et  lamelleux  exige  moins  de 
fcu  pour  cuire  que  les  autres.  Le 
plâtre  trop  cuit  n’est  pas  bon  ; il  ne 
vaut  rien  s’il  n’est  pas  assez  cuit , et 
une  cuite  une  fois  manquée  est  per- 
due. On  aura  beau  le  remettre  au  four, 
cuire  le  plâtre  de  nouveau  , on  pren- 
dra de  la  peine  et  on  consommera 
du  bois  en  vain.  Ce  plâtre  , sur-tout 
dans  le  premier  cas  , peut  servir  à 
l’engrais  des  prairies  et  des  luzernes , 
ainsi  qu’il  sera  dit  ci-après. 

Le  plâtre  après  sa  calcination  fait 
effervescence  avec  les  acides.  llf..ut 
donc  que  l’action  du  feu  et  le  courant 
de  la  tlamme  aient  dissipé  l’acide  vi- 
triolique  qu’il  contenoit  auparavant. 

A Paris  et  dans  une  grande  étendue 
à sa  circonférence , on  emploie  le 
plâtre  à la  construction  des  maisons. 
Sa  raafonnerie  n’égate  pas  en  durée 
celle  faite  à la  chaux  , parce  qu’elle 
trdf aille  toujours  , c’est-à-dire , qu’elle 
asse  successivement  à l’état  sec  oif 
umide  suivant  la  constitution  de 
l’atmosphère  ; de  manière  que  lors- 
que le  plâtre  est  bien  imbibé  d’hu- 
midité, s'il  survient  une  gelée,  l’eau 
se  convertit  en  glace,  occupe  un  plus 
grand  volume , et  désunit  les  molé- 
cules du  mortier,  enfin  rend  les  murs 
caducs.  Çpmme  l’effet  de  la  gelée 
est  de  chasser  ttiumidité  du  dehors 
en  dedans , et  la  chaleur  , de  la  tirer 
du  dedans  au  dehors,  il  n’est  pas_ 
rare  de  voir  , par  ces  deux  effets  op- 
posés , une  séparation  dans  Tinte-' 
rieur  du  raur  et  sur  son  étendue. 
Cette  aÉ33tution  a visiblement  lieu , 
lorsque  les  maçons.,  suivant  une  mau- 
vaise méthode , font  les  deux  pare- 
itlens  du  mur  avec  des  moellons  et 
garnissent  le  vide  qui  reste  entre 
deux  avec  du  plâtre  et  quelque  peu 
de  pierrailles.  C’est  précisément  de 
ce  milieu  que  part  tout  l’effort.  Une 
«ecoude  cause  encore  de  cette  divir 
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sîon  longitudinale  , vient  de  ce  que 
les  paremens  ou  faces  étant  une  fois 
' faites  et  le  plâtre  séché , le  milieu 
est  rempli  de  plâtre  frais  qui  distend 
ces  deux  côtés.  Tout  le  monde  con- 
noît  la  poussée  du  plâtre.  Proprié- 
taires , qui  faites  bâtir  , veillez  à ce 
que  les  moellons  se  touchent , que 
ceux  d’une  face  croisent  ceux  de 
l’autre  face , et  ainsi  de  suite  sur 
toute  la  hauteur  et  la  longueur  du 
mur.  L’ouvrier  trouvera  ce  conseil 
ridicule  ou  au  moins  inutile  , et  voici 
pourquoi.  On  ne  le  paie  pas  à 
journée,  mais  par  toise.  La  pre- 
mière méthode  est  plus  expéditive 
que  la  seconde  , et  c’est  ce  qui  l’in- 
téresse. 

Dans  les  Provinces  voisines  de 
la  mer  , on  ne  peut  pas  construire 
avec  du  plâtre,  au  moins  à l’exté- 
rieur ; je  119  nie  pas  qu’il  ne  puisse 
y avoir  des  exceptions  à cette  loi , 
attendu  la  qualité  supérieure  du 
lâtre  ; mais  je  n’en  connois  point, 
’ai  dit  q^e  le  plâtre  suivoit , pour 
la  siccité  ou  pour  l’humidité  , les  va- 
riations dè  Tatniosphère.  Le  voisi- 
nage de  la  mer  en  fournit  un  exem- 
ple le  plus  frappant.  .L’acide, marin 
disséminé  dans  Pair  s’unit  au  plâtre, 
l'e  pénètre  à cause  de  son  humidité  , 
forme  av.ee  lui  un  sel  neutre , et 
dès  qu’il  est  formé , sa  liaison  est 
détruite  , - et  peu  à'  peu  le  plâtre 
tombe  en  poussière  et  par  morceaux. 
Ce  que  cet  acide  produit  près  de 
la  mer  et  à plusieurs  lieues  de  dis- 
tance , un  autre  sel  opère  la  naérae  mé- 
tamorphose à Paris  plus  que  dans 
ses  environs  , à moins  que  les  bâ- 
timens  ne  soient  sur  des  rues.  Aussi 
voit-on  à Paris  qu’on  est  obligé  de 
reprendre  sous  œuvre  les  maisons 
au-dessus  des  fondations  jusqu’au  pre- 
mier étage , parce  que  le  plâtre  a 
fait  TolVice  de  siphon  ; et  en  atti- 
rant l’humidité  il  s’est  imprégné  d’un 
tel  qui  Ta  décomposé.  Si  on  doute 
de  l’existence  de  ce  tel  destructeur  , 
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il  surtit  de  jetter  un  coup-d'ofil  sur 
la  quantité  de  nitre  oa  sjlpftm , {foy. 
ces  mots)  que  l’on  retire  de  ces  ' 
plâtres  par  la  lixiviation  ; mais  lessivez 
du  plâtre  nouvellement  gâché , vous 
n’en  retirerez  pas  du  nitre.  Il  est  donc 
clair  que  le  plâtre  ancien  a absorbé 
un  sel  acide  , et  de  son  union  avec 
r alcali  du  plâtre,  (yoyc\ce  mot), 
en  est  résulté  un  sel  neutre  plus  ou 
moins  parlait , et  la  vraie  cause  de 
la  désagrégation  première  de  ses 
molécules. 

Après  la  cuisson  , des  hommes 
armés  de  longues  barres,  frappent 
sans  Cesse  sur  le  plâtre  pour  le  ré- 
duire en  poussière  , le  passent  à la 
claie  et  rabattent  de  nouveau  les 
grumeaux  qui  restent.  Cette  opé- 
ration est  coûteuse  , pénible  , fati- 
gante et  mal  - saine  pour  les  mal- 
heureux batteurs.  Il  seroit  plus  ex- 
péditif et  moins  coûteux  d’avoir 
un  âne , ou  un  mulet  , ou  un 
cheval  qu’on  attacheroit  à la  barre 
d’une  meule  , et  qui  er^  tournant 
écraseroit  le  plâtre  comme  on 
écrase  les  poramts  à cidre , les 
olives  , les  grains  huileux,  etc.  {foy. 
la  gravure  du  mot  Moulin  à cidre  ); 
la  construction  de  ce  moulin  est  peu 
coûteuse , et  on  épargneroit  â des 
hommes  un  travail  qui  dtvroit  être 
réservé  aux  animaux. 

Les  naturalistes  distinguent  plu- 
sieurs espèces  de  plâtre  ; l’albâtre 
gypseux  , la  terre  gypseuse , la  pierre 
à plâtre  ordinaire  , le  gypse  en  for- 
me de  coin  , autrement  nommé  pierre 
specttlaire  , miroir  d'âne  , et  souvent 
et  mal  à propos , talc  ; le  gypse  rhcni- 
boidal  décakire , le  gypse  prisma- 
tique décaèdre , le  lenticulaire  , 
le  strié.  La  forme  qu’il  affecte  dans  sa 
cristallisation  importe  fort  peu  pour 
l’usage , ainsi  qu’il  a déjà  été  dit  ; 
et  toutes  CCS  espèces  sont  propres  à 
faire  du  mortier  , pourvu  que  dans 
la  cuite  l’action  du  feu  n’ait  dissipé 
que  leur  eau  de  cristallitatioa. 


Y P' 

' L’agriculture  peut  retirer  les  plu» 
grands  avantages  du  plâtre  dans  les 
pays  où  il  est  commun , sur-tout  si 
le  bois  pour  le  cuire  est  à bas  prix. 
On  le  réduit  en  poudre  de  la  même 
manière  que  lorsqu’il  doit  être  em- 
ployé à la  maçonnerie.  Plus  il  est 
réduit  en  poussière  fine  , et  mieux 
il  opère  : les  vieux  plâtras  tirés  de» 
démolitions  des  bâtimens , agissent 
moins  que  la  poussière  du  plâtre 
nouvellement  cuit , si  ceux-ci  ne 
sont  pas  chargés  de  nitre  dé>à  tout 
forme. 

Les  substances  gypseuses  agissent 
de  deux  manières  ; comme  coins  , 
cenme  leviers,  dans  les  terres  com- 
pactes et  argileuses  , ou  comme  con- 
tenant des  sels  alcalis  , lorsqu’elle» 
sont  nouvellement  cuites , et  de» 
s.  Is  nitreux , lorsque  , pendant  un  cer- 
tain nombre  d’années  , elles  se  sont 
appropiii's  l’aciele  aérien  de  l’at- 
mosphère. le  plâtre  dans  un  de  ce» 
états  jouit  de  tous  les  avantages  de 
la  chaux  et  de  la  marne. 

• Les  plâtras  produisent  de  très-h 'n* 
effets  , mis  au  pied  des  oliviers  , oit 
sei^ls  , ou  mêlés  avec  des  engrai» 
animaux  ; dans  ce  dernier  cas , la 
combinaison  savonneuse , nu  prin- 
cipes de  la  sève,  est  bientôt  éta- 
blie. ( Voyei  la  seconde  et  la  troi- 
sième section  du  Chap.  V’III  du  mot 
Culture  , afin  d’éviter  ici  dfs  répé- 
titions inutiles  ).  Le  plâtie  agit  avec  j» 
plus  grand  succès  dans  les  terrains  ha» 
et  marécageux  , sur  les  prairies  nia'- 
gres  et  chaigées  de  mousse , de 
joncs  , de  plantes  parasites , sur  le» 
vieilles  luzernes  qu’elles  rajeunissnt 
singulièrement  pourvu  que  ||s  pied* 
ne  soient  pas  déjà  détruits.  En  un 
mot , le  p'âtre  est  un  excellent  en- 
grais qu’on  doit  employer  avec  la 
même  circonspection  que  la  chaux 
et  de  la  même  manière.  ( Voye^  ce 
mot  il  est  essentiel  à cet  article.  ) 


Digitized  by  Goo^I 


H A I 


H A I 


•363 


/ 


. H A I 

Hache,  hachette,  insmi- 

mciit  de  fer  tranchant  qui  a un 
manclie  , et  dont  on  se  sert  pour 
fouper  et  fendre  du  bois.  ( V~ 
sa.  Figure  dans  la  Planche  du  mot 
Jnslrument  d'agriculture  ) On  appelle 
hachette  le  indme  instrument , mais  en 
plus  petit  volume. 

HAIE,  clôture  des  champs,  des 
vignes  , etc. , faite  avec  des  arbres , 
.des  arWtes  communément  épineux 
£t  quelquefois  sans  épines. 

Tout  propriétaire  a le  droit  na- 
turel de  clorre  de  baies  ses  héritages  , 
excepté  dans  les  capitaineries  à 
cause  des  chasses , et  cependant  ce  se- 
xoit  le  cas  de  les  clorre  plus  que 
par-tout  ailleurs  , s’il  y a des  cerfs 
et  des  biches  , etc. 

Les  droits  coutumiers  varient  sui- 
vant les  Provinces.  Il  est  cependant 
reconnu  que  dix-huit  pouces  de  dis- 
tance de  l’héritage  voisin  , suffisent 
-pour  planter  une  haie  d’épine  blan- 
che ou  d’aubépine.  Cette  distance 
n’est  pas  suffisante  pour  les  haies 
formées  avec  des  ronces  , parce  que 
les  ronces  tracent  entre  deux  terres 
-et  gagnent  promptement  le  champ 
voisin.  Le  propriétaire  limitrophe 
eut  forfcer  son  voisin  à couper  des 
tanches  de  la  haie  qui  excèdent  ses 
.-ses  limites. 

Une  haie  plantée  snr  un  fossé 
aippartient  au  propriétaire  du  fossé. 
St  la  haie  et  le  fossé  sont  en  tel 
état  qu’on  ne  puisse  distinguer  k 
qui  ils  appartiennent , ils  doivent 
être  adjuges  aux  propriétaires  qui 
ont  le  plus  besoin  de  clôture  ; car 
s’ils  sont  entre  une  terre  que  l’on 
séms  et  une  vigne , la  présomption 
, .fst  qu’ils  appartiennent  au  proprié- 
. , taire  de  la  vigne  à qui  la  clôture 
est  plus  nécessaire  qu’au  champ  ; il 
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en  est  de  même  d’une  haie  plantée 
entre  une  terre  et  un  pré , le  pré 
étant  exposé  à la  pâture  du  bétail^ 
s’il  n'est  pas  clos.  Si  la  haie  se  trouve 
entre  deux  fonds  qui  aient  égale- 
ment besoin  de  clôture  , elle  doit 
être  réputée  mitoyenne.  Cette  ma- 
nière de  décider  la  propriété  ne 
peut  pas  avoir  lieu  dans  les  pays 
cadastrée  oü  l’étendue  des  héritages 
est  fixée  et  stipulée  d’après  un  arpen- 
tage légal  et  inscrit  sur  les  re- 
istres  du  cadastre.  Dans  le  cas  de 
iscusion  , un  nouvel  arpentage  , 
fait  volontairement  par  les  deux 
parties  , fixe  la  contenance  de  chaque 
particulier  , et  décide  la  question.  Si 
on  plante  une  haie  morte  , on  peut 
la  placer  sur  la  lisière  du  champ. 

Il  est  défendu  aux  propriétaire* 
des  héritages  aboutissans  aux  ri- 
vières navigables , de  planter  des 
arbres  et  faire  des  clôtures  ou  haies , 
jilus  près  de  trente  pieds  du  côté  du 
tirage  des  bateaux , et  de  dix  pieds 
de  l’autre  côté. 

On  appelle  haie  vive  celle  for- 
mée avec  des  plants  enracinés  et  qui 
végètent  ; haie  morte  , celle  construite 
avec  des  pieux  ou  avec  des  bois 
épineux  morts. 

Je  n’insisterai  pas  ici  sur  la  né- 
cessité et  les  avantages  des  haies  , 
ils  sont  démontrés  au  mot  clôture  ; 
( consulte^  ce  mot , il  est  essentiel  à 
l’article  présent)  et  je  ne  vais  par- 
ler que  des  haies  défensives. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Des  Arbres  et  Arbustes 

PROPRES  A LA  POBMATJOjr 

DES  Haies, 

Tout  arbre , en  général , peut  ser- 
vir à cet  usage  si  on  sait  conduire 
k propos  ses  branches  latérales  et 
Z Z a 
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suppiimer  tout  canal  dirtct  de  la 
sève,  c’est-à-dire  , toute  branche 
qui  monte  perpendiculairement.  Peu 
d’arbres  font  exception  à cette  loi. 
Les  uns  cependant  sont  très-difliciles 
à gouverner,  parce  que  l’état  ra- 
valé des  haies  nuit  à leur  végétation  : 
ils  languissent  , rabougrissent  et 
meurent.  Ceux  qui  ont  une  tendance 
décidée  à s’élever  perpendiculaire- 
ment , et  qui  souffrent  avec  peine 
la  suppression  de  leur  tête , ne  seront 
vraiini  nt  utih  s qu’entre  ^ les  mains 
du  cultivateur  qui  ne  négligera  au- 
cuns soins  pour  la  plantation  de  la 
haie  et  pour  son  entretien. 

Je  dois  insister  sur  l’article  des 
baies  , puisqu’il  est  démontré  qu’un 
champ  circonscrit  est  plus  productif 
qu’un  champ  ouvert.  ( l-'oye^  le  mot 
clôture).  Il  est  également  démontré 
qu’une  haie  située  entre  deux  terres 
l;ibour^t:'& , qui  n'aura  , par  exem- 
ple , qu’un  pû'd  dVpaisïeur  par  le 
bas  et  dix- huit  pieds  de  longueur  , 
donnera  autant  de  bois  qu’un  taillis 
de  même  bois  qui  auroit  dix-huit 
pieds  en  quatre.  Quel  sera  donc  le 
héiieHce  , outre  celui  de  clôture  , si 
ces  haies  sont  rendues  productives 
comme  il  sera  dit  dans  la  suite. 
Boisez  vos  domaines  , vos  métaii  ies , je 
ne  cesseiai  de  le  répéter.  La  majeure 
partie  du  Royaume  est  à_  la  veille 
lie  manquer  de  bois.  Celui  des  haies 
économisera  Ks  forestiers  ; etc  est  en 
ce  moment  la  meilleure  spéculation 
d’agi itiillure  à laquelle  les  grands 
propiiitains  doivent  se  livrer. 

11  n’est  pas  possible  d’eltver  dans 
tout  le  Royaume  Vaul't'piue  , le  piu- 
litlitr , ( I «’J'rî  Ves  mot»  ) qui  for- 
nutit  des  cK’itures  plus  défensives 
que  les  murs  mêmes  ^ il  faut  donc 
établir  uii  asse'z  gi ami  nombre  de  gé- 
néialités  pratiques  pour  que_  chaque 
' canton  adopte  la  méthode  qui  sera  la 
plus  avantageuse.  Il  est  inutile  de  parler 
des  haies  mortes  ; tout  le  monde  les 
couuolt  et  sait  les  cousUuke. 
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Section  peemière.  • 

Des  arbres  ou  arbustes  non  /pineux  ÿ 
proposas  pour  exemple. 

S’il  ne  s’agit  que  de  se  clorre  , 
que  d’empêcher  les  hommes  et  les 
animaux  d’entrer  dans  nos  posses- 
sions , il  n’y  a pas  à balancer , les 
haies  fruitières  sont  préférables  à 
toutes  les  autres  , puisqu’elles  sont 
utiles  et  comme  clôture  et  comme 
productives  ; celles  faites  avec  di^i 
arbres  et  des  arbustes  sans  fruits 
mangeables , sont  simplement  dc.s 
h.ties  Jè/emifes , dont  le  feuillage  de 
quelques-unes  peut  cependant  servir 
de  nourriture  d’hiver  aux  bestiaux. 

5.  I.  Des  Haierfraitiires. 

J’appelle  de  ce  nom , celles  plantées 
en  pommiers,  poiriers , coignassiers, 
nèfli'-rs  , sorbiers,  pruniers  et  môme 
abricotiers , le  pêcher  et  le  cerisier  n>o 
paroissent  peu  propres  à cette  desti- 
nation. La  gomme,  la  cloque,  le 
blanc , épuisenr  trop  prompte-meiit 
le  premier  , il  n’e.st  pas  assez  vigou- 
reux pour  se  prêter  à ce  qu’on  exi- 
geroit  de  lui  ; enfin  , son  éducation 
confiée  à des  mains  peu  exercées , 
sera  mauvaise  , et  sa  courte  existence 
dégoûtera  bientôt  de  son  emploi  dans 
les  haies.  Le  cerisier  , quoique  indi- 
gène à la  France , a conservé  un 
ceitain  caractère  sauvage  qui  lui  fait 
supporter  impatiemment  la  taille  èt 
les  espèces  de  greffes  que  les  haies 
demandent , et  dent  on  parlera  dans 
le  Chapitre  suivant. 

Le  noyer  jouit  du  triple  mérite 
* de  bien  clotre  , de  donner  du  fruit 
et 'd’avoir  des  feuilles  que  les  trou- 
■peanx  respectent. 

L’amanditr  lait  de  bonnes  baies 
si  on  sait  les  conduire , et  si  on  eni- 
pêihe  le  plan  de  s’élever  perpen- 
diculairement , et  par  conséquent  de 
se  dépouiller  de  petites  braucbt:& 
par  le  bas.  ’ 
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, Le  noisetier  , quoique  tr^s  - facile 
il  manier  en  apparence , ne  l'est  que 
par  des  soins  assidus , parce  qu’il 
pousse  sans  cesse  des  rejets  de  ses 
Oâicines  , et  ses  nouvelles  tiges  épui- 
sent les  anciennes , dès  qu’elles  sont 
parvenues  à une  certaine  élévation  , 
î moins  qu’on  ait  eu  l’attention  ou 
de  les  supprimer  , ou  de  les  croiser 
avec  les  autres , et  en  cas  de  besoin 
de  s’en  servir  pour  les  suppléer  lors 
de  leur  caducité. 

Le  coignassier  est  un  arbre  excel- 
lent , il  se  prête  à toutes  les  forme* , 
et  .se  garnit  supérieurement.  • 

Règle  générale , en  fait  de  fruits 
à noyaux , les  pruniers  de  race  vi- 
goureuse , et  qui  se  chargent  natu- 
rellement de  gros  et  bon*  bois , sont 
à préférrr  à tous  les  autres;  l’abri- 
cotier vient  ensuite  , .sur-tout  pour 
les  provinces  méridionales  , ainsique 
l’amandier;  tous  arbres  à fruits  à pépins 
qui  végètent  avec  force  , sont  utiles  ; 
et  forment  d’excellentes  baies. 

11  me  semble  voir  la  surprise  de 
mon  lecteur , et  l’entendre  critiquer 
ces  as.sertions.  Qu’il  daigne  ne  pas 
me  condamner  sans  m’entendre  , et 
qu’il  ne  se  hilte  pas  de  prononcer 
avant  que  des  expériences  bien  /dites 
l’aient  mis  dans  le  cas  de  juger 
avec  connoissance  de  cause. 

Deux  objetions  assez  plausibles 
se  pié.>:enteni  naturellement  contre 
de  telles  baies  : elles  seront  broutées 
par  les  troupeaux , et  on  volera 
leurs  fruits.  Les  troupeaux  sont  ou 
au  propriétaire  du  champ , ou  ils 
appartiennent  à des  étrangers  ; dans 
le  premiers  cas  , rendez  les  beigers 
et  les  pâtres  responsables  des  dégâts  , 
et  retenez- en  fa  valeur  sur  leurs 
g.'igos  ; une  fois,  punis  de  la  sorte, 
ils  seront  plus  vigilans  , pli:s  attentifs 
à l'avenir  ; quant  aux  troupeaux  du 
.voisinage,  c’est  à vous  è les  faire 
.lurveiller;  ne  conseï  vez  - vous  pas 
vos  blés , vos  prés  , vos  vignes  , etc. 
conuu  leurs  dévusuûous  1 U lot  ue 
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vei  Ile- 1- elle  pas?  deux  témoins  , 
même  des  gens  de  votre  métairie  , 
suflisent  pour  intenter  une  procédure 
au  berger  malbtiteur.  La  correction 
.judiciaire  est  pesante  , et  cette  leçon 
coûteuse  est  un  bon  et  sûr  préser- 
vatif pour  l’avenir  ; enfin  , par-tout 
il  n’y  a pas  de  troupeaux. 

Le  vol  des  fruits  est  plus  à craindre 
aux  portes  des  grandes  villes , car 
dans  les  métairies  écartées , les  arbres 
fruitiers  , isolés  dans  les  champs  , 
sont  rarement  attaqués.  Les  vignes , 
aux  portes  de  Parts  , ne  sont  pas 
fermées  par  des  murs  par  de.s  haies  ; 
il  est  même  détendu  aux  proprié- 
taires de  les  clorrc  : cependant  on 
ne  vole  pas  les  raisins  , ni  les  cerises , 
ni  les  prunes  des  arbres  qui  y sent 
plantés.  Supposons  que  qneltp.ies 
pommes,  que  quelques  poiies,  etc. 
soient  dérobées , il  en  restera  toujours 
assez , et  le  passant  avide  ne  poun  a 
toucher  aux  fruits  qui  ne  seront  pas 
sous  sa  main  , ou  qui  seront  en  dedans 
-de  la  haie.  L’idiie  de  la  jouis.'ance 
exclusive  nous  fera  bientôt  envier 
aux  oiseaux  jusqu’aux  baies  de  su- 
reau et  d’aubepin  que  ces  arbres 
produisent  dans  nos  buissons. 

Si  les  enfans , les  jeunes  gens 
pillent  des  fruits , c’est  pour  les 
manger  , et  les  gens  d’un  âge  p!v.s 
mûr  , pour  les  vendre.  Planiez  dus 
arbres  à fruits  d'hiver,  et  ils  ne  hiv- 
teront  plus  , parce  qu’on  les  cueille 
long-temps  avant  l’époque  de  leur 
maturité  ; ou  bien  , plantez  des  ponj- 
miers  à cidre.  , 

Les  avantages  de  ces  haies  se 
réduifent  i.®  à clone  et  garantir  les 
champs;  a.®  à fournir  autant  de  bois 
.de  «h.iuliage  qu'aucune  autre  haie’; 
3.®  à a.ssurer  une  recolle  de  plus 
dans  le  canton.  On  supprimera  aloits 
ces,  aiLres  épars  çà  et  là  dans  ks 
chantps , dans  les  vignes  , etc.  pan'p 
qu’ils  nuisent  nécessairement  à la 
récolte  qu’on  a)teud  du  sol  couvcit 
par  leur  omble.  , 
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Le  sort  des  habiuns  de  la  campa- 
gne est  déjà  assez  à plaindre;  ne  leur 
envions  donc  pas  une  si  petite  ressource 
de  plus  : les  conditions  qu’on  im- 
pose ordinairement  à «es  métayers  , 
sont  si  dures , qu’on  leur  laisse  à 
peine  le  pins  strict  nécessaire. 

Les  prunes  par  exemple  , forment 
uns  récolte  dans  les  environs  de 
Tours  , par  la  multiplicité  des  pru- 
niers qui  eniichis.sent  ce  canton. 
Pourquoi  une  semblable  ressource 
seroit  - elle  refusée  à d’autfes  pro- 
vinces ? ou  plut^tt  , pourquoi  l’in- 
dustrie ne  l’a-l-elle  pas  établie  ? Cela 
lient  h l'exemple  à donner  par  deu» 
ou  trois  particuliers.  L’homme 
i.niite  toujours  cejqu’il  voit  faire. 

Supposons  que  de  semblables  haies 
fassent  étab’ies  dans  tout  le  royaume, 
il  en  réiulteroit  nécessairement  la 
soustraction  de  tous  les  arbres  frui- 
tiers dans  l’intérieur  des  pièces  desr 
tinées  à la  culture , et  qui  nuisent 
essentiellement  à leurs  travaux.  Une 
abondance  de  fruits  , dont  on  tireroit 
«ne  boisson  comme  des  pommiers  ou 
des  poiriers  ; le  noyer  , le  noisetier , 
l'amandier  fourniroient  de  l’huile , 
ou  dessécheroit  plusieurs  fruits  qu’on 
est  sur  de  vendre  , parce  qu’on  jjeut 
les  transporter  au  loin  ; les  pains 
d'abricots  d’Auvergne  , les  pruneaux 
de  Tours , les  rousselets  de  Reims  , 
etc.  etc.  en  sont  la  preuve  ; enfin  , 
«i  l’industrie  n’étoit  pas  portée  jus- 
qu’à ce  point  - là  , l'excédent  des 
fruits  que  le  cultivateur  ne  consom- 
Bieroit  ou  ne  vendroit  pas , seroit 
donné  aux  oiseaux  de  basse-cour  ou 
aux  troupeaux  ou  aux  bestiaux , et 
on  les  verroit  engraisser  à vue  d’œil. 
Comme  rien  n’est  perdu  dans  les  cam- 
pagnes , on  doit  donc  multiplier  les 
fessources  dans  tous  les  genres. 

Ce  n’est  pas  au  pauvre  fermier , au 
pauvre  métayer  à faire  la  première 
dépense  de  ces  haies  , ni  à les  entre- 
tenir pendant  les  trois  ou  quatre 
f)remière$  années.  Le  premier , ji 
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moins  qu’il  ne  soit  assuré  d’un  seconl 
bail , ne  jouirqit  pas  à proportion  des 

Eeines  qu’il  auroit  eues  ; le  second , 
omme  à gages , ignore  si  un  caprice , 
ou  tel  autre  motif,  ne  le  fera  pas 
mettre  à la  porte  après  un  ou  deux  ans. 
Ces  gens  n’ont  donc  qu’un  intérêt  pré- 
caire à la  chose , et  elle  sera  par  consé- 
quent mal  faite;  cependant  du  com- 
mencement de  l’entreprise  dépend  sa 
réussite.  Comment  faut-il  établir  ces 
haies?  nous  l’examinerons  dans  1» 
chapitre  suivant, 

§.  II.  Det  Haies  forestières. 


Je  qualifie  de  ce  nom  celle#  qui 
«ont  plantées  en  arbres  indigènes 
aux  forêts  , comme  avec  les 
chênes  bhmes  ou  verts , le  fau  ou 
hêtre , le  frêne , l’érable  ou  syco- 
more , le  micocQuiller , l’ormeau  ; 
tous  ces  arbres  de  chêne  blanc 
réussiront  bien  dans  les  provinces 
septentrionales  ; l’alisier  , le  bots  do 
balnle-Lucie , les  sorbiers  , le  sureau , 
le  charme  ou  charmille , le  sauie- 
marceau  , les  taniariscs  , et  sur-tout 
le  tamuriscus  narbonensis  dans  les 
provinces  méridionales  , etc.  On  peut 
employer  l'aune  ou  vente  lorsqu’il  s'a- 
git de  se  défendre  contre  les  rivières 
et  contre  les  hommes  et  les  bestiaux. 

Si  on  est  libre  de  choisir  parmi  les 
arbres  naturels  au  pays  , l’orme 
mérite  une  exclusion  totale , non 
parce  qu’il  ne  forme  pas  de  bonnes 
naies  mais  parce  qu’il  étend  ses 
racines  horizontalement , et  qu’elles 
vont  à trente  et  quarante  pieds  dé- 
vorer la  substance  des  moissons , des 
vignes , etc.  cette  mgrche  tra- 
çante des  racines.,  ^augmente  en- 
cor* plus  lorsqu’on  tient  l’ormeau 
bas  , et  lorsque  l’on  rabaisse  souvent 
ses  branches.  Le  mûrier  mériieroit 
la  préférence  sur  tous  les  arbres 
cités , s’il  trouvoit_  par-tout  _ le 
sol  et  le  climat  qui  lui  convient. 
Son  utilité  est  trop  reconnue  pour 
insister  sur  cet  article  ; il  a cepen- 
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dant  ’e  dtfaut  d’avoir  dt's  racines 
traçantes  ainsi  que  l’oririeau  ; niais 
]a  cause  première  et  déterminante 
de  ce  tracement , consiste  dans  la 
suppression  du  pivot  lorsqu’on  a 
planté  ces  arbres  ; sa  soustraction  le 
force  è donner  des  racines  horizon- 
tales , tandis  que  la  nature  les  desti- 
noit  à pivoter  profondément.  11  est 
facile  de  se  convaincre  de  ce  fait 
en  examinant  ces  arbres  lorsqu’on 
les  enlève  pour  la  première  fois  de 
la  pépinière  , ou  à la  seconde  , si  on 
a menacé-  ce  pivot  k la  première 
transplantation.  Si  le  sol  a du  fond  , 
si  on  n’a  point  coupé  le  pivot , on 
craindra  peu  que  les  racines  tracent 
horizonlalemert.  Quand  abaiidon- 
tiera-t-on  donc  la  mauvaise  habitude 
de  tailler  et  de  mutiler  les  racines  des 
arbres  qu’on  veut  planter  ? Je  me  suis 
déjà  plus  d’une  lois  récrié  contre  cet 
abus , et  je  ne  cesserai  de  le  com- 
battre autant  de  fois  que  l’occasion 
s’en  présentera. 

On  voit  dans  plusieurs  provinces 
du  royaume  , et  dans  quelques  cantons 
de  Normandie  , sur-tout,  une  cxceb 
lente  manière  de  former  , non  pas  des 
haies  , mais  des  cKMures  qui  s’élèvent 
et  deviennent  si  touffues , que  le 
veyaReur  ne  distingue  souvent  une 
habitation  ou  village  même  que  par 
Son  clocher  qui  s’élève  au  dessus  des 
arbres.  Tout  autour  de  l’héritage  que 
l’on  veut  enclntre  , on  élève  une  butte 
en  terre,  d’une  k deux  toises , et  la  base 
est  deux  lieis  plus  laige  que  la  butte 
n’est  haute.  On  commence  à planter 
des  chéneaux  .‘ur  l’arréie  de  la  bute  , 
k six  pieds  de  distance  les  uns  des 
autres  : k quelques  pie^s  au-dessous 
est  planté  un  nouveau  rang,  un  troi- 
sième toujours  en  descendant , eiififi 
le  dernier  au  niveau  du  sol.  (es 
arbres  plantés  piès  après  sont  obligés 
d’élancer  leurs  tiges , elles  moment 
droites  , et  forment  une  belle  quille. 
Mais  , comme  insensiblement  c-.s  liges 
testeroient  trop  minces  et  trop 


H A I 36; 

fluettes  , et  qu’il  n‘y  aiiroit  aucune 
proportion  entre  le  diamètre  du  tronc 
et  sa  hauteur,  on  coupe  par  le  pied 
un  arbre  entre  deux.  Alors  les 
branches , depuis  le  pied  jusqu’.iu 
sommet , ont  la  liberté  de  s’étendre 
et  de  grossir  ; le  tronc  grossit  k 
proportion  , et  devient  par  la  sul;e 
d’un  beau  jet.  A mesure  que  ce  tronc 
prend  une  certaine  consistance  , la 
hauteur  une  fois  formée , on  dimi- 
nue et  supprime  graduellement  1rs 
branches  du  bas , qui  consomme- 
roieiit  une  grande  partie  de  la  sève  , 
et  alfanieroient  celles  du  haut  , avec 
une  précaution  aussi  simple  qu’in- 
génieuse. Les  propriétaires  parvien- 
nent k avoir  le  liois  de  chauffage 
nécessaire  à la  consommation  do 
leur  métairie , et  d’excellent  et  de 
magnitique  bois  de  charpente  , lors- 
que le  temps  est  venu  d’abattre  ce» 
arbres.  Lorsqu’ils  ont  été  coupés  par  le 
pied  , on  est  libre  de  les  laisser  foi  nier 
par  la  suite  un  bon  taillis  , ou  de  con- 
vertir les  pousses  e»i  grands  arbres 
en  supprimant  les  surnuméraires.  Si 
on  prend  la  peine  d’entrelacer  les 
branches  du  bas,  on  a une  haie  ou. 
clûture  qu’aucun  animal  ni  aucun 
homme  ne  saurt/it  franchir  ; de  jia- 
reilles  clôtures  réussiront  toujours 
trés-mal  dans  les  pays  où  les  pluies 
sont  rares  et  le  terrain  maigre  et  na- 
turellement sec. 

Je  ne  parle  pas  du  cornouiller  on 
sanguin  , du  fusain  ou  bonnet  de 
prêtre,  du  troène,  du  lilas,  du  se- 
ringa , du  sécuridace  ou  émerus , etc. 
A moins  que  ces  arbres  ne  soient  em- 
ployés seuls , ils  nuisent  plus  aux 
haies  qu’ils  ne  sont  utiles  , ainsi  que 
la  iDse  de  gueldres  , et  les  rosiers 
sauvages. 

L’arbre  de  Judée , le  lentisque  , 
le  laurier-franc,  le  laurier-cerise, 
1’arbou‘ier , le  myrte , etc.  réussi- 
ront k merveilles  dans  les  provinces' 
du  midi , si  on  sait  .les  conduire, 
ainsi  que  le  lautier-thim. 
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Section  II. 

Des  ylrhres  et  Arbustes  e'pineuz. 

Ici , comme  sur  tous  les  points 
de  l’aRriculture,  il  faut  distinguer  cemt 
(jui  convieimeiit  aux  climats  méridio- 
naux ou  à ceux  du  nord.  Sans  cette 
précaution  , tout  ce  que  l'on  écrit 
devient  trop  général , et  par  consé- 
quent à peu  près  inutile. 

(J.  I.  Des  Aibres  et  Arbustes  épineux, 
propres  aux  Provinces  me'tiJionales. 

Le  iilns  mile  , sans  contredit , est 
le  greiiJiiier  , { Voye^  ce  mot  ) soit  à 
fruit  acide , soit  à fruit  doux  et 
vineux  , soit  à (leur  double  ; le  se- 
cond est  à préférer  aux  deux  autres  ; 
le  premier  est  plus  .épineux  que  le 
second  et  le  troisième.  Cet  arbre 
réunit  l'avantage  de  buissonner  sin- 
gulièrement lor.squ’on  le  veut , et  de 
former  des  haies  impénétrables  \ son 
feuillage  et  ses  jeunes  pousses  sont 
respectés  par  les  troupeaux , et  il 
donne  des  fruits  fort  recherchés. 

Après  lui  vient  le  paliure  , ou  porte- 
chapeau  , ( loye'^  le  mot  Pauure). 
L’a;ero/;>r  , ( r'oyrî  ce  mot  ) venu 
par  semis  ou  par  drageons  et  non 
greifé  , peut  remplacer  l’aubepin  qui 
réussit  fort  mal  en  général  d.ans  ces 
climats  chauds  et  secs. 

Il  seroit  important  de  naturaliser 
dans  nos  provinces  du  midi  le 
févier  épineux  d’Amérique,  Comme 
je  n’en  ai  pas  parlé  au  mot  jévier  , 
je  vais  le  décrire. 

Von  Linné  le  classe  dans  la  dioécie 
hexandrie  , et  le -..nomme  eleditsia 
triacanthos.\  M.  Duhamel  rappelle 
gleditsia  spinosa,  . 

Fleur.  Ordinairement  la'  fleur  raAle  . 
est  portée  sur  un  pied  différent . et 
séparé  de  celui  de  la  fleur  femelle, 
néanmoins  M.  Duhamel  a remarqué 
quelques  fleurs  mâles  sur  les  indi- 
vidus femelles  , et  des  fleurs  herma- 
|)!irodites  sur  des  individus  mâles. 
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Cette  variété  singulière-  seroit  - elle 
due  au  changement  de  climat  ? 

Les  Fleurs  maies  sont  portés  sur 
de  longs  chatons  épais  , compactes  ; 
leur  calice  est  divisé  en  quatre  par- 
ties , droit*  , ouvertes  , et  les  dé- 
coupures sont  concaves  ; les  pétales 
au  nombre  de  quatre,  ovales-linéai- 
re.s , concaves  et  presque  disposés 
en  rose  ; les  étamines  au  nombre 
de  six. 

rieurs  femelles , portées  sur  des 
chatons  lache.s  ; les  pétales  plus 
grands  que  ceux  des  fleurs  mâles  , 
et  disjiosés  comme  eux  ; le  pistil 
dépasse  la  corolle. 

Fruit.'  Le  pistil  se  rhsnge  en  une 
silique  large , très-aplatie  , un  peu 
charnue , remplie  de  semences  ovales, 
alongées,  dures,  luisantes. 

Feuilles  , doulilemeiit  ailées  ; leur 
forme  et  leur  disposition  approchant 
de  celles  de  l'acacia  , d’un  vert 
plus  foncé  ; elles  se  replient  le  soir 
et  se  développent  le  matin  , plus  ou 
moins  tard  , suivant  la  sérénité  de 
l’air.  ( Voye\  le  mot  Sommeil  de* 
plantes  ). 

Port.  L’arbre  s’élève  assez  haut  ; 
son  écorce  est  grisâtre  ; ses  épines 
sont  placées  un  peu  au-dessus  de 
l’insertion  des  feuilles  ; elles  sont 
rougeâtres , longues , et  ont  deux 
épines  plus  petites  près  de  leur  base. 
Il  est  originaire  de  Virginie. 

Cet  arbre  se  multiplie  par  les 
semences  qui  lèvent  avec  la  plus 
grande  facilité  , et  végète  sans  beau- 
coup de  soin.  Si  on  conserve  les 
branches  qui  naissent  sur  la  tige  prin- 
cipale , on  les  tiges  qui  partent  des 
racines,  il  est  aisé  d’en  former  de 
bonnes  haies. 

, Le  genft  épineux  ou  l’s  jonc , ( voye\ 
ce  mot,  ) garanti  de  la  dent  des 
troupeau  pendant  les  six  ou  huit 
premiers  mois  , devient  impénétra- 
ble , ainsi  que  le  ^’cnAr/fr,  {voye^ 
ce  mot  ) qui  fournit  la  cade.  Le 
nerbrun  ou  noirprun , ( voye^  ce 

mot 
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Kot } demanderoit  à être  muîliplié  i 
cause  de  ses  baies , dont  on  tire  le 
vert-de- vessie,  ainsi  que  la  granette 
d'Avignon  , si  utile  pour  les  teintures. 

Le  jujubier  a également  le  mérité 
de présenttr  des  piquans  saiisnombre  , 
et  de  donner  une  récolte  d'une  certaine 
valeur.  i , 

5^.-  II.  Des  Athrts  el  Arbustm  tpineux , 
propres  aux  provinces  Jn  nàrj.  - . 

'Vauiepirt  , ( rojre\  ce  mot  ) 'tient 
sans  cttntre.lit  le  premier  rang  , il  sa 
ptête  -à  toutes  les  formes  que'  l’oh 
désire  , se  garnit  de  beaucoup  de>. 
petites  branches  , mais  il  faut , pen- 
dant lei  premières  années,  le  garantir, 
par  des  haies  mortes  ;'de  la  dent  des 
troupeanx',  et  on ‘ns  peut  espérer 
avoir  une  bonne  clftture  qu’à  la  hui- 
tième ou  à la  dixième  ^nnée. 

Le  pmttelitr  tieftf  lè  second  rang  , 
le  rosier  sauvage  le  trçisième,  \'/pine- 
pineTte  vient  ensuite  avec  le  gmtei!- 
lier  épineux.  ( voyr^  ces  mots.  ) La 
meilleure  de  toutes  les  haies  seroit 
sans  contredit  celle  faite  avec  le 
houx  , si  la  lenteur  de  sa  végétation 
ne  s'oppojoit  aux  désirs  apte  kS  pro- 
priétaires ont  de  jouir. 

Je  ne  place  pas  les  ronces  au  rang 
des  arbustes  de.stinés  à la  form.itinu 
dès  haies  ; elles  en  sont  les  destruc- 
teurs les  plus  rapides  , à moins 
u’elles  ne  soient  sîuLs  et  séjiarées 
t toutes  autres  esfxèces  d arbre.s. 
Alors  elles  ne  forment  plus  de  vérita- 
bles haies , parce  qu’elles  n’ont  plus 
de  soutien  ; leurs  longues  jsonsses 
rampent  çk  et  là  , elles  s’enracinent 
par  tous  les  point.s  où  elles  touchent 
à la  terre’,  et  occupent  assez  inuti- 
lement un  va-ste  espace'  de  terrain. 

CHAPITRE  II. 

Obserpotions  generales  sur  la  formation 
des  Haies. , 

Le  but  est  d’interdire  aux  hommes 
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et  aux  animaux  l’entrée  d’un  champ  , 
d’une  vigne , etc.  excepte  par  l’en- 
droit destiné  à la  porte  ; on  peut 
même  empêcher  les  poules  et  les 
chiens  d’y  pénétrer  ; alors  la-fiaieest 
parfaite  , de  quelqu’espèce  d’arbres 
qu’elle  soit  plantée.  ' ün  sent  rcm- 
bien  une  pareille  haie  devient  inté- 
ressante pour  un  jardin  potager  on 
pour  un  verger.  Existe-t-il  ties  moyens 
de  s’en  procurer  de  semblables  ? Oui , 
sans^doute  mais  il  faut  multiplier  les 
soins  , sur-tout  pendant  les  premières 
années.  Une  fois  formée  , elle  en 
exige  bien  pwu  , et  on  doit , en  gé- 
néral , attribuer  son  dépérissement 
au  trop  d’épaisseur  qu’on  lui  laisse 
acquérir. 

'Vaut-il  mieux  planter  des  pieds 
enracinés , ou  semer  sur  place  ? Si  on 
désire  promptement  jouir  , il  faut 
planter  ; mais  si  on  veut  longuement 
jouir  , il  vaut  mieux  semer.  A bien 
prendre , le  sentis  est  à préférer , et 
il  ne  diffère  pas  de  beaucoup  la  jouis- 
sance , parce  que  la  plante  ne  souffre 
pas  de  la  transplantation  ; d’ailleurs  , 
elle  conserve  son  pivot  ,- objet  de 
la  plus  grande  impmtancé  , et  dont 
dépend  sur  - Içut  la  vigueur  de  la 
végétation. 

Soit  ^u’on  veuille  se  procurer  une 
haie  épineu.se  ou  fruiriè.-e  ; ou  fores- 
tière , le  premier  soin- 'consiste  à dé- 
foncer profondément  le  terrain  ',*>  et 
même  à Je  fumer  , .si  on-  le  peut , -oiï 
au  moin.s  à remplir  a*ec  des  gazons 
une  partie  de  la  fossce  Toute  lésinorie 
ou- parcimonie  dans  cette  première 
opération  . tire  à conséquence  pour 
la  suite.  On  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  que  la  haie  subsistera  pendant 
un  siècle  ",  et  que  la  , première  dé. 
pense  est  'moins  qoe  riért  , si  on  voit 
sa  durée  en  perspective.  Ce  délon- 
ceraent  est  également  nécessaire  , si 
on  prend  le  sage  parti  de  semer. 
J’estime  au  moins  à trois  pieds  d'ou- 
vertare  la  partis  supérieure  de  la 
fosse  sur  autant  de  profondeur.  Oa 
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trouvera  peur  - être  ces  proportions 
trop  fortes  ; mais  elles  tic  le  sont  point 
pour  qu'-lqu’un  (jiii  travaille  en  bon 
père  de  famille.  , 

Je  prétt'r»rois.à  faire  les  semis  dans 
un  tanliii  ; la  terre  y est  naturelle- 
ment plus  meuble  • et  on  peut  leur 
donner  les  soins  convenables.  On  a- 
encore  la  facilité  , eu  levant  les  sujets 
de  terre  , pour  les  transplanter , de 
fouiller  a.ssez  protondéinent  , et  de 
ne  point  endommager  les  pivots.  S’ils 
sont  trop  longs  , relativement  .5.  la 
piofondeur  indiquée  de  la  fosse  , il 
sullira  du  coucher  et  d'étendre  ce 
pivot , sans  le  raccourcir. 

On  n’a  pas  cette  facilité  , lorsqu’il 
fiiut  allfi  cherclier  les  plantes  dans  les 
bois  : on  prend  'ce  que  l’on  trouve  ; 
et  on  ne  trouve  , pour  l’ordinaiie  , 
“ que  des  brins  venus  sur  souche , que 
l'on  éclatie  , et  ijs  sont  peu  enra- 
cinés. L’exi>éiience  a démontré_  que 
tout  plant  venu  de  souche  ne  végète 
pas  aussi  vigoureusement  que  les 
plants  venus  de  graine. 

La  distance  nécessaire  d’un  pied 
à un  autre , dans  la  plantation  , varie 
d’uae  province  à l’auüe.  N'e  doit-il 
pas  cependant  y avoir  une  loi  géné- 
rale , quoique  soumise  aux  localités  1 
Par  exetnule  , dans  un  terrain  très- 
tubstanciel,  l’intervalle  d’un  pied  entre 
chaque  plant  n'est  pas  trop  forte,  et 
celui  de  six  à huit  pouces  dans  les 
sois  maigres  sur  - tout  s’il  s’agit  de 
plants  pris  sur  souche.  Si  on  veut 
opérer,  ainsi  qu’il  sera  dit  ci-après, 
la  distaice  r- doit  être  de  dix  - huit 
pouces  ; je  parle  des  haies  com- 
munes , et  non  pas  des  fruitières  ou 
forestières.  L’espace  exige  d’être  pro- 
portionné , non  lias  à l’étendue  que 
prendroit  l’arbre  livré  à lui  - même  , 
et  formant  un  tronc  , mais  h celui 
que  ses  branches  acquièrent  ordinai- 
rement. 

On  a la  fureur , lorsque  l’on  plante 
une  haie  commune  , de  la  fourrer  du 
toutes  sortes  de  plants  : sureau , au-, 

«fi  ' t 
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bepin  , prunelier  , ro.sier  sauvage  J' 
ronces , groseillier  épineux  , tout  est 
coiilonduq  et  pour  excuser  cette  mau- 
vaise opération  , on  dit'  fioidement 
que  si  une  espèce  manque  , 1 autre  la 
remplacera  : de  tous  les  Yaisunne- 
meiis  possibles  voilà  le  plus  absurde 
et  celui  dont  les  conséquences  sont 
les  plus  funestes.  Si  tous  ces  arbustes 
avoieiil  une,  loi 'et  une  force  de  vé-. 
gétatiou  égaie  , la  bigariure  seroit 
supportable  ; mais  le  suri  au  , par 
exemple,  est  déjà  tiè.<-feuillé , lors- 
que i’aubepin  commence  à ouvrir  ses 
premiers  Louions.  Le  prunelier  a. 
passé  fleur  ; il  est  chargé  de  feuilles, 
lor.'que  la  vé-gétation  .poniipçnce  à 
s'établir  dans  l'aubepin  , etc.  etc.  etc. 
Dès-lors  ne  voit -on  pat  que,  l’om- 
brage des  premiers  sur  les^apttes 
les  empérbe  de  jouir  du. contact  di- 
rect de  l’ait  et:  des  impressio(is  dii; 
sol  ? U est  donc  dsns  l’ordre  que  la 
végétation  des  premiers  devance 
celle  des  seconds,  qu’elle  lui  nuise 
et  qa’elle_  les,  conduise  insensiblement 
de  la  maigreur  à la  mort  : voilà  quant 
à la  loi  de  végétatiqn.  Quant  à la, 
force  , 1 effet  est  le  même.  Le  gro— 
si'illitr  épipeux*,  par  exemple  , ne 
peut , dans  aucun  cas  , toutes  circons- 
tances égales , s’élever  aussi  haut  que 
l’aubepin  ; le  sureau  écrasera  celui- 
ci  ainsi  que  le  prunelier;  et  la  ronce 
les  anéantira  tous  , parce  que  la  vi-. 
gueur  de  , végétation  est  très  - iné- 
gale entre  ces  individus  ; le  plus  fort 
dévore  le  plus  foible.  Deux  pieds 
de  sureau  dans  une  haie , en  détruiront 
dix  dans  leur  voisinage.  Un  accident 
biise  une  grosse  branche  de  sureau  , 
et  de  plusieurs  années  ensuite  il  ne 
sera  pas  possible  de  reboucher  cettq 
trouée , puisque  les  autres  pl.ints  voi- 
sins sont  morts,  ou  si  débile.s,  que  leurs 
pous;es  annuelles  sont  de  peu  de  va- 
leur. Laissez  une  ronce,  une  clématite,, 
un  srr.ilax , ( l’oye^  ces  mots  ) prendre 
pied  dans  une  haie  , ils  en  seront 
liieuiât  1rs  tyrans  et  les  desttucteuts- 
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Ces'.plantês  om  dan»  'le' comnuficff- 
jDènt  dpmandé  un  l^?r  soutien  à 
^ haie  ; par  son  secours  elles  ont 
étendu  leurs  rameaux  , et  finissent 
^lar  s’emparer  de  toute  la  superficie  ; 
elles  seules  jouissent  des  bienfaits  de 
J’air  et  de  la  lumière  , et  la  haie  qui 
périt  insensiblement  , n’est  plus  que 
leur  support  et  leur  esclave.  Enfin  , 
un  coup  de  vent  brise  le  bois  , et 
tout  périt  à la  fois.  Admettons  , 
pour  un  instant,  que  la  caducité  de 
cette  haie  ne  soit  pas  au.ssi  prompte 
que  je  l’avance , et  qu’elle  serve  de 
clôture  ; mais  on  n’en  perd  pas  moins 
le  bénéfice  de  la  tonte  qui  seroit 
renouvelée  tous  les  quatre  ans.  La 
conséquence  à tirer  de  ces  exemples  , 
est  qu'on  ne  doit , dans  aucun  cas , 
entremêler  les  plants  , et  qu’une  haie 
doit  être  faite  d’une  seule  et  même 
espèce  de  sujet.  ■' 

Chaque  année , après  la  plantation 
ou  après  le  seinis , les  plants  seront 
travaillés  de  chaque  côté  , à la  prô- 
fondeur  d’un  ter  de  bêche  , afin  de 
détruire  les  racines  qui  commen- 
xêront  à tracer  il  convient  de  les 
forcer  à s’enfoncer  en  terre  | elles 
craindront  moins,  dans  la  suite  , la 
sécheresse  et  les  insectes  rongeurs. 

Sarcler  souvent  est  une  opération 
indispensable  ; et  il  est  plus  indispen- 
sable encore  , si  on  craint  la  dent  des 
troupeaux  , d'environner  les  semis  ou 
les  plants  enracinés  , avec  une  es- 
•pèce  de  baie' moite  et  piquante.  L’in- 
terruption dans  la  végétation  , ou 
cette  espèce  de  taille  faite  à contre- 
temps , lui  nuit  beaucoup.  Si  les  jeu- 
nes pousses  sont-  broutées  par  des 
chèvres,  il  n'x  a.  presque  plus  rien 
à en  attendre.  ■ ''.n 

Un  ne  doit  pas  se  presser  .de  faire 
monter  les  tiges,  de  les  faire  gagner 
en  hauteur , à moins  qu’onne  se  (>ro- 
pose  de  les  conduire  comme  il  sera 
dit  duos  le  Chapi're  troisième.  11  con- 
vient df*nc  de  lai.^ser  pousser  toutes 
les  hxanv'hvs  latérales  qui  partenfprès 
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du  pied  , et  on'lei  anèterà'  seüie^ 
tnent  dans  le  cas  o(i'  cés'  brandjeJ 
gagneroient  trop  en  .force  et  amai- 
griroieiit  les  mères-tiges.  ^ 
t Si  on  a soin  , chaque  année  , de 
travailler  les  plants , de  les  sarcler 
au  besoin  , et  de  leur  donner  dès 
arrosemens  , suivant  1er  circonsi 
tances  , ou  est  assuré  qu'à  la  qua- 
trième année  , les  tiges  auront  au 
moins  de  cinq  à six  pieds  de  hau- 
teur , pour  peu  que  le  .soi  soit  bon. 
Cependant  cette  belle  élévation  de- 
viendroit  la  cause  de  la  destruction  de 
la  haie , si  on  n'avoit  pas  l’attention 
dé  ravaler  les  tiges  jusqu’à  la  hauteur 
de  deux  pieds  environ  , et  de  ne 
laisser  aux  branches  inférieures  que 
six  pouces  de  diamètre  de  chaque 
côté  ^ pied.  Sans  cette  piécaution  , 
la  sève  s’emportera  vers  le  sommet , 
et  les  branenes  infétieutes  se  dessé- 
cheront peu  à peu.  , . 

Tous  les  deux  ans  ensuite , on  ra- 
baissera les  nouveaux^ets  , suivant 
leur  force  et  leur  hauteur  , et  on  racr 
couircira , soit  au  ciseau,  soit;  à la. 
serpette  j soit  au  croissant , les  branr 
elles  latérales.  Plus  on  ^ pressera  de 
jouir  , je  le  répète  , et  moins  on 
jouira  longuement. 

Le  meilleur  temps  pour  la  plan- 
tation d’une  haie  est  à la  fin  de  l’au- 
tomne , dès  que  les  feuilles  sont  na- 
turellement tombées,  des  arbres  , surt 
• tout  pour  les  pays  mc'ridionaà».  Les 
pluies  d’hiver  asAijettis.sent  fa  terre 
, contre  les  racines  ; elle  a le  temps  d« 
Jse  tasser  , et  si  l'hiver  n’est  pas  rigouè 
reux  , ces  racines  végéteront  ou  dà 
moins  se  disposeront  à végéter  aux 
premières  approches  de  la  chaleùr; 
enfin  ,'  la  plantation  craindra  moins 
les  funestes  effets-  de  la  sécheresse  ^ 
de  la  chaleur  de  l’été.'  t ■ 

Toute  espèce  de  haie  peut  devenir 
un  objet  d’agrément' et  d’ufilité  ,<  rom- 
duite  par  uneinain  exercée.  Par  exem- 
ple , de  telles  clôtures  autour  d'uii 
)ardiii  potager  , ou  dans  hs  parties 
Âaa  a 
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X4ppr/>cliéi?s  de  l'hab  tatîon  , deBian- 
«It-nt  à êîie  taiil  es  comme  des  dur- 
milles  , et  lorsipielles  sont  parvenues 
à la  hjuteur  que  l’on  désire  , on 
laisse  * de  distance  en  distance  réglée  , 
a’ôiever  une  lige,  au  sommet  de  la- 
quelle cm  taille  les  braiiclvs  en  boule» 
Ces  petits  soins  donnent,  un  air  d’ar-r 
langetncnt  et  de  propreté  qui,  ilatte 
la  vue  et  rend  l'habitation  plus  riante. 
.Çlulr  l’agréable  et  l’utile , doit  etre  le 
buL  de  tout  propriétaire  , et  sur-tout 
de,  Celui  «jüi  demeure  dans  sa  mé> 
taiiie.i 

C H A P I T R E III.  ■ 

• i 

De  j.a  roR^LATioy  par  ap* 

PROCHE  , nEX  Haies  frui*. 

TltllES  , FOr.ÈSTlIiE.E^  , Ef 
' ÉPiyEVSES^^^  # [ 

J’avoue  de  bonne  foi  que  je  n’ai 
pas  fait  des  expériences  sur'  toutes 
les  espèces  d’arbres  dont  j’ai  parlé  plus 
ii.iut , et  dont^.-‘  parlerai  encore  ; mais 
je  puis  répondre,  d’après  ma  pratique, 
de  la4<éusute  des  haies  fruitières.  C’esï 
<u  voyageant  que  j'ai  vu  le  parti 
qu’en  peut  tirer  des  arbres  forestiers. 

Section  p r e m i è ii  e, 

. Des  Ihics  fruitières.- 

Placez  à ripq  , six  ou  huit  pieds  l’un 
de. l’autre,  suivant  la  qualité  du  ter- 
ipin  , des  ponimU  rs,  ou  des  poiriers  , 
cm  des  pruniers.  ( je  n’ai  point  fait 
d’e.ssais-sur  d'autres  arbres  fruitiers  ) ; 
jiiais  ne  mélangez  pas  les  espèces  de 
fruits  , par  exemple  , prunier  avec 
ppiriec  , op  potrier.avec  pommier, 
etc.  ; et  ménle  , si  vous  vous  détcii- 
^inez  au  pommier  ,:que  tous  les  pieçis 
i»'ici;t|de  la  itreine  espèce,,  c’esu-ii- 
tlir?  , ciu  ious.de  ponmx'S  de  reinette^, 
'.^u.  tutu  d'api  , 1 ou  pomtiiier  à cidre  , 
4tc.  ,,.i}pi‘nvm  l’iuiigalifé  de'  force  dans 
vé’.ôttt'iyOjd.'S  un,  ut  des  autres. 
Vo'Il  qspnlciiir  qur.‘  touca'tLtej’aboupri 
daui-.j'a  J'étnm'èrpj  fadÿeioqlarjmir 


sant  ou  endohnniafié  ,•  doit  être' r«>i 
jeté.  I II  faut  encore  leii  choiar  d’un 
pitJ  égal  .de  force  , et  , s’il  se  peur^ 
également  enracinés , et  gaffés  dans  le 
même  temps  ; en  un  mot , aussi  égaux 
en  tous  points , que  faire  se  pourra. 
Si  OU  a eu  la  précaution  de  semer  des 
pépins  chez  soi , d’établir  une  pépi- 
nière , le  choix  sera  facile.  Je  préfère 
les  arbres  greffés  sur  franc  , à ceux 
greffés  sur  coignassier  ; ils  sont  tou- 
jours plus  forts,  plus  vigoureux,  et 
sur-tout  ils  ont  leur  pivot.  ■ ' 

Après  les  avoir  plantés  avec  le 
plus  grand  soin  , coupez  la  tig»  k 
quinze  ou  dix.  huit  pouces  aü-dessus 
de  terre-  ( \ityaz  fynn  (>  , pLtnche 
XH du  mot  Greffe  , p.oge  3 17.  ) Suc 
cette  hauteur  il  se  formera  quatre  , six 
ou  huit  bourgeons  ,■  qui  s’ouvriront 
pour  donner  des  feuilles  et  des  bran- 
ches. Lorsque  les  bonrgrons  'auront 
.pousié  et  lorsqu’ils  seront  assurts  , 
supprimez  ceux  de  la  partie  supérieure 
zVA  ; à la  fin  de  juiis,  supprimez  les 
inférieurs  B 11  : on  .les  a conservée 
ju.squ’à  cette  époque;  dans  la  crainte 
des'accidens-^  on  peut  attendre  jiii^ 
qu'à  l’époqne  du. renouvellement' dé 
la  sève , et  l’arbre  sera  moins  fatigué. 
Par  ce  retcaiKhement , les  bourgeons 
CC  acquerront  plus,  de  consistance 
et  plus  de  force.  Un  , pou  avant  le 
renouvellement  de  la  sève  , faites  , 
avec  un  instrument  tranchant,  en  DD, 
une  incision  circulaire  *iir  l’écorce., 
et  qui  pénètre  jusqulauihùisi;'  on  peut 
même  enlever  une'  partie  de  l'érorcte 
sur  une  demi-  liphe  cie  diamètre.  O tte 
pelitel  soustraction  de.  il’écotce,  fera 
refluer  la  noovelle'sève  au  profit 'fies 
bouigefljns  CC  , eti empêchera' le  dé- 
veloppement des  nouviaiix  bourgeons 
sur'la’, partie  supéiteuré  à lailigne 

circulainj  D D.  0 . . ; r ! ) 'o  t 

• A la  tin  de  l’hiwrruivart , retran- 
.chez  en  D la  paitie  supérieure  de 
-l’arbre  ;.rccouwn’Z  la.  pluie  avccrc/r- 
.piunt  de  Saint-Fiacré,  ( r éVr;  rémot  ) 
t«t  ihns  resiurp  plïs  sut  le  ti<oi»d  que 
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Ici  deux  branrhes  provenues  des 
bourgeons  C G.  Si  ces  brandies  sont 
(bibles , ravaU  z-les  et  ne  laissea  de 
chaque  côlé  qu’un  bon  œil  ou  bour- 
geon sur  chacune.  Si,  au  contraire, 
elles  Sont  toi  tes  , proportionnées  , 
bien  nouiries , laissez  deux  bour- 
geons. 11  est  certain  que , dans  cette 
seconde  année  , ils  donneront  chacun 
sine  bonne  et  forte  branche  , et  votre 
arbre  se  présentera  , à peu  de  chose 
près  , comme  tians  ja  Figure  7.  Je  ré- 
ponds que  , suivant  la  qualité  du  ter- 
rain , ces  branches  auront  sûrement 
trois  à quatre  pied*  de  longueur. 
Voilà  déjà  deux  années  écoulées  et 
employées  à préparer  l’arbre  pour 
disposer  ses  branche.s  en  haie.  C'est 
il  la  troisième  que  commence  réelle- 
ment le  travail. 

. Suivant  le  climat , suivant  la  sai- 
son , c’est-à-dire , lorsque  la  sève  com- 
mence à monter  des  racines  aux 
bourgeons,  prenez  les  deu>  branches 
latérales  A A de  la  Figure  7,  et  sup- 
primez les  autres  branches;  faites- 
leur  perdre  peu  à peu  et  doucement 
leur  position  oblique  ou  presque  per- 
endiculaiie,  et  ramenez-les  inseiisi- 
leroent  à une  position  presque  ho- 
rizontale , comme  dans  fa  Figure  4; 
réunissez  leuis  extrémités  CC;  fàites- 
les  croiser  l’une  sur  l’autre  , afin  de 
reconnoUre  où  sera  leur  point  de  réu- 
nion ; marquez  sur  leur  écorce  , et 
avec  un  in.strument  tninchant , la  dis- 
position et  l’espace  qu’elles  doivent 
occuper  dans  les  points  de  leur  réu- 
nion ; enlevez  ensuite  , avec  cet  ins- 
trument , sur  ( lacune  de  ces  branches, 
et  dans  une  égale  proportion , un  tiers 
de  leur  diamètre  , du  c6ié  qui  doit 
correspondre  au  même  côté  de  l’autre 
branche;  faites  que  ces  deux  enlaiiles 
s’emboîtent  et  se  touchent  exacte- 
ment, et  se  réunissent  dan-s  tous  leurs 
points  lorsque  vous  les  croiserez  ; 
mais  .sur-tout  ayez  grand '.soin  de  ne 
pas  meurtrir  les  écorces  à l’endroit 
où  elles  doivent  se  toucher. 
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Tout  étant  ainsi  disposé , prenez 
de  la  mc'usse,  de  la  filasse  ou  telle 
autre  substance  llexible  ; enveloppez 
ces  branches  sur  leur  point  commun 
de  reunion , et , avec  un  osier  , serrez 
assez  fortement  la  mousse  , afin  que 
Cette  mousse  et  cette  ligature  sub- 
sistent pendant  le  reste  de  l’année 
sans  se  déranger  ; passé  ce  temps  , 
tous  deux  d^ieiinent  inutiles. 

Cette  grejje  pur  apprüc/ie{roye;ce 
mot)  une  lois  exécutée,  fichez  en 
terre  un  é.'Iialas  E , de  manière  qu’il 
soit  solidement  planté  et  ne  craigne 
pas  d’être  balloté  et  agité  par  les 
vents  ; sans  faire  perdre  aux  deux 
branches  leur  direction  presque  htj- 
rizontale , et  sans  déranger  la  greffe  , 
assujetissez-les  avec  un  nouvel  osier 
contre  l’échalas  : il  ne  reste  plus  qu’à 
couper  les  deux  sommités  des  bran- 
ches en  FB^  et  à ne  leur  laisser  qu’un 
œil  ou  deux  au-dessus  du  point  de 
leur  réunion.  La  force  des  branches 
doit  décider  le  nombre  des  boutons. 

Si  la  vigueur  de  l’arbre  vous  a 
permis  de  laisser  deux  branches  de 
chaque  c6té , vous  ajusterez  les  su- 
périeures comme  les  inférieures  , ce 
qui  donnera  autant  de  greffes  par 
approche.  Tout  autour  de  la  réunion 
de  ces  greffes  , il  se  formera  , pen- 
dant l’été  et  pendant  l’automne  , des 
protubérances  ; l’écorce  de  l’une  s’i- 
dentiliera  avec  celles  de  l’autre;  en- 
fin , le  tout  s’unira  avec  une  si  grande 
intensité  , que , l'année  suivante  , ces 
branches  , tourmentées  par  des  vents 
ou  par  d’autres  causes , se  rompront 
plutftt  ailleurs  que  dans  la  greffe. 

Il  faut  observer  que  si  l’on  serrait 
trop  fort  l’osier  contre  les  points  de 
réunion  , les  branches  venant  àgi  oS'-ir 
dans  le  cours  de  l’année , l’osier  im- 
pvimeroit  des  sillons  dans  leurs  subs- 
tances , et  ces  sillons  nuiroient  jus- 
qu’à un  certain  point  à l’asceii-ion 
de  la  sève  vers  le  boarg-on  supé- 
rieur , pendant  le  jour,  et  à l.i  des- 
cente de  cette  même  sève  des  bran- 
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chtfs  aux  racines  , pendant  la  nuit. 

Cependant , si  l'on  voit  que  la  bran- 
che provenante  du  bourgeon  C ( Fi- 
gure 4 ) soit  cmponée  par  la  sève , et 
qu’elle  pousse  trop  vigoureusement 
et  aux  dépens  des  bourgeons  inlé- 
rieui  s GG  , il  convient  alors  de  serrer 
la  ligature.  La  sève  se  portera  moins 
rapidement  vers  l’extrémité  ; et  for- 
tifiera les  branches  int^ieures  GGG. 
On  doit  les  ménagi  r avec  soin  et  ne 
pas  les  perdre  de  vue.  Si  elles  sont 
trop  multipliées  , il  faut  en  supprimer 
quelques-unes  , ahn  que  les  restantes 
prennent  plus  de  corps  et  de  consis-. 
tance  , et  un  les  laisse  croître  jusqu’à 
ce  qu’ellrs  puissent  être  mariées  ou 
greffées  par  approche  avec  les  bran- 
ches voisines  , par  une  opération 
toute  semblable  à la  première , ainsi 
qu’on  le  voit  dans  la  figure  5, 

ün  peut  , pour  plusfeigranda  sû- 
reté , et  pour  cette  seconde  ou  troi- 
sième fois  seulement  , donner  des 
tuteurs  aux  nouvelles  greffes.  Parce 
que  , dans  la  suite , les  mères-bran- 
ches seront  assez  fortes  et  soutien- 
dront leurs  rameaux. 

Il  suit  naturellement  de  ce  qui  vient 
d’ètre  dit , qu’il  faut  saisir  toutes  les 
occasions  de  réunir  deux  branches 
par  approche,  en  les  éloignant  , au- 
tant qu'il  sera  possible  , de  la  direc- 
tion perpendiculaire  qui  attire  trop 
fortement  la  sève  vers  la  région 
supérieure.  L*  grand  point  et  la  per- 
fection de  ces  haies  consiste  dans  la 
multiplication  et  le  rapprochement 
des  hranches  qui  foimeront  autant 
de  losanges  ; alors  chaque  portion 
du  losange  sera  garnie  de  bois  à fruit 
et  de  brindilles  ( r iye?  ces  mots  ) qui 
as.surent  l’aboudance.  Cette  luaDière 
de  disposer  les  branches  , cette  mul- 
tiplicité de  greffes  s'opposent  à la 
naissance  des  éc/s  gourmands  qui  rui- 
nent l’espalier  si  on  ne  .sait  pas  en 
tirer  parti  , et  si  on  les  livre  à l'im- 
pétiiodté  de  leur  sève  ; elle  met  beau- 
coup plutôt  à fruit  les  a.bxcs  sur 
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franc  , et  comme  je  l’ai  déjà  dit , je 
conseille  de  n’en  planter  pas  d’autres , 
parce  que  tout  arbre  gretfé  sur  coi- 
gnassier , sur  paradis  , a une  végé- 
tation très-inégale  et  très  - inférieure 
à celle  de  l'arbre  greffésur  franc.  Dans 
res  haies , tout  bois  est  à fruit  dès  la 
seconde  année  ; et  si  elles  ont  un 
défaut , c’est  d'étre  trop  garnies  de 
buis  à fruit.  Elles  exigent  donc  de 
temps  à autre  , de  rabai.sser  ces  bois 
à un  pouce  près  de  la  mère-branche , 
afin  de  les  forcer  à en  donner  de 
nouveaux.  Il  e.st  presque  démontré 
que  tous  les  arbres  , en  général , ne 
donnent  que  de  deux  années  l’une , 
c’est  le  cas  de  choisir  pour  la  taille , 
l’année  d’intermittence. 

Chacun  sait  qu’à  force  de  greffer 
un  sauvageon  sur  lui  - même  , son 
fruit  perd  peu  à peu  son  âpreté  , 
j’en  ai  la  preuve  sur  un  pommier  de 
buisson.  Je  ne  dis  pas  que  les  greffes 
multipliées  gient  converti  son  âpreté 
et  son  austérité  naturelle  en  une  subs- 
tance délicate  ; mais  je  dis  qu’à  la 
fin  on  pourroit  manger  ce  fruit  sans 
répugnance  , et  qu’il  ne  conserveroit 
resque  plus  de  vestige  de  son  premier 
tat.  Or , si  des  greffes  réitérées  d’un 
sauvageon  sur  iui-méme  produisent 
de  bons  effets  et  perfectionnent  la 
qualité  du  fruit,  que  ne  doivent  donc 
pas  produire  de  bonnes  greffes  ajou- 
tées à une  preijiière  bonne  greffe 
faite  dans  la  pépinière  ? Pour  peu  que 
la  saison  favorise  le  développement 
des  fleurs  , et  si  les  fruits  auùtent 
bien  , ( svye^  ce  mot  ) on  sera  étonné 
de  la  multiplicité  des  fruits  , et  de 
leur  qualité.*  Us  seront  moins  gros , 
il  est  vrai , que  ceux  des  arbrer  or- 
dinaires; mais  il  ne  s’agit  pas  ici  de 
ces  fruits  reclierrhés  pour  la  table  des 
grands  .seigneurs , mais  de  ce  qui  cons- 
titue une  récolte  et  qui  l’emporte 
toujours  en  valeur  numérique  sur 
Celle  de  quelques  beaux  fia  is  vendus 
chèrement  dans  les  grandes  villes. 
J'ai  plus  en  vue  le  soulagement  de 
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la  classe  du  peuple  , que  la  satisfacliorT 
ou. la  vanité  des  opuiens.  Augmenter 
le  bien-etie  des  malheureux  habitans 
de  la  campagne  est  ma  seule  ambition. 

Je  ne  vois  aucun  arbre  fruitier  , 
pas  même  le  noyer  , ( je  ne  l’ai  pas 
éprouvé  ) qui  ne  soit  susceptible  de 
recevoir  cette  gretfe  par  approche.  Je 
conseillai  à un  paysan  , en  parcourant 
la  route  d'Orléans  à Bordeaux  , à une 
ou  deux  postes  près  de  Chdteauroux  , 
qui  avoir  des  haies  formées  par  des 
branches  de  noyer  et  d’autres  arbres  , 
de  faite  l’essai  de  ces  greffes  par  ap- 
proche. Il  me  le  promit , et  j’ignore 
si  elles  ont  été  exécutées.  Je  prie 
celui  qui  lira  cet  article  et  qui  ten- 
tera cette  expérience  , d’avoir  la 
bonté  de  m’en  communiquer  les  ré- 
sultats. L’amateur  pourroit  encore 
tenter  de  marier  ainsi  différentes  es- 
pèces d’arbres  , soit  fruitiers  , soit 
forestiers.  Le  pays  que  j’habite  au- 
jourd’hui ne  me  permet  pas  de  me 
livrer  à ces  expériences. 

Section  II. 

Des  Haies  forestières  et  épineuses. 

Le  manuel  ou  la  fabrication  de  cel- 
les-ci est  précisément  la  même  que  celle 
des  haies  fruitières.  Ici  je  suis  simple 
narrateur  de  ce  que  j’ai  vu  dans  quel- 
ques cantons  de  l’Àllemagne  , aux 
portes  d'Anvers  , etc.  Il  est  vrai  qu’Oii 
n’y  fait  point  d’entailles  ou  greffes 
par  approche  aux  points  de  réunion  ; 
mais  lorsque  les  deux  branches  se 
Serrent  fortement  les  unes  contre 
les  autres  , il  s’v  fait  une  greffe  par 
approche  naturelle  , et  les  deux  bran- 
ches s’identifient  à la  longue-  les  unes 
aux  autres.  Il  est  donc  facile  de  di- 
minuer le  travail  de  l’opération  par 
la  suppression  de  ces  greffes  ; ce- 
pendant comme  il  s’agit  d’une  clô- 
ture et  d’une  clôture  défensive,  ces 
greffes  ne  sont  pas  déplacées  lors^ 
que  l’on  êst  pressé  de  jouir  et  de 
ptévenit  les  dévastiUioas.  J’y  trouve 
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un  second  avantage  , en  ce  qu’elles . 
modèrent  l’impétuosité  de  la  sève  , 
et  s’opposent  au  trop  grand  et  trop 
rapide  alongenient  des  branches. 
Elles  donnent  le  temps  au  cultiva- 
teur de  garnir  les  haies  par  le  bas  , 
car, sans  cette  précaution,  la  partie  in- 
férieure devant  être  la  plus  dégarnie , 
le  but  de  l’opération  est  manqué. 

Ces  exemples  prouvent  qu’on  a 
le  plus  grand  tr^  t de  laisser  aux  tiges 
des  haies  épineuses  ou  forestières 
leur  perpendicularité  , puisqu’en  1rs 
écartant  avec  !a  main  , l'homme  mal 
intentionné  peut  s’ouvrir  un  passage  , 
tandis  que  les  tiges  inclinées  et  en- 
trelacées offrent  un  obstacle  invin- 
cible à l’homme  qui  n’a  pas  un  ins- 
trument tranchant.  Ce  fait  est  si  vrai , 
qu’Evelin  , ( Forest  Tree , p.  r 14  } en 
parlant  des  haies  ’d’Ecosse  , formées 
avec  l’aubepin  , et  greffées  par  ap- 
proche , dit  “ qu’elles  sont  si  four- 
» rées  , si  serrées  qu’elles  renferment 
» des  lapins  aussi  sûrement  que  des 
n enceintes  de  planches.  » Le  hasard 
me  conduisit , étant  fort  jeune  , à 
faire  les  premiers  essais  d’une  haie 
fruitière.  Qu’on  se  représente  , s’il 
est  possible  , ma  joie  , lorsque  j’ap- 
erçus pour  la  première  fois  des 
aies  forestières  , bien  végétantes  , 
et  souffrir  la  tonte  comme  la  char- 
mille. Je  sais  aujourd’hui  que  le 
frêne  , l’ormeau  , l’érable  ou  syco- 
more forment  des  palissades  aussi 
agréables  à la  vue  que  les  charmilles  ; 
mais  on  ne  s’étoit  pas  encore  avisé 
en  France  de  les  destiner  à la  clô- 
ture , en  entremêlant , en  inclinant 
et  en  greffant  les  tiges  et  les  branches 
par  approche.  Jl  n’y  a donc  plus 
qu’un  pas  à taire  pour  que  toutes 
nos  haies  réunissent  l’agréable  et  l'u- 
tile , sur-tout  quand  on  ne  sera  pas 
dans  la  disette  du  bois  de  chauffage. 
II  vaut  beaucoup  mùux  alors  , la 
haie  une  fois  formée,  laisser  pousser 
en  liberté  ses  blanches  en  haut  et 
sut  le  côté , et  tous  lès  tiois  ou  quatre 
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ans  les  rabaisser  pi i's  du  tronc.  Cette 
opération  entraîne ai'iè»  elle  une  dé- 
fectuosité tjiii  mine  suiirdenient  la 
liHie.  An  .iimiiiiet  du  tronc  restant  de 
la  brain  he  coupée  , il  se  lorrae  une 
multitude  de  bourgeons  qui  attirent 
la  sève  en  trop  K<aiiJe  abondance, 
et  nuisent  au  braïulies  iiiiéiieures.  Il 
y forme  te  qu'on  appelle  des  le'tfs 
de  saule  ; c’est  le  cas  de  supprimer 
ces  rameaux  .snrnnniérÿires  à la  pousse 
du  mois  d'anùt  suivant , sans  quoi 
les  rameaux  s.;  dévoreront  entr’eux 
par  la  suite.  Souvent  ces  bouts  de 
t. nnc  .se  dessèchent,  se  caiient,  et 
COimniinirjueiit  cette  maladie  petit  à 
petit  au  tronc  principal.  Le  cultiva- 
teur intelligent  visitera  ses  haies  ap-rès 
chaque  tonte,  et  ne  laisscia  ni  clu- 
ao/s  , ( iqyrï  ce  mot)  ni  bois  déféc- 
tiieux  ou  inutile,  l^>ur  des  haies 
tkut-il  dessoin.sassidus  ? elles  n’en  exi- 
gent aiicnn  , si  on  n’attache  aucune 
importance  à leur  conservation  et  à 
leur  durée.  Elles  en  demandent  beau- 
coup si  la  clôture  est  essentielle. 

' Le  second  defaut  de  la  tonte  en 
génèial  est  de  laisser  insensiblement 
gagner  trop  d’épaisseur  à la  haie  , 
parce  que  si  l’on  su  sert  du  croissant , 
des  ciseaux  , de  la  serpe  , etc. , on 
coupe  , à peu  de  choses  près  , vers 
l’endroit  oit  la  première  tonte  a été 
faite  ; et  c’est  multiplier  les  têtes  de 
saule  ou  toupillonnfr  , expression 
usitée  dans  les  provinces.  Il  faut 
donc  de  temps  à autre  , par  exemple 
la  troisième  , cinquième  ou  septième 
tonte , qu’un  ouvriet  armé  d’une 
petite  hache  ou  d’une  forte  serpe  , 
passe  après  le  tondeur,  et  abatte  ces 
tètes  chiffonnes.  , 

On  ne  doit  pas  conclure  d'après- 
ce  qui  a été  dit , qu’il  ladle  planter 
des  arbres  forestiers  aussi  près  que 
l'aubepin , et  reliii-ci  aussi  éloigné 
que  les  arbres  forestiers.  La  dutar.ee 
dépend  de  la  force  végétative  de 
chaque  espèct?  d’arhre.  Cette  loi 
l>risc  dans  sa  généralité  deviendrait 
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t^nisive;  car  un  chene  blanc  livré  à 
lui  -même  a souvent  3o , 40  et  même 
bo  pieds  de  diamèiie  d'une  extré- 
mité de  ses  blanches  à une  autre,  et 
l’aubepin,  et  le  grenadier , pat  exem- 
ple , peuvent  s’elever  a plus  de  lu 
pieds  de  hauteur.  Ici  la  parité  géné- 
rale n'est  point  exacte,  parce  que 
tous  les  arbres  en  général  sont  dans 
un  état  forcé  lorsqu’on  les  souiiiet 
à former  une  haie.  La  distance  dans 
la  plantation  dépend  encore  de  l’é- 
lévation qu’on  veut  donner  à la 
haie,  du  terrain,  du  climat  « etc. 
Ces  con<tdérations  doivent  avoir  été 
apperçues  par  le  cultivateur  , et  il 
est  impossible  de  décrire  ici  toutes 
les  acceptions  particulières.  k- 
Les  haies  quelconques  ont  leurs 
apologi.sies  comme  leurs  détracteurs  ; 
la  raison  en  est  que  chaque  écrivain 
a regardé  le  petit  coin  qu’il  habite 
comme  le  royaume  entier  , et  parce 
qu'il  a conclu  du  petit  au  grand , soit 
pour  , soit  contre  les  haies.  Les  uns 
ont  dit  qu’il  valoit  mieux  enclorre 
ses  posses.sions  d’un  fossé  large  et 
profond , et  que  l’on  perdoit  moins 
de  terrain...;  que  les  haies  nuisoienf 
par  leur  ombre , par  leurs  racines  , 
et  oh'roient  un  «sile  aux  oiscuux  , 
aux  insectes,  etc.  , 

Je  dis  qu’un  fos.>é  de  six  pieds  d’ou- 
verture sur  a.utaijt  de  h.iuteUr  , doit 
avoir  deux  pieds  dejarg  ura  saba.e,. 
et  voiU  une  supeilirie  au  moins  égalé 
à celles  occupées  par  le.-Jj.  andiusd’une 
haie,  même  dans  ra'iiiiée'de  la  tonte.;. 
Les  racines  de  celte  haie  ne^s’étendent 
certainement  pus  horiaonialement  à ' 
trois  pieds  de  chaque  côté , isiir-tciut. 
.à  011  a conservé  le  pivot  de  chaque 
'plant.  Il  y a dtinc  autant  de  ter- 
rain perdu  d’une  manière  que  d'une 
autre  ; mais  il  est  dans  l’ordre  de  la 
nature  que  les  bords  des  fossés  s’af- 
faissent , «t  qu’à  la  seconde  ou  troi- 
sième année  son  ouverture  primi- 
tive de  six  pieds  s’étende  jusqu’à  8 , 
et  le  fond  s’élève  d’un  à deux  pieds. 
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Celui  qui  veut  nuire  , peut  donc 
le  faire  irapanément  , et  le  fossé 
devient  défensif  , seulement  con- 
tre le  bétail.  Si  on  a des  trou- 
peaux , ses  bords  seront  affaissés  et 
dégradés  dès  la  première  année.  Je 

Ï)référerois  cependant  les  fossés  dans 
es  pays  où  les  coups  de  vent  , les 
grands  courans  d’air  sont  rares  , sur- 
tout si  ces  pays  sont  d’ailleurs  bien 
boisés  ; mais  dans  les  cantons  où  il 
règne  assez  habituellement  des  raf- 
fales  de  vent  , je  denwnde  à quoi 
«ervent  les  fossés  , qui  ne  peuvent  en 
aucune  manière  diminuer  leur  vio- 
lence ? Tout  ce  qui  avoisine  la 
mer  , tout  champ  au  - dessous  des 
montagnes  , et  sur  lesquelles  leur 
courant  d’air  se  rabat  , demandent 
des  haies , non  pas  de  quelques  pieds 
d’élévation , mais  de  la  plus  grande 
hauteur  possible.  C’est  en  multipliant 
les  clôtures  de  Bambou  , que  les 
Hollandois  sont  parvenus , au  Cap-de- 
Bonne-Espérance  , à mettre  à couvert 
leurs  récoltes  des  ouragans  destruc- 
teurs. 

Je  conviens  que  les  haies  font  le 
repaire  des  oiseaux  granivores  ; mais 
les  oiseaux  feront-ils  jamais  autant 
de  dégAt  k une  moisson  , ’k  un  pré , 
à une  vigne  que  le  simple  passage 
d’un  troupeau  ? Les  insectes  , les  che- 
nilles qui  dévoreront  une  haie  , n’at- 
taquent ni  les  blés  , ni  les  herbes  des 

rraifies , etc.  On  objectera  encore 
exemple  des_  plaines  de  la  Brie  , de 
- la  Beauce  ,•  etc.  , fertiles  k l’excès  , et 
dépourvues  de  haies.  Cela  est  vrai  , 
mais  tout  le.  royaume  n<  ressemble 
.pas.  k ces  provinces  , dont  la  vue  est 
si  triste  lorsque  les  blés  sont  cou- 
pés , et  si  monotone  lorsqu’ils  sont 
sur  pied.  Les  récoltes  y sont  su- 
perbes , et  on  est  obligé  d’y  cou- 
vrir les  maisons  de  chaume  ou  de 
paille  , et  de  se  chauffer  avec  le 
chaume  à caDse  de  la  rareté  du  bois. 
Un  propriétaire  doit  trouver  dans  le 
ÿt'oJuU  de  ses. champs  tout  ce  qui 
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est  nécessaire  k fa  consommation  , 
sans  être  obligé  de  l'acheter,  k moins 
que  le  climat  ne  s’oppose  k la  diver- 
sité des  cultures.  On  objectera  peut- 
être  le  pou  de  qualité  du  produit 
de  certaine  culture  , du  vin  , par 
exemple.  Il  vaut  mieux  le  recueillir 
mauvais  que  de  n’en  pas  avoir  , k 
moins  que  dans  le  voisinage  il  ne  soit 
k vil  prix.  Si  le  propriétaire  en  achète 
pour  ses  gens  , il  choisira  celui  à 
plus  bas  prix  , et  par  conséquent  le 
plus  mauvais;  il  valoit  autant  cul- 
tiver un  peu  de  vignes  , ou  des  poi- 
riers ou  des  pommiers  k cidre  plantés 
en  haies. 

_ Je  suis  partisan  des  haies,  j’en  con- 
viens , et  des  haies  fort  élevées , et 
je  serois  au  comble  de  ma  joie  , si 
j’en  voyois  un  jour  dans  le  Comtat , 
dans  la  basse  - Provence  et  dans  le 
bas-Languedoc  de  semblables  k celles 
de_  Normandie,  soit  en  chêne  vert, 
soit  en  ormeau  , soit  en  frêne  ; on 
y conserveroit  an  moins  dans  plu- 
sieurs endroits  , les  oliviers  qui  y 
dépérissent , et  dont  le  nombre  di- 
minue à vue  d’ocil  chaque  année  , 
parce  que  les  abris  se  sont  affaissés  , 
et  les  arbres  sont  de  plus  en  plus 
exposés  aux  vents  impétueux,  et  par 
conséquent  à la  rigueur  des  hivers. 

HAMPE  , Botaniquf.  Toutes 
les  tiges  des  plantes  ne  sont  pas 
de  la  tnéme  forme  ; les  unes  portent 
les  feuilles  , les  fleurs  et  les  fruits , 
tandis  que  d’autres  ne  sont  chargées 
qué--.d’nne  de  ces  parties.  Lorsque 
les  feuilles  sont  radica'es,  c’est-k-dire, 
qu’elles  partent  immédiatement  de 
la  racine  ou  de  son  collet  , alors 
on  voit  ordinairement  s’élever  de 
■leur  centre  une  tige  droite  , k l’ex- 
’tréraité  de  laquelle  est  attaché  un 
bouton  qui  s’épanouit , et  devient 
une  fleur  : cette  tijje  est  p.irfaite- 
ment  simple , dtnuee  de  feuilles  , et 
presque  toujours  même  de  bractées 
ou  feuilles  florales.  Les  botaniste! 
Tvm(  y,  . B b b 
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ont  donné  à cstte  espèce  de  sup- 
port le  nom  de  hjmpe  , et  c’est  de 
cette  forme  qu’est  la  tige  du  pis- 
seiiIit.  M.  M. 

HANCHES  , Médecine  vf.rÉ- 
RINAIKE.  Les  lianches  , tiès  ntal  à 
propos  confondues  à la  campagne 
avec  les  cui'ses  , sont  formées  par 
les  os  des  lies  ou  iléon  , les  plus  con- 
sidérables des  os  du  bassin. 

Elles  doivent  être  proportionnées 
avec  les  autres  parties  du  corps  du 
clieval.  Sont-elles  courtes  ? l’an ière- 
main  a toujours  peu  de  jeu  , il  est 
roide , ranimai  ne  travaille  que  des 
jarrets  , qui , situés  perpendiculaire- 
ment , relèvent  sa  croupe  et  son 
arrière  - main  , qu’il  lui  est  comme 
impossible  de  plier.  Or  , nul  mou- 
vement n’est  liant  , s’il  n’est  produit 
par  l'accord  de  toutes  les  parties 
combinées  qui  doivent  être  mues. 
Sont  - elles  longues  ? l’inconvénient 
qui  suit^cette  défectuosité  est  très- 
sensible  : dans  tout  mouvement  de 
progression  de  l’animal,  on  s’apper- 
poit  constamment  d’une  flexion  plus 
ou  moins  grande , non-.'.oulement  de 
toutes  les  portions  articulées  de 
l'arrière-main  , mais  encore  des  ver- 
tèbres lombaires  : c’est  dans  la  force 
e:  dans  la  souplesse  de  ces  vertèbres 
que  consiste  principalement  l’action 
et  la  beauté  des  mouvemens  du 
derrière  ; le  cheval  ne  peut  le  baisser 
et  le  plier  pour  amener  les  pieds 
sous  lui  et  près  de  son  centre  de 
gravité  , que  la  courbure  et  la  flexion 
des  vertèbres  ne  soient  apparentes. 
Or,  si  les  hanches  ont  trop  de  lon- 
gueur , il  est  aisé  de  concevoir  que  , 
vu  leur  étendue  et  le  plis  des  ver-' 
tèbres  et  des  autres  articulations  , 
ces  mêmes  pieds  de  derrière  outre- 
passeront à chaque  pas  , dans  leur 
portée , la  piste  ou  la  foulée  des 
pieds  de  devant  ; ils  avanceront  au- 
delà  du  centre  de  gravité  même  , et 
ranimai  , relativement  à ce  défaut, 
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nVtant  pas  dans  son  degré  de  stahi- 
iité  et  de  force  , se  montrera  et 
sera  nécessairement  foible. 

Cette  délectuosité  est  moindre  quand 
le  cheval  a à monter  des  montagnes  ,, 
1 élévation  du  terrain  s’opposant  au 
port  de  ses  pieds  trop  en  avant , et  la 
iacilité  naturelle  qu'il  a à s’asseoir  , 
faisant  qu’il  percute  aisément , et  que 
le  devant  est  pour  lors  chassé  et  relevé 
avec  plus  de  véhémence  ; mais  il  souf- 
fre inlininient  quand  il  s’agit  de  des- 
cendre , non  par  la  peine  qu’il  a à 
plier  les  jarrets  , mais  parce  qu’il  est 
à tout  moment  prêt  à s’acculer. 

Lorsque  , dans  le  cheval  gras  et 
en  bon  état  , la  saillie  des  os  des  iles 
est  considérable  , nous  disons  que 
le  cheval  a les  hanches  hautes , 
qu’il  est  cornu.  Celte  difformité  est 
désagréable  à la  vue. 

Dts  maladies  des  hanches.  Nous 
entendons  dire  journellement  à la 
campagne,  qu’un  cheval,  un  bœuf, 
a pris  un  effort  dans  les  hanches; 
il  est  aisé  de  revenir  de  cette  erreur, 
lorsque  l’on  considère  dans  ces  ani- 
maux un  peu  avancés  en  âge  , l’union 
intime  des  os  pairs  qui  forment  le 
bassin  ; cette  union  est  telle  que  non- 
seulement  elle  a lieu  dans  les  os  du 
même  côté  , mais  encore  dans  ceux 
du  côté  opposé  ; en  sorte  que  ces 
mêmes  os  n’en  constituent  , pour 
ainsi  dire  , qu’un  seul  ; donc  ils  ne 
cuvent  point  te  désunir  ; donc  les 
anches  ne  sont  pas  susceptiblès 
d’effort.  { Voye\  Effort.  ) 

Il  arrive  quelquefois  que  l’un 
des  os  des  iles  semble  plus  bas  que 
l’autre  , et  que  les  hanches  parois.sent 
inégales  ; nous  disons  alors  que  le 
cheval  est-épointé  , éhanebé  ; cet 
événement  ne  prouve  pas  le  déran- 
gement des  os  ; il  peut  être  un  vice 
de  conformation  , mais  le  plus  sou- 
vent la  suite  d’un  coup  , d’un  heurt 
violent  dans  le  poulain  , qui  aura 
occasionné  une  dépression  et  un 
affaissement  dans  cetp  partie-  M.  T- 
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HANGARD.  {yoyt\  AnGARD.  ) distinguer  les  deux  sexes  des  han- 
netons ; la  houpe  feuillettle  de  IVx- 
HANNEBANE.(K.  JUSQUIAME.)  trémitd  de  leurs  antennes  , indique 

^ un  mâle  quand  elle  esc  longue , et 
HANNETON  , et  dans  quelques  une  femelle  quand  elle  est  courte, 

provinces  BARDOIRE , MANS,  scj-  Cette  houpe  est  d’un  moindre  vc- 

rahxus  melo-l.ontha.  LiN.  Ce  scarabée  lurae  quand  le  hanneton  est  en  repos  ; 

sera  représenté  dans  la  gravure  du  elle  se  déploie  lorsqu’il  se  prépare  A 

mot  Inxcte  , ainsi  que  son  ver  appelé  s’envoler  ; les  antennes  sont  repliées 

par  les  jardiniers  , gros  ver  itanc  ou  sur  les  yeux  qui  sont  noirs  ; au  bas 

turc  ou  MUNTS  ; il  ctoit  réserve  à de  la  bouche  on  observe  encore  deux 

la  patience  et  au  génie  observateur  'autres  antennes  petites  et  pointues, 
de  M.  lloésel , de  nous  faire  connoî-  Les  taches  latérales,  triangülairts  et 

Ire  les  métamorphoses  de  cet  insecte:  blanches  , que  l’on  remarque  aux 

ce  qui  va  être  dit  sera  en  général , hannetons  du  mois  de  mai  , les  dis- 

i’extrait  de  son  ouvrage  , auquel  tingiient  de  toutes  les  autres  espicts 

j’entremêlerai  mes  observations.  ainsi  que  leur  grosseur. 

On  reconnoit  deux  espèces  de  han-  Un  écrivain  sur  l’agriculture  , par- 
neton  , qui  paroissent  tour-à-tour  et  lant,  sans  s’en  douter  de  l’espèce  pc- 

quelquefois  dans  la  même  année  ; tite  des  hannetons , qu’il  confo.id  avec 

on  les  distingue  par  leur  grosseur  et  ceux  du  mois  de  mai , dit  que  cet 

par  la  couleur  de  leurs  plaques.  La  instete  est  encore  jeune  et  qu'il  n'a  pas 

plus  j>etite  espèce  sort  de  terre  la  fris  son  accroissement  total.  Qetiuicüt 

première  : elle  n’est  pas  si  commune  ignoroit , sans  douce  , que  tout  insecte 

dans  nos  provinces  du  nord  que  dans  sortant  de  sa  crysalide  est  dans  sa 

celle  du  centre  et  du  midi  du  perfection  , et  qu’il  conserve  jusqu'à 

royaume.  J'en  ai  vu  à plaque  rouge  , sa  mort  la  même  grosseur  et  la  même 

noire  et  brune  ; cette  espèce  en  four-  forme. 

nit  encore  une  plus  petite  qu’elle  avec  Sous  les  étuis  des  ailes  du  hanne- 
les  m-îmes  variétés  de  couleur  dam  ton  , ainsi  que  dans  tous  les  autres 

les  plaques  , je  ne  l’ai  rencontrée  que  insectes  volans,  sont  placées  les  tra- 

dans  le  bas -Languedoc,  peut-être  chées  ou  petits  trous  par  où  ils 

existe-t-elle  dans  d’autres  provinces  respirent  ; ces  trous  se  trouvent  des 

du  midi  , elle  n’excède  pas  4 à 5 deux  c6tés  du  fcgoirnt  ; mais  ils  en’ 

lignes  de  longueur  sur  deux  et  demie  ont  aussi  deux  .autres  au  bas  de  !.i  u!a- 

à trois  de  largeur  ; la  longueur  de  la  que  du  col , sous  les  poils  touffus  dont 

prenrière  est  'communénivnt  de  six  le  corps  du  hanneton  est  couvert 

lignes.  ’ dans  cet  endroit.  Ses  deux  pieds  de 

Les  gros  hannetons  vulgairement  _ devant  sont  distingués  des  quatre  au- 
appelés  du  mois  de  mai  ,”  temps  de  " très  , non- seulement  en  ce  qu’ils  sont 
leur  appanimn  suivant  le  climat , of,  plus  courts , 'mais  encore  par  la  partie 

frent  la' même' variété  de  couleur  'du  milieu,  qu’ils  ont  plus  forte  , plus 
dans  leurs  plaques , et  la  pointe  re^  large  , et  dont , outre  cela  , le  bord  est 
courbée  qui  termine  leurs  corps  ctOupant  et  garni  de  deux  ou  trois 
fournit  encore  un  caractère  distinctif;  points  : configuration  qui  met  le  han- 

elle  est  courte  et  petite  dans  le  hanne-  netoii  en  état  de  creuser  facilement 

ton  à plaque  rouge  et  plus  forte  dans  la  terre,  lors  même  qu’elle  est  dure. 

Celui  4 plaque  noir?  : parmi  ces  der-  On  sait  que  les  hannetons  s’accou- 
riers  U y en  a doet  les  pieds  sont  de  la  plent  et  que  dans  le  temps  de  l’accou- 
foulcur  de  la  plaque,  J1  est  aisé  de  pkraent,  les  deux  sexes  restent  lone- 

Bbb  i 


Digitized  by  Google 


HAN 

temps  attachés  l'un  à Tautre.  La  fe- 
melle ayant  été  fécondée  , creuse  un 
trou  dans  la  terre  et  s’y  enfonce  à la 
profondeur  d’un  demi  - pied.  Elle 
pond  alors  des  œufs  oblcngs  , dont 
^ la  couleur  est  d’un  jaune  clair  j cei 
oeufs  sont  rangés  les  uns  à c6lé  des 
autres  et  ne  sont  point  enveloppés 
dans  des  espèces  de  pillules  de  terre  , 
comme  quelques  - uns  l’ont  avancé. 
Après  s’être  debarrassée  de  son  far- 
deau , la  f^eraelle  res.=ort  et  se  nourrit 
encore  pendant  quelque  temps  des 
feuilles  d’arbre  , et  meurt. 

Voici  comment  M.  Roésel  s’y  est 
pris  pour  observer  leur  ponte.  “ Je 
ramassai , dit  ce  savant  naturaliste , un 
grand  nombre  de  hannetons  , après 
^ qu’ils  furent  accouplés  ; je  les  con- 
servai dans  de  grands  verres  fermés 
avec  un  crêpe , remplis  à moitié  de 
terre  couverte  d’un  gazon  verd.  Après 
quinze  jours  de  captivité  , je  trouvai 
déjà  dans  plusieurs  de  mes  bocaux, 
quelques  Centaines  d'aufs  p je  ne  tou- 
chai point  aux  autres  , parce  que  j’a- 
vois  peur  que  les  eeufs  n’en  souffris- 
sent et  je  les  portai  même  à la  cave. 

A la  fin  de  l’été  je  fus  examiner  un 
de  mes  vases,  et  au  lieu  d’y  trouver 
dis  œufs  , je  les  vis  remplis  de  petits 
vers  : comme  j’apperçus  que  le  gazon 
que  je  supposai  leur  servir  de  nourti- 
tiire  éioit  un  peafaiiné  , j’en  remis  du 
(rais  à la  place  et  les  vases  furent  te- 
nus en  plein  air  , les  vers  profitèrent 
considérablement  jusqu’à  l’automne  ; 
à l’entrée  de  l’hiver  ils  furent  repor- 
tés à la  cave  et  sortis  de  nouveau 
au  printemps.  Au  mois  de  mai , ils 
étoient  devenus  si  forts  qu'il  leur  fal- 
lut du  gazon  frais  tous  les  trois  jours  ^ 
et  bientôt  apiès  tous  les  deux  jours. 
Enfin  , il  n’y  avoit  plus  moyen  dé 
- satisfaire  leur  appétit.  J’imaginai-  de 
serrer  dans  des  vases  des  lentil'es  , des 
laitues  , et  d’y  mettre  mes  vers  apiès 
que  ces  semences  auroient  poussé  , 
arce  que  les  racines  de  toute  espèce 
e plantes  Ccalches  leur  servent  de 
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nourriture.  Ils  furent  entretenus,  dé 
cette  sorte  jusqu’à  la  fin  de  la  seconde 
année  , et  ils  ne  difléroient  en  rie» 
de  ceux  appelles  par  les  jaidiniers  rers 
blancs  ou  turcs. 

Pour  mieux  me  convaincre  de 
cette  similitude  , je  ramas.sai  un  grand 
nombre  des  deriiieis  et  des  plus  gros  , 
afin  que  s’ils  vouloient  devenir  han- 
netons , ils  le  devinssent  au  plus  vite  » 
et  mes  veis  furent  conservés  pour 
juger  par  comparaison.  Ceux-ci  pas- 
sèrent la  troisième  année  comme  les 
deux  premières  et  c’est  dans  celle-ci 
qu'ils  font  le  plus  de  dégât.  La  cou- 
leur de  leur  corps  est  ordinairement 
d’un  blanc  jaunâtre  , au  travers  du- 
quel cependant  on  apperçoit  dans  les 
rides  quelque  chose  de  giis  ; le  des- 
sous du  corps  est  uni  et  le  dessus  rond 
et  voûté  ; le  dernier  .segment  est  plus 
grand  et  plus  gros , parce  que  la  nour- 
riture et  les  excrémens  s’y  amas.seiit 
et  se  voient  à travers  la  peau  ; elle 
reprend  une  couleur  luisante  d’uiv 
ns  violet.  Le  corps  est  composé  de 
ouze  segmens  sans  compter  la  tête. 
A la  troisième  année  la  tête  est  pro- 
portionnée au  corps  , ce  qui  n'arrive 
pas  dans  les  deux  premières  : sa  figure 
est  un  tond  aplati  et  sa  couleur  quel- 
quefois d’un  jaune  brun  luisant , quel- 
quefois de  la  couleur  de  l’osier  jaune 
de  la  vigne  , elle  est  munie  par  devant 
d’une  pince  ou  tenaille  d’un  brun 
foncé  et  dentelée  à ses  extrémités. 
C’est  par  le  moyen  de  cette  tenaille , 
de  ces  ciseaux  , que  le  ver  coupe  les. 
racines  des  plantes  pour  en  tirer  sa- 
nourriture. 

Ce  ver  ne  sort  de  te^re  que  lors 
qu’on  l’en  tire  ; si  on  le  place  suc 
de  la  terre  meuble  , il  s’y  enfonce 
promptement  ; si  on  l’expo.ie  au  gros 
soleil  et  sur  une  terre  dure  , il  périt. 
C’est  un  morceau  friand  pour  tous 
les  oiseaux  de  basse-cour.  11  cbaiig» 
de  peau  au  moins  une  fois  par  an,. 
Lorsqu’il  sent  qu’elle  devient  tropi 
étroite,  il  creuse  une  petite  cavemee 


I 


Digitized  by  Coogle^ 


HAN 

pour  s’y  dépouiller  plus  commodé- 
ment. 

C’est  seulement  à la  fin  de  la  qua- 
trième année  que  sa  métamorphose 
arrive  , et  voici  comme  elle  s’exé- 
cute. Dans  l’automne  , le  ver  s’en- 
fonce en  terre  , quelquefois  à plus 
d’une  brasse  de  profondeur  , et  les 
paysans  jugent  par  la  profondeur , 
quelle  .Sera  l’intensité  du  froid  de 
l’hiver  suivant.  Le  ver  se  fait  une 
caverne  qu’il  sait  rendre  si  lisse  et 
si  unie  par  le  moyen  de  ses  excré- 
tions et  de  quelqu’aulre  humidité  , 
qu’il  peut  y rester  commodément 
et  en  sûreté.  Peu  de  temps  aptes  sa 
demeure  faite  , il  commence  à Se 
racrouicir  , à s’épaissir , à se  gonfler , 
et  il  quitte  avant  la  fin  de  l’automne 
sa  dernière  peau  de  ver  pour  pren- 
dre la  forme  de  chrysalide.  Peu  à 
peu  la  chrysalide  prend  une  cou- 
leur tout- à -fait  jaune  tirant  sur  le 
rouge.  Elle  conserve  sa  forme  jusqu’à 
la  fin  de  janvier  ou  au  commence- 
ment de  février  ; alors  elle  devient 
hanneton  de  couleur  blanche  et  jau- 
nâtre , d’une  fdihle  consistance  , et 
elle  acquiert  la  dureté  et  la  couleur 
qui  lui  est  propre  , dix  ou  douze 
jours  après.  Les  quatre  années  ré- 
volues et  passées  sous  terre  , le  han- 
neton sort  enfin  de  sa  retraite  au 
mois  de  mai  , sous  la  forme  d’in- 
secte parfait.  D’après  ces  observa- 
tions , il  est  aisé  de  prédire  quelle 
sera  l’espèce  dominante  dtjits  l’an- 
née et  si  elle  sera  nombreuse 
ou  non.  Cependant , pour  ne  pas 
faire  de  fausses  prédictions  relative- 
ment aux  années  suivantes,  il  faut 
remarquer  que  lorsque  le  hanneton 
sort  de  terre  ou  qu’il  est  sorti  , s’il 
survient  une  petite  gelée  tardive  ou 
des  pluies  froides  , il  en  périt  beau- 
coup. Dès-lors  la  ptinte  étant  moins 
considérable , les  nanneton.s  seront 
moins  nombreux  quatre  ans  après. 
La  grande  chaleur  , la  grande  séche- 
resse faux  sont  aussi  pernicieusej  que 
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le  grand  froid  , et  c’est  la  raison 
pour  laquelle  il  y en  a moins  dans 
1rs  provinces  du  midi  que  dans  celles 
de  l’intérieur  du  royaume  qui  sont 
plus  tempérées  ; aussi  ces  insectes  pen- 
dant la  grande  chaleur  du  jour  , sont 
tranquilles  et  tapis  à l’ombre  des 
feuilles  , et  si  on  secoue  l’arbre  ils 
tombent  avec  pesanteur  ; la  même 
chose  a lieu  lorsqu’il  fait  froid.  Il 
n’en  est  pas  de  même  vers  le  soleil 
couchant  d’un  beau  jour  ; pour  peu 
qu’on  agite  l’athie  , ils  déploient 
leurs  ailes  en  tombant  et  s’envolent. 

Les  paysans  pronostiquent  l’abon- 
dance des  récoltes  sur  la  multipli- 
cité apparente  des  hannetons.  On 
voit  combien  ce  raisonnement  porte- 
^ faux.  Il  est  inutile  d'insister  pour 
le  combattre. 

Les  dégâts  causés  par  des  han- 
netons , sont  inappréciables  , et  on 
peut  regarder  ces  insectes  comme 
de  véritables  fléaux.  J'ai  vu  , dans- 
certaines  années  , les  arbres  et  les 
vignes  dépouillés  de  leurs  feuilles , 
dans  un  temps  où  les  JtuiHes  (r-qj-e^ 
ce  mot.  ) sont  si  nécessaires  à l’ac- 
croissement du  bouton  dont  elles 
sont  les  nourrices  , et  qui  doit  donner 
les  bourgeons  l’année  suivante.  L’a- 
mertume , le  goût  et  l’odeur  dé.sa- 
gréable  du  noyer  même  ne  mettent 
pas  cet  arbre  à l’abri  de  leur  vora- 
cité. On  voit  rarement  les  arbres 
se  charger  de  fruits  dans  l’année  qui 
suit  celle  de  la  dévastation  de  leurs 
feuilles.  Passe  encore  si  le  mal  se. 
terminoit  avec  leur  vie  , mais  ils  sont 
terribles  pendant  quatre  années  sous 
la  forme  de  ver..  Malheur  au  jardin- 
potager  ou  fruitier  où  ce  ver  est- mul- 
tiplié ! il  coupe  et  dévore  les  racines 
des  plantes  , des  arbres  ; et  ils  dessè'- 
ehent  sur  pied.  On  ne  peut  pas  , coin-  , 
me  le  tMpe-gri/lon  , ( < ^ ce  mot.  ). 

l’attaquer  dans  sa  retraite  et  le  dé- 
truire avec  une  goutte  d'huile  , ainsi» 
qu’il  sera  dit , parce  que  .ses  galeries, 
ne  perce-ut  pas  justjpt’au  jpur..  C’esB 


Digitized  by  Google 


332  HAN’ 

donc  dans  l’etat  di  hanneton  qu’il 
faut  lui  faira  guerri  ; mais  il  faut 
qu'elle  soit  générale  dans  tout  le  can- 
ton , sans  quoi  elle  est  inutile.  ( ybye^ 
ce  qui  a éid  dit  au  mot  GiiiBoURY.  ) 
Cependant  , dès  qu’on  s’apperçoit 
qu’un  arbre  , .nuparavant  bien  por- 
tant , commence  à jaunir  , à se  des- 
sécher , fi  on  veut  le  conserver  , 
c'est  de  faire  creuser  tout  autour 
des  racines  et  d'y  chercher  l’in- 
secte rongeur.  Avec  des  soins,  l’ar- 
bre peut  .se  remettre. 

Quelques  auteurs  ont  constilld  , 
pour  détruire  les  hannetons  perchés 
sur  les  arbres  , de  les  enfumrr  ; opé- 
ration inutile  et  qui  en  attire  le  len- 
demain un  plus  grand  nombre.  Le 
seul  moyen  est  de  secouer  l’arbre  , 
s’il  n’est  pas  trop  gros , ou  d’en  gauler 
les  branrbes  comme  lorsqu’on  ab- 
bat  des  noix  , et  de  choisir  pour  cetta 
opération  , depuis  dix  heures  du 
malin  jusqu’à  deux  de  l’après-midi , 
par  le  gros  soleil  ; de  rassembler 
dans  un  sac  les  hannetons  à mesure 
qu’ils  tombent  , et  de  les  jetter  au 
feu.  Cependant , si  on  a des  canards , 
des  dindes  et  des  poules  , il  vaut 
mieux  les  leur  donner  , en  petit 
nombre  , à la  fois  , et  au  gros  soleil  ; 
sur  le  soir  ils  s’envoleroient.  Cette 
nourriture  les  excite  à pondre  et 
les  cngrai.esï.  Ils  ergr.ii'sent  égale- 
ment les  cochons. 

D’autres  auteurs  ont  ccntei’.lé  do 
répandre  de  la  su-e  entre  deux  ter- 
res , (à  quoi  servir.jit-elle  , dans  l.i 
supposiiioti  qu’elle  fàt  de  que.*que 
utiiité  aux  racines  des  aibres),  à 
deux  ou  trois  pieds  de  profondeur 
il  faudroit  donc  creuser  la  terre  à 
ce  niveau.  Quelle  dépense  ! En  un 
niot , toutes \s  petites  recettes  par- 
ticulières ne  sont  propres  qu’à  amufer 
les  gens  dé.srcuvrés.  Le  seul  et  lini- 
ue  moyen  est  une  dusse  générale 
ans  toute  l’étendue  du  canton  , et 
tncsre  :niei-.x  d’une  et  le  tomes  les 
provinces.  IL  est  coastant  que  cette 
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opération  suivie  pendant  plusieurs 
années  consécutives  en  diminueroit 
singulièrement  le  nombre  , et  par- 
viendroit  presque  -à  en  supprimer 
l’espèce.  Le  hanneton  e.st  le  destruc- 
teur des  hi-{rrnes.  ( Voy(\  ce  mot.  ) 

HARICOT.  Tourni  fort  le  place 
dans  la  quatrième  section  de  la 
dixième  cla.sse  qui  comprend  les  tleiirs 
en  papillon  , et  qui  portent  trois 
feuilles  sur  le  mé‘me  pétiole  ; il  l'ap- 

fielle  plureolus  rul^aris.  Von  Linné 
ui  conserve  la  même  dénomina- 
tion et  le  classe  dans  la  diadelpliio 
décanJrie. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dfseription  du  Genre. 

Tout  calice  d’une  seule  pièce  a 
deux  lèvres  , la  supérieure  échan- 
cré-e  et  l’inférieure  divir-ée  en  trois 
dentelures  ; dans  quelques,  espèces 
il  est  à deux  lèvres  et  manque  à 

jdusieurs La  lleur  en  papillon  ; 

l’étendard  en  forme  de  coeur  , échan- 
cré  et  ses  c()iés  renversés  ; les  ailes 
ovales  , de  la  longueur  de  l’étendard 
<t  soutenues  par  de  longs  onglets, 
la  carène  étroite  et  roulée  en  spi- 
rale da  côté  du  soleil  ; les  étamine* 
réunies  et  enveloppant  le  pistil  , ex- 
cepté une  seule  q;;i  en  est  séparée 
par  f.n  base  ; le  légume  e.>.t  long , 
droit  , coriace  dans  sa  maturité  , 
renferme  dts  semences  plus  ou  mains 
rondes  , longues  ou  aplaties.  Von 
Linné  le  rs’unit  soys  la  dénomination 
générique  de  doliches  T quoique  les 
espèces  qui  composent  ce  genre  aient 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celles 
les  jardiniers  appellent  /urécor. 
qui  différenrie  le  genre  des  do- 
lirhos  du  pr.imier  , c’est  que  la  cr- 
rène  de  ses  lleiirs  n’est  pas  roulée 
en  spirale  comme  la  leur  , et  ses 
légumes  et  graines  sont  plus  apla- 
ties et  plus  comprimées. 
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CHAPITRE  II. 
Description  tes  Dspèces. 

V'on  Liiiné  compte  treize  espèces 
de  haricots  , dont  huit  grimpantes 
et  cinq  droites.  Il  établit  la  même 
division  pour  fcs  dolùhos  , dont 
vingt- un  sont  grimpans  et  quatre 
ne  le  sont  pas.  Voilà  donc  trente- 
huit  espèces  botaniques  bien  sépa- 
rées par  des  caractères  essentiels  et 
permanens.  Il  n’en  est  pas  de  même 
des  espèces  jardinières.  ( Voye\  ce 
mot.  ) afin  de  ne  pas  confondre  les 
unes  avec  les  autres  , objet  essentiel 
pour  la  culture.  ) On  en  compte  au 
moins  plus  de  soixante  espèces  quoi- 
que provenues  d’un  très-petit  nombre 
d’espèces  botaniques.  Comme  leurs 
caractères  distinctils  ne  sont  pas 
constans  , qu’ils  se  changent  avec 
le  climat , d’une  année  à l’autre  , et 
qu’il  se  forme  tous  les  jours  de  nou- 
velles espères  hybrides  , ( voyc\  ce 
mot.  ) par  le  mélange  des  étamines  , 
sur-tout  dans  les  espèces  jardinières  , 
il  est  très  - difficile  de  les  bien  dé- 
crire : il  y a plus  , la  description  la 
mieux  faite  ne  conviendra  qu’à  l’in- 
dividu de  l’année  dont  la  contex- 
ture , la  couleur  de  la  fleur  varie- 
ront dans  les  années  suivantes. 
Toutes  les  espèces  de  haricots  et  de 
dolichos  sont  originaires  des  grandes 
Indes  ou  de  l’Amérique  ; il  n’est  donc 
pas  surprenant  qu’ils  éprouvent  des 
changemens  en  raison  de  la  diffé- 
rence du  climat  ou  du  sol  ou  de  la 
culture  , et  que  ces  plantes  redou- 
tent si  fort  les  gelées. 

Tâchons  de  sortir  de  ce  cahos  , 
et  prenons  pour  guide  l'auteur  du 
Nouseau  Laquinlinie  , parce  qu’il  a 
très-bien  décrit  les  haiicots  cultives 
à Paris , et  on  en  ccmioit  beau- 
coup moins  d’espèces  dans  nos  pro- 
vinces. Miller  , dans  son  excellent 
Dictionnaire  Anglais  , en  décrit  un 
bien  plus  grand  nombre  d’espèces 
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botaniques  et  jardinières  , et  beau- 
coup d'3  variété»  de  ers  dernière» 
dont  nos  cultivateurs  se  passent  très- 
bien.  L’u:ile  doit  emporter  sur  le 
simple  curieux. 

Section  première. 

Des  Espèces  grimpantes  ou  à rames. 

Le  mot  grimpant-  ne  rend  pas 
exactement  l'idée  qu’on  doit  se  for- 
mer , on  devroit  plutôt  dire  tor- 
tillant. En  effet , le  premier  ne  coti- 
^vient  qu’aux  plantes  armées  de  vrilles 
'’iM  mains  ; tels  sont  les  pois  , la 
vigne  etc.  ; au  lieu  que  les  haricots 
sont  dépourvus  de  ces  vrilles  , et 
ne  s’élèvent  que  parce  qu’ils  en- 
tourent les  tuteurs  en  spirale  à la 
manière  de  liserons  ; et  s’ils  n’ont 
point  de  tumeur»  les  sommités  des 
tiges  qui  cherchent  à s’élever  s’ap- 

ftliquent  les  unes  sur  les  autres  comme 
es  brins  qui  forment  la  corde.  Si 
l’on  ne  rame  pas  ces  espèces  de  hari- 
cots , la  récolte  sera  au-dessous  de 
la  médiocre  et  elle  sera  propor- 
tionnée à la  hauteur  des  tuteurs  ou 
rames  convenables  à chaque  espèce  , 
si  toutes  circonstances  sont  égales. 
Rame  et  tuteur  «ont  synonimes  ; 
mais  par  tuteur  on  entend  plus  com- 
munément un  morceau  de  bois  droit 
dont  la  grosseur  et  la  longueur  sont 
proportionnées  à celles  de  l'arbre 
que  l’on  veut  défendre  de  l’impé- 
tuosité des  coups  de  vent.  La  rame 
au  contraire  , est  une  branche  d’ar- 
bre sèche  et  garnie  de  ses  rameaux. 
L’économie  exigeroit  d’employer  des 
rames  de  chêne  parce  qu’elles  durent 
long-temps  ; mais  on  ne  trouve  pas 
par-tout  du  branchage  de  chêne  , et 
gn  général  il  est  fort  cher.  Choi- 
sissez parmi  les  arbres  du  pays  ; 
référez  les  branches  coupées  on 
iver  à celles  coupées  à la  feuille 
pour  la  nourriture  des  troupeaux. 
Le  bois  étant  plus  sec  , a plus  de 
durée.  Cependant , si  vous  avez  des 
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dent  pSr  sa  fleur  purpurine  , ses  gous- 
ses moins  longues  , moins  grosses  et 
plus  tendres  , et  qui  se  rayent  de 
rouge  à mesure  qu’ils  grandissent  ; 
la  semence  est  cmnraunément  gris- 
de-lin  jaspé  de  noir  , ce  qui  varie 
beaucoup.  Cette  espèce  est -elle  une 
variété  botanique  du  haricot  d’Es- 
agne  , ou  celui-ci  e.st-il  le  type  du 
aricot  ordinaire  ? C’est  aux  botanis- 
tes à décider  la  question. 

III.  Haricot  du  Bengalb  ou  en 

FORME  DE  lUNE  A SON  CROISSANT. 
Ffuseolus  lunatus.  LiN.  Ses  fleurs  sont 
petites  , verdâtres  ; les  ailes  concaves  , 
blanches  , prennent  ensuite  une  teinte 
de  vert  ; la  caréné  est  en  spirale  ; la 
forme  des  légumes  imite  celle  d’un 
sabre  recourbé. 

Les  semences  sont  ovales  , apla- 
ties , cannelées  ; le  cfixé  extérieur  des 
feuilles  est  du  double  plus  grand  que 
l’autre. 

Ceux  qui  aiment  la  multiplicité  des 
espèces  , peuvent  cultiver  ce  haricot  ; 
il  est  passablement  bon  : quant  au  pro- 
duit , il  vaut  mieux  cultiver  les  especes 
suivantes  qui  sont  en  général  les  seules 
utiles  à l’agriculteur. 

IV.  Haricot  blanc  commun. 
L’auteur  du  Nouveau  Laquintinie  le 
caractérise  par  cette  phrase  : Phaseo- 
lus  scundrns  rulgatior  , flore  albo , 
fructu  obs»letè  albo.  On  le  nomme 
Mongette  dans  plusieurs  de  nos 
provinces.  Sa  fleur  est  blanche  , sa 
gousse  de  médiocre  grandeur  ; sa  fève 
courte  , aplatie  , d’un  blanc  sale. 

• ■ ' *■ 

V.  Haricot  blanc-hatif.*/’Au- 

seolui  scande  ns flore  et fructu  albis  ,prx- 
cax.  Je  le  crois  une  variété  du  n.**  4 , 
dont  il  diffère  seulement  par  sa  pré- 
cocité et  par  ses  semences  plus  blan- 
ches , plus  alongées  , proportion  gar- 
dée avec  sa  grosseur.' L’oeil  ou  l’om- 
bilic  est  pr-.f  .ndément  implanté.  La 
fève  parvenue  k sa  maturité  cuit 
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difficilement.  Ou  doit  manger  le  hari- 
cot en  vert. 

VI.  Petit  haricot  ROND.  PAj- 
seolus  scandens  minimus  flore  albo  , 
fructu  rotundo  ex  albo  rujescente.  Si 
son  écorce  étoit  plus  blanche  , ou 
preiidroit  ce  haricot  pour  une  dra- 
gée. Il  est  ovoide  ; l’ombilic  est  de 
niveau  avec  l’écorce  ; les  gousses  , 
quoique  petites  , sont  exactement 
remplies  de  fèves  riui  se  touchent. 
Quoiqu’il  soit  le  plus  petit  de  tous 
les  haricots  grimpans  , il  mérite  la 
préférence  sur  tous  les  autres  ; lors- 
qu’on le  cultive  en  plein  champ  , il 
produit  beaucoup  , et  on  le  mange 
ordinairement  .sec  ; sa  fleur  est  blan- 
che. Dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces il  est  connu  sous  le  nom  de 
Mongette,  ainsi  que  le  n.®4. 

VIL  Haricot  dbSoissons.  Pha- 
seolus  scandens  ,fluctu  depresso  splen- 
didi  albo , serotino.  Sa  fleur  est  blan- 
che , sa  gousse  fort  longue , garnie 
de  huit  à neuf  fèves  aplaties  , d’un 
tiès-grand  blanc,  le  point  ombilical 
alongé  et  un  peu  enfoncé.  De  toutes 
les  fèves  blanches  c’est  la  plus  grosse  ; 
elle  est  excellente  en  grain  vert  et 
en  seC)  Ce  luricot  eit  tardif  ; on  ne 
cueille  point' ses  gousses  tant  qu’on 
espère  que  les  fèves  parviendront  à 
maturité  sans  être  tachées  , endom- 
magées par  les  pluies  et  les  pre- 
miers froids  de  l'automne.  A mesure 
que  les  gousses  mûrissent  on  les  cueille  ; 
et  les  dernières  on  les  mange  en  vert. 

VIII.  Haricot  blanc  s ans  par- 
chemin. Phaseolus  scandens  flore  et 
fructu  albis  siliqud  tenerd.  Le  carac- 
tère qui  distingue  ce  haricot  de  tous 
les  autres , est  que  sa  gousse  dem  -ure 
tendre  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parve- 
nue à toute  sa  grandeur  , et  com- 
mence à se  sécher  ; au  lieu  que  dans 
les  autres  la  membrane  intérieure 
est  dure  et  coriace.  La  fleur  de  ce 
- Toute  y.  C c c 
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haricot  est  blanclie  , sa  gous.^e  fort 
longue  ; les  fèves  blanclies  , courtes 
et  plates.  Il  est  hâtif  et  de  bon 
rapport. 

IX.  Haricot  Rogmon  ueCaux 
ou  DE  Co(2.  Pkditolus  scjndens  jlj'-e 
albo  , Jractu  raiiformi  albo.  Il  tire 
sa  dénomination  de  sa  forme  , stm- 
Llable  à celle  d’un  rein  ou  d’un 
rognon  de  cot{.  Le  point  ombilical 
est  atongé  et  eiitoncé  ; la  gousse  très- 
longue  , peu  garnie  de  lèves  très- 
blanches  , du  double  plus  grosses  que 
celles  du  n.»  5.  Sa  Heur  est  blanche  ; 
il  est  très-bon  en  vert  , en  fèves 
tendres  et  en  fèves  sèches.  Ce  haricot 
est  regardé  avec  raison  comme  un  des 
meilleurs. 

X.  Haricot  rouge  D’orléans. 
Pfuseolus  scandrns  minor , flore  pur- 
piireo  , pjrt'o  JruetU  dilutè  purpureo. 
Lleur  purpurine  , grain  nombreux  et 
serré  dans  la  gousse  ordinairement 
comprimée  par  les  extrémités  , aplati 
sur  son  diamètre  , d’un  rouge  tirant 
sur  le  pourpre  clair  i l’ombilic  tres- 
petit  , blanc  , peu  enfoncé.  Toutes 
les  parties  de  la  plante  sont  petites. 

XL  Je  crois  que  l’on  peut  rappro- 
cher de  cette  espèce  le  M ARICOT  SANS 
ITL , que  l’on  cultive  dans  les  environs 
de  Lyon.  Il  existe  peut-être  ailleurs, 
nais  je  ne  l’ai  vu  que  là.  La  ner- 
vure de  la  gousse  de  tous  les  hari- 
cots en  général  , est  garnie  d’un  fil 
qu’on  est  obligé  de  supprimer  lors- 
qu’on veut  les  manger  en  vert.  Celui- 
ci  , au  contraire  , en  est  complètement 
dépourvu.  Il  est  fort -tendre  , très- 
délicat  en  vert  ; sec  il  est  encore 
très-bon  , mais  il  colore  les  apprêts. 
La  fève  de  ce  haricot  est  presque 
ronde  , l’arête  un  peu  saillante  ; la 
couleur  pourpre  foncee  ; l’ombilic 
très-petit  , long  , blanc  et  saillant. 
On  sème  cette  espèce  dans  le  mois 
de  juillet  et  d’août , et  il  fournit  des 
légumes  frais  pendant  toute  l’automue 
et  jusqu’aux  gelées. 
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XII.  Haricot  asperges.  L.i  for- 
ME  delà  gousse  et  sa  longueur  qui 
excède  souvent  celle  d’un  pied  et 
demi , lui  ont  fait  donner  ce  nom.  Si 
je  ne  me  trompe  , c’est  la  doUchos 
seSijuipeJalis.  LlN. 

L’éteinl.irJ  de  la  fleur  est  pâle  en- 
dessus  , rou.ssûtre  en.  dessous  ; le  légu- 
me ou  gousse  est  presque  cylindrique, 
et  contient  peu  de  semences  ; la  sin- 
gularité de  sa  forme  et  la  délicatesse 
de  la  gousse  méiitcnt  que  l’on  cultive 
ce  haricot. 

XIII.  Les  auteurs  sur  le  jardinage, 
parlent  d’un  liaricot  fort  commun 
en  Hollande,  nommé  SCHwERT, 
(|ui  signifie  sabre , à cause  de  sa  forme. 
Je  ne  le  connois  pas  , et  la  descrip- 
tion qu’ils  en  donnent , ne  sulTit  pas 
pour  le  distingueT  des  autres.  11  porte 
des  gausses  de  quatorze  pouces  de 
longueur  , sur  quinze  à dix  - huit 
lignes  de  largeur  ; par  ce  second  ca- 
ractère il  diffère  du  n.“  1 1 . Il  en  diffère 
encore  par  sa  fève  grosse  et  courte. 
On  le  confit  au  sel  pour  le  conserver 
pour  l’hiver  après  l’avoir  cueilli  vert. 
C’est  une  branche  assez  forte  du  com- 
merce des  Hollandois._ 

Outre  les  espèces  jardinières  que 
l’on  vient  de  décrire  , on  compte 
encore  un  grand  nombre  de  variétés  ; 
par  exemple  , les  haricots  à écorce 
noire  , à écorce  jaune  foncé  ou  clair. 
Mais  comment  assigner  des  caractères 
distinctifs  à des  plantes  qui  changent 
de  couleurs  et  de  formes  , suivant  les 
climats , le  sol  et  la  culture'.' 

' Section  IL, 

' Des  haricots  nains. 

I.  Haricot  gris.  Phaseolus  humi, 
lis  flore  purpureo  , f rue  tu  niffro  ex  albo 
variesato.  C’est  le  plus  hâtif,  et  c’est 
la  raison  pour  laquelle  on  le  mange 
en  vert  , quoique  très  - bon  en  sec. 
Sa  Heur  est^urpurine  ; ses  gousses 
tendres  et  longues  ; la  fève  jaspée 
de  blanc  sor  un  fond  noir , de  gros- 
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seur  moyenne , allongée  , ronde  sut 
son  diamètre. 

II.  Haricot  BiANC  hatif.  Il  est 
encore  nommé  MonGETTE  dans 
quelques  endroits  : il  y a donc  , 
comme  on  le  voit , confusion  de  noms  , 
et  ces  dénominations  triviales  jettent 
une  étrange  incertitude.  Celui-ci  mé- 
rite ce  nom  par  préiérence.  P/useolus 
humilis  , flore  aibo  , jructu  nitidè  Mho. 
Espèce  fort  basse,  à fleurs  blanches  , 
à gousses  longues  , bien  garnies  de 
fèves  , d’un  blanc  pur  et  brillant  , 
allongées  , médiocrement  grosses,  ar- 
rondies sur  leur  diamètre.  On  doit  la 
semer  de  très  - bonne  heure  ; elle  est 
excellente  pour  être  mangée  en  vert. 

III.  Haricot  suisse  blanc. 
Phjseolns  humilis  flore  albo  , fructu  ex 
all'o  rufescente.  Moins  hâtif  que  le  pré- 
cédent ; uniquement  propre  à être  con- 
sommé en  vert  , et  d’un  grand  pro- 
duit ; fleur  blanche  ; fève  d’un  blanc 
roux  , de  même  forme  et  grosseur  que 
le  précédent. 

IV.  Haricot  suisse  gris.  Pha~ 
seolus  humilis  flore  purpureo  , Jructu 
atro-ruhente  , i nigro  maculato.  Fleur 
pourpre;  fève  de  couleur  d’un  rouge 
obscur , marquetée  de  noir , plus  alon- 
gée  et  moins  renflée  que  celle  du 
précédent  , dont  il  a toutes  les 
qualités. 

V.  Haricot  suisse  rouge.  Pha- 
seolus  humilit\flore  ruhro  , jructu  pul- 
chrê  rubente  varii  maculato.  C’est  en- 
core une  variété  des  deux  précédens , 
dont  il  diffère  par  ses  fleurs  rouges , et 
la  marbrure  des  fèves.  Les  trois  hari- 
cots suisses  se  sèment  depuis  la  pre- 
mière saison  jusqu’à  la  dernière  , pour 
être  consommés  en  vert. 

CHAPITRE  II. 

DE  LA  Culture, 

Toute  espèce  de  haricot  aime  une 
{erre  fraîche , légère  , substancielle , 
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bien  fumée , et  les  haricots  peuvent 
être  semés  deux  et  trois  années  de 
• suite  dans  le  même  champ.  Lorsque 
l’année  seconde  les  soins  du  culti- 
vateur , leur  récolte  rend  beaucoup 
plus  que  celle  du  plus  beau  blé. 
Cette  assertion  p.iroitra  exagérée  , 
Cependant  elle  ne  l’est  pas  ; l’expérien- 
ce annuelle  prouve  sa  réalité  dans 
plusieurs  provinces  du  royaume  , 
comme  dans  la  Saintonge  , ï’Angou- 
mois  , les  environs  de  Toulouse  , 
etc.  Peut-être  que  de  nouveaux  essais 
rendront  cette  culture  précieuse  à 
d’autres  provinces  , dès  qu’elle  sera 
bien  connue.  Il  faut  donc  envisager 
sous  deux  points  de  vue  différens  la 
culture  des  haricots  , la  considérer 
comme  culture  potagère  et  comme 
objet  de  grande  culture. 

On  a déjà  vu  que  les  haricots  sont 
originaires  ou  d’Amérique  ou  des 
grandes  Indes  ; comme  ce  sont  des 
plantes  herbacées  , elles  doivent  né- 
cessairement périr  au  moindre  froid 
glacial  qu’elles  éprouvent  , puisque 
dans  leur  pays  naturel  il  n’y  géla 
pas , ou  s’il  y gèle , la  nature  pré- 
' voyantea  donné  pour  loi  à leursgrai- 
nes  de  germer  , de  pousser  leurs  tiges  , 
lorsque  la  chaleur  de  l’atmosphère  est 
à un  certain  degré  , et  les  nou- 
velles plantes  ne  craignent  plus  les 
froids  tardifs  qui  les  feroient  périr.  , 
La  même  loi  est  établie  pour  toute 
espèce  de  plante  lorsqu’elle  végète 
dans  son  pays  natal  , et  cette  loi  ne 
subsiste  plus  qu’en  partie  , lorsqu’on 
la  transporte  sous  un  ciel  étranger  , 
et  dans  un  climat  différent.  Le  dégré 
de_  chaleur  de  l’atmosphère  , qui 
anime  la  végétation  du  haricot  , et 
développe  son  germe,  soit  en  Chine, 
soit  en  Amérique  , etc.  est  le  même 
en  Europe  , avec  Cette  différence 
cependant  que  dans  ces  pays  éloignés 
la  plante  ne  craint  plus  les  effets  des 
gelées  tardives  comme  en  Europe , 
qu’elle  commence  à y végéter  à la 
nn  de  leur  hiver  , et  qu’en  Europe 
C c c 2 
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elle  est  obligée  d'atten.lre  Ij  fut  ue 
son  hiver  , époque  tiès  - diliéier.te 
de  la  première.  Dans  sou  pays  natal 
il  suit  la  saison  ; en  Europe  il  est 
obligé  de  se  conformer  à celle  qu’il 
trouve.  11  résulte  de  cette  Coiitraiiété  , 
que  si  on  ne  se  hAte  pas  de  semer  de 
bonne  heure  , on  court  les  risques 
de  ne  pas  voir  nn'nir  le  haricot  sur 
pied  ; le  haricot  d'E.'pagne  en  l’ournit 
un  exemple  fr.ippant  , sur-tout  dans 
nos  provinces  du  nord  ; mais  les 
chaleurs  surviennent  coup  sur  coup  ; 
si  elles  pressent  trop  la  vegélatioir 
tlu  haricot , il  lleiii  it  mal  , sa  gousse 
se  dessèche , et  oitre  dans  son  inté- 
rieur une  semence  étique , mal  con- 
lormée  , et  presque  incapable  de  se 
reproduire.  Ces  considérations  indi- 
quent  à l’observateur  quelle  doit  être 
l’époque  des  semis  des  haricots  , et 
prescrit  en  général  sa  culture,  ün  ne 
peut  donc  pas  fixer  dêfiniiivement 
tel  ou  tel  mois  pour  les  semis  , puis- 
que cette  règle  deviendroit  abusive  , 
à moins  qu’on  n’écrive  pour  un  seul 
et  unique  caiiton  ; mais  il  y en  a une 
qui  ne  trompe  jamais  le  cultivateur 
ïntélügeiit  , c’cjI  l’époque  à laquelle 
il  est  presqu’aosuré  qu’il  ue  gèlera 
plus  dans  son  canton.  On  m’objec- 
tera sans  doute  les  lunestes  et  tardi- 
ves gelées  du  printemps  ; ‘elles  sont 
l’exception  de  la  loi  générale  ; heu- 
reusement ceS  cas  sont  rares  , et  le 
plus  hitbüc  obseivatcur  ne  peut  les 

Îiieviiir.  Il  s’agit  donc  de  parler  pour 
es  années  communes  , et  non  pas 
de  Celles  qui  portent  la  désolation 
dans  les  campagnes,  ün  ne  sauroit 
trop  li')t  semer  les  haricots  dès  qu’on 
ne  craint  plus  les  gelées  , parce  que 
dans  nos  provinces  du  nord  ils  au- 
ront le  temps  de  mûrir  , et  dans 
Celles  du  midi , de  n’étre  pas  surpris 
par  les  grandes  chaleurs  , presqu’aussi 
funestes  que  les  gelées  : de  cer  géiléra- 
lités  pa.sons  à lu  pratique. 
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Section  pre.vuére. 

De  la  culture  potagère. 

Les  amateurs  ou  les  propriétaires 
aisés  , ou  enfin  les  cultivateurs  qui 
trcuveiu  un  salaire  proportionné  à 
leurs  avances  , et  à leurs  travaux 
dans  la  vente  des  primeurs  , peu- 
vent devant  er  la  saison  des  semis 
en  se  servant  des  couches  , ( 
ce  mot  ) recouvertes  par  des  châssis 
ou  par  des  dociles.  Par  ces  moyens 
- di-pendieux  , ils  devancent  l’ordre 
des  saisons  , et  ils  mettent  leurs  ha- 
ricots en  pleine  terre  lorsque  les 
autres  commencent  à les  semer.  Ils 
jouissent  plus  promptement  et  plus 
long- temps. 

11  y a deux  manières  de  semer 
sur  Ces  couches  , ou  en  les  chargeant 
de  six  à huit  pouces  de  terre  bien 
meuble  , ou  en  enterrant , sur  la  sur- 
face de-cette  couche  , des  pots  dans 
lesquels  on  sème  les  haricots.  Cette 
seconde  méthode  est  préférable  à la 
première  , parce  que  la  replantation 
retarde  les  progrès  de  la  plante  , et 
il  en  périt  beaucoup  dans  cette  opé- 
ration ; il  est  aisé  de  s’en  convaincre. 
Avec  les  pots  , au  contraire  , lors- 
qu’on les  a arrosés  la  veille  , la  terre 
se  trouve  serrée  contre  les  racines  , 
et  en  les  renversant  doucement  , la 
terre  s’en  détache , et  on  place  aussi- 
tôt dans  la  petite  fusse  ouverte  par 
avance  , la  plante,  les  racines  et  la 
terre  ; de  cette  manière  il  n’arrive 
aucun  accident  , et  le  haricot  ne 
s’apperçoit  pas  d’avoir  changé  de 
place.  Il  ne  faut  pas  attendre  , à 
moins  que  la  saison  ne  soit  ab- 
solument contraire  et  rigoureuse  , 
que  les  plantes  végètent  pendant 
trop  long-temps  dans  les  pots  , que 
leurs  raciiRS  en  tapissent  tout  l’in- 
téiieur  ; alors  elles  souffrent  de  cette 
gène , de  cette  contrainte  , et  à moins 
qii’on  ne  les  arrose  largeiiient  'et 
souvent  , les  racine's  ne  trouvent 
plus  de  substance  pour  nourrir  Its  ti- 
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g('s , les  feuilles  jaunissent  et  annon- 
cent la  détresse  générale  et  le  manque 
de  nouirilure.  Les  tréqueiis  airuse- 
tnens  pallient  le  mal  , et  ne  le  gué- 
rissent pas.  Il  vaut  donc  beaucoup 
mieux  devancer  l'cpeiaiion  , et  si  le 
besoin  l’exige  , couvrir  avec  des  clo- 
ches ou  avec  des  paillassons  les  p.an- 
les  nouvellement  mises  en  terre. 

Chaque  pot  ne  doit  pas  contenir 
plus  de  trois  à quatre  semences  au 
plus  ; deux  môme  suffisent  , puis- 
qu’on est  as^'uré  de  leur  réussite. 

Si  on  a de  bons  abris  formés  par 
des  murs  ou  par  des  paillassons  , c’est 
le  cas  de  s’en  servir  pour  les  trans- 
plantations , le  haricot  s’appercevra 
moins  du  changement  de  lieu.  Si  un 
a semé  des  haricots  hâtits  , on  ne 
tardera  pas  à jouir  des  soins  qu’on 
leur  a donnés  : rarement  conserve-t-on 
ces  haricots  pour  être  mangés  secs  ; 
on  fera  donc  très-bien  même  de  ii’eit 
pas  conserver  quelques  pieds  pour 
grainer , à moins  qu’ils  ne  se  pré- 
sentent dans  le  plus  grand  .état  de 
perfection. 

Je  crois  cependant , que  c’est  de 
celte  manière  qu’on  est  parvenu  petit 
à petit  à établir  les«pécfs  jardinières 
( foy.  le  mot  ESPÈCE  ) , hâtives,  et  qui 
se  perpétuent  aujourd’hui  tant  qu’on 
ne  les  néglige  point.  En  effet , ces  es-  . 
pèces  ne  diffèrent  des  tardives  ni  par 
la  fleur  ni  par  le  fruit,  ou  du  moins 
cette  différence  est  si  peu  caracté- 
risée, qu’elle  ne  sauruit  présenter  ce 
qu’on  appelle  un  caractère  botanique. 

Si  on  n’a  pas  les  moyens  de  se 
procurer  des  cloches  , des  rhâ.s$is  et 
même  des  pailla.ssons , si  cependant 
on  désire  des  primeurs  , on  peut  se- 
mer de  bonne  heure  au  pied  des 
abiis , et  pendant  chaque  nuit  ou 
chaque  jour  qui  font  craindre  le 
froid  , couvrir  ces  semis  avec  de 
longue  paille. 

Si  dans  les  provinces  les  fumiers 
de  litière  et  propres  aux  courbes , 
étoicct  aussi  communs  qu’Js  le 
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sont  à Paris,  il  n’y  âuroit  p:>s  à ba- 
lancer , les  pots  et  les  couches  mé- 
ritsroient  la  préférence  ; mais 
quand  on  pense  qu’un  tomheieaii 
moyen  rempli  de  fumier  de  li- 
tière , nullement  consommé , coftte 
trois  livres  dans  les  piovinces  du 
royaume  ou  les  pâturages  sont  peu 
ahondans  , et  qu'il  laut  trois  de  ces 
tombereaux  pour  en  faire  un  de  fu- 
mier bien  consommé  , ou  trouve 
qu'il  n’y  a aucune  pioportlon  entre  la 
mise  première  et  le  pi  oduit , puisque 
la  livre  de  haricots  eu  primeur  ne 
sera  pas  vendue  plus  de  cinq  à six 
sols.  A moins  d’etre  très-riche  , 
c’est  une  folie  d’y  songer.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  employer  le  fumier 
sur  les  terres.  Cependant , si  on  veut 
à peu  de  Irais  se  prticurer  des  pri- 
meurs , il  faut  choisir  un  bon  abri  , 
avoir  des  pots  de  terre  non  vernissés, 
mais  peints  en  noir  et  à l’huile.  Ils 
absorberont  infiniment  plus  de  cha- 
leur que  les  pots  ordinaires  en  terre^ 
cuite , et  beaucoup  plus  que  ceux” 
qui  sont  vernissés  , parce  que  leur 
surface  unie  et  luisante  réfléchit  la 
chaleur.  U’ailleurs  , une  petite  masse 
est  bien  plutôt  échauffée  qu’une 
grande  , et  des  bounees  de  paille 
longue  jetées  sur  ces  vases  au  soleil 
couchant , empêcheront  en  grande 
partie  la  déperdition  de  la  chaleur 
pendant  la  nuit. 

Les  cultivateurs  moins  pressés  de 
jouir , auront  une  jouissance  plus 
parfaite  , puisque  les  légumes  en  se- 
ront meilleurs. 

Les  cultivateurs  de  nos  provinces 
les  plus  méridionales  peuvent , abso- 
lument parlant  , semer  à la  fin  de  fé- 
vrier ; dans  celles  moins  méridio- 
nales , en  mars , et  dans  celles  du 
nord , en  avril  et  mai.  Ces  époques 
sont,  jele  répète,  subordonnées  aux 
climats,  mais  il  est  constant  qu’il  y 
a deux  mois  de  différence  , par  exem- 
ple, entre  Marseille  , Montpellier  , 
Lille  et  Axras , etc. , dès  qu’il  s’agit 
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velles  plantes  , on  aura  de  quoi  les 
suppléer  ou  ifgaiiiir  les  places  vi- 
des. Cette  petite  prévoyance  n’occa- 
sionne aucune  perte  , puisque  ces 
liaricots  surnuméraires  sont  égale- 
ment utiles  à la  cuisine. 

On  doit  cependant  observer  que  les 
gousses  qui  succèdent  aux  premières 
fleurs  épanouies  des  haricots  grim- 
pans , sont  beaucoup  plutôt  mures 
que  celles  des  tleurs  successives  et 
ui  se  perpétuent  tant  que  le  froid 
e l’atmosphère  ne  les  arrête  pas. 
On  laissera  les  premières  mûrir  et 
sécher  sur  la  plante  , et  on  les  cueil- 
lera à la  mian  dès  qu’elles  le  seront. 
Si  on  attend  plus  tard  , la  gousse 
ouvrira  ses  deux)  battans  , et  les  lèves 
tomberont  sur  la  terre  ; s’il  survient 
une  pluie  lorsque  la  gousse  i.est  en- 
Ir’ouverte  , elle  tache  les  haricots 
et  les  rouille.  Après  les  premières 
récoltes  et  lorsqu’on  s’apperçoit  que 
les  gousses  restantes  ne  mûriront  pas , 
on  les  cueille  pour  manger  les  fèves 
en  vert  ou  en  haricots  tendres.  Si  on 
a semé  des  haricots  nains,  la  récolte 
Se  fait  tout  à la  fois  ; et  lorsque  la  tige 
est  sèche , on  l’arrache  de  terre  avec 
les  gousses,  ainsi  qu’il  sera  dit  ci- après. 

Section  II. 

De  la  Culture  en  grand  des  Haricots. 

C’est  le  cas  de  donner  ici  les  trois 
labours  de  préparation  , de  commen- 
cer le  premier  à la  fm  d’Octobre  ou 
en  Novembre  , le  second  en  Février  , 
et  le  troisième  au  moment  de  semer. 
On  doit  choisir  , autant  que  faire  se 
peut , des  jours  favorables  au  labou- 
rage , c’est-à-dire  que  la  terre  ne  soit 
pas  trop  mouillée  ; ce  seroît  plutôt 
la  paîtrir  que  la  labourer.  Si  le  fumier 
destiné  aux  haricots  est  bien  consom- 
mé , on  doit  le  jeter  sur  terre  lors- 
qu’on va  donner  le  second  labour  ; 
s’il  est  pailleux  et  peu  fait  , il  sera 
enfoui  au  premier  labour,  afin  qu’il 
soit  coosouuué  au  temps  du  semis , 
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et  que  le  mélange  de  ses  principes 
avec  ceux  du  sol  ayent  eu  le  temps 
de  former  la  combinaisnn  savonneuse 
dont  j’ai  si  souvent  parlé.  ( l'~oyc\  les 
mots  Amendement  , Engrais  , et 
le  dernier  Cliapitre  du  mot  Culture  ). 
C’est  donc  à tort  qu’on  conseille  de 
fumer  au  troisième  labour  ; la  plante 
se  ressentira  très-peu  |de  son  secours  , 
et  le  fumier  commencera  à agir  lors- 
que la  plante  aura  déjà  pi  is  presque 
tout  son  accroissement,  je  conviens 
que  l’engrais  ne  sera  pas  perdu  , puis- 
que la  combinaison  sera  faite , et 
la  récolte  suivante  du  blé  en  pro- 
fitera , mais  ce  n’étoit  pas  le  premier 
but  du  cultivateur.  L’emploi  tardif 
du  fumier  entraîne  après  lui  un  grand 
inconvénient  si  l’année  est  sèche  ; 
car  loin  d’être  utile  dans  ce  cas , il 
brûle  tout.  Si  la  position  oh  je  me 
trouve  me  permettoit  de  culti- 
ver les  haricots  en  pleine  terre  ; 
je  ne  halancerois  pas  à jeter  l’en- 
grais enj  octobre  ou  novembre  , et 
à l’enfouir  par  deux  bons  labours 
croisés  ; il  auroit  au  moins  le  temps 
de  se  décomposer  et  de  recombinet 
ses  principes  avec  ceux  de  la  terre  ; 
mai.sdans  le  bas-Dauphiné  , la  basse- 
Provence  , le  bas-Languedoc  , la  cha- 
leur et  la  sécheresse  sont  trop  acti- 
ves ; tout  seioit  calciné , et  sur  dix  ' 
années,  à peine  auroit-on  une  bonne 
récolte.  Il  n’en  est  pas  ainri  dans  plu- 
sieurs parties  du  Roussillon , de  la 
Guienne , du  Languedoc  , et  quoique 
les  chaleurs  y soient  vives  et  fortes , 
il  y pleut  assez^  souvent  et  en  assez 
grande  quantité.  Ces  pluies  salu- 
taires , bienfaisantes  et  conservatri- 
ces , tiennent  à la  position  du  lieu  ; 

( H oye'{-en  la  cause  dans  les  Chap.  des 
bassins  et  des  abris  du  mot  AGRICUL- 
TURE ).  Ainsi , la  culture  en  grand  des 
haricots  tient  au  local  , et  avant  de 
l’entreprendre , on  doit  bien  l’étu- 
dier , le  connaître  et  commencer  par 
des  expériences  en  petit  ; si  on  ne 
réussit  pas , l’amendement  et  les  la- 
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buurs  ne  seront  pas  perdus  , le  blé 
que  l’on  sèmera  au  mois  de  septembre, 
octobre  ou  novembre  suivant  (rela- 
tivement au  climat  ) , en  proiitera. 

Le  plus  communément  on  choisit 
l’année  de  repos  des  terres , ou  ;.i- 
ishtTis  pour  la  culture  des  haricots  , 
et  le  hlé  réusMt  tiès-hien  apiès  , sur- 
tout si  on  a tumé  en  lévrier  ou  en 
mars,  parce  que  l’engrais  n’a  pas"  eu 
le  temps  d’etre  absoi  he  par  les  hari- 
cots. Plusieurs  particuliers  habitans 
des  villes  ou  des  gros  bourgs,  qui 
ne  veulent  pas  se  livrer  à cette  cul- 
ture , cèdent  leurs  champs  à de  pau- 
vres habitans  , des  journaliers  , pen- 
dant l'année  de  jachère,  à condition 
qu’ils  les  travailleront , les  fumeront 
largement,  et  y sèmeront  des  hari- 
cot.s  ; ils  divisent  leurs  champs  par 
parcelles  , et  plus  ils  sont  divisés , 
plus  on  est  a.suré  qu’ils  sont  bien  cul- 
tivés et  engraissés , de  manière  que 
Lt  récolte  des  blés  de  l’année  suivante 
est  toujours  belle.  )e  voudrois  que 
Cette  n.éthode  devînt  plus  générale 
dans  le  rriyauine;  le  propriétaire  y 
gagneroit  évidemment , et  le  pauvre 
«t  le  •journalier  y trouveroient  une 
ressource  précieuse  pour  eux  et  pour 
leur  famille.  Dans  les  pays  où  elle  est 
introduite  , les  pauvres  ont  grand- 
soin  de  rassembler , pendant  toute 
l’année  , autant  de  fumier  qu’ils  le 
peuvent  ; leurs  enfans  courent  les 
grands  chemins  avec  un  panier,  et 
taina'ssent  les  crottins , enlèvent  les 
terres  entraînées  p.ir  les  eaax  dans 
les  en.lroits  creux  et  bourbeux  ; enfin 
ils  parviennent  à avoir  un  excellent 
engrais,  et  en  assez  bonne  quantité. 
Le  grand  point  est  de  leur  ceder  du 
terrain  en  raison  du  monceau  qu’ils 
ont  assemblé,  et  non  au-delà.  Le 
proprietaire  accorde  successivement 
toutes  les  parties  de  Son  champ  , et 
à la  longue  il  se  trotive  partaitemerit 
amendé,  et  sur-tout  be.iucoup  mieux 
qu’il  ne  l’auroii  été  avec  la  meilleure 
charrue. 
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Il  y a deux  manières  générales  de 
semer  , ou  par  raies  ou  en  échiquier. 

Si  on  sème  des  haricots  grimpans , 
par  exemple , le  /uri'col  de  S'ois  ions  si 
renommé,  et  qui  forme  une  récolte 
considérable  dans  les  environs  de 
celte  ville,  il  faut  laisser  d’espace  en 
espace  des  sillons  vides  ; afin  de 
rainer  lorsque  la  plante  le  demande , 
et  pour  cueillir  les  gousses  lors- 
qu’elles seront  sèches.  Si,  comme 
dans  l’Angoumois  , la  Saintonge,  on 
sème  des  mongettes  , des  haricots 
nains  , le  sillon  vide  devient  moins 
nécessaire  , parce  que  l’on  récolte 
toute  la  plante  à la  fois  ; cependant  il 
vaut  mieux  en  laisser  un  petit , afin  de 
sarcler  , piocheter  et  chausser  commo- 
dément le  pied  de  la  plante.  Si  , dans 
les  provinces  les  plus  méridionales 
du  royaume , et  par  conséquent  les 
plus  sèches  , on  a la  facilité  d’arroser 
par  irrig.ieion  ( t'qyc^  ce  mot  ) , si  la 
terre  a été  bien  défoncée  et  bien 
amendée , on  est  sùr  d’avoir  une 
magnifique  récolte.  Il  s’agit  de  dé- 
tourner les  eaux  d’un  ruis.seau , d’une 
fontaine , ou  d’en  conduire  sur  le 
champ  par  le  moyen  du  Noria  , ou 
uits  à roue  ( roye^  ce  mot  ) ; on 
ravera  alors  la  , grande  sécheresse 
naturelle  à cyscIimaU.''  Si  l'irrigation  " 
n’est  pas  passible  , il  faut  renoncer  ^ 
celte  culture.  ' 

Je  préfère  les  sèmis  pa,r  raie  et  an 
plantoir  à ceux  en  échiquier;  Les 
premiers  se  font  grain  à grain  à la  dis-  ' 
tance  de  huit  à dix  pouces  ; et  les 
seconds,  en  réunissant  dans  un  même.-.  ; 
creux  depuis  dix  jusqu’à  quinze  grains}  | 
par  cette  dernière  méthode  les  plantés  ■ 
s’aflam.-nt  mutuellement.  . ' 

Si  on  veut  suivre  une  culture  plus  'e-, 
expéditive , on  peut  imiter  celle  du 
Mais,  ou  blé  de  Turquie,  ou  gros 
millet  ( voyc^  ce  mot  ) , connus  dans 
nos  provinces  sous  ces  différentes 
déuoininatioiH  ; elle  est  plut  simple, 
m.tis  elle  ne  produira  point  autant. 
Lot:.qu'on  sème  en  sillons  , le 
planteuK 
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planteur  muni  d’une  cheville  , fait  un 
Ifou  de  deux  à trois  pouces  de  pro- 

* fondeur  sur  la  moitié  de  la  hauteur 
du  sillon  ou  de  l’ados , et  non  au 
fond  ou  au  sommet  : dans  le  premier 
cas  , s’il  survient  des  pluies  avant 
que  le  haricot  soit  sorti  de  terre  , il 
pourrira  ; cette  semence  craint  l’hu- 
midité ; et  dans  le  second , elle  ne 
trouvera  pas  assez  d’humidité  pour 
yégéter  ; enfin  , si  on  arrose  par  irri- 

ation  , planter  à la  moitié  de  la 
auteur  , est  le  seul  • moyen  de 
réussir. 

Le  moment  de  ramer  est  égale- 
ment celui  du  second  labour  , d’a- 
planir la  terre  du  sillon  avec  la  pio- 
che et  de  ramener  cette  terre  bien 
remuée  contre  le  pied  de  la  plante  , 
afin  de  la  chausser  ; par  ce  moyen  , 
elle  se  trouve  occuper  le  sommet  ou 
milieu  de  la  partie  bombée  et  sail- 
lante du  sillon.  Lorsque  les  premières 
fleurs  seront  nouées  , on  peut  encore 
donner  un  troisième  labour  , et  plus 
en  les  multiplie  , plus  on  augmente 
le  produit  et  la  récolre.  Je  n’en 
ai  jamais  vu  de  si  abondantes  que 
dans  ces  parcelles  de  terrain  aban- 
données aux  pauvres  habitans  r 
comme  les  haricots  sont  le  seul  bien 
dont  ils  ont  la'.'j^uissance.,  tous  les 
momens  de  loisir  du  père  , de  la 
mère  et  des  enfans  , sont  employés  . 
à $arcler  , piocheter , ramer , et  arran- 
ger tes  filets. 

Dans  certains  cantons  du  royaume , 
,oû  arrête  èt  on  pince  les  filets  lors- 

• qu’il  s’élancent  et  lorsqu’ils  sont  par- 
venus  à une  certaine  hauteur  ; cette 

: méthode  est-elle  avantageuse  ou  oui- 
«ible?  Je  n’ose  prononcer  définitive- 
-ment  ; elle  me  paroît  avantageuse 
.dans  les  pays  chauds,  lorsqu’on  a la 
•facilité  d’arrosser , parce  que  le  pin- 
cement fait  pousser  des  filets  laté- 
raux sur  les  tiges , et  leurs  deurs  et 
'leurs  fruits  ont  le  temps 'de  mûrir  ; 
mais  si . le  pays  est  très-chaud  , on 
aura  beau  arroser , la.granile  cireur 
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précipitera  la  plante , et  les  tiges 
latérales  auront  épuisé  la  mère-lige 
en  pure  perte.  Il  en  est  ainsi  pour 
toute  espèce  de  haricots , parce  qu’ils 
demandent  un  degré. de  chaleur  à 
peu  près  précis  , ;et  sur-tout  une 
graduation  proportionnée  dans  la* 
marche  de  la  chaleur.  Il  est  de  fait 
que  les  haricots  subsistent  plus  long- 
temps sur  pied  et  en  bon  état  dans 
les  climats  tempérés  que  dans  les 
pays  chauds , et  beaucoup  moins 
dans  les  pays  très-  chauds , à moins 
qu’on  n’y  craigne  pas  les  gelées  et, 
les  rigueurs  de  l’hiver  ; alors  c’est  le 
cas  de  semer  en  janvier  ou  février, 
et  la  plante  conserve  une  belle  végé- 
tation jusqu’aux  grandes  chaleurs  ; 
dans  nos  provinces  septentrionales  , 
au  contraire , je  regarde  le  pincement 
des  filets  comme  très-inutile  , puis- 
que la  chaleur  de  l’atmosphère  n’est 
souvent,  pas  assez  forte  pour  mûrir 
les  haricots  d’espèces  tardives  ; alors 
c’est  le  cas  de  semer  les  espèces  hâ- 
tives , grimpantes  ou  naines , indi- 
quées dans  le  Chapitre  second.  Comme 
il  m’est  impossible  de  désigner  telle 
ou  telle  méthode  pour  chaque  Can- 
ton en  particulier  , ç’est  ’à  Texpé- 
rience  du  cultivateur  à décider  sur 
les  lieux  si  le  pincement  est  nuisible 
ou  avantageux , et  à l’engager  à ne 
pas  prononcer  sur  l’expérience  d’une 
seule  année  ; le  pincement  me  parolt 
plus  nécessaire,  lorsqu’on  n’a  pas  de 
rames  à donner  aux  haricots  giim- 
pans  : leurs  filets  s’entrelacent  et 
se  tordent  les  uns  sur  les  autres  en 
pure  perte;  ce  ravalement  les  réduit,  s 
pour  ainsi  dire  , à l’état  de,  haricots 
aiains. 

■ On  attend , pour  cueillir  les  gousses 
des  haricots  qu’on  veut  conserver  en 
sec , que  la  rosée  soit  entièrement  dis- 
.sipée , et  que  le  soleil  soit  vif  et  chaud, 
âi’il  s’agit  de  la  récolte  des  haricots 
.grimpatis  , on  la  fait  à mesure  que  les 

S Dusses  se  sèchent,  et  on  les  sépare 
,e . la  tige  l’endommager.  Le 
Tome  K.  ‘ " * 
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eucilleur , à cet  effet , lient  d’une 
main  la  tige , saisit  de  l’autre  la 
gousse , et  avec  l’ongle  en  coudant 
son  pédicule  , le  casse  , le  sépare  de 
la  lige  , et  jette  la  gousse  dans  un 
panier  ou  dans  le  tablier  replié  et 
attaché  autour  de  lui.  Quelques  per- 
sonnes font  couper  le  pédicule  avec 
des  ciseaux , c’est  la  méthode  la  plus 
sûre , et-  elle  est  aussi  expéditive  que 
toute  autre  ; les  gousses  restantes  sur  la 
lige  sont  mangées  en  vert  ou  en  fèves 
vertes  ; si  elles  n’ont  pas  le  temps  de 
mûrir. 

Quant  aux  haricots  nains , la  ré- 
colte s’en  fait  tout  à la  fois  i on  arra- 
che la  tige  par  un  temps  sec  : on 
botelle  ces  tiges  et  on  les  suspend 
»ous  des  hangars  afin  qu’elles  y sè- 
chent : c’est  la  meilleure  manière  de 
conserver  les  haricots  ; et  s’ils  sont 
gardés  dans  leurs  gousses , on  peut 
les  semer  jusqu’après  la  seconde 
année.  Pout  les  en  séparer,  on  le» 
bat  au  fléau. 

CHAPITRE  III. 

Des  prcpnVre's  des  haricots. 

■ La  gousse  tendre  se  digère  faci- 
lement , nourrit  peut  : la  semence 
fraîche  est  peu  nourrissante  , elle  l’est 
beaucoup  plus  apiès  .sa  dessication  ; 
mais  elle  pèse  aux  estomacs  foibles  , 
cause  des  vents  et  des  borborigmes. 
Les  semences  réduites  tn  farine; 
servent  aux  cataplasmes  émolliensjet 
résolutifs.  . .• 

Avec  un  peu  d’art  on  vient  à bout 
de  conserver  en  vert  des  haricots', 
et  c’est  une  des  provisions  de  carême 
pour  la  ménagerie.  J’emprunte  la  re- 
cette de  leur  préparation  , du  Jour- 
nal économique  au  mois  de  février 
)766.  “ Faites  cueillir,  sur  la  fin  de 
l’été  , les  haricots  de  la  meilleure  espè- 
ce et  les  plus  tendres  que  vous  pour- 
rez trouver , dans  la  quantité^  que 
vous  votidrez  en  faire  provision  ; 
éplucbez-lts , c’est-k-dké  bietrua 
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pointes  des  deux  bouts  et  les  fils  de» 
côtés,  sans  ca.sser  les  haricots  par  le  mi- 
lieu , comme  quand  on  veut  les  manger  • 
tout  de  suite  ; faites  après  cela  blan- 
chir les  haricots  en  les  jetant  dan» 
l’eau  bouillante  et  les  retirant  pres- 
qu’aussitôt,  c’est-à-dire,  quand  ils 
auront  tait  deux  bouillons  seulement; 
il  rr’en  faut  pas  davantage  si  l’on  veut 
qu’ils  con'ervent  leur  fraîcheur  et 
leur  goût.  Four  faire  cette  opéra- 
tion plus  sûrement  et  plus  commo- 
dément , on-a  une  grande  chaudière 
sur  le  feu,  dans  laquelle  l’eau  bout 
et  ont  se  sert  d’un  panier  d'osier, 
avec  lequel  on  plonge  dans  celte 
eau  les  haricots,  tt  on  les  en  retire 
quand  ils  ont  tant  soit  peu  bouilli. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  mettre  toute 
la  provision  en  une  seule  fois,  om 
peut  le  faire  par  parties  et  à diffé- 
rentes reprises  , mais  toujours  dans  1« 
même  proportion  de  cuisson.  » i 
» A mesure  que  l’on  retire  L>s  ha>- 
ricots  de  l’eau  bouillante , on  le* 
verse  sur  des  claies  que  l’on  tient 
pressées  pour  les  y laisser  égoutter} 
il  faut  bien  les  éparpiller  sur  ce» 
claies  afin  qu’ils  ressayent  mieux  « 
et  les  placer  à l’ombre  pour  sécher. 
Mettez  ensuite  ces  claies  dans  utv 
four  après  qu’on  en  aura  retiré  le 
pain;  mais» il  fout  que  le  four  ne 
soit  guère  chaud  , et  ne  pas  -les  y ■' 
laisser  long -temps  ; car.la  - chalgur 
recuiroii  les  haricots , et  en  les  sé- 
chant trop  elle  en  ahëreroit  la  bonté. 
Pour  éviter  ce  danger,  si  l’on  a.  un 
grenier  ou  quelqu’autre  endroit  p.-o-  • 
pre , et  qu’on’  se  trouve  encore  dan» 
le  temps  des  grosses  chaleurs,  il  vau- 
dra mieux  porter  les  claies  chargée»  . 
dans  le  grenier,  et  les  y laisser  sé- 
cher toujours  à l’ombre  , jamais  aa  » 
soleil , par  ce  qu’il  leur  6te  la  cou- 
leur et  même  le  goût  naturel.  *Le  lieu 
le  plus  exposé  à un  grand  courant 
d’air  et  _ l’ombre  , est  celui  qu’oa 
doit  choisir  par  préférence. 

- Quisd  lè«  ^icou  sont  bien 
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secs , on  doit  les  enfermer  dans  des 
sacs  de  papier  et  les  remplir  ; ils  ne 
doivent  être  percés  nulle  part , et 
on  les  gardera  bien  après  y avoir 
fuis  les  haricots  , en  collant  leur 
ouverture  de  manière  que  l’air  n’y 
puisse  entrer  par  aucun  endroit;  on 
fermera  ensuite  le  sac  dans  un  lieu 
sec  , jusqu’à  ce  qu'on  veuille  eu  faire 
usage. 

M Lorsqu’on  voudra  en  manger, 
on  prendra  un  ou  deux  de  ces  sacs 
dont  on  tirera  les  haricots  que  l’on 
mettra  tremper  dans  l’eau  fraîche, 
depuis  le  matin  jusqu’au  soir  ; cette 
eau  les  fera  rentier  et  leur  rendra 
leur  première  verdure  : on  pourra 
alors  les  faire  cuire  , les  assaisonner, 
les  servir  , comme  s’ils  venoient 
d’être  cueillis  : le  goût  n’en  sera  pas 
tout>à-fait  le  même  , mais  la  diffé- 
rence n’en  sera  pas  bien  grande.  » 

r 

HATIF.  Terme  de  jardinage , pour 
désigner  qu’un  fruit  ou  une  tleur 
viennent  avant  le  temps  ordinaire. 
Deux  causes  produisent  cette  préco- 
cité ; la  première  et  la  plus  ordi- 
naire , est  le  retour  d’un  certain  de- 
gré de  chaleur  qui  devance  le  retour 
de  la  saison  ob  il  a coutume  de  se  faire 
«eoiir , et  ce  degré  de  chaleur  aug- 
mente et  se  soutient.  On  sait  que  Ta., 
végétation  , 1«  fleuraisou'et  la  matu- 
rité .des  fruits  sont  toujours  relatifs 
au  degré  de  chaleur  de  l’air  ambiant, 
'(t'oyei  le  mot  AMENDiER);il  n’eit 
donc  pas  surprenant  que  les  fleurs 
oe  hâtent  d’épanouir  et  les  fruits  de 
mûrir  suivant  la  constitution  de  l’ab- 
mosphère.  Dans  ces  circonstances, 
les  récoltes  ne  sont  pas  toujours  bien 
abondantes , mais  elles  ont  de  la 
qualité  : les  fruits  sont  délicieux  , 
■parce  que  la  v^étation  suit  une 
.marche  uniforme , et  n’est  point  in- 
terrompue. 

_ La  seconde  cause  regarde  les  indi- 
vidus en  particulier  plutû»  que  la 
«basse  ; elle  doit , je  crois , son  origiw 
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atIT  soins  long-temp*s  continués  d’une? 
excellente  culture.  Développons 
quelques  idées  à ce  sujet  ; quoique 
problènaliques  dans  le  fond  , elles 
me  paroissent  cependant  avoir  de  la 
réalité , au-moins  jusqu’à  un  certain 
point;  je  les  donne  pour  ce  qu’elles 
sont , et  n’y  attache  aucune  impor- 
tance. La  vigne  nous  fournit  un  des 
principaux  exemples  ; il  est  démon- 
tré qu’elle  est  originaire  d’Asie  , que 
les  premières  .vignes  cultivées  en 
Europe  le  furent  par  les  Marseillois  ; 
que  de  proche  en  proche  sa  culture 
suivit  le  cours  du  Rhône , de  la 
Saône  ensuite  ; enfin  elle  s’étendit 
insensiblement  dans  toute  la  Gaule. 
Je  demande  actuellement  : Les  planta 
de  vignes  cultivés  aujourd’hui  dana 
le  territoire  de  Marseille  , sont-ila 
spécificpiement  les  mêmes  que  ceux 
apportes  de  Grèce  dans  l’origine  f 
La  même  question  a lieu  relative» 
ment  à Marseille  pour  les  planes 
aujourd’hui  cultivés  dans  le  reste  du 
royaume.  L’expérience  prouve  que 
l’on  vendange^  actuellement  à Paris 
au  moins  aussitôt , pour  ne  pas  dire 
plutôt  , qu’en  Provence  et  qu’en 
Languedoc.  Cependant  l’intensité  de 
la  chaleur  de  ces  climats  est  en  raison 
de  leur  proximité  du  midi , abstrac- 
tion faite  des  abris  ( Poye\  le  mot 
Agriculture  ) et  l’on  peut  dire  que 
k terme  moyen  de  la  chaleur  du  climat 
de  Paris  pendant  l’été,  est  de  1 8 , tan- 
dis que  celui  du  climat  de  Marseille 
et . de  Montpellier  est  de  22  à 2Î. 
Of  , s’il  y a environ  cinq  degrés  de 
«différence  dans  l’intensité  de  la  cha- 
leur habituelle  de  ces  deux  climats , 
l'époque'  de  la  maturité  des  raisins 
dans  le  même  temps  , tient  donc  à 
une  autre  cause  que  celle  de  la  cha- 
leur. Il  y a plus  ; si  on  cultivoit  dans 
les  environs  de  Paris  les  espèces  do 
raisins  cultivées  aujourd’hui  en  Pro- 
vence , en  Languedoc , elles  n’v  mûri- 
roient  pas  plus  que  le  fruit  de  l’espèce 
appellée  yerjus,  qui  Teste  presque  tou- 
Ddd  . 
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Jours  verte , et  souvent  complète-  dans  le  même  cas  que  la  vigne , 
ment  verte  , tandis  que  le  vrai  pintdu  puisqu’à  la  cerise  près , tous  ces  ar- 
de  Bourgogne  ou  morillon  de  Paris  , bres  à noyaux  sont  étrangers  au 
transporté  dans  mes  vignes  près  de  royaume  , et  originaires  de  pays 
Béziers  y est  complètement  mùr  à beaucoup  plus  chauds.  Le  même  rai- 
la  fin  d’aout  ou  au  commencement  snnnement  s’applique  ’ aux  pois  , 
de  septembre.  11  en  est  ainsi  d’un  haricots  nains  ou  grimpans , qui  ne 
autre  pineau  ou  morillon  appelé  dillèrent  en  rien  des  espèces  pre- 
la  magJeljine  , par  ce  qu’il  est  mùr  mières , sinon  par  leur  activité.  Il 
à cette  époque  ; je  ne  crois  pas  que  seroit  facile  de  suivre  cette  idée  ; 
les  espèces  de  raisins  cultivées  au  mais  c’en  est  assez  pour  l’homme  qui 
centre  ou  au  nord  de  la  France  , aient  rétléchit. 
aucune  ressemblance  avec  les  pre- 
mières espèces  apportées  de  Grèce;  HAUSSE,  espèce  de  cadre  d’utt 
et  tfè.s-rerlainemcnt  elles  n’en  ont  pied  environ  , de  diamètre  dans 
aucune  avec  celles  cultivées  aujour-  a-uvre  , de  douze  à dix-huit  lignes 
d'hui  au  midi  du  royaume.  Ces  pre-  d’épaisseur  , de  trois  pouces  de  hau- 
mières  sont  donc  des  espèces  nou-  teur  , sans  couvercle  ni  fond  , girhi 
velles  , dues  soit  au  mélangé  des  d’une  petite  traverse  qui  le-  ileborde 
tramines  , ( rojeq  ce  mot)  soit  par  d’un  pouce  environ  de  chaque  côté-, 
les  semis  des  pépins  dans  le  teras  Un  seul  coup  d’uni  sur  la  figure  3 q 
que  les  vignes  étoient  encore  peu  de  la  plamhe  II,  page  f>4  du  pre» 
communes,  et  que  la  culture  a per-  mier  volume  au  mot  AuEILLE  , la  feiai 
pétuées  et  propagées.  On  a vu  que  mieux  connoître  que  \i  description, 
telle  espèce  mùrissoit  mieux  dans  un  Consulte^  le  mot  ABEILLE  pour  con- 
canton  que  telle  autre , que  le  vin  noître  son  usage, 
en  éloit  plus  délicat  ; elle  a eu  la  pré- 
férence et  elle  a été  mieux  cultivée.  H.^UTAIN  , se  dit  d’une  vign* 

Mais  comme  celte  .espèce  avoit  déjà  accolée  contre  un  arbre  dont  Ici 

éprouvé  une  grande  variation  rela-  branches  servent  à soutenir  les  sar- 

tive  à la  diltérence  du  climat , et  que-,  mens , et  contre  lesquels  on  les  atta- 

pour  la  conserver  telle  , il  a fallu  la  che.  Le  cerisier,  l’érable  ou’.s’yçn-, 

cultiver  avec  soin  ; ces  soins  l’ont  . . more  , sont  arbres' .le  plus  oo\rl-'  i , 

aidé  à supporter  pin/  aisément  le  munément  destinés  ii 'cet  asag«,  Qn.c-.  Vi  V r 

rapprochement, du  nord,  et  lui  ont  voit  de  semblables  •vignes- ’^dans  ’lii;;  • ' 

conservé  sa  précocité.  Je  mets  en  fait  Comté  de  Foix,- prèS-  de  - Viênné  - • 

que  si  l’on  s'amusoit , dans  les  envi-  dîins  les  environs-ide  iîrenolle,  I.a  -•  ' 

rons  de  Paris  , à faire  des  semis  de  Culture  et  la  conduite  de  cette  vigur  - ' • •- 

pépins  d’espèces  Litives  , que  si  l’on  .seront  présentée!  dans  le  pins  grand  ■■■• 

donnoit  à ces  semis  des  cloches,  des  'détail  au  mot  VtGNE,  - - ..  ' 

chA.ssis , et  enfin  une  culture  recher-  ' . , 

chées  , on  parvieiidroit  à avoir  des  HAUTE-FUTAIE.  (K.  FUTAlE.  )' 

espèces  encore  plus,  précoces , et  - 

peut-être  plus  délicates  pour  la  HELIANTHF.ME  ou  FLEUR  DU 

qualité:  il  ne  s’agiroit  fdus  que  de  SOLEIL,  ou  HYSOPE  DES  CA- 

le-ur  faire  (lerdre  itisensibli-racm  celle  IlIGUES.  ( Koyeq  pl.  Xyj  , page 

éducniion  si  soignée , et  de  les  accou-  34J.  ) Tou rn- fort  le  place  dans  la 

tumer  à la  culture  ordinaire.  L’abri-  seconde  section  de  la  sixième  classe  - 

cot , la  cerise,  la  pèche,  la  pomtqe,  quicomprend  les  fl.-urs  en  rose,  dor/t 

la  poire  , hâtifs,  sont,  à nies  yeux,  *le  pistil  ou  le  calice  devienueiii  uiq 
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fruit  à une  capsule  , et  il  l’appelle 
htUanthemum  vulgjre flore  luteo.  Von 
Linné  le  nomme  cistas  helianthemum  , 
et  le  classe  dans  la  polyandrie  mo- 
DOgynie.  ^ , 

Fleur.  Communément  jaune  , a 
cinq  pétales  réguliers  , disposés  en 
rose.  B représente  un  pétale  séparé. 
Le  pistil  C est  placé  au  centre  de  la 
corolle  ; il  est  entouré  par  un  grand 
nombre  d’étamines  D.  Toute  la  Heur 
repose  dans  le  calice  E , composé  de 
trois  feuilles. 

Fruit.  L’ovaire  devient  à sa  matu- 
rité une  capsule  F , à trois  loges  et 
à trois  valves  , comme  on  le  voit 
dans  la  figure  G , où  elle  est  repré- 
sentée ouverte  ; chacune  des  logés 
renferme  plusieurs  semences  menues 
et  presque  rondes. 

Feuilles  obloiigues  , garnies  de 
quelque*  poils , portées  par  de  courts 
pétioles  , à l’origine  desquels  sortent 
deux  stipules. 

Racine  A , blanche  , ligneuse. 

Port.  Tiges  nombreuses  , grêles  , 
cylindriques  , velues  , couchées  par 
terre  ; le.s  Heurs  au  sommet , disposées 
en  épis  lâches  , soutenues  par  de  longs 
pédicules  , les  feuilles  opposées  deux 
à deux.  . •>.  • ^ . 

■ -Lieu.  ' Plante  vivade  , qui"  croît 
dÿris  lieux  incultes^,  vulgaire’meîtt 
. stomtnii'garigues'.éi-râ  plusieurs  pro- 
vinces.’ ‘ 

Propriétés.  ' Les  feuilles  remplies 
d’ùn  .suc  gluant.,  visqueux  ; la  plante 
I est  Vulnéraire  et  astriqgiihle. 

Usage.  Oij  se  Sert  communément 
des  feuilles  , rarement  des  racines , 
et.  jamais  des-ileuw.':  de.s  feuilles,  on 
fait  liés  décoction*  dans, l’eau  ou  dans 
du  l in  ; on  se  ïefi''ViV  g’argarisme  de 
Cette  décoefiori  ; on  applique  le  marc 
et  les  compresses  Imbibées  sur  les 
coups  , \es  contusions  , etc.  _ 

HÉI  l’ÔTROPE  ùu  HERBE  AUX 
VERRUES.^  Vnyjrz platuhe  X^Il.) 
Tuuiuefpil  laplgce  dîms  U quattiètoe 
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section  de  la  seconde  classe , qm  com- 
prend les  Heurs  d’une  seule  pièce  en 
forme  d’entonnoir  , dont  le  fruit  est 
composé  de  quatre  semences  renfer- 
mées dans  le  calice  de  la  fleur  , et  il 
l’appelle  heliotropium  majus  dioseo- 
riJis.  Von  Linné  le  nomme  heliotro- 
piu/n  europ^tum  , et  le  classe  dans  la 
pentandrie  roonogynie. 

Fleur.  Tube  menu  à sa  base  , évasé 
à son  extrémité,  divisé  en  six  segraons 
inégaux.  C , offre  une  de  ces  corolles 
vues  par  derrière;  B , la  même  corolle 
ouverte  avec  ses  étamines  ; D , le 
le  pistil  ; E , le  calice. 

Fruit.  Le  pistil  D , par  sa  maturité 
devient  un  fruit  F , à quatre  cap- 
sules arrondies  et  rassemblées  , con- 
tenant chacune  une  semence  G , an- 
guleuse d’un  côté  , convexe  de  l’autre 
et  de  couleur  cendrée. 

Feuilles  , pétiolées  , ovales  , très- 
entières  , cotonneuses , ridées. 

Racine  A , simple  , menue , un  peu 
ligneuse. 

Port.  La  hauteur  de  cette  plante 
varie  singulièrement  suivant  le  cli- 
mat , le  sol  et  la  saison  ; elle  s’élève 
depuis  demi-pied  jusqu’à  un  pied  et 
demi  ; les  tiges  sont  droites  , remplies 
de  mpëlle  , cylindriques  , branchues , 
un  peu  velues  ; les  feuilles  sont  alter- 
nes , placées  à l’origine  des  rameaux  ; 
les  fleurs  naissent  au  sommet  des 
tiges  en  épi,  disposées  d’un  seul  côté  , 
et  l’épi  est  recourbé  en  manière  de 
otosse. 

'Lieu  , le  bord  des  chemins  , les  ter- 
rains sablonneux;  la  plante  est  an- 
üqelle  , et  fleurit  en  juin  , juillet  et 
août , suivant  les  climats. 

Propriétés.  Les  feuilles  sont  amères, 
dessicativés  , antiseptique*  , résolu- 
tives et  -détersives  par  excellence  ; 
le  suc  de^  cette  plante  est  caustique  , 
fait  tomber  les  poireaux  appeiis 
verrues,  d’où  vient  son  nom  ;mais  il 
faut  auparavant  couper  la  peau  co- 
ïiacê  qui  Ui  termine  ; elle  est  em- 
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pi.iyée  utilement  pour  déterger  les 
vieux  ulcères  , les  ulcères  curcino- 
menieux  ; elle  s’oppose  à la  gan* 
grène. 

Usages.  On  emploie  l'herbe  en 
décoction,  en  raiaplasnies.  ün  doit 
la  cueillir  avant  que  la  tjeur  épa- 
nouisse; traiclie,  elle  est  plus  elTicace, 

V'^on  Linné  compte  nuit  espèces 
d'héliotrope  ; il  est  inutile  d’en  parler, 
excepté  de  l’espèce  appelée  ht'lio- 
trope  du  jf&ou , parce  qu’elle  en  est 
originaire.  La  plante  est  vivace  , et 
presque  ligneuse,  craint  singulière» 
ment  le  troid  ; elle  exige  la  serre 
chaude  dans  nos  provinces  du  nord  , 
et  l’orangerie  dans  celles  du  midi. 
L’héliotrope  du  Pérou  ditïère  du  pré- 
cédent par  ses  feuilles  lancéolées  , 
ovales , pointues  , ridées  , plissées  , 
d’un  vert  brun  en  • dessus  , et  plus 
clair  en-dessous  ; deux  stipules  accom- 
pagnent la  base  des  feuilles.  Un  grand 
nombre  de  tiges  s’élèvent  du  collet 
des  racines  , et  forment  une  espèce 
de  touffe  en  petit  buisson  ; plusieurs 
épis  naissent  au  sommet  de  ces  tiges, 
rassemblées  les  unes  près  des  autres  , 
au  lieu  que  dans  les  autres  hélio- 
tropes elles  sont  solitaires  ; et  dans 
toutes  ces  sortes  d’espèces  elles  sont 
recourbées  en  manière  de  crosse. 
Von  Linné  nomme  cette  espèce 
htliotropiuni  ptruvianum. 

Quatre  ou  cinq  vases  remplis  de 
cette  plante  tulTisent  pour  embaumer 
l’air  et  le  parfumer  d’une  odeur  dé- 
Jirieus»  , qui  approche  de  celle  de  la 
vanille.  L’héliotrope  du  Pérou  de- 
mande beaucoup  d’eau , à cause  du 
grand  nombre  de  ses  racines  che- 
velues , qui  ont  bientôt  absorbé  toute 
l’humidité  de  la  terre  du  vase  qui 
la  renferme. 

Un  peut  le  multiplier  par  semen- 
oes  ou  par  boutures , ou  en  sépa- 
rant les  drageons  de  ses  racines. 
La  voie  des  semences  est  plus  lon- 
gue et  plus  casuelle  , sur-tout  dans 
les  pays  froids.  U sulllt  de  casser  une 
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de  tiges  , de  la  pù{uer  en  terre , de 
la  tenir  à l’ombre , de  l'arroser  sou- 
vent , et  elle  reprend  ttcs-vlie.  Les 
drageons  sont  plus  hâtifs  et  plus  sûrs. 

Chaque  année  il  faut  dépoter  U 
plante , supprimer  une  grande  paitie 
de  ses  chevelus , et  encore  mieux  ne 
rien  sui>prlmer , et  lui  donner  succes- 
sivement de  plus  grands  vases.  On  a 
alors  un  épais  buissonchargé  de  Heurs. 

HÉ  MINE,  mesure  de  grains 
adoptée  en  plusieurs  endroits  du 
royaume  , et  en  quelques  ports 
de  Barbarie.  L’hémme  néanmoins 
n’est  pas  une  mesure  effective , 
comme  peuvent  l’être  le  boisseau  , 
le  minot  ; mais  une  espèce  de  mesure 
de  compte  , ou  un  composé  de  plu- 
sieurs autres  certaines  mesures. 

_ A Auxonne,  l’hémine  est  de  vingt- 
cinq  boisseaux  du  pays  , qui  revien- 
nent è deux  septiers  et  un  tiers  de 
Paris  ; elle  pèse  é4o  liv.  poids  de 
marc  ; loo  de  ces  hémines  font 
1,22  ânées  de  Lyon. 

L’héraine  de  Mauilly  confient 
vingt-cinq  boisseaux  de  ce  lieu,  qui 
sont  égaux  à trois  septiers  de  Paris  ; 
elle  pèse  720  liv, 

A Saint-Jean-de-Laune , L’hémine 
est  de  dix-sepi  boisseaux  du. pays, 

• qui  rendent  à Pirîs  deux  septiers  et 
dix  boisseaux  , ou  trois  septiers  ; 
selon  M.  Giraudeau , et  le  tarif  des 
grains,  elle  pèse  aussi  720  liv. 

A Marseille , l'héraine  de  blé  est 
estimée  peser  75  livres , poids  dp 
lieu , ou  60  livres  et  un  peu  plus 
poids  de  marc.  Les  quatre  hémmea 
font  la  charge  de  Soo  livres. 

L’héraine  à Agde  est  de  deux  sep- 
tiers et  pèse  ISO  livres  ; celle  da 
Béziers  donne  deux  pour  cent  de 
plus  ( r ).  L’hémine  de  Narbonne  , 


(i)  Jo  copie  ce  que  je  trouve  imprimé 
dans  le  Vocabalairt  nnivfrui , et  je  no  rc- 
poaib  d'aucune  de  ces  données , parce  que 
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dont  les  deux  font  un  septicr , pèse 
6j  livres. 

A Montpellier  , l’hémine  ^ divise 
en  deux  quartes  ; deux  hémincs  font 
le  sepiier.,  et  six  héinines  font  un 
mudde  et  demi  d’Amsterdam. 

A Gênes,  l’hémine  pèse  i<)8  livres 
poids  de  marc  ; ainsi , il  en  faut  loo 
pour  8x  septiers  et  demi  de  Paris. 

En  barbarie , l’hémine  revient  à 
q boisseaux  de  Paris  : elle  pèse  i8a 
livres  , poids  de  marc. 

HÉMIVLEGIE.  Terme  de  méde- 
cine , pour  désigner  la  paralysie  qui 
alf^ecte  seulement  la  moitié  du  corps. 

HÉMOPTYSIE , Médecine  ru- 
rale. L’hémoptysie,  ou  crachement 
de  sang  , est  une  éjection  par  la  bou- 
che , de  sang  vermeil  sorti  des  pou- 
mons , toujours  précédée  de  la  toux , 
et  accompagnée  d’une  difficulté  dans 
la  respiration  , et  d’une  douleur  ai- 
guë ou  gravative  dans  quelque  partie 
de  la  poitrine.  On  distingue  deux  sortes 
d’hémoptysie  ; l’une  vient  des  vais- 
seaux de  la  gorge , et  l’autre  de  la  rup- 
ture de  quelque  vaisseau  du  poumon. 
La  première  espèce  n’est  pas  du  tout  ’ 


J«  n*  suis  pas  1 inÉmè.''<Ic  los  vérifier.  Le 
se^ilierde  Béziers  pèse  comiiiuncment  lao 
livres,  poids  de  marc  ; ainsi  l’hémine,  qui 
y est  la  moitié  du  septier,  n'otl  donc  que 
de  6o  livres, poids  de  marc,  ou  $0,  poids 
du  pays.  Elle  répond  1 la  mesuronommée 
Bichri  à Lyon,  (^'eyrj  ce  mot.)  Les  déler- 
miiiations*  d'un  poids  fixe,  par  exemple  de 
loo  livres,  ne  doivent  pas  être  prises  i la 
rigueur,  mais,  je  crois,  comme  de  sim  pies 
approximations,  puisque  la  naémemesuie 
de  blé  de  telle  année  ne  pèsera  pas  autant 
que  celle  de  telle  autre.  Il  en  est  ainsi  de 
la  qualité  des  grains  ' les  blés  de  montagne 
posent  toujours  beaucoup  plus  que  ceux 
de  plaine.  Par  exemple,  ceux  d'Auvergne 
pèsent  plut  que  ceux  delà  plaine  de  Bour- 
gogne : il  y a i peu  près  une  différence 
da  6 ou  7 pour  loo  sur  la  môme  sesure. 
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dangereuse  ; on  la  reconnolt  à la  la- 
cilité  avec  laquelle  le  malade  rejette  le 
s.ing  par  la  bouche.  On  n’observe  ja- 
mais ni  douleur,  ni  gène,  ni  oppres- 
sion dans  la  poitrine , ni  même  le 
moindre  effort.  Pour  l’ordinaire  c’est 
quelque  contusion , ou  quelque  coup 
porté  sur  les  gencives  qui  lui  donne 
naissance.  La  seconde  espèce , c’est  ;-.- 
dire  , qui  prend  sa  source  dans  les 
propres  vaisseaux  du  poumon , est 
toujours  très-dangereuse.  Le  crache- 
ment se  fait  avec  beaucoup  d’effort 
et  de  douleur  ; la  toux  l'accomjia- 
gne  nécessairement  , tourmente  vio- 
lemment les  malades  ; ils  ressentent  à 
l’endroit  d’où  le  sang  sort , un  pico- 
tement , un  degré  de  chaleur  qui  s’é- 
tend Quelquefois  jusqu’à  la  langue  ; 
c’est  alors  que  la  soif  devient  ardente , 
et  la  lièvre  plus  forte. 

Quand  cette  complication  arrive, 
il  est  à craindre  que  l'hémoptysie 
augmente , et'  que  le  crachement  de 
sang  devienne  plus  fréquent  et  plus 
abondant.  Dans  cet  état , le  sang  que 
les  malades  rejettent  est  plus  rouge 
et  plus  teC.  Ils  sont  plus  agités  ; leur 
sommeil  est  interrompu  par  la  toux  , 
et  ce  n’est  jamais  qu’après  que  cet 
' orage  a cessa,  qu’ils  peuvent  dormir  , 
et  réparer  leurs  forces  abattues. 

Les  personnes  qui  smit  d’une  sta- 
■ture  haute  et  grêle  , qui  ont  les  épau- 
les élevées , et  le  devant  de  la  poi- 
trine un  peu  voûté , sont  très-su- 

Jettes  à l’hémoptysie.  Ceux  qui  ont 
a fibre  lèche  , le  sang  très-àcre  , et 
qui  se  nourrissent  de  viapdes  salées , 
épicées  et  de  haut  goût , n’en  sont 
pas  plus  à fabri  que  ceux  qui , natu- 
rellement foibles  et  délicats,  com- 
mettent toutes  sortes  d’excès. 

Les  scorbutiques , leÿ  hippocon- 
driaques  , les  femmes  mal  réglées  , 
ceux  qui  habituellement  éprouvent 
des  hémorragies  considérables , sont 
aussi  disposés  à contacter  cette  ma- 
ladie. 

L’hémoptysie  u manifeste  tout 
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üge , et  clans  tous  les  temps  de  l’année.'  »>  les  parties  des  poumons  qui  en  sont 

Elle  est  commune  dans  le  printemps  : » susceptibles  : que  le  sang  épanché 

on  l’observe  très -souvent  en  au-  » dans  les  canaux  aériens,  produit 

tomne  ; les  alternatives  du  froid-  et  » une  irritation  dans  la  membrane 

du  chaud , peuvent  la  déterminer  dans  » délicate  , et  douée  d’une  grande 

ces  deux  saisons.  v irritabilité  dont  ils  sont  tapissés  , 

Elle  peut  être  occasionnée  par  une  » soit  par  le  seul  contact  d’une  ma- 

grande  abondance  de  sang  dans  les  » tière  étrangère  à ces  cavités , soit 

poumons , produite  par  la  suppression  » par  l’acrimonie  dont  cette  humeur 

de  quelque  évacuation  périodique;  par  » est  déjà  viciée , ou  par  celle  qu’elle 

la  répercussion  de  quelque  éruption  » contracte , pour  peu  qu’elle  soit  art 

cutanée , comme  dartres , gale  , etc.  ; n rêtée  dans  ces  conduits  : que  cette 

par  les  contractions  spasmodiques , » irritation  excitée  dans  les  membra- 

que  souffrent  certains  organes  voi-  >>  nés  bronchiques  , et  par  commu- 

sins  ou  éloignés  du  poumon  , qui  » nication  dans  tous  les  organes  de. 

par  sympathie  déterminent  le  sang  à » la  respiration , occasionne  des  mou- 

$e  porter  avec  effort  sur  ce  viscère  ; » vemens  de  contraction  répétés  , 

|)ar  l’affoiblissement  du  poumon  , par  » d’une  manière  convulsive  qui  cons- 

rapport  aux  autres  viscères.  » tituent  la  toux , et  opèrent  l'ex-. 

Elle  peut  être  encore  occasionnée  » pectoration  violente  qui  suit  du 

par  des  fortes  passions  de  l’ame , par  w sang , ou  des  mucosités  sanglantes 

une  toux  très-forte , par  le  chant , et  » chargées  de  bulles  d’air  , qui  y sont 

par  des  cris  forcés , par  des  chu-  » mêlées  par  l’agitation , le  fouette- 

tes  , des  coups  portés  à la  poi-  . » ment , pour  ainsi  dire  , qu’elles  ont 

trine  , une  mauvaise  conforma-  » éprouvé  avant  que  d’ôtre  chassées 

lion,  une  blessure  au  poumon  : un  » des  cavités  bronchiques,  ce  qui  rend 

froid  excessif , un  air  trop  raréfié  , » les  crachats  écumeux  ».  ( i ) 

l'abus  du  coït , un  régime  échauffant , 'L’hémoptysie  n’est  pas  toujour* 
un  exercice  immodéré,  la  boisson  une  maladie  essentielle  ; elle  est  sou- 
de l’eau  à la  glace  , quand  on  est  en  vent  symptômatique  , et  bien  loiq 
»ueur  , l’âcreté  du  sang  , la  déclama-  de  vouloir  y remédier  , il  est  plus 

tion  , le  jeu  des  instrumens  à vent , avantageux  de  la  re.specter  , et  ne  pa| 

par  le  moyen  du  souffle  , l'usage  abu- , la  troubler  : quelquefois  elle  tient  lieu 
«if  des  liqueurs  spiritueuses , des  con-  d’évacuation  périodique  chez  les  fem- 
crétions  polypeuses  dans  la  poitrine  ; mes  , et  supplée  au  flux  hémorroï- 
un  squirre  , des  tumeurs  cancéreu-  dal  chez  les  hommes. 

«es  peuvent  produire  l’hémoptysie.  Si  le  crachement  de  sang  n’est  pas 
Une  infuiité  de  causes  externes  excessif,  il  est  un  symptôme  favo- 

peut  disposer  à cette  maladie  : on  ne  rable  ; comme  dans  la  pleurésie  , la 

doit  pas  oublier  qu’elle  peut  être  hé-  péripneunionie  , et  pliwieurs  autres 

réditaire  ; si  elle  dépend  d’une  telle  maladies..- Mais  il  est  toujours  d’un 

cause  elle  est  toujours  incurable.  L’art  très-mauvais  augure  • dans  les  hy- 

ne  fournit  aucune  ressoprce  pour  la  dropisies , le  scorbut , et  la  phtysie  : 

combattre  avec  quelque  succès  ; il  il  suppose  toujours  un  ulcère  dans  li* 

faut  nécessairement  succomber.  substance  du  poumon  , comme  lors- 

II  résulte  donc  de  ces  différentes  qu’il  survient  à la  suite  d’une  très- 
causes  déterminantes,  “ qu’il  se  fait  longue  maladie. 

f)  des  dilatations  forcées , des  éro-  L’hémoptysie  est  une  maladie  fur  , 
w sions , des  ruptures , des  déchire-  ■ ■ 

w mens  des  vaisseaux  sanguins  dans  (i)Enx:yclopédi«,  xi». 

nest« 
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«este  aux  personnes  avancées  en  Ige  : 
les  jeunes  gens  qui  y sont  sujets  , de- 
viennent tdt  ou  tard  pulmoniques  ; ra- 
rement vivent-ils  au-delà  de  30  à 36 
ans.  Pour  l’ordinaire  , ils  passent  du 
crachement  de  .sang  à celai  du  pus , du 
crachement  du  pus  à la  consomption  , 
et  de  la  consomption  à la  mort. 

D’après  ces  considérations  , il  est 
aisé  de  voir  que  l’hémoptysie  est  une 
maladie  très-dangereuse , et  que  ceux 
qui  y sont  sujets  , meurent  de  bonne 
lieure.  Dans  le  traitement  de  cette 
maladie , il  paroit  qu’il  n’y  a qu’une 
indication  à remplir  ; elle  doit  con- 
sister dans  l’emploi  des  moyens  pro- 
pres à fermer  le  vaisseau  qui  fournit 
le  sang.  Le  choix  tomberoit  sans  doute 
sur  les  remèdes  astringens  , si  leur 
usage  n’étoit  point  pernicieux  : ce 
n’est  point  ce  qu’on  doit  avoir  en  vue. 

Les  indications  curatives  doivent 
avoir  pour  objet  les  causes  qui  la 
produisent.  Elles  se  rapportent,  i.® 
aux  contractions  spasmodiques  que 
souffrent  certains  organes  voisins  ou 
éloignés  du  poumon,  qui  par  sym- 
pathie déterminent  le  sang  à se  por- 
ter avec  effort  sur  ce  viscère  . à la 
pléthore  générale  ou  particulière  , 
à la  suppression  des  évacuations  pé- 
riodiques et  haijituelles.  2.®  A l’af- 
foiblissemertt  du  poumon.  3.®  Aux 
signes  sensibles  'de  dissolution  et  d’a- 
crimonie , qui  par'érbsion  détermi- 
nent l’hémoptysie. 

, I Le  premier  de  tous  les  remèdes 

Îiour  combattre  la  pléthore  , détendre 
e spasme  et  retirer  le  sang  de  la  partie 
ou  il  se  porte  , est  la  saignée  qu’on  doit 
répéter  selon  les  circonstances.  S’il  est 
des  maladies  ou  l’abus  de-  ce  moyen 
soit  pardonnable  , c’est  sur-tout  dans 
celle-ci , d’autant  plus  qu’il  y a dou- 
leur de  côté  , et  que  la  difficulté  de 
respirer  est  considérable.  Pour  peu 
que  le  pouls  s’élève  , même  sans  fiè- 
vre, il  faut  encore  saigner.  On  a à 
craindre  des  accidens  dont  les  suites 
poudroient  être  fiinestes  ; mais  la 
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saignée  du  pied  et  l'application  des 
sangsues  à l’anus  , seront  plus  avan- 
tageu.res  , s’il  a précédé  des  supjircs- 
sions  de  flux  hémorroïdal  , ou  de 
flux  menstruel. 

. Après  avoir  saigné  convenable- 
ment, il  faut  faire  prendre  aux  ma- 
lades toutes  les  boissons  froides , ainsi 
que  les  crèmes  de  riz  , et  autre  nour- 
riture liquide.  Mais  il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  arrêter  la  transpira- 
tion avec  les  boissons  froides.  Merly 
médecin  italien  , conseille  l’eau  à la 
glace  , et  les  glaces  au  citron  dans 
le  même  temps  où  l’hémoptysie  va 
paroitre  et  dans  les  intervalles.  L’ap- 
plication de  ce  remède  est  délicate  : 
elle  pourroit  être  pernicieuse  à cer- 
tains temjiéramens. 

Les  nitreux  , le  cinnabre  , l’eau 
de  poulet  , celle  de  veau  , l’infusion 
de  guimauve  et  de  bouillon  blanc, 
les  huileux  , sont  de  puissans  anti- 
spasmodiques , et  procurent  toujours 
une  détente  avantageuse  : s’il' y a 
des  alternatives  de  spasme  et  de  foi- 
blesse  , le  quina  est  un  antispasmo- 
dique qui  manque  rarement  ; mais  il 
faut  avoir  fait  précéder  les  remèdes 
généraux.  Les  narcotiques  adminis- 
trés avec  prudence  , seront  employés 
lorsque  les  antispasmodiques  auront 
été  insuffisans. 

t 2.®  Lorsque  la  foiblesse  du  poumon 
accompagne  l'hémoptysie  , il  ne  faut 
le  fortifier  qu’à  fa  fin  de  la  maladie  ; 
on  interdira  aux  malades  les  alimens 
venteux  , grossiers  et  de  difficile  diges- 
tion : ils  éviteront  avec  soin  les  em- 
■portemens  et  la  colère  : si  les  sujets  sont 
vaporeux  , on  leur  donnera  les  remè- 
des nervins , mais  de  temps  en  temps , 
-on  en  variera  l’espèce.  Il  est  supertki 
de  prendrejdes  remèdes  pour  chasser 
les  grumeaux  de  sang  qui  sont  dans 
les  bronches  : la  nature  est  suffisante  ; 
il  n’est  pas  même  nécessaire  d’en  hâ- 
ter l’expectoution.  Cependant  > les 
forces  toniques  peuvent  être  languis- 
santes ; alors  U nature  manquant 

Tome  y.  Eee 
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dj  force  , doit  être  aidce  : et  pour  cela 
il  n’est  rien  de  meilleur  que  les  vapeurs 
du  vinaigre.  Il  faut  prescrire  l’exercice 
aux  malades  , et  sur-tout  l’exercice 
à cheval  dans  un  air  sec  et  libre  , à 
jeun  ou  après  la  digestion  : il  doit 
cependant  avoir  égard  à certaines 
circonstances  , parce  qu’il  pourroit 
causer  l’hémoptysie  au  lieu  de  la  pré- 
venir. 

3.“  Qirand  l’hémoptysie  reconnoît 
pour  cause  l'acrimonie  et  la  dissolu- 
tion des'  humeurs  , il  faut  alors  don- 
ner de»,  correctifs  , et  s’abstenir  des 
remèdes  astringens.  Les  tiges  et  les 
Veuilles  de  l’hyperirum  , le  tus.silage, 
le  baumv  de  la  mecoue  , la  gomme 
arabique  , le  lok  blanc  , selon  la 
pharmacopée  de  Paris  , .«f/nt  des  re- 
mèvles  excellens  , et  pour  l’ordi- 
naire très  - ellkaces  : le  miel  peut 
être  très-utile  ; sa  venu,  dans  l’inté- 
rieur , est  sans  doute  conforme  à celle 
qu’il  produit  appliqué  extérieure- 
ment , qui  est  celle  de  consolider. 

Mais  on  doit  sans  doute  préférer 
le  lait  d’une  femme  bien  constituée  , 
et  quitte  se  permet  pas  des  écarts  dans 
le  régime:  ce  lait , par  la  manière  de 
le  prendre  , n’est  pas  sujet  aux  im- 

firessions  de  l’air  qui  l’allèrent  : après 
ui  vient  le  lait  d’ânesse  , et  ensuite 
celui  de  vache  : les  raisons  de  pré- 
férence sont  <jue  la  crasse  du  lait 
d’ânesse  , est  plus  forte  que  celle  du 
lait  de  vache  , et  celle  du  lait  de 
femme  , plus  forte  que  celle  du  lait 
d’ânesse , et  plus  dans  celle-ci  que 
dans  la  vache. 

Il  convient  d’interrompre  de  temps 
en  temps  , pour  un  ou  deux  jours  , 
l’usage  de  ce  lait , pour  placer  des  re- 
mèdes qui  en  corrigent  ou  en  pré- 
viennent la  dcqténeration  : dans  le 
cas  d’acidité,  les  meilleurs. correctifs, 
sont  la  magnésie  , les  feuilles,  ou  le 
suc  de  menthe  ; le  lait  doit  être  pris 
pendant  un  tiès  long  temps  ; après 
cela  on  peut  donner  peu  à peu  les 
ciâffles  de  certains  farineux , conuse 
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celles  de  poir.mes  de  terre  adoucie# 
avec  le  sucre,  celles  d’orge  perlé , de 
l’avenat  , du  sagou  , et  , des  raisins 
secs , pour  passer  ensuite  par  grada- 
tion à l’usage  des  remèdes  solides.  Il 
arrive  liès-souvent , que  les  tempé- 
ramens  ne  s’accommodent  point  de 
cette  diette  blanche  et  qu’ils  ne  peu- 
vent même  pas  la  supporter  : pour 
lors  on  peut  substiter  les  gelées  de 
pommes  de  terre  , celle  de  corne 
de  cerf  , de  pied  de  veau  et  de 
mouton.  Les  émétiques  ne  trouvent 
presque  jamais  leur  emploi  dans  cette 
maladie  ; ils  produiroient  des  effets 
trop  dangereux  : les  purgatifs  doux 
ne  peuvent  être  prescrits , que  lors- 
qu’il y a corruption  d’humeurs , et 
embourhement  de  viscères. 

L’utilité  de  combiner  les  narco- 
tiques avec  les  astringens  ,’est  sur-tout 
s*nsible  dans  le  cas  des  grandes  dou- 
leurs à la  poitrine.  M.  AMI. 

Hémoptysie  , midecine  V(ft&!nairei 
L’hetnojitysie  , ' ou  comme  d’autres 
l’écrivent , hémoptysie  ne  signifie  autre 
cliose  dans  l’animal , qu’une  évacua- 
tion nasale  du  sang  pulmonaire. 

Elle  attaque  plus  rarement  la 
brebis  que  le  boeuf  , le  cheval  et 
le  mulet.  Un  de  ces  animaux,  par 
exemple  , qui  fera  un  effort  pour 
tirer  ou  soul-tver  un  corps  pesant , 
peut  déterminer  le  sang  agité  avec 
plus  ou  lÈoins  d’impétuo.sité  , à vain- 
cre la  résistance  des  parois  sanguines , 
à s’échapper  par  les  broncher,  et  i 
sortir  hors  du  corps  par  les  naseaux. 
On  peut  encore  ajouter  à ces  cau.ses  j 
une  dépravation  des  humeurs  qui 
humectent  les  bronches  , la  pléthore 
des  vaisseaux  du  poumon  , etc. 

Le  sang , igui  dans  cette  maladie 
sort  par  les  njsraux  , est  pour  l’or- 
dinaire rouge  , clair  , et  écumeux  ; 
l’ardmal  lou-.se  avec  plus  ou  moins 
de  force,  et  à chaque  expirapon  so- 
nore, on  s’apperçoit  qu’il  coule  da 
iicx  une  grande  qiwiuité  de  sang  ; qo# 
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îa  dîflicult(5  de  respirer  est  considéra- 
ble , et  que  les  flancs  sont  agités. 

Le  danger  de  cette  maladie  est 
toujours  relatif  à l’activité  de  ses 
symptdmes  : le  sang , par  exemple , qui 
s’échappe  par  les  naseaux  , est-il  écu- 
meux  , clair  et  très-abondant  ? l’ani- 
mal est  en  danger  de  perdre  la  vie  ; 
ne  s’écoule-t-il  qu’en  petite  quantité , 
n’y  a-t-il  ni  battement  des  flancs  , 
ni  dilTiculté  de  respirer  ? la  maladie 
«eut  se  guérir,  pourvu  toutefois  que 
la  suppuration  , comme  il  arrive  assez 
souvent , ne  succède  pas  à cette  éva- 
cuation. La  saignée  à la  veine  jugu- 
laire , est  le  remède  le  plus  prompt 
et  le  plus  essentiel  à mettre  en  usage  : 
quoique  très-nécessaire  dans  le  pre- 
mier temps',  elle  ne.  doit  pas  être 
poussée  trop  loin  , dans  la  crainte  de 
précipiter  l’animal  dans  la  phthisie 
pulmonaire  ,(»>qy.PHTHISlE.)  11  faut 
avoir  égard  à la  quantité  du  sang 
évacué  par  les  naseaux , à l’état  plé- 
thorique de  l’animal , à ses  forces  vi- 
tales. Les  rafratchissans  , les  astrin- 
gens , les  vulnéraires  , sont  les  re- 
mèdes dont  on  doit  user  après  la 
faignée  ; tels  sont , l’eau  blanchie  avec 
la  farine  de  riz,  et  la  décoction  de 
grande  consoude  , aiguisée  de  deux 
drachmes  d’alun  , sur  six  livres  d’eau  ; 
la  décoction  de  plantain . de  pimpre- 
nelle  , de  lierre  terrestre  , de  per- 
venche , etc.  : on  peut  aussi  taire  pren- 
dre, soir  et  matin,  au  boeuf  et  au 
cheval  , un  bol  composé  d’une  once 
de  cachou  , incorporé  dans  suifl^ante 
quantité  de  miel.  L’application  de 
l’eau  è la  glace  T sur  les  parties  laté- 
rales de  la  poitrine , peut  réussir  quel- 
quefois ; mais  ne  l’employez  qu’après 
avoir  tenté  les  reraèjes.  ci  - dessus. 
Tenez  l’animal  malade  dans  une  écu- 
rie propre  , sèche  et  bien  aérée  ; ne 
lui  présentez  ni  foin  ni  luz.-rne,  ni 
avoine  , que  l’hémoptysie  ne  soit 
parfaitement  suspend.ie  , et  ne  le  fai- 
tes travailler  que  douze  ou  quinze 
iours  après  la  guérison.  M.  T, 
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lîÉMORRAGIli , Médecine  ru- 
rale. On  entend  par  hémorragie  , 
une  éruption  de  sang  de  quelque  par- 
tie du  corps  que  ce  soit , causée  par  la 
rupture,  l’ouverture  ou  l’érosion  dee 
vaisseaux  sanguins. 

Il  n’y  a aucune  partie  du  corps  vi- 
vant qui  ne  soit  sujette  à l’hémor- 
ragie , parce  qu’il  n’y  a aucune  partie 
où  il  ne  se  trouve  des  vaisseaux  sus- 
ceptible d’être  ouverts  par  une  cause 
quelconque  , tant  interne  qu’ex- 
terne. 

Il  est  prouvé  que  tout  corps  ca- 
pable de  couper,  déchirer,  ouvrir, 
corroder  , peut  donner  lieu  è des 
écouleniens  de  sang  , en  écartant  les 
fibres  qui  composent  les  parois  des 
vaisseaux  par  la  solution  de  conti- 
nuité de  leurs  membranes  et  de  leurs 
tuniques. 

D’après  cela  , l’hémorragie  peut 
venir  des  oreilles  , du  nez  , des  yeux  , 
des  gencives,  et  de  toutes  les  parties 
de  la  bouche.  Elle  peut  avoir  son 
siège  dans  les  poumons  , dans  l’es- 
tomac et  les  intestins  ; dans  les  vais- 
seaux hémorroïdaux  , et  dans  les  or- 
ganes de  la  matrice. 

Les  hémorragies  internes  sont 
toujours  plus  dangereuses  que  les 
externes.  11  est  aussi  très-diflicile  d’y 
apporter  le  remède  convenable. 

On  distingue  deux  sortes  d’hémor- 
ragies ; l’une  eft  critique,  et  l'autre 
symptdmatique':  l'hémorragie  criti- 
que est  ortUnairement  salutaire  , et 
n’épuise  jamais  celui  qui  en  est  at- 
taqué ; au  contraire  , elle  soulage 
beaucoup  , et  bien  loin  d’affoiblir  , elle 
est  souvent  un  moyen  de  re.'source 
que  la  nature  emploie  pour  guérir 
les  maladies  les  plus  graves.  t 
Il  n’en  e'.t  pas  de  même  de  l’bé- 
morragie  symptêmati  jne  ; elle  est 
presque  toujours  fl’un  mmvais  au- 
gure , ou  l’annonce  de  qu  .Ique  vice  , 
d’une  dissolution  , ou  d’un  ulcère  éta- 
bli dans  quelque  viscère  essentiel  il 
la  vie. 
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Cette  Wmorragie  entraîne  néces- 
sairement après  elle  une  perte  de 
force  , et  une  foiblesse  dans  le  pouls; 
il  est  souvent  trcs-dilTicile  de  l’arrê- 
ter ; les  remèdes  les  plus  tflicaces 
échouent,  et  les  malades  succombent. 

Nous  avons  déjù  parlé  de  l’hémor- 
ragie di}  poumon  , au  mot  Hcmopiy- 
sie  ; nous  aurons  occasion  de  lâire 
connoitre  celle  qui  vient  de  la  ma- 
trice au  mot  Perte  de  sang,  et  celle 
de  la  Vessie  au  mot  Pissement  de  san^. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  pour  l’he- 
morragie  de  l’anus  , au  mot  Hémor- 
roïdes , et  pour  ce  qui  concerne  celle 
de  l’estomac,  au  l''oniissement  de  sang. 
( P^oye\  ces  mots.  ) 

Nous  ne  ferons  mention  , dans 
cet  article  , que  des  hémorragies  les 
plus  communes  , et  les  plus  fami- 
lières au  cultivateur  , telles  que  celle 
par  le  nez  , les  hémorragies  pério- 
diques , et  celles  qui  viennent  à la 
suite  de  quelque  solution  de  conti- 
nuité , par  cause  externe  , sans  per- 
dre de  vue  les  causes  qui  les  ont  pro- 
duitts. 

L'a  régime  de  vie  pris  dans  les 
alimens  trop  succulens  , un  embon- 
point excessif  , le  défaut  d’exercice  , 
tout  ce  qui  occasionne  une  surabon- 
dance de  sang,  peut  causer  l’hémor- 
ragie. 

Une  trop  longue  exposition  aux 
ardeurs  du  soleil , un  tempérament 
vif  et  sanguin  , un  ‘exercice  immo- 
déré , la  course  trop  précipitée  du 
cheval , l’usage  du  café  et  des  liqueurs 
spiritueuse  , celui  des  vins  forts  , 
et  qui  n’ont  point  feimenté  , des 
coups  portés  à la  tête  , une  frayeur , 
peuvent  la  déterminer. 

Elle  dépend  encore  de  la  suppres- 
sion de  quelque  évacuation  pério- 
dique , cr  iivf.c  les  règles  , les  hemor- 
roïd.'s,  des  fortes  passions , des  pur- 
gatifs trop  violtiis  , des  efforts  d’un 
é.néiique  , qui  aura  déterminé  le 
saog  vers  li  tète,  d’une  fréquente  et 
trop  forte  sternutation. 
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Elle  peut  reconnoître  pour  cauw 
l’acrimonie  du  sang  , une  affection 
,$corlnilique  , ou  véiuiique. 

L’hémorragie  causée  par  la  rup- 
ture des  vaisseaux  , se  trouve  dans 
les  ellorts  violens  , après  des  cris 
redoublés  et  un  chant  forcé  , ou 
après  des  efforts  violens  pour  aller 
à la  selle. 

Les  signes  avant-coureurs  de  l’hé- 
morragie , sont  la  pesanteur  et  la 
douleur  de  tête  , la  rougeur  des  yeux 
et  du  visage , la  pulsation  des  artè- 
res temporales  , un  tintement  d’o- 
reilles , l’aver.sion  de  la  lumière , un 
larmoiement  involontaire  , un  sen- 
timent de  prurit  aux  narines,  la 
tension  des  hypocondres.  Les  ma- 
lades quelquefois  voient  les  objets 
en  rouge  : c’est  d’après  une  pareille 
observation  , que  les  anciens  ont 
conseillé  d’écarter  les  couleurs  rou- 
ges. Si  on  a regardé  cette  idée  comme 
l>uérile  , c’est  qu'on  n’a  pas  connu  l’in- 
fluence de  l’ame  sur  le  corps.  On  ne 
peut  pas , il  est  vrai , donner  pour 
cela  des  raisons  physiques  et  exactes  ; 
mais  l’expérience  en  prouve  assez  la 
vérité  : c’est  elle  qui  guida  Galien  , 
dans  sa  prédiction  pour  un  jeune  ro- 
main qui  croyoit  voir  des  serpens 
rouges  autour  de  son  lit , lorsqu’il  lui 
annonça  qu’il  alloit  avoir  une  hemor-  ' 
ragie  : ne  sait-on  pas  que  les  tau- 
reaux s’animent  à la  vue  des  couleurs 
rouges  ? 

On  ne  sauroit  employer  trop  de 
prudence  à entreprendre  le  traite- 
ment de  l’hémorragie  , sur-tout  par 
rapport  aux  remèdes  astringens  pris 
intérieurement  , et  appliques  ex- 
térieurement , qui  sont  les  secours 
qu’on  emploie  le  plus  communément 
il  cet  é^ard. 

Sijl'hemorragiedu  nez  survient  dans 
le  cas  d’une  inflammation  , elle  est 
toujours  salutaire  : alors , bien  loin  d’a- 
voir recours  aux  remèdes  astringens 
pour  l’arrêter , il  faut , au  contraire , la 
favoriser  , tant  qu’elle  u’auoibltia 


Digitized  by  Google 


H É M 

point  le  malade  ; si  elle  est  l’effet  d’une 
forte  congestion  de  sang  dans  le  cer- 
veau , d’une  plëthore  universelle  , il 
faut  encore  la  respecter  ; elle  est  tou- 
jours salutaire  aux  jeunes  gens  qui 
s’exposent  et  restent  long- temps  aux 
ardeur^  du  soleil , aux  personnes  san- 
guines , fougueuses  , et  qui  ont  le  tem- 
pérament chaud  et  ardent , quis’adon- 
uent  à la  bonne-chère  , etc.  : on  n’a 
besoin  de  recourir  à aucun  astringent, 
l’hémorragie  s’arrête  d’elle-inême. 

Néanmoins  quand  elle  est  portée 
à un  degré  trop  fort  , et  qn’on  a 
à craindre  quelque  foiblesso  , il  faut 
alors  l’arrêter  : on  y réussira  en  fai- 
sant tremper  les  pieds  et  les  mains 
dans  l’eau  tiède  , en  faisant  des  liga- 
tures aux  bras  et  aux  jambes  qu’on 
serrera  peu  à peu  , et  au  même  degré 
que  lorsqu’on  pratique  la  saignée. 

Si  ces  moyens  sont  inutiles  , on 
aura  recours  à l’application  , sur  le 
front , de  linges  trempés  dans  l’eau 
bien  froide  , ou  dans  l’oxicrat  ; on 
pourra  tenter  de  faire  entrer  dans  les 
narines  une  tente  trempée  dans  l’eau 
de  plantin  , ou  l’on  aura  ajouté  quel- 
ues  gouttes  d’acide  vitrolique  , ou 
’eau  de  rabel  ; mai&il  faut  que  cette 
tante  soit  assez*  volumineuse  pour 
Lien  remplir  la  flarine. 

Si  tous  ces  moyens  ne  sont  d’au-r 
cune  elficacitc  , pourvu  que  les  for-- 
ces  .se  soutiennent , on  pratiquera  la- 
saignée  du  bras  ; et  ensuite,  celle  du 
pied  , si  les  yeux  et  le  visage  sont 
monté.s  en  couleur  , ef  si  le  mal , et 
la  douleur  de  tète  persistent. 

L’appticatiou  d’une  . éponge  im- 
bibée d’eUu  glacée  sur  le  scrotum  , 
arrête  ti’n  * à-coup  l’héraoiragie  ; ce 
remède  ul  hj’h  jamais  manqué  ; il 
peut  être  regardé  comme  souveraine 
: On  ne.  doit  point  mudnre  l’usage 
des  remèdes  ra'ia|chissaiis  , tels  que 
la  limonade  fioiJe , le  petit  lait  arU 
du'é  i le  nitre  , la  poudre  tenipé-  • 
rante  de  S:bal  , l’orgeat  et  l’oran^ 
geade  , l’eau  à la  glace  est  très- pro- 


H É M ijoS 

pre  à calmer  l’effervescence  du  sang  , 
et  à en  ralentir  le  mouvement  de 
circulation. 

Quelquefois  le  sang,  qui  est  arrêté 
à l’extérieur  , continue  de  couler  in- 
térieurement par  les  arrières- narf- 
rines.  Le  malade  court  le  plus  grand 
risque  d’êtrq  suffoqué  : il  faut  tor.t 
de  suite  boucher  les  passages.  Pour 
cet  effet , on  a deux  fils  qu’on  fait 
entrer  par  un  des  bouts  dans  les 
narines , et  qu’on  fait  revenir  par  la 
bouche.  On  attache  à l’extrémité  dé- 
cès fils  qui  sortent  par  la  bouche  , 
des  plumaceaux  ou  des  rouleaux  d« 
charpie.  On  les  tire  par  les  extré- 
mités opposées  , c’est  - à - dire  , par 
celles  qui  sortent  par  le  nez  , et  on 
lie  les  deux  bouts  de  fil  très-serrées 
à l’extrémité.  Enfin  , le  sang  arrêté  , 
le  malade  ne  fera  aucun  mouvement , 
restera  couché  , la  têtu  haute  , s’abs- 
tiendra de  parler.  Enfin  , il  se  nour- 
rira de  bouillon  seulement  , et  sa 
boisson  sera  astringente  ; une  légèra 
décoction  de  pourpier  à laquelle  on 
ajoutepit  quelques  gouttes  d’acide 
vitriolique  jusqu’à  agréable- acidité 
pourroit  convenir  ; gn  attendr.i  dé- 
plus que' les  tentes  de  charpie  se  dé- 
tachent d’elles  - même.'.  Si  l’hémor- 
ragie revient  périodiquement  , et 
qu’elle  dépende  do  la  suppres-ion  des 
règles  QU  de»  hémorroides  , il  font 
encore  la  respecter  , et  ne  pas  la 
troubler.  Il  esf  souvent  très  - dange- 
reux de  vouloir  rappcller  ces  éva?- 
cuations  à leurs  couloirs  naturels  , 
sur-tout  quand  la  nature  a contracté 
l’habitude  de  les  reproduire  tous  les 
mois  dans  d’autres  parties.  L’hémor- 
ragie tient  alors  lieu  de  règles  ou  de 
flux  bémorroidal  ; il  vaut  enccre 
mieux-  pour  le  malade  souf/rir  uno 
pareille,  incommodité  que  de  s’ex- 
poser à des  maux  plus  aîîreux.  _ 

L’hémorragie  qi.i  vient  d’une  sq- 
luiion  de  continuité  , par  quelque 
cause  externe  , ne  doit  p.oint  êire 
arrêtée  sur  le  champ.  O.i  doit  laisser 
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Couler  le  sang  , pour  procurer  le  dé- 
gorgement des  parties  qui  ont  été 
cmiiuses  , avant  d’appliquer  de  la 
chorpie  qu’on  cnmpiiniera  sur  la 
plaie  ; si  U charpie  n’arréte  point 
rhetnoiragie  , on  appliquera  sur  le 
vaisseau  qui  sera  rompu  , de  l’amadou 
seule  , ou  imbibée  dans  le  vinaigre  , 
et  la  ligature  par-dessus  avec  une 
compresse.  M.  AMI. 

Hémorragie  , MtJfcine  rM- 
rinjtre.  Peite  de  sang  qui  arrive  à la 
suite  d’une  opération  mal  laite  ou  de 
l’ouverture  ou  rupture  de  quelque 
vaisseau. 

Les  principaux  moyens  d’arrêter 
le  sang  sont  au  nombre  de  quatre  : 
la  compiession  , l’application  des 
astringens  ou  styptiques  , le  caulèi'e 
actuel  et  la  ligature  du  vaisseau. 

Lorsque  le  sang  vient  d’une  plaie 
profoi.de  , on  don  appliquer  le  cau- 
tère actuel  sur  l’orifice  du  vaisseau  , 
et  le  recouvrir  avec  la  poudre  de 
lycoperdon  ou  vesse-de-loup,  que 
l’on  contiendra  par  un  bandage  con- 
venable. 

Le  lycoperdon  est  une  espèce  de 
champignon  que  l’on  trouve  dans 
les  bois  , dans  les  endroits  un  peu  hu- 
mides , et  qui  , quand  il  est  mûr  , 
contient  une  poudre  jaunâtre  dont 
la  propriété  est  d’arrêter  le  sang  des 
artères  en  l’appliquant  à l’orifice  des 
vaisseaux  ouverts.  M.  Lafosse  père  , 
ayant  fait  part  de  cette  découverte 
en  lySo  , à l’Académie  Royale  des 
Sciences , l’Académie  nomma  descom- 
luissaires  pour  vérifier  les  faits  allé- 
gués dans  son  mémoire  ; pour  cet 
effet , on  coupa  les  jambes  de  devant 
à un  cheval  , dix  pouces  au-dessus  du 
genou  ; les  artères  n’ayant  point  fait 
de  jet  , pour  leur  en  faite  faire  , on 
mania  le  moignon  pendant  un  demi- 
quai  t-d’licure  , mais  inutilement , on 
appliqua  ensuite  la  pou.lre  de  lyco- 
perdon qu’on  retint  par  un  pluma- 
ceau  d’étoupe  et  un  bandage  con- 
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Venable , trois  jours  après  il  n’étoît 
point  survenu  d hémorragie.  Ceite 
expérience  n’ayaiu  pas  paru  décisive, 
on  coupa  la  cuisse  à une  jument , 
dix  pouces  au-dessus  du  janêt  ; le 
sang  darda  avec  impétuosité  , et  on 
l’arrêta  par  l’application  de  la  poudre 
de  lycoperdon. 

Quand  une  artère  est  superficielle  et 
qu’elle  rampe  sur  un  os  , le  lycoper- 
don , l’agaric  de  chêne , l’amadou  et  la 
simple  compression  suifisent  pour  ar- 
rêter l’hémorragie.  11  ii'en  est  pas  de 
même  lorsqu’il  s’agit  d’arrêter  le  sang 
d'une  veine  , dans  la  circon.stance 
d’une  varice  ; ( «’o^cî  VARlCt.  ) la  li- 
gature est  le  seul  moyen  à mettre  en 
usage.  Pour  faire  cette  opération  , on 
se  sert  d’une  aiguille  courbe  , enfilée 
d’un  fil  double  en  quarré  et  bien 
ciré  , que  l’on  passe  un  peu  dans  la 
chair  , autour  du  vaisseau  , et  que 
l’on  ramène  k soi  pour  en  nouer  les 
deux  extrémités.  On  doit  observer  de 
ne  pas  comprendre  trop  des  chairs  , 
ou  de  n’en  pas  comprendre  assez  ; il 
faut  un  juste  milieu.  On  évitera  sur- 
tout de  ne  pas  prendre  quelijues  nerfs 
principaux  , si  l’on  veut  éviter  les 
convulsions  «t  la  mort  de  l’animal. 

Le  boeuf  et  le  cheval  sont  encore 
sujets  à un  hémorragie  du  nez  oc- 
casionnée par  un  coup  ou  par  quel- 
que substance  âcre  et  caustique  intro- 
duite dans  les  naseaux  ; un  bouvier  , 
par  exemple  , qui  donnera  des  coups 
sur  le  nez  de  ses  bœufs  , pour  les  faire 
reculer  ou  pour  les  arrêter  ; un 
charretier  impatient  et  emporté  , qui 
fraiipera  rudement  avec  le  manche 
du  fouet  sur  la  tête  de  ses  mules  ou 
de  ses  olievaux , fera  saigner  du  nez  ces 
animaux  , et  les  mettra  quelquefois 
dans  le  cas  de  perdre  la  vie.  Le  sang 
alors  coule  des  naseaux  plus  ou  moins 
abondamment  , suivant  la  vioK  nce 
du  coup.  Il  coule  plus  facilement  du 
nez  du  bœuf;  le.s  vaisseaux  qui  ram- 
pent sur  la  menibranne  pituitaire  de 
cet  animal  étant  plus  délicats  et  plus 
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nombreux  que  ceux  de  la  membrane 
pituitaire  du  cheval  et  des  autres  so- 
lipëdes  , et  cette  membrane  étant 
d’ailleurs  plus  étendue  et  plus  irri- 
table. 

Si  l’écoulement  ne  se  fait  que  goutte, 
à goutte  , et  s’il  est  de  courte  durée  , 
le  traitement  à faire  ne  consiste  que 
dans  le  repos  et  une  nourriture  mé- 
diocre ; mais  si  la  violence  du  coup 
est  telle  qu’il  y ait  à craindre  une  in- 
flammation de  la  nmnbranne  pitui- 
taire , ou  un  engorgement  dans  le 
cerveau  , hâtez-vous  de  saigner  l’a- 
nimal à la  veine  du  plat  de  la  cuisse , 
quand  même  l’hémorragie  serait  sus- 
pendue , donnez-lui  de  l’eau  blanche 
pour  boisson  , et  pour  nourriture  ad- 
ministrez quelques  laveraens  mucila- 
gineux  ; répétez  sur -tout  la  saignée 
lorsque  l’hémorragie  sera  considé- 
rable ; enveloppez  la  tête  et  le  col 
de  linges  imbibé.s  d’eau  froide  ,,  et 
sur-tout  d’eau  à la  glace , s'il  est  pos- 
sible de  vous  en  procurer  , que  vous 
renouvellerez  toutes  les  quatre  mi- 
nutes. Cette  application  est-elle  sans 
effet  ? injectez  dans  la  narine  d’où 
sort  le  sang  , de  la  décoction  de 
racine  de  grande  conioude  et  de  noix 
de  galle , et  continuez  ce  remède  trois 
ou  quatre  jours  après  la  suspension 
de  l’hémorragie. 

Dans  l’hémorragie  qui  reconnott 
pour  cause  le  contact  immédiat.d’une  > 
substance  âcre  et  caustique  introduite 
dans  le  nez  par  le  maréchal , injectez 
en  quantité  de  la  décoction  de  fleurs 
de  mauve  édulcorée  avec  du  miel. 

Mais  quant  à celle  qui  est  due  à 
un  ulcère  de  la  membrane  pituitaire  , 
emphiyez  l’injection  décrite  au  mot 
Chancre  , et  consultez  l’article  MoK- 
VE.  M.  T. 

HÉMORR  agir  BE  la  sève  , Agri- 
culture. Dénomination  introduite 
dans  le  jardinage  par  M.  Roger  de 
Schabol , et  il  s’explique  ainsi  : “ L’hé- 
pioxiagie  de  la  sève  est  oïdinake  at4 
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pêchers  sur-tout.  Un  arbre  est  le  plus 
vivant  aujourd’hui,  et  le  Undemain 
on  le  voit  mort  , soit  avec  tous  ses 
fruits  , soit  après  les  avoir  donnés.  En 
visitant  au  dehors  de  tels  aibres  , 
comme  en  les  disséquant  , on  leur 
trouve  toutes  les  parties  nobles  très- 
saines  , la  moelle  , les  écorces  , le 
parenchyme  , les  racines  , etc.  le  tout 
intact.  Alors  on  suppose  engorgement  i 
pléthore  ou  répléiion  , obstructions 
occasionnant  la  suffocation.  » 

“ L’hémorragie  de  la  sève  est  liien 
manifestement  marquée  dans  les 
grettes  de  truit  à noyau  , qui  sont  , 
dit-dn  , noyés  par  la  gomme  quand  la 
sès’e  est  trop  abondante  , souvent 
aussi  dans  les  greffes  de  fruit  à pépins 
quand  la  sève  surabonde  , et  il  se  fait 
au-dessons  de  la  ligature  un  bourrelet 
considérable  ; il  laut , tant  aux  uiies 
qu’aux  autres,  veiller  soigneusenunc 
pour  prévenir  ces  hémorri  gies  ùa 
sève  , en  lâchant  ou  coupant  les  liga- 
tures ( yoye\  le  mot  Bourrelet  } ». 

HEMORROÏDES  , Médeci.ne 

RURALE.  Les  hémorroïdes  sont  des 
tumeurs  rouges  , souvent  très  - dou- 
Ioureu.«es  , qui  naissent  dans  la  marge 
de  l’anus  , et  qui  disparoissent  lois- 
quelles  ont  laissé  couler  au  dehors  une 
certaine  quantité  de  sang. 

Elles  sont  ou  internes  ou  externes  ; 
lés  premières  sont  cachées  dans  l’in- 
testin rectum  , et  les  dernières  pa- 
roissont  au  dehors  ; on  appelle  h/- 
morroides  ouvertes  celles  qui  laissent 
fluer  le  sang  , et  hémorroïdes  aveu- 
gles , celles  qui  n’en  laissent  échapper 
aucune  goutte  , et  oui  sont  produites 
par  le  gonflement  des  vaisseaux  hé- 
morroïdaux. 

Les  hémorroïdes  peuvent  tenir  à 
une  cause  héréditaire  ; mais  dans  les 
causes  générales  et  accidentelles  se- 
ront coraprites  les  suppressions  des 
évacuations  habituelles , la  trop  bonne 
chère , les  vives  passions  de  l’ame , tout 
ce  qui  peut  iaceudiei  le  sang  , et  kf 
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autres  humeurs  ; les  obstructions  du 
foie  et  de  la  rate , une  vie  trop  sé- 
dentaire , le  défaut  d’exercice. 

Elles  peuvent  être  occasionnées  par 
une  al)Oi'.dance  de  sang  , par  l’usage 
des  lavemens  irritans  et  des  purgatifs 
trop  forts  ; par  la  constipation  , par 
dillérentes  espèces  de  tumeurs  sus- 
ceptibles de  se  fixer  dans  l'anus  et 
comprimer  les  vaisseaux  hémorroï- 
daux. 11  faut  encore  admettre  une  dis- 
position à contracter  cette  maladie  , 
disposition  (jui  tient  toujours  à la  mol- 
lesse , à la  lâcheté  des  fibres.  C’est 
aussi  d'après  ce  principe  , que  les  gens 
de  lettres  y sont  très-sujets. 

Les  symptômes  avant-coureurs  des 
hémorroïdes  , sont  une  pesanteur 
dans  la  région  du  foie  , et  une  dou- 
leiit  qui  augmente  après  le  repas  ; le 
visage  teint  en  jaune  ; la  conjonctive 
de  l’ueil  ternie  , les  digestions  diffici- 
les , une  pesanteur  dans  le  fonde- 
rien*.  Les  hémorroïdes  qui  Huent 
«ont  ordinairement  salutaires.  La  sup- 
pression du  ilux  hémorroïdal  cause 
les  plus  grands  ravages. 

Les  hommes  , en  général , y sont 
plus  exposé*  que  les  fenmies.  J’ai  ob- 
servé que  chez  certaines  personnes 
du  sexe  , ce  flux  tenoit  lieu  de  règles , 
sur  - tout  lorsqu’elles  disparoissoient 
de  trop  bonne  heure  ; on  reconnoît 
ses  bons  effets  au  changement  en 
mieux  qu’il  opère.  Les  malades  .se 
trouvent  plus  gais  et  plus  légers  ; ils 
reprennent  l’appétit , et  vaquent  avec 
un  certain  plaisir  à leurs  fonctions 
journalières  : c’est  par  lui  quela  nature 
se  débarrasse  du  sang  superflu  dans  le 
corps  , et  qui  pourroit  déterminer 
dans  quelque  viscère  essentiel  à 
la  vie  , des  inflammations  et  des 
engorgemens.  Aussi  voit -on  des 
hommes  réglés  par  cette  partie 
comme  les  femmes. 

Le  flux  hémon'oïdal  est  très-salu- 
taire aux  goutteux  et  aux  mélanco- 
liques. Il  est  quelquefois  souverain 
tians  1rs  coliques  inflammatoires  et 
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bilieuses,  et  sur -tout  dans  l’inflam- 
mation des  viscères  du  bas-ventre. 

On  sait  que  les  hémorroïdes  sont 
uelquefois  si  douloureuses  , qu’elles 
onnent  la  fièvre  , et  les  malades  ne 
peuvent  pas  s’asseoir.  Des  symptômes 
aussi  violens  ne  s’observent  jamais 
quand  elles  fluent  ; sous  ce  point  de 
vue  , le  traitement  que  l’on  se  pro- 
pose , doit  avoir  pour  objet  deux 
temps  , celui  de  l'inflammation  et 
celui  de  la  résolution. 

Dans  le  temps  de  l’inflammation  , 
on  pratiquera  la  saignée  pour  cal- 
mer les  douleurs  , abattre  le  gonfle- 
ment , et  faire  cesser  les  élanremens 
qu’on  éprouve  dans  le  fondement  ; 
on  y reviendra  , si  tous  ces  symptô- 
mes n’ont  point  cédé  à la  première 
évacuation. 

On  fera  donner  aux  malades  des 
lavemens  émoi  liens  , avec  la  graine 
de  lin  , la  racine  Je  guimauve , ou 
bien  avec  de  l’eau  et  une  cuillerée 
d'huile  d’olive  récente  ; mais  on  aura 
le  soin  d’investir  la  canule  d’un  boyau 
de  poulet , pour  que  son  introduction 
ne  puisse  pas  nuire  : on  leur  prescrira 
l’usage  des  tlsannes  rafratenissantes 
et  mucilagineuses  , telles  que  l’eau 
de  poulet  , l’eau  d’orge  jierle  , le  pe- 
tit lait , les  crèmes  de  riz  ; ils  expo- 
seront le  fondement  aux  vapeur* 
d’une  forte  décoction  de  fleurs  d’al- 
thea  , et  de  pariétaire. 

Ou  appliquera  un  mélange  fait 
avec  le  suc  de  joubarbe  , un  jaune 
d’oeuf,  et  un  grain  d’opium.  Sau- 
vage recommande  beaucoup  les  ca- 
taplasmes faÿs  avec  les  feuilles  de 
joubarbe  ; à défaut  de  la  jourbarbe  , 
^ on  peut  y suppléer  avec  le  lait , le 
safran  , les  feuilles  de  bouillon  blanc  , 
les  fleurs  de  camomille  , et  les  feuilles 
de  jusquiame.  Les  demi -bains  pré- 
parés avec  la  décoction  de  ces  plan- 
tes , seront  aussi  très-avantageux.  On 
peut  prévenir  le  retour  des  hémor- 
roïdes , en  se  bassinant  le  derrière , tous 
les . jours  , avec  de  l’eau  &oide  ou 

tiède  ; 
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*Æde  ; et  en  buvant  tous  les  jours 
une  pinte  d’eau  coupée  avec  un  verra 
de  lait. 

Si  tous  ce*  remèdes  lont  insufli- 
sans  , on  aura  recours  à l’applicatinn 
■des  sangsues  à l’anus , qui  en  procu- 
rant le  dégoigement  des  vaisseaux 
lièmorroïdaux  , opèrvra  le  prompt 
rétablissement  de  la  santé. 

La  curation  des  hémorroïdes  ex- 
ternes est  à-peu-près  la  même.  Mais 
il  [>arott  que  l’application  de*  remèdes 
doit  agir  d’une  manière  plus  efhcace  ; 
néanmoins , on  doit  s’abstenir  de  tous 
corps  gras  et  onctueux  qui  sont  plus 
nuisibles  qu’avantageux  , en  bouchant 
■les  pores  de  la  transpiration  ; en  un 
-mot,  l’application  des  sangsues  sur 
l’hémorroïde  est  préférable  : je  sou- 
tiens qu’elle  est  le  seul  et  unique  re- 
mède. Ce  moyen  entre  mieux  dans 
les  vues  bienfaisantes  de  la  nature  , 
«t  est  plus  conforme  à ses  mouve- 
mens  salutaires  ; c’ett  par  lui  qu’elle 
«tt  aidée  dans  ses  efforts  , et  rappe- 
lée de  ses  écarts. 

Quand  les  hémorroïdes  reconnois- 
^cnt  pour  cause  des  obstructions  dans 
■le  foie.  On  a recours  aux  remèdes 
propres  à les  combattre.  (, 
ÜBtrxucTroN.  ) 

Les  remèdes  astringens  ne  seront 
employés  que  lorsque  le  flux  hémor- 
roïdal sera  excessif,  et  qu’il  y aur^* 
à craindre  un  état  de  foiblesse.  Oh'* 
commencera  par  les  plus  simples  , 
pour  passer  insensiblement  à l’usage 
' des  plus  énergiques.  ^ 

HÉPATIQUE , ( flux  ) Médecine 
iKURAlE.  Le  flux  hépatique  est  une 
■ maladie  assez  rarp,  qui  s’annonce  tou-  .i- 
1 jours  pat  un  cours  de  ventre  séreux’ 

< et ’sanguüiolcmt , semblable  à la  la- 
. vure  des  chairs  ; et  accompagné  de 
3 fièvn-  lente  , de  dégoût  , et  d'une 

• amertume  à la  bouche. 

Ceux  qui  en  sont  atteint*,  rendent 
•'fceauconp  de  vents  , leurs  urines  sont 

• faunes  , et  déposent  un  sédiment  bi- 
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lieux  ; ils  ressentent  dans  l’hypocon- 
dre  droit , une  douleur  et  une  forte 
rénitence  leur  visage  est  d’un  jaune 
assez  foncé  ; ils  sont  tourmentés  de 
la  toux  et  d’une  difficulté  de  res- 
pirer ; quelquefois  le  sang  leur  sort 
du  nez  et  de  la  bouche. 

_ D’après  cette  description  , il  est 
aisé  de  voir  que  le  siège  de  cette  ma- 
ladie est  dans  la  substance  du  foie. 

Elle  se  manifeste  à la  suite  de  quel-  ■ 
que  longue  maladie  qui  attaque  ce 
viscère  : les  mélancoliques , les  hy- 
pocondriaques , les  tempéramens  bi- 
lieux y sont  très-sujets. 

Elle  diffère  des  hémorroïdes  , et 
■de  la  dyssenterie,  en  ce  que  le  sang 
qui  sort  par  le  fondement,  est  mêlé 
aux  excrémens  ; qu’il  est,  au  contraire, 
vermeil  et  pur  dans  les  hémorroïdes  ; 
et  qu’il  n’y  a jamais  ni  douleur  , ni 
tranchée  , ni  ténesme  dans  le  (lux  hé- 
patique, Comme  dans  la  dyssenterie. 

Dans  les  causes  du  flux  hépatique  , 
on  doit  comprendre  tout  ce  qui  peut 
obstruer  le  foie  ; l’inertie  et  la  foi- 
blesse de  ce  viscère,  une  trop  ■’rande 
quantité  de  bile  dégé.aérée  , l’iiiflara- 
mation  de  la  vésicglo  dit  fiel , le 
lâchement  des  fibres  de  l’estomac  et 
des  autres  vi.scères  , un  abcès  dans  le 
foie  ou  dans  la  rate  , la  suppression 
de  quelque  évacuation  habituelle. 

Le  flux  hépatique  est  une  maladie 
trèsédangereuse-?sur-tout  si , dans  soh 
déclin  , on  observe  chez  les  malade» 
un  abattement  de  forces  , une  foi- 
blesse dans  le  pouls  , un  froid  aux 
extrémités , la  voix  rauque  , les  yeuf 
caves  , un  penchant  à la  lypothlmU  f 
mais  le  danger  est  encore  plus  grand, 
« la  mort  même  certaine  , si  le  sang  , 
loin  d’étre  séreux  et  sanguinolent, 
est  noir  , et  ressemble  à l’atrabile.  ’ 
Le  traitement  de  cette  maladie’, 
consiste  à suivre  les  indications  que 
peuvent  fournir  les  symptômes  qui 
ont  précédé  ; et  qui  en  déternainent 
la  nature.  ‘ ‘ * 

Scrus  ce  poiiA 'do  vue’,  si  le  tlds 
Tome  V,  Fff 
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l'.épatique  dépend  d'une  alioadance 
de  sang  , d’une  inflammation  dans  la 
substance  du  foie  , la  saignée  sera 
très- avantageuse,  pourvu  qu’il  n’y  ait 
d’ailleurs  aucune  contre  - indication. 

S'il  est  l’eltet  d’une  suppression 
d’hémorrhoiJes  , ou  des  règles  , on 
apifliquera  des  sangsues  à l'anns  , pour 
dégorger  les  vaisseaux  hémorroï- 
daux ; s’il  est  critique  , on  ne  doit 
point  l’arrêter  ; souvent  il  tient  lieu 
d’évacuation  habituelle  , et  peut  être 
très-avantageux  dans  l’inflammation 
du  foie. 

Mais  s'il  est  produit  par  des  obs- 
tructions dans  ce  viscère  , avant  de 
l’arrêter il  faut  détruire  les  embarras, 
et  pour  cet  effet , je  ne  saurois  assez 
recommandée  les  sucs  des  plantes 
chicoracées  et  apéritives  , combi- 
nés avec  le  sel  de  glauber  , et  la 
terre  foliée  de  tartre. 

La  boisson  ordinaire  des  malades , 
sera  du  petit  lait  bien  clarifié , une 
infusion  de  feuilles  de  scolopendre  , 
dans  laquelle  on  trempera  à plusieurs 
reprises  un  fer  rouge  : on  ajoutera  à 
ses  bouillons  de  viande  , une  cuil- 
, Ictée  de  jus  d’oseille. 

Enfin  , on  n’aura  recours  aux  a^ 
tringens  , que  lorsqu’on  aura  détruit 
la  cause  de  la  maladie  ; pour  lors 
on  permettra  aux  malades  l'usage 
des  alimeus  solides  , et  de  bonne 
digestion. 

HtPATIQÜE,  jARDlNAGï.Cette 
plante  méiile  d’être  cultivée  dans  les 
parterres  , à cause  de  la  multiplicité 
de  ses  fleurs  ,.  de  leur  couleur  et  de 
leur  forme.  Pour  peu  qu’il  fasse 
beau  dans  le  mois  de  février  , on 
les  voit  éclore.  L’hépatique  &it 
très-bien  en  bordures  , en  masse , et 
dans  des  vases.  Tournefort  la  place 
dans  la  septième  section  de  la  sixième 
classe , qui  comprend  les  herbes  à 
fleurs  de  plusieurs  pièces  régulières  , 
en  rose , et  dont  les  semences  sont 
disposées  en  manière  de  tête.  U l’ap- 
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elle  ranunculus  tridentatus  t’tmur! 
'on  Linné  la  nomme  anemone  htpa^ 
tica  , et  la  classe  dans  la  polyandrie 
pqlyginie.  Enfrançois,  quelques-uns 
lui  donnent  le  nom  de  trêjle  hépati- 
que , et  d’autres  à' herbe  de  la  Trinité  \ 
fa  forme  de  ses  feuilles  a déterminé 
ces  dénominations. 

Fleur.  Le  calice  divisé  en  trois 
folioles  ovales , plus  courtes  que  la 
corolle , et  il  en  est  éloigné  ; les 
pétales  disposés  en  rose  sur  deux  à 
trois  rangs  , leur  forme  est  ovale  ; 
le  centre  de  la  lleur  est  occupé  en- 
viron par  3o  étamines  et  20  pistils. 

Fruit  ; semences  rassemblées  en 
tète  , ovales , pointues  des  deux  côtés 
et  légèrement  velues. 

Feuilles  à trois  lobes,  très-entières , 
d'un  vert  foncé  , marquées  de  quel- 
ques zôiies  rougeâtres  ; elles  sont  de 
couleur  pourpre  , obscur  en  dessous. 

Racines  fibreuses  ; plusieurs  yeux 
ou  œilletons  rassemblés  à leur 
sommet.. 

Lieu.  Les  boü  un-  peu  humides  ; 
la  plants  est  vivace. 

Port.  Les  fleurs  paroissent  ordi- 
nairement avant  les  feuilles  ; les  unes 
et  les  autres  sont  portées  par  des 
pédicules  velues  de  trois  k quatre 
pouces  de  hauteur  , qui  partent  du 
collet  des  racines. 

Culture.  Les  bois  fournissent  l’hé- 
patique à fleur  simple  , et  les  jardins , 
celle  à fleur  double.  La  première  se 
multiplie  par  la  graine  , et  la  seconde 
pat  drageons. 

Il  y a des  hépatiques  è fleurs 
bleues  , violettes  et  blanches.  La 
couleur  ne  constitue  pas  des  espèces 
differentes  , mais  de  simples  variétés. 
Aussitôt  que  les  graines  des  fleurs 
simples  son  mûres  , on  les  sème  dans 
des  vases  remplis  de  (erre  légère  , 
et  on  les  place  dans  des  lieux  oii 
ils  ne  reçoivent  que  le  soleil  du 
matin.  On  a soin  de  tenir  la  terre 
humectée  au  besoin.  11  est  rare  de  voir 
cette  graine  gtrracr  avant  le  retou 
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& printemps.  Dèt  qu’elles  commen- 
cent à pousser , on  porte  le  vase  à 
l’ombre  , et  on  l’arrose  souvent. 

Les  plants  provenus  du  semis  peu- 
vent être  levés  de  terre  en  août  et 
septembre  suivans  , rais  en  plate- 
bande  , ou  en  masse  , ou  dans  des 
rases.  Ils  donneront  des  fleurs  en 
février  ou  en  mars. 

Ces  plantes  n’aiment  pas  à être 
souvent  changées  de  place.  D’ail- 
leurs leur  beauté  tient  à la  touffe 
qu’elles  forment  , et  qui  multiplie 
le  nombre  de  leurs  fleurs  et  de  leurs 
feuilles.  Cependant  lorsque  ces  touffes 
deviennent  trop  volumineuses  , il 
convient  alors  d’éclater  leurs  racines  , 
et  de  dégarnir  la  masse. 

J’ai  vainement  essayé  de  cultiver 
l’hépatique  dans  le  Bas- Languedoc  , 
aile  y est  languissante.  Lesarrosemens 
ne  suppléent  point  à l’ombre  des 
bois  ni  à leur  humidité  vaporeuse. 

HEPTANDRIE  , Botanique. 
Septième  classe  du  système  du  Che- 
valier Von  Linné  , qui  renferme  les 
plantes  à sept  étamines  , comme  le 
marron  d’Indc.  M.  M. 

HERBACÉE  . HERBE , Botani- 
UE.  On  adonné  assez  généralement 
ans  le  lègne  végétal , le  nom  A’herbe 
aux  plantes  annuelles  , ou  tout  au 
plus  bisannuelles  , dont  les  tiges  ten- 
dres ne  s’élevoient  pas  trop  haut  , 
et  résistoient  difficilement  aux  ri- 
gueurs de  l’hiver.  Ces  tiges  foibles 
et  de  peu  de  consistance  , ont  pris 
de-là  le  nom  A'herbjctts.  Si  on  y 
fait  attention,  et  que  par  une  ana- 
tomie exacte  on  veuille  connoiire 
la  nature  de  ces  tiges , on  s’apper- 
cevra  facilement  que  ce  <^ui  les  rend 
si  foibles  , et  qui  les  différencie  des 
figures  ligneuses  , est  leur  compo- 
sition propre.  Une  tige  herbacée 
paroU  fermée  d’un  épiderme  , d’une 
ecorre , de  plusieurs  couches  con- 
ceuuiques , d’un  tissu  de  vaisseaux  qui 
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lui  tiennent  lieu  du  corps  ligneux 
dans  l’arbre  ; enfin  , d’un  canal  in- 
térieur plus  ou  moins  large  , et  plus 
ou  moins  plein  d’une  moelle  très- 
délicate  , et  souvent  d’une  consistance 
simplement  syrupeuse.  Dans  tout  cet 
appareil  d’organes  , rien  de  solide  , 
rien  de  dur.  Des  vaisseaux  très- 
foibles  et  des  liqueurs  : voilà  tout 
ce  qui  compose  cette  charpente  admi- 
rable. Tant  que  la  circulation  de  ces 
fluides  existe , que  la  plante  croît  et 
se  soutient  ; cet  état  de  mollesse , qui 
permet  l’accroissement  et  le  déve- 
loppement , se  conserve  et  la  plante 
parvenue  même  à son  état  de  per- 
fection , n’est  qu’une  herbe  délicate 
qui  plie  dans  tous  les  sens  , et  cède 
à tous  les  efforts.  Mais  à peine  l’ac- 
croissement est-il  fait , que  ces  vais- 
seaux se  solidifient  et  se  dessèchent; 
ils  prennent  de  la  rigidité,  et  passent 
de  l’état  herbacé  à l’état  ligneux. 
( Voyci  le  mot  ACCROISSEMENT , où 
nous  avons  développé  le  mécanisme 
de  cette -transformation.)  M.  M. 

HERBAGE.  Ce  mot  a plusieurs 
acceptions  en  jardinage  : il  signifie 
toutes  les  herbes  cultivées  dans  un 
poiager , c’est  une  dénomination  gé- 
nérale. On  dit  , ce  jardin  produit 
de  bons  herbages.  En  agriculture  , 
’ce  mot  désigne  d’excellentes  prairies  ; 
en  jurisprudence  , le  mot  herbage  dé- 
- signe  le  droit  que  des  particuliers 
ont  d’aller  dans  tel  ou  tel  endroit 
couper  l’herbe  sans  aucune  ou  avec 
des  redevances.  Le  même  mot  spéci- 
fie encore  le  droit  de  certains  sei- 
gneurs , dont  les  troupeaux  peuvent 
paître  sur  tous  les  champs  de  leurs 
vassaux  , lorsque  la  récolte  e.st  levée. 
Dans  d’autres  endroits , tons  les  bes- 
tiaux des  habitans  d’une  ou  de  plu- 
sieurs paroisses  ont  un  libre  parcours 
sur  les  prairies  pour  leur  en  faire  man- 
ger l’herbage  . lorsque  le  prtmriétaire 
a fait  la  première  coupe  de  foin.  De 
tous  les  droits  dont  ont  vient  de  pai- 
Fff  a 
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h r , ccIui-ci  eM  le  plus  al)usif  et  le 
plus  destructeur  des  prairies.  ( Voye\ 

' le  mot  Communaux  , Communes.  ) 

HERBE.  On  donne  communé- 
ment ce  nom  à toutes  les  plantes  qui 
perdent  leurs  tiges  pendant  l’hiver. 
Ün  peut  encore  les  caractériser  par  le 
peu  de  consistance  de  ces  mômes  ti- 
ges qui  ne  sont  jamais  ligneuses.  Il 
y a cependant  des  exceptions  à cette 
règle.  Les  herbes  sont  annuelles  ou 
rii'.Kes  : on  appelle  herbe  annuelle 
celle  qui  périt  chaque  anné-e  après 
«voir  donné  sa  graine,  ün  nomme 
, vivace  la  plante  dont  les  racines  pous- 
sent des  leuilles  , des  tiges  pendant 
j)lusii.'iir.s  années  de  suite.  Si  c’est  pen- 
tlant  deux  ans  , la  plante  est  appelée 
hisannudle  ; trifjnnuelle , si  c’est  pen- 
ilant  trois  ans;  et  simplement  iv  race , 
si  ta  durée  excède  cc  terme. 

Le  but  de  la  ilatiiie  est  de  con- 
server les  espèces  en  les  reproduisant 
par  la  semence  ; et  les  plantes  annuel- 
les en  ont  ordinairement  plus  que  les 
autres  , attendu  qu’elles  n’ont  qu’une 
année  pour  se  reproduire  ; maii  si  une 
de  ces  plantes  susceptibles  tie  résister 
aux  rigiH'urs  des  hivers  , ne  tleurit 
pas  , alors  et  très  - souvent  elle  vit 
pendant  deux  ans.  On  peut  par  art 
obtenir  le  même  dtet.  Il  sufiit  de  s’op- 
poser à la  Beuraison  pendant  la  pre- 
mière année  , par  la  soustraction  con- 
tinuelle des  boutons  à Heurs.  Quel- 
quefois en  agissant  ainsi , on  perfec- 
tionne les  fleurs  et  les  graines  de  cer- 
taines espèces  ; mais  , en  général , on 
les  détériore  et  on  abiitardit  {'espèce , 
soit  naturelle  , soit  jardinière  ( ioye\ 
ce  mot  ) , parce  que  l’ordre  et  les  loix 
de  la  nature  sont  intervertis.  Cette 
distinction  des  herbes  par  leur  durée 
èst  la  plut  naturelle , et  le  temps  seul 
appi  énd  à les  connoître.  On  peut  en- 
core les  diviser  , quoique  générale- 
ment , par  les  lieux  où  elles  croissent  ; 
on  aura  alors  les  herbes  aquatiques , 

les. marines  et  les  terrestres.  Si  on 
.q  , . 
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considère  le  temps  de  leur  fleurai- 
son  ou  de  la  maturité  du  fruit , elles 
seront  classées  en  printanières  , en 
estivales  et  en  automnales  et  hiver- 
nales. Quant  è leur  culture  , on  les 
considérera  comme  herbes  potagères  , 
céréales  , vineuses  et  naturelles  aux 
prairies.  On  voit  que  toutes  ces  dis- 
tinctions sont  beaucoup  trop  géné- 
rales , et  que  plusieurs  plantes  pas- 
sent indistinctement  d’une  classe  dans 
une  autre. 

La  distinction  des  herbes  par  la 
forme  de  leurs  racines  seroit  plus 
utile  aux  cultivateurs  , puisque  cette 
forme  prescrit  la  manière  de  les  cul- 
tiver et  le  sol  qui  leur  convient.  Il 
y a peu  d’exception  à cette  loi  gé- 
nérale. Plante  à racine  bulbeuse  ( les 
oignons  ) ; tubéreuse  ( les  pommes 
de  terre);  fibreuse  (les  blés);  tra- 
çante ( le  chiendent  ) ; à pivot 
( la  luzerne  ). 

Toute  herbe  à racine  bulbeuse 
aime  une  terre  légère  substancielle  , 
et  craint  la  trop  grande  humidité  » 
parce  que  sa  racine  est  composée  , soit 
d’écailles  ( l’oignon  de  lis  ) ; soit  de 
tuniques  ( l’oignon  ordinaire  ) , ou 
bien  l’oignon  est  plciir  ; mais  dans 
ces  trois  ordres  , il  est  rempli  de  mu- 
rilage  qui  absorbe  si  bien  l’humidité' 
de  la  terre  , que  plusieurs  espèces 
d’oignons  végètent.  Ils  fleurissent  sim- 
plement exposés  à l’air  atmosphé- 
rique J ( l’oignon  de  scille  ou  squille.  ) 
Les  oignons  demandent  donc  à être 

Îieu  enfoncés  en  tecre  , et  même  on 
es  voit , lorsqu'ils  grossissent , venir 
à l’extérieur  quêter  les  influences  de 
l’atmosphère. 

Les  herbes  à racines  tubéreuses  crai- 
gnent également  la  trop  grande  humi* 
dite  ou  la  trop  longue  humidité,  à 
cause  du  tissu  spongieux  et  mucilxgi- 
neux  qui  remplir  ces  tubercules  ; ordi- 
nairement le  parenchyme  ne  fait  que 
la  moitié  de  leur  volume.  Outre  ces- 
tubercules  , ces  planu.s  sont  gamies^ 
de  racines  fibreuses  et  en  assez  grandt 
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nombre  ; elles  demandent  donc  nn 
soi  qui  ait  du  fond  , qui  soit’  bien 
amendé  , bien  travaillé  , et  arrosé  au 
besoin  , ou  par  les  pluies  ou  par  art. 

Les  herbes  à racines  purement  fi- 
breuses n’exigent  pas  la  même  profon- 
deur pour  le  sol , puisqu’elles  ne  peu- 
vent s’implanter  fort  avant  dans  la 
terre  ; mais  plus  la  racine  est  fibreuse , 
plus  elle  demande  un  terram  bien 
ameubli  et  bien  amendé , sans  quoi 
elle  végétera  mal  , et  épuisera  ce  ter- 
rain au  point  de  ne  lui  laisser  presque 
plus  de  nerf  ni  de  lien.  La  racine  du 
tournesol , soit  vivace  , soit  annuel , 
èn  fournit  la  preuve.  On  travaille  en 
pure  perte  lorsqu’on  laboure  ou  lors- 
qu’on bêche  beaucoup  au-delà  du 
point  jusqu’auquel  la  racine  peut 
aller  , quoique  ce  travail  ne  soit  pas 
en  lui-même  inutile,  puisqu’il  a ra- 
mené à la  surface  fa  terre  de  des- 
sous , ou  bien  l’a  mélangé  avec  celle 
de  dessus  déjà  appauvrie  par  les  plan- 
tes qu’elle  a nourries.  Les  labours  si 
profonds  ne  sont  donc  pas  de  néces- 
sité première  dans  les  bons  fonds  des- 
tinés aux  plantes  à racines  fibreuses.  _ 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  herbes  à raci- 
nes pivotantes , (la  luzerne  , les  carot- 
tes , les  scorsonères , etc.  ) : elles  n’ont 
point  ou  très -peu  de  racines  fibreu- 
ses ; toute-  la  nourriture  vient  du  pi- 
vot , et  dès  que  ce  pivot  ne  peut  plus 
s’enfoncer , la  plante  commence  à. 
langnir.  Le  pivot  delà  luzerne,  dans 
nh  sol  qui  lui  convient , pénètre  jus- 
qu’à quatre  et  même  cinq  pieds  de 
profondeur  ; mais  pour  pivoter  avec 
fecilité  , il  faut  que  la  terre  soit  douce , 
Substancielle  ; c’est-à-dire,  un  com- 
posé de  terre  végétale  et  de  sable. 

Il  seroit  facile  d'étendre  beaucoup 
plus  loin  ces  généralités  ; elles  sont 
suifisantes  à l’homme  qui  rélléchit. 

Herbe  ( mauvaise  ).  Dénomi- 
nation vague , et  qui  présente  une 
idée  fausse.  Je  ne  connois  en  agri- 
culture que  le  cbicudeut  et  quelques 
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autres  plantes  semblables  , parce  que 
leurs  tiges  brisées  prennent  racine  à 
chaque  noeud  , ou  si  elles  rampent  suc- 
terre  , de  chaque  nœud  il  sort  des 
racines.  Une  fois  établies  dans  un 
champ  , dans  une  vigne  , il  est  preS'^ 
ue  impossible  de  les  détruire  sans 
es  travaux  sans  cesse  renouvelés  et 
long-temps  continués.  Une  herbe  est 
mauvaise  lorsqu’elle  s’empare  du  sol 
dans  lequel  on  a semé  telle  autre 
plante  , parce  qu’elle  est  parasite  , dé- 
vore sa  substance  , nuit  à sa  végéta- 
tion , ou  la  fait  périr , en  la  privant 
des  influences  de  l'air  ; mais  c’est  tou- 
jours la  faute  du  cultivateur,  si  son 
jardin  , si  ses  champs  en  sont  infectés  ; 
pourquoi  ne  les  a-t-il  pas  travaillés 
avant  la  maturité  de  ces  herbes  , qu’il 
appelle , etsur-tout  à l’é- 
poque de  la  fleuraison  , temps  auquel 
elles  sont  le  plus  remplies  de  sucs 
et  de  principes  végétatifs  ? Alors  ces 
herbes  auroient  rendu  à la  terre  plus 
de  principes  qu’elles  n’en  avoient 
reçus  , et  seroient  devenues  un 
engrais  naturel.  ( Voyei  les  mots 
Amendement  , Engrais  , et  le  der- 
nier chapitre  du  mot  Ciihure.) 

Cela  est  si  vrai  , que  dans  les 
pays  dont  le  terrain  est  maigre  , on 
sème  du  lupin  ( l'oje:;  ce  mot  ) 
qu’on  enfouit  avec  la  charrue  dès 
qu’il  est  en  pleine  fleur.  Ces  pré- 
tendues mauvaises  herbes  , si  re- 
doutées des  cultivateurs  , sont  ce- 
pendant une  des  ressources  de  la  na- 
ture, pour  redonner  aux  champs  la 
fertilité  , puisqu’elles  leur  rendent 
ce  qu’elles  ont  reçu  d’eux , mais  en- 
core les  principes  qu’elles  se  sont  ap- 
propriés de  l’atmosphère  ; aussi  ja- 
mais froment  n’est  plus  beau  qu’après 
la  destruction  d’une  prairie  , d’une 
luzernière  , d’une  esparcette  , etc. 
parce  que  les  débris  de  ces  plante» 
ont  formé  une  masse  de  terre  végé- 
tale. { è'iyrif  le  mot  ALTERNER.  ) 
Heureuses  fOUt  les  provinces  où  la 
iéchetesse  .^n’empêche  pas  d’glteioeE! 
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Lt'S  petits  labours,  et  multipliés  It  pro- 
pos, sont  les  seuls  moyens  d’empâ- 
cher  que  l’année  pendant  laquelle  un 
terrain  est  semé  en  blé , ne  soit  pas 
épuisé  par  ce  qu’on  appelle  mauvaises 
herbes.  Lorsqu’on  craint  leur  repro- 
duction , c’est  le  cas  de  donner  un  la- 
bour aussitôt  que  la  récolte  est  levée. 
Toutes  les  graines  sont  enfouies  en 
terre;  quelques-unes  poussent  avant 
l’hiver , et  c'est  le  cas  alors  d’hiver- 
ner par  un  nouveau  labour.  Un  autre 
labour  après  l’hiver  détruira  celles 
qui  auront  végété  , et  les  labours 
du  printemps  et  de  l’été  achèveront 
de  les  détruire  , sur  - tout  si  un  les 
laboure  pendant  la  tleuraison. 

ün  ne  dok  pas  cependant  espérer 
de  détruire  complètement  les  mau- 
XTiises  herbes  par  les  travaux  assidus 
d’une  année.  Il  y en  a un  très-grand 
nombre  dont  les  semences  ne  lèvent 
qu’à  la  seconde  et  même  è la  troi- 
•iëme  année  ; d’ailleurs  , les  grands 
«oups  de  vents  transportent  au  loin 
les  semences  ailées  ou  garnies  d’ai- 
grettes , telles  sont  celles  des  char- 
dons , etc._;  mais  si  on  alterne  de  deux 
on  de  trois  années  l’une  , et  si  ja- 
mais les  terres  ne  reposent , on  n’a 
rien  à craindre  des  plantes  parasites , 
à moins  qu’elles  ne  soient  portées 
aux  champs  avec  les  blés  que  l’on  y 
«ème , ou  avec  les  engrais.  Les  diffe- 
rentes plantes  destinées  au  tburrage  ne 
mûrissent  pas  également , et  si  les 
fourrages  sont  coupés  trop  secs,  il  n’est 
pas  étonnant  que  les  fumiers  qu’on 
retire  de  dessous  les  bêles  ne  soient 
chargés  de  leurs  graines  , à moins 
que  ces  fumiers  ne  soient  très-vieux 
et  n’aieat  aequis  , par  la  fermentation 
soutenue  , une  chaleur  capable  d’alté- 
rer la  graine. 

Toute  herbe  à racine  pivotante 
réussit  très-bien  après  la  récolte  des 
plantes  à racines  fibreuses , et  ainsi 
tour-à-tour.  Voilà  le  grand  art  de 
l’agriculture  , lorsque  l’on  connott 
bien  la  nature  du  fonds  sur  lequel  on 
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^availle.  Le  cultivateur  ne  s’écarte 
jamais  de  ces  données  sans  le  payer 
chèrement. 

HERBBAUXAULX.(f'.AUIAlRÏ.) 

Herbe  au  Charpentier.  ( Voy. 
MltLEFEUlLLES.  ) 

Herbe  aux  Chats  ou  Cataire. 

( Voyez  Plunche  XVII,  page  3<)7.  ) 
Touriiefoit  la  place  d.ins  la  troisième 
svriion  de  la  quatrième  classe  , qui 
comprend  les  ncrbes  à lleur  à une 
seule  pièce  et  en  lèvres , et  dont  la 
lèvre  supérieure  est  retroussée  ; il 
l’appelle  calariu  major  fulgaris.  Von 
Linné  la  classe  dans  la  didynamie 
gymnospermie  , et  l’appelle  ncpeta 
cataria. 

Fltiir  pourpre  , à quatre  étamines,' 
dont  deux  plus  longues  et  deux  plus 
courtes.  Elle  est  représentée  de  profil 
en  B , et  en  face  en  C , ainsi  que 
la  manière  dont  les  étamines  sont 
placées.  La  lèvre  supérieure  est  ar- 
rondie , échancrée  , relevée  ; l’infé- 
rieure divisée  en  trois  parties  ; celle 
du  milieu  arrondie  et  creusée  en  cuil- 
ler ; le  calice  petit , découpé  en  cinq 
dentelures  égales.  D représente  ce 
calice  çuvert, 

Fruit  ; l’embrion  formé  par  quatre 
ovaires  qui  renferment  chacun  une  - 
'graine  ovoïde  jaunâtre  E. 

Feuillet , pétiolees  simples,  entiè-  . ■ 

res,  oblongues.  . ’ 

Racine  À , ligneuse,  rameuse.  i ^ 

Port  i tige  de  la  hauteur  de  trois  ' 
pieds , quarrée  , velue  , herbacée  , 
rameuse  ; les  rameau^  toujours  oppo- 
sés deux  à deux  ; les  feuilles  tlo- 
rales  en  forme  d’aléne  à la  base  des 
calices  ; les  fleurs  en  épis  , portées 
sur  de  courts  péduncules  ; les  feuilles 
opposées.  Celte  plante  est  appellée 
herbe  aux  chats  , parce  que  ces  ani- 
maux aiment  à se  rouler  dessus  e| 
même  à en  manger. 

Lieu  i les  terrains  humides  ; Ir 
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pbm*  est  vivace  , fleurit  en  juin  et 
en  inillet. 

Fropriüi's  ; la  plante  a une  odeur 
aromatique  et  une  cavenr  âcre  et 
am^re  , les  feuilles  échauffent , auç- 
mentent  la  force  du  pouls  et  la  soit , 
constipent , contribuent  à l’cxpecto* 
ration  des  humeurs  pituiteuses  , ré- 
tablissent quelquefois  le  flux  mens- 
truel , les  lochies  et  les  pertes 
blanches  supprimées  le  froid. 
Elles  sont  indiquées  dans  l’asthnoe 
pituiteux,  sur  la  fin  de  la  toux  ca- 
tarrale  et  dans  les  pâles  couleurs. 
Le  süc  inspiré  par  le  nez  fait  éter- 
nuer et  entraîne  plus  ou  moins  d’hu- 
meur» muqueuses. 

Usagts-,  On  se  sert  souvent  de 
l’herbe  , des  feuilles  et  des  sommi- 
tés fleuries.  On  en  fait  une  poudre  , 
^e»  décoctione  pour  les  animaux  , 
et  pour  l’homme  , des  infusions  dans 
du  vin  ou  dans  un  véhicale  conve- 
nable- 

HeRBB  aux  CütUBRS  ou  Co~ 
'CHLF.AS.1Â.  ^Voyez  Planche  Xl^ll, 
page  3^7-  ) TonrnefiM'l  la  place  dans 
la  seconde  section  de  la  cinquième 
classe  , qoi  comprend  les  herbes  à 
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celles  des  tiges  leur  sont  adhérentes 
et  oblonj^ues. 

Racine  A , droite , en  forme  de 
navet , chevelue. 

Port.  Les  feuilles  qui  partent  des 
racines  sont  disposées  en  rond  et 
couchées  sur  la  terre  , du  milieu  de^ 
quelles  s’élèvent  plusieurs  tiges.  Les 
fleurs  naissent  au  •'  immet  en  petits 
bouquets  ronds , sans  nul  support. 

Lieu , les.sols'  humides , les  Pyrénées  , 
près  de  Barèges , les  bords  de  la  mer  ; 
cultivé  dans  les  jardins  , fleurit  en 
naai  et  en  juin  ; la  plante  est  vivace. 

Propriétés.  D’une  saveur  âcre  , 
d’une  odeur  piquante  loi-sqvi’on  la 
froisse.  L’herbe  et  la  semence  sont 
dturéiiq[ues  par  excellence  , déter- 
sives  , incisives  , préférables  à tous 
les  anciscorbudqoes  pour  le  scorbut 
de  mer  et  dans  i’asthine  pituiteux. 

Usages.  On  distille  les  feuilles  ; 
l’eau  qu’on  en  retire  n'a  pa»  plus 
de  propriétés  que  celle  des  rivières. 
Avec  son  suc  on  en  prépare  un 
sirop,  n vaut  autant  unir  du  sucre 
i ce  suc.  L’herbe  macérée  dans  du 
vin  ou  avec  de  l’esprit  ardent  , et 
le  tout  distillé  ensuite , irrité  puissam- 
ment le  ^enre  netvenx  , raffermit  les  ' 


ria  folio  suiii^tündff:-  Vdn  Liaoé  la'  ‘'qui  (çit  des  plénitudes  de  sang,  des 
t<  jioiame  eochltkria,  ojfficinalis  ^ et  la  palpitations  et  des  superpurgations , à. 

. 'classe  dans  la  tétr^dynamie  silicu-  moins  qu’on  ne  l’unisse  avec  l’oseille' 

l'.'leusè.  -I  ‘ ‘‘r.  - . de  jardin  ou  sauvage , le  bécabungn 

Fleur.  Les  quatre  pétales  , lir  pistil  ' et  autres  plantes  analogues. 


et  les  étamines  sont  vus  de  face  en 
B , de  prohi  en  C avec  le  calice. 

■ Les  pétales  sont  plus  grands  que  le 
calice  et  le»  onglets  plus  courts. 

Fruit  D , représenté  coupé  trans 
versaleincnt  en  E ; la  cloison  ou  mem- 
hrane  à laquelle  s’attachent  les  graines- 
F , et  les  graines  G. 

Feuilles.  Celles  qui  partent  de» 
racines  sont  arrondies  en  forme  de 
cœur  , épaisses , pleines  de  suc , tai- 
santes , portées  par  de  longs  pétioles  V 


Herbe  a fTbRNusR.  ( Voye» 
Planche  XVII , page  3«.  ) Tour- 
nefort  ' la  classe  dans  la  troisième 
seaion  de  la  quatorzième  cl.isse  des- 
tinée aux  fleurs  en  . rayons  , et  dont 
la  semence  n’a  ni  ai^tte  ai  foliole. 
Il  l’appelle  d’après  J.  BAUH.prarq||Vir 
yulgaris  , folio  longo  serrato  , Jiare 
albo.  Von  Linné  m nomme  acnilleat 
ptarmiea  et  la  classe  dans  la  fingé 
nés»  polygamie  supesSat. 
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Fleur.  Les  lleurons  qui  forment  le 
disque  sont  hermaphrodites  ; B en 
représente  un.  A la  circonférence 
on  voit  de  cinq  à dix  demi  - fleurons 
mâles  et  femelles  ; C en  représente  un. 
Le  calice  est  oblong  , ovale  , écail- 
leux , et  les  écailles  ovales , aiguës  et 
rapprochées. 

Fruit  D.  Tou  VS  les  semences  sont 
solitaires  , ovales  , placées  dans  le 
calice  , sur  un  réceptacle  conique  , 
oblong  et  garni  de  lames  plus  lon- 
gues que  les  fleurons. 

Feuillet , en  forme  de  fer  de  lance , 
aiguës  , et  à dentelures  très-fines. 

Ricine  A , ligneuse  , fibreuse  , 
noirâtre  et  traçante. 

Fort.  Tiges  d’un  pied  et  demi  en- 
viron , rondes  , menues  , cylindri- 
ques , cannelées  , velues  , rameuses  ; 
les  fleurs  blanches  au  sommet  , en 
corymbe  aplati  ; les  feuilles  alter- 
nativement placées  sur  les  tiges. 

Lieu  ; les  prés  humides  , les  ma- 
rais ; la  plante  est  vivace  et  fleurit 
en  juillet  et  août. 

Proprie't^s.  Saveur  âcre , sans  odeur, 
La  plante  est  sternutatoire  , résolu- 
tive , détersive  , stomachique.  Les 
feuilles  pulvérisée»  et  inspirées  par 
le  nez  , font  beaucoup  plus  éter- 
nuer que  la  bétoine , ( voye\  ce  mot  ) ; 
elles  sont  indiquées  dans  le  larmoie- 
ment par  abondance  d’humeurs  sé- 
reuses ou  pituiteuses  , le  catarte 
humide  , l’enchifréneiuent  sans  dis- 
position inflammatoire.  La  racine 
mâchée  augmente  la  sécrétion  de 
la  salive  , passe  pour  calmer  les 
douleurs  de  dents  produites  par  le 
froid  ou  par  des  humeurs  séreuses. 
On  ne  fait  aucun  usage  de  cette 
plante  pour  l’intérieur.  Le  mouton  est 
fort  sujet  à être  enchifrené  et  à avoir 
les  naseaux  remplis  d’humeur  sé- 
reuse , sur-tout  celui  que  l’on  tient 
dans  une  écurie  trop  chaude , et  qui 
passe  rapidement  à un  air  plus  froid  : 
la  pondre  de  cette  plante  loi  est  d’on 
grand  secours,  - . ; t : 
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Herbe  aux  Gueux.  ( Veyei 
Clématite.  ) 

Herbe  aux  Hémorroïdes.  ( V. 

ÊCLAIRETTE.  ) 

Herbe  a Jaunir.  ( V.  Gaude.  ) 

Herbe  aux  Perles.  ( Voye\ 
Gkemil.  } 

Herbe  aux  Poumons.  ( Voye\ 
Pulmonaire.  ) 

Herbe  aux  Poux.  ( Voye\ 
Stabiiisaigre.  ) 

Herbe  aux  Puces  , vivace, 
( voy.  Flanche  XyjII.  ) Tournefort 
la  place  dans  la  seconde  section  de 
la  Seconde  classe  , qui  renferme  les 
fleurs  d’une  seule  pièce  en  rosette, 
et  dont  le  pistil  devient  le  fruit  , et 
il  l’appelle  ptyllium  majus  supinum. 
Von  Linné  la  nomme  pi jntjgo  psyl- 
lium , et  la  classe  dans  la  tétrandrie 
moniigyràe,. 

Fleur  B.  Tube  évasé  à son  extré- 
mité , divisée  en  quatre  segraens 
ovales  et  aigus  ; le  calice  est  com- 
posé de  quatre  petites  feuilles.  Le 
tube  est  représenté  ouvert  en  C , 
avec  les  .quatre  étamines.  D repré- 
sente le  pistil. 

Fruit  E , capsule  à deu&logds , s’ou- 
'vrant  horizontalemenc  et  renfermant 
les  semences  F.  De  ^ cçs  semences 
est  dérivée  la  dénomination  de  la 
plante.  On  a cru  leur  trouver  quel- , 
que  ressemblance  avec  la  couleur  et 
la  figure  des  puces. 

Feuilles  , longues  , entières  , unies  , 
terminées  en  pointe  , et  partagées 
dans  leur  longueur  par  un  sillon  droit. 

Racine  A , pivotante  , fibreuse. 

Fort.  Les  tiges  rameuses  ; les  ra- 
meaux naissent  des  aisselles  des  feuil- 
les ; les  fleurs  naissent  au  sommet 
disposée»  en  épi  court  ; les  feuilles 
opposées  deux  à deux  au  bas  d^s  tiges. 

LU»  , les  teenUtu  iacultes  ; la 

• . plante 
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plante  est  vivace  et  Üeurit  en  juillet. 

Propriétés.  Semences  inodores  _ , 
d’une  saveur  visqueuse  , ensuite  légè- 
rement âcre  et  nauséabonde.  C’est  la 
seule  partie  de  la  plante  employée  en 
médecine.  Buherhaave  soupçonne  cette 
plante  un  poison  , donnée  à forte  dose. 
Le  mucilage  des  semences  est  rarement 
purgatif,  et  est  indiqué  dans  la  diar- 
rhée bilieuse,  le  pissement  de  sang  par 
pléthore  , l’ardeur  d’nrine.  Il  ne  con- 
vient nullement  dans  la  dyssenterie  et 
dans  les  maladies  inflammatoires  de 
l’abdomen.  Cette  plante  est  nuisible 
aux  chèvres. 

Usjge.  On  fait  macérer  au  bain- 
ni-irie  , pendant  a4  heures,  demi-livre 
de  semences  dans  deux  livres  d’eau 
pure.  On  passe  par  un  linge  , et  on 
laisse  refroidir  le  tout  ; ce  qui  forme 
un  mucilage  dont  la  dose  est  depuis 
une  drachme  jusqu’à  deux  onces , seul, 
ou  en  solution  dans  cinq  onces  d’eau  ; 
pour  les  animaux , on  double  la  dose. 

Il  y a une  autre  herbe  aux  puces , 
qui  est  annuelle  , et  c’est  le  pUntago 
cynops.  Lin.  Elle  diffère  de  la  précé- 
dente par  ses  feuilles  dentelées  et 
recourbées  ; par  ses  semences  aplaties, 
et  par  ses  épis  longs  et  étroits  ; ses  pro- 
priétés sont  les  mêmes. 

Herbe  A Robert.  (V.  Pl.XP’IIJ, 
page  4 1 6.  ) Tournefort  la  place  dans 
la  sixième  section  de  la  sixième  clasio, 
qui  renferme  les  herbes  à fleurs  de 
plusieurs  pièces,- régulières  . disposée* 
en  rose , et  dont  le  pistil  devient  un 
fruit  à plusieurs  capsules  , et  il  l’ap- 
pelle geraniurrt  Robertianu'm  viriae.' 
Von  Linné  la  nomme  géranium  Ro- 
hertianum , et  la  classe  dans  la  mona- 
delphie  décandrie. 

Fleur , composée  de  cinq  pétales  B, 
de  dix  étamines  C qui  environnent  le 
pistil , et  réunies  ensemble.  Le  calice 
est  velu  et  a dix  angles. 

_ Fruit.  D.  L’ovaire  est  composé  de 
cinq  loges  fermées  , qui  renferment 
chacune  une  graine  H evoide , et 
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qui  sont  rassemblées  autour  du  pla- 
centa F. 

Feuilles  , velues  , divisées  en  cinq 
lobes  étroits  , qui  sont  encore  décou- 
pés en  manière  d’aile  , et  d’une  cou- 
leur souvent  rougeâtre. 

Racine  A , menue  , jaune. 

Port,  tiges  hautes  d’une  coudée,' 
velues  , noueuses  , rougeâtres  , bran- 
chues , couvertes  de  poils  ; les  pédun- 
cules  naissent  des  aisselles  des  feuilles , 
et  portent  deux  fleurs  ; les  feuille» 
sont  opposées  ; leurs  pétioles  presque 
rouges  et  velus. 

Lieu  ; les  rochers , les  décombres  ; 
la  plante  es^  annuelle  et  fleurit  en 
mai , juin  et  juillet. 

' Proprie'te's.  Les  feuilles  , froissée» 
entre  les  doigts  , ont  une  odeur  aro- 
matique et  une  saveur  austère.  Elles 
.sont  vulnéraires  , astringentes  ; plus 
tempérées  que  les  nattes  bec-de-grue  , 
( foye^  ce  mot  ; ) elles  sont  prescrites 
dans  la  diarrhée  bilieuse  avec  foiblesse 
des  intestins. 

Usages.  L'herbe  est  employée  dans 
les  potions  et  les  décoctions  vulné- 
raires. Les  feuilles  macérées  dans  du 
vin  pendant  douze  heures  , sont  utiles 
dans  les  hémorrhagies , et  on  en  forme 
des  cataplasmes  astringens. 

•Herbe  de  Ste.  Barbe.  ( Ubye^ 
PI.  XVIII,  pag.  416.  ) Tournefort  la 
place  dans  la  quatrième  section  de  la 
cinquième  classe  , qui  renferme  les 
fleurs  de  plusieurs  pièces  disposées  en 
croix  , et  dont  le  pistil  devient  une 
silique,  et  il  l’appelle  sisimbrium  erucæ 
folio  glabro  , flore  luteo.  Von  Linné 
la  nomme  erysimum  harbarea , et  la 
classe  dans  la  tétradynamie  siliqueuse. 

Fleur , composée  de  quatre  pétales 
B égaux , . ovales  , terminés  à leur 
base  par  un  onglet , disposés  en  croix , 
et  jaunes  : quatre  étamines  C,  dont 
deux  plus  grandes  et  deux  plus 
courtes.  Le  calice  D est  compose  de 
quatre  feuilles  longues  et  étroites. 

Fruit.  Silique  à deux  valves  , sépa^ 

Totne  F,  Ggg 
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rée  par  une  cloison  mitoyu'nne  qui 
s’ouvre  de  bas  en  haut  E , et  reiilerme 
des  semences  F ovales  et  nues. 

FeuilUs,  en  forme  de  lyre  , arron- 
dies au  sommet , lisses  ; les  iiiféi  ieu- 
rts  presque  adhérentes  aux  téjes  , les 
supérieures  l’embrassent  par  la  moitié, 
et  toutes  varient  dans  leurs  décou- 
pures. 

Radne  A , en  forme  de  navet  , 
oblongue , blanche. 

Lu’it,  le  bord  des  ruisseaux , les 
prés  ; la  plante  est  vivace , et  tlcurit 
en  mai  et  en  juin. 

Fropriit/s  ; racine  inodore,  saveur 
ücre  ; feuilles  lé’èrcmcnt  aromatiques, 
Acres  au  goût.  La  plante  est  détersive , 
vulnéraire,  amisenrbutique  ; les  se- 
jnenccs  sont  apéritives. 

Usj^t-s.  Pour  riionime  , on  n’em- 
ploie que  les  feuilles  en  tisane  ou 
en  infusion  en  manière  de  thé.  On 
fait  infuser  dans  du  vin  blanc  les 
semences.  Son  suc  sert  à déteri;er  et 
à dessécher  les  vieux  ulcères.  La  plante 
lésèrement  pilée  et  macéiée  dans 
l’huile  d’olive  , ( et  non  forte  ni  rance  ) 
donne  , dit-on  , un  baume  excelleni 
pour  les  blessures.  Quant  h moi  , je 
n’aime  point  l’application  des  corps 
graisseux  ou  huileux  sur  la  peau  ou 
sur  les  plaies  : dans  le  premier  cas , 
elle  bouche  les  pores  et  s’oppose  à la 
transpiration  insensible  de  la  partie; 
et  dans  le  second , la  chaleur  , l’in- 
fl.tmrantiou  de  la  plaie  , font  rancir 
l'huilï  , et  dans  cet  état , il  devient 
cau'tiqiie  et  augmente  l’inllammation 
de  la  plaie.  ( L’oyc,  les  mots  Baume, 
Catapi.asme,  ÜKÜUENT.)  Les 
feuilles  de  cette  plante  s’appliquent 
aux  méiUïS  usages  que  celles  du 
cesson  de  ( Voye\  ce  mot.  ) 

Herbe  de  St.  Etienne.  ( Voye\ 
ClRCÉE.  ) 

TTeebe  de  St.  Je.an.  ( Voye\ 
Ai.mvue.  ) 
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Herbe  du  Siège.  ( Voye\  Scro- 
fulaire. ) 

Herbe  aux  Teigneux.  ( Voyei 

PllTASlTES.  ) 

Herbe  aux  Verrues. 
( Voye\  Héliotrope.) 

Herbe  aux  Viperes.  ( Voye\ 

VIPERINE.  ) 

Herbe  aux  Vers.  ( Voy<\ 
T A N a I s I E.  ) 

HERBIER,  HERBORISATION, 
Botanique.  Etudier  le  règne  végétal, 
au  milieu  des  campagnes , dans  les 
plaines  fertiles  , au  sein  des  forêts , 
ou  sur  la  pointe  des  rochers  ; suivre 
les  plantes  , tandis  qu’elles  jouissent 
de  la  vie,  et  qu’elles  peuvent  offrir 
à nos  yeux  curieux  les  phénomène» 
étonnans  qui  se  succèdent  depuis  le 
moment  de  leur  germination  , jusqu’à 
l’instant  de  la  maturité  du  fruit , c’est 
certainement  le  moyen  le  plus  shr  de 
les  bien  connoitre  : mais  elles  n’ont 
u’une  saison  ; mais  elles  .croissent 
ans  diver- es  contrées  éloiuhées;  elle* 
végètent  sur  des  sols  et  sous  de» 
climats  diltérens  ; leur  nombre  infini 
s’oppo.^e  même  à leur  parfaite  con- 
noissance.  La  prodigalité  de  la  nature 
est  une  espèce  d'obstacle  à la  jouis- 
sance conipiette  de  tons  les  trésors. 
Euvain  Tliomme  emploieroit  - il  tout 
lu  cours  do  sa  vie  à parcourir  la 
surlace  immense  de  la  terre  , et  à 
étudier  les  indivklos  qu’il  rouron- 
trera  à chaque  pas,  le  terme  de  se» 
voyages  est  limité  : trente  à quarante 
ans  de  courses  ne  feront  passer  sous 
ses  yeux  qu’un  certain  nombre  de 
plantes  ; heureux , si  une  santé  vigou- 
reuse , animife  par  un  esprit  actif  , 
lui  permet  d’affronter  et  de  siirninnter 
les  obstacles  de  toute  espèce  qui 
renaissent  à chaque  in.^tant  ! heureux 
, si  une  luéiuoire  facile , sure 
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*t  fidelle  , conserve  long-temps  les 
traiu  caractéristiques  de  chaque  indi- 
vidu de  ce  peuple  immense  ! De 
retour  , il  pourra  retrouver  dans  sa 
tête  la  suite  des  connoissances  qu’il 
aura  acquises  ; il  jouira  de  ces  nou- 
velles richesses  ; mais  il  jouira  seul, 
«t  le  Cruit  de  sou  travail  sera  perdu 
«n  partie  , parce  qu'il  ne  pourra 
cfu’indiquor  tout  ce  qu'il  aura  vu. 
Pour  un  homme  a qui  la  nature  a 
prodigué  ces  précieux  dons  , combien 
y en  a-t-il  à qui  elle  a refusé  cette 
mémoire  heureuse  ! C’est  à l’art  à 
suppléer  à la  nature  , à la  rem- 
placer même.  Les  botanistes , pour 
cet  effet  , ont  imaginé  les  htthiers  , 
dans  lesquels  on  conserve  avec  soin 
les  plantes  que  l’on  ne  peut  avoir 
toujours  sous  les  yeux.  Là , comme 
dans  un  jardin  perpétuel , toutes  les 
plantes  se  trouvent  rangées  dans  un 
ordre  choisi , avec  leur  tige , leurs 
feuilles  , leurs  fleurs , leurs  fruits 
même  ; elles  ne  vivent  plus  ; mais 
•on  peut  dire  qu’elles  ne  sont  pas 
mortes,,  l’art  a prolongé  leur  exis- 
tence , il  conserve  leur  port  , et 

Îiresquc  toute  la  vivacité  des  cou- 
eurs  qui  IfS.  avoient  embellies  : il 
furpasse  en  quelque' sorte  la  nature, 
•en  pouvant  offrir  danà  -le;  ipéaae 
‘ moment  les  époques  successives  par 
lesquelles  elles  oi^  rempli  leur 'des- 
tinée : mais  combien  de  soins  , mi- 
..tiutieuz  même  ^ ne  £iur-il  pas  ap- 
porter pour  rtuss'ix  à tirer  tout  le 
parti  d’une  plante.  Cenainement  les 
sihMt'eurs  du  règne' végétal^  ne  seront 
pas  fichiÿ  de  . trouver  ici  quelques 
«létails  sur' la  panière  la  plus  avan- 
tageuse de  faire  des  herbiers  ; ils 
indiqueront  la  fa^on  de  récolter  les 
plantes , leur  dessication , et  la  for- 
mation de  l’herbier. 

De  la  Récolté  des  Riantes. 

La  nature  , pour  varier  ses  ri- 
sshesses , piquer  nos  désirs  et  multi- 
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plier  nos  jouissances  , en  même-temps 
qu’elle  a consulté  ce  qui  convenoit 
le  mieux  à chaque  plante  pour 
qu’elle  eût  les  vertus  et  les  pro- 
priétés qui  font  son  essence , ne  les 
a pas  entassées  dans  un  seul  endroit  ; 
elle  les  a distribuées  au  contraire  , 
loin  les  unes  ^es  autres  : tantôt  dans 
les  plaines  fertiles  , tantôt  sur  des 
rochers  que  les  siècles  ont  dépouillés 
de  toute  parure  ; celles  - ci  aiment  la 
retraite  et  l’obscurité  des  bois  , tandis 
que  les  autres  se  plaisent , pour  ainsi 
dire , à contempler  leur  port  et 
l'émail  de  leuts  couleurs , dans  le 
cristal  d’une  fontaine  , dans  l’eaa 
languissante  des  marécages  , ou  dans 
les  flots  rapides  des  ruisseaux  et 
des  torrent.  Toutes  semblent  fuir 
l’homme  pour  jouir  de  la  liberté 
qui , seule , leur  permet  d’étre  ce 
qu’elles  doivent  être,  tl  faut  donc 
les  aller  conquérir  pour  ainsi  dire , 
dans  leur  pays  , et  les  courses  , en- 
treprises pour  cet  effet , sont  connues 
sous  le  nom  d’herborisations.  L’her- 
borisation peut  se  faire  pendant  toute 
l’année  ; car  il  n’y  a pas  de  saison 
ou  la  nature^  ne  nous  offre  des 
richesses  , l’hiver  même  présente 
encore  quelques  plantes  qui , affron- 
' tant  la  rigueur  des  frima t$ , semblent 
survivre  à toute  ■ la  nature  • et  la 
remplacer. 

La.  récolte  des  plantes  peut  avoir 
deux  objets  , ou  simplement  la  cu- 
riosité et  le  désir  de  former  ua 
.herbier  complet  ; ou  la  nécessité  de 
ramasser  des  plantes  pour  l’usage  de 
- la  pharmacie.  Dans  le  premier  cas , 
il  faut  plus  de  soin , parce  qu’il 
s’agit  de  conserver  la  plante  dans 
l’état  le  plus  voisin  de  son  ét.it 
naturel  ; dans  le  second  , il  en  fa-.it 
beaucoup  moins  ; il  suffit  d’amasser 
des  plantes'  ^ mais  il  faut  obser/er 
de  les  cueillir  dans  le  momen:  jÙ 
elles  ont  le  plus  d’énergie  ; qui 
des  connoissances  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 
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ée  pfttidre  les  racines  au  prinîempé  } 
ils  pr-^rendent  que  l’hiver , laissant 
les  parties  de  la  plante  dant  un  état 
de  repos , les  sucs  se  conservent 
dans  la  racine , ^ qui  en  pompe  en- 
core qnelques-uns  malgré  la  rigueur 
du  froid  : ils  en'  concluent  qu’elles 
ont  alors  (>lus  de  parenchyme  et 
moins  de  parties  ligneuses  ; au  lieu 
qu’en  automne  elles  sont  privées  des 
sucs  qu’elles  ont  fournis  pour  le  dé- 
veloppement de  la  plante , qui  ne 
sauroit  exister  de  nouveau.  » 

» L’expérience  enseigne  au  coiv- 
traire , que  la  plupart  des  racines 
souffrent  considérablement  pendant 
l'hiver,  et  ne  se  conservent  qu’au 
moyen  des  sucs  dont  .elles  sont 
pourvues  pendant  l’automne.  La  plus 
grande  vigueur  des  racines  vivaces 
paroît  être  quelques  mois  après  la 
maturité  de  leurs  graines , et  celles 
dvs  bisannuelles  après  le  développe- 
ment des  feuilles.  De  même  la  plus 
crande  force  de  la  plante  est  pendant 
l’été  ; elle  pousse  sa  tige , développe 
ses  fleurs  , ses  fruits,  ses  semences  ; 
l’automne  survient  , bientôt  la  végé- 
tation cesse  d.-ms  la  tigg  ; les  racines 
épuisées  sucent  dé  noaveatix  ' sues", 
et  ne  sont  plus  contraintes  d’en  fournir 
aux  feuilles  et  aux  fruits , qui  prêts 
tomber , ne  demandent  plus  au- 
cune nourriture.  Toute  la  végétation 
se  concentre  donc  alors  dans_  les 
racines  ; elles  se  rempli-^ent  des 
meilleurs  sucs  , bien  différens  de 
ceux  durit  elles  sont  pourvues  au 
printenips.  Ces'  sucs  aqueux , mal 
élaborés  , se  corrompent  facilement ,. 
et  par  une  suite  necessaire  , les 
racines  cueillies  en  ce  temps  poue- 
rissent  avec  une  grande  facilité.  La 
racine  d’angélique  tirée  de  br  terre, 
«u  priiKemps , ne  peut  être  gardée 
qu’une  année  : elle  perd  beaucoup 
^ la  dessication  , les  vers  sy  met- 
tent bientôt  ; tandis  qu’on  garde 
eellrs  qu’on  ramasse  l’automne  , 
tsoû  ou  quuUe  ass  > tajis  avoif 
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rien  à craindre  de  ces  animaux.  m< 

»>  Queltja“s  personr.es  rejettent 
indistinctement  toute  racine  rongéo' 
par  ics  Vers  : on  doit  ' savoir  que 
les  parties  de  plusieurs  plantes  ns 
sont  puigaiives  rpi’à  raison  de  la 
résine  qui  abonde  dans  leur  ti.s.su  g 
et  qu’il  en  est  qui  ne  doivent  leurs“ 
effets  et  leurs  vertus  qu’à  la  résine.- 
Si  l’on  y laisse  les  parties  ligneuses  r 
ce  n’est  que  par  i'ùnpojsibilité  ofr 
l’on  est  do  les  séparer.  Les  vers  font 
ce  travail  : ils  rorigejit  le  bois  , et 
ne  touchent  point  à la  résine.  Les 
racines  résineuSt  s , piquées  de  vers , 
n'ont  donc  rie.a  perdu  de  leur.-  qua- 
lités. n 

» Les  bois  peuvent  être  . ramassé» 
en  tout  temps  ; il  faut  seuleine.nt 
observer  de  ne  les  tirer  que  des  arbre» 
qui  ne  sont  ni  trop  jeunes  ni  tnip 
vieux.  LcS  écorces  doivent  toujours 
être  prises  sur  les  jeunes  bois , et 
dans  l’autorane  , à l'exception  des  . 
écorces-  des  arbres  résineux , qu’il 
faut  recueillir  avatit  que  la  sève- soit 
en  mouvement.  L.-s  vieilles  écorcrm 
tans  vertus  , ce  ne  sont  pki.s  qu.'  dé» 
squelètcs  Çoreeux  , p»4Ws  di  la  végé^  - 
-tsffron  ; leurs  vaisseaux  obstrués  no  ’ 
reçoivent  plus  les  sucs  nutritit.s  ; c’est 
pourquoi  l’on  voit  plusi-iurs  écorr.es 
se  déficher  et  tomber  d’elles-inémes  ; 
l’omio  , le  cerisier  , la  quinte- 
feuille  en  arbre  , en  fournissent  des 
exemple».  » 

»>  Le  temps  de  cueillir  les  feuilles 
est  celui  où  le  bouton  des  fleurs 
commence  k se  montrer  ; celui  de 
cueillir  les  fleurs  qu’on  ne  doit  jamais 
' séparer  des  calices , est  marqué  par 
le  mo.nient  de  leur  épanouissement; 
leur  vertu  est  alors  pins  considcrablo 
qu’elle  ne  le  seroit  , si  on  ne  le» 
eût  ramassées  avant  ce  temps  : les 
rases  de  Prot-'ins  , épanouies , sont  un 
purgatif;  avant  leur  épanouis$em--nt 
elles  ne  sont  que  stiptiques  : après 
l’entier  développement , la  vertu  do 
la.  plduta  su  dissipe.  Il  est  dos  usor 
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ceptions  à ce  principe  ; les  plantes 
aromatiques  n’acquièrent  leur  effica- 
cité qu’a  près  la  chute  de  la  lleur  , 
et  lors  de  la  parfaite  maturité  de  la 
Semence.  » 

» Le  corps  ou  l’amende  de  la 
semence  , n’est  pas  odorant  en  lui- 
m.'oie;  il  n’est  qu’émulsif  ; la  partie 
odorante  aromatique  , réside  dans 
ses  membranes  intérieures  logées  dans 
une  infinité  de  petites  vésicules.  La 
iiartia  odorante  des  /ai/rVr  , est  en- 
Îermîi  dans  le  calice  et  dans  la 
partie  iaîéri  ’ure  de  l'écorce  ; le  pétale 
n’en  a poiiU  , ou  très  peu:  si  l’on 
c’pare  les  pétales  du  romjrin  pour 
les  faire  sécher  , on  n’en  obtiendra 
qu'une  huile  essentielie  ; l’esprit  rec- 
teur ou  aromatique  qui  leur  restera  , 
sera  en  petite  quantité  cl  se  dissipera 
très-promptement.  Il  est  donc  essen- 
tiel , dans  ces  sortes  de  plantes  , de 
cueillir  les  calices  avec  les  pétales,  i» 

. Il  Quant  aux  lilUcdes  elles  n’ont 
point  de  calice  ; toute  leur  odeur 
réside  dans  les  pétales  , et  leurs 
parties  aromatiques  fixées  dans  la 
poussière  fécondante  , si  volatiles 
qu'on  ne  peut  les  retenir  , _ et  qu’on 
ne  les  apperçoit  qu’en  certain  temps. 
Ces  plantes  perdent  bientôt  leur 
odeur  , et  ne  l’acquièrent  qu’au 
temps  Je  leur  féoondité;  avant  l’épar 
nouissement  des  pétales , elles  n’en 
ont  point  ; quand  elles  délleurissent 
elles  n'en  ont  plus.  C’est  ainsi  que 
dans  le  temps  destiné  à la  fécon- 
d.ation  , il  .se  fait  chez  les  animaux 
uns  émanation  d»  corpuscules  odo- 
rans  , par  le  moyen  desquels  le 
male  est  averti  ef  sent  que  la  femelle 
est  en  chaleur.  Il  est  donc  inutile 
de  travailler  à dessécher  les  plantes 
lilidcees  ; si  l’on  veut  en  tirer  les 
parties  actives  , il  faut  les  cueillir 
dans  le  moment  de  la  fécondation  ; 
et  l’on  ne  peut  fixer  leurs  parries 
aromatiques  qu’en  les  enchaînant  dans 
des  huiles  essentielles  n 

n Plusieurs  plantes  ont  des  fleurs 
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très  - petites  ; on  ne  peut  coniervef 
leurs  vertus  sans  prendre  en  méme^ 
temps  les  feuilles  et  souvent  les  tiges  , 
sinon  on  donneroit  lieu  à une  trop 
grande  dissipation  des  parties  actives. 
Les  petites  plantes  s’emploient  fout 
entières  , et  ne  doivent  être  cueillies 
que  lorsqu’elles  sont  en  vigueur  ; 
c'est-à-duv  , lors  de  la  floraison.  » 

I)  11  faut  attendre  la  parfaite  ma- 
turité des  semences  pour  les  ra» 
masser  ; celles  qui  sont  renfermée» 
dans  des  fruits  charnus  , en  doivent 
être  st|)a:ées  , autrement  elles  se 
giieroieiit  ; d’autres  demandent  4 
être  conservées  dans  leur  capsules  , 
tels  sont  la  plupart  des  aromdtiquts. 
Les  fruits  doivent  être  choisis  mûr» 
ou  non  mûrs , selon  leur  destination. 
Si  l’on  veut  en  tirer  un  acide , il 
faut  prévenir  la  maturité;  l’attendre, 
si  on  désire  un  fruit  agréable  et 
sain. 

On  fait  usage  en  médecine  , des 
plantes  fraîches  ou  des  plantes  dessé-, 
chées  ; celles  ci  suppléent  aux  pre- 
mières qu’on  ne  peut  avoir  dans  toute» 
les  saisons.  » 

Les  plantes  fraîches  doivent  être 
cueillies  un  peu  après  Je  lever  du 
soleil , et  dans  un  beau  jour  , soit 
pour  en  fa'u-e  une  décoction  , soit 
pour  en  faire  une  distillation.  » 

Celles  que  l’on  se  propose  de 
dessécher  , doivent  être  déchargées 
de  l’iiumiditc  qui  n'entre  point  dans 
leur  composition.  On  les  cueillera 
après  que  le  soleil  l’aura  fortement 
enlevée,  sur  le  midi  dans  un  jour 
beau  et  serein  , autrement  ces  plantes 
se  gâteroient  et  se  corromproient.  » 

On  doit  enfin  avoir  égard  à l’âge 
des  plantes  : l’enfance,  l’adolescence , 
la  maturité  , la  vieillesse  , sont  pour 
elles  des  états  très  - différens  , d’oii 
résultent  souvent  des  propriétés  op- 
posées. w 

» Les  feuilles  de  mauve  et  de 
guimauve  étant  jeunes , sont  d’excel* 
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lens  émolliens  , et  sont  fflucilagineu- 
ses  ; dans  la  vieillesse  elles  deviennent 
astringentes , et  donnent  un  aciile 
remarquable  par  w stipticité.  Cette 
considération  est  importante  , parce 
qu’en  croyant  donner  un  lavement 
émollient  avec  de  pareilles  plantes 
on  peut  augmenter  la  douleur  au  lieu 
de  Vappaiser.  Leur  stipticité  dans  la 
vieillesse  , provient  d’un  acide  déve- 
loppé , qui  pendant  la  jeunesse  étoit 
absorbé  dans  une  grande  quantité 
d’eau.  On  observe  la  même  chose 
dans  les  tiges  et  dans  toutes  les 
parties  de  plusieurs  plantes.  Les  tiges 
é'apocin  , qu’on  mange  en  Amérique  , 
sont  agréables , nourrissantes  et  saines 
dans  leur  fraîcheur;  elles  devienneut 
on  vrai  poison  en  vieillissant,  n 

Dessication  des  plantes. 

I.  Dessication  des  plantes  pour  Pfter- 
hier.  Lorsqu’on  est  de  retour  de 
l’herborisation  , l’on  retire  de  la 
boite  de  fer  blanc  les  plantes  avec 
précaution  , afin  de  ne  point  déchirer 
les  feuilles  et  effeuiller  les  fleurs. 

On  pose  sur  une  tahie  trois  ou 
quatre  feuilles  de  papier  gris  » sans 
colle,  et  é]>ais  ; on  place  .sur  ces 
feuilles  la  plante  que  l’on  veut  des- 
sécher ; on-  l’arrange  de  façon  que 
toutes  ses  parties  soient  bleu  déve- 
loppées et  bien  apparentes  ; si  quel- 
ques - unes  en  recouvrent  d’autres  , 
on  les  détache  , et  ou  coupe  toutes 
celles  qui  sont  gAtées  et  endomma- 
gées. Les  parties  de  la  fleur  sur-tout 
demandent  le  u’us  d'attention  ; elles 
doivent  être  disposées  Je  manière 
que  la  fiuctirKation  soit  bien  à dé- 
couvert , et  que  la  dessication  ne  la 
déforme  pas.  » Si  la  plante  est  plus 
haute  que  la  feuille  de  papier  , ou 
peut  couper  sa  tige  , et  placer  la 
racine  à c6té  d’elle  , ou  sur  d’autres 
papiers.  On  aplatit  avec  le  pouce 
L'S  tiges  herbacées  q ii  sont  trop 
grosses  , et  qui  empétheroient  la 
gompresiien  d'agir  sur  les  autres 
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parties  .de  la  plante.  Si  les  calices  ont 
trop  d’épaisseur  , comme  dans  la 
famille  des  ceoiposées , on  Ivs  coupe 
verticalement  par  le  milieu , de  ma- 
nière qu’il  y reste  de»  fleurons  et 
des  semences.  Ün  peut  aussi  ciiiiper 
longitudinalement  les  tiges  lmp  épais- 
ses et  trop  dures  , et  même  les 
fruits  parmi  lesquels  un  grand  nombre 
peuvent  entier  dans  I heibier,  lors- 
qu’ils ont  acquis  leur  accroissement. 

» lajrsque  la  plante  est  bien  éten- 
due , on  lu  couvre  de  trois  ou  quatre 
feuilles  de  papier  , sur  lesquelles  on 
dispose  de  la  même  manière  uno 
nouvelle  plante  ; lorsque  celle-ci  est 
disposée,  on  la  recouvre  à son  tour  , 
on  en  place  une  troisième , et  suc- 
cessivement toutes  Celle»  qu’on  a 
lapportées  de  riitiborisalion.  Cettu- 
operation  faite  , on  recouvre  la 
plante  d’un  carton  fort  , ou  d’une 
planche  que  l’on  charge  de  quelque 
corps  pesant  ; il  est  encore  mieux 
de  la  placer  soas  une  presse  dont  on 
ménage  la  force  à volonté.  Dans  le 
cas  où  le  tas  de  papier  et  le  nombre 
des  plantes  paroîiroient  trop  consi- 
dérables , il  c;t  à propros  de  le  diviser 
en  deux  , ou  du  moins  de  placer  dans 
le  milieu  un  cart.m  ou  une  planche 
qui  arrête  la  communication  de 
rhumidité , et  qui  tasse  agir  la  pres- 
sion avec  égalité  dans  le  centre  dit 
tas  et  aux  exnémftés.  n 

» Le.s  plantes  ne  doivent  rester  ei» 
presse  que  douze  ou  quinze  heures 
au  plus  , ce  temps  passé  il  faut  le» 
tirer  de  leurs  papiers  qui  se  sont 
chargés  d'une  grande  quantité  de 
parties  aqueuses  ; si  on  les  y lai.ssoit 
plus  long -temps,  elles  commjfuce- 
roient  à noircir  et  ne  se  desséche—' 
roiPBt  pas  assez  promptement  ; on  ner 
doit  re  flatter  de  conserver  le  vetd 
des  feuilles  et  les  couleurs  des 
pétales  , qu’en  accélérant  la  dessira— . 
tion.  On  découvre  donc  le»  plantes 
successivement  , et  on  les  place 
comme  cl-devaot , sue  des  paquets  de 
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nouvelles  feuilles  bien  sèches.  C’est 
le  monient  où  l’on  acliève  de  r;i!i;;er 
les  feuilles  des  plantes  , et  les  autres 
parties  q'ii  conservent  encore  leur 
llexibilile  ; avec  la  té’3  d’une  firos.se 
C|)infile , on  étend  Celles  qui  sont 
froissées  ou  repliées  ; on  sépare  celles 
qui  se  recouvrent  , etc.  ; lai  dispose 
cliaque  espèce  dans  la  situaion  qu’on 
veut  lui  Conserver , et  on  muet  le 
las  sous  presse.  » 

« Ou  peut  laisser  dans  cet  état  les 
plantes  , deux  fois  vinfit-quatre  heures 
tans  chanfier  leurs  papiers , si  sur-tout 
on  a inîeipo,sé  un  firatid  nombre  de 
feuilles;  on  k.s  leiiouvcl’e  ensuite  une 
troisième  , une  quatrième  fois  < etc. 
à chaque  riianfiemeui  on  nVmploie 
que  dts  papieis  bien  d.sséchés;  si 
on  en  manque  , avant  de  s’cii  servit 
on  fait  dissiper  toute  leur  humidité 
devant  le  feu  on  dans  le  four  ; on 
ne  doit  Cesser  d’en  donner  de  nou- 
veaux aux  plantes  que  lorsqu’on 
s’apperçoit  qu’elles  commencent  k 
acquérir  assez  de  solidité  pour  se 
soutenir  dans  toutes  leurs  parties  , 
lorsqu’on  les  soulève  par  leurs  tiges  ; 
alors  il  n’est  plus  nécessaire  de  les 
tenir  aussi  fortement  comprimées  ; ce 
qui  leur  reste  d’humidité  s’évapore 
avec  d’autant  plus  de  facilité  que  la 
pression  est  moins  forte.  Il  ne  faut 
cependant  pas  les  laisser  totalement 
libres , plusieurs  feuilles  ce  crispe- 
roient.  ( Quelques  botanistes  suivent 
un  usage  ditféreiit  dans  les  commen- 
cemens  ; ils  chargent  très-peu  leur 
plantes  , et  ils  en  augmentent  suc- 
cessivement la  compression.  L’une  et 
l'autre  méthodes  peuvent  être  bonnes , 
ti)ut  l’art  consiste  à accélérer  la  des- 
'^cation.  ) On  ne  renouvelle  plus  les 
apiers  ; la  dessication  s’achève  au 
out  de  quelques  mois  ; on  peut 
alors  ranger  les  plantes  dans  l’her- 
bier , et  si  l’on  juge  qu’elles  con- 
servent encore  quelqu’humidité  in- 
terné , on  les  fera  mettre  une  heure 
pu  deux  dans  uu  fpur  dont  la  cha- 
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leur  soit  telle  que  la  main  la  sup-- 
porte  sans  peine  ; mais  on  doit 
craindre  , dans  cette  opération  , que 
les  plantes  ne  deviennent  trop  cas-» 
santés  , et  ne  perdent  leurs  cou- 
Lurs.  n 

. ’>  ün  ne  sauroit  assez  recommander 
de  ne  pas  écraser  les  plantes  en  trop 
grand  nombre  , soit  dans  le  temps 
oii  on  renouvelle  les  papiers  , .«oit 
dans  celui  où  on  ne  les  change  plus. 
Si  la  pile  est  trop  forte  , il  s’élève 
dans  le  centre  une  fermentation  qui 
bientôt  est  suivie  de  corruption  , de 
moisissure,  et  de  la  perte  des  plantes. 
11  coiuient  donc,  en  renouvellant 
les  papiers  , de  séparer  en  différent 
tas  les  plantes  qui  se  dessèchent 
plus  ou  moins  vite.  Les  mousses  , 
les  plantes  graminées , les  feuilles 
de  plusieurs  arbres  , n’ont  besoin 
d’être  changées  que  deux  ou  trois 
fois  ; mais  les  plantes  gro.sses  et 
aqueuses  conservent  long- temps  leur 
humidité  , et  demandent  plus  de 
soins  ; il  faut  écraser  leurs  tiges  , et 
souvent  , pour  empêcher  que  les 
feuilles  ne  s’en  détachent , on  est 
obligé  de  précipiter  la  dessication  , 
au  moyen  d’un  fer  chaud  qu’on  passe 
à ditiérentes  reprises  sur  les  papiers 
qui  les  recouvrent  ; on  les  exposa 
ensuite  quelque  temps  à l’air  , après 
quoi  on  les  replace  sous  la  presse 
dans  de  nouvelles  feuilles  de  papier 
sec.  » 

n En  prenant  les  précautions  in- 
diquées , on.  conserve  la  couleur  des 
feuilles , et  celte  même  de  plusieurs 
pétales  ; mais  s’ils  sont  épais  ,.aqueux, 
et  sur-tout  rouges , violets  ou  bleus 
ils  la  perdent  à la  longue , quelque  soin 
qu’on  y donne,  ün  parvient  cependant 
à la  conserver  au  plus  grand  nombre, 
par  une  nouvelle  pratique  ; après  avoir' 
aplati , écrasé  et  rangé  toutes  les  par- 
ties de  la  plante  de  la  manière  qu’on 
vient  de  décrire , on  change  les  feuilles 
de  papier  qui  sous  la  presse , se  sont 
chargées  de  la  première  humidité 

n 
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M l’on  couvre  la  plante  d’une  ou 
deux  autres  feuilles  sur  lesquelles  on 
^tend  du  sablon  fin  , de  l’épaisseur 
d’un  pouce.  On  l’expose  ainsi  à la 
chaleur  du  soleil  pendant  plusieurs 

{'ours  ; on  la  retire  avant  la  rosée  ; 
'humidité  s’échappe  au  travers  des 
interstices  que  laissent  les  i;rains  de 
sable,  et  la  dessiccation  devenaut  plus 
prompte  , les  couleurs  se  conservent 
plus  sûrement,  n 

n Les  plantes  étant  ainsi  bien 
desséchées  et  bien  préparées , on 
l’attache  sur  une  feuille  de  papier 
détachée.  On  doit  bien  se  garder  de 
la  coller  , parce  que  la  colle  attire 
les  mites  et  les  autres  insectes  des- 
tructeurs. On  peut  se  servir  , pour 
les  fixer,  de  cire  d’£spagne,  et  mieux 
encore  les  coudre  sur  le  papier.  On 
écrit  ensuite  , si  l’on  veut , le  nom  de 
la  plante  et  sa  phrase,  et  on  les 
classe  dans  le  porte-feuille  suivant  le 
système  que  l’on  a adopté.  Une  sui- 
te de  ces  porte- feuilles  forme  l’her- 
bier proprement  dit  ; il  doit  être  tenu 
dans  un  endroit  sec , renfermé , ga- 
ranti de  l’air  extérieur , et  sur-tout  on 
doit  le  visiter  de  temps  en  temps  pour 
détruire  les  mites  , et  les  larves  d’in- 
sectes qui  s’y  introduisent.  » 

II.  Dessiccation  pour  le  pharmacien, 
n Plus  les  plantes  sont  promptement 
desséchées , et  mieux  elles  se  con- 
servent : il  faut , s'il  est  possible  , 
qu’elles  ne  perdent  ni  leur  couleur 
ni  leur  odeur.  Il  n’y  a que  la'  dessic- 
cation précipitée  qui  remplisse  cet 
objet , ainsi  que  pour  les  plantes  qui 
n’ont  que  peu  de  principes  résineux, 
telles  que  la  melisse , la  bourrache , la  vi- 
renique  , etc.  Dans  une  dessiccation 
lente  elles  sont  exposées  à souffrir  un 
degré  de  fermentation  proportionné 
à la  nature  et  à la  Quantité  des  sucs 
fermentescibles  t^u’elies  contiennent. 
Les  plantes  qui  ont  ces  principes 
moins  abondans , et  moins  de  sucs 
aqueux  , comme  la  sauge,  \e  romarin, 
perdeut  moins  en  séchant  lentement , 
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et  leur  vertu  diminue  beaucoup  lors- 
qu’on les  expose  au  soleil , ou  dans 
une  étuve  pour  les  faire  sécher  ra- 
pidement. » 

» Les  plantes  inodores  demandent 
de  la  célérité  , et  les  mêmes  précau- 
tions dans  la  dessiccation.  On  doit 
les  exposer  dans  un  lieu  bien  aéré, 
autrement  l’humidité  qui  doit  s’en 
séparer  , ne  s’évapore  pas  assez  vite , 
il  s’y  fait  de  nouvelles  combinaisons  ; 
la  plante  devient  noire  et  pourrit.  » 

» Les  plantes  odorantes  , dessé- 
chées avec  promptitude  , gardent 
leur  couleur  verte  , et  durent  long- 
temps ; il  faut  s’attacher  sur-tout  à 
conserver  leurs  parties  odorantes  ; 
c’est  dans  elles  que  résident  les  pro- 
priétés des  végétaux.  Doit-on  donc 
les  dessécher  à l’ombre  dans  du  pa- 
pier , et  dans  un  endroit  exposé  au 
vent  du  nord  , ou  faut-il , pour  en 
obtenir  la  dessiccation  les  exposer  au 
soleil  ? Les  partisans  de  la  première 
opinion  prétendent  que  ce  derniec 
procédé  prive  les  plantes  de  leurs 
parties  actives  et  odorantes  , puisqu'il 
est  établi  par  plusieurs  analyses  qu’un 
degré  de  feu  très- médiocre  suffit 
pour  les  enlever.  Les  sectateurs  du 
système  opposé  répondent  que  les 
plantes  renfermées  dans  l'alambic , 
sont  soumises  à une  chaleur  qui  agit 
avec  bien  plus  de  force  que  le  so- 
leil auquel  on  les  expose  à l’air 
libre  ; mais  le  premier  sentiment 
paroit  préférable  à l’autre  : il  est 
autorise  par  une  multitude  de  faits 
auxquels  il  n’est  pas  possible  de 
résister.  » 

n II  est  des  plantes  aromatiques  qui 
gardent  leur  odeur  si  opiniâtrément, 
comme  Yabsynthe , qu’on  ne  risque  pat 
de  les  faire  sécher  à l’air  libre  ; mais 
il  convient  d’envelopper  de  papier 
celles  dont  l’odeur  est  volatile  et 
foible.  Quelques  plantes  doivent  être 
desséchées  avec  les  Heurs  et  les  feuille» 
tout  ensemble,  telles  que  les  menthes, 
le  millepertuis , la  germanJr/e  , etc.  ; 
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on  doit  envelopper  leurs  sommités 
dins  des  cornets  de  panier , en  faire 
de  petits  paquets  ; les  fier  et  les  sus- 
pendre à l’air.  Ces  précautions  con- 
viennent à toutes  les  plantes  dont  les 
fleurs  peuvent  conserver  leur  couleur, 
comme  la  pdile  cent^urte  ; le  rouge 
se  change  en  jaune , s’il  reste  exposé 
à l'air.  On  peut  garder  ces  hesbe.s 
bien  desséchées  près  de  trois  ans  sans 
qu’elles  perdent  leurs  propriétés.  » 

» Le  caillehit  à fleurs  jaunes  , doit 
être  exactement  desséché  en  douze 
heures  ; if  abonde  en  miel  ; si  la  de.s- 
siccation  n’est  pas  prompte  , le  miel 
fermente  et  devient  acide  : tous  les 
sucs  en  sont  bientôt  altérés  ; c’est 
pour  Cette  raison  qu’,1  fait  cailler  le 
lait.  Les  fleurs  du  sureau  sont  à peu 
piès  dans  le  même  cas  : il  lai't  les  faire 
secher  d’abord  apiès  la  récolte  , si  on 
veut  h s avoit  teihs,  et  l’cn  ne  doit 
pas  attendre  qu’elles  quittent  leurs 
prduncules  , cette  chute  ne  pouvant 
être  attribuée  qu'à  la  fermentation 
qu’elles  ont  déjà  éprouvée.  » 

» Lorsque  les  fleurs  ont  un  peu  de 
consistance  , comme  dans  la  matri- 
caire  , le  seorjium  , on  les  dessèche 
sans  les  séparer  des  liges  , et  lente- 
ment , parce  qu’elles  ont  un  peu  d’eau. 
En  général , les  fleurs  des  plantes 
ligneuses  , comme  la  mtlisse , la  ér- 
toine  , et  toutes  celles  d’une  consis- 
tance solide  , peuvent  é:ie  séparées 
des  tiges.  Oi>  fait  aussi  sécher  séparé- 
ment les  feuilles  et  les  fleurs  de  la 
camomille  romaine  ; on  peut  encore 
détacher  les  fleurs  de  la  maure  avec 
le  calice  , et  les  faire  sécher  seules 
très-promptement  au  soleil , ainsi  que 
celles  du  me'litot  ; quoique  petites  , 
elles  ont  de  la  consistance;  ses  tiges  sont 
grandes  et  erabarrasseroient.  A l’égard 
des  roses  de  Provins , il  faut  couper 
les  boutons , et  leur  ôter  l’onglet,  n 
V Avant  de  faire  sécher  les  plantes , 
ou  quelques-unes  de  leurs  parties, 
on  en  sépare  les  herbes  étrangères  et 
toutes  les  feuilles  mortes  ou  fanées. 
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On  les  expose  à l'ardeur  du  soleil 

ou  dans  un  endroit  chaud  ; on  a soin 

de  ks  étendre  sur  des  toiles  garnies 

d’un  châssis  de  bois  , c^ue  l’on  sus- 

pen  l pour  donner  à l’air  une  libie 

circulation.  Ou  les  remue  plusieurs  ' 

fois  le  jour  ; on  les  laisse  exposées 

jusqu’à  une  parfaite  dessiccation  , 

ayant  soin  qu’elles  ne  soient  point 

amoncelées  les  unes  sur  les  autres; 

l’humidité  s’arrête  dans  les  endroits 

épais  ; elle  altère  les  couleurs.  » 

» Les  écorces  et  les  bois  veulent 
être  desséchés  promptement , sur- tout 
quand  ils  sont  humides  ; mais  ils  n’exi- 
gent aucune  préparation.  » 

Il  Les  racines  que  l’on  tient  dans 
des  caves  , y végètent , perdent  leurs 
sucs  , deviennent  filamenteuses  , et , 
au  lieu  de  conserver  ce  qui  en  fait 
l’efticacité  , elles  se  chargent  d’une 
eau  insipide  qui  n’a  aucune  vertu  , et 
qui  souvent  acquiert  une  mauvaise 
qualité.  Elles  doivent  être  desséché’es 
après  qu’on  les  a tirées  de  la  terre , 
dans  leur  vigueur.  Si  elles  sont  dures, 
petites  et  un  peu  aqueuses  , on  les 
entüe  et  on  les  suspend  dans  un  lieu 
bien  aéré  , après  les  avoir  mondées , 
c’est-à-dire  , en  avoir  détaché  tous 
les  filamens  , et  les  avoir  essuyées 
avec  un  linge  rude  qui  enlève  l’épi- 
derme et  la  terre  qui  peut  y adhérer.  » 

» On  ne  doit  jamais  les  laver,  ou  ! 

du  moins  très  - légèrement  ; l’eau  qui 
sert  à Cet  usage  , se  charge  des  parties 
salines  et  extractives  qu’il  importe 
deconseiver  dans  ces  racines^.  On  a 
soin  de  fendre  celles  qui  coBtiennent 
un  coeur  ligneux  ; on  coupe  par  tran- 
ches très-iBinces  celles  qui  sont  char-  . 
nues,  comme  les  racines  de  la  bryoine 
et  du  nénuphar  , après  quoi  on  lés 
enfile.  »> 

»>  Quelques  racines,  telles  que  celles 
de  Venula-campana  , ne  se  dessèchent 
bien  ni  à l’air  ni  au  soleil  ; on  e.st 
obligé  de  les  exposer  à l’entrée  dut 
four  , pour  les  faire  sécher  tout-à — 
coup , et  les  mettre  en  poudre  datus 
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le  besoin.  11  est  bon  d’observer  qn’on 
ne  doit  en  apir  ainsi  que  pour  les 
racines  destinées  à être  pulvérisées  , 
et  la  chaleur  d’un  soleil  ardent  peut 
servir  à cet  effet.  » 

» La  plupart  des  racines  , après  la 
dessiccation  , attirent  puissamment 
l'humidité  de  l’air,  se  ramollissent, 
se  moisissent  et  se  gâtent  à leur  sur- 
face au  bout  d’un  certain  temps  ; 
ainsi , il  faut  les  tenir  exactement 
renfermées  dans  un  lieu  sec  à l’abri 
de  l’air  , sur-tout  celles  qui  sont  pul- 
vérisées. » 

» Les  bulbes  ou  oignons  , pour  être 
exactement  desséchées  , doivent  être 
effeuillées  et  exposées  à la  chaleur  du 
bain-marie.  » 

» Les  semences  farineuses  n’exi- 
gent qu’une  exposition  dans  un  en- 
droit sec  et  médiocrement  chaud  ; 
elles  contiennent  moins  d’humidité 
que  les  autres  parties  des  plantes.  Les 
semences  émuisives , celles  qui  sont 
renfermées  dans  les  fruits  cnarnus , 
telles  que  les  semences  froides  de 
concombre , de  mtlon  , de  courtes  , de 
citrouiUes  , doivent  être  monàées  de 
leur  écorce , mais  seulement  à mesure 
qu’on  s’en  .'crt,  afin  que  l’huile  essen- 
tielle qu’elles  contiennent  n’acquière 
pas  une  mauvaise  qualité.  Les  se- 
mences odorantes  doivent  être  con- 
duites à une  parfaite  dessiccation.  » 

» Les  fruits  veulent  être  desséchés 
promptement  ^ d’abord  au  feu  jusqu’à 
•un  cerfâtn  point  de  dessiccatictn,  en- 
suite au  soleil.  On  doit  donner  ^ 
ceux  ' que  l’on  -soupçonnera  contenir  • 
■des  oeufs  d'insectes  , un  degré  de 
chaleur  de  40  degrés  qui  les  fait  périr, 
ün  enferme  les  fruits  dans  un  lieu 
sec , et  iis  se  conservent  assez  long- 
temps. » 

» Il  est  enfin  des  plantes  qui  ne 
peuvent  être  desséchées , parce  que 
leur  vertu  réside  dans  leur  humidité. 
‘L'oseille  est  de  ce  nombre , ainsi  que 
le  pourpier,  la  joubarbe  ,/les  sedun, 
^■s  cuiurhitactts , les  crucij&es , qui 


HER  ■ 4,7 

par  la  dessiccation  perdroient  leurs 
parties  volatiles.  On  dessèche  ce- 
pendant la  coloquinte , mais  il  faut  j 
employer  beaucoup  de  soin  ; on  la 
dépouille  de  son  écorce,  afin  que 
l’air  pénètre  le  parenchime  , et  pré- 
vienne la  fermentation  qui  conduit 
à la  putrétaciion.  » 

» On  ne  doit  pas  exposer  aux  in- 
jures de  l’air  les  plantes  desséchées  ; 
la  vicissitude  de  cet  élément  cause , 
selon  Becker , la  destruction  des  corps. 
Dans  un  temps  humide , les  plantes 
redeviennent  humides , et  ces  alté- 
rations leur  font  perdre  tous  leurs 
principes  actifs.  Les  aromatiques  sont 
celles  qui  exigent  le  plus  d’attention  ; 
on  doit  les  enfermer  soigneusement 
dans  des  boites  vernies  en  dehors 
pour  empêcher  que  l’air  ne  pénètre 
dans  l’intérieur,  ün  peut  encore  les 
conserver  dans  des  vaisseaux  de  verre 
ou  de  terre  bien  cuite  et  bien  ver- 
nissées. » 

» Avant  d’enfermer  les  plantes  pour 
les  conserver,  il  convient  de  le  re- 
muer et  de  les  secouer  sur  un  tamis 
de  crin , afin  d’en  séparer  le  sable , 
les  œufs  d’insectes  et  les  petits  in- 
sectes vivans  dont  elles  sont  ordi- 
nairement remplies  ; ils  mangent  et 
allèrent  les  plantes  jusqu’à  leur  mort, 
les  œufs  qu’ils  laissent  éclosent  bien- 
tôt , et  le  mal  se  renouvelle.  » 

» 11  est  des  plantes  sèches  qu’on  ne 
peut  garder  que  très-peu  de  temps  , 
quelque  soin  qu’on  y donnne.  Les  unes 
ne  durent  que  quelques  mois  ; il  faut 
renouveler  les  autres  tous  les  ans; 
d’autres  se  maintiennent  quelques 
années.  Les  fleurs  de  violette , qu’il 
faut  nécessairement  tenir  dans  des 
vaisseaux  de  verre  bien  clos , n’ont 
après  un  mois  qu’une  odeur  d'herbe  ; 
la  partie  odorante  est  la  seule  qui 
donne  la  couleur  ; elle  s’évapore 
bientôt.  On’  n’obvie  à ces  inconvé- 
niens , qu’en  réduisant  le  suc  des 
violettes  à la  Consistance  de  sirop. 
Les  fleurs  de  bourrache  et  buclose 
li  h h a 
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desséchées , n’ont  plus  de  vertu. 
Celles  de  mauve  et  de  bouillon  blanc  , 
doivent  être  gardées  dans  des  vais- 
seaux de  terre  , parce  qu’elles  _ con- 
tiennent une  matière  mucilagineuse 
qui , comme  \' hydromel , attire  l’hu- 
midité; elles  n’ont  leur  vertu  que 
pendant  l’espace  d'une  année  ; elles 
la  perdent  ensuite  de  même  que  les 
tleurs  de  meltlot;  la  camomille  peut 
être  gardée  plus  long- temps.  » 

» Les  plantes  aromatiques  bien 
desséchées  et  bien  conditionnées  , 
durent  plusieurs  années.  Le  thym  , la 
marjolaine  , \'hysope  conservent  très- 
long-temps  leur  odeur;  mais  la  ma- 
tricaire  et  quelques  autres  , après  une 
année  sont  sans  force.  » ' 

» Les  écorces  et  les  bois  restent  bien 
plus  long-temps  doués  de  toutes  leurs 
Vertus.  Les  racines  , comme  celles 
de  gingembre,  A' angelique , de  toucher, 
du  calamus  aromaticus , sont  cinq  ou 
six  années  en  vigueur.  Celles  dont 
la  substance  est  compacte  et  rési- 
neuse , comme  dans  le  jalap , le  eur- 
iiips , etc.  durent  plus  que  les  li- 
gneuses et  les  fibreuses,  o 

n En  général , il  est  à propos  de 
renouveler  le  plus  souvent  qu’il  est 
possible  , toutes  les  productions  vé- 
gétales desséchées  ; elles  s’afloiblissent 
continuellement  par  l’évaporation  ; 
l’humidité  y introduit  la  putréfaction  ; 
plusieurs  insectes  les  attaquent  et 
nuisent  à leur  eflicacité.  » 

Tels  sont  les  principes  généraux 
indiqués  dans  les  Démonstrations  élé- 
niuitaires  du  botanique;  on  ne  peut 
y ajouter  que  ce  que  les  circons- 
tances locales  indiqueront.  C’est  au 
botaniite  et  au  pharmacien  à les  pré- 
voir naturellement  ; une  pratique 
journalière  achèvera  de  les  instruire. 
M.  M. 

HIÎRMAPHKODITE.  Celui 
que  l’on  dit  léuiiir  les  deux  sexes, 
(.e  n’est  pas  le  cas  d’examiner  ici  s’il 
existe  de  vrais  hermaphrodites  dans 
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l’espèce  humaine  ; ce  seroit  nous 
écarter  de  notre  but  ; mais  ils  est  plus 
que  probable  que  ce  qu’on  ap|>elle 
hermaphroditme  humain  , tient  à la 
monstruosité  ou  au  déplacement  de 
quelques-unes  des  parties  qui  con- 
courent à la  formation  des  organes 
de  la  génération.  La  nature  trop  at- 
tentive à la  propagation  de  l’espèce , 
ne  se  dérange  ni  ne  s’écarte  jamais 
de  ses  loix  e.ssentielles.  Je  laisse  aux 
pliysiciens  et  aux  anatomistes  è pro- 
noncer sur  ce  fait. 

11  n’en  est  pas  ainsi  pour  un  très- 
grand  nombre  d’insectes  qui  sont  réel- 
lement heimaphrodites,  c’est-à-dire , 
dont  les  parties  mâles  et  femelles 
de  la  génération  sont  très-distinctes , 
paifaitement  caractérisées  ; en  un 
mot  , ces  insectes  s’accouplent  et 
comme  mâles  et  comme  femelles 
tout-k-la-fois  ; le  colimaçon  en  est 
un  exemple  frappant  ; mais  leur  re- 
production exige  l’accouplement  de 
deux  individus.  Plusieurs  naturalistes 
ont  avancé  que  beaucoup  d’autres 
insectes  n’avoient  pas  besoin  d’accou- 
plement , et  qu’ils  se  reproduisoient 
d’eux-mêmes  sans  le  secours  d’un 
compagnon  ou  d’une  compagne. 
Pour  avoir  des  idées  plus  étendues 
sur-  ce  point  merveilleux  de  la  re- 
production , on  peut  consulter  les 
ouvrages  du  patient , profond  et  cé- 
lèbre M.  Konnet  de  Genève , sur  les 
pucerons.  L’hermaphrodisme  des 
fleurs  de  la  majeure  partie  des  plantes 
est  démontré  jusqu’à  l’évidence  , et 
le  sceptique  le  plus  opiniâtre  , pour 
peu  qu’il  soit  de  bonne  foi , est  obligé 
de  se  rendre. 

Les  fleurs  de  toutes  les  plantes, 
en  général , peuvent  être  classées  sous 
trois  points  de  vues  différens.  Le 
pietnier  comprendra  toutes  celles 
dont  les  paities  sexuelles  , mâles  et 
femelles  , sont  renfermées  dans  la 
même  fleur,  c’est  à-dire  , l’étamine, 
organe  mâle , et  le  pistil , organe  fe- 
melle. La  tulipe , la  rose,  la  giroflée  , 
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le  choux , la  rave  , etc.  etc.  , sont 
des  exemples.  Le  second  comprend 
les  fleurs  à étamines  , séparées  des 
fleurs  à pi.stil , mais  sur  le  même 
pied  ; les  courges  , les  melons  , les 
concombres  , etc. , sont  dans  ce  cas  ; 
enfin , pour  le  troisibme , les  fleurs 
à étamines  portées  sur  des  pieds  dit- 
férens  de  ceux  des  fleurs  à pistil. 
Cette  séparation  des  organes  repro- 
ducteurs est  très- caractérisée'  dans  le 
chanvre,  le  pistachier,  etc.  Il  exis- 
teroit  un  quatrième  ordre  de  plantes , 
dont  les  parties  sexuelles  sont  d’une 
si  grande  exiguïté  qu’elles  échap- 
pent à la  vue  de  l’homme , même 
aidée  par  une  loupe.  On  a appelé  ces 
plantes  cryptogames  , ou  dont  les  noces 
sont  cachées.  Cependant  M.  Necker, 
dans  une  savante  Dissertation  sur  les 
mousses  , courronnée  par  l’.^cadé- 
mie  des  Sciences  de  St.  Pétershourg  , 
a démontré  leur  hermaphrodisme.  Il 
n’y  a donc  que  les  seules  plantes  à 
fleurs  mâles  séparées  des  fleurs  fe- 
melles , ou  sur  le  même  pied , ou 
sur  des  pieds  différens  , qui  ne  soient 
pas  de  vrais  hermaphrodites  ; mais 
dans  tous  les  cas  il  n’y  aura  point 
de  véritable  fécondation  sans  les 
transports  ou  union  des  étamines  ou 
poussière  fécondante  sur  le  pistil. 
Les  anciens  avoient  paifaitement  re- 
connu la  distitiction  des  deux  sexes 
dans  plusieurs  jilantes  , par  exemple  , 
le  chanvre  , et  |)ar  une  dénomina- 
tion jnal  appliquée  , ils  appeloient 
chant  re  mj/cCi  lui  qui  porte  la  graine  , 
et  femelle  celui  qui  porte  la  pous- 
sière lécondante.  Nos  paysans  , en 
général , ont  con.'ervé  la  même  dé- 
nomination. la  découverte  des  fleurs 
propMnent  dites  hermarlirodites  , 
étoit  reservée  au  célèbre  Von  Linné,' 
et  c'est  d’aptès  la  distinction  des 
sexes,  qu’il  a établi  son  ingénieux 
et  savant  système  de  botanique  , 
qui  est  aujourd’hui  presque  le  seul 
suivi  en  Europe.  Dans  l’article  de  la 
putréfaction  des  plantes,  ce  grand 
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homme  ne  vit  que  celui  de  la  geiie-' 
ration , et  il  l’appela  les  noces  liu- 
règne  fe'ge'tal.  La  corolle  ( i ) forme  ' 
le  palais  où  se  célèbrent  les  nbces  ; 
le  calice  est  le  lit  conjugal  ; les  pé- 
tales sont  les  nyntpbes  ; les  filets  des 
étamines  sont'  les  vaisseaux  sperma-t 
tiques;  leurs  sommets  ou  anthères, 
sont  les  testicules;  la  poussière  des- 
sommets  ou  étamine  , est  la  liqueur 
séminale  ; le  sommet  du  pistil  ou  stig- 
mate devient  la  vulve  ; son  style  est 
le  vagin  ou  la  trompe  ; le  germe  est 
l’ovaire;  le  péricarpe  est  Tovaire  fé- 
condé; la  graine  est  l’œuf;  et  le 
concours  des  m.â!es  et  femelles  est 
nécessaire  à la  fécondation. 

Si  on  a suivi - avec  quelque  atten- 
tion , ce  qui  a ffé  dit  jusqu’à  ce  mo- 
ment ^ur  l’organisation  des  végé- 
taux , aux  mots  anatomie , fécondation 
des  plantes , etc. , on  doit  reconnoître 
une  analogie  frappante , entre  l’orga- 
nisation de  l’homme  et  celle  du  végé- 
tal , quoique  modifiée  en  certains 
cas.  Les  noces  des  plantes  sont  une 
preuve  des  plus  frappantes  de  cette 
analogie  , quoiqu’elles  ne  concluent 
rien  , pour  la  possibilité  de  l’herma- 
phrodisme complot  et  humain  , ni 
pour  la  production  du  pneeron  , sans 
le  secours  de  l’accoupjement.  Dans 
les  plantes  à fleurs  hermaphrodites , 
les  maris  ou  étamines  , sont  depuis 
nn  jus(|u’à  douze  ; et  ces  douze  divi- 
sions forment  autant  de  classes  sépa- 
rées. Le  jasmin  , par  exemple  , n’a 
que  deux  étamines , tandis  que  la 
fleur  du  marronnier  d’Inde  en  a neuf  ; 
les  œillets  , dix  ; l'aigremoine , douze  : 
et  on  ne  connoît  point  de  fleurs  à 
onze  étamines.  La  rose,  par  exem- 
ple, à plus  de  vingt  étamines  atta- 


(i)  Comme  je  suis  oblige  d’omployor  ici 
lieauüoup  de  mois  techniques , dont  les 
définitions  sont  données  dans  le  cours  do 
cet  Om  ragc,  il  convient  de  consulter  les 
mois  dont  ou  ne  connoil  pas  la  signi- 
fication. 
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chijes  au  calice  , tandis  que  le  pavot 
eu  a un  très-grand  nombre  qui  ne 
tiennent  pas  au  calice  ; la  position  , 
l’eudroit  de  l'iMsertioii  des  étamines, 
la  longueur  régulière  de  quelques- 
unes  , jiar-dessus  les  voisines  , for- 
ment d'autres  classes  : ces  détails 
seront  mieux  développés  au  mot 
Système  de  Botanique,  et  seroient 
ici  déplacés.  Je  rapporte  seulement 
ces  exemples , aliii  que  chaque  lec- 
teur soit  en  état  de  connoitre  une 
fleur  hermaphrodite , et  de  distin- 
guer une  lleur  toute  mâle  , d'as’ec 
une  fleur  toute  femelle.  Quel  mortel 
peut  étudier  et  suivre  les  progrès 
et  la  marche  de  la  végétation , sans 
admirer  la  main  qui  trapa  ses  loix  ! 

C 

H ER. MES,  terres  vacantes  et 
incultes  , que  personne  ne  réclame. 
Ces  biens  appartiennent  au  seigneur 
liaut-jiiSticier , par  droit  de  déshé- 
rence. Ce  droit  est  devenu  plus 
d’une  fois  abusif  : un  seigneur  riche, 
assuré  de  grandes  protections  , et 
craint  de  ses  vassaux  , a souvent , sous 
ce  titre»',  enlevé  a la  veuve  et  li  l’or- 
pheliii , qui  n’osoient  ou  ne  pouvoient 
se  jilainure  , l'héritage  de  leurs  pères. 
Ces  hermes  n’éloieiit  pas  cultivés 
dans  le  temps , soit  par  le  manque  de 
liras  , soit  par  l’eUoignememt  des 
lieux  , soit  enfin  à cause  de  la  qualité 
mauvaise  du  sol , ou  réelle , ou  appa- 
rente. Du  temps  de  nos  tatahs  guer- 
res (iviles  et  de  religion , combien 
de  bonnes  terres  sont  devenues  her- 
nies ! S’il  en  existe  encore  , si  les 
seigneurs  les  demandent , le  bien- 
être  de  l’état  exige  qu’on  les  force 
à les  cultiver  en  bois , ou  que  les 
communautés  les  convertissent  en 
buis , à la  con  lition  cependant  que 
P'Tsonne  n’aura  le  droit  d’y  conduire 
aucune  espèce  de  troupeau  , ni  d’y 
couper  du  bois.  Si  on  demande  à 
quoi  ils  serviront  , le  voici.  Ces 
bois  , devenus  forêts  , sr-ront  coupés 
i une  époque  convenable,  etlepio- 
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duit  employé  à la  réparation  de  l’é- 
glise, du  presbytère,  s’ils  en  ont 
besoin  ; à l'entretien  des  chemins 
ruraux,  à l’écoulement  des  eaux  , 
aux  frais  de  nouveaux  défiichemens , 
Il  la  diminution  des  impositions  de 
chaque  contribuable , à un  tonds  mis 
en  réserve  pour  le  soulagement  des 
pauvres  de  la  paroisse  , etc.  etc.  Ce 
ne  sont  pas  les  besoins  qui  manquent 
à la  campagne , ce  sont  les  ressour- 
ces , et  on  ne  sauroit  trop  les  multi- 
plier. Le  moi  heriius  désigne  encore  , 
par  extension , les  terrains  incultes 
appartenaiis  k des  particuliers. 

HERNIE,  Méoecine  rurale. 
On  entend  par  liotnie,  une  tumeur 
occasionnée  par  le  déplacement  de 
quelque  partie  contenue  dans  le  bas- 
ventre. 

On  divise  les  hernies  , en  simples 
et  composées  ; en  anciennes  et  ré- 
centes ; en  héréditaires  et  acciden- 
telles. La  hernie  simple  , est  celle  qui 
n’a  contracté  aucune  adhérence , et 
qu’on  réduit  aisément  par  une  opé- 
ration simple , à portée  de  tout  le 
monde , appelée  Mrtj.  La  hernie  com- 
posée est  presque  toujours  adhé- 
rente , et  entraîne  avec  elle  une 
partie  de  l’épiploon.  Enfin , on 
appelle  hernie  récente  , celle  qui 
survient  tout  à coup  , et  hernie  héré- 
ditaire , celle  qu’on  apporte  en  nais- 
sant. Les  hernies  ont  reçu  différens 
noms , k raison  des  parties  et  de  la 
région  qu’elles  occupent.  La  hernie  est 
appïllée  crurale , lorsqu’elle  se  fixe  sur 
la  cuisse  ; injainale  ou  buhonocelle  , 
si,  en  passant  par  l’anneau  des  mus- 
cles du  bas-ventre  , elle  se  loge  dans 
le  conduit  du  cordon  spermatique  ; 
exomphate  , si  elle  occupe  le  nombril  ; 
ventrale  enfin  , si  elle  attaque  toute 
autre  partie  du  bas-ventre. 

Plusieurs  causes  peuvent  occa- 
sionner les  hernies  ; de  ce  nombre 
sont  les  coups , les  chutes , un  exer- 
cice immodéré , les  hauts  cris  , fis 
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▼omisiement , un  accouchement  labo- 
rieux , les  efforts  qu’on  fait  pour 
aller  à la  selle , la  contraction  simul- 
tanée du  diaphragme  et  des  muscles 
du  bas-ventie,  qui  en  comprimant 
les  parties  contenues  dans  ctUe  ca- 
vité , les  forcent  à se  porter  vers 
celles  qui  leur  crftient  le  moins  de 
résistance.  On  ne  doit  pas  publier 
la  foiblesse  de  l’Age  , la  mollesse  natu- 
relle des  libres,  un  relâchement  dans 
la  constitution  organique  ; eniin  , une 
disposition  à contracter  les  hernies. 

Elles  dépendent  quelquefois  d’une 
bydropisie  ; les  sauts  périlleux , la 
fatigue  du  cheval  , la  vie  molle  et 
oi.sive  peuvent  leur  donner  naissance. 

Les  personnes  qui  , par  état,  sont 
obligées  de  faire  maigre , et  de  se 
nourrir  d’aümens  trop  huilés , sont 
les  plus  exposées  aux  hernies. 

Toutes  ces  causes  sont  capables 
de  déterminer  une  portion  d’intes- 
tin , et  la  portion  du  péritoine  , qui 
le  recouvre,  à sortir  au  bas-ventre  , 
k se  loger  dans  le  conduit  des 
vaisseaux  spermatiques  , et  y exciter 
la  hernie  appelée  bubonoietle.  De 
toutes  les  hernies , il  n’en  est  pas  de 
plus  cruelle  ; elle  fixera  aussi  notre 
attention.  Nous  ne  parlerons  point 
de  l’opération  ; une  pareille  descrip- 
tion est  inutile , attendu  que  le  cul- 
tivateur ne  peut  pas  la  pratiquer 
lui-méme  ; nous  nous  contenterons 
d’indiquer  les  moyens  les  plus  aisés 
■Pt  les  plus  propres  à en  faciliter  la 
réduction. 

La  hernie  inguinale  ou  bubono- 
celle  pieut  être  sans  étranglement  , 
ou  avec  étranglement.  Dans  le  pre- 
mier cas  , il  est  facile  de  la  rentrer, 
en  appliquant  les  remé-les  dont  nous 
parlerons  plus  bas;  mais  'Celle  qui 
est  avec  étranglement,  piésente  beau- 
coup de  difficulté , et  expose  tou- 
jours les  malades  aux  plus  grands 
risques  de  perdre  la  vie , tant  par 
rapport  à l’opération  , qu’au  danger 
-qu’il  y a que  l'intestin  se  gangrène..  ' 
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Pour  pouvoir  indiquer  les  moyens 
les  plus  propres  à détruire  cet  étran- 
glement , il  est  essentiel  de  faire  con- 
naître les  causes  qui  le  produisent. 
Nous  allons  rapporter  ce  que  le  célè- 
bre Goursïud  dit  sur  les  causes  de 
l’étrangh.-ment  , d'ans  son  mémoire 
inséiédans  le  quatrième  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  de  Chi- 
rurgie. 

Cet  auteur  attribue  les  cau.=es  de 
l’étraiiglement  à rinilamiiiation  , à 
l’engoutraent  des  matières  et  aux 
vents. 

» Le  goiiilement  inilamraatoire 
des  vai.ssaux  peut  causer  la  hernie  ; 
il  faut  alors  saigner  , et  ne  pas  trop 
abuser  de  ce  moyen  , ni  l’employer 
indid'éremrnent  et  sans  précaut'on. 
Si  le  malade  est  foibl©  et  Agé  , les 
trop  grandes  saignées  pourroieiit 
l’épuiser , et  faire  séjourner  les  li- 
queurs dans  les  vais.'eaux  engoigcs , 
ce  qui  occasionneroit  en  peu  de  tfmj'S- 
la  gangrène;  s’il  e.st  d’un  tempéra- 
ment très-humide  , les  saignéi  s exces- 
sives , l’application  des  remèdes 
relâchans  peuvent  affoiblir  les  ressorts 
des  vaissaux  , au  point  de  les  main- 
tenir Hans  un  état  d’engorg  ■ment.  >> 

»>  Dans  les  hernies  récentes  , qui' 
paroissent  subitement,  sans  que  les 
ouvertures  naturelles  , par  où  elles 
se  font  , aient  été  préalablement 
dilatées  par  quehiue  cause  que  ce 
soit , et  dans  celles  qui  se  renou- 
vellent , à l’occasion  de  .quelque 
effort,  après  avoir  été  longitemps- 
contenus  par  un  bandage  , l'etran- 
glement  produit  bienlbt  rinltaniiTia'-- 
tion  I'  ses  ' progrès.!  sont  'relatifs  k 
Tétroite.s.se  du  p.l;sagè ,< èf  au  volutne^ 
des  parties.’  La  constitution  vigOu- 
reu.ée  et  pléthoriqué  ‘dii  sujet,  peut 
aus'^i  cpntribuer.  à la'prompiï  aug- 
mentation des  .‘ymjitAmes  fftdieux.  >>> 
' » La  ron'triction  étant  forte,  l’in-- 
■flammaiion  en  est  l'effet  primitif,  f a; 
douleur' est  vive  , dès  le  pRtnier  mo- 
ment ; la  tumeur  est  tendue;  la  fiè-- 
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vre  s’anume  promiuemcnt  ; la  marrhe 
des  arcideiis  est  rapide;  il  y a bien- 
tôt des  nau.'ées  suivies  de  vomi.'se- 
rueiit  de  matières  Iniieuses;  elles  ne 
tardent  pas  à être  ü’une  odeur  tende; 
le  ventre  devient  tendu  et  doulou- 
reux ; le  hoquet  survient  ; et  la 
gangrène  , qui  lue  le  malade,  s'an- 
. nonce  , pour  les  personnes  sans  expé- 
lieiice,  lorsque  tout  est  désespéré.  « 

» Avant  de  tenter  la  réduction  , 
il  faut  avoir  recours  aux  saigiiees, 
et  même  les  répéter  , sans  néanmoins 
perdre  de  vue  l'age  , le  tempérament , 
et  les  forces  ilu  malade.  Les  ma- 
lades prendront  de  l’eau  de  poulet  ; 
on  leur  donnera  dans  le  commence- 
mt  nt  des  huileux  , qui  sont  très-pro- 
pres à relâcher,  et  à calmer  1 in- 
ti.namation  ; les  aniiphlogisiiques  , 
si  néie.ssaires  pour  comhaltie  l’état 
iiitlammatoiro , doivent  être  donnés 
avec  beaucoup  Je  discrétion  , crainte 
de  surcharger  le  canal  intestinal  ; on 
appliquera  sur  la  tumeur , des  cata- 
plasmes émolliens  ; un  mettra  les 
malades  dans  une  situation  , telle  que 
la  tète  et  le  tronc  soient  fort  bas , 
les  fesses  et  les  cuisses  relevées;  ces 
moyens  sont  quelquefois  avanta- 
geux , et  on  voit  souvent  les  hernies 
rentrer  d’elles-roémes , ou  en  fai- 
sant , avec  les  deux  doigts  indica- 
teurs , une  compression  graduée  , 
quand  elles  n’ont  pas  contracté  d’ad- 
héience.  »> 

» .11  y a des  hernies  anciennes  qui 
ne  (entrent  jamais  , et  dont  on  ne 
pourroit  tenter  la  réduction , sans 
exposer  les  malades  aux  plus  uands 
.dangers  de  perdre  la  vie;  il  faut 
les  respecter  , dès  que  les  malades 
n’en  sont  point  incommodés , et  que 
le  cours  des  matières  fécales  n’est  pas 
interrompu.  »> 

» Quand  la  hernie  est  produite  par 
l’engouement  des  matières  fécales  , 
la  sensibilité  n’est  pas  si  grande;  la 
tumeur  acquiert  insensiblement  un 
Volume  considérable  ; les,  douleurs 
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que  le  malade  ressent  , sont  moins 
vives , et  plus  supportables  ; les  nau- 
sées arrivent  plus  tard , elles  sont 
toujours  deterrainéis  par  la  pléni- 
tude du  canal;  la  lièvre  larde  plus 
long-temps  à paioitre  ; on  petit  ma- 
nier la  tumeur,  sans  y attirer  le 
moindre  accident,  comme  d.ins  la 
heniie  inilaminatoiie  ; les  symptô- 
mes ne  dipi-ndent  que  de  l’interrup- 
tion du  cours  des  matières  ; une 
compression  méthodique  peut  faire 
rentrer  ces  bernies;  mais  il  faut  di- 
iiger  la  répulsion  des  matières , dans 
le.s  bermes  qui  passent  par  l'anneau 
ohliuuHiieiil  , vers  l'os  des  lies  ; et 
dans  la  hernie  crurale , vers  l’om- 
bilic. » 

»)  Si  l’intestin  est  foible  , et  son 
res.soit  pas  a.isez  fort  pour  faire 
rtiiionter  et  chasser  , du  côté  de 
l’anus,  les  matières  retenues  dans  le 
canal  intestinal  engagé  dans  l’an- 
neau , on  n’emiiloiera  point  la 
saignée  , ni  les  relàchans  , qui , en 
augmentant  l'obstacle  , s’oppose- 
roient  à la  réduction.  » 

» Quoique  , par  le  maniement 
méthodique , on  soit  parvenu  à faire 
rentrer  l’intestin , si  une  partie  de 
l’épiploon , qui  accompagne  l’intes- 
tin , a contracté  adhérence  , il  faut 
alors  pratiquer  l’opération  ; le  malade 
éprouveroit  le  hoquet  et  le  vomis- 
sement , par  le  tiraillenient  que 
l’estomac  souffre  de  l'épiploon , tou- 
jours engagé  dans  l’anneau.  L’in- 
llammation  et  la  gangrène  ne  man- 
queroient  pas  , de  survenir  ; l’eau 
froide  ne  sauroit  convenir,  lorstju’il 
y a une  altération  dans  les  intestins  ; 
les  répercussifs  sont  dangereux,  en 
ce  qu’ils  peuvent  produire  la  gan- 
grène. » 

» L’air  distend  l’intestin , et  pro- 
duit l’obstacle  qui  s'oppose  à la 
réduction  : dans  ce  cas  l’applica- 
tion de  la  glace  peut  convenir.  L’in- 
testin s'enlle  au  point  qu’il  ne  peut 
être  repoussé  : on  cotuioi4a  l’exis- 
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tenœ  dî  l’air  , et  des  flatuosités  , 
si  le  resta  du  ba»-vfJitre  est  tendu  ; 
si  on  en  rend  par  la  bouche  , si  l’on 
entend  des  borborygmes  , des  rugis- 
sumens  dans  les  intestins  , et  si  la 
douleur  n’est'  pas  accompagnée  de 
pesanteur , les  purgatifs  ne  peuvent 
convenir  que  lorsque  les  raatiérès 
commenctnt  à s'engouer  par  défaut 
■da  ressort. '•  Outre  1rs  taouvctnehs 
qu’ils  peuvent  excitera  l’intestin,  ils 
procurei'.t  une  excrétion  Je  matiè- 
ras  fluides  j capables  de  tréluyer; , 
de  détremper  et  d’entraîner  celles  qui 
s’accumuleroieiit  dans  la  liemie  ; 
c’est  sous  ce  point  de  vue  qu’il 
faut  considérer  l’effet  et  l’utilité  des 
purgatifs.  On  doit  , avant  de  les 
donner  , i.'®  débarrasser  les  voies 
inférieures  par' les  làvemens'purg.i- 
tifs  , ensuite  mani.-.-r'  doucement  la 
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soient  fléchies  ; le  bassin  deit  être 
élevé  , et  les  oreillers  sous  les  épaules. 

Da  ns  la  hernie  crurale  , le  corps 
peut  être  incliné  un  peu  du  côté 
opposé  à la  descente  ; ta  tête  sera 
flcchie  sur  la  poitrine.  Dans  cet  état 
on  n’a  lien  à craindre  de  la  résistance 
des  muscles  de  l’abdomen. 

, Jl|  y.  a encore  une  autre  méthode 
recommandée  par  les  anciens  et  les 
. rao,dernes  , et  qui  mérite  d’étre  mise, 
en  usage.  Elle  consiste;  à suspr.iidro 
la  tète  du  malade  en  bas  , et  les  pieds 
en  hauti''io«/s  a vu  des  hernies  in- 
guinales rentrer  d’elles  - mêmes  par 
-cettK  seule  situation. 


Si  tous  les  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer  fie  sont  point  sufli^ans  , on 
aura  refours  h l’ôiié/ation  qui  doit 

....  ...M...--,  cbnftés  i Une'  ma  in  habile  ; le 

luaieur  à plusieurs  reprises-  , pOtlr  »peu  de  succès  qu’on 'en  obtient  vient  ^ 
di.sposer  les  matières  à prendre  fei  .qn’on  la  tait  trop  tard.  On  a 

route  du  canal  intestinal.  Goursaud  souvent  observé  qu’en  moins  de  vingt- 

a donné  avec  succès  une  infusion  de  quatre  heures  I irte.'tin  étoit  prêt  h 

séu5  qai‘ a l>rocuré  la  rentrée  to-  tomber  en  gangrène, 

tais  de  la  h'rnie.  Là  dîisolution  de  Eniîn  , ja  hêrnié  rentrée',  on  doit 
d.iixôncis  de  .sel  d'ep-ondans  deux  'la  cbatjfulr  , et  s’opposer  à sa  sor- 
pir, tes  d’eau  , do.nt  on  d^.ne  de  temps  üe  par  le  moynu^dtan  bâlVSage. 

t’ji  temps-qtttlq'jes-veifll^ü  makJe  ,.  qu’on  péft-ter.i  nuit  et  jour.  I,oS|  ixjr- 

>st  regardée  comme  (in  vrai  spé-  sqniies  sujettes  aux  hituies  , evito- 

trili.quo' ; je  l’ai  souvent  fait  prendre  ront'  avec'soin  j;  les  gr-.tu<lcs  fati- 

dàns  pifreifle  ‘eifeoni^ançè  ;'ce-  ri-  guÇs  , les  1 course»  à c’hèval  une 

mêle  m”a  conèlktonehr  féiissi.' ^Qtnr.hà'déjtrop  longue  un  régime 
hzen  recommitnde'.ja '•fiyt^éê  ,'d^  tJitP^fThaiiffapt  t eHes  s’abstiendront  de 
bac  ; .sa  vertu  né  s^itertd  que  o.uvvl.i  'tonr  àlinieét  hiiilé  ,.  enfm , de  toute 
partie  iijt'éii.uue  tfg  aaiiat  ibtKiîiial  ; 'passion  violente;  tt  tout  ce  qci  peut 
.«lie  picütte  !a^  mtsiipraflu,  des  intos-;-  jnétenniiier  uti  effort  aui  lconque  , dôjt 
’ titra,  et  Ltit  'sortir' los  niatibres  qui  y ■UurêiTe'intvrdit.M.  Â.MI. 

•Sont  contemies.'- Par  ces  moyens,  ou 


éprouve  moias'de  résistance  pour 
'parvenir  a résoudre  la  hernie.  ’ ’ ^ 

Oa  recommande , eu  général’,  que 
le  malt  de  soit  dans  une  situation  oli 
les  muscles  soient  dans  le  plus  grand 
relârlieinent , do  même  quilles  parties 
par  oli  la  hernie  passe  qui  font 
l’cfrtingiement.  On  couche  le  malmW 
'pur  le  dos  ; ou  lui  met  un  traversin 
>oas  lesgvuoux,  aû.i  que  les  jambes 


lïsujJiB, 'mri/ff/uf  t’ete’rinJirr.  Si 
jles  musclés  du' bas -ventre  n’offrent 
pa^  tjaiis  toute  l’étendue  , une  résis- 
tance a.'sez  'foitc  pour  s’opposer  aux 
'eftorts  violei'S  et  continuels  des 
intestins  du  cheval  et  du  bœuf , si 
l’effort  des  'parties  contenues  l’em- 
porte sur  lit  résistance  des  parties 
.couteountes  , il  e.xistera  exiérieu- 
rem-riit  uiiê'  émiiWiicc  , dont  les 
2ome  lit 
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parties  contenues  rentreront  dans  la 
capacité  de  rabdonit  ii , et  à laquelle 
nous  donnons  le  nom  de  hernie  ou  de 
descente. 

Nous  rangeons  parmi  les  principes 
ordinaires  des  hernies  , les  coups  , 
les  blessures  qui  intéressent  les  té- 
gumens  et  les  muscles  du  bas-ventre  ; 
un  effort  violent  que  le  bœuf  ou  le 
cheval  aura  fait  pour  tirer  ou.  porter 
un  fardeau  considérable  , etc. 

Les  hernies  ont  diftérens  noms , re- 
lativement aux  lieux  qu’elles  occu- 
pent , ainsi  qu’on  la  vu  ci-dessus. 

On  sait  que  le  péritoine  tapisse 
toute  la  face  interne  des  muscles 
du  bas-ventre  , et  que  cette  mem- 
brane donne  des  prolougemens  com- 
posés de  ses  ^eux  tuniques  , ou 
seulement  du  tissu  cellulaire  : c’est 
dans  ces  derniers  prolongeniens , que 
le  péritoine  plus  foible  se  prtit» 
et  se  prolonge  pour  laisser  passer  les 
parties  contenues  hors  de  l’abdo- 
men , et  pour  former  à l’extérieur 
sur  l'anneau  du  muscle  grand  obli- 
que , ou  dans  les  bourses  , ou  au- 
dessous  de  l’arcade  crurale  , une 
tumeur  plus  ou  moins  considérable 
que  la  mollesse  , la  chaleur,  et  la 
situation  font  distinguer  esseriliclle- 
ment  de  la  tuméfaction  des  glandes 
inguirales. 

Dans  la  hernie  crurale  , et  dans 
la  hernie  spermatique  , on  ne  sent 
ni  chaleur  , ni  pulsation  , ni  dureté  ; 
au  conliaire  , la  tumeur  est  unie, 
flatu'  use  et  élastique  : l’épiploon  se 
trouve  - t-  il  eiigigé  avec  la  portion 
de  l’intestin  déplacé  , ce  qu’on  nom- 
me tnterii-cpiplocele  ; la  tumeur  est 
molle  : l’épiploon  e-t-il  seul  len- 
feimé  dans  le  sac  herniaire  , ce  qu’on 
app -1  ■ ipi place  le  \ la  tumeur  est  éga- 
leiii  nt  molle  , mais  sans  flatuosité  , 
ni  v’.iisticité. 

La  violente  contraction  des  raus- 
chs  du  bas  - ventre  et  du  dia- 
phragme , est  la  cause  la  plus  fré- 
qu.nte  de  la  hernie  crurale.  Elle  est 
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caractérisée  par  la  sortie  d’une  par-* 
lie  des  intestins  hors  du  bassin  , 
par- dessus  le  ligament  de  Poupjrt, 
c’est-i-dire  , par-dessus  un  ligament 
formé  des  fibres  tendineuses  des 
muscles  du  bas -ventre,  qui  s’éten- 
dent depuis  les  os  iléon  , jusqu’aux 
os  pubis. 

Aussi-tdt  que  la  hernie  commence 
i paroître  , faites  vos  éTforts  pour 
faire  rentrer  dans  la  capacité  de 
l’abdomen  , les  parties  déplacées  : 
pour  oela  renversez  le  cheval  sur  le 
' dos  , repoussez  doucement  avec  les 
doigts  l’intestin  , pour  le  détermi- 
ner à rentrer  dans  le  sac  herniaite. 
Si  vous  ne  pouvez  poi.Tt  réussir  de 
cette  manière , ouvrez  les  tégumens 
avec  le  bistouri  , afin  de  faciliter 
la  rentrée  de  l’intestin  , et  faites 
tout  de  suite  un  point  de  suture 
avec  ligament.  M.  Lafosse  assure 
avoir  vu  plusieurs  exemples  d» 
cette  hernie  , et  avoir  pratiqué  le 
moyen  que  j’indique  ; mais  il  avoue 
qu’il  ne  lui  a pas  toujours  réussi. 
Ou  doit  bien  comprendre  qu’il  n’est 
utile  de  pratiquer  cette  opération , 
que  dans  le  cheval  ; le  bœuf  et  le 
mouton  doivent  être  sur  le  champ 
doiiduits  à la  boucherie. 

La  hernie  ventrale  qui  affecte  assez 
fréquemment  le  bœuf  et  le  cheval , 
provient , pour  l'ordinaire  , d’un  coup- 
donne  au  ventre  par  une  béte  à 
corpe  , ou  par  le  bout  du  béton  du. 
bousier  ; elle  se  manifeste  sur  la 
surface  extérieure  de  l'abdomen  , par 
une  rumeur  . lastique  , flatueuse  , rir- 
comerite,  indolente , sans  chaleur  et 
sanf  P U N,-. -.ion. 

Lorsque  la  hernie  n’est  accom- 
pagnée ni  d’lnllaipma:ion  , ni  d’é- 
tranglercent  , et  qii’elie  peut  aisé- 
ment Se-  réJuiie  , .'■outeuez  seule- 
ment par  le  nn.yen  d’iiu 

bandag  fort  , dont  vous  en- 

vironnerez le  ventre  et  le  dos.  M. 
Vitct  a vu  r.ipplicaii'm  de  !a  pe- 
lotte  , coiainuée  pendant  quelq'te» 
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mois  , faire  disparoiire  une  hernie 
Ventrale  commenvante. 

Mais  si  rinflammaiion  gagne  l’in- 
testin déplacé  , après  avoir  éprouvé 
l'insufiisance  de  tous  les  remèdes 
analogues,  p;atiquez  l’opération  ci- 
dessus  décrite  , pour  le  cheval  seu- 
letaent  , quelqu’inrertain  qu’en  soit 
le  succès  , étant  fondé  sur,.ce  prin- 
cipe , uu’il  vaut  mieux  tenter  un 
remède  douteux  , que  de  laisser  pciir 
l’animal. 

Une  tumeur  à l’omlnlic  est  ce 
que  nous . nommons  exompkile  ; il 
est  rare  que  le*  chevaux  qui  en  sont 
atteints , puissent  être  de  quelque  ser- 
vice. 

Les  autres  espèces  de  hernies  sont 
rates  dans  les  animaux.  M.  T. 

HERSE.  Instrument  avec  lequel 
on  recouvre  de  terre  le  grain  nou- 
vellement semé  , ou  qui  sert  à briser 
les  mottes  et  à unir  la  suppèi  llcie  du 
aol , après  l’avoir  labouré.  HERSER  , 
c’est  employer  cet  instrumtnt  tiré 
par  des  chevaux  , de*  mules  , des 
bœufs , etc. 

...CH-AMTRE 

Description  des  différentes  herses. 

Li  première  herse,  sans  doute,  a 
été  formée  d’un  assemblage  de  fa- 
gots d’épines  attachés  à une  pièce 
de  bols , et  chargés  d’une  quantité 
, jsuffisante  de  pierres  ou  det  bois  pour 
leur  donner  une  pesanteur  convena- 
ble. Cette  idée  est  la  plus  simple  , et 
il  faut  convenir  que  , lorsque  les 
arrêtes  des  sûlons  sont  bien  marquées , 
cette  herse  grossière  est  suffisante 
lorsque  la  terre  a été  labourée  dans 
des  temps  opportuns  , parep  qu’elle 
se  trouve  alors  sans  mottes.  ( 
le  mot  Labuub..  ) Aucune  herse  n’u- 
nit aussi  parfaitement  la  superficie  de 
la  terre  que  celle-ci  ; mais  comme  le 
^ottement  brise  bienlèt.lés  rameaux 
■^lueux  , et  qu’il  faut  jsans  'cesse  le*. 
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suppléer  par  de  nouveaux  , on  a trou- 
vé plus  expédient  d’en  former  de 
solides  , et  capables  de  servir  pen- 
dant une  longue  suite  d’années.  C’est 
la  plus  mauvaise  de  toutes  les  éco- 
nomies d’avoir  de  mauvais  instru- 
mens  d’agriculture  ; on  est  sans  cesse 
à les  réparer  ; et  quoique  tqutes  les  pe- 
tites réparations  accidentelles  soient 
à chaque  fois  peu  coûteuses  , leurs  dé- 
penses mises  Dont  k bout  , ne  lais- 
sent pas  d’offrir  à la  fin  de  l’année 
un  capital  qui  étonne  , et  souvent 
supérieur  à celui  d’une  construction 
k neuf. 

Admettons  que  ces  déboursés  ne 
soient  pas  aussi  forts  que  je  les  pré- 
sente ; mais  ne  comptera-t-on  pas  pour, 
beaucoup  la  perte  du  temps  employé 
à ce,s  réparations  ? souvent  un  seul 
jour  perdu  , ou  dont  on  n’a  pas  pro- 
fi:é  pour  les  semailles  , devient  irré-; 
Durable  lorsque  les  pluies  équinoxia- 
les commencent  : les  mo'is  d’octobre 
et  novembre  1783  en  sont  la  preuve. 
Une  pièce  se  casse  , il  faut  envoyer 
à la  ville  ou  au  village  , chez  le  char- 
ron , le  maréchal  ou  le  forgeron  ; et 
voilà  une_iournée  .perdw  pour-uo 
valét  , et  plusieurs  chevaux.  Si  on 
s’imagine  que  le  paysan  ait  des  ios- 
trumens  de  rechange  , ou  que  long- 
temps avant  l’époque  de  s’en  servir , 
il  les  visite il  examine  s’ils  sont  en 
état , on  se  trompe  grossièrement  ; 
le  paysan  vit  au  jour  le  jour  , et  ne 
voit  pas  plus  loin.  Sur  ce  fait , je  m'ea 
rapporte  au  témoignage  de  ceux  qui 
font  cultiver; 

Pour  construire  solidement  une 
herse,  on  doit  choisir  du  bois  très- 
sec  , coupé  au  moins  depuis  deux 
ans  , et  tenu  dans  un  lieu  naturel- 
lement sec  , et  exposé  à un  grand 
courant  d’air  ; enfin , si  on  le  peut , en- 
lever tout  aubier  , ( Poyetf  ce  mot , ) 
tout  bois  imparfait , et  n’employer  qi'e 
le  cœur  de  l’arbre.  Quelque  forme 
que  l’on  donne  à la  berse  , il  importe 
beaucoup  que’ r^semblagc  soit  fait 
lit  a 
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avec  la  p!us  p'an'l?  précision  ; autre- 
ment les  pièces  bail.iteroiit , soit  dans 
les  mortoises,  soit  dans  les  entrailles, 
et  les  pièces  de  l'instrument  seront 
bie;it6t  divisées,  séparées  et  brisées. 
Si  le  bols  n’est  pas  bien  sec  , on  aura 
be.iu  taire  entrer  des  chevilles  de 
bois  ou  de  fer  dans  les  trous  qui  les 
attendent;  la  pièce  prendra  de  la  re- 
traite , les  trous  s’élargiront  , et  les 
chevilles  tomberont  l’nne  après  l’autre 
avant  la  lin  de  la  journée  ,*  pour  pou 
que  la  chaleur  soit  active.  Ce  que  je 
dis  des  pièces  de  bois  s’applique  egale- 
« nient  à celui  dont  on  iabrique  les 

chevilles.  Le  cultivateur  prévoyant  , 
a grand  soin  de  faire  armer  les  angles 
des  assemblages  avec  des  bandes  de 
fer.  Outre  qu’elles  assurent  la  soli- 
dite  générale  de  l’instrument  , elles 
s’opposent  à la  retraite  du  bois  et  à 
la  désunion  des  parties. 

Les  herses  , en  général  , doivent 
avoir  de  six  à huit  pieds  de  longueur 
sur  autant  de  largeur , et  les  dents  es- 
pacées de  cinq  pouces  , sur  autant  de 
longueur  en  saillie;  leur  partie  anté- 
rieure tranchante  et  pointue  à sa  base , 
rrmde  ou  quarrée  à la  postérieure.  Les 
proportions  des  pièces  de  bois,  sont 
de  six  à huit  pouces  de  surface  sur 
quatre  à cinq  d’épais.seur.  La  PLiuke 
XfJ\  représente  les  herses  les  plui  con- 
nues , décrites  et  gravées  dans  le  Dic- 
lionnaire  Encydoptdique , édition  in- 

folio.  ‘ 

* / 

Herse  quarp.ée.  Fig.  /.AB, 
palonier  , auquel  on  attache  les  che- 
vaux. Il  devient  inutile  si  on  se  sert 
de  boeufs  , parce  que  la  corde  C D 
.se  prolonge  et  est  fixée  à leur  joug. 
E F , grand  bras  ; E G , léte  ; G H , 
second  bras  ; O , bras  du  milieu;  PP , 
etit  bras;  KLMN,  batie.i  Cette 
erse  a vingt-cinq  dents  ; Figurt  a , 
profil  de  la  herse  , vu  du  côté  du 
bras  G H. 

■ Herse  triangulaire  . %«rc  3 ,î 
/iaite  de  deux  bras  assemblés  à mi- 
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bois  en  D , sous  un  angle  de  soixante 
degrés  , et  écartés  par  trois  traverses. 
La  première  traverse  a deux  chevilles 
OU  dents  ; la  seconde , quatre  ; et  la 
troisième  , sept  ; et  chaque  hra.s , six  ; 
ce  qui  lait  en  tout  vingt-cinq  ; c’est  la 
moins  compliquée  et  la  meilleure. 
Dans  plusieurs  endroits , on  fixe  en  C 
la  corde  qui  la  tire;  alors,  pour  peu 
que'la  corde  soit  courte , la  tête  s’é- 
lève , souvent  le  premier  rang  des 
chevilles  touche  à peine  la  terre  : 
Cependant  le  point  es.*entiel  e.'t  que 
la  herse  se  promène  tr  ès  - liorisonta- 
leninit.  Il  vaut  beaucoup  mieux  fixer 
la  corde  en  , et  mém;'  y placer  un 
anneau  de  fer.  On  objectera  que  , 
lor.sqne  l’on  va  ou  lorsque  l’on  re- 
vietit  du  hersage  , on  est  obligé  de 
retoutner  riiistrument  les  tbevilles  en 
l’air  , et  ain.d  la  boucle  et  Panneau 
de  fer  seront  bientôt  usés  parle  fret- 
tement.  L’objection  est  réelle  , et  mé- 
rite d’étre  réfutée.  Supposons  donc  la 
herse  renver.'ée  .'uf  la  tête  des  che- 
villes , il  s’agit  d’attacher  la  Cf-rde  en 
Esur  là  prmeière  traverse  , et  de  tenir 
la  corde  courte.  Dans  ce  cas  , la 
tête  d?  la' herse  sera  nécessaireuient 
relevée  de  quelques  pouces  , et  ne 
portera  pa.s  sur  la  boucle  et 'sur  Pan- 
neau. D’ailleurs  , louchant  le  sol  par 
moins  de  ptùnls  de  contact  , if  y 
aura  moins  de  flottement , et  les  bêtes 
aiuom  moins  de  peine  à la  traîtier; 
enfin  , ri:n  n’eifiiiérlie'  que  l.i  par- 
tie de  l'-.inniail  qui  pénètre  daiu  le 
bois  , ne  soit  letenôe  de  l’autre  côté, 
ou  par  un  écrou',  oo  par  une  bro- 
che de  fer  qui  traversira  la  che- 
ville de  Panniau  , et  lorsqu’on  vou- 
dra aller  on  revenir  des  champs , il 
.sullira  de  retourner  ?(h\s  dessus  de.esous 
Panner.u  et  sa  boucle  , tt  dè  les  fixer 
avec  l'écrou  ou  àvéc  la  gOnpille. 

Dans  le  pays  où  l’on  laboure  avec 
la  chxrnie  appelée  arjire  , ’f  ieye^  le 
mot  CHARRUE  j').  ôn  a des  herses, 
figure  4 , arniih's  deux  raiigï  de 
dents  sut  les  "iiièces  CCCG.  'Les  tra^ 
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verses  D en  sont  dépounTJes  , et 
lïur  unit;u(;  usage  est  de  maintenir 
L-s  pièces  D.  Les  unes  ont  un  cro- 
chet de  fer  fixe  , désigné  en  A , ou 
des  boucles  et  un  anneau  ,*  comme 
on  l’a  représenté  en  B.  C’est  à ces 
ceux  points  que  les  cordes  s’aiia- 
chent  pour  se  réunir  ensuite  à la 
longueur  de  sept  à huit  pieds  en  une 
seule  qui  répond  , ou  au  paloiiier 
^ des  chevaux  , ou  au  joug  des  bo'ufs. 
Les  chevilles  de  celte  herse  sont  en 
bois , et  n’ont  que  tiois  pouces  de 
saillie.  Elle  est  destinée  à briser  les 
mottes,  et  non  k'recous'iir  la  se- 
mence , parce . qu’elle  l’a  déjà  été 
par  un  labour  exprès  de  l’araire  ou 
d’uue  p.iite  charrue  à oreille  ou 
versoir.  Somme  totale  , elle  produit 
peu  d’effet,  sur- tout  si  ou  le  com- 
pare avec  celui  des  deux  charrues 
précédentes. 

Tout  ce  qui  presse  sur  la  terre  , en 
brise  les  môttes  et  comble  le  sillon 
avec  la  terre  meuble ^de  ses  arêtes, 
üii  a en  conséquence  imaginé  le 
rouleau  , qui  applanit  la  terre  , brise 
les  mottes  , et  enterre  assez  mal  le 

J-  repréinmtei.*  ro;4-, 

simple  B avec  son  brancard' 
fait  de  deux  treselles  AB  , assemblées 
par  une  traverse  CC. 

La  Figure  6 repiésento  les,  herses 
roulantes  armées  de  cheVÎIIes  ou 
dents  , ^ou  dents  de  fer , et  leur 
brancard.  La  Figure  7 fait  voir  le 
profil  de  la  hcr.se,  Fig.  6,, 

Dans  les  provinceV  ôh  Tes  char- 
rues à avant-train  et  à roués  sont 
introduites , je  né;Voris  pas  pourquoi 
on  ne  se  serviroit  pas  de  roues  pour 
les  her.ses  , puisqu’il  est  géométri-"' 
quement  démontré  que  les  roues 
facilitent  le  tirage  et  diminuent  sin- 
gulièrement la  peine  des  animaux. 
Dans  plusieurs  endroits  on  attache 
en  F , ( Figure  3 ) une  herse  de 
• même  forme  , puis  une  troisième  à ' 
l’extrémité  F de  cette  seconde  ;'  par 
pe  moyeil  on  herse  tout  à la  lois 
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,une  bien  plus  grande  superficie  de 
terrain  , ce  qui  diminue  d’amant 
ropération  , nuis  fatigue  beaucoup 
plus  le  bétail.  Dans  ce  cas , les  roues 
produhoient  le  meilleur  cifet.. 

Souvent  les  lierses  ne  sont  pas 
assez  lourdes  pour  écraser  les  mottes; 
alors  on  ajoute  et  on  fixe  des  pierres 
sur  la  he^e , et  si  le  conducteur  est 
assez  adroit  pour  garder  son  équili- 
bre , il  SC  place  sur  la  herse- , et  ile  là  , 
comme,  sur  un  char,  il  conduit  seà 
mules  ou  ses  chevaux.  Il  faut  être 
exercé  dans  cette  pratique , car  l’on 
court  souvent  le  risque  de  ne  pou- 
voir résister  aux  souhre-sauts  , et 
d’être  culbuté. 

On  peut  ajouter  à ces  différentes 
espèces  de  herses  la  charrue  à quatre 
routres  qui  en  tient  lieu  ; mais  à bien 
prendre,  je  préfère  les  herses  ordi- 
naires. La  hase  qui  tient  au  setriofr 
( Voye\  ce  mot)  si  varié,  sur- tout 
si  pr6né  il  y a 20  à zj  ans  , cfst  au- 
jourd’hui reléguée  sous  les' hangars  , 
non  parce  qu’elle  est  inutile , mais 
uniquement  parce  que  c’est  une  m.x- 
chine' , et  que  toute  machine  livpée 
entre  lus-marnsr-  des-'PSyîâiis',  csV 
bientôt  rompue,  brisée  et  ané.intie, 
à moins  qu’ils  ne  suiuit  accoutumés  à 
s’en  servir  depuis  leur  enfance. 

CHAPITRE  I I.  ; 

De  Vopùatton  de  herser.  ^ 

Doit,-on  herser  après  chaque  la- 
bour, ou  simplement  après  les 
Semailles , soit  pour  recouvrir  le 
grain  , soit  pour  briser  les  mottes  ? 
■C’est  un  très -grand  problème  qu’on 
' ne  peut  résoudre  que  par  une  mul- 
titude ' d’exceptions.  Examinons  les 
principales.  Je  conviens  qu’à  chaque 
labourage , si  on  herse  , or;  n’aura  pas 
des  moites  , ou  on  en  aura  moins  , 
et  la  superficie  du  sol  bien  aplatie, 
permettra  de  mieux  sillonner  par  le 
labour  suivant  ; voilà  l’avantage  de 
l’opéraiion  ; mais  n’en  ^ jésultc-t-ij 
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aucun  inconvénient  ? j’en  vois  plu- 
sieurs. Par  exemple , plus  la  superficie 
d’un  terrain  en  pente  sera  unie,  et 
plus  il  y aura  de  terre  entraînée  par 
la  première  pluie  d’orage.  Admettons 
qu’il  n'y  ait  point  d’orage  , mais  des 
pluies  fines  et  de  longue  durée  ; les 
molécules  de  terre  , divisées  et  sépa- 
rées par  le  labour  , se  réuniront , se 
taperont  les  unes  prés  des  autres , 
et  le  but  du  labour  sera  manqué.  La 
môme  chose  airivera  dans  la  plaine  , 
et  arrivera  incofttestablement  toutes 
les  fois  qqe  le  grain  de  terre  sera 
tenace  , ou  ce  qu’on  appelle  terre 
forte.  li  no  pleut  pas  toujours  , il  est 
^ vrai  ; les  labours  se  succèdent  d'assez 
près  , je  conviens  de  tout  cela  ; mais 
dans  une  grande  métairie  , ob  pour 
l’urdinaire  on  n’a  jamais  aue  le 
nombre  d’animaux  suffisans  à la  cul- 
ture , les  labours  ne  peuvent  pas  être 
si  r.npprochés  qu’on  le  pense  , et  II 
ne  faut  que  quinze  jours  d’inconstance 
dans  la  saison  pour  retarder  de  plus 
d’uii  mois  les  travaux  du  labourage  , 
puisqu’il  faut  donner  à la  terre  la 
temps  de  ressuyer  avant  d’y  mettre 
-<d<n)w«r>iw  > aüJir^^anLfille  se  lèveroit 
par  bandes  , par  Btoffes  ,”et  IWSÏiBlai  - 
du  travail  seroit  précisémenf  l’opposé 
de  ce  que  l’on  veut  obtenir.  C’est 
donc  multiplier  les  travaux,  dans  un 
temps  où  l’on  n’est  jamais  assez  en 
avance , soit,  par  l’inconstance  des 
saisons- , soit  par  le  défaut  de  bras  , 
soit  par  le  manque  de  bestiaux  sur- 
numéraires. Admettons  qu’on  ait  en 
son  pouvoir  la  direction  des  .--aisons , 
les  bras  et  les  animaux  nécessaires , 
enfin  tout  ce  qu’on  peut  désirer.  Je 
ne  crains  pas  de  dire  que  l’on  man- 
que son  but , parce  que  les  labours 
sont  autant  pour  diviser  et  ameublir 
la  terre  , amener  celle  de  dessous 
à la  superficie  , et  retourner  celle 
de  dessus,  que  pour  présenter  au 
soleil  et  aux  impressions  météori- 
ques , la  plus  grande  sur&ce  et  la 
plus  grande  profondeur  possibles. 
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Or , si  on  herse  après  chaque  labour  i 
la  seule  terre  de  la  surface  jouit  de 
ces  influences  météoriques  qui  sont 
le  itremier  et  le  plus  nécessaire  des 
amendemens  , ( ce  mot , et  la 
dernier  chapitre  du  mot  CULTURE  .) 
D’ailleurs  la  chaleur  et  la  luroitra 
du  soleil  qu’il  faut  compter  pour 
beaucoup  , pénénent  bien  moins 
une  surface  plane  qu’une  surface 
profondément  .sillonnée , et  dont  le 
réhaussementde  chaque  côté  du  sillon 
forme  un  abri,  ( i/oyei  ce  mot  et 
ses  effets  caractérisés  en  grand  au  - 
mot  Agriculture  , chapitre  des 
abris  et  des  climats  • ces  renvois 
évitent  des  répétitions).  , 

Les  partisan.»;  du  hersage  préten- 
dent qu’il  s’oppose  à l’évaporation 
des  principes  de  la  terre , et  que 
celte  évaporation  augmente  en  raison 
de  la  profondeur  et  de  la  largeur  des 
sillons.  Celte  objection  est  simple- 
ment spécieme  et  rien  de  plus.  I-es 
principes  constituant  la  végétation  , 
répandus  dans-la  terre  , et  attractifs  , 
de  semblables  principes  disséminés 

les  mots 


combinaison  ne  pouvoit  avoir  lieu 
que  pàr  'la  chaleur  qui  établit  la 
fermentation  ; la  fermentation  , leur 
décomposition  ; et  de  leur  décom- 
position, la  formation  de  la  sève,  ou 
substance  dans  l’état  savonneux.  De 
tous  ces  principes  quel  est  celui 
suceptible  ae  s’cvjiporer  ? c’est  l’eatt  ; 
mais  cette  eau  li’entratnera  pas  les 
sels , les  huiles , à moins  qu’on  ne 
les  suppose  des  huiles  essentielles  et 
volatiles  ; ( c’est  ce  t}u’il  faudroit 
prouver  ). 

Je  conviens  cependant , que  si  la 
terre  est  dans  une  siccité  coruplettc  , 
les  combinaisons  des  principes  ne 
pourront  avoir  lieu  , puisque  les 
corps  ne  réagissent  les  pus  sur  les 


Or,üir5"^^‘|^ 

que  leur  ‘è 


d.ms  t atmosphère  , ( voyci 
déjà  citésl.sopt  l’Airmi  ^ 
préhfèôt  dit  tfiFé'Vèpiale 
lés  sels , l’huile  et  l’air, 
vu,  dans  les  articles  cités , 


Digitizêd  by  Google 


HER 

autres , que  lorsqu’ils  sont  tenus  en 
dissolution.  Ainsi , admettons  que  la 
combinaison  dont  il  s’agit  soit  sus- 
pendue ; mais  il  n’est  pas  moins 
vrai  que  pendant  ce  temps  la  terre 
en  opère  une  nouvelle  avec  les 
méiéores-aériens , et  peut-être  dans 
cet  état,  est  plus  susceptible  que  daus 
tout  autre  , de  s’approprier  leurs 
principes.  Une  simple  et  lacile  exp«î- 
rience  va  le  prouver.  Prenez  une  de 
ces  grosses  mottes  de  terre  jetée  sur 
le  faite  du  sillon  par  la  charrue , et 
qui  pendant  une  sécheresse  de  deux 
ou  trois  mois  aura  été  exposée  aux 
rosées  , aux  impressions  de  l’air  , à 
la  lumière  et  à la  chaleur  du  soleil  ; 
remplissez  un  vase  avec  cette  terre  , 
remplissez  un  autre  vase  avec  la  terre 
ui  n’aura  pas  reçu  les  impressions 
e cet  astre  ; semez,  arrosez  au  besoin  , 
en  observant  que  toutes  circonstan- 
ces soient  égales , et  vous  verrez 
tdans  lequel  des  deux  vases  seront 
les  plantes  d’une  plus  belle  végéta- 
tion. Sans  recourir  à cette  expérience 
dont  des  tours  de  mains  peuvent 
changer  les  produits  , tout  le  monde 
a sous  les  yeux  celle  de  la  terre  les- 
sivéç,-ipar  les  salpétij$(s^,  dont  ils 
aWfint  tellement  extrait  lès  séRTt» 
les  huiles , qulon  tenteroit  envain  de 
semer,  et  dans  laquelle'auçune.graine' 
ne  germera  ; mais  si  on  laissai , cette 
terre  sans  addition  quelcôtiquè',  ex- 
posée aux  effets  météoriques  pendant 
quelques  mois  , les  salpétriers  en 
retireront  ccmtne  auparavant , du 
nitre,  et  une  eau^mère  huileuse.  D’oh 
sont  donc  venus  ces  nouveaux  prin- 
cipes à cette  terre  , sinon  de  l’air  ? 

Ces  deux  expériences  prouvent 
donc  d’une  manière  compUtte  , non- 
seulement  l’inutiüté  , mais  encor* 
l'abus  de  herser  après  chaque  la- 
bour. * 

L’évaporation  , ajoute-t-on  , ■ res- 
semble à la  distillation  , et  dans  la 
distillation , les  huiles  essentielles  et 
yolatiles  s’élèvent  avec  J’eau  ; donc 
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il  y a plus  d’évaporation  des  piin- 
cipes  lorsque  la  terre  est  sillonnée. 
Cette  objection  que  je  présente  dans 
toute  sa  force  , est , de  -toutes  ci-lles 
qu'on  a faites,  la  plus  avantageuse 
au  problème  des  fréquens  hersages  , 
puisque  si  l’on  suppose  la  combinaison 
savonneuse  déjà  formée,  il  est  clair 
que  l’eau  ne  peut  s’évaporer  sans 
entraîner  avec  elle  une  partie  de  la 
portion  huileuse  ou  graisseuse  , ren- 
due soluble  et  miscible  par  l’inter- 
mède des  sels,  et  la  disperser  dans 
l’immense  réservoir  atmosphérique. 
La  solution  tient  ü ceci  : la  perte 
des  principes  exisians  dans  la  terre 
égale-t-elle  le  recouvrement  qu’elle 
en  fait  en  absorbant  ceux  de  l’atmor- 
phère  ? 

Labour  d“ùe  vaut  fumier^  dit  un 
ancien  et  très-bon  proverbe  de  nos 
agriculteurs  , et  ils  ont  raison  , puis- 
que c’est  dans  cette  saison  qu’il 
existe  plus  de  chaleur , que  la  lu- 
mière du  soleil  agit  le  plus  long- 
temps sur  la  terre , que  l’air  est  plus 
chargé  délectririté , enfin , que  la 
terre  reçoic  en  plus  grande  ab*n- 
dance  les  impressions  météoriques; 
mais  ces  |a]uu^,  sUjitsüBJtwir  pf»^. 
-COnîs'és , ne  doivent  pas  être  fréquens 
'à  cette  époque  , sans  quoi  ils  nui- 
roieot  plus  qu’ils  me  seroient  utiles  ; 
d'ailleurs , les  mauvaises  herbes  sont 
rares  dans  cette  saison , et  leur  petit 
nombre  n’oblige  pas  à multipliep 
les  labours.  Je  n’ai  cessé  de  répéter 
que  les  'meilleurs  labours  étoient 
ceux  faits  immédiatement  avant 
l’hiver  , aussit6t  après  l’hiver , au  , 
printemps  , dans  le  milieu  de  l’été, 
et  au  moment  de  semer.  Certes , 
d’un  intervalle  à l’autre , la  terre., 
quoiqne  sillonnée  , a le  temps  de  se 
tasser , de  former  use  croûte  qui 
s’oppose  à une  trop  libre  évapora- 
tion. Si  d’un  labour  à un  autre 
survient  une  ou  plusieurs  plujes-,  ij 
est  clair  que  cette  croûte  aura  assez 
de  consistance  pour  s’y  opposer,.  Je 
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ne  veux  pas  dire  qu'il  n*y  aura 
aiirun*  évaporation  , cela  est  impos- 
sible , aiitreraerit  la  terre  resteroit 
toujmirs  pénétrée  d’eau , et  jamais 
son  luunidité  ne  se  dissiperoif. 

La  comparaison  de  l’évaporation 
par  Its  sillons  n’est  pas  exacte  avec 
la  di?iillation , ni  même  avec  l’éva- 
poraiioiudes  fir.nkrs  trais  et  amon- 
celés. Dans  les  deux  cas,  la  chaleur 
e.st  extérieure  oa  intérieure  , et  elle 
e-t  inllniment  plus  forte  que  celle 
des  émanations  du  soleil,  reçues  par  l.a 
terre.  Il  faut  que  l’eau  ait  acquis  la 
degré  Ho  il  ÿo  pour  bouill-r , ain<i 
que  pour  en  séparer  l’esprit  ardent 
promptement  et  en  grande  masse. 
Dans  quel  pays  la  terre  reçoit-elle 
une  égale  chaleur  , et  même  dans 
quel  P aci|uieit-elle  la  chaleur  du 
fno'.icf  en  ferment.aiion  ? En  vérité  , 
c’e.st  J.or.mr  d.i'-.s  l'extrOme  , et  d’une 
proposition  qui  peut  , en  quelque 
sotte  , être  vraie  dans  sa  généralité  , 
en  f.nro  des  applications  erronnées  , 
feusscs’  et  dangereuses.  La  plupart 
des  écrivains  sur  l’agriculture  n’ont 
pas  assez,  réil'chi  .'iir  la  circulation 
perpétuelle  de  l’évaporation  des 
flnin.'s  de  b terre^  duos  r.iî.uiosphère 
et  l’ahs  rptiou  que  la  t ute  mit  à 
«en  tour  de  ceS.  mêtnet  tluides  de- 
viiiiis  aériens  , et  difléremment 
CDUibinés  de  c.*  qu’ils  étoient  lors 
de  leur  sortie  de  la  terre.  J’.ase  dire 
qiii*  de  C'.lte  .ngissanre  et  conlinueüe 
fiiciilati  m , dépeU'l'etit  i.i  nés- grande 
arlie  h fertilité  des  terres  et  la 
eauté  de  la  végétilioti.  En  voici 
une  preuve  sans  répliqué.  Boyle  ntit 
une  branche  de  saule  dans  un  vase 
plein  de  terre  , tpi’il  avoit  pesé  exac- 
tement.-Au  bout  de  cinq  an?,  cette 
branche  avoit  acquis  iti>  livres  de 
poivl5;it  la  terre  n’avoit  pas  perdu 
deux  onces  du  sien.  C.tie  plante 
âvdt  klcnc  puisé  «a  substance,  ou 
dans  l’eau  dt  nt  nu  i’a\oit  arrosée  , 
ou’  d.T.s  'l’air.  Haies  poussa  l’exp.'- 
rh-Hce  pljs  ’i  in  ; il  pesa  également 
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la  terre  et  la  quantité  d’eau  employée 
chaque  lois  à l’arrosfineiit  d’une 
même  branche  de  saule  ; enfin , en  der- 
nière analyse  , il  vit  clairement  que 
le  poi  ls  de  l.a  branche  fixcédoit  de 
beaucoup  et  celui  de  l’eau  et  des  . 
arrosemens  , et  celui  de  la  terre. 

D’après  ce  qui  vient  d’élre  dit , 
je  crois  pourvoir  conclure  avec  raison 
qu’on  ne  sauruit  ouvrir  de  trop 
larges  sillons,  leur  donner  la  plus 
grande  surface,  afin  de  leur  faciliter 
la  plus  forte  absorption  possible  des 
iniluenccs  météoriques  , par  consé- 
quent que  les  her.sages  sur  chaque 
labour  , sont  aussi  nuisibles  que 
trop  fréqiiens  labours. 

J’ai  insisté  sur  Ci-s  objets  , parce 
que  cette  préjudiciable  coutume 
existe  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinc..’s , et  qu’elle  est  conseillée  par 
plusieurs  auteurs  qui  parlent  .agri- 
culture du  IbuJ  de  leur  cabinet  , et 
q ai  n’ont  jamais  suivi  la  marelle  de 
l.i  nature.  Ils  ont  poussé  encore 
plus  loin  la  singularité , puisqu’ils 
ont  été  jti.squ’à  dire  que  herser  fré- 
quemment tenolt  lieu  de  labours. 

Si  les  mottes  de  terre  sont  un 
oh.starle  au  labourage  , rien  n’empê- 
clv.’  tU  herser  à uns  ou  à plusieurs 
, rqirises  , au  moment  et  avant  de 
"11!' •'ur.'r  pdans  ce  cas  l’opération 
e-t  bien  vue  , et  elle  est  très-utile. 
Mais  elle  ‘upposj  qu’o.n  se  servira 
de  herses  fortes,  pesantes,  ou  ren- 
dit: > telles  par  l’addition  de  quelque 
poids  , .sans  quoi  la  herse  légère 
vohigeroit  sur  les  mottes  et  ne  les 
écraseroit  pas.  Herser  avant  de  la- 
bourer réunit  encore  l’avantage 
d’arracber  et  d’entraiuer  à l’extré- 
mité du  cha.mp  une  infinité  de  mau- 
vaises herbes  qui  embarrasscroient  I.i 
, ni  irehe  de  la  charrue. 

Lors'[ii’oii  a semé  ou  pendant 
qu’on  sème  le  blé,  s’il  survient  une 
plaie  capable  d’imbiber  la  terre,  ou 
doit  attendre  , pour  passer  la  herse  , 
que  le  sol  soit  ressuyé  , et  préférer  do 

voie 
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voir  quelque  grains  de  blé  enlevés 
par  les  oiseaux  ou  par  les  fourmis  , 
plut/it  que  de  serrer  et  pétrir  cette 
terre  sans  bien  recouvrir  le  grain. 

Après  les  gelées  d’hiver , c’est  le 
cas  ae  herser  les  blés  , ou  pluî6t  d’y 
faire  passer  le  rouleau.  L’eiTet  des  ge- 
lées est  de  faite  occuper  un  espace  p/us 
grand  à la  terre  humectée  , une  plus 
grande  surface  , un  plus  grand  dia- 
mètre que  ceux  qu’elle  avait  aupara- 
vant. La  gelée  en  soulève  les  molé- 
cules au  moyen  de  l’eau  glacée. 
Plus  la  terre  sera  humectée  à.  cette 
époque  , et  plus  le  collet  des  racines 
du  blé  sera  déterré  ; alors  le  rou- 
leau affaisse  la  terre  et  chauffe  les 
racines , mais  il  ne  faut  pas  opérer 
lorsque  la  terre  est  encore  trop 
humide  ; on  en  sent  assez  les  raisons 
sans  les  détailler. 

Quelquefois  , malgré  les  plus 
grands  soins , la  herse  ne  peut  bi  iser 
ces  grosses  mottes  durcies  par  la 
sécheresse  ; si  la  herse  les  enterre 
dans  les  sillons  , le  grain  qui  se  trou- 
vera dessous  ne  jiourra  germer  , ou 
bien  s’il  germe,  il  lui  sera  impossible 
de  vaù^tvLobsfacle  qu’ÜN^encontre  , 
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veloppe  coriacée.  Il  l’appelle  fagus. 
Von-Linné  le  classe  dans  la  nio- 
noécie  polyandrie , le  réunit  au 
genre  des  châtaigners , et  le  nomme 
fagus  sih'alica. 

Je  ne  donnerai  pas  la  description 
des  fleurs  , puisque  c’est  la  même 
que  celles  du  chàtaigner  , { ce 
mot  ) ; elles  n’en  diffèrent  que  par 
leur  chaton  sphérique , tandis  que 
dans  le  châtaigner  il  est  cylindrique. 

Fruit , ovale  à quatre  côtés  , s’ou- 
vrant en  quatre  parties,  ne  formant 
qu’une  seule  loge  , contenant  quatre 
Semences  triangulaires. 

Feuilles  , portées  pat  des  pétioles 
ovales  , avec  quelques  dentelures  sur 
leurs  bords , d*un  vert  clair  et  lui- 
sant. 

Racine  , rameuse , ligneuse. 

Port.  Grand  arbre  à tige  très- 
haute  , très-droite , son  écorce  est 
blanchâtre  et  unie  ; les  fleurs  mâles 
et  femelles  naissent  des  aiselles  des 
feuilles , et  n’ont  presque  point  de 
pédicules  ; les  fruits  sont  épineux , et 
les  feuilles  alternativement  placées 
sut  les  branches.  ^ 


on  jf  fa wé  p^r’des  relabs-em'ent  à son  bois. 

de  maillets  débuts', a long mÿnghesÇi 

et  capables ‘de  briser  côJ^ottes ',  . Après  les  différentés  espèces  ' de 
' ' ' chênes  , le  hêtre  est  un  des  plus 

’ beaux  ^bres  de  nos  forêt; , et  quoi- 
■ qu’il  soit  assez  commun  dans  les  pays 
plats  et  tempérés , il  n’en  est  pas-moins 
an  atbre  indigène  aux  mont.ignes  ; 
celles  de  Suisse  en  sont  codvertes.  On 
oiy  trouve  à la  même  élévation  que  le 
sapin , avec  cette  différence  cependant 
,qùe  le  sapin  y est  du  côté  du  nord  , 
et  le  hêtre  du  côté  du  midi.  Dans 
tes  Pyrénées  le  hêtre  vient  plus 
volontiers  sur  les  mêmes  côtes , mais 
dans  une  région  .un  peu  plus  basse 
q^ae  le  sapin.  Il  me  paroît  que  dans 
l’une  et  l’autre  chaîne  de  montagnes. 
Tonie  K Kkk 


on  sèmera , on  hersera  ensuite,  et' 
s’il  le  faut , les  femmes  • recommen- 
ceront l’opération  du  maillet.  Cette 
précaution,  est  ÿouve'kt  de  .^iguenr 
dans  les  provinces  Méridionales;  oü 
-qn  se  hâte  de  prôfft'ef  des  pluies  ca- 
suelles de  l’été  potir  labourer. 

HÊTRE  ou  FAU  ou  FAYARD. 
Son  fruit  est  appelé  FAINE.  Tour- 
nefort  place  cet  arbre  dans  la  se- 
conde section  des  arbres  à fleurs  à 
chaton  , dont  les  fleurs  mâles  sont 
séparées  des  femelles  sur  le  même 
pi^ , et  dont  les  fruits  ont  une  en- 
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l’intensité  de  chaleur  règle  sa  végé- 
tation relativement  à l’élévation 
du  sol  ; et  par-tout  le  hêtre  lait  un 
très-bel  arbre , même  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  En  Suisse  et 
dans  les  pays  oii  le  sapin , le  pin  , 
je  chêne  tourmillent , on  fait  peu 
de  cas  du  hêtre,  sinon  pour  le 
chaulTage  ; car  aucun  arbre  n’est  plus 
agréable  à brûler  : mais  divise  en 
planches  on  préfère  celles  des  autres 
arbres.  On  lente  même  de  le  dé- 
truire dans  plusieurs  vallées  des  Py- 
rénées , parce  qu’il  y tient  la  place 
des  sapins  , qui  sont  plus  productifs. 
11  n’en  est  pas  ainsi  dans  toutes  les 
vallées  ; par  exemple  , les  habitans 
de  celles  de  St.-Jean-pié-de-Port  , 
ont  l’industrie  d’en  faire  drs  rames 
qu’ils  font  descendre  à bayonne  , 
d’où  ils  en  fournissent  tous  les  ports 
de  l’Océan  ; ce  genre  d’industrie 
pourroit  être  imité  par  les  pro- 
priétaires des  autres  vallées.  A com- 
bien d’autres  us.iges  économiques 
ne  pourroit-on  pas  encore  l’employer 
sur  les  lieux , ainsi  que  nous  le 
dirons  bientôt , afin  de  donner  aux 
ouvrages  qu’on  en  feroit  une  valeur 
qui  couvriroit  les  frais  du  transport 
et  assureroit  un  bénéfice  aux  fabri- 
cateurs?  C’est  aux  seigneurs  et  aux 
cures  des  villages  à exciter  ce  genre 
d’industrie  , et  à y attirer  des  ou- 
vriers en  différent  genres.  Les  tour- 
neurs , les  layetiers  dans  la  chaîne 
des  Jurais , les  horlogers  dans  les 
villages  de  Franche-Comté  et  de 
Bugey , y ont  appelé  des  branches 
de  commerce  ; pourquoi  les  habitans 
des  autres  montagnes  ne  se  procu- 
reroient-ils  pas  de  semblables  res- 
sources , analogues  aux  productions 
de  leur  pays?  Il  ne  faut  que  l’exemple 
et  on  ne  sauroit  croire  jusqu’à  quel 
point  s’étend  la  consommation  des 
sabots  fait  avec  le  seul  bois  de  hê- 
tre. Les  étrangers  se  moquent  de 
cette  espèce  de  chaussure  des  fran- 
{ois;  mais  cela  n’empécheia  jamais 
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qu’elle  ne  soit  la  plus  chaude  et  la 
plus  saine  de  toutes  les  espèce» 
connues  , sur  - tout  dans  les  payt 
humides. 

Dans  le  troisième  volume  du  re- 
cueil des  Mémoires  de  la  Société  éco- 
nomique de  Berne  , on  en  trouve  ur» 
sur  le  hêtre  , qui  mérite  d’être  rap- 
porté en  abiegé  et  qui  tiendra  lieu 
de  ce  que  nous  pourrions  dire.  U 
est  sans  nom  d'auteur. 

“ Le  hêtre  est  employé  pour  bois 
de  charpente,  et  dans  la  bâtisse  lors- 
qu’on ne  peut  se  procurer  faeikiuent 
du  chêne  ou  du  sapin  , on  doit  pré- 
férer le  hêtre  rouge  à tous  les  autres. 

La  nécessité  oblige  donc  de  prendre 
soin  des  forêts  de  hêtre  comme  de 
celles  de  sapin. 

» En  éclaircissant  la  forêt,  il  con- 
vient de  conserver_  les  plus  belles 
tiges  dans  un  éloignement  conve- 
nable, et  les  émonder  soigneusement, 
parce  que  le  hêtre  ne  s’emonde  pas 
de  lui-même  sans  risque  , comme  le 
sapin  ; et  lorsqu’une  branche  vient 
à etre  rompue  par  le  vent  ou  par 
tel  autre  accident , ou  si  on  la  coupe 
trop  près  du  tronc  ; le  bois  devient 
vermoulu  , la  pourriture  s’y  met  et 
gagne  l’arbre.  Lu  consommation  et  . 
la  disette  du  chêne  ont  fourni  aux 
anglois  la  première  idée  de  lui  subs- 
tituer le  hêtre , et  ils  trouvèrent 
le  moyen  de  délivrer  ce  bots  des 
vers  qui  le  chironntnt.  » 

» Si  on  destine  les  forêts  de  hêtre 
au  bois  de  chauffage  , on  doit  les 
mettre  en  taillis  et  en  coupe  réglée. 
M.  Haies  dit  qu’une  forêt  dont  oa 
ne  r-elireroit  par  arpent  que  cinq  à. 
six  livres  par  an , rapporteroit  tous 
les  douze  ans  quatre  cents  cinquante 
livres  , si  elle  etoit  mise  eu  taillis. 

A Cet  effet , on  coupe  les  arbres 
qui  sont  d’une  grosseur  raisonnable  , 
à un  pied  de  terre.  Les  troncs  re- 
pousseut  et  forment  un  hnlier  qui 
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rapporte  k ]a  seconde  coupe  quatre 
fois  plus  qu’à  la  première.  » 

»)  On  ne  peut  pas  cependant  pres- 
crire une  époque  fixe  pour  la  coupe 
des  taillis  ; elle  dépend  de  la  nature 
du  sol  dans  lequel  l’arbre  croit  ; 
s’il  est  un  peu  humide  , de  bon  fonds  , 
il  végétera  infiniment  mieux  que 
dans  un  terrain  sec  et  maigre  ; triais 
dès  que  la  majeure  partie  du  taillis 
à six  nu  huit  pouces  de  diamètre , 
c’est  le  cas  de  l’abattre.  »> 
r>  Le  hêtre  pousse  promptement  ; 
dans  les  bons  fonds  il  ne  dure  pas 
cent  ans , et  il  ne  faut  pas  attendre 
jusqu’à  cette  époque  pour  le  couper.  r> 


Propriûe's  it  usages  du  Hêtre. 


« Quand  le  bois  de  cet  arbre  a 
perdu  sa  sève , il  est  excellent  pour  la 
charpente  : fait  reconnu  en  Angle- 
terre par  les  préparations  qu’on  lui 
donne  et  dont  on  parlera  ensuite. 
Après  l’avoir  prépare  il  est  employé 
à la  construction  des  vaisseaux  pour 
les  bordages  , les  ponts  qui  de- 
mandent un  bois  droit  et  uni , parce 
que  ce  bois  quand  il  est  sec  devient 
cassant  et  ne  peut  plus  être  courbé. 
Les  charpentiers  s’en  servent  pour 
les  parois  des  granges  , des  chambres , 
des  aires  à battre  le  blé  , pour  les 
parquets  , et  principalement  pour  les 
moulins  et  autres  ouvrages  dans  l’eau  , 
attendu  qu’il  s'y  conserve  cenl  ans.  » 


» Les  menuisiers  , les  ébénisteè  le 
consomment  pour  les  tables  , ais , 
planches  , meubles  , etc.  » 

» Le  bois  de  hêtre  blanc  s’em- 
ploie à faire  des  vis  , des  rouleaux  , 
des  calendres  , des  treuils , des  pi- 
lons , des  presses , des  guéridons , des 
colliers  , des  jougs , des  hottes  , des 
instrumens  de  labourage  , des  bois 
de  lits , des  baquets  , etc.  enfin  il 
n’y  a point  de  bois  d’un  usage  et 
d’un  service  plus  étendu  dans  ï’éco- 
tiomie  ; jusau’à  ses  copeaux  sont 
puiles  à la.  clarification  du  vin.  h 
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»)  Ên  A ngleteen  e on  ramasse  les 
feuilles  du  hêtre  avant  les  gelées 
lors  de  leurs  chute  , et  le  peuple  en 
remplit  les  gardes  - pailles  des  lits,  w 

»>M.  dEllis  publia  un  Traite  de  la 
préparation  du  bois  de  hêtre  pour  la 
charpente  , dont  voici  le  précis.  II  y 
a quatre  méthodes.  » 

n La  première  consiste  à faire  per- 
dre à ce  bois  les  principes  de  sa 
sève , et  à l’en  dépouiller  autant 
que  faire  se  peut.  Aussitôt  que  l’ar- 
bre est  scié  en  planches  , on  les  jette 
dans  l’eau  d’un  étang  ou  d’une  rivière , 
où  elles  restent  pendant  quatre  mois 
consécutifs  et  on  les  laisse  ensuite  bien 
sécher  avant  de  les  mettre  en  oeuvre. 
Ellis  dit  qu’un  charpentier  , suivant 
l’ancienne  méthode  , fit  abattre 
des  hêtres  en  hiver  et  les  laissa  deux 
ans  sur  la  place  jusqu’à  ce  que  le  bois 
devint  madré  ; ensuite  il  les  fit  mettre 
en  planches  qu’il  laissa  tremper  dans 
l’eau  fraîche  : de  cette  manière , il 
eut  des  planches  qui  restèrent  trente 
ans  sans  être  attaquées  des  vers,  n 

» La  seconde  méthode  a lieu  à 
l’égard  des  hêtres  dont  le  tronc  n’a 
que  douze  à quatorze  pouces  de 
diamètre.  On  commence  par  équar- 
rir  et  travailler  les  pièces , et  leur 
donner  toute  la  façon  qu’elle*,  doivent 
avoir  ; ensuite  on  en  couche  quatre , 
cinq  ou  six  serrées  à côté  l’une  de 
l’autre , et  on  en  affermit  les  extré- 
mités. Elles  doivent  être  à un  bon 
pied  et  plus  au  - dessus  de  terre. 
L’on  met  par  dessous  de  la  paille  , 
des  copeaux  de  bois  , de  la  brous- 
saille , etc. , avec  quoi  on  les  flambe 
de  tous  les  côtés,  jusqu’à  ce  qu’il 
se  forme  une  légère  croûte  noire 
par  dessus.  Ellis  ajoute  que  le  capi- 
taine Cumberland  se  contentoit  de 
mettre  dans  du  sable  chaud  les  pièces 
destinées  à la  construction  des  vais- 
seaux. n 

n La  troisième  , meilleure  que  les 
précéj.mtes  , consiste  à ccuper  les 
arbres  quinze  jours  environ  avant 
K k à Z 
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la  Pentecôte,  lorsqu’ils  sont  en 
pleine  sève  , au  lieu  de  les  couper 
en  hiver  , suivant  la  pratique  ordi- 
naire. L’été  opère  une  grande  des- 
siccation. L’expérience  a démontré 
que  le  premier  se  constrve  plus 
lung-leinps  que  le  second.  » 

>'  Par  la  quatrième  , on  coupe 
l’arbre  dans  sa  sèv.e,  on  le  travaille 
aussitôt , on  le  débite  suivant  l’usage 
qu’on  veut  en  faire  , et  on  laisse  le 
tout  dans  l’eau  pendant  environ  l’es- 
pace d’un  mois  ; après  ce  temps  on 
l’en  retire  et  on  le  laisse  sécher  , 
comme  il  a été  dit  ci-dessus.  » 

» J’ajouterai , continue  l’auteur 
de  ce  mémoire , la  méthode  pro- 
posée par  M.  de  Buffon.  Afin 

d’éviter  les  répétitions  inutiles  • 
consulte^  le  mot  .AuBlEKÿ  et  à la 
page  Gf  du _ Tu/ne  II,  vous  trouve- 
reï  une  suite  de  belles  expériences 
de  M.M.  Duhamel  et  de  Buflon. 

Je  ne  suis  pas  à même  de  répé- 
ter les  expériences  indiquées  dans 
ces  méthodes , parce  qu’il  ne  croit 
point  de  hêtres  dans  mon  voisinage  , 
sinon  , dans  la  haute  clialne  de  mon- 
tagnes qui  traverse  le  Languedoc 
de  l’est  à l’ouest  ; mais  je  ne  crains 

Ï>as  de  dire , par  analogie  et  d’après 
es  expériences  que  j’ai  faites  sur 
d’autres  arbres  , qu’il  n’y  a aucune 
proportion  entre  écorcer  sur  pied  , 
et  les  autres  méthodes.  Cependant , 
flamber  le  frêne  après  qu’il  a été 
éc.otcé  et  grossièrement  débité  est 
une  opération  bien  vue  , parce 
qu’elle  empêche  que  ce  bois  ne 
se  gerce  , défaut  qui  le  met  sou- 
vent hors  d’état  de  servir , _ et  il 
en  est  ainsi  pour  tous  les  bois  su- 
jets à se  gercer.  J’ai  trouvé  dans 
les  manuscrits  que  M.  de  M****. 
a eu  la  bonté  de  me  confier , que 
dans  la  haute  -Alsace  on  commen- 
çüit  à pratiquer  l’écorceroent.  Quand 
cette  sage  pratique  sera-t-elle  suivie 
dans  toute  nos  provinces  ! , 

La  bonté  du  bois  de  hêtre  dé- 
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pend  beaucoup  du  sol  , et  de 
l’exposition  oh  il  végète.  11  est  dans 
l’ordre  de  la  nature , que  tout  ar- 
bre qui  pousse  très-vîte  doit  avoir 
un  bois  très  - poreux , et  que  sa 
compacité  dépend  de  la  lenteur  de 
son  accroissement.  Ainsi  , un  chêne  , 
un  hêtre  , etc.  venus  dans  un  ter- 
rain humide , gras  et  très-substan- 
tiel , n’égaleront  jamais  en  bonté  , 
quoiqii’inliniment  plus  beaux  de 
quille , un  même  arbre  qui  aura 
végété  dans  une  exposition  du 
midi  , sur  une  colline  et  sur  un 
sol  moins  productif.  Ces  observa- 
tions sont  importantes  à faire  tou- 
tes les  fois  qu’on  est  dans  le  cas 
de  faite  de  grosses  emplettes  de 
bois  de  charpente,  et  sur-tout  lors- 
qu’on est  à même  de  choisir  les 
pière.s  sur  son  domaine. 

Si  on  cultive  cet  arbre , ainsi 

?u’on  le  pratique  dans  les  haies 
j'cy  çî  ce  mot  ) de  Normandie , 
et  principalement  du  pays  de  Caux , 
il  vient  beaucoup  plus  vite , et 
donne  une  tige  ou  quille  de  la  plus 
grande  netteté , et  de  la  plus  belle 
hauteur  ; mais  il  y a des  sols  où 
cet  arbre  fantasque  ne  prospère  pas 
comme  dans  ceux  des  pays  limi- 
trophes. 

On  peut  semer  le  hêtre  aussitôt 
que  la  graine  est  mûre  , tombe  , et 
lorsque  son  enveloppe  s’ouvre  , ou 
attendre  après  l’hiver , mais  avoir 
le  soin  de  la  conserver  dans  du 
sable  pendant  l’hiver.  Si  on  sème  en 
automne  , et  c’est  le  mieux  , on  doit 
redouter  la  voracités  des  mulots  et 
d’autres  animaux  très  - friands  des 
faines.  On  peut  semer  en  pépinière 
ou  sur  place , après  avoir  cultivé 
le  terrain.  ( Consulte^  ce  qui  est  dit 
au  mot  CHATAIGNIER.)  La  culture 
et  la  conduite  des  plants  sont  les 
mêmes  pour  l’un  comme  pour  l’au- 
tre ; il  faut  cependant  observer  que 
le  hêtre  souffre  dillicilement  la 
transplantation  , et  qu’il  vaut  beau- 
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coup  mieux  le  semer  à demeure  ; 
ses  poussées  Seront  laiipuissantes  , 
toibles  , pemlant  les  trois  il  quatre 
premières  années  ; c’est  le  cas  après 
Cette  époque  , de  couper  la  meine 
tige  un  peu  au-dessus  du  collet  des 
racines  ; la  nouvelle  prospère  beau- 
coup mieux  par  la  suite. 

Si  l'on  considère  la  quantité  de 
fruits  ou  faines  que  porte  un  beau 
hêtre  , suivant  les  années  , on  sera 
très-étonné  de  ne  pas  voir  un 
grand  nombre  de  jeunes  plants 
pousser  au  pied  de  cet  arbie  majes- 
tueux ; mais  il  faut  observer  qu’une 
multitude  d’animaux  vivent  de  son 
fruit  pendant  l’hiver  ; que  la  semence 
ou  amande  à coque  peu  dure  , enfouie 
dans  les  feuilles  , y rancit  et  y pour- 
rit promptement  ; enfin  , l’ombrage 
fort  épais  de  l’arbre  et  peut-être  la 
matière  de  sa  transpiration  , nuisent 
essentiellement  à la  végétation  des 

Ï liantes  qui  en  sont  couvertes.  Je 
e répète  , la  seule  bonne  méthode 
de  le  multiplier,  est  le  semis.  Si  on 
laisse  le  hêtre  livré  à lui- même  , 
il  se  charge  de  branches  et  buis- 
sonne  ; si  on  émonde  ses  branches , 
1.1  plaie  devient  dangeivuse  ; le  temps 
de  l’émonder  est  à la  chute  des 
feuilles  et  de  couvrir  la  plaie  avec 
Vonguent  de  St.  Fiacre , foye\  ce 
mot.  ) Comment , dira-t-on.,  pour  des 
forêts  une  opération  si  minutieuse  , 
eh  oui  ! parce  que  c’est  plutôt  un  ba- 
dinage qu’un  travail  , et  une  femme 
ou  un  enfant  suffisent.  Afin  d’évi- 
ter t^ue  l’arbre  buissonne  , et  pour 
l’obliger  à donner  une  belle  quille  , 
il  faut  semer  épais  et  éclaircir , 
ainsi  qu’il  est  dit  au  mot  Chatâigner, 
ou  bien , les  plus  forts  étouffent 
à la  longue  les  plus  foible.s  : .si  on 
les  taille  pendant  ou  après  l’hiver , 
la  cicatrice  ne  sera  pas  f rmée 
lorsque  la  sève  conmienceia  à mon- 
ter des  racines  aux  bratulies  : dès- 
lors  écouletiient  et  p.  rie  inutile  de 
sève , par  la  plaie  , acrimonie  de  la 
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sève  extravasée  , gouttière  , extr.va- 
tion  , pouniture  , etc.  L’ongutnt  tle 
S.  Fiacre  préviendra  en  grande  partie  , 
ce  JérangemL'iit  d’organisation  , mais 
non  pas  en  totalité.  Le  lièire  ligure 
très-bien  dans  les  bosquets , et  on 
peut  le  conduire  à la  manière  des 
charmilles  ; ces  dernièies  lui  sont 
prétérables  à tous  égards. 

CHAPITRE  II. 

Du  hitre  , relativement  à son  fruit 
ou  Faike. 

Les  cochons  , les  daims , et  pres- 
que tous  les  quadiupèdes  qu’un 
mène  ou  qui  habitent  les  loiêts  , 
sont  très  - friands  du  faine.  Cette 
amande  engraisse  très-bien  les  din- 
des ; mais  Te  plus  grand  avantage 
qu’on  peut  et  qu’on  doit  s’en  pro- 
curer , c’est  l’huile  qu’on  retire  de 
ses  semences.  L’amande  est  agréable 
au  goût  , douce  , cependant  mêlée 
d'astriction  , et  cette  astriction  tient 
plus  à l’écorce  qu’à  l’amande  ; ce 
principe  réagit  ensuite  sur  l'huile. 

Il  faut  cueillir  la  faine  à mesure 
qu’elle  tombe , la  porter  dans  un 
lieu  exposé  à un  grand  courant  d’air 
et  à l’ombre  , point  trop  amonce- 
ler les  fruits  , afin  qu’ils  se  desséchent 
plus  vile  , et  ne  pas  se  presser  de  les 
poiter  au  moulin  pour  moudre , parce 
qu’ils  ne  rendent  beaucoup  d’huile  , 
que  lorsque  l’eau  de  végétation  est  en 
grande  panie  évaporée.  Si  on  moût 
et  presse  l’amande  fraîche  , on  aura 
beaucoup  d’émulsion  et  peu  d’huile. 

Après  la  dessication  convenable 
des  amandes , on  les  nettoie  de 
toute  ordure  , de  tout  corps  étran- 
gers , et  on  choisit  un  jour  passa- 
blement chaud  pour  les  moudre.  Plus 
il  fait  froid  , moins  le  fruit  rend 
d’huile.  Leur  mouture  et  pression  ne 
dilft  r-nt  en  rien  de  celles  de  la  noix. 
( Foyei^  les  mots  H U ILE,  MoULIN 
et  Noix  ). 

L’huile  de  faine  nouvellemem  faite 
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est  désagréable  au  gofit , pesé  a I es- 
tomac , et  est  très  - indigeste  ; mais 
elle  perd  son  mauvais  goût  et  ses 
mauvaises  qualités  en  viiillissant  , 
point  essentiel  en  quoi  cette  huile 
ditïère  de  toutes  lis  autres,  qui  se 
déterioient  ou  rancissent  très-premp- 
teniunt  comme  celle  d’amande-dou- 
ce  , ou  dans  le  courant  de  l’année  , 
comme  celle  d’idive  , soit  qu’ille  ait 
été  mal  fabriquée  , soit  qu’oii  ne  l’ait 
pas  conservée  avec  soin  dans  de  bon- 
nes cas'es , etc. 

L’huile  de  faine  bien  conservée  a 
un  goût  semblable  à celui  de  noi- 
sette ; il  est  alois  doux  et  aoréable. 

Sur  la  cdnseivation  des  huiles  , 
il  règne  un  abus  généra!  ; on  les 
tient  dans  des  vaisseaux  de  terre  ver- 
nissés , appellés  cruihes  bonbonnes  , 
etc.  et  qu’on  se  contente  de  recouvrir 
avec  un  simple  papier  et  une  bri- 
que par-dessus  , ou  bien  avec  un 
couvercle  de  fer-blanc  qui  joint  très- 
mal.  Si  la  ca»-e  n’est  pas  exctl- 
lenie  , ( eojcî  ce  mot  ) la  commu- 
nication du  fluide  avec  l’air  atmos- 
phérique hâte  sa  décomposion.  Il 
en  est  ainsi  d’une  huile  quelconque 
qu’on  laisse  sur  son  marc  , sans  la 
soutirer.  ( Voye^  le  mot  HuiLE.  ) 

L’huüe  de  faine  demande  plus  que 
toute  autre  à être  tirée  à clair , puis- 
qu’elle doit  son  goût  désagréable  au 
mucilage  interposé  entre  les  parties 
huileuses.  Il  faut  donc  la  soutirer  six 
semaines  ou  un  mois  aprè-s  sa  fa- 
brication , et  répéter  la  même  opé- 
ration à la  fin  de  février  ou  en  mars, 
suivant  le  climat.  Comme  elle  n’est 
jamais  meilleure  qu’à  la  seconde  an- 
née , on  doit  la  soutirer  de  nouveau 
au  commencement  de  la  seconde. 
Nous  décrirons  au  mot  Huile  les  dé- 
tails relatifs  aux  manipulations  né- 
cessaires. 

HIEBLE  ctt  PETIT  SUREAU  , 
ou  YEBLE.  ( Voye\  Planche  XVIII , 
page  416).  Tournefort  le  place  dans 


H E T 

la  sixième  section  de  la  vingtième 
classe  des  arbres  à fleur  d’une  seule 
pièce,  dont  le  calice  di vient  une 
baie  , et  il  l’appelle  sambucus  humi- 
lis  , sii’è  tbulus.  Von-Linné  le  classe 
dans  la  petiiandrie  trigyiiie  , et  l’ap- 
pille  sambucus  nigra. 

lieur  A.  Chacune  est  un  tube 
court  , éva.sé  , découpé  en  cinq  par- 
ties arrondies.  Le.s  cinq  étamines 
sont  attachées  au  tube  de  la  corrulle  , 
aliernativuneiit  avec  ses  divisions  ; 
le  pistil  C est  composé  de  trois  stig- 
mates ; l’ovaire  est  posé  sous  la 
fleur  F.  En  U , on  voit  la  fleur  par 
den  1ère. 

l'rutt.  L’ovaire  devient  par  sa  ma- 
turité une  baje  D , molle  , à une  seule 
loge , remplie  de  suc , renfermant 
les  graines  £. 

l 'euiUes  , ailées  , communément 
huit  folioles  sur  chaque  pétiole , et 
une  neuvième  qui  le  termine  ; elles 
sont  dentées  en  manière  de  scie , plus 
longues,  plus  aigues  que  celles  du 
sureau.  ( Hoye^  ce  mot.  ) 

Racine  , rouge  en  dehors , blan- 
che en  dedans  , poussant  un  grand 
nombre  de  drageons. 

Lieu  ; les  champs  , les  terres  la- 
bourables ; il  fleurit  en  mai , juin  ; la 
plante  n’est  que  trop  viyace  par  ses 
racines. 

Port  ; cet  arbris.ieau  perd  chaque 
années  ses  tiges  qui  sont  herbacées  , 
cannelées  , anguleuses , pleines  de 
moelle  ; les  fleurs  sont  disposées  eu 
manière  d'mubclle  ; les  feuilles  al- 
ternativenieni  placées  sur  les  tiges  , 
et  à la  base  du  pétiole  commun  , 
sont  placées  des  stipules. 

Propriétés.  La  racine  a eu  une  saveur 
amère , un  peu  âcre  et  nauséeuse;  les 
feuilles  sont  amères , et  les  baies  en- 
core plus.  L’écorce  moyenne  des  ra- 
cines est  un  fort  purgatif  ; la  substance 
intérieure  est  plus  astringente  que 
le  re,ste  de  la  plaate;  les  baies  et 
les  graines  sont  légèrement  purga- 
tives. Toute  la  plante  exhale  une 
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odeur  forte  et  désagréable.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  , à tous  égards  , em- 
pWer  le  sureau  ordinaire. 

On  peut  en  toute  sûreté  acheter 
des  champs  où  l’on  voit  l’hièble  vé- 
géter avec  force.  On  est  assuré  d’a- 
vance que  la  terre  a du  corps , qu’elle 
est  substantielle  ; enfin  . qu’elle  doit 
produire  de  beaux  blés  ; mais  en 
même  temps  , cela  donne  une 
foible  idée  de  l’attention  et  de  la 
vigilance  du  cultivateur , qui  a laissé 
à cette  herbe  parasite  le  temps  de 
se  multiplier  dans  .«on  champ.  On 
a proposé  diverses  recettes , diverses 
irrig.itions  pour  la  détmire;  et  ces 
recettes  si  vanté*  , que  je  ne  pren- 
drai pas  la  peine  de  transcrire  , sont 
absolument  inutiles.  On  aura  beau 
faire  défoncer  la  terre  avec  le 
plus  grand  soin  , il  est  impossible 
d’exterminer  cette  plante  dans  une 
seule  opération , parce  que  chaque 
brin  de  racine  qui  échappe  aux 
regards  du  cultivateur , suffit  à 
sa  réproduction.  Je  dirai  plus  : j’ai 
vu  quelque  peu  de  ceS  racines  en- 
fouies dans  uu  fossé  de  trois  pieds 
de  piofondeur  , et  sur  lesquelles  on 
avoit  élevé  ua  mur  , roiliti  des 
deux  côtés  avec  autant  de  vigueur 
qu’auparavatit.  Alors  le  propriétaire 
frappé  de  cette  force  de  végétation  , 
voulut  se  convaincre  si  ces  plantes 
ne  tenoient  pas  à quelques  racines 
oubliées  sur  les  bords  de  la  fosse  ; il  fit 
excaver  jusques  sous  les  fondation.^ , et 
il  vit  les  anciennes  rarines , qui  en 
avoient  produit  de  nouvelles  sur  la 
hauteur. 

Le  seul  moyen  de  détruire  Thiè- 
ble , est  de  labourer  le  ch.tmp  au- 
tant de  fois  qu’on  le  voit  repousser  ; 
dix  fois  , vingt  fois  dans  une  année 
s’il  le  faut  ; et  à chaque  fois , la  char- 
rue doit  être  suivie  par  une  femme  , 
par  des  enfans , afin  de  ramasser  les  ra- 
cines et  de  les  porter  hors  du  champ  : 
c’est  à force  d’épuiser  la  plante  par 
jle  nouveaux  rejets,  qu’on  parvient 
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à la  détruire.  Si  on  ne  veut  pas  em- 
ployer la  charrue , des  femmes  et 
des  enfatis  peuvent  avec  la  pioch» 
creifeer  la  terre , etc. 

On  a beaucoup  vanté  l’hièble  frais 
pour  chasser  les  punaises  d’un  appar- 
tement : son  odeur  forte  et  désagréa- 
ble les  fait  fuir.  Cette  recette  est  dans 
tous  les  recueils'  de  secrets  , et  voici 
l’effet  qu’elle  produit.  J’admets  pour 
un  instant , que  les  punaises  fuient 
cette  odeur;  mais  peuvent- elles  se 
retirer  ailleurs  que  dans  la  cham- 
bre ? Elles  vont  donc  se  tapir  dans 
des  coins , dans  des  gerçures  et 
des  crevasses  de  murs , de  boise- 
ries , etc.  , et  attendent  tranquiile- 
inent  «dans  leur  retraites , que  la  mau- 
vaise odeur  soit  dissipée  ; ce  qui  ar- 
rive lorsque  l'herbe  est  sèche.  Sup- 
posons que  depuis  le  printemps  , 
époque  à laquelle  l’hièble  sort  de 
terre , jusqu’à  la  fin  de  l’automr.e 
où  ses  tiges  péri,ssent , tous  les.  huit 
jours  on  couvre  les  lits  avec  ses 
feuilles  et  ses  rameaux  , il  en  résul- 
tera que  les  punaises  ne  paroîtront 
pas  pendant  ce  temps-là  : mais  fus- 
sent-elles nichées  dans  les  fentes  ries 
Jits , elWs.  n’y-  nourroltt  pas  , et  l’o- 
deur infecte  ne  permettra  à per- 
sonne de  coucher  dans  Pappartement. 

,(  Co/iîu/«î. d’article  PuNA'isE.  ) La- 
vea  .souvent  à l’eau  bouillante  les 
bois  de  lit , les  toiles  de  garde- 
paillcs , des  matelas;  faites  recrépir 
les  murs  à la  fin  de  l’automne  , ver- 
nissez les  boiseries  ; en  un  mot . tenez 
le  tout  dans  le  plus  grand  état  de 
propreté  ; voilà  la  meilleure  recette 
pour  se  débarrasser  de  cette  vermine. 

Il  en  est  ainsi  de  l’hièble , relati- 
vement aux  charançons  , ( ce 
mot)  et  de  toutes  les  herbes  à odeur 
forte.  S’ils  fuient,  c’est  pour  quel- 
ques jours,  mais  ils  reviennent  dis 
qu’elle  est  dissipée.  Les  cordonniers  , 
les  selliers  , se  servent  des  baies  'de 
Phièble  dans  leur  maturité  ,i  pour 
teindre  les  peaux  en  noir. 
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IIIPREAU.  ( Voye\  Pf.UPLIER.  ) 

HIVER  , sni'on  qui  termine  et 
renouvelle  l'année.  Lt  s liabita<R  de 
la  cani[).ijiue  l’appellent  morte  saison  , 
mauvaise  saison  ; elle  l’est , en  cHet , 
pour  beaucoup  d’endroits  , et  l’ex- 
ic.isiüii  de  Ces  dénominations  varie  , 
suivant  les  climats  , •(  t'oj  r;  ce  mot  ) , 
et  les  a'mis,  {i‘oyc\  le  mot  Aüki- 
t;ULTt..tf..  ) Quant  à moi,  relative- 
ment à la  terre  que  l’on  cultive  , 
je  la  nomme  .'^aison  de  pn'panttion  , 
ou  Je  rtinhitration.  En  t Met , c’est 
la  saison  qui  lui  rend  l’humidité  éva- 
j-'irée  pendant  l’été  , et  .sans  cette 
piécieiise  hiuuiJité  , il  n’y  aurolt  ni 
dé'coniprwiti m des  sels,  ni  qombi- 
n.iiion  et  mélange  intime  de  ces  sels  , 
avec  les  siihstances  huileuses  ou  grais- 
seuses qu’elles  contient  , ou  qu’on  lui 
donne  par  les  engrais.  Enlin,  sans 
eau  , il  n’y  auroit  point  de  fermen- 
tatien  au  retour  d t la  chaleur.  Pen- 
dant' Cette  saison,  les  bruines,  ks 
pluies  la  neige  , entratnent  en  tom- 
fiarit,  ce  Sel  acide  , ce  sel  aérien  , cet 
air  fete  , cette  masse  d’électricité,  etc. 
répandus  dans  ratmosphère.  ( l^oyci 
le  mot  AMENDE.NtENT , et  le  der- 
nier chapitre  du  mot  CULTURE.  ) 
Tous  les  pays  ont  leur  hiver  ; ici  , 
il  SC  déclare  par  la  neige , les  friniats , 
la  glace  ; là  , par  dus  pluies  , plus  ou  , 
moins  longues , et  quelquefois  lie 
trois  mois  et  sans  interruption.  Tels 
sont  les  pays  situés  près  de  la  ligne  , 
et  , pendant  le  reste  de  l’année  , à 
peine  y tombe-t-il  une  goutte  d’eau. 
C’est  à la  saison  de  l’hiver  qu’on 
doit  la  conservation  dus  sources , 
puisqu’elles  sont  toujours  le  résultat 
de  l’iiiliitration  des  taux  de  pluie  ; 
c’est  par  ces  pluies,  que  l’humidité 
dercend  jusqu’aux  racines  des  arbres  , 
y porte  la  vie  et  la  nourriture  , et 
les  met  en  état  de  supporter  l’évapo- 
ration causée  par  les  grandes  chaleurs 
de  l’été;  En  un  mot , l’hiver  est  le 
t.mps  employé  par  k nature  , k 
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réparer  ses  pertes  , et  à comhioer 
Ses  nouveaux  principes  de  fertilité. 

11  résulte  de  ces  principes , con- 
fiimés  par  le  fait , que  tous  les  la- 
bours pratiqués  à l’entrée  de  l’hi- 
ver , sont  les  plus  profit.ibles  , puis- 
qu’il.s  facilitent  riiililtration  des 
eaux  , et  leur  permettent  de  pénétrer 
à une  proibndeiir  plus  considérable 
qu’elle  n’auroit  pu  le  faire  , si  la^ 
surface  des  sols  étoil  en  croûte.  A 
ce  premier  avantage  il  en  ré.sulte  ua 
second  d’un  mérite  égal.  Par  ce  la- 
bour , on  présente  aux  gelées  une 
très-grandes  surface  de  terre  soule- 
vée. Eùt-elle  en  mottes  , en  grande 

Iiièces  , etc.  les  gelées  les  pénétreront; 

’eaii  glacée , ititerposée  entre  chaque 
molécule  de  terre  occupera  un  plus 
grand  espace  , divisera  ces  inolécu- 
les  ; au  premier  dégel  , la  terre  s’é- 
miettera , et  après  deux  ou  trois 
petits  dégels  ou  une  pluie  , le  sillon 
se  trouvera  comblé , et  il  ne  pa- 
roîira  plus  de  mottes.  Ce  change- 
ment de  forme  n’a  pas  été  opéré 
sans  un  grand  mélange  et  une  grande 
division  des  molécules  terreuses.  Je 
demande  si  ce  n’est  pas-là  le  grand 
luit  qu’on  se  propose  dans  tous  les 
labours  , et  si  aucun  produit  un  effet 
plus  marqué  que  celui  donné  -avant 
l’hiver?  'K 

L’hiver  est  vraiment  une  saison’, 
morte  , lorsque  la  neige  tiewf.eqsé-,  , v 
velis  , dans  leurs  maison?  ,•  lés 
tans  des  montagnes  ; c’est  pourt[Ubi 
il  .seroit  essentiel  que -les  curés , les 
seigneurs  des  paroisses , introdui- 
sissent quelqu’espèce  d’industrie , afin 
d’occuper  ulilerneiU  ces  malheu- 
reux. Le  tour , dans  des  pays  à 
buis  , la  f lature  des  laines  , du  lin , 
du  chanvre , du  coton  : lorsque  l’on 
a bonne  volonté  , les  ressources  ne 
manquent  pas  ; on  gagne  peu  , il 
est  vrai , mais  l’on  gagne  toujours 
assez  pour  soutenir  son  existence. 

Je  ne  vois  aucun  jour  d’hiver  qui 
ne  puisse  être  par-tout  employé  uti- 
lement, 
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lement.  Sous  un  air  iiarurollement 
froid  ou  pluvieux  , et  où  l’on  ne 
cultive  que  du  grain  , alors  on  i.tr 
en  grange  ; ( voye^  ce  mot.  ) Ailleurs  , 
on  nettoie  et  on  ouvre  des  fossés  , 
pour  mettre  à sec  les  terres  submer- 
gées , ou  afin  de  préveitir  les  dt^a- 
dations  des  champs.  Cet  objet  est 
par-tout , en  général  , trop  négligé. 
C’est  le  temps  , lorsqu’il  ne  pleut 
pas  , de  transporter  Us  terres  , les 
engrais  , les  fumier»  ; de  tailler  les 
arbres , de  préparer  les  bois  de  chauf- 
fage , d’abattre  ceux  de  charpente  ; 
s’il  pleut,  de  travailler  les  outils  d’a- 
griculture , d’en  préparer  un  grand 
iiombro  de  surnuméraires  , afin  de 
ne  pas  perdre  un  temps  précieux 
au  retour  de  la  belle  saison.  A 
l’exemple  de  la  nature  , employons 
le  temps  d’hiver  à la  réintégration 
de  tout  ce  qui  doit  servir  dans  le 
courant  de  l’année.  Les  journées 
sont  courtes  . il  e:t  vrai  ; mais  à 
l’aide  d’une  lampe  toujours  peu  dis- 
pendieuse , on  prolonge  le_  travail 
intérieur.  J’ai  vu  un  bon  et  riclie  ter- 
inier  , dont  l’esprit  étoit  aussi  fécond 
cfu’amu-ant.  Son  imagination  lui  four- 
îiis'oiLle  réqj^t  de  mille  faits  à l.i  por- 
^lyela  classe’  -rtéhinjes  xu^llifqpii- 
Chaque  Àir 

son^oiwih.é^mt^bsic| 


'ics  ^ , 

depr^onge*  , oour  lei 
''rtrrifftîfwe  ètwtiiife.  à^l’endroisfle  i 


t; 

in-.i 

’rtrriffl(î|>re''èjw!iiife.  ^‘Ji’enJfoitde  p)ûs  , 
iiitéréssjf(i(^,  a0tï  d’exciter  et  d’entretq- 
iiir  la  cürâp^ité  «i  ûtil«tii'i’avaoc'ement., 
de  ses  ttiviw..  $i  pn  VaTèt  avoir  ou- 
blié un  ohtil.-/îl  'Jeoit  exclu  dcTassem-' 
hléo  , et  priwéôpàr  Ce  moyen,  d’en’- 
tendre  la,8iiiité  de-ce  qui  l’avoit  si  fort 
attaché  la  veiHê-  Par  ce  moyeu  , le. 
travail,  une  fois  commencé  , . n’étoit 
plus  interrompu , et  il  est  aisé  de  juger, 
combien  il  se  f.iisoit  d’ouvrage  em 
Çïu  d’heures.  Comme  les  valets 
etuivtt  bien  nourris  , bien  payés  et 
«bjçR'réjouis  , ce  fermier  avoir  tou- 


H I V 44> 

jours  les  meilleurs  du  canton , et  sa 
simple  philosophie  lui  procuroit^  des 
avantages  plus  réels  que  des  spécu- 
lations plus  brillantes.  On  a fait  de» 
contes  pour  tous  les  ftges  et  toutes  les 
conditions  de  la  vie  , et  personne 
encore  n’a  pensé  à nos  bons  cam- 
pagnards. 

HIVERNAGE  , HIVERNER  ; 
c’e.st  donner  aux  terres  ou  aux  vignes 
un  labour  avant  l’iiiver. 

HOMMES,  mesure  des  champs, 
des  vignes  dans  plusieurs  provinces , 
expression,  tirée  du  travail  qu’un 
homme  peut  faire  dans  un  jour.  Cette 
mesure  n’est  pas  plus  fixe  que  les 
auti-es;  elle  varie  souvent  de  village 
à village  ; mais  communément  il  faut 
huit  hommées  pour  faire  un  arpent 
de  Paris.  ( yoye\  ce  mot.  ) 

HONORER.  ( K Castration.) 

HOPITAL  , maison  fondée  et  des- 
tinée à recevoir  les  pauvres  malade.' , 
les  soigner  , les  nourrir  et  les  médi- 
camenttr  jusqu’à  leur  par!aite  gué- 
rison. Le  plus  ancien  hôpital  fondé 
est  celui  de  la  ville  de_Lyou,,j,ei4’on 
jMMt  thrjr'tnie  son  admihistfation  doit' 
modèle  à tous  les  autres 
®Çce  ge.nre.  Il  ne  s’agit  pas  ici  'd’exa- 
tniaer^i  les  hôpitaux  , et  sur-tout  les 
.gi^n.lsshôpitanx  soiif  utiles  ou  iiéces- 
■saires  oans'  les  grande*-  villes  ; mais 
, il  faift  (irouvér  qu’ils  sont  inutiles  et 
. à . charge  dans  la  campagne'  ; enfin  , 
.gue  la  dépense  , pour  leur  entretien  , 
excède  de  beaucoup  les  services  qu’ils 
•rendent.  -Ceci  paroitra  des  paradoxes 
aux  yeu'i  de  beaucoup  de  citoyens  : 
je  les  prie  de  réfléchir  sur  les  raison- 
■ neméiis  sommaires  que  je  vais  leur 
présenter. 

'■‘.  Un  hôpital  suppose  des  biltimens  , 
des  frètes  , des.tœurs  , un  aumô- 
nier , un  médecin  , un  chirurgien  ; 
•enfin  , tout  l’attirail  de  rétablisse- 
ment. Les  individus  employés  sont 
Tome  y.  ' LU 
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noürris  , vêtus  et  stipendiés  sur  le 
revenu  de  la  fondation  , et  souvent 
leur  nombre  égale  celui  des  malades. 
Ces  fiais  de  sirv'ice  sont  donc  une 
soustraction  réelle  , et  sûrement  de 
moitié  , du  revenu  des  pauvres.  Ou 
doit  encore  compter  pour  beaucoup 
l’entretien  de.s  b.^tinitiis  , les  répa- 
rations annuelles  et  imprévues,  l’tn- 
ti  'tien  du  linge  , des  lits,  ect.  tous 
ces  Irais  prélevés  , je  drinamle  ce 
qu'il  reste  de  net  pour  le  servire  des 
pauvres?  Q.io  sera- ce  , si  l'adminis- 
tration est  conliée  à des  mains  in- 
capables de  la  régir  avec  une  sage 
économie  ? Toute  régie  , en  te 
g'  nre  , est  abusive  , parce  que  les 
administrateurs  n'ont  qu’un  intérêt 
général  à la  chose  ; ils  s'en  rappor- 
tent as'eilgléim  iit  à des  sous-ordres  , 
qui  , dans  le  fait  , sont  les  seuls  admi- 
nistrateurs ; et  pourvu  que  la  ma- 
cliine  aille  à peu  près  , rh.icun  est 
content  , et  croit  avoir  bien  admi- 
Jiiitré.  Insensiblement  des  vices  souids 
s’introduisent , et  on  ne  les  connoit 
q^^ie  lorsque  la  maison  est  obérée. 
Combien  dVxemples  on  pourroit 
ci'er  ! 

Que  faut- il  donc  mettre  à la  place 
des  liftpilaux  , dans, les  gros  bourgs 
r 1 villages  ? Dans  les  villes  , les 
individus  sont  enta'sés  les  uns  sur 
les  autre.s , et  sui-ioutdans  les  villes 
de  fabrique  , où  sous'cnt  une  seule 
chambre  mifeime  une  famille  en- 
lière  , sans  compter  les  ouvriers.  Il 
n'est  pas  pos.eible  qn’un  malade  pui.sse 
y avoir  un  endroit  à lui , être  servi , et 
avoir  le  repos  et  la  tranquillité  dont 
il  a besoin.  Dans  les  villages  , au 
contraire  , I’e.space  manque  rare- 
ir  ent  , et  la  bienfaisance  est  assise  à 
c^té  do  la  ini'èie.  j'ai  vu  à Koche- 
tbillée  , près  de  Lyon  , une  pauvre- 
femme  , Agée  de  q-  atre-vingl-dou/e 
ans  , infirme  , au  point  que  , étendue 
dans  son  lit , elle  ne  pouvoit  ni  boire  , 
11.  manger  , ni  se  tourner  , sans  le 
•secoor»  de  quclqu’ua,  Celte  infcjctu- 
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née  , dénuée  de  tout  , étrangère  au 
village,  ii’a  jamais  manqué  du  néces- 
saire ; ses  voisines  veiioiuit  à tour 
de  lOle  , les  unes  , le  matin  pour 
faire  son  lit  , la  lever  , changer  ses 
linges  , lui  donner  des  alimeiis  , 
attendre  qu’elle  eut  mangé  , la  re- 
coucher , tei  nter  la  pot  te  à clef  , 
placer  la  clef  dtirière  la  chatière  , • 
et  elles  la  qulttoient  pour  aller  à 
leur  ji'uniée  à mioi.  Sur  le  .soir  , 
nouvelle  vi.site  , nouveaux  soins  , 
et  le  même  zèle  qui  ne  s’ot  ja- 
mais dcineiiii.  Celte  Umme  , placée 
dans  un  liéipilal  , auroii  été  nourrie 
et  Servie  , j’en  conviens  ; il  auroit 
fallu  que  l’hOpilal  payéit  et  nourrit 
au  moins  un  serviteur  pour  elle  ; 
c’e.st  donc  doubler  la  dépense. 

J’ai  dit  que  la  bienlaisauce  étoit 
assise  k côte  de  la  misère  , et  c’est 
piei  isémeiit  sur  res  deux  points 
que  j’ai  établi  le  soulagement  des 
mahules.  Je  ne  prétends  pas  dire 
que  les  seigneurs  , que  les  g- ns  ri- 
ches ne  .sont  pas  hieidaisans  ; mais 
Comme  ils  it'oiii  jamais  senti  le  poids 
du  be.soiii  , ils  n’ont  en  général  qu’une 
idée  très  - imparfaite  de  la  misère, 
et  la  voient  clans  un  lointain  qu’ils 
apperçüiveiit  à peine  , tandis  que  le 
journalier  , la  sentant  ou  la  voyant 
de  très  près  , secourt  son  s*  ir.blable  , 
soit  par  bonté  d’ame  , soit  parce 
qu’il  présume  qu’il  aura  peut-être  be- 
soin d’étre  secouru  i son  tour. 

Pour  exé'cuter  l’établissement  dont 
je  veux  palier  je  n’ai  besoin  que  du 
concours  du  seigneur  , du  curé  de 
la  paroisse  , de  celui  de  quelques- 
uns  des  princi|iaux  habitans,  et  des 
femmes  notables  du  bouig  ou  du 
village,  qui  deviendront  daines  de 
charité.  Cc‘t  sur  les  soins  , le  zèle 
et  l’inspection  de  et  s dernières  , 
que  je  fonde  mes  plus  glandes 
espérances.  Psrrsonne  n’a  le  couji- 
d’üeil  des  femmes  pour  les  objets 
de  détails  , jjour  les  jrelilcs  éco- 
nonites  si  çtstüiiiill.*  enfui  , per- 
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îormes  n’est  aussi  patient , aussi  aèlé , 
aussi  aJroit  auprès  des  malades. 
Toutes  les  voisines  de  la  malade  se- 
ront les  premières  à les  seconder 
dans  leurs  travaux , et  le  malade  sera 
mieux  soigné  que  dans  aucune  des 
maisutis  de  charité  les  mieux  rentées. 
A-t-on  jamais  vu  dans  uti  village  un 
seul  malade  abandonné  ? Au  con- 
traire , le  zèle  des  bonnes  g-ns  a un 
défaut  , celui  de  remplir  la  chambre 
de  monde , et  de  prodiguer  la  nour- 
riture. Sur  ce  fait , je  m’eu  rapporte 
aux  témoignages  de  ceux  qui  habi- 
tent les  campagnes.  Ils  y auront  vu 
plus  d’une  fois  le  cultivateur  parta- 
ger avec  le  malade  jusqu’à  son  strict 
nécessaire  , et  regretter  de  ne  pouvoir 
en  faire  l’entier  sacrifice.  Que  seroit- 
ce  donc  si  celte  pitié  , cette  bien-fai- 
sance  étoient  dirigées  et  ménagées 
avec  prudence  ! 

Dans  un  bourg  , dans  un  village, 
dans  une  petite  ville  , tout  le  monde 
se  connoU  , et  les  facultés  de  chacun 
sont  en  évidence.  Dès  - lors  on  ne 
craint  plus  que  l’individu  aisé  ré- 
clame des  charités  , et  il  est  facile 
de  régler  jusqu’à  quel  point  le  se- 
cours doit  s’étendre  , suivant  la  fa- 
culté de  chaque  individu.  Ce  point 
supposé , que  faut-il  de  plus  ? quel- 
ques matelas  , draps  et  couvertures 
que  le  seigneur , ou  le  curé , ou  le* 
notables  prêteront  aux  nécessiteux , 
et  qui  par  conséquent  appartien- 
dront à la  communauté  ; un  pot 
au  feu  proportionné  au  nombre 
des  malades  ; du  pain  ; une  petite 
collection  de  remèdes  pharmaceu- 
tiques et  de  plantes  médicinales, 
voilà  tout  le  détail  de  la  régie  qui 
doit  en  faire  les  fonds.  Le  seigneur 
donnera  l’exeoiple.  Le  curé  , à pro- 
portion de  ses  moyens  , fournira  des 
secours  ; il  exhortera  tout  habitant 
aisé  , et  pour  peu  qu’il  soit  aiguil- 
lonné , ou  par  un  motif  de  religion 
ou  d’amour-propre  , il  s’empressera 
de  concourir  à la  bonne  œuvre  géné- 
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raie.  Il  faut  un  homme  de  l’art  pour 
radminislration  des  leinèdes.  Stipen- 
diez - le  suivant  le  travail  , s’il 
nVst  pas  assez  généreux  ou  assez 
aisé  pour  sacrifier  son  honoraire 
aux  pauvres  ; mais  dans  tous  les 
cas  on  doit  stipendier  une  s.ige- 
feminî  in^truite  , et  domiciliée  dan» 
la  paroiste.  Tous  les  six  mois  , on 
à la  fin  de  chaque  année  , 011  rendra 
compte,  dans  une  assemblée  de  cha- 
rité, de  la  recette  et  de  la  dépense, 
en  faisant  coiinoître  Ce-  qu’on  a 
reçu  de  chaque  particulier.  Je  sais 
que  l’Evangile  dit  que  la  main  gau- 
che ne  doit  pas  sarolr  ce  que  donne 
la  main  droite  ; voilà  la  perfection  ; 
mais  comme  les  hommes  ne  sont 
as  parfaits  , il  importe  pe'u  au  mal- 
eureux  qu’un  tel  ait  donné  par  va- 
nité , ou  tel  autre  par  motif  de  re- 
ligion , pourvu  qu’il  soit  secouru. 
Qu’il  est  consolant , qu’il  est  beau 
le  rôle  du  seigneur  , du  cnré  , du 
notable  ! Avec  un  peu  d’entbonsias- 
me  , de  force  d'ame  et  de  .'agarite  , ou 
fait  des  hommes  tout  ce  que  l’on  veut. 

Ce  que  je  dis  des  hôpitaux  destinés 
aux  malades  , s’applique  également 
aux  bureaux  de  charité  consacrés  au 
soulagement  des  pauvres.  Celui  de 
la  ville  de  Castres  iournit  un  exemple 
frappant  de  ce  que  j’avance.  Avec  de 
modiques  secours  , ce  bureau  est  par- 
venu au  point  de  faire  disparoitre  l’af- 
fligeante mendicité.  Les  idées  que  je 
présente  sont  de  simples  apperçus  aux- 
quels il  est  facile  de  donner  la  plus 
grande  et  la  plus  utile  étendue;  mais  ce 
seroit  s’écarter  du  but  de  cet  Ouvrage. 

Cependant  je  ne  puis  m’empô- 
cher  de  jeter  encore  un  coup-d'txil 
sur  les  hôpitaux  des  grandes  villes  , 
. et  de  montrer  , par  une  expérience 
'en  grand  et  de  ao  années  , corn- 
'bien  les  enfans- trouvés  et  les  or- 
phelins qu’on  y entâsse  , peuvent 
être  utiles  à l'agcicultiire.  Nous  nian- 

?[uons  de  bras  , , c’est  un  point  de 
ait  reconnu  et  démontré  jutqu'à 
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réviJence.  Les  mu’tipü^-r  , soiiîa- 
per  les  hùpitaux  , assurer  une  santé 
vjpciureuse  aux  enta >is  - trouves  ou 
oïljii-lins  (Ion:  ils  sont  chapes  , c’est 
dans  i.ae  seule  oiiéraiion  rtunir  les 
plus  pralids  peints  d'utilité.  Hn  thet , 
l’on  considèie  la  ligure  pâle  et 
L.éme  dis  eiilans  qu’une  pieuse  rha- 
ritc  ra^seir.lile  eu  masse  clanr  un  même 
lieu  ! que  l’on  considère  les  ravages 
causés  par  le  scorbut  , les  humeurs 
scrophuleuses  , la  gàle  , etc.  ! et  l’on 
se  convaincra  aisément  , sans  avoir 
recours  à l’txiiériince , que  des  in- 
dividus donc  l’entance  a été  si  mal- 
heureuse , ne  seront  jamais  deshommes 
rolinstes  lorsqu’ils  parviendront  à la 
virilité.  Admettons  que  leur  santé 
n’ait  point  été  altérée  ; mais  k quoi 
les  emploiera-t-on?  Ün  les  mettra  en 
eppren;i»s.’go  , on  leur  donnera  un 
nietier  ; eniin  , ils  seront  artisans  , 
et  dès-!cr.<  les  voilà  fixés  pour 
toujours  dans  des  \illes  , comme  si 
l«s  villrs,  semblables  k des  gouttres  , 
n’atliruieiit  pas  vers  elles  la  popula- 
tion de  ses  enviions.  Si  l’on  calcule  ac- 
tuellement la  dé[)çnsc  de  nourriture 
cl  d’entretien  de  ces  tnfans  , depuis  le 
moment  de  leur  entrée  dans  riiôpital , 
ju.squ’à  celui  où  , leur  apprentissage 
fini  , ils  ne  seront  plus  k charge  k la 
maison  , et  l’on  verra  tpie  chaque 
enfant  lui  coûte  animeliement  au 
moins  üro  liv.  ; mais  contnw  il  est 
emplo)  é k de  petits  travaux  , il  peut 
f agn/r  jo  livres.  La  dépense  icc-lleest 
donc  de  i5o  livies.  Il  est  aisé  actuelle- 
ment d’avoir  le  montant  .de  la  masse 
(le  dépense  par  le  nombre  d’enfans 
dont  on  est  chargé.  A t[noi  a servi 
cette  dépeii.se  ? à prolonger  tout  au 
plus  l’exiitence  valétudinaire  de  ces 
individus , hors  d’état,  pour  la  phi- 
p.  rt  , de  gagner  leur  vie.  Dans  les 
hôpitaux  où  l’on  reçoit  les  gens 
âgés  , l’expérience  prouve  que  ceux 
qui  ont  été  élevés  dans  là  maison  , 
forment  le  tiers  franc  de  ces  indi- 
vidus ; les  deux  autres  tiers  ont  fini 
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leur  canièro  avant  l’éjioque  fixée 
pour  la  réception.  Il  resuite  de  - là 
que  les  hôpitaux  sont  chargés  et  de 
l’enfance  et  de  la  vieillesse  des  mêmes 
imliviüuf. 

Ces  abus  ou  plutôt  cette  charité 
mal-entendue  , fit  ouvrir  les  5'eux  aux 
administrateurs  des  hôpitaux  de  Lyon  ; 
et  par  une  opération  bien  simple , ils 
trous  èrent  le  moyen  de  débarrasser 
leurs  maisons  de  plus  de  deux  mille 
entans  à la  fois , de  manière  qu’il  ne 
reste  aujourd’hui  dans  l'hôpital  appelé 
Hôpital  di  1.1  Charité , que  les  cul’aiis 
contrefaits  ou  estropM. 

Je  n’enlictai  pas  dans  tes  détails 
(le  celte  belle  administration  , cela 
me  nièniToit  tiop  loin  ; mais  un  simple 
précis  de  ce  qui  concerne  les  entans 
trouvés  et  ciphclins  , suffira  pour 
donner  une  idée  (le  l’opération.  Les 
administrateurs  des  hôpitaux  des  au- 
tres villes , qui  désireront  des  ins- 
tructions plus  étendues  , n’ont  qu’à 
s’adresser  à ceux  de  Lyon. 

Il  y a deux  hôpitaux  à I.ynn  , l’un 
apiielé  Hotel-Dieu  ou  giand  hôpital , 
et  l'hôpital  Je  la  Charité'  et  Aamà.ie 
ge'nerale. 

ün  di.stingnc  trois  classes  d’'enfi;r3 , 
en/ans  troiu  es  , orpif.lins  , enfaiis  Jc- 
laisse's. 

1. v  Les  en/ans  - froure's  sont  à la 
charge  de  l’iiôtel  - Dieu  , depuis  le 
jour  de  leur  réception  jusitu’à  six  ans 
et  demi , époque  à laquelle  il  les  en- 
voie à l’hôpital  de  la  Charini. 

2. *!  Les  orphelins  : l’Hôtel  - Dieu 
adopte  ceux  qui  n’ont  pas  y ans , et 
les  envoie  k la  Charité  à sept  ans  ou 
six  ans  et  demi.  Ce  déplacement  ne  se 
fait  qu^une  foiS  par  an.  La  Charité 
adopte  directement  les  enfans  de  7 ans 
et  :ni-dessns.  ‘ 

3. “  Les  de'laisse's  ou  enfans  aban- 
donnés par  les  pères  et  mères  fugi- 
tifs. L’admission  et  la  remise  sont  les 
mêmes  qnedans  rarlicfe  précédent. 

Dans  tous  les  temps  l’Hôtel- Dieu 
a fait  nourrir  à la  campagne  tous 
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enfans  de  ccc  trois  classes,  et 
l'hôpital  de  la  Charité  y a reçu  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  lui  appar- 
tenoient  par  l’âge  ; cependant  on 
faisoit  communément  revenir  ceux 
adoptiR',  qui , ayant  des  partes  con- 
nus , paroissent  destinés  à la  ville. 

Depuis  I7&8  , on  laisse  beanenup 
d’adoptifs  à la  campagne , et  sans 
exception  , tous  les  enfans- trou  vus  et 
tous  les  délaissés. 

Les  deux  hôpitaux  reçoivent  sans 
exception  tous  les,  enfans  trouvés , 
tous  les  orphelins  , sans  famille 
capable  d’en  i)rendre  soin , et  tous 
les  enfans  délaissés.  Il  y avoir  au 
]o  juillet  1785,  à la  charge  de  l'hô- 
pital de  la  Charité , environ  trois, 
mille  enfans.  Les  infirmes , les  es- 
tropiés qu’on  ne  peut  placer  à la 
campagne,  coûtent  de  120  à i3o  Uv. 
par  an  ; mais  il  faut  une  administra- 
tion semblable , pour  que  leur  en- 
tretien et  nourriture  soient  aussi  peu 
dispendieux. 

Avant  l’époque  de  17  j8 , l’hôpi- 
tal de  la  Charité  nouirissoit  dons 
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l’intérieur  de  sa  maison , et  payoit 
l’apprentissage  des  trois  dansas  d’en- 
fans,  lorsqu'ils  avoient  l’âge  requis: 
enfin , il  n’en  étoit  débarrassé  que  lors- 
que chaque  individu  pouvoit  vivre 
de  son  travail  , époque  fixte  à 17 
ans.  Ciiaque  tête  lui  coùtoit  donc 
de  12  a I jco  liv. , tandis  qu’actuel- 
lemer.t  chaque  tête  ne  coûte,  depuis 
l’âge  de  sept  jusqu’à  dix-sept  ans  , 
que  2C0  liv,  environ.  Il  y a donc 
au  moins  jcoo  l:v.  d’économie  par 
personne  , objet  de  3oo,ooo  1.  pat  an. 

Lorsque  l’administration  eut  ar- 
rêté le  projet  de  fixer  les  tnfaiis  à la 
campagne,  elle  fit  distribuer  à dix 
lieues  à la  ronrle  de  la  ville,  des  im- 
primes sembisliles  à celui  ci-dessous  ; 
et  c’est  aux  soüioitntions  de  celte  vi- 
gilantc  adrciu'.sti  aiicn  , que  fut  ren- 
due rordonnurice  de  içôü,  concei- 
naiit  les  milii  es.  A peiuc  eut  - ou 
cor.nûissance  de  la  résolution  du  bu- 
reau , que  de  toutes  parts  ou  lui  d«- 
manda  des  enfans , et  qu’on  est  obligé 
aujqurd  hui  de  se  faire  inscrire  six 
mois  d’avance  pour  en  avoir. 
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Cu  ti.  Avec  les  Rardeset  les  gages  cl-après  ; Savoir  , 


a été  remis  à 


•'  ' . -A. sept  ans,  une  chemise  ,•  un  boiwet  ,.  et  dix-hùit  livres  de 

Cut  tn*  eu  ' nv  P*"  > W^^les  à Pâque  de  chaque 

pré'tr.*C'?nt  fJâ  a i -p  ’ * ■ . n • • • , , , , * ^ 

in  EufuK  J ri  la  1 oussaint  suivante , une  robe  , un  bonnet , une  chemis" 

A T."-  ‘‘u  P»""  «bots,  . ' ^ 

- Wtjf/i,  ■*  • 3ns  et  demi  y le  môme  habillezncrtw , Cûfnm^  ci-dessu 
flux  Fmei  tiionce,  \ ' 

. ’v  ^ une  grande  veste,'  une  culotte’,  unbi>nnet 

■nr/*r  à »iv  Ufie  DOlfe  uC  bSS  « Ulie  chemisé-.  Pt  rTnin<7*  cvMi»  rwvx.%»  J.. 
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une  paire  de  bas , une  chemise  ^ et  quinze  sous  pour  de 
sabots  , 
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A liiü  ans  et  demi , anssile  même  habillement  que  ci-dessus  ; 
et  ilouae  livres  de  gages , payables  i Pique  , jusqu'à  l’âge 
(!•'  tieiae  ans  . , . 

A onze  ans  et  demi,  le  même  habillement  que  ci-dessus,  et 
qiii'i/.e  sons  pour  des  sabots  

A doiir.e  ans  et  demi,  l'on  donnera,  pour  dernier  habit,  un 
bonnet,  une  grande  veste  à plis,  un  gilet,  une  paire  de 
culottes  , une  pairo  de  bas  , deux  chemises  , et  quinze  sOuS 

" "'le'' des  sabots 

/jm'.'u'i.r  treize  à dix-sept  ans , six  livres  de  gages  par  an , payables  à 

,lr  leni’e  Kuiet  Pâque  de  chaque  année  , sans  habillement  , 

lo fw;*. rt Iirjo  Lcirsqne  le  Nourricier  apportera  un  Cerlilicat  de  M.  le  Curé, 

arjrfi'irjni  uus-  ^ ,,,-  - r ■ • *i  i ■ ’ 

iti  i’.r/jm.  Hue  I hniam  a tait  sa  première  Commumon  , u lui  sera  paye 
SIX  livres  de  gratiiication. 

Défenses  tiès-expresses  sont  faites  aux  Nourriciers  de  remettre  à 


/yr  per<ennei  rfnir^ 
gfti  iftf  Fnfjns 
p»J< 

Ji'tüux  /jfriffufut 
In/f  vrrnt  ddm~ 
te’fi  four  rrnjrf 
Uùi’tf  F.nJjrt  , 
gu'iiutjnt  ^uV/* 
lot  Sfu'nt  imfr- 

Jv/'  fff  4'~ 

mfsd/lj  AtiUtcn, 

• et  i>gKe*f  p.ir  un 
de  MM. Us  Mec- 

* ffurî. 


d'autres  les  Enfans  dont  ils  sont  chargés  , sanS'le  consentement 
du  Bureau,  ou  de  MM.  les  Curés,  qui  sont  prié»  de  vouloir 
bien  y donner  leurs  soins. 

L’on  ne  paiera  aux  Nourriciers  les  gages  énoncés  dans  la  présente 
Feuille  , qu’autant  qu’ils  apporteront  un  Certificat  de  M.  le 
Curé.  , 

Lorsqu’un  Enfant  s’évadera , le  Nourricier  sera  tenu  d’en  faite  , 
sous  huitaine  , une  décliratiou  à M.  le  Curé  , qui  est  prié  d’en 
instruire  l'Administration. 

L’on  ne  donnara  aucun  Enfant,  sans  le  Certificat  de  Catholicité 
et  de  bonnes  moeurs  , fait  par  M.  le  Curé  de  la  Paroisse  où  il 
doit  aller. 


Dèlitri  à t Ht  filai  geniralde  la  Chariii  et  A»mànt  génirali  de  Lyon  , le. 

Observez  que  , par  l’Article  XXIV  de  l’Ordonnance  du  %j  Novembre  1765  , 
concernant  les  Milices  , il  est  porté  ce  qui  suit  : 


U If  Enfant  trouvé , mâle  , lequel , parvenu  à F Age  de  dix-huit  ans , aura 
toutes  les  qualités  mitessaires  pour  portes  les  armes  , sera  admis  à tirer  au  sort  de 
la  Milice,  au  lieu  et  place  d'un  *des  Enfans  propres.  Frères  ou  Neveux  de 
tout  Chef  de  Famille  , qui  F aura  élevé  dans  sa  Alaison, 

( 

! Ce  Chef  de  Famille  aura  la  liberté  de  dispenser  de  tirer  à la  Milice  , celui  de 
ses  Enfans  propres  , Frères  ou  Neveux , vivant  dans  sa  Alaison  ou  ù sa  charge  , 
qu'il  voudra  Jaire  représenter  par  ledit  Enfant  trouvé, 

♦ a ' • • ■ 

V • ■ , I 

Et  si  un  Chef  de  Famille  se  charge  d'élever  ^ dans  sa  Maison,  plusieurs  En- 
fans trouvés , ladite  exemption  aura  lieu  pour  autant  de  ses  Enfans  propres  , 
Frères  ou  Neveux , qu'il  aura  d’ Enfans  'trouvés  ù présenter , ayant  Fâge  et  Its 
qualités  ci-dessus  prescrites.  1 , 
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ladite  exemption  sera  maintenue  non-seulement  par  rapport  aux  E/ijans 
troutes  sortant  de  F Hôpital  general,  mais  encou  par  rapport  à tous  ceux  qui  , 
étant  à la  charge  des  autres  Hôpitaux  , Communautés  , ouïtes  Seigneurs,  dans 
les  Provinces  du  Royaume  , auront  été  confiés  par  eux  à des  Chejs  de  Famille  , 
tous  les  mimes  conditions. 


En  ne  portant  qu’à  1000  le  nom- 
bre de  peisoimcs  par  année  , répan- 
dues dans  les  campagnes , un  sent 
combien  la  population  s'est  augmen- 
tée depuis  17'jH.  La  tache  de  nais- 
sance n’impéche  pas  leur  établisse- 
ment , et  on  a meme  vu  des  cultiva- 
teurs auxquefs  la  mort  avoit  enlevé 
tous  leurs  entant , venir  demander  en 
grâce  qu’on  leur  laissât  celui  de  l’h6- 
pilal , et  l'adopter. 

Puisse  un  si  bel  exemple  donné  par 
une  administration  aussi  sage,  inlluer 
*ur  les  autres  du  royaume  ! Les  hû- 
piiaux  seront  allégés  d’un  grand  far- 
deau, et  les  campagnes  auront  des 
bras  pour  les  cultiver. 

HOQUET,  MÉDPCINE  RURAI.E. 
C’est  un  mouvement  déréglé  de 
l'estomac  , par  lequel  il  s’efforce  de 
Se  debarrasser  de  ce  qui  le  surcli.irge. 
Par  cette  définition  , le  hoquet  dif- 
féré beaucoup  du  vomissement  : dans 
ce  dernier  , les  malades  rejettent 
par  la  bouche  beaucoup  de  matis*- 
res  , tandis  que  dans  le  hoquet , tout 
te  borne  à des  efforts  inutiles. 

Le  hoquet  peut  être  simple , essen- 
tiel, ou  symptomatique  ; il  est  essen- 
tiel , lorsque  la  cause  qui  le  produit 
a son  siège  dans  l'estomac.  IJ  est , au 
contraire  , symptomatique  . lorsqu’il 
dépend  de  l’affection  d’un  autre  vis- 
cère. • ” 

Uné  infinité  de  causes  produisent 
cette  maladie,  telles  qu'un  amas  de 
vers,  unesaburre  âcre  et  tiè^-abon- 
daiite  dans  l'e.'tomac  , l’irrilaiion  de 
set  houppes  nerveuses  , l'inilamma- 
tion  de  ce  viscère , des  vents , etc. 

Il  peut  être  l’eflet  des  poisons  pris 
întericuremeht , et  de  l'impression 
d’utf  miasme  malin. 


Il  peut  être  encore  subordonné  à 
un  excès  dans  le  briire  et  le  manger, 
à la  suppression  de  quelque  évacuation 
hahituelle , à la  rentrée  de  quelque 
éruption  cutanée  , et  à la  rétropulsion 
de  la  goutte.  L’inanition  et  la  réplé- 
lion  , tvion  Hippocrate , sont  capables 
de  le  déterminer. 

Il  peut  aussi  reconnoitre  pour  cau- 
se, l’iiiilammation  du  foie,  de  la  rate, 
et  des  autres  viscères  du  bas-ventre. 
On  l’observe  très-souvent  dans  les 
atfections  des  nerfs  , et  dans  les  vives 
passions  de  l’ame. 

Le  hoquet  excité  par  un  purga- 
tif tort , ou  par  un  excès  dans  le  boire 
et  le  manger , expose  rarement  le  ma- 
lade aux  dangers  de  perdre  la  vie. 
Celui  qui  est  ravant-coureur  d’une 
crise  , qui  doit  se  faire  par  le  vo- 
missi-ment , est  toujours  salutaire.  ; 

Hippocrate  regarde  le  hoquet 
comme  nn  signe  mortel , s’il  parolt 
à la  fin  des  lièvres  ardentes  et  ma- 
lignes : si  les  yeux  sont  rouges , et 
la  voix  du  malade  , rauque  , il  est 
d’un  très  -,  mauvais  augure  ; il  est 
toujoprs  l'annonce  de  l'iiitlammation 
du  cerveau.  P^allesius  dit  n’avoir  ja- 
mai.s  vu  guérir  de  malade  exténué  , 
ou  attaqué  de  fièvre  ardente  , lors- 
que le  hoquet  , qui  survenoit  sur  la 
fin  , éloit  continuel. 

Le  hoquet  produit  par  un  amas 
de  matières  contenus  dans  l’esto- 
mac , et  qui  cède  ais-nitnt  à l’usage 
des  évacuatis  apprnpiiés,  n’est  ja- 
mais à craindre,  li  est  1 toujours  un 
signe  di‘S  t fions  que  la  nature  lait 
pour  Se  debarrasser  de  ce  qui  lasur- 
ch.irge  ; mais  s’il  dépend  de  l’inllam- 
ntation  du  f«k* , il  est  toujours  mor- 
tel , sur-tout  s’il  est  symptôme  de 
la  gangrène. 
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Le  L'uitenv'iit  de  citte  nuladie  ~a 
rapporte  aux  cauics  qui  la  déter- 
minent.. 

i.'t  ün  combattra  le  hoquet  caii<é 
par  l’emba irai  de  iurs  puindes  dans 
les  pro.uières  voies , par  des  ciné- 
tiques doux,  donnés  eu  Uva;;e,  et 
iki  purpalils  appropriés.  On  y com- 
binera les  verraituges  , s’il  y a des 
sigiKs  qui  annoncent  la  l'résence  dei 
vers.  Un  oppi lient  au  hoquet  , qtar 
in’.laimuatiiin  de  l’estomac,  la  sai- 
juiés  , qu'on  répétera  plus  ou  niuiiis , 
suivant  les  indications.  Üii  prati- 
quera Celle  du  pied  , si  la  suppres- 
sion de  quelque  évacuation  habi- 
tuelle lui  adonné  naissance. 

On  rappelleroit  à la  peau , par 
des  trictioiii  douces , légèrement  ir- 
ritantes , l’éruptioa  d’uiie  liuiueur  ré- 
percutée. 

Les  alexipliarinaques , les  carmi- 
natifs , les  antispasmodiques  seront 
également  •mployés  ; les  premiers 
pour  arrêter  les  elfets  et  les  pio- 
grès  des  poisons  ; les  seconds , pour 
chasser  le.s  vers  ; et  les  derniers , 
contre  l’aifeciion  de.s  nîtis.  Le  musc  , 
le  camphre  et  le  nitre  seront  les 
vrais  spécifiques  cootre  le  hoquet 
convulsif. 

Le  hoquet  essentiel  ne  cède  pas 
toujours  à l’usage  des  énieiiquss  pris 
et  donnés  au  coiomencement.des  liè- 
vres putrides.  Quand  des  matières 
épaisses  et  collées  aux  parois  des 
intestins  le  produisent , il  tant  alors 
répéter  les  émétiqit  i.s , la  maladie  fùt- 
e!lc  à son  d ■rnier  période  , et  donner , 
après  l’effet  de  ce  remètk- , de  temps 
en  temps  , une  cuillerée  d’oxiinel 
scilliiiqiie  , et  d'une  ti»aiine  de  chien- 
dent aiguisée  avec  le  vinaigre  scll- 
litiqne  ; à ces  remèdes  incisifs  , ob 
peut  ajouter  l’usaqe  lie  l’A.era  n/cru , 
donné  à la  dose  de  deux  drachmes  , 
si  la  malade  est  d’une  bonne  coiwii- 
tiition  ; je  n’en  Maurois  assez  recom- 
raanderj  Tus  tge  ; sou  exhibition  a eu 
toujours  d'heureux  succès,  _ 
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_ Quant  au  hoquet  simple  , il  se  gué- 
rit lie  lui-méine  , ou  en  faisant  boire 
de  l’eau  froideà  celui  qui  en  est  at- 
teint : il  suiVit  d’interrompre  le  spasme 
des  muscles  de  la  déglutition.  On  con- 
nuit  un  moyen  iiit.iüliitle  qui  con- 
siste à serrer  iurtement  les  parties  la- 
térales du  petit  doigt  Je  la  main  (i)  ; 
il  sera  ai.sc  de  s’en  convaincre  soi- 
méine  q.iand  on  en  sera  attaqué.  Le 
hoqutt  essentiel  tira  sen  origine  de 
l’at.criioii  des  nerfs.  Il  est  d'autant 
pins  incommode  qu’il  est  opiniâtre, 
et  tourmente  nuit  et  'jour  les  ma- 
lades. il  faut  alors  donner  les  romè- 
d"S  anti.spasmodiques  les  plus  forts  , 
tels  que  le  musc  , à la  dose  de  dix  à 
quin/i  crains , inrorpoi  é dans  sufli- 
.santa  quantité  de  sirop  d’armoise.  Il 
fjiit  encore  appliquer  .an  creux  de 

I estomac  sur  le  rartifige  xiphti'ide,  un 
ein.ilàtru  fetide  , lait  et  uréparé  avec 
la  thériaque  et  l’usu. /av/i/u. 

Eiilin , on  opposera  au  hoquet 
symptomatique  les  remèdes  propres 
à détruire  l’affectioii  csseiiliolie  dont 
il  dépend.  M.  AMI. 

HORIZONT.M.E  , Botanî- 
QUE  , se  dit  d’une  lenl'le  ou  d’une 
racine  qui  végète  parallèlement  à 
l’horizon  ; ainsi  la  haitiie  .sauvage  , 
par  exemple  , a les  feuiUes  hori- 
zontales , et  l’iris , les  iMcines.  Il 
i,  , 

(i)  Est-cn»  la  pression  iloulouronsî , ou 
plutét  i U lûiation  clos  S'^iips  , cauMio  par 
la  pression  , qu'est  due  la  disparition  du 
hoquet  I Je  crois  qim  le  second  en  est  la 
cause,  puisqu'il  sullit  de  h.xcr  tiar  des  dis- 
cours sérieux  , imprcvns  , cnagrinaiii, 
brusques  P is  fois,  pour  produira  lu  mémo 
effet  , ou  bien  en  cautam  une  Icpéro 
•urprise.  Le  grand  point  o<l  de  fnter  l'at- 
tention , la  tenir,  pour  ainsi  dire  , sus- 
pendue. Les  regards  collés  sur  un  très- 
petit  point,  et  sans  éloigner  l'œil  pendant 
un  certain  temps  , dissipent  le  hoquet. 

II  est  facile  de  citer  un  grand  nothbrs 

tt'uxeaipiü»  eu  ca  genre.  ' ,'C..  . 

( iVer»  au  lîrJjcr«Kr.) 
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Ae  faut  pas  croire  pour  cela  , que 
ces  plantes  seules  aient  nécessaire- 
ment les  feuilles  ou  les  racines  liori- 
aoutales  ; quantité  d’autres  plantes 
et  plusieurs  arbres  poussent  des 
branches  et  des  racines  horizonta- 
lement ; cela  dépend  souvent , poiu: 
les  branches  , de  leur  pesanteur  et 
de  la  foiblesse  de  la  branche  , au 
point  d’insertion  avec  la  tige , et 
pour  les  racines , de  la  veine  de 
terre  où  elle  trouve  plus  abon- 
damment de  bonne  nourriture.  Si 
la  veine  de  terre  que  son  pivot  ou 
son  chevelu  recouvrent , est  de  na- 
ture à ne  pouvoir  se  laisser  pénétrer , 
alors  elle  sera  forcée  de  tracer  ho- 
rizontalement , jusqu’à  ce  qu’elle 
trouve  une  nouvelle  veine  qui  lui 
permette  de  changer  sa  direction 
horizontale  en  perpendiculaire.  Les 
branches  d’un  arbre  affectent  encore 
cette  direction  à mesure  que  l’ar* 
bre  avance  en  âge  : sa  force  n’ctant 
plus  la  même , les  branches  s’affais- 
sent insensiblement  sous  leur  pro- 
pre poids  et  annoncent  par  eette 
direction  , le  dépérissement  et  la 
vieillesse  que  le  temps  amène  insen- 
sjblemej^.  ( Voye\  le  , 


[leju 


HORLOGE  DE  FLORE  . -Bo- 
tanique. Lçs  fleurs  H’épanouissent 
pas  toutes  à la  même  heure  ; elles 
pnroissent , pour  ainsi  dire , se  suc- 
céder depuis  le  lever  du  soleil  , 
jusqu’à  son  coucher  , et  même  quel- 
ques-unes ne  s’entrouvrent  que  dans 
la  nuit.  Si  les  heures  pour  chaque 
plante  sont,  différentes , leur  rap- 
port entr’elles  est  le  même  dans  les 
divers  climats  ; il  étoit  difficile  que 
cette  observation  échappât  à des 
botanistes  observateurs  M.  Linné 
l’a.  saisie , et  en  a composé  un  ta- 
bleau auquel  il  a donné  le  nom 
'à'korloge  ae  flore.  ( Voye\  ce  tableau , 
et  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  . 
Fleur.  ) M.  M. 

, ï I ; ' 
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Hotte  , sorte  de  panier  , ordi-, 
nairement  d’osier  , qu’on  met  sur  le 
dos  avec  des  bretelles  pour  porter 
diverses  choses.  Elle  est  appelée  dan- 
drelin  dans  quelques  cantons  du 
royaume.  La  partie  qui  correspond 
au  dos  est  plate  , plus  élevée  que 
celle  de  devant , qui  est  arrondie  , 
et  dont  l’arrondis.'-ement  diminue  tou- 
jours de  largeur.  C’est  un  peu  plus 
de  la  moitié  d’un  cône  coupé  sur  la 
longueur , et  tronqué  dans  sa  partie 
la  plus  étroite.  Cette  manière  de  por- 
ter des  fardeaux,  du  jardinage  , de 
la  vendange  , de  la  terre , etc.  est 
ttès-commode  ; cependant  elle  peut 
nuire  à la  longue  aux  personnes 
qui  ont  la  poitrine  natureüenrciit 
délicate , parce  que  la  hotte  tient  ce 
viscère  dans  un  état  forcé,  par  le  re- 
tiiement  des  épaules  en  arrière.  On 
s’en^rt  en  Lorraine , en  Champa- 
gne, en  Bourgogne  , etc. , pour  trans- 
porter les  raisins  de  la  vigne  au  pres- 
soir, et  pour  remonter  la  terre  du 
bas  d’une  vigne  à son  sommet.  Il  y 
a des  hottes  poissées  qui  tiennent  le 
vin  ou  l’eau  comme  des  fuuiilles  en 
bois  ; et  leur  légèreté  facilite  le  trans- 
port d’une  plus  grande  masse  deüuide.^ 
.-L’usagA’'dëS'iïÔttës'  esCfflconim  dans 
la  majeure  partie  du  royaume. 

HOUBLON.  Tournefort  le  place 
dans  la  sixième  section  de  la  quin-. 
zièiue  classe  , qui  comprend  les  her- 
bes à fleurs  à étamines  , ordinai- 
rement séparées  des  fruits  sur  des 
pieds  différeus , et  il  appelle  hipa~ 
las  mas  la  plante  mâle  , et  lapulus 
fæmina,  la  plante  à fleurs  femelles. 
Von  Linné  le  nomme  humulus  lupu- 
lus  , et  le  classe  dans  la  dioécie  pen- 
tandfie. 

Fleurs  , mâles  et  femelles  , _ sur 
des  pieds  différens  ; les  individus 
niâles  sont  disposés  en  panicnles. 
D , PL  XX , représente  une  fleur 
mâle  vue  en  dessus  , la  même  fleur 
vue  en  dessous  en  E.  Elle  consisté 
Toete  V,  Mœm 
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eu  cinc^  étanun>.‘s  , dont  un?  est  re- 
présentée seule  en  F ; le  calice  de- 
là tieur  , composé  de  cinq  feuilles 
éjjaU-s , alternativement  placées  avec 
les  étamines.  Les  individus  femelles 
sont  disposés  en  panicules  , ainsi  que 
les  inAles  , mais  rassemblés  tn  cftnes 
écailleux  , comme  on  le  voit  en  G. 
Chacune  des  fleurs  consiste  en  une 
écaille  H,  qui  forme  le  calice,  et 
en  un  pistil  I.  Les  fleurs  femelles 
n’ont  aucune  apparence  de  corolles, 
ni  les  fleurs  mâles  ; le  calice  en  tient 
lieu.  Les  bouquets  qui  ras.-'embleiit 
les  fleurs  femelles  conservent  leur 
forme  iasqti'à..la  maturité,  ( Voyc^ 
lettre  K.  ) C’est  dans  cet  état  qu’on 
recueille  le  houblon.  L représente 
un  fruit  séparé  du  cône  écailleux  ; 
l'ecaille  , qui  foriuoil  le  calice  de  la 
fleur  , est  devenue  une  tunique,  à la 
base  de  laquelle  se  trouve  enve^p- 
pée  une  semence  M. 

Feuilles  , portées  sur  des  pétioles, 
simples,  entières  , en  forme  de  coeur , 
à trois  ou  à cinq  lobes , dentées  en 
manière  de  scie  : la  culture  fait  beau- 
coup varier  leur  forme. 

Jijiine  C , horizontale , rameuse , 
et  elle  jroiisse  un  grand  nombre  de 
drageons.  • ■ 

. Fort,  tiges  anguleuses,  herbacées, 
rudes  au  toucher,  creuScS,  grim- 
pantes , et  s’entortillant  autour  de 
tout  ce  qu’elles  rencontrent.  A re- 
présente la  tige  à fleur  femelle , et 
B , la  tige  à tieur  mâle.  Les  tieurs 
feiuelles  sout  portées  par  des  pédi- 
cules ; elles  naissent  des  aisselles  des 
feuilles , rassemblées  dans  des  espèces 
de  cônes  écailleux , portées  sur  des 
pédicules  de  la  longueur  des  pé- 
troles V le-s  feuilles  sont  opposées. 

Lieu  ; les  terrains  sablonneux  , un 
peu  humides  en  dessous  , les  haies. 
La  plante  est  vivace  par  ses  racines , 
et  les  tiges  meurent  ch  ique  année. 

La  culture  de  cette  plante  est 
d’une  nécessité  première  dans  les 
pays  où  la  bière  est  la  boisson 


HOU 

commune.  La  culture  du  pommier 
à ciilre , ( t'oye^  ce  mot  ) ne  seroit- 
elle  pas  plus  avantageuse  ? On  au- 
roit  une  liqueur  vineuse  , bien  plus 
agréable  que  la  bière  , du  bois  de 
chaultage  , moins  de  frais  de  culture  , 
et  une  grande  diminution  dans  les 
engrais  que  la  houblonnière  exige.  Les 
redexions  que  je  pré.sente  , sont  sou- 
mises à l’examen  impaitial  des  cul- 
tivateurs du  houblon  , parce  que 
n’ayant  jamais  cultivé  cette  plante, 
je  ne  puis  en  pailer  que  d’après 
les  descriptions  qu’on  en  a faites. 
Il  me  seroit  très  - facile  de  m’ap- 
proprier le  travail  des  écrivains  qui 
m’ont  précédé  ; mais  ce  n’est  ni  ma 
manière  de  penser  ni  d’agir.  J’avoue 
donc  que  je  copie  cet  article  de  l’ou- 
vrage anglais  de  M.  Hall , intitulé  le 
Centil-liumme  Cuhii'uteur,  et  traduiten 
franvais,  par  M.  Dupuy  d'Emporte. 

Ou  distingue  ordmaiiement  quatre 
sortes  de  houblons  ; le  sauvage , celui 
à longues  tiges  rouges  , le  houblon 
blanc  , et  le  houblon  court  de  la 
même  couleur  ( i ). 

Le  houblon  sauvage  est  petit  , et 
ne  mérite  guères  l’attention  du  cul- 
tivateur;, te  houblon  long,  à tige 
rouge,  est  de  très- bon  goût,  mais 
n’est  pas  aussi  marchand  à cause  de 
sa  couleur  : le  blanc  long  est  le  plus 
estimé.  Le  court  est  ttès-csiiraé,  et 
d’une  belle  couleur  ; mais  il  n’est  pas 
d’un  produit  aussi  considérable  que  le 
houblon  blanc  et  long. 

Si  toute  sorte  de  sol  convenoit  k 
cette  espèce  , elle  seroit  la  seule  qui 
mériteroit  les  soins  et  les  travaux 
des  cultivateurs  ; mais , comme  elle 
demande  un  sol  moelleux  , riche , 


(i)  On  doit  mnger  cos  espèces  pjrtni  les 
npicts  jjrJiiuiris  ■ ( tjye;  ce  mot)  leur 
caract(-r«  distinctif  est  trop  vériialtlu 
pour  constitaer  uno  nphi  kcianKjai, 
( f’i'vrf  CO  mot.  ) Le  houblon  sauvage 
est  lo  type  'lo  tous  ics  autres.  ( IVcra 
d*  Psiiacuur.  ) 
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êt  que  celle  à tige  rouge  réussie  par- 
faitement dans  un  terrain  médiocre , 
il  vaut  mieux  avoir  une  récolte  bien 
nourrie  et  bien  abondante  de  cette 
dernière  espèce,  qu'une  pauvre  ré- 
colte de  la  première.  C’est  pourquoi 
le  cultivateur  doit  .sentir  combien 
il  lui  importe  de  choisir  , pour  la 
qualité  de  son  sol , le  houblon  qui 
peut  le  mieux  y réussir. 

Si  on  a un  sol  riche , on  doit  la 
pv^férence  au  houblon  blar.c  : si  , 
an  contraire , le  sol  est  môle  de  sable  , 
il  faut  y planter  le  houblon  blanc 
et  court  ; l’un  et  l’autre  réussissent 
très-bien  sur  le  même  sol.  Si  le  ter- 
rain abonde  beancoup  en  argile , ce 
seroit  en  vain  qu’on  y planteroit  des 
houblons  quelconaues  ; ils  y péri- 
roient  : mais  si  le  sol  n’est  qu’en 
partie  argileux  , on  peut  y planter , 
avec  espérance  de  succès , le  houblon 
à tige  rouge. 

Quant  à la  couleur  de  la  super- 
ficie du  sel , il  ne  faut  point  s’y  ar- 
rêter , pourvu  que  le  fonds  de  terre 
soit  léger  et  riche. 

I.  Du  sol  convenable  aux  houblon- 
niéres.  Si  on  excepte  les  arbres  , il 
n’es(  point  de  plaot^^a^i . plonge 

Îilds  profondément  ses  raèines  qt»e 
e houblon  : c’est  pourquoi , en  tra- 
vaillant la  terre  , il  faut  reiqversçr 
le  sol  , et  «ijterrer  sa.  superfcie'  ; ce 
qui  se  fait  par  le  secours  «W'tr^ii-r 
chées.  Lorsque  le  sol  , dont  Oh '.a. 
fait  choix  pour  une  houblonnlèée , 
est  trop  humide , il  convient  de  le 
façonner  par  rangées  fort  hautes,' 
afin  de  le  bien  dessécher , et  l’entre- 
tenir toujours  dans  cet  état  : autre- 
ment les  racip^  péciroient  pendant 
l’hiver.  •’  • 

Le  houblon ''avorte  toujours  dans 
un  sol  graveleinc.  et  dans  un  sol  ar- 
gileux , ainsi  que  dans  le  pierreux. 
On  peut  l'établir  dans  tout  autre 
sol  ; il  ne  manque  jamais  , .^/oq  a 
le  soin  de  choisir  les  espèces  trains 
‘ estimées  pour  les  terrains  médiot^fes; 

’ * î.  < • . V 
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Comme  le  houblon  plonge  ses 
racines  à une  grande  profondeur  , 
et  qu’il  les  étend  beaucoup , il  attire 
une  si  grande  quantité  de  sac  , et 
épuise  tellement  le  sol , que  toute 
autre  plante , que  Ton  sème  après 
avoir  détruit  la  houblonnière , n’y 
réussit  presque  point , excepté  les 
arbres  , attendu  que  leurs  racines 
plongent  beaucoup  plus  bas  que  celles 
du  houblon  ; au  lieu  qu’on  peut 
planter  le  houblon  apiès  toute  autre 
production,  en  exceptant  ceptndant 
celle  du  sainfoin  ou  esparcette , de 
la  luzerne  , et  de  toute  plante  à ra- 
cines pivotantes. 

Un  bon  sol , qui  a été  semé  en 
blé  fournira  très-bien  , pendant  huit 
ans  à une  houblonnière  , la  nourri- 
ture nécessaire  ; un  sol  vierge  la  sou- 
tient pendant  douze  ans;  mais,  passé 
ce  temps  , elle  se  trouve  épuisée. 

C’est  pourquoi  nous  conseillons  de 
planter  des  pommiers  et  des  ceri- 
siers dans  le  même  sol  oh  l’ou  plante 
des  houblons.  Ces  jeunes  arbres 
n’appauvrisseut  point  le  terrain  , et 
au  bout  de  douze  ans  , les  cerisiers 
portent  du  fruit , et  durent  fort  aisé- 
.ment  vingt-cinq  ans.  Alors  on  peut 
les  abattre  , et  iaS' poftfmiérs  se  trou- 
vent dans  un  état  vigoiiiceux'  Une  • 

pièce'  de  terre  bfeu  qbn'tée  ,' -située 
dans  un  bas.,»  àr"üke^e^jsasîtion  pié- 
! <S8ionalé,  et  environnée  des  autres 
' c6tés  par  des  arbres  , et  la  plus  ^ 
avantageusement  située  pour  -une 
houblonnière. 

Il»  De  la  formation  et  du  place- 
ment des  m'opeicules  peur  une  oublon- 
nière.  Le  mois  d'ftctobre  est  le  temps 
auquel  on  plante  le  houblon  : ihfaut 
préparer  la -terre  au  moins  un  mois 
auparavant , l’ouvrir  à une  grande 
eprofondeur , 1a  rompre  et  la  bien 
ameublir . Après  cette  opératiou  , on. , • 
procède  aux  monticules  qui  , dans  ‘ 

‘un  sol  peu  abondant , doivent  être 

neuf  pieds -de- jüsta ncè  , et  à sept 
pieds  dans  un  sol  riche;  Pour  parvenii 
' ' Mmtn  a - i 

I • , 
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à une  disposition  régulière  des  rflon- 
ticules  , on  met  une  corde  qui  prend 
d’un  champ  à l'autre  , sur  laquelle 
on  mesure  le  nombre  de  pieds  de  la 
distance  qu’on  veut  donner  aux  mon- 
ticules ; on  lait  un  nœud  à chaque 
distance  déterihinée  , et  à chaque 
nœud  ou  liclie  en  terre  un  petit  bâ- 
ton , pour  marquer  la  place  de  cha- 
que monticule,  laissant  en  tous  sens 
la  même  distance.  Par  ce  moyen  , on 
se  ménage  la  facilité  de  se  servir  du 
cuIrUateur  , (royr^  le  nit.t  Ch  AlUtUb) 
pendant  que  les  houblons  sont  sur 
pied. 

Après  cette  préparation  , il  seroit 
trè'-avanrageux  de  planter  les  hou- 
blons dans  le  fumier  dont  on  va 
parler.  On  ramasse  une  certaine 
quantité  de  terre  line  et  liche,  pro- 
portionnée à la  quantité  des  monti- 
cules : on  y ajoute  la  quatrième 
pallie  de  vieux  fumier  bien  pourri , 
et  la  dixième  partie  de  sable,  et  on 
mêle  le  tout  ensemble  ; en.suite  on 
ouvre , à chaque  bâton  fiché  dans  la 
terre  , un  trou  de  deux  pieds  de  pro- 
fondeur , et  d’un  pied  et  demi  de 
largeur  et  en  quarré , et  on  remplit 
le  tout  de  la  composition  précé- 
dente. Rien  ne  donne  plus  de  vigueur 
et  de  célérité  aux  plants. 

III.  Plantation  du  houblon.  II  est 
important  de  chosir  soi-niérae  les 
plants , de  se  transporter  dans  la  hou- 
blonnière  dont  on  veut  les  tirer  , 
d’examiner  la  qualité  du  sol  et  la 
hauteur  des  monticules  , et  l’on  verra 
dans  la  suite  que  les  nouveaux  plgntés 
deviendront  plus  beaux  que  n’au- 
ront jamais  été  les  premières  ; mais , 
an  contraire , si  on  tire  les  plants 
d’un  sol  plus  riche , pour  les  trans- 
porter dans  un  sol  plus  maigre , ils 
ne  feront  que  languir.  On  doit  pré- 
férer les  plants  des  monticules  les 
plus  élevés,  et  choisir  les  plus  gros  , 
d'environ  dix  pouces  de  longueur, 
et  qui  aient  quatre  bourgeons.  On 
enterre  ensuite  dans  un  endroit 
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froid  et  humide , et  on  les  en  retire 
à mesure  que  les  fosses  où  l’on  doit 
les  planter  , sont  prêtes  : on  fait  en- 
suite une  ouverture  d’un  pied  quatre 
de  prolomleur  au  centie  de  chaque 
fosse , (]ue  l'on  a auparavant  remplie 
de  fumier  composé.  On  jette  la  terre 
que  l’un  retire  sur  les  bords  du  fossé  : 
on  met , dans  chaque  coin  de  la 
fosse  , un  plant  perpendiculaire- 
ment , et  on  enterre  toute  sa  tige  , 
de  f.tçon  que  son  sommet  ne  pàfbse 
p.is  la  surface  du  sol  : ou  remet  après 
Cela  la  terre  tirée  de  la  fosse,  et  on 
la  fixe  autour  des  racines  ; on  couvre 
le  sommet  des  plants  avec  la  plus 
fine  partie  du  terreau , à la  hauteur 
d’environ  deux  pouces , et  l’on  con- 
tinue ainsi  la  plantation  de  la  hou- 
bkmnière. 

Un  Jx:re  anglois  de  terrain  , f r'eyeq 
ce  mot)  contient  environ  mille  mon- 
ticules : une  houblonnière  d’un  acre 
rend  au  moins  douze  mille  livres 
par  an , pour  peu  que  le  sol , la 
saison  , la  situation  soient  favorables. 

11  y a plusieurs  petites-  observa- 
tions , desquelles  dépend  encore  le 
succès.  i.“  On  doit, en  transplantant , 
ne  tenir  les  plants  hors  de  terre  , 
que  le  moins  de  temps  qu’il  est  pos- 
sible ; 2.°  ménager  avec  le  plus  grand 
soin  les  racines  ; 3.'*  les  couper  au- 
dessus  de  l’endroit  endommagé,  sans 
quoi  la  racine  moisiroit  soudain,  et 
communiqueroit  son  infection  à 
toute  la  plante  ; 4.®  de  supprimer, 
près  de  la  racine  principale  , les 
fibrilles  dont  la  direction  se  porte 
vers  la  superficie  du  sol 

On  met  un  plant  dans  chaque 
angle  de  la  fos<e  : .si  l'on  veut  ajouter 
un  cinquième  plant,  il  faut  le  placer 
au  centre  ; et  si , comme  quelques 
cuilivaleuis  le  pratiquent , on  veut 
encore  en  ajouter  deux , il  faut  les 
placer  sur  la  ligne  qui  croise  le  mi- 
lieu de  la  fusse , à une  distance  égale 
de  tous  les  autres  plants. 

Les  plants  ainsi  arrangés  dans  U 
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fosse  , on  la  remplit  du  mélange  ci- 
dessus  indique  : on  comprime  avec 
la  main  le  peu  qu'on  en  met  h la 
fois  , pour  fixer  ce  fumier  autour  du 
plant  ; et  quand  la  fosse  est  remplie  , 
on  comprime  doucement  avec  les 
pieds  , afin  que  Us  plants  soient  l>ien 
entourés  , prenant  cepeiulant  bien 
garde  de  former  une  errtute  autour 
des  tiges.  Quelques  cultivateurs  ar- 
rosent aussitôt  après  qu’ils  ont  planté  ; 
opération  inutile.  Nous  recomman- 
dons de  faire  la  plantation  en 
automne  , saison  dans  laquelle  l’eau 
ne  manque  point  ordinairement  : 
trop  d'humidité  pourrit  les  racines. 

Dans  l’été  qui  suit  la  plantation  , 
on  doit  visiter  la  houblonnière , et 
marquer  les  monticules  où  les  plants 
n’ont  pas  bien  réussi  , et  ceux  qui 
fournissent  les  plants  les  plus  vigou- 
reux. L’année  suivante , lorsque  le 
temps  d’écbalasser  les  plants  est 
venu , on  abat  les  sommités  des 
plants  les  plus  vigoureux  , et  on  en- 
sevelit le  reste  des  tiges  dans  la  terre. 
Alors  cette  espèce  de  marcotte  four- 
nit un  grand  nombre  de  plants  sains 
et  robustes , que  l’on  peut  planter , 
l’été  suivant , à la  place  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  bonne  venue  , ou  qui 
sont  foibles.  En  suivant  cette  mé- 
thode , on  amélioré  tous  les  jins  une 
houblonnière  , qui  récompen.se  par- 
faitement les  soins  du  cultivateur. 
Détruire  les  mauvaises  herbes , tenir 
la  superficie  du  sol  toujours  bien 
travaillée  , bien  ameublie  , sont  des 
soins  essentielles. 

IV.  De  la  manière  de  fixer  les  echa- 
las  ou  perches.  Dèsque  le  temps 
devient  doux  aux  piintemps , il  con- 
vient de  ficher  dans  la  terre  les  per- 
ches qui  doivent  soutenir  les  hou- 
blons. On  les  fait  d’aune,  dv  frêne  , 
( s'oye{  ces  mots  ) de  longueur  de 
quinze  pieds  pour  la  première  an- 
née , et  de  cinq  pouces  de  gros- 
seur. Lorsque  le  sol  est  riche  , que 
par  conséquent  les  plants  sont  vi* 
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goureux  , il  taut  de  nouvelles  per- 
ches pour  la  seconde  année , de  vingt 
pieds , et  de  sept  pouces  de  gros- 
seur. Si  les  monticules  sont  à la  dis- 
tance de  sept  pieds  les  uns  des  au- 
tres , il  faut  trois  perches  pour  cha- 
que monticule  ; si  la  distance  est  de 
huit  pieds , il  en  faut  quatre.  Si  le 
soi  est  riche  , et  la  distance  de  neuf 
pieds  , on  met  cinq  perches  par  mon- 
ticule , de  sorte  que  l'on  peut 
compter  ordinairement  quatre  mille 
perenes  par  arpent. 

Lorsque  nous  disons  que  les  per- 
ches doivent  être  plus  courtes  la 
première  année  , que  les  suivantes  , 
c’est  parce  que  l’accroissement  du 
houblon  est , en  quelque  façon  , dé- 
terminé par  la  longueur  et  la  gros- 
seur de  la  perche  qui  le  soutient  ; 
de  sorte  que  si  la  perche  est  longue  , 
et  le  sol  pauvre , toute  la  nourri- 
ture s’épuise  en  tige  et  en  feuilles , 
et  ne  produit  presque  point  de  fruit  ; 
au  lieu  que,  lorsque  le  sol  est  bon, 
et  que  les  monticules  sont  placés  à 
neuf  pieds  de  distance , les  racines 
s’étendent , et  puisent  leur  nourri- 
ture dans  les  intervalles  où  l’on  a 
l’attention  de'  faire  la  guerre  aux 
mauvaises  herbes  avec  le  cultiraieur  y 
de  sorte  qu’on  peut  donner,  la  pre- 
mière année  , des  perches  de  quinze 
pieds  , et  la  seconde , de  vingt  pieds 
de  longueur.  Malgré  cette  hauteur, 
qui  paroît  énorme , la  tige  monte 
jusqu’au  sommet  de  la  perche,  et  la 
racine  est  assez  forte  pour  nourrir 
le  fruit. 

Il  faut  placer  les  perches  près  de 
chaque  monticule  , après  que  les 
pousses  ont  percé  la  supeificie  de  la 
terre , et  non  auparavant.  On  ris- 
queroit  sans  cela  de  blesser  le  plant, 
parce  qu’on  n’est  point  assuré  de 
l’endroit  où  il  faut  les  ficher:  mais, 
d’un  autre  côté , si  on  reste  long- 
temps sans  les  ficher  , on  arrête  la 
naissance  des  pousses , parce  qu’elles 
ne  peuvent  s'élever  sans  appui.  11 


Digitized  by  Google 


46z  HOU 

f.idt  donc  la  commencer  avant  que 
les  p .msÿes  paroi.-seut  , et  la  liiiir 
av  ani  qu  eÜej  aient  acquis  trois  pieds 
dj  hauteur. 

Hius  le  sol  est  riche  et  les  perches 
longues , plus  il  laut  les  ficher  en 
av.int  d.ic.s  la  terre  , car  la  perche 
qui  s’enlève  et  se  renverse,  porte 
pins  de  piéjuJice  que  si  elle  se  cas- 
sait. Chaque  perche  doit  avoir  une 
e-pèce  de  touiche  à son  sommet , 
aim  qu'eile  soutienne  mieux  la  tète 
du  houblon.  Il  faut , en  fichant  ces 
perches  , avoir  l’attenlion  de  les  faire 
pencher  tant  soit  peu  en  dehors  des 
monticules , et  éviter  de  les  faire 
P nicher  en  dedans,  parce  qu'une 
tuile  position  fermeroit  le  passage  à 
r.iir;  ce  qui  seroit  absolument  con- 
traire à la  réussite  du  plant.  On  a 
ob.servé  qu’une  perche  qui  penche 
tant  soit  peu  en  dehors  vers  le  midi , 
supporte  un  tiers  plus  de  houblon 
qu’une  autre , fichée  perpendicu- 
lairement. 

V.  l^e  l'inspection  des  perches.  Lors- 
que le  houblon  est  parvenu  à la  hau- 
teur de  six  à sept  pieds  , si  on  voit 
que  la  perche,  par  sa  trop  grande 
hauteur  , fait  trop  exhausser  la  tige  ; 
ce  qui  l’empêche  de  produire  du 
fruit , il  faut  substituer  une  perche 
plus  courte , et  y lier  le  houblon  avec 
beaucoup  de  soins  ; de  même  que 
si  on  s’apperçoit  qu’elle  est  trop 
courte  pour  une  plante  vigoureuse  , 
on  en  substitue  une  plus  longue  ; 
eidin,  les  examiner  toutes  l’une  aprè.s 
l’autre  , et  raffermir  celles  qui  va- 
cillent. On  doit  avoir  en  réserve  des 
éclialas  de  toute,  longueur , afin  de 
remédier  promptement  aux  accidens 
qui  surviennent. 

VI.  De  /j  mnniire  de  lier  les  hou- 
blons aux  cchalas.  Lorsque  les  plants 
sont  parvenus  à la  hauteur  de  trois 
pieds  , on  les  lie  aux  échalas  les 
plus  proches  , en  les  tournant  avec 
soin  tout  autour  de  cet  appui,  sui- 
vant le  cours  du  soleil.  On  peut  se 
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servir  , pour  cette  opération  , du 
jonc  desséché , ou  encore  mieux  de 
laine  : on  peut  les  lier  en  deux  ou 
trois  endroits , sans  trop  les  serrer. 
Pour  peu  qu’on  endommage  les 
jeunes  pousses , on  les  tait  périr.  Ou 
choisit  ordinairement  l'heure  du  midi 
pour  cette  opération  : le  matin,  elles 
sont  trop  plaines  de  suc , et  trop 
cassantes  le  soir. 

Après  cette  opération  , il  n’y  a 
plus  de  ligature  à faire  ; mais  , .huit 
à dix  jours  après , on  parcourt  la 
buublonmèie , et  on  redresse  avec 
la  main  tous  les  plants  qui  se  dé- 
rangent des  échalas.  Autre  visite  à 
faire  vers  la  tin  d'avril  ; et  comme 
on  ne  peut  plus  en  ce  temps  atteindre 
avec  la  main  aux  sommités  des  plants  , 
il  faut  rapprocher,  avec  un  bâton 
fourchu  , et  long  de  cinq  à six  pieds 
ceux  qui  s’écartent  des  échalas. 

A la  mi-mai , il  est  encore  essen- 
tiel de  faire  quelques  tours  dans  la 
houblonnière  , dont  les  plants  ont 
alors  acquis  une  si  grande  hauteur , 
qu’on  ne  peut  y atteindre  ni  avec 
la  main  , ni  avec  un  bâton  : on  se 
sert  , dans  ce  cas , d’une  échelle 
double  ; pour  redresser  avec  soin  les 
plants  séparés  des  perches  , après 
quoi  on  les  abandonne  à eux-mémes 
pendaiu  un  mois. 

VII.  De  la  formation  des  monti- 
cules. Il  faut , au  commencement  de 
juin  , saisir  l’instant  de  la  première 
pluie  , et  rompre  la  terre  entre  les 
monticules  avec  le  cultivateur  , et 
ou  la  jette  avec  soin  par-dessus. 
C’est  ainsi  qu’on  les  élargit  et  exhausse 
une  fois  , de  trois  en  trois  semaines , 
pendant  tout  l’été , afin  de  détruire 
les  mauvaises  lierbes  , et  fournir  des 
sucs  aux  nouvelles  racines. 

VIII.  Du  raccourci ssement  des  plants. 
Cette  opération  est  importante  , puis- 
que , pour  avoir  de  beaux  fruits  , il 
ne  laut  pas  que  la  plante  s’élève 
trop  haut  en  tige  , ni  qu’elle  s’épuise 
eu  feuilles.  On  a laissé  tranquilles  les 
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plants  fie  l'.oublon  , pendant  un  mois , 
après  les  avoir  disposés  avec  régu- 
larité dans  le  mois  de  mai  : après 
ce  temps , les  tiges  commencent  à 
s’étendre  en  branches.  I!  y en  a , et 
c’est  le  plus  grand  nombre , qui  <mt 
besoin  du  secourt  de  l’art  pour 
qu’ils  s’étendent  de  même  : afin  d’y 
parvenir  , on  en  coupe  les  sommités. 

Des  cultivateurs  prétendent  em- 
pêcher la  tige  de  s’exhausser  , en  l’o- 
cartant  de  i’échalas  ; cette  méthode 
n’est  pas  .certaine  : il  vaut  mieiiic , au 
bout  du  mois  de  repos  , porter  des 
échelles  doubles  sur  la  hoiiblonnière  , 
et  casser  le  bourgeon  de  la  sommité 
de  la  tige  qui  ne  s’étend  point  en 
branches  ; ce  qui  l’empéche  de  se 

{iroloiiger  , et  lui  fait  produire  des 
iranches  qui  rendoi  t beaocoûp  de 
fruit  : mais  si  ces  branches  , secou- 
rues par  des  pluies  abondantes  , de- 
viennent trop  longues  , il  faut  abattre 
les  bourgeons  qui  sont  à leurs  som- 
mités. Par  ce  moyen  , le  suc  nour- 
ricier se  porte  directement  sur  le 
fruit. 

IX.  De  la  récolté  du  houblon.  11 
commence  à fleurir  vers  la  dernière 
juillet  ( ea„^gleterre.  ) 

fleur,  eïË^is  semaines  après,  u 
mûrit  paiwïement,  si^la  saison  est 
favorable  .j  de  sorte  qipon  le  cneille 
vers  la  fin  d’août , ou  au  commen- 
ceineiit  ou  à la  nn  de  septembre  , 
suivant  la  saison.  II  est  essentiel  que 
le  cultivateur  veille  avec  soin  à l’épo- 
que de  la  maturité  ; la  moindre  né- 
gligence sur  Cet  article  porte  un  pré- 
judice considérable  : il  faut  , vers  la 
fin  du  mois  d’août , visiter  tous  les 
jours  la  bouWtHiJiIère.  Voici  les 
signes  qui  indiquent  sa  maturité  : 
lorsque  le  houblon  change  de  cou- 
leur, preuve  certaine  qu’il  est  pres- 
■ qu’au  point  de  maturité.  Ensuite  il  ré-, 
•'".pand  une  odeur  douce  et  agréable  : 
meu  de  jpurs  après  , le  f uit  dévêtit 
. brun,  et  ejest  alors  qù’il  est  dans  sa < 
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parfaite  niaiuriie  ; peu  de  tenips 
après , il  flétrit  et  se  passe  trè^- 
promptement  ; raison  nui  engage  à 
veiller  avec  tout  le  soin  possible  à 
la  maturité  du  fruit.  A ces  signes  , 
on  rassemble  beaucoup  de  monde  , 
pour  taire  très-prompiomeiit  la  ré- 
colte : un  seul  jour  de  plus  snr  la 
plante,  aiirès  qu’il  a acquis  sa  ma- 
turité, il  dépérit;  et  si  , p:>r  inal- 
b.'ur,  il  tait  un  grand  veut  pendant 
la  nuit  , le  dommage  est  très-con- 
sidérable. 

ün  commence  par  couper , ras  du 
sol , les  tiges  des  plantes  qui  croissent 
sur  les  quatre  monticules  qui  sont 
au  centre  de  la  hoiiblonnière  ; on 
abat  ensuite  ces  monticules , jusqu’à 
ce  qu'ils  soient  à niveau  du  sol  d’a- 
lentour. Oit  arrose  ce  nouvel  espace , 
et  on  le  masse  avec  un  maillet  pour 
affermir  le  sol  et  le  rendre  uni;  on 
le  balaye  , et  on  y fait  passer  le  rou- 
leau jiesant.  Telle  est  l’airo  destinée 
à la  récolte  du  houblon , et  on  en 
prépare  pLsieurs  semblables  , à dif- 
férentes distances  , si  la  houblon- 
nière  a beaucoup  d’étendne.  Ceux 
^i  sont  préposés  pour  o'uiHir  le 
fruit , s’asseyent  en  rond  auteur  de 
l’sireT  «(.«wttent  "te-  hotlBlon  cueilli 
^ans  des  paniers  II  faut  balayer  l’aire 
toutes  les  trois  ou  quatre  heures , - 
et  l’on  continue  juqu’à  ce  que  tonte 
la  cueillette  soit  finie. 

Pendant  qn'on  prépare  ces  aiteg 
une.  personne  parcourt  la  houblon- 
nière,  ayant  en  main  un  long  bûtoii , 
au  bout  duquel  est  fixée  une  serpe 
bien  aipise;  elle  s’appelle  votant 
en  certains  pays.  C’est  avec  cet  ins- 
trument qu’on  coupe  doucement  les 
sommités  qui  se  trouvent  entoKitlées 
autour  des  bouts  des  perclies  qui 
soutiennent  d’autres  tiges.  Sans  cette 
précaution  , il  se  feroit  des  tiraille- 
mens  entre  les  tiges , lorsqu’un  Veut  - 
enlever  les  perches  de  terre,  et  cev 
secousse»,  feroient  tombiw  le  fruit.  - 
Lorsque,  l’on  a dégagé , veto  le  soui-  «. 
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mot , les  tigos  los  unes  dos  autres , 
il  taut  les  couper  à trois  pieds  de 
hauteur  de  terre.  Quelques  cultiva- 
teurs coupent  les  tiges  ras  tiu  sol  , 
méthode  peinicieuse.  Les  plantes  , 
à cette  époque  , sont  pleines  (le  sève  , 
et  Cotte  sève  s’épanche  par  une  bles- 
sure faite  si  près  de  la  racine  , et  lui 
cause  beaucoup  de  dommage.  Il  faut 
donc  couper  les  tiges  k trois  pieds 
au-dessus  du  sol  , et  ne  couper  à la 
fois  que  le  nombre  de  tigos  suffi- 
sant pour  occuper  ceux  qui  dé- 
pouillent le  truit  , parce  que  les 
grandes  ardeurs  du  .soleil  ou  les 
pluies  sont  préjudiciables  aux  tiges 
coupées,  dont  le  tiuit  n’est  point 
encore  cueilli. 

Les  tiges  debarrassées  les  unes  des 
autres , et  coupées  en  bas  , il  pe 
faut  point  les  détacher  de  leurs  écha- 
las , mais  au  contraire  enlever  les 
perches  de  terre  , et  porter  le  tout 
ensemble  à l’aire  , oit  on  leur  ôte  les 
fruits  avant  de  les  délier. 

Voici  comment  se  tait  l’enlève- 
ment des  perches.  On  se  munit  d’un 
billot  et  de  pincettes  à long  et  fort 
manche  ; elles  s’ouvrent  de  même 
que  les  tenailles  de  serrurier,  ün 
obranle  doucement  les  échalas  avec 
la  main , et  l'on  approche  le  billot  : 
on  enfonce  alors  les  pointes  des  pin- 
cettes dans  la  terre  , pour  saisir  la 
perche , en  appuyant  le  manche  sur 
le  billot  qui  est  fendu  et  ouvert  par 
le  bout. 

Les  cueilleurs  de  houblon  doivent 
avoir  l’attention  de  ne  point  y mêler 
d’ordure , car  , pour  peu  qu’on  y 
laisse  des  échardes , des  tiges , ou 
autre  mal-propreté,  il  perd  considé- 
rablement de  sa  valeur. 

Ceux  qui  cultivent  le  houblon  ne 
s’accordent  point  sur  le  degré  de 
maturité  dans  lequel  il  convient  de 
le  cueillir.  Lorsqu’on  le  récolte  mé- 
diocrement mûr  , c’est-k-dire  , avant 
qu’il  ait  acquis  la  couleur  brune,  il 
. est  d'une  couleur  plus  belle  , con- 
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serve  cette  beauté  quand  il  est  sec, 
et  retient  toute  sa  graine  ; et  c’est 
dans  cette  partie  que  réside  sa  plus 
grande  vertu.  Ces  avantages  ont  une 
apparence  séduisante.  Ltasqu’il  a 
acquis  sa  parfaite  maturité  , sa  cou- 
leur n’est  pas  si  beile  quand  il  est 
sec , et  on  en  perd  un  peu  ; mais 
aussi  dans  cet  état  il  a acquis  , dans 
toute  sa  substance , un  avantage  que 
l’autre,  cueilli  plutôt,  n’a  point;  et 
comme  il  est  moins  humide , U ne 
perd  pas  tant  de  son  poids  en  sé- 
chant. Cinq  livres  de  houblon  cueilli 
avant  sa  maturité  , se  réduisent  au 
poids  d’une  livre  quand  il  est  sec , 
et  quatre  livres  de  houblon  cueilli 
dans  sa  couleur  brune , rendent  quancl 
il  est  entièrement  sec  , le  même  poids , 
à moins  qu’on  ne  donne  pour  le 
moins  mûr  un  prix  plus  haut  que  la 
différence  uni  est  dans  le  poids  ; l'a- 
vantage doit  être  nécessairement 
pour  ceux  qui  attendent  la  maturité 
pour  cueillir. 

X.  De  li  dessiccation  du  houblon. 
Dès  qu’il  est  cucuilli , on  le  fait  sécher 
dans  un  fourneau  construit  exprès  , 
parce  <]ue  , si  on  le  laisse  en  tas,  il 
s’échauffe  très-promptement  , perd 
sa  belle  couleur , sa  bonne  odeur , 
et  diminue  de  prix  en  conséquence. 
Si  le  fourneau  est  plein , et  qu’il  reste 
du  houblon  à sécher  on  l’étend  clair 
sur  un  plancher  , dans  un  lieu  où  il 
y ait  un  courant  d’air  ; il  y reste 
jusqu’à  ce  qu’il  puisse  être  fournoyé. 
On  doit  faire  grande  attention  que 
la  dessiccation  dans  le  four  soit  égale, 
et  qu’elle  n’altère  ni  la  couleur,  ni 
l’odeur.  Si  en  retirant  du  four , une 
partie  n’e.st  pas  sèche  , on  la  sépare 
rigoureusement.  Une  livre  de  ce 
houblon  est  sureptible  de  dégrader 
la  couleur  et  l’odeur  de  cinquante 
livres  de  houblon  ses. 

La  méthode  de  la  dessiccation  n’est 
pas  la  même  par-tout.  En  Flandre , 
on  bâtit  un  fourneau  de  briques,  de 
dix  pieds  de  largeur  sur  autant  de 
longueur, 
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ïongoeur.  L’ouverture  du  foiirnean 
est  pratiquée  dans  un  de  tes  côtés , 
et  le  foyer  est  au  centre  qui  est  de 
la  largeur  de  quinze  pouces  sur  au- 
tant de  profondeur.  Il  se  termine  à 
la  distance  de  deux  pieds  et  demi 
de  chaque  extrémité  du  fourneau. 
Le  foyer  doit  être  fait  sur  le  pavé  du 
fourneau  : quatre  pieds  au-dessus  de 
la  couverture  du  toit , on  fait  le  lit 
où  l’on  étend  le  houblon  que  l’on 
veut  sécher  : ce  lit  doit  être  entouré 
d’un  mur  de  trois  à quatre  pieds  de 
hauteur  , pour  y retenir  le  houblon. 

Il  y a une  chambre  joignante  au 
fourneau  où  l’on  dépose  le  houblon 
quand  il  est  sec.  On  y pratique  une 
fenêtre  qui  s’ouvre  de  l’endroit  où 
est  le  lit , par  laquelle  on  passe  le 
houblon  séché , avec  une  pelle  , et  on 
le  fait  entrer  dans  cette  chambre  qui 
doit  être  de  plain  - pied  avec  la 
fenêtre. 

On  fait  le  lit  de  lates  très-unies , 
qui  ont  un  pouce  en  quarré , et  on 
les  place  à un  quart  de  pouce  l’une 
de  l’autre , afin  que  la  chaleur  puisse 
s’y  porter  librement , et  que  le  fruit 
ne  puisse  point  passer  à travers  les 
interstices  ; une  solive  traverse  le 
milieu  du  lit , et  on  y assujettit  les 
lates. 

On  remplit  ensuite  ce  lit  de  hou- 
blons : on  les  étend  également  à un 
pied  et  demi  de  profondeur  , sans  les 
presser , et  on  passe  légèrement  sur 
la  surface  un  râteau  de  bois , ensuite 
on  allume  le  feu.  La  coutume  de 
Flandre  est  de  se  servir  d’un  bois 
humide  qui  communiqué  une  mau- 
vaise odeur.  On  continue  le  feu  jus- 
qu’à ce  que  le  tout  soit  bien  sec , 
article  essentiel , ce  que  l’on  connoît , 
si  en  passant  un  bâton  sur  la  surface , 
les  houblons  font  du  bruit  ; s’ils  ne 
le  sont  pas  également  par-tout , il 
faut  les  éclaircir  dans  l’endroit  du 
lit  où  ils  sont  les  plus  humides , 
en  jettant  ceux  dont  on  les  décharge 
dans  les  endroits  les  plus  secs.  Lors- 
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que  toute  la  fournée  est  bien  sèche  , ' 
on  éteint  le  feu  , et  l’on  pousse  avec 
une  pelle  les  houblons  dans  la  cham- 
bre qui  est  à côté  ; on  balaye  ensuite 
le  fond  du  lit  ; on  regarnit  le  lit , et 
on  allume  le  feu,  ainsi  qu'ilaétédit. 

V'oici  la  manière  dont  on  se  sert 
du  fourneau  à drêche  pour  sécher 
le  houblon  ; on  pratique  une  espèce 
d’aire  sur  laquelle  on  l’étend  à la 
hauteur  de  six  pouces  ; on  le  tient 
sur  un  feu , fait  ainsi  qu’il  a été  dit  , 
jusqu'à  ce  qu’il  soit  à moitié  sec.  On 
renverse  alors  tout  le  houblon  , c’est-à- 
dire  , que  Ce  qui  étoit  dessous , revient 
dessus , après  quoi  on  le  laisse , en 
continuant  toujours  le  feu  , jusqu’à 
ce  que  le  tout  soit  également  sec  ; 
en  suivant  cette  méthode  , on 
épargne  la  dépense  d’un  fourneau. 
Lorsque  l’on  en  a un  à drêche  , et 
que  l’on  n’a  qu’une  médiocre  quan- 
tité de  houblon  a sécher  , par  la  mé- 
thode flamande , on  continue  le  feu 
plus  long-temps  que  par  les  au- 
tres , et  on  ne  retourne  pas  les  hou- 
blons ; il  y a toujours  une  partie 
ou  trop  desséchée  , ou  qui  ne  l’est 
pas  assîi.  Dhis  la  méthode  angloise  , 
c’est  un  grand  inconvénient  d’être 
obligé  de  rittourner  le  houblon  ; 
opération  pendant  laquelle  on  perd 
beaucoup  de  graines.  M.  Hall  en 
propose  une  qui  remédie  à ces  incon- 
vénit-ns  , et  qui  est  plus  économi- 
que par  la  suite  ; il  n'y  a de  plus 
coûteux  que  la  construction  du 
fourneau. 

11  faut  bâtir  le  bas  d’un  fourneau 
à drêche  , et  l'on  fait  un  cadre  avec 
des  parties  de  planches  bien  unies  , 
d’un  pouce  d’épaisseur  , de  trois 
pouces  de  largeur , et  d’une  lon- 
gueur proportionnée  au  fourneau.’ 
Oii  les  dispose  en  échiquier  les  unes 
dans  les  autres , arant  l’atteiitlon 
de  faire  la  surface  bien  unie  ; on 
couvre  le  cadre  de  plaques  de  fer 
blanc  , bien' soudées  ensemble,'  et 
on  y ajoute  quatre  rebords  de  plan-' 
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ches  dont  trois  y sont  fixées.  La  le  Loublon  qui  est  net  et  entier  i 

quatrième  doit  être  montée  sur  des  jiroduit  un  très-bor.  bénéfice.  Comme 

gonds,  pour  pouvoir  l'6ter  quand  il  est  toujours  très-cassant  en  sortant 

le  houÛunest  sec  , et  pour  le  pousser  du  fourneau  , il  faut  le  laisser  dans 

doucement  sans  le  rompre,  avec  cette  cliambre  au  moins  trois  se- 

une  pelle , dans  la  chambre  voisine,  nuines  pendant  ce  temps,  il  de- 

Le  litécaut  ainsi  fait,  on  prépare  son  vient  ferme,  pour  peu  que  le  temps 

toit  ou  ciel , qui  doit  être  exactement  soit  tempéré  ; mais  si  le  temps  est 

de  la  même  longueur  et  largeur  , chaud  et  humide , il  faut  le  couvrir 

et  fait  de  planches  arrangées  en  ca-  avec  des  couvertures.  Le  houblon 

dre,  dont  la  face  intérieure  doit  est  délicat  et  sensible  à la  tempé- 

élre  revetue  de  fer  blanc.  Il  faut  talure  de  l’air, 

suspendre  ce  ciel  k plat  sur  une  hau-  Nous  ferons  ob.serverque  la  cbam- 
teur  considciable  du  lit  , mais  de  bre  , oii  l'on  pousse  le  houblon  au 

fafon  qu’on  puisse  le  hausser  ou  sortir  du  fourneau  , doit  être  à peu 

le  baisser  k volonté.  On  pratiqueen-  piès  de  niveau  avec  le  planclier  du 

suite  des  échappées  aux  coins  et  aux  lit,  afui  que  le  houblon  ne  tombe 

c6tés  du  fourneau  , pour  donner  un  point  de  trop  haut  ; sans  cette  pré- 

libre  passage  k la  fumée  : tous  ces  * caution , il  se  casseroit.  Il  faut  aussi 

soins  pris  , le  fourneau  est  prêt.  On  qu’il  y ait  une  autre  chambre  au- 

verse  par  paniers  le  houblon  dans  le  dessous  : on  fait  une  ouverture  au 

lit , et  une  personne  l’é.tend  douce-  milieu  de  la  chambre  supérieure  qui 

ment  avec  un  bâton  , jusqu’à  l’épais-  communique  avec  l’inférieure  : oa 

seur  de  huit  pouces.  On  allume  en-  donne  trois  pieds  et  demi  de  lar- 

suite  le  feu  , et  on  l’entretient  égal , geur  à cette  ouverture  ; ensuite  oa 

jusqu’à  ce  que  la  grande  humidité  prend  un  sac  de  quatre  pieds  de  loa- 

soit  évaporée.  On  baisse  alors  le  ciel  gueur , et  l’on  attache  un  cerceaa 
à dix  pouces  de  la  surface  du  hou-  à son  embouchure  : on  le  roule  tout, 
blon  ; ce  qui  fait  comme  le  cbapi-  autour  , et  on  l'y  fixe  avec  une. 

teau  d’un  fourneau  de  réverbère , ficelle.  On  doit  choisir  un  cerceau, 

et  qui , par  conséquent , réfléchit  la  assez  large  pour  qu’il  ne  puisse  point 

chaleur  sur  le  houblon  , de  sorte  que  entrer  dans  l’ouverture  pratiquée  au 

la  couche  supérieure  est  aussitôt  Tnilieu  de  la  chambre.  • 

sèche  que  l’inférieure.  Lorsque  toute  , Lorsqu’on  a ainsi  préparé  le  sac  „ 
la  fournée  est  sèche,  on  enlève  la  'on'’ fait  passer  l’autre  bout  ‘opposé 

planche  montée  sur  des  gonds , et  à celui  où  est  le  cerceau  , par  l’ou- 

qui  ferme  un  des  côtés  du  lit  ; on  verture  ; l’autre  bout  est  soutenu  par 

la  -fait  pencher  par  le  moyen  d’un  le  cerceau.  Ensuite  on  verseiihe  cer- 

appui  qui  la  soutient  ; on  pousse  de-  taine  quantité  de  houblon  qu’une  per- 

hors  le  houblon  par  le  secours  d’une  sonne,  placée  dans  la  chambre  de 

planchette  fixée  au. bout  d’une  perche  dessous  , rassemble  dans  les  coins  da 

dont  on  se  sert  avec  beaucoup  de  sac,  elles  y arrête  avec  une  ficelle, 

légéreté.  On  remet  ensuite  cette  Grs  coins  ressemblent  alors  assez  bien 

planche  sur  les  gonds  , et  l’on  con-  à des  pelottes  à épingles , elles  sont 

tinue  de  la  même  manière  , jusc^u’à  ce  d’une  trè.'-gtande  commodité  dans 

que  l’on  ait  séché  toute  la  récolté,  la  suite. 

XL  Façon  de  mettre  les  houblons  ' Quand  cela  est  fait,  on  verse  le 
dans  les  sacs.  Il  faut  que  la  chambre  houblon  dans  le  sac  : un  homme  y • 
où  l’on  met  le  houblon  qui  sort  du  ..entre  pour  le  'distribuer  également , 
/our&eau,  soit  sèche  et  tiès-aétée:  et  p'ourle  fouler  aussi  vite  qu’on 
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Terse , jusqu’à  ce  qu<  le  sac  soit 
rempli.  On  déroule  alors  le  cerceau  , 
et  l’on  coud  la  bouche  du  sac , obser- 
vant de  faire  dans  les  coins  des  pe- 
loites , comme  celles  que  l’on  a faites 
dans  les  deux  autres  coins  intérieurs. 
On  peut  alors  ouvrir  la  vente  , ou , 
si  l’on  aime  mieux  , attendre  une  oc- 
casion plus  favorable  , pourvu  qu’on 
mette  les  sacs  dans  une  chambre  sèche. 

XII.  De  h culture  d’une  houblon- 
eiière  après  qu'on  a recolle  le  houblon. 
Aussitôt  qu’on  a fini  de  cueillir  le 
houblon , on  détache  les  liges  des 
perches,  et  l’on  met  les  dernières 
en  tas  sous  quelque  hangar.  Dans  les 
randes  houblonnières , on  élève  un 
angar  pour  la  saison  de  la  récolté  , 
et  cette  môme  pièce  sert  à renfermer 
ieséchalas  jusqu’au  printemps.  Il  ne 
faut  point  toucher  à une  houblon- 
nière  jusqu’au  printemps  ; mais  cette 
saison  arrivée , on  lui  donne  la  cul- 
ture qui  suit  : On  mêle  dix  charre- 
tées de  vieux  fumier  avec  deux  char- 
retées de  terreau  de  jardin  , et  une 
demi-charretée  de  sable  : ce  mélange , 
qui  se  fait  au  mois  de  novembre  , 
se  garde  jusqu’au  printemps.  Dans 
le  cours  de  la  dernière  semaine  du 
mois  de  mars , on  donne  un  léger 
labour  ; on  apporte  les  tiges  de  hou- 
blon qu’on  a Atées  des  perches , l’au- 
tomne précédent  ^ et  on  les  Met.  en 
tas  en'différens,  endroits-  du  terfaiti'. 
On  jette  avec  jinfe.  pelle  , sur  ces  las  , 
une  certaine  quantité  prise  de  la  su- 
perficie du  sol  ; on  y mêt  le  feu  pour 
réduire  le  tout  en  cendres  que  l’on 
laisse  en  tas , et  sur  lesquelles  on 
met  une  certaine  quantité  du  mé- 
lange préparé  en  novembre  précé- 
cédent  : on  observe  sur-tout , autarrt 
qu’il  est  possible  , d’en  mettre  une 
égale  quantité  sur  chaque  tas.  Un 
laboureur  mêle  alors  la  terre  et  les 
cendres  avec  cette  composition  ; ce 
qui  forme  un  engrais  des  plus  riches 
. ét  'des  plus  favorables  à la  végéta-*, 
tion  du  houblon.  ' ■}  \ *,•; 
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On  ouvre  des  monticules  au  com- 
mencement d’avril  , et  l’on  examine 
les  racines  des  plants  : on  conserve 
toutes  les  anciennes  , et  l’on  coupe 
toutes  les  nouvelles  qui  poussent 
par  les  côtés.  On  a l’attention  de 
réserver  celles  qui  plongent  perpen- 
diculairement : on  distisgue  les  an- 
ciennes des  nouvelles  par  la  cou- 
leur. Les  premières  sont  rougeâtres  , 
les  nouvelles  sont  blanches.  On  ob- 
serve la  même  chose  à l’égard  des 
pousses , c’est-à-dire,  qu’on  ne  touche 
point  aux  anciennes  , et  que  l’on  sup- 
prime les  nouvelles  , excepté  celles 
qui  , étant  bien  placées  , sont  très- 
vigoureuses  , et  qu'on  peut  couper 
et  planter  , si  l’on  veut , dans  un  nou- 
veau terrain. 

Lorsqu’on  a rempli  toutes  ces  pré- 
cautions , on  jette  dans  les  inter- 
valles la  terre  qu’on  à ôtée  ^es  mon- 
ticules ouverts,  et  l’on  foi  me  des 
monticules  avec  le  mélange  , les  cen- 
dres et  la  terre  calcinée  par  le  brûlis. 
Il  faut  couper  les  nouvelles  pousses 
à un  pouce  de  l’ancienne  , pour  cette 
fois  seulement  ; mais  , les  années  sni- 
vantes  , on  les  coupe  tout  ras. 

Il  arrive  souvent  que  des  plants 
de  houblons  dégénèrent  en  sauva- 
geons (i)  : il  faut  alors  marquer  les 
’ mqntieules  dans  je  temps  de  la  ré- 
colte , 'et  , le  printemps  suivant , les 
ari;acher  v et  leur  en  substituer  d’an- 
tres. Il  ne  convient  point , Su  com- 
mencement , de  donner  beaucoup 
de  hauteur  aux  monticules  , parce 
qu'ils  s'exhaussent  assez  pendant  l’été 

Îiar  la  terre  que  le  cultit'jfeur  y jette  , 
orsqu’ou  laboure  les  intervalles. 

• Plusieurs  cultivateurs  commen- 
ce 11 1' à labourer  et  à fumer  avant  le 
mois  d’avril  ; mais  nous  savons  , 
d’après  l’expérience  , que  le  temps 


(i)  .Viin  da  RcJaetiar.  Confirmation  de 
ce  qui  est  dit  dans  la  première  Note.  Celte 
d*igè  nércsucnce  est  expliquée  au  mot 
Espice.  • 'l  .>  ■ 
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que  nous  indiquons  ert  le  plus  fa- 
vorable ( en  Angletem*  ) , parce  que 
le  houblon  est  taidit  à pousser  , ce 
qui  est  très  heureux  pour  le  culti- 
vateur ; car  un  pnnlcmpi  avancé  ac- 
célère sa  pousse  , et  le  rend  par-là 
sujet  à beaucoup  d’accidens.  Une 
culture  tardive  retarde  la  pousse  , et 
détruit  tellement  les  mauvaises  her- 
bes , qu’elles  ne  reparoissent  point 
de  long-temps.  Si , par  hasard  , on 
trouve  quelques  pousses  au  - dessus 
du  sol  , on  |>eut  hardiment  les  étêter  , 
sans  craindre  d’altérer  le  plant. 

XIII.  Culture  d'une  ancienne  hou- 
hlcnnière.  Le  houblon  est  en'  pleine 
vigueur  dans  sa  troisième  année,  et 
dure  très-long-temps  ; mais , à la  Un  , 
il  s’épuise , et  souvent  la  négligence 
avec  laquelle  on  le  cultive , est  cause 
qu’il  dépérit  beaucoup  plutôt. 

Pour  prévenir  ce  dépérissement  , 
il  faut  labourer  les  intervalles  des 
monticules  , aussi  profondément  qu’il 
est  possible  , avec  la  charme  à quatre 
couires  , et  préparer  une  certaine 
quantité  de  la  composition  indiquée 
ci-dessus  ; en.suite  on  ôte  avec  la 
bêche  autant  de  terre  des  monticules 
qu’on  le  peut  , en  ménageant  les 
plants.  Il  faut  répandre  cette  terre 
dans  les  intervalles  , et  on  la  rem- 
piace  avec  le  mélange  eu  question. 
Ce  labour  profond  détruit  pailaite- 
ment  les  herbes  parasites , et  le  mé- 
lange que  l’on  substitue  à la  terre 
enlevée  des  monticules , procure  aux 
plauts  tous  les  avantages  d’un  sol 
nouveau  et  abondant  en  principes. 
En  suivant  cette  méthode , le  hou- 
blon prend  de  nouvelles  forces  , 
pousse  de  nouveaux  jets  forts  et 
vigoureux. 

XIV.  Du  rétablissement  d’une  hou- 
iloimiere  dépérie.  Lorsqu’elle  est  dans 
ce  fâcheux  état , on  est  dans  l'usage 
commun  , mais  absurde , de  l’aban- 
donner , et  de  se  contenter  du  pro- 
duit des  arbres  qu’on  a eu  la  pré- 
caution d'y  planter.  11  est  certain 
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qu’en  suivant  l’ancienne  culture  , oo 
n’a  point  d'autre  ressource  ; mais  au- 
jourd’hui une  méthode  nouvelle  de 
culture  dissipe  peu  à peu  les  préjugés 
de  l’ancienne  culture. 

Elle  cniisiite  à substituer  à la  terre 
des  monticules  celle  des  intervalles, 
rompue , divisée , bien  ameublie  avec 
la  charrue  à quatre  coutres.  ( yoyej 
ce  mot  ) A cet  elfet , il  faut , lors- 
qu’on laboure  les  intervalles  , faire 
approcher  , autant  qu’il  est  possible  , 
cette  charrue  des  monticules  , en  la 
faisant  plonger  autant  qu’on  le 

Peut.  C’est  ainsi  que  l’on  coupe 
extrémité  de  toutes  les  racines  qui 
ont  pénétré  jusqu’à  cette  profon- 
deur , et  que  la  terre  rompue  par 
le  labour  , étant  devenue  plus  line 
et  plus  légère  , est  propre  à l’inser- 
tion des  nouvelles  petites  fibres  qui 
poussent  des  extrémités  des  racines 
qu’on  a coupées  , et  qui  ont  par 
conséquent  la  faculté  d’y  puiser  leur 
nourriture.  Il  en  est  de  même  lors- 
que l’on  défait  les  monticules  avec 
la  bêche  : cet  instrument  coupe  les 
extrémités  languissantes  ou  dépéries 
des  racines  plus  courtes  qui  ne  sont 
jamais  étendues  au-delà  du  monti- 
cule, et  on  leur  donne  de  la  nou- 
velle terre  des  intervalles.  Il  n’y  a 
point  de  ^ moyen  plus  asoUié  que 
cette  pratique. 

XV.  De  l'arrosement  d'une  hou~ 
blonniére.  L’arrosenieiit  dépend  des 
saisons  , parce  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire  , puisque  les  pluie» 
sont  souvent  fréquentes  dans  le 
printemps.  Si  elles  sont  rares , on 
doit  y suppléer  ; c’est-pourquoi  on 
choisira,  autant  que  faire  se  pourra , 
près  d’un  ruisseau  ou  d’une  riviere  , 
le  sol  destiné  à la  houbJonnière. 

, C’est  unegrandeerreurd’arroserune 
houblonniète  de  trop  bonne  heure  au 
printemps  , parce  qu’on  risque  beau- 
coup d’accélérer  sa  végétation.  Il  n’y 
a pas  do  terajis  plus  propre  à l'arrose- 
ment  que  celui  dans  lequel  on  rompt 
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et  divise  la  terre  des  intervalles 
avec  le  cuhU-dteur.  En  suivant  cette 
méthode  , on  dispose  les  houblons  à 
pousser  vigoureusement , lorsque  les 
monticules  sont  plus  en  état  de  sou- 
tenir leur  croissance-  Voici  tout  l’ar- 
rosement que  ce  végétal  exige  lorsque 
la  saison  est  favorable  ; mais  si  dans  le 
courant  du  mois  suivant , il  ne  tombe 
point  de  pluie  , il  faut  alors  répéter  les 
arrosemens , et  si  la  sécheresse  conti- 
nue pendant  l’été , il  faut  encore 
arroser  une  fois  la  houblonnière, 
vers  le  temps  qu’elle  fleurit.  Rien  en 
effet  ne  contribue  plus  à la  perfec- 
tion du  houblon , qu'un  degré  con- 
veuable  d’humidité  dans  les  saisons 
propres.  11  faut  , chaque  fois  que 
l’on  arrose  , bien  détremper  la  terre  , 
et  rompre  ensuite  le  sol  des  inter- 
valles avec  le  cultivateur  , en  jetant 
une  partie  sur  les  monticules  , pour  y 
retenir  l’humidtté  , et  par  conséquent 
défendre  les  racines  et  la  partie  infé- 
rieure des  tiges  des  ardeurs  du  soleil. 
« Tel  est  le  Mémoire  de  M.  Hall  sur 
la  culture  du  houblon  , et  il  est 
étonnant  qu’il  ne  parle  pas  des  mala- 
dies ou  accidens  auxq^uelsil  est  sujet. 

On  en  connoît  trois  ; le  miellat , 
(«'oj'e^ce  mot)  vulgairement  appelé 
roie'e  mielleuse  ; la  moisissure  impro- 
prement nommée  rose'e  farineuse  i 
enfin  les  insectes  et  pucerons. 

La  mielleuse  est  une  exsudation 
par  les  pores  de  la  planté,  de  la 
matière  de  là  transpiration  , unie  à 
une  des  substances  qui  constitue  la 
sève.  C’est  cette  substance  sucrée  qui 
attire  une  multitude  de  mouches , 
et  sur-tout  de  pucerons  et  de  four- 
mis ; ainsi  ce  n’est  point  ce  que  nous 
entendons  par  le  mot  de  rose'e.  Ce 
miellat  peut  très- bien  avoir  eu  pour 
cause  première  une  rosée  froide  quj 
aura  intercepté  la  transpiration  de 
la  plante  , et  l’humeur  excrémenti- 
lielle  aura  formé  le  miellat.  A cet 
article  nous  entrerons  dans  de  plus 
grands  détails. 
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La  farineuse  est  une  moisissure 
qui  se  manifeste  par  des  taches  blan- 
ches sur  les  feuilles  et  ensuite  sur  les 
tiges.  Le  seul  expédient  proposé 
contre  ces  deux  accidens  funestes  , 
est  d’aller  contre  le  vent , et  de 
jeter  en  l’air  de  la  cendre  de  hêtre , 
afin  qu’elle  se  porte  sur  les  endroits 
de  la  plante  affectés  de  la  maladie. 
D’autres  enfin  conseillent  de  fumer 
la  houblonnière  avec  le  fumier  da 
porc.  Je  ne  conclus  pas  sur  la 
valeur  de  ces  deux  moyens , puisque 
je  n’ai  jamais  été  à même  de  les 
voir  mettre  en  pratique  , et  de  m’ar- 
siirer  de  leur  iflicacité  i cependant 
s’il  m’étoit  permis  d’avoir  un  avis 
sur  une  matière  qui  m.’est  étrangère  , 
je  ne  craindrois  pas  de  dire  que  le 
premier  est  dangereux , à moins  qu’il 
ne  survienne  une  pluie  un  ou  deux 
jours  après  ; eniin  que  le  second  me 
parolt  de  nulle  valeur  quant  à sou 
objet.  ’ 

En  supposant  que  l’usage  des  cen- 
dres soit  avantageux , il  est  indiilé- 
rent  qu’elles  soient  de  hêtre  ou  de 
telle  autre  substance  combustible, 

( la  plus  utile  sera  celle  qui  coûtera 
le  moins  ) elles  n’agissent  pas  ici  en 
raison  des  sels  qu'elles  contiennent , 
mais  en  qualité  de  cOrps  secs  - qui 
■.s’approprient  l’humidité  causée  et 
entretenue  à l’extérieur  par  la  trans- 
sodationdela  plante.  Je  les.croiroi's 
moins  nuisibles  dans  la  moisissure 
que  dans  le  miellat.  Dans  ce  dernier 
cas  , elles  absorbent  son  humidité  , 
et  forment  une  cfoûte  par  leur  ad- 
hésion à cette  substance  sirupeuse  ; 
dès-lors  elles  bouchent  encore  plus  , 
les  pores  de  la  transpiration  insen- 
sible. Si , comme  je  l’ai  déjà  dit, 
il  survient  une  pluie , l’opération 
peut  être  très-utilé , et  dangereuse 
fi'le  temps  reste  sec.  Ne  pourroit-on 
pas , si  on  a de  l’eau  dans  le  voisi- 
nage , imiter  l’exemple  des  HoiJan- 
dois  qui  se  servent , pour  laver  les 
vitres  et  l’extérieur  de  leurs  mai-» 
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Sons,  d’nne  petite  pompe  foulante, 
et  par  ce  moyen  on  laveroit  la  plante 
du  houblon  depuis  le  haut  just|^u’en 
bas.  L’eau  poussée  avec  assez  de  force 
dissoudroit  le  miellat , entr.iineroit 
avec  lui  les  pucerons  et  les  insectes 
qui  sont  accourus  pour  y prendre 
leur  nourriture  , déharrasseroit  la 
plante  de  cette  multitude  d’excrë- 
meiis  qui  la  noircit  ; enfin , sa  trans- 
piration seroit  rétablie.  Cette  prati- 
que produiroit  le  même  bien  que  la 
pluie. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  pompe 
des  Hüllandois , qu'on  se  figure  un 
cylindre , en  étaiin  , en  cuivre  , en 
bois , etc.  de  deux  , trois  11  quatre 
pouces  de  diamètre  dans  œuvre,  sur 
une  longueur  de  deux  à trois  pieds. 
A la  partie  inférieure  est  adaptée  une 
canule  recourbée , et  dont  fa  cour- 
bure remonte  a la  hauteur  de  cinq 
à six  pouces  à ptu  près  de  la  forme 
d’un  V.  La  première  branche  est  la 
canule  , et  la  seconde  suppose  le 
corps  de  pompe  ; Piatérieur  du 
cylindre  est  garni  d’un  piston  fixé 
au  bout  d’un  manche  long  de 
trois  à quatre  pieds  ; enfin  l’ex- 
trémité supérieure  est  fermée  par 
une  plaque  de  même  métal , et  à 
vis  , mais  percée  , dans  le  milieu 
pour  laisser  sortir  « mouvoir  , mon- 
ter et  descendre  le  piston  lorsqu’on 
fait  aller  son  manche.  En  un  mot , 
elle  ressemble  ;i  la  seringue  employée 
par  le.s  maréchaux  ; la  seule  ditfé- 
reuce  consiste  dans  la  courbure  de 
la  canule.  On  a un  baquet  rempli 
d’eau  , nu  tel  autre  vase^^  ou  l’eau 
d’un  ruisseau  , etc.  et  on  plonge  la 
seringue  dans  cette  eau , en  y incli- 
nant la  partie  antérienre  de  la  canule  , 
afin  qu’en  tirant  à soi  le  piston  , il 
aspire  l’eau  ; ensuite  en  inclinant  vers 
soi  le  corps  de  pompe  , la  pointe  de 
la  canule  sort  de  l’eau  ; alors  on 
presse  et  pousse  le  piston'  qui  fait 
jaillir  au  loin  l’eau  contenue  dans  le 
c>  lin.lre.  C’est  ainsi  que  j’ai  vq  laver  , 
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avec  une  adn-sse  singulière,  les  fa- 
çades des  maisoDs  ; c’est  ainsi , ou 
par  un  moyeu  semblable  , que  .Ni.  le 
Maréchal  de  Biron  fait  laver  ses 
arbres  , lorsque  la  poussière  du  grand 
chemin  s’y  attache;  c’est  encore  ainsi 
que  j’ai  vu  arroser  des  jardins.  11  ne 
nie  paroit  donc  pas  difficile  de  faire 
l’application  de  cette  machine  aux 
houblons.  La  dépem^e  faite  pour  la 
plantation  ef  l’entretien  d’une  hou- 
blonnière  est  considérable  , et  son 
dépérissement  cause  une  trop  grande 
perte  pour  se  refuser  à un  moyen  si 
simple  , sur  - tout  lorsqu’on  peut  con- 
duire l’eau  sur  une  houblonnière. 

Les  corps  n’agissent  les  uns  sur 
les  autres  que  par  une  opération 
purement  mécanique.  Il  y a long- 
temps qu’on  a abandonné  les  qua- 
lités occultes.  Si  cela  est , comment 
le  fumier  de  porc  peut-il  influer  sur 
le  miellat  , sur  les  insectes  , etc.  ; Si 
on  le  jette  en  terre  à l’époque  indi- 
quée pour  les  engrais  , pourra-t-il 
empêcher  la  tran.spiration  arrêtée 
pendant  l’été  i Je  conviens  , si  l’on 
veut  , qu’il  échauffera  la  terre  ; 
mais  c’est  un  courant  d’air  frais  ou 
froid  qui  arrête  la  transpiration  ? la 
chaleur  qu'on  lui  suppose  ne  peut 
pas  agir  1 vingt  |ou  à trente  pieds 
au-dessus  du  sol  ; au  contraire , plus 
le  sol  sera  échauffé  par  lui , et  plus 
il  montera  de  sève  pendant  le  jour 
au  sommet  de  la  plante  , et  par 
con.'équent  elle  aura  besoin  d’une 
plus  pande  transpiration  pour  épu- 
rer les  sucs  qu’elle  s’approprie 
( le  mot  Amendement,  le 

dernier  Chapitre  du  mot  Culture  et 
le  mot  SÈVE  ). 

Quant  à la  maladie  de  moisissure  , 
je  ne  puis  en  parler , puisque  je  ne  la 
connois  pas  ; cependant , si  les  cen- 
dres sont  susceptibles  de  produire 
un  effet  salutaire  , il  me  paroft 
que  c’est  dans  ce  cas , puisqu’elles 
absorberont  la  'siîrabondance  d’hu- 
midité qui  caase  la  moisissure.  Au 
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surplus  , je  m’en  rapporte  aux  culti- 
vateurs. 

XVI.  Du  houblon  reUtiiemtnt  à 
h bière  (i).  La  bonne  qualité  du 
houblon  est  d’être  un  peu  moite  au 
toucher,  d’avoir  une  odeur  agréa- 
ble , et  une  couleur  bien  conservée  ; 
il  faut  encore  qu’il  soit  abondam- 
ment garni  dé  feuilles  , de  tieurs  , et 
de  graines  , et  qu’il  donne  une  très- 
grande  quantité  de  matière  extrac- 
tive à l’eau. 

Comme  il  arrive  souvent  que  le 
houblon  manque  de  quelques-unes 
de  ces  qualités,  soit  par4>  que  la 
sai.'on  ne  lui  a pas  été  favorable  , 
'soit  parce  qu’on  le  fait  sécher  sans 
soins , alors  on  est  dans  l’usage  de 
l’exposera  la  vapeur  de  soufre  qu’on 
brûle  pour  lui  restituer  sa  couleur. 
Il  est  donc  bien  essentiel  de  ne  pas 
s’en  tenir  il  la  belle  apparence,  il  faut 
encore  invoquer  le  secours  de  l’odo- 
rat ; car  on  ne  sauroit  être  trop 
circonspect . dans  le  choix  du  hou- 
blon , puisque  celui  qui  est  brun  et 
mal  séché,  est  très-préjudiciable  à 
la  bière  blanche. 

On  préfère  assez  ordinairement  le 
houblon  nouveau  i l’ancien , en  les 
supposant  tous  deux  d’égale  qualité  ; 
cependant  le  houblon  de  l’année 

Îirécédente  n’est  pas  à dédaigner 
orsc^u’il  a été  bien  séchi  et  con- 
serve. Ainsi  ceux  qui  en  consomment 
une  très  - grande  quantité  , ne 
courent  aucun  risque  d’en  faire 
une  ample  provision , lorsque  la 
récolte  a été  riche  , et  le  prix  mo- 
dique. 

Non-seulement  le  houblon  pré- 
vient la  tendance  naturelle  de  la 
bière  à l’acescence  , mais  c’est  en- 
core une  espèce  d’assaisonnement 
qui  rend  cette  boisson  plus  agréable, 
plus  digestive  , plus  salutaire  et  !plus 
durable.  Tous  les  amers  ont  en  gé- 

, ( i)  Cet  Article  nous  a été  COlkUBUUiqué 
par  AI.  PuiBstttler. 
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néral  la  propriété  de  rendre  les 
corps  au  quels  on  les  associe  , plus 
suscsplibles  de  se  conseï  ver.’ C’est 
même  un  fait  connu  des  brasseurs  4 
qu’on  peut  substituer  avec  quelque 
succès  au  houblon,  la  racine  de 
gentiane  , la  petite  ccntauiée  , le 
chamsedris  ou  petit-chêne  ; cepen- 
dant le  houblon  méiite  la  préfé- 
rence à cause  de  son  agrément.  Ils 
savent  encore  que  le  roseau  odorant, 
ou  culamus  aromalicus  est  quelque- 
fois employé  en  Angleterre  à la 
place  du  houblon  ou  avec  le  hou- 
Lion  lui-même,  loisque  son  prix  en 
est  plus  haut , et  l’expérience  a ap- 
pris qu’on, en  épargnoit  environ  un 
sixième. 

La  quantité  de  houblon  qu’on  a 
coutume  d’employer  , varie  selon  sa 
force  , et  celle  de  la  bierre  que  l’on 
prépare , ainsi  que  de  l’espèce  de 
graiu  dont  on  se  sert , du  temps  qu’un 
a intention  de  garder  la  liqueur,  et 
du  lieu  où  l’on  doit  la  transporter. 
Toutes  choses  égales  d’ailleurs  , la 
bière  brassée  pendant  l’été , exige  une 
plus  grande  quantité  de  houblon 
que  celle  que  l’on  brasse  au  prin- 
temps et  en  automne;  il  en  faut  iiioina. 
en  hiver  que  dans  tout  autre  saison. 

On  a prétendu  qu’il  fallait  né- 
cessairement faire  bouillir  le  hou- 
blon avec  le  moût , pour  extraire 
plus  de  principes  , et  mieux  les  in- 
corporer. M.  le  P Heur  d'u^ppligny^ 
qui  vient  de  publier  de  bonnes  ins- 
tructions sur  l’art  de  faire  la  bière  » 
a'  prouvé  que  cette  boisson  étoit 
infiniment  meilleure  que  lorsqu’on 
retiroit  à-  part  l’extrait  du  houblon 
par  le  moyen  de  l’infusion  dans  l’eau 
au  lien  de  la  'décoction  , et  que  l’on 
ajoutoit  ensuite  lorsque  la  fermenta- 
tion étoit  finie  dans  les  tonneaux.  C’est 
alors  que  cet  extrait  contrebalance 
avec  plus  de  certitude  encore , la. 
propension  de  la  bière  à l’acescence  , 
fans  lui  donner  de  l’âcreié  , de  la 

viscosité,  e(  tiop  de  couleur. 
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Au  reste  , le  lioublon  n’est  pas 
nécessaire  à la  composition  de  la 
bière , puisque  daus  certains  can- 
tons on  n’ajoute  aucun  préservatif 
à celle  qui  est  destinée  à être  bue 
aussitôt  qu’elle  est  faite  ; on  appelle 
cette  bière  aile  : elle  est  vive  , 
spiritueuse , blanche  , pétillante  , 
mais  elle  ne  se  conserve  point. 

HOUE,  HOYAU,  MARRE. 
Instrument  de  fer , large  vers  la  douille 
qui  diminue  insensiblement  jusqu’à 
sa  pointe  ; il  est  recourbé  , et  tient  à 
un  manche  de  bois  par  sa  douille. 

( yvye\  la  gravure  des  instrumens 
d'agriculture,  au  mot  IHSTRUMEN  r) 
On  se  sert  de  cet  outil  pour  le  travail 
des  terres , des  vi  jnes  pierreuses , et  où 
la  charrue  ne  peut  être  employée. 
Cet  instrument  varie  pour  sa  lon- 
gueur et  pour  sa  largeur,  suivant  les 
provinces  , et  dans  quelques-unes  , 
il  se  divise  en  deux  pointes. 

HOUILLE.  ( yoj-ej  CHARBON 
DE  lEKRb  ). 

HOULETTE,  oh  TIRE-FLEUR.' 
La  ressemblance  de  cet  instrument 
avec  la  houlette  du  berger  , a déter- 
miné son  nom.  Son  manche  de  bois 
a cinq  à six  pouces  de  longueur  , et 
il  est  traversé  par  la  queue  de  fer  de 
Tinstru.-nent  ; son  corps  est  plus  large 
dans  le  haut , il  est  arrondi  par  le' 
bas , et  creusé  en  gouttière  dans  toute 
sa  longueur.  ( yoye\  la  gravure  du 
mot  Instrument  A' agriculture. 

' HOUPPE.  Assemblage  de  poils 
qui  forment  l’aigrette  de  plusieurs 
semences.  H y a des  fleurs  rassem- 
blées en  houppe.  La  rose  gueldres 
sert  d’exemple. 

HOUX.  Sous  cette  dénomination 
françoise  nous  confondons  plusieurs 
plantes  que  la  nature  a séMrées  par 
d s caractères  bien  précis.  Ce  rappro- 
chement de  mot  pour  désigner  plu- 
sieurs ciioscs  différentes , erlibrouille 
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les  idées  des  étrangers  et  des  na- 
tionaux. 

I.  Le  Houx  proprement  dit,  ou 
Houx  COMMUN.  Touinefort  le 
place  dans  la  onzième  section  de  la 
vingtième  classe,  qui  comprend  les 
arbres  à fleur  d’une  seule  pièce , 
dont  le  pistil  devient  uqe  baie  rem- 
plie de  semences  osscusÈs  ; il  l’ap- 
pelle aquiJoliwTs  , sive  Jgrijolium 
vu'.gi.  Von  Linné  le  nomme  ilex 
aijui/olium  , et  le  classe  dans  la  té- 
tran.lrle  tétragynie. 

Fleur  d’un*  seule  pièce  en  rosette  ; 
divisée  dÜ quatre  folioles  arrondies, 
concaves , ouvertes  ; le  calice  très- 
petit  , à quatre  dentelures  ; elle  a 
quatre  étamines  et  quatre  pistils. 

Fruit.  Baie  charnue,  arrondie, 
divisée  en  quatre  loges , renfermant 
des  semences  solitaires  , osseuses , 
obtuses  , oblongues , convexes  d’un 
côté  , anguleuses  de  l’autre. 

Feuilles  portées  sur  des  pétioles  , 

_ simples  , entières  , ovales  , aigues  , 
èpmeusïs , luisantes,  fermes,  dures. 

Racine  ligneuse , rameuse. 

Port.  Arbrisseau  disposé  le  plus 
souvent  en  buisson  dans  les  haies  , 
mais  il  s’élève  è la  hauteur  d’un 
arbre  du  second  ou  troisième  ordre, 
dans  les  bois.  L’écdrce  extérieure  est 
d’iia  vert  cendré  ; l’intérieure  est  pâle , 
le  bois  d’un  beau  blanc  , un  peu  brun 
dans  le  centre  ; les  fleurs  naissent 
des  aisselles  des  feuilles  et  plusieurs 
rassemblées.  Les  feuilles  sont  alter-': 
nativement  placées  sur  les  tiges  ; elles  ' 
sont  toujours  vertes  -,  et  perdent  leurs 
piquans  lorsque  ‘.tli/  houx  s’élève  en 
arbre  ; les  fruits  s'ôfit  rouges. 

Lieu.  Les  bois , les  haies  ; il  fleurit 
en  rnai. 

II.  PropriMs  medicales.  Le  houx 
n'pend  une  odeur  désagréable  ; la 
baie  a une  saveur  douceâtre  et  nau- 
séeuse ; la  décoction  de  la  racine  et,,i 
de  l’écorce  est  émolliente,  résolui'"' 
tivc,  les  baies  purgatives.  On  doit 
craindre  d’employer  le  houx  inté-' 

tieurement , 
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rîenrement  , quoique  ^elques  au- 
teurs prescrivent  les  baies  au  nom- 
bre de  dix  à douze  , pour  purger  les 
humeurs  épaisses  et  pituiteuses. 

III.  Proprit't^s  économiques.  La  glu 
dont  on  se  sert  pour  prendre  les 
oiseaux  est  meilleure  que  celle  du 
gui.  ( Voyex  ce  mot.  ) On  rejette  la 
pellicule  extérieure  ; on  pile  l’inté- 
rieure , on  en  fait  une  pâte  qu’on 
enterre  dans  un  lieu  frais , dans  un 
pot  : après  qu’elle  a fermenté  , on  la 
retire  , on  la  lave  dans  l’eau , on  en- 
lève les  filamens  ligneux  , et  on  réduit 
le  tout  en  masse. 

Le  plus  grand  avantage  , à mon 
avis  , qu’on  peut  retirer  du  houx 
commun  , est  pour  les  hiies  , sur- 
tout si  on  entrelace  ses  branches 
ainsi  qu’il  a été  dit.  ( Voye^  ce  mot.  ) 
Aucun  homme  , aucun  animal  n’osera 
la  traverser.  En  l’élaguant  chaque 
année  , elle  n’acquiért  pas  ce  dia- 
mètre monstrueux  qu’ont  pour  l’or- 
dinaire les  palissades  en  c*  genre  , et 
qui  occupent  en  pure  perte  un  grand 
espace  de  terrain.  Le  seul  reproche 
qu’on  puisse  faire  aux  haies  de  houx  , 
est  celui  de  la  lenteur  de  sa  végé- 
tation ; niais  une 'haie  une  fois  éta- 
blie , dédommage  amplement  par  sa 
durée  de  l’attente  et  des  soins  qu’oa 
lui  a donnés.  D'ailleurs , si  on  le  dé- 
sire , ces  haies  peuvent  servir  et  de 
clôture  excellente  et  d’agrément  au- 
.tour  de  l'habitation  , puisqu’elles  souf- 
frent la  tonte  comme  la  charmille  ; 
qu’elle  sont  toujours  d’un  beau  vert , 
et  de  distance  en]^j^tance  on  peut 
laisser  monter  dès  ttges , et  arrondir 
leur  tête  comme  celle  d*^  l’oranger. 
J’aime  que  tout  ce  qui  environne  l’na- 
bitation  ait  un  air  de  propreté  et 
d’ornement  ; cela  coûte  si  peu  , et 
cela  recrée  si  agréablement  la  vue. 

Je  connois  peu  de  bois  plus  utiles 
üe  celui  du  houx  pour  les  manches 
es  outils  d’agriculture.  Avant  de 
l'employer  , il  faut  attendre  que  le 
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boîs  soit  bien  sec  : avec  les  pousses 
de  cet  arbre  on  fait  les  meilleures 
baguettes  de  fusil. 

Le  houx  , soit  en  arbrisseau  , soit 
élevé  en  arbre  , figure  très-bien  dans 
•les  bosquets  d’été  et  d’hiver.  Cet 
arbre  livré  à lui  - même  , et  nulle- 
ment contrarié  par  les  arbres  du  voi- 
sinage , se  charge  de  branches  pres- 
que depuis  le  bas  jusqu’à  son  sommet , 
et  on  croit  en  le  regardant , voir  une 
colonne  terminée  par  une  pyramide. 

IV.  Des  espèces.  Von  Linné  compte 
cinq  espèces  de  houx  ; les  trois  pre- 
mières ont  leurs  fleurs  divisées  en 
quatre  , et  les  fleurs  des  deux  der- 
nières sont  divisées  en  trois  ; la 
première  espèce  est  celle  dont  on 
vient  de  parler. 

La  seconde  espèce,  ou  Yilex  eassine, 
dont  les  feuilles  sont  ovales  , en  forme  , 
de  lance  , et  dentées  en  manière  de 
scie.  Elle  est  originaire  de  la  Caro- 
. line  ; le  semis  de  ses  graines  exige 
la  couche  vitrée  , et  on  peut , dit-on , 
mettre  dans  la  suite  en  pleine  terre 
et  derrière  un  abri , les  plants  qu’on 
en  obtiendra.  On  a reproché  à Von 
Linné  d’avoir  confondu  la  eassine 
avec  les  houx  ; il  devoir , dit-on  , en 
faire  un  genre  à part.  Quelle  néces- 
sité y avoit-il  donc  , puisque  la  cas* 
sine  a tous  les  caractères  botaniques 
du  houx  ? Qu’il  me  soit  permis  de 
m’en  rapportée  1 la  décision  de  ce 
grand  homme  ! il  seroit  facile  de  la 
justifier  , si  c’étoit  le  cas  de  placée 
ici  une  discution  botanique. 

■ La  troisième  est  le  houx  d’Asie  , 
ilez  asidtica , à feuilles  en  large  fer 
de  lance , obtuses  et  très-entières. 

La  quatrième  est  le  houx  à feuilles 
en  forme  de  coin  , et  à trois  pointes  , 
ilez  cunei~folid  ; il  est  originaire  de 
l’Amérique  méridionale. 

La  cinquième  est  la  dodonnée  , 
ou  ilez  dodonced  , originaire  du 
môme  endroit  que  la  précédente. 
Ses  feuilles  sont  ailées  , les  foliolea 
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au  nombre  de  vingt-unes , adhérentes" 
aux  tiges  ; roidcs  , ovales  , pointues , 
les  Heurs  sont  en  grappes. 

Les  amateurs  des  arbres  et  des 
arbustes  admettent  pour  espèces  ce 
que  les  botanistes  regardent  comme , 
de  simples  variétés.  Les  premiers 
lesserrent  trop  l’ordre  naturel  , et 
les  seconds  lui  donnent  trop  d’ex- 
tetlsioti.  ConsaJtf\  Ce  qui  a été  dit 
au  nii/t  Espèce  , et  vous  verrez  la 
distiticlion  qu’on  doit  faire  de  l’es- 
pèce naturelle  , et  des  espèces  jardi- 
nières du  premier  nu  du  second  ordre. 

Aucun  arlire  ne  fournit  autant  d’es- 
pèces jardinières  du  second  ordre 
que  le  houx  ; c'est  ■ à - dire  , qui  ne 
peuvent  se  reproduire  les  mêmes  par 
k-s  semis  , mais  uniquement  )>ar 
les  boutures  et  par  la  greffe.  ( l^oye^ 
ce  qui  a été  dit  au  mot  Espèce.  ) 
MM.  Miller  et  Duhamel  comptent  un 
Uès-grand  nombre  d’espèces  jardiniè- 
tes  dont  les  unes  ont  des  fruits  rou- 
ges , ou  jaunes  , ou  blancs  ; certaine- 
ment  ces  gtaines  semées  , exceptés  les 
rouges  qui  sont  le  type  ,,  ne  produiront 
pas  des  arbres  à gtaines  semblables 
Les  feuilles  différemment  pana- 
chées ou  liserées  ne  constituent  pas 
mieux  des  e^pèces  premières  ou  na- 
turelles , mais  seidement  des  espèces 
jardinières.  ,\1.M.  Duhamel  et  Miller 
en  citent  piès  de  trente  exemples  ; et 
si  on  eontinue  à cultiver  le  houx  avec 
le  niênie  soin  , à éjfler  chaque  ma- 
nière d'étre  des  panachures  , des 
Lsérés  des  feuilles  , et  si  on  assure 
ces  variétés  par  la  greffe,  il  est  clair 
qu’en  moins  de  dix  ans  , le  nombre 
sera  porté  à plus  de  cent.  Voici 
en  abiégé  les  variétés  les  plu»  remar- 
quables. 

Le  houx  à feuilles  panachées  de 
klanu  ou  de  jaune.... , dont  les  bonis 
et  les  épines  sont  aigentées  d’un  seul 
ou  des  deux  côtés.... , dont  les  bords 
et  les  épines  sont  de  couleur  pouipre 

ou  jaune,  ou  blanche à feuilles 

yeinces  de  diûeieutes  couleurs » 
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à feuilles  plus  ou  moins  longues , lai'- 

gts , à épines  plus  courtes  ou 

plus  longues  , ou  sans  épines , ( le 
houx  en  vieillis'ant  les  perd  ) ou  dont 
le  dessus  est  héiissé€’épines , etc. 

V.  Culture.  Lorsque  la  graine  est 
mûre  en  octobre  ou  en  novembre  ^ 
suivant  le  climat , on  la  cueille  , et  on 
la  sème  aussitôt  dans  un  soi  de  pepi- 
nière  bien  préparé  et  bien  travaillé. 

Si  on  ne  veut  semer  qu'après  l'hiver  , 
il  convient  de  faire  un  lit  de  sable  et 
un  lit  de  graines  , de  tenir  le  tout 
dans  un  lieu  frais , et  à l’abri  des  ge- 
lées , et  Semer  aussitôt  que  les  gelée» 
cessent.  Je  préfère  la  première  mé- 
thode. La  germination  est  plus  .nire 
et  pins  prompte.  Si  . on  n’enterre  pas 
aussitôt  les  semences  . la  majeure 
partie  ne  germera  qu’a  la  seconde  ou 
troisième  année  , cH  beaucoup  ne  ger- 
meront pas. 

Si  on  veut  jouir  pins  prompte- 
ment , il  vaut  mieux  aller  dans  les 
bois  oit  l’on  trouve  le  houx  ; on  y 
rencontrera  auprès  des  vieux  pieds 
de  jeunes  plants  venus  de  semences  , 
on  les  enlèvera  avec  leur  motte 
sans  quoi  , ils  reprendroient  ttès-dif- 
bcilrment  , et  on.  les  transplantera  en 
avril  , si  on  doit  les  cultiver  dans 
un  endroit  où  les  pluies  d’été  ne 
soient  pas  rares  et  la  chaleur  mode-  | 

rée  ; en  automne  , si  c’est  dans  le  cas 
contraire,  parce  que  ces  jeunes  plants 
auront  eu  le  temps,  pendant  l’hiver, 
de  reprendre  , et  même  de  pousser  de 
nouvelles  racines.  La  prudence  exige 
qu’ils  soient  arrosés  au  besoin  , et 
qu’ils  soient  tenus  à couvert  des  gros- 
ses ardeurs  du  soleil.  Dans  les  bois  , 
leur  jeunesse  est  protégée  par  l’ombre 
de'  houx  en  arbres  ; il  faut  donc  imi- 
ter la  nature.  Les  pots  que  l’on  ma- 
nie et  transporte  facilement  d’un  lièa 
à l’autre  , rendent  la  culture  aisée  ,, 
et  facilitent  la  transplantaliou  et  la<. 
repiiie  des  jeunes  plantes  venues  de- 
semis  , puisqu’on  peut  les  mettra: 
en.  terre  arec  leur  motte  sans  egs 
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déranger  la  terre.  Alors  l’artrisseau 
ne  s’apperçoit  pas  ilu  cliangejpent. 
Lorsque  son  tronc  aura  acquis  Ja  gros- 
Jeur  convenable  et  requi.se  pour  re- 
cevoir la  f^rejfe  , ( roye:{  ce  mot  ) c’est 
l'époque  à laquelle  on  peut  lui  donner 
Ls  variétés  qu’on  veut  conserver  ou 
multiplier. 

HOUX  FRELON  ou  BRUSQUE , 
ou  BOIS  PIQUANT.  ( Voyez  Plunckt 
XX,  page  457.  Ce  n’est  point  un 
/toux  ; la  couleur  et  les  épines  dont 
ses  feuilles  sont  années  , lui  ont  mal  à 
propos  fait  donner  cette  dénomina- 
tion. Tournefort  le  place  dans  la  se- 
conde section  de  la  première  classe , 
qui  comprend  les  licrbqs  à fleur  en 
grelot , dont  le  pi.^til  devient  un  fruit 
mou  ; et  il  l’appelle  Ruscus  , myrti- 
J'oUus  , aculeatus.  Von  Linné  le  classe 
dans  la  dioécie  singénésie  , et  le  nom- 
me Ruscus  aculeaius. 

Fleurs  mâles  et  femelles  , portées 
sur  des  pieds  séparés  ; la  fleur  mâle  A 
est  formée  par  un  calice  divisé  en 
six  parties  , dont  trois  plus  grandes 
et  trois  plus  courtes  , comme  on  le 
voit  en  B , et  ce»  folioles  ovales  et 
convexes  tiennent  lieu  de  corolle. 
Les  étamines  sont  au  nombre  de  six , 
réunies  par  leurs  - filets  C.  La  fleur 
femelle  diffère  de  la  fleur  mâle  par 
son  germe  oblong  , ovale , caché  dans 
le  nectaire  ; par  son  style  cylindrique 
de  la  longueur  du  nectaire  , et  par 
son  stigmate  obtus  qui  surmonte  l’ori- 
ftce  du  nectaire.  Le»  fleurs  mâles  et 
femelles  ont  la  forme  d’un  grelot. 

Fruit  D , succède  au  pistil , et  est 
une  baie  ronde  en  E et  F ; elle  est 
représentée  coupée  transversalement  ; 
la  première  de  ces  figures  laisse  voir 
la  place  qu’occupe  la  graine  G , cob- 
de , dure  comme  la  corne  , et  liante 
comme  elle. 

Feuilles  placées  alternativement  sur 
les  tiges  et  leur  sont  adhérentes , arron- 
dies à leur  base , pointues  au  som- 
met , et  terminées  par  un  aiguil- 
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Ion.  Les  feuilles  sont  toujours 
vertes. 

Racine  , grosse  , noueuse , trançan- 
te  , blanche.  ’ 

Fort,  Les  rameaux  partent  Immé- 
diatement des  racines  , s’élèvent  de- 
puis 18  jusqu’à  36  pouces  ; les  llears 
sont  .solitaires  et  implantées  sur  le  mi- 
lieu des  feuilles  H.  Le  fruit  est  d’un 
rouge  vil'lors  de  sa  maturité,  et  les 
fleurs  presque  de  la  couleur  de  la 
feuille. 

Lieu  i les  haies  , les  bois  ; la  plante 
est  vivace  , et  croit  dans  tout  le 
royaume. 

Propriétés  médicinales  ; la  racine  a 
un  goût  âcre  et  amer  ; elle  est  mise 
au  rang  des  cinq  racinesapéritives  ma- 
jeures ; elle  est  emménagogue  et  un 
puissant  diurétique.  Les  feuilles  ont 
une  saveur  amère  et  astringente  : le» 
baies  et  les  feuilles  jouissentdes  mêmes 
propriétés  que  les  racines , mais  à un 
moindre  degré. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbrisseau 
sont  d’usage  en  médecine , dans  les 
tisannes  et  apozèmes  apéritifs  : la 
dose  de  la  racine  est  depuis  demie 
jusqu’à  une  once  ; les  feuilles  , en  dé- 
coction dans  du  vin  blanc  , à la  dose 
d’un  verre  le  matin  ; ou  en  substance , 
à celle  de  demi-once.  Les  baies  , en 
décoction  , à la  do.se  d’une  once.  Pour 
l’animal,  la  racine,  depuis  deux  jus- 
qu’à quatre  onces  ; et  la  décoction  , 
depuis  quatre  onces  , jusqu’à  huit , 
dans  du  vin  blanc.  > 

■ Propriétés  cTagrémens  ; l’agréable 
contracte  de  la  couleur  des  fruits 
avec  celle  des  feuilles  , la  couleqr 
de  celles-ci  , la  manière  singulière 
dont  elle»  portent  des  fruit»  , ont  fait 
rechercher  le.  houx  frelon  pour.,  le 
placer  sur  la  bordure  des  bosquets' , 
ou  sous  les  arbres  dont  le  sol  d’glen- 
tour  est  dégarni  de  verdure  , parce 
qu’il  ne  craint  pas  l’oojbre  ; on  le 
multiplie  par  ternis.,  ainsi  qu’Û  a- été 
dit  pour  le  houx  commun  , ou  eiii  sé- 
t parant  des  anciennes  , les  noûvellM 
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racines  , sans  trop  en  dégarnir  le 
vieux  pied.  Les  mois  d'octobre  et  de 
mars  sont  les  plus  propres  pour  cette 
opération.  Il  faut  garantir  les  trans- 
plantations de  l’ardeur  du  soleil. 

Espèces.  Il  y a plusieurs  espèces  de 
houx  frelon.  Von  Linné  en  compte 
cinq , en  comprenant  celle  qui  vient 
d’être  décrite.  La  seconde  , est  le  lau- 
rier alexandrin  Ruscus  hypophyllum  ; 
son  caractère  distinctif  est  d’avoir  les 
feuilles  plus  larges  , plus  arrondies 
que  celles  du  houx  frelon  , et  sans 
épines  : il  porte  ses  tleurs  attachées 
sous  les  feuilles. 

Le  houx  frelon  , dont  la  fleur  est 
attachée  à une  petite  feuille  qui  vient 
sur  les  grandes.  Ruscus  hypofilossun. 
Le  houx  frelon  à fleurs  heiniaphro- 
dites  et  en  épi  terminal.  Rus. us  ru- 
ctmusus. 

Le  houx  frelon  , dont  les  feuille* 
portent  des  tb'urs  à leurs  bords, 
Rutcus  anJrttgynus. 

On  peut  tirer  parti  de  ces  dtllé- 
lentes  espèces  pour  les  bosquets  ; en 
médecine  , on  n’emploie  que  le 
laurier  alexandrin  aux  mémos  usages 
.que  le  houx  frelon  ; ses  teuillés  sont 
vulnéraires  et  astringentes  , , et  ses 
racines  moins  apéritives. 

HOYAU.  ( Houe.) 

J 

, HUILE.  Substance  gra.'^se.  , onc- 
tueuse, inflammable,  tirée  de  diffé- 
rens  végétaux.  Il  ne  sera  pas  ques- 
tion dans  cet  article  , des  huiles  appe- 
lées animules  ; elles  n’ont  aucun  rap- 
port direct  avec  l’agriculture.  , 

‘ ■ i i , . » . 
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Notion  s PRÉLiMi  N AI  RES  ov 

DE  THÉORIE  SUR  LES  DJEEÉ- 

RENTES  ESPÈCES  d’NuILE. 

Section  première. 
"Des  principes  constituons  dt  Thuile. 

De  quoi  est  composée  Phuile  ? On 
répond  de  phlogisitque  , ou  principe 
ftu  , d’acide  , d’eau  et  de  terre  , 
puisqu'on  retire  de  l'huile  ces  pria- 
.cipes  sccoodaiies  p<u  l’analyse.  Main 
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ne  les  retire-t-on  pas  également  de 
presque  tous  les  végétaux  ? Conve- 
nons de  bonne  foi  que  nous  con- 
noissons  peu  la  manière  d 'être  , et 
les  combinaisons  des  principes  , puis- 
que cette  définition  peut  s'appliquer 
k une  infinité  de  substances , sans  ces- 
ser d’être  exacte  : mais  trop  géné- 
rale , si  l’un  de  ces  principes  domine 
sur  les  autres , il  lui  assigne  un  ca- 
ractère qui  le  distingue.  Par  exemple  , 
dans  l’huile  en  général , il  est  clair 
que  le  phlogistlque  , ou  principe  in- 
flammable , ou  peut-être  le  seul  air 
inflammable , est  l'être  dominant  ; 
il  est  encore  plus  que  probable  , que 
les  acides  contiennent  plus  de  prin- 
cipes /eu  , que  les  sels  alcalis  et 
les  sels  neutres.  Il  n’est  donc  pas 
étonnant  que  l'huile  s’enflamme  à 
l’approche  d’un  eorps  en  ignition  , 
parce  que  tous  les  fluides  ten- 
dent à se  mettre  en  équilibre,  et  les 
principes  ignées  étant  les  plus  abon- 
dans  dans  l'huile  , ils  doivent  s’échap- 
per dès  que  l’occasion  s’en  présente  ; 
alors  toute  agrégation  est  rompue  , 
les  substances  les  plus  volatiles  se  con- 
sument , et  les  plus  grossières  , qui 
n’ont  pu  être  volatilisées , demeu- 
rent. Il  faut  connoître  les  principes 
conslituans  des  huiles  pour  en  faire 
do  bonne  , et  pour  la  conserver  long- 
temps sans  qu’elle  se  détériore. 
Entrons  en  matière.  Il  y a deux  espè- 
ces d’huile. 

L’huile  grasse  qu’on  retire  par  ex- 
pression , et  Vhuiie  essentielle  ou  e'th^- 
re'e  , qu’on  obtient  communément  par 
ladi>tillation  , et  rarement  par  l’ex- 
pression.  Voici  les  caractères  de  l’une 
et  de  l’autre. 

Le  règne  végétal  seul  fournit  les 
huiles  grasses , et  l’on  peut  dire  que 
toutes  les  graines  ou  semences  en 
contiennent  plus  ou  moins.  Celte 
assertion  , malgré  sa  généralité , est 
vraie  , quoiqu’elle  souffre  des  ex- 
ceptions. On  convient  cependant  que 
le  travail  et  la  dépense  nécessaires 
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pour  extraire  l’huile  de  toutes  les 
espèces  de  semences  , excéderoient 
de  beaucoup  le  produit.  Si  on  veut 
facilement  reconnoîire  les  graines 
susceptibles  de  donner  un  bénéfice, 
il  suflit  de  jetter  dans  un  mortier  une 
certaine  quantité  de  ces  semences , 
d’y  ajouter  de  l’eau  , et  de  broyer 
le  tout  ; l’eau  devient  alors  laiteuse , 
et  forme  ce  qu’on  appelle  une  e'mul- 
sion.  Tous  les  noyaux  des  fruits  , les 
pépins,  les  semences  des  courges,  des 
melons  , des  concombre.s  ; toutes  les 
semences  des  plantes  à siliques , dont 
la  fleur  est  en  croix,  comme  du  chou  , 
de  la  rave , de  la  moutarde , etc. , en 
fournissent  la  preuve.  En  un  mot  , 
toutes  les  graines , dont  l’intérieur 
est  rempli  par  une  amande  , donnent 
de  l’huile  grasse  par  expression.  L’o- 
live est  peut  être  le  seul  fruit  dont 
la  pulpe  contienne  de  l’huile  grasse. 
Son  noyau  et  son  amande  en  con- 
tiennent également  , mais  dans  un 
état  de  combinaison  différent  de  la 
première,  comme  on  le  verra  par 
la  suite.  L’émulsion  est  la  pierre  de 
touche  pour  reconnoître  les  semen- 
ces huileuses. 

.L’huile  grasse  existe  toute  formée 
dans  la  graine  ou  dans  la  pulpe  de 
l’olive.  C’est  un  mixte  qui  leur  est 
essentiel , et  sans  lequel  elles  ne  sau- 
roient  exister.  L’art  ne  l’y  crée  point , 
les  manoeuvres  de  l’ouvrier  n’y  for- 
ment aucunes  combinaisons  nouvel- 
les , et  l’huile  grasse  extraite  est  la 
même  que  celle  qui  existoit  pareil- 
lement libre  dans  le  végétal.  Au  con- 
traire , les  huiles  éthérées  ou  essen* 
tielles  , sont  indifféremment  placées 
dans  les  enveloppes  de  ces  semen- 
ces , dans  les  calices  , les  pétales , les 
feuilles,  les  bois,  les  racines,  ouseu- 
lement  dans  quelques-unes  de  ces 
parties.  Elles  y sont  très-souvent  com- 
binées dans  un  état  résineux  ; ( voy. 
le  mot  Résine,  ou  Résino-gom- 
MEUX,  et  le  mot  Gomme)  ; c’est 
pourquoi  ou  a plutôt  recours  à la 
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distillation  qu’à  l’expression  pour  les 
en  extraire. 

L’existence  de  ces  deux  huiles 
dans  la  même  graine,  mais  placée 
ditïérintmeiu  , protluit  des  effets  sin- 
guliers lors  de  l’expression  ;j’eu  par- 
lerai dans  la  suite. 

L’huile  grasse  récente  , et  bien 
faite,  est  douce,  sans  odeur,  et  elle 
ne  se  volatilise  pas  au  degré  de  l’eau 
bouillante.  L’huile  esscntitlU  est  tou- 
jours âcre  , toujours  comhinée  avec 
l’esprit  recteur  ; par  conséquent,  odo- 
rante , et  elle  s?  volatilise  à une  ch.i- 
|eur  moindre  que  celle  qui  tait  bouil- 
lir l’eau. 

l’esprit  recfrar,  ou  principe  odorant 
de  tous  les  corps  , est  subtil  et  volatil 
à l’excès  ; c'est  lui  qui , avec  une  seu- 
le fleur  d’héliotrope  embaume  l’air 
pendant  le  jour,  et  avec  le  géranium 
triste  pendant  la  nuit.  C’est  la  pré- 
sence de  cet  esprit  recteur  qui  donne 
aux  huiles  des  graines  à siliques , et 
sur-tout  à leurs  savons  , l’oncur  de 
choux , de  raves , etc  ; cniin  l’odeur  de 
la  graine  dont  l’huile  a été  exprimée. 

Ces  distiiirtions  sont  essentielles  à 
saisir  , mais  il  en  est  encore  une  de 
grande  importance  à laquelle  tient , 
selon  moi , la  conservation  de  la  qua- 
lité douce  et  suave  des  huiles  grasses  , 
c’est-à-dire , celle  qui  empêche  la 
trop  prompte  séparation  du  mucU 
lage  , la  réaction  de  l’huile  essen- 
tielle sur  l'huile  grasse  ; enfin  , d’où 
dépend  l'harmonie  et  la  conserva- 
tion des  principes  constituans  ; c’est 
l’air  , cet  air  fixe  , ( loye^  ce  mot  ) , 
ou  fii^  dans  tous  les  corps  ; il  sert 
de  lien  à leurs  principes , et  il  est 
leur  conservateur  par  excellence.' 
Plus  une  huile  reste  coagulée  , tou- 
tes circonstances  égales  , moins  elle 
se  décompose  ; l’huile  de  hen  ou  been  , 
l’huile  d’olive  en  sont  la  preuve  ; 
ce  fait  est  dans  l’ordre  naturel  , 
uisque , d’après  les  expériences  de 
L Haies  , un  pouce  cubique  d’huile 
(l’olive  donne  88  pouces  cubiques 
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d’air  fixe.  On  a beau  agiter  l’huiTtf 
d’olive  nouvelle  et  bonne  , on  no 
voit  jamais  s’élever  sur  sa'  surface  , 
aucune  huile  d’air , tandis  que  , si  on 
agile  de  la  même  manière  l’huile  do 
pavot,  dite  A’ixtllette  la  [surface  est 
couverte  de  bulles  d’air.  Cette  der- 
nière perd  donc  avec  facilité  fon  air 
de  combinaison  , aussi  il  ne  fige  qu’au 
plus  grand  degré  de  froid.  L’huile 
d’olive  tenue  bien  bouchée  , et 
dans  de  bonnes  caves , ( voye\  ce 
mot  ) , se  conserve  figée  pendant 
plusieurs  années  de  suite.  Supposons 
qu’elle  se  soit  défigée  au  degré  lo  do 
chaleur  , et  qu'elle  se  soit  figée  de 
nouveau  lorsque  la  chaleur  aura 
baissé  à quatre  degrés,  au  retour 
du  printemps  elle  se  dfbgera  encore  ; 
mais  à l’entrée  de  l’hiver  suivant  , 
il  faudra  presrme  le  degré  de  la  glact 
pour  la  figer  de  nouveau.  Je  suppose 
qu’elle  aura  été  lenue  à l’abri  des 
grandes  chaleurs  de  l’été , autrement 
elle  ne  se  figera  qu’au  second  ou  qua- 
trième degié  au  dessous  de  la  glace. 
D’où  vient  cette  diflérence  ? De  la 
perte  de  l’air  de  combinaison  , d’où 
résulte  nécessairement  la  précipita- 
tion du  mucilage  contenu  dans  l’huile. 
Ce  mucilage  atténué  , interposé  entro 
les  molécules  de  l’huile , les  met- 
toit  moins  à nu  ; l’huile  étoit  plus 
douce,  et  donnoit  plus  de  fumée  en 
brûlant  : au  contraire  , plus  une  huile 
vieillit , plus  elle  devient  forte  en 
se  dépouillant  de  son  mucilage  ; plus 
elle  se  clarifie , et  moins  elle  fume 
en  brûlant.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de 
l’huile deyài'ne,  (f'ioj.  lemotHÉTRE), 
quj  acquiert  de  la  qualité,  delà  dou- 
ceur , et  perd  son  goût  désagréable 
en  vieillissant  ; c’est  qu’en  perdant 
une  partie  de  son  air  de  combinai- 
son ou  air  fixe , elle  lai.cse  précipi- 
ter une  partie  de  son  mucilage  dans 
leijuel  résident  ses  qualités  désagréa- 
bles et  amères. 

J’appelle  mucilage  tout  débris  (la 
parenchyme  des  fruits  dont  la  basii 
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difRre  peu  Jes  gommes  ; en  nn  mot  ^ 
une  substance  filante  , tenace , col- 
lante , miscible  à l’eau  dans  toutes  ses 

Êirties  , et  indissoluble  dans  l’IiuiU'/ 
e mucilage  est  aux  huit  s et  que 
les  parties  constituantes  de  la  lie  sont 
au  vin  ; c’est-à-dire,  qu’il  n’est 
point  dissous  dans  l’huile  mais  inter- 
posé entre  çes  molécules , et  inaiottni> 
dans  l’état  4’<ttiénuaiion  par  l’air  fiae  , 
et  c’est  ce  mucilage  qui  se  précipite  , 
dès  «tue  cet  air  se  sépare  des  coips. 

L’huile  essentielle  est  très-miscible 
à l’huile  grasse , elle  y porte  avec 
elle  l’esprit  recteur  ou  principe  odo- 
rant. lln’exisie  point  d'huile  , admise 
dans  le  commerce  , où  il  n’y  ait  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de 
cette  huile  essentielle  qui  réside  dans 
la  coque  , dans  l’enveloppe  de  l’amau- 
de , et  même  dans  l’olive , dans  le 
bois  de  son  noyau,  dans  son  amande  ; 
jusqu’au  bois  de  l’olivier  , esc  péné- 
tre de  cette  huile  essentielle , où  elle 
est  infiniment  plus  abondante  que 
dans  le  fruit. 

J’ai  dit  plus  haut  que  l’huile  grasse 
exisioit  toute  formée  dans  le  fruit  ; 
^ais  pour  qu’elle  y jpit  sensible , et 
'pour  qu’on  puisse  la  retirer , il  faut 
que  le  fruit  ait  acquis  une  certaine 
maturité,  une  rualurité  capable  de 
faire  évaporer  une  partie  de  l’eau 
surabondante  de  végétation  , et  capar 
ble  de  séparer  les  portions  huileu- 
ses des  aqueuses  ; cofljme  il  n’existe 
point  de  piincipes  vineux  développés, 
avant  la  maturué  du  raisin.  * 

Pline,  Caton,.  Columsile,.  et  les 
ancien.?  écrivains  , parlent  d’une, 
huile  d'été  qu’on  reiiroit  des  olives 
vertes.  J’ai  voulu  vérifier  le  fait , ou 
du  moins  l’expllqaer.  A la  fin  de 
iaio  , dans  le  courant  de  juillet  et  à 
la  fm  d’août , j’ai  pris  une  quantité 
donnée  d’olives  pre.ssées  à nu,  aprèsj 
• en  avoir  enlevé  le  noyait  ; le  llul» 
de  jpâU'UX  , obtenu  par  là  presse' , 
et  de  nouveau  broyé  dans  l’eau., 
s’a  pas  présenté  le  moindre  vestige 
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d’huile.  Les  olives  bouillies  au  po.nt 
de  les  réduire  en  pâte  , n’otïrent  point 
d’huile.  Les  olives  crues,  ou  bouil- 
lies , toutes  deux  prises  sépaiémetit  , 
et  triturées  avec*du  sucre  pour  faire 
un  oko-  sjcchamm , n’om  laissé  apper^ 
cevoir  aucun  vestige  d'huile  ; et  da 
toutes  , je  n’ai  pu  obtenir  une  émul- 
sion. Si  j’ai  bien  vu  , si  je  ne  me  snist 
pas  trompé  , je  dois  conclure  que 
les  principes  constituant  l’huile  sont 
dansk  fruit , mais  qu’ils  n’y  sont  pas 
développés  au  point 'd’étre  sensibles, 
à l_a  vue,  au  goût  ni  à l’odorat  ; 
enfin  , que  c’e.st  la  maturité  qui  les 
développe.  L’huile  d’été  des  au- 
ciens  ne  pouioic  donc  être  ex- 
traite des  olives  que  lorsqu’elles. 
commenpoieDtà  mûrir.  Au  reste,  si 
l’huile  e-siste  toute  formée  dans  l’olive 
même  avant  sa  maturité  , ce  qui  im- 
porte fort  peu  aux  cultivateurs  , elle 
e.'t  tellement  confondue  avec  le  mu- 
cilage, qu’il  n’est  pas  po.vsible  de  l’en, 
sépaiet  par  l’expression.  C’est  un  fait 
dont  chacun  peut  avoir  la  preuve.. 
11  en  est  ainsi  pour  les  graines  à huile. 

Tant,  que  les  semences  sont  dans 
un  état  laiteux , comme  les  amaades, 
les  noisettes , les  faines  , les  noix  fra?- 
ches , etc  ; les  graines  de  col/a , cie 
navette  , de  caméline , de  chanvre  , 
de  lin , etc.  ; les  pépins  de  raisins  , 
de  pommes  , d^  poiies  ; les  se.men- 
• ces  de  courges  , de  concombres  , da 
melons  , et  ks  • noygux  d’abriCQJ.?  , 
; de  prunes  , de  eerites  ,'ete';  leur  subs» 
tance  est,  à proprem..nt  parler,  un 
mucilage  , et  on  auroit  beau  Ifes  tour* 
tnenter  par  le  pressoir  le  plus  expres- 
sif, elles  ne  doiiireroient  pas  un  atome 
d’huihî.  Si  ces  amandes  ont  été  te- 
nues après  leur  maturité  dans  un  lieu 
humide,  elles  moi.dtont  et  l’huile 
sera  forte.  Si  ces  amandes  .sont  gar- 
dées trop  long-temps  , l’huile  sera  iléjlt 
un  peu  rance  en  sortant  du  mou- 
lin. Si  l’écorce  des  semences  a été 
brisée,  et  l’amande  ini.se  à nu  en  tout 
ou  en  pallie , l’amande  laacira  » et 
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l’huile  fera  tr6»-rance.  Si  ces  semen- 
ces sont  amoncelées  , et  ont  é|irou- 
vé  un  certain  degré  de  chaleur  , la 
fermentation  s'établira  , et  plus  la 
chaleur  augmentera  , et  plus  l'huile 
sera  rance.  C’est  ce  que  nous  exami- 
nerons par  la  .suite. 

On  distingue  deux  especes  d'huile  , 
la  vierge  et  Ve'chauJee.  La  première 
est  celle  que  l’on  retire  par  la  sim- 
ple expression  , et  c’est  la  meilleure 
et  la  plus  douce  ; on  emploie  des 
plaques  chaudes  ou  l’eau  bouillante, 
pour  arracher  , des  tourteaux  de  la 
première  , l’huile  qu’on  n’a  pu  en 
retirer  par  l’expression.  On  appelle 
tourteau  le  m.irc  qu’on  sort  de  la 
presse  ; honsrourrraur , quand  ils  con- 
tiennent encore  un  peu  d’huile,  et 
tourteaux  vecs  , lorsqu’on  ne  peut  plus 
en  retirer  par  le  pressoir. 

L’huile  d’olive  est  la  plus  parfaite 
que  l’on  conuoisse.  Je  vais  la  pren- 
dre pour  point  de  comparaison  avec 
les  autres , et  montrer  en  quoi  les 
huiles  diffèrent  ou  se  ressemblent. 

Section  II. 

» 

De  Fanalogie  des  Huiles  de  graines 
avec  l'Huile  d'olive , et  de  leurs 
dtjjerences. 

I.  De  la  Ressemblance.  Les  grai- 
nes , dont  on  retire  les  huiles  du 
commerce , en  général , sont  Celles 
du  chou  nommé  colsat  ou  col\a , (»'oy. 
ce  mot  ) , de  la  rave  ou  navette  , de 
la  moutarde  , de  la  caméline  , du  lin, 
du  chanvre  et  du  pavot.  Cette  der- 
nière huile  est,  dans  son  espère,  aussi 
parfaite  que  l’huile  d’olive  l’est  respec- 
tivement aux  autres  tirées  des  fruits 
des  noix  , des  noisettes , des  amandes 
et  des  olives. 

Toutes  ces  huiles  sont  fluides , 
transparentes , à moins  qu’elles  ne 
foient  coagulées  par  le  froid.  Elles 
ont  une  couleur  jaune  , dorée  , plus 
fru  moins  foncée,  suivant  l’année, 
le  climat  et  le  sol  qui  a produit  les 
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fhiits  ; elles  ont  une  saveur  douce  / 
mucilagineuse  et  grasse.  Elles  sont 
immiscibles  à l’eau  , à l’esprit  de  vin  , 
et  sont  intiammables.  Elles  sont  mis- 
cibles aux  autres  huiles , aux  baumes , 
aux  graisses  , beurres  , cires  , cam- 
phres , ré.sines  , soufres,  au  sucre, 
au  sel  alcali , et  à quelques  substan- 
ces métalliques.  Elles  sont  plus  légè- 
res que  l’eau,  la  surnagent,  et  ne 
s’élèvent  en  vapeurs  qu’à  un  degré 
supérieur  à celui  de  l’eau  bouillante. 

Lor^qu’elles  éprouvent  pendant 
quelque  temps  un  degréde  chaleur  égal 
à celui  du  soleil  en  été  , c’est-à-dire, 
de  2 2 à *ô  degres , elles  deviennent 
rances  , âcres  et  fortes.  Elles  ont  un 
goût  d’onguent  , vulgairement  nom- 
mé d’huile  cuite.  La  rancidité , le  goût 
et  l’odeur , appelés  Jort , sont  aussi 
communiqués  par  la  vétusté. 

Lorsqu’on  les  distille , elles  devien- 
nent des  huiles  empyreumatiques  , 
(c’est-à-dire,  qui  ont  une  odeur  et 
une  saveur  de  brûlé , de  calciné  ) que 
des  distillations  réitérées  peuvent 
changer  en  huiles  essentielles  éthé- 
rées  et  volatiles,  comme  l’éther  des 
chimistes , qui  semble  être  le  prin- 
cipe huileux  par  excellence  , ou 
l’huile  principe  primitif  , dont  toutes 
autres  sont  formées  , mais  dans  la 
mixtion  desquelles  il  entre  d’autres 
substances  plus  grossières  , qui  ne  sont 
• pas  essentielles  à l’existence  de  l’huile, 
et  ne  servent  qu’à  ses  caractères  se- 
condaires de  composition. 

II.  Des  dijje'rences.  L’huile  d’olive 
Servant  de  point  de  comparaison , 
nous  trouvons  àj  toutes  les  huiles  de 
graines  de  la  famille  des  plantes  à 
tieurs  en  croix  et  à fruits  en  sili- 
ques  , un  goût  âcre  et  caustique , 
(l’huile  de  pavot  (i)  ne  l’a  point, 
et  elle  est  seule  de  son  genre  ).  Ce 
goût  se  décèle  un  peu  à l’odorat , 
mais  sur-tout , dans  ce  qu’on  nomme 


(i)  Le  pavot  n'est  pas  de  la  même 
famille  dos  plantes. 
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l’arrifcre.  goût , lorsqu’on  les  savoure 
dans  les  alimens  , ou  qu’on  les  garde 
dans  la  bouche. 

Les  huiles  de  graines  , marchan- 
des et  même  récentes , celle  de  pavot 
exceptée , sont  déjà  un  peu  rances  ; 
l’huile  d’olive  n’a  ce  défaut  que  lors- 
qu’elle est  mal  faite. 

Ces  huiles  déposent  plus  prompte- 
ment et  plus  abondamment , au  tond 
des  vases  qui  les  contiennent , un 
marc  mucllagineux , qui  n’cst  plus 
miscible  à l’huile.  Elles  rancissent  plu- 
tôt en  vieillissant , elles  exigeât  un 
degré  de  froid  beaucoup  supérieur 
à la  congélation  de  l'eau  pour  se 
figer  ; elles  sont  moins  visqueuses , et 
écument  beaucoup  plus,  échauffées 
au  même  d^ré  de  chaleur. 

Elles  rouillent  le  fer  et  le  cuivre 
plus  promptement , forment  plus 
facilement  des  savons  arec  les  al- 
calis ; et  par  cette  raison  , on  les  pré- 
fère à la  bonne  huile  «l'olive  pour 
apprêter  les  laines  et  les  étoffes  de 
laine  , quand  même  leur  prix  seroit 
égal. 

Sectio'n  III. 

'Analyse  des  huiles  de  graines  , celles 
de  coiÿi  et  de  nas-'ette  prists  pour 
exemple. 

Nous  avons  dit  et  nous  répétons 
qu’il  entre  dans  la  combinaison  des 
I iiuiles  un  mixte  que  nous-  avbni 
appelé  huile  primitive  , huile  uni-' 
t erselle  y car  ce  principe  huileux  pa- 
toit  être  commun  à toutes  les  hui- 
les , sans  exister  dans  la  nature  jamais 
pur , et  d’une  façon  isolée  et  à nu  : 
peut-être  même  pour  le  découvrir  , i| 
faudroit  remonter  jusqu’an  soufre  qui 
s’élabore  et  s’atténue  dans  l’écono- 
mie animale , au  point  d’être  comme 
dans  les  graisses  et  dans  les  huiles , 
t-f  rpmbiné  aux  principes  aqueux  dont 
'{:és  substances  abondent.  Quoiqu’il 

.»  . . J ' • 
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en  soit  de  cette  théorie , il  nous  suffit 
de  savoir  que  le  principe  huileux 
des  huiles  de  graines,  peut,  par  d<-<> 
distillations  réitérées , être  sép.tré  de 
toute  autre  substance  , et  être  , dans 
cet  état,  de  l’huile  essentielle  éthé- 
rée  ; ce  qui  permet  au  mmn:  de  pré- 
sumer que  cette  huile  existe  dan* 
l’huile  grasse , mais  combinée  avec 
d'autres  corps  qui , dans  cet  état  , 
masquent  ses  propriétés. 

Le  résida  de  la  détlagratien  , oit 
le  produit  fixe  de  la  distillation  dee 
huiles  grasses , est  un  noir  de  fumée  . 
ou  un  charbon  dont  la  cendre  est 
vitrescible. 

Le  charbon  fixe  des  huiles  essen-' 
tielles  , on  le  volatil , qu’on  appelle 
noir  de  fume'e , est  en  si  p«?tite  quan- 
tité comparé  à celui  des  huiles  gras- 
ses , et  il  est  si  réfractaire , qu’on 
voit  qu’il  manque  à leur  mixtion  , 
des  principes  qui  existent  dans  cella 
des  huiles  de  graines. 

L’abondance  du  charbon  dans  ^ 
l’huile  grasse  incendiée  eu  distillée , 
la  vitrescâbilité  de  ses  cendres  ne  sont 
pas  les  seuls  indices  d’un  mucilago 
dans  ces  huiles , comme  l’huile  éthé< 
rce,!_que  l’on  en  retire  par  des  dis- 
tillations rectifiées  , n’est  pas  l’unique 
preuve  que  je  donnerai  de  la  pré- 
sence du  cette  huile  dans  les  huiles 
grasset. 

Ces  huiles  déposent  par  la  vétusté 
ce  'mucilage  , et  il  y devient  alors 
plus  apparent  que  par  leur  ûsyion  ; 
ce  qui  se  démoiRru  encore  par,  la. 
fettnentation  que  subissent  les'émul-'* 
sions.  Séparez  les  huiles  grasses  , 
faites  évaporer  j^l’e.au  ; et  vous  ob- 
tiendrez un  mucilage  réel.  > 

_ On  peut  juger  d’après  ce  que  je 
viens  ae  dire , que  plus  ce  mucilage 
est  précipité  ou  extrait , et  plus  les 
huiles  qui  le  contenoient  precédeni- 
' ment  d’une  manière  mixtive  et  non 
simplement  agrégative , ont  acquis 
de  la  rancidité  et  de  l’âcreté  , l’aie 
Tome  V.  P p p , 
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fixe  seul  y tenoit  le  mucilage  en 
dissolution.  Ce»  huiles  sont  moins 
consistantes , moins  tenaces , épaisses , 
filantes , et  donnent  moins  de  funit-e 
quand  on  les  brûle  : en  un  mot  , 
ces  huiles  se  rapprochent  davantage 
de  la  qualité  des  huiles  essentielles 
dont  on  connoît  les  goûts  âcres  et 
même  caustiques  , à mesure  qu’elles 
perdent  le  mucilage  qui  les  adoucis- 
soit  : c’est  l'abondance  du  mucilage 
dans  l’huile  de  pavot  qui  la  rend  si 
douce  et  si  détestable  pour  brûUr 
dans  les  lampes. 

Les  semences  de  colza , de  na- 
vette , de  moutarde,  etc.,  mélées  et 
appliquées  sur  la  peau  d’un  homme 
vivant , sont  de  vrais  /pipastiqnes  , 
( » oye î ce  'mot  ) ; et  même  devien- 
nent vésicatoires  lors<|u’on  réitère  et 
qu'on  entretient  leur  application. 

. J’;à  soumis  à la  distillation  , aux 
plus  légers  degrés  de  chaleur,  les 
graines  Iraîches  deco/ja,  de  nai-{‘tt\ 
et  de  plusieurs  autres  plantes  à sili- 
rjues.  t.lles  ont  donné  pour  premier 
produit  mobile,  des  esprits  recteurs, 
ayant  l'o'leur  propre  de  ces  semen- 
ces. Ce  principe  est  très-âcre  a« 
goût , il  irrite  les  yeux  et  le  nez  , 
et  c’rtt  celui  que  l’on  remarque 
dans  les  cut.sincs,  lorsqu’on  fait  des 
apprêts  à l'huile  écliautlée. 

Ce  principe  .lire  et  volatil  des 
plantes  i ileurs  en  croix,  do  nature 
fuiplinreuse , existe  dans  le  paren- 
chyme de  leurs  graini»,  comme  le 
principe  amer  existe  dans  l’.imande 
anrère  , dans  la  coloquinte  , dans  la 
pulpe  «le  l’olive  , qui  est  très-amèrt. 
Ces  substances  fournisse.ut  tréanmoins 
des  huiles  douces.  • 

Les  huiles  des  plantes  à siliques 
ne  sont  pas  épipastiques,  comme  le 
marc  «le  leur  sidrstance  , dans  leijuel 
le  principe  recteur  réside  partiruliè- 
reoient  ; mais  elles  en  retiennent  une 
portion , parce  que  , dans  ces  _ cir- 
constances , les  huiles  oxprimoes 
fuiveot  les  alTmités  et  les  rapports 
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conséquens  k leurs  principes  , en' 
s’unistant  avec  cet  être  volatil  que 
je  viens  de  nommer  sulphurrux  et' 
inflammable.  C’est  ce  principe  qui 
caractérise  l’odeur  propre  et  parti- 
culière de  l’huile  de  chaque  espèce 
de  graine  , leur  âcreté  et  leur  légère 
causticité  tacile  à distinguer  dans  une 
huile  récente  et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  rancidité. 

Dans  les  distillations  que  j’ai  fai- 
tes des  huiles  récentes  de  colza  , 
navette  , etc. , avec  beaucoup  d’eau  , 
je  ii’ai  point  cherché  à meltte  k nu' 
et  d’une  façon  isolée  et  à part  ce 
principe  volatil  ; lés  huiles  retien- 
nent trop  fortement  leur  esprit  rec- 
teur. J’ai  distillé  d’ailleurs  au  degié 
de  chaleur  de  l’eau  bouillante , er 
mon  objet  étoit  de  connoitre  si 
dans  ces  huiles  les  pins  récentes  que' 
je  venois  d’extraire  , le  principe  hui- 
leux primitif  étoit  uni  dans  les  plus 
justes  proportions  avec  le  mucilage  ; 
et  si  l’agrégation  mixtive  de  ces 
deux  substances  si  peu  faites  pour  être 
combinées , ne  seroit  pas  détruite  par 
l’ébullition  de  cette  huile  grasse  avec 
l’eauj  _ . • 

Le  produit  mobile  a «fié  un  p«;u 
d’eau  laiteuse,  sur  laquelle  nageoit 
une  petite  portion  d’huile  érh«*rée , 
âcre  et  d’une  causticité  pareille  k 
l’impression  que  fait  la  momartle  ; 
je  n’ai  observé  d’autre  diflérebctî 
entre  l’huile  élhérée  de  colza  et 
celle  de  navette,  sinon  que  la  pris» 
mière  en  fournit  un  peu  plus. 

r.ai  appelé  ces  huil<^  ethMes  , 
d’autant  qu’elle.s  se  vaporisoieiit 
avec  l’eau  bouillante  , qu’elles  se 
dissolvoient  dans  l’esprit  de  vin 
rectifié  ; et  qu’à  la  manière  des 
huiles  essentielles , cette  disspluticn 
blanchissoit  l’eau  lorsqu’on  l’y  mê- 
loif  ; et  l’esprit  de  vin  s’unissant  k 
l’eau  , abantionnoit  l’huile  dissoute 
qui  surnageoit. 

Chaque  fois  que  j’ai  distillé  l’haile 
grasse  et  cuite  icitante  dans  l’alamhit;- 
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«vec  additloB  dVau,  cliaquçs  fois 
l'ébullition  a ranci  une  portion  du 
mucilage  à l’eau  bouillante , et  il 
s’ëltfvoit  de  l’huile  éihérée  suivant  les 
mêmes  proportions  de  la  décompo- 
sition. 

Cette  huile  mêlée  à petite  dose 
dans  l’huile  de  choux  et  de  navette  * 
l’a  rendu  âcre , rance , et  très-dé- 
sagréable. J’avois  déjà  éprouvé,  avec 
le  même  succès  , le  mélange  d’au- 
tres huiles  éthérées  à des  huiles  gras- 
ses et  douces  : on  les  rancit  pres- 
qu’aussi  bien  dans  le  moment , que 
ia  vétusté  pourroit  le  faire  ; mais 
on  ne  leur  donne  pas  le  goût  pro- 
pre de  l’huile  , ce  qui  ne  s’opère  par- 
faitement qne  par  l’huile  éthérée  de 
la  même  substance. 

J’ai  tiré  de  ces  expériences  l’a- 
xiome suivant  : plus  CkuiU  grasse  de 
col\i , de  nas'ette , etc.  perd  de  son 
mucilage  , plus  elle  devient  forte  et 
rance  ; ce  qui  est  la  même  chose  , 
«me  plus  on  ajoute  d’huile  éthérée 
oe  ces  graines  à ces  huiles  grasses 
et  récentes,  plus  on  les  rend  rances 
«t  fortes  : ce  qui  constitue  , d priori 
«t  à posteriori  , un  genre  de  preuve 
inébranlable  sur  la  cause  de  l’alté- 
ration spontanée  de  ces  huiles  , 
oause  qui  ne  provient  que  de  ta  pri- 
vation de  leur  mucilage , dont  le 
lien  d’union  avec  l’huile  essentielle 
est  détruit  en  partie , ainsi  qa’U  sera 
encore  dit  ci-près. 

En  découvrant  celte  vérité , j’a- 
vois perdu  de  vue  le  premier  objet 
«le  ma  recherche  , qui  étoit  de  sa- 
voir si  dans  ces  huiles  grasses  les 
plus  récentes  , tirées  sans  l’action 
de  la  chaleur  , si  , dis-je  , dans  la 
graine  même  il  y avoit  naturelle- 
ment une  hnile  éthérée  surabon- 
dante dans  sa  mixtion  au  mucilage 
l’ébullition  avec  l’ean  en  ayant 
«ans  doute  développé  qui  ne  l’é- 
toit  pas , ou  du  moins  plus  qu’il 
n’y  en  avoit , puisqu’avec  la  pa- 
tience j’aurois  pu  réduire  .beau» 
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coup  d’huile  grasse  en  huile  éihé- 
rée ; j’abandonnai  cette  voie  d’a- 
nalyse et  j’appliquai  à l’huile  gras- 
se, vierge  et,  récente,  mais  retirée 
de  la  graine  marchande,  de  l’esprit 
de  vin  rectihé  et  à froid.  Je  lis  la 
même  chose  sur  de  la  bonne  huile 
d’olive  récente.  < 

L’esprit  de  vin  a dissout  si  peu 
de  cliose  dans  l’huile  d’olive  , qu’à 
peine  rendoit-  il  l’eau , dans  laquelle 
on  la  luêloit , de  couleur  opale  : la 
même  expérience  faite  sur  de  l’huile 
d’olive  gardé* , mais  que  le  goût 
n’appercevoit  'point  encore  rance, 
fournit  à l’esprit  de  vin  assez  d’huile 
éthérée  pour  blanciiir  assez  for- 
tement l’eau  où  on  le  mettoit. 
L’huile  de  colza  , de  navette , etc.  , 
vierge  et  récente , donna  au  coi>- 
traire  , d’abord  à l'esprit  de  vin  , as- 
sez d’huile  éthérée  pour  blanchie 
l’eau , et  cette  blancheur  étoit  tou- 
jours augmentée  en  raison  de  la  ran- 
cidité  des  huiles  , smt  de  graine  , 
soit  d*olives , employées  dans  cev 
expériences. 

La  graine  de  colza , de  navette,  etc. , 
macérée  dans  l’esprit  de  vin  , do»- 
«noit  une  teinture  qui  blanchissoit 
très-fortement  l’eau  où  on  la  met- 
toit : il  y prédpitoit  même  des  gru- 
meaux blancs , ce  qui  indique  dans 
ces  semences  non-seulement  l’huile 
éthérée , mais  encore  , que  cette 
huile  y est  contenue  dans  une  com- 
binaison résineuse.  En  effet , la  tein- 
.ture  évaporée  a fourni^  une  ré- 
sine. Cette  résine  est  très- apparente 
dans  la  pellicule  qui  recouvre  l’a- 
mande, fruit  de  l’amandier , ainsi  que 
l’huile  éthérée  ; c’est  la  raison  pour 
laquelle  cette  huile  rancit  si  promp- 
tement. 11  faut  encore  ajouter  à 
cette  cause  la  précipitation  de  son 
mucilage  par  l’absence  de  cette  par- 
tie d’air  nxe  qui  formoit  1*  lien  de 
la  masse  générale. 

I.es  huiles  grasses  retirées  des 
graines , sans  chaleur  et  avec  tou- 
Ppp  3 
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tes  les  précautions  possibles  pour  ne 
pas  les  altérer  , contiennent  donc 
uaturellenunt  une  petite  portion 
d’hüile  éthérée  , principe  d’âcreté 
et  de  rancidité.  Le  défaut  de  muci- 
lage suflisant  pour  la  lier  et  la  conv- 
biner  de  niâine  que  dans  l’huile  grasfe 
parfaite,  et  peut-être  aussi  la  raison 
qui  fait  que  cette  huiie  ne  se  coa- 
gule qu’à  un  grand  froid.  Les  huiles 
qu’on  retire  des  semences  qui  four- 
nissent en  même  temps  l’huile  grasse 
et  l’huile  étliérée  ^ se  coagule  aussi 
difficilement.  Les  huiles  éthérées  ne 
se  coagulent  jamais  C et  leur  résine 
se  précipite  au  contraire  plus  en  été 
qu’en  hiver  : c’est  aussi  pourquoi  plus 
ces  huiles  grasses  sont  rances  , plut 
elles  sont  limpides  , donnent  moins 
de  fumée  en  btuiant  , et  sont  à 
préférer  dans  les  préparations  des 
laines  ou  l’objet  est  de  dissoudre 
.des  enduits  et  vernis  graisseux  déjà 
très^mucilagineux  , et  où  par  con- 
séquent les  huiles  grasses  les  plus 
fiai  faites  auroient  moins  d’acRon  div 
*blvante. 

, Les  huiles  de  graines  les  plus 
parfaites  pour  les  apprêts  des  ali- 
Biens , seront  donc  celles  dans  les» 
quelles  les  principes  constitutifs  se- 
ront unis  dans  la  plus  juste  propor- 
tion ; elles  seront  agréables  au  goût 
et  à l’odorat,  si  on  leur  enlève,  avec 
Je  principe  âcre  et  caustique , celui 
de  l’odeur  fatigante  , soit  de  chou , 
soit  de  navette , soi^de  moutarde  , etc. 
Enfin  , le  second  but , aussi  essentiel 
que  le  premier  , consiste  à les  con- 
server le  plus  long  - temps  possible 
sans  défaut.  Jusqu’à  présent  je  me 
suis  occupé  à établit'  en  abrégé  , une 
théorie  que  j’ai  , autant  qu’il  lu’a  été 
possible mise  à la  portée  de  tous  mes 
lecteurs  ; il  me  reste  actuellement  à 
traiter  de  la  pratique  résultante  d’une 
théorie  fondée  sur  des  expériences , 
et  çiue  je  crois  étmOitUee  jusqu’à 
l’évidencei 
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OrtsERt^jtTTOys  pratiquet 

SUR  LA  FAERlCATIOif  BES 

HUILES. 

Section  première. 

* De  la  récolte  des  graines  à huile. 

Les  semences  , relativement  à notre 
oùt  et  à la  qualité  essentielle  des 
uiles  grasses , qui  e.st  la  douceur  et 
la  suavité  , ont  un  vice  originel , je 
veux  dire  que  , sortant  du  moulin, 
elles  sont  déjà  âcres  , et  j’en  ai  in- 
diqué la  cause  , aio.si  que  de  leur 
saveur  légèrement  caustique.  Les  mau- 
vaises manipulations  , suite  ou  de 
l’ignorance  , ou  de  la  paresse  , ou  dei  . 
préjugés , ajoutent  à ces  vices  naturels, 
et  conduisent  les  huiles  retirées  des 
graines  à une  prompte  et  manifeste 
rancidité,  et  à une  odeur  détestable. 

Si  la  graine  n’est  pas  bien  mûre 
quand  on  coupe  la  plante,  les  piin- 
cipes  qui  doivent  former  l'huile  ne 
sont  point  dans  leur  perfection  ; ou 
en  aura  moins  d’huile , elle  sera  plus 
mauvaise  , et  si  elle  n’est  pas  mûre , 
on  n’en  obtiendra  point.  IL  faut  cepen- 
,dant  que  la  graine  ne  soit  p.as  dans 
une  si  parfaite  maturité  qu’elle  fasse 
craindre  d’en  perdre  beaucoup  en 
abattant  la  plante  ; elle  sera  fauchée 
ou  sciée , ou  coupée  dans  un  beau 
jour,  étendue  sur  la  terre  pour  qu’elle 
sèche  parfaitement , ensuite  mise  en 
meule  ou  portée  à sécher  sous  ua 
hangas.  Mais  on  aura  soin  de  faire 
un  Ut  de  paille  et  un  lit  de  plantes, 
pour  que  l’humidité  ne  s’y  conserve 
pas;  car  si  ces  plantes  ne  sont  pas 
sèches , elles  s’échauffent , pourrissent, 
comniimiqueiit  une  humidité  corrom- 
pue et  chaude  à la  semence  ; le  muci- 
lage  de  la  graine  et  même  celui  df 
l'huile , subit  alors  une  altération  qci 
le  décompose  eu  partie , ce  qui  rompt 
son  état  de  combinaison  avec  le  p;>a- 
cipe  huileux  éthétéi,  . , 

J 
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- Cet  accident  arrive  aussi  & la  graine 
même  , quand  elle  n’est  pas  bien  mûre 
et  qu'elle  est  fermée  humide.  Celle 
graine  est  de  la  classe  des  substances 
végétales  qui  attirent  et  retiennent 
l’huniidité  de  l’air  ; ce  qui  fait  que 
cette  semence  est  elle-inOme  sujette 
à la  rancidlté  , lorsqu’elle  est  gardée 
trop  long-temps  ou  qu’elle  l’est  .«ans 
précaution  ; telles  sont  toutes  les  se- 
mences éinulsives  , k moiivs  qu’elles 
n’aient  éprouvé  la  correction  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite. 

Lorsque  la  graine  est  sèche,  il  est 
dangereux  de  lui  enlever  la  coque 
*qui  la  couvre , soit  en  froissant  cette 
graine  , soit  en  la  faisant  tomber  dî 
trop  haut  , soit  enfin  par  d’autres 
causes  quelconques  j alors  son  amande 
k nu  et  k découvert , rancit  facilement 
et  communique  son  mauvais  godt  à 
J’I.iiile  , et  cette  huile  devient  détes- 
table s^il  y a une  certaine  quantit^ 
de  graines  viciées. 

J’ai  passé  ici  très  - légèrement  sur 
la  manière  de  récolter  les  graines, 
de  les  conserver  , etc.  , afin  d’ésrker 
des  répétitions.  Il  faut  à ce  siljct 
consulter  l’article  Choü  , ChoU- 
CuLZ.^  , pjge  182  , tome  III , et  ce 
que  j’ai  dit  dans  cet  article  s’applique 
en  général  k la  conservation  de  toutes 
les  graines  destinées  à donner  de 
l’huile.  J’ajouterai  seulement  que  si 
on  tarde  plus  de  quatre  ou  cinq  mois 
à porter  la  graine  au  moulin , ( sui- 
' vant  la  chaleur  du  climat,)  son  mu- 
' dlage  sera  si  sec  au’il  ne  pourra  pas 
se  combiner  avec  l’huile. 

De  toutes  les  manoeuvres  capables 
d'altérer  et  de  nuire  à la  juste  pro- 
portion des  principes , et  k la  bonne 

Qualité  des  huiles , la  pire  et  la  plus 
étestable  k éviter  , est  la  méthode 
employée  dans  plusieurs  provinces. 
On  y met  environ  une  livre  d'eau 
sur  une  mesure  qui  contient  cin- 
quante livres  de  froment , poids  de 
marc  ; on  fait  fortement  échauffer 
cette  dans  un  jaisseati  de  cuivr|^ 
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torréfier  même  avant  de  la  mettre 
au  pressoir  pour  en  tirer  l’huile , 
comme  s’il  ne  sudisoit  pas  de  l’ex- 
rimer  sLnpIement.  Je  sais  qu’ti^ 
iver  elle  coule  moins  facilement  ; 
mais  ayez  de  bons  pressoirs , de  bons 
moulins  , k la  manière  des  Hollan- 
dois  , ( t'oyr^  ce  mot  ) et  vous  obtien- 
drez des  huiles  vierges  ; servez-vous 
d’un  peu  d’eau  chaude  pour  les  der- 
nières pressées  , et  suivant  la  force 
du  pressoir  , vous  retirerez  toute 
l’huile  ; mais  si  absolument  vous  dé- 
sirez en  retirer  jusqu’au  dernier  atome, 
servez-vous  du  moulin  de  ricensse  , 
qui  sera  décrit  ci-après.  Cependant  , 
comme  la  construction  de  ce  moulin 
est  dispendieuse , et  qu’il  est  essentiel 
de  se  servir  de  ceux  qu’on  a , je 
conseille  de  supprimer  la  torréfaction , 
mais  de  faire  chauffer  les  plaques  du 

Eressoir  par  l’intermède  de  Veau  bouiU 
inte  ; de  ne  torréfier  qu’k  la  troi- 
sième ou  quatrième  pressée  , et  de 
ne  point  mêler  ce  produit  , parce 
qu’il  est  d’une  qualité  très-iiiférieurij 
aux  autres  fournis  par  les  pressées 
précédentes.  Lorsqu’on  em^oie  la 
chaleur  pour  obtenir  tous  les  pro- 
duits , le  premier  est  une  huile  déjà 
rance  sortant  de  la  presse  , ce  que  la 
digestion  avec  l’esprit  de  vin  démon- 
tré ; elle  y donne  une  teinture  qui 
blanchit  l’eau. 

Outre  les  qualités  mauvaises  que 
Ton  donne  à l’huile  par  une  fausse 
manipulation,  ejle  porte  en  elle-même 
des  vices  essentiels  , ainsi  qu’on  l’a 
vu  ; mais  elle  a encore  d’autres  dé- 
fauts qui  lui  sont  communiqués  par 
le  sol  où  la  plante  croit , sans  parlée 
même  de  celui  qu’on  appelle  foiif 
de  terroir.  Plus  Je  climat  et  la  saison 
sont  chauds  , plus  les  graines  con- 
tiennent d’huile  essentielle  , et  par 
conséquent , plus  de  rancidké.  Il  en 
est  ainsi  de  ces  semences  , lorsque 
La  plante  végète  dans  une  terre  sèche  , 
sablonneuse  , caillouteuse.  Si  la  terre 
ou  k saisoi;  sont  trop  humides , il  ; 
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aura  peu  d’huile  , elle  sera  trop  mu- 
cilagineuse  , et  la  graine  sera  tr^s- 
émulsive  pour  peu  «ju’oii  ajoute  de 
J’eau  dans  la  fabrication  de  l’huilê. 
Ces  objets  doivent  être  pris  en  con- 
sidération et  prévus  par  ceux  qui 
désirent  faire  de  la  bonne  huile. 

Section  II. 

Pe  Ij  récolté  des  noyaux  et  fruits  à 
huile. 

§.  I.  De  celle  des  noyaux. 

On  conçoit  aisément  qiffe  ce  que 
je  viens  de  dire  , s’applique  aux 
royaux  et  aux  olives.  Il  convient 
de  conserver  l’amande  dans  sa  coque 
presque  jusqu’au  inoment  où  l’on 
veut  la  pot  ter  au  moulin,  et  alors 
de  se  hâter  de  casser  cette  coque  , de 
]a  séparer  de  ses  débris  , et  fermer 
les  amandes  , les  noix  , etc.  dans  des 
sacs.  Il  est  impossible , en  cassant  les 
coques  , de  ne  pas  attaquer  un  grand 
nombre  d’amandes  ; toutes  les  aman- 
des dont  l’écorce  est  divisée  , et  toutes 
celles  qui  sont  brisées  , ne  tarder 
ront  pas  à rancir  , s’il  fait  chaud  , 
si  le  lieu  où'on  les  met  est  humide  / 
si  elles  sont  en  contact  avec  l’air 
libre , et  si  l’on  diffère  de  les  porter 
au  moulin. 

Les  noix  , les  amandes  , les  noi- 
settes , etc. , demandent  à être  sépa- 
rées de  leur  enveloppe  herbacée  aussi- 
têt  qu’elle  sera  sèche  , parce  qu’elle 
fait  l'oflrce  de  l’éponge , qui  attire  et 
retient  l’humidité  de  l’air.  Grs  brous 
se  sépareroient  d’eux  - mêmes  , si  on 
attendoit  la  chute  naturelle  des  fruits  j 
mais  on  la  devance  communément , 
parce  qu’on  gaule  les  arbres  afin  de 
faire  la  récolte  tout  à la  fois.  Si  oq 
amoncèle  ces  fruits  avec  leur  enve- 
loppe herbacée  , s’ils  sont  en  trop 
grande  masse , s'ils  restent  trop  long- 
temps , leurs  enveloppes  fermentent 
et  communiquent  leur  chaleur  à 
.l’amande.  Dès-lors  le  principe  hui- 
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leux  y est  altéré  ; ce  qui  prouve  la 
nécessité  d’étendre  ces  fruits  et  de 
les  râteler  souvent,  afin  de  les  séparer 
de  leurs  enveloppes.  Plus  la  coquille 
est  dure  et  ligneuse  , plus  l’amande 
se  maintient  long  - temps  dans  son 
intégrité.  La  noisette  , l’amande , par 
exemple  , se  conservent  plus  long- 
temps que  les  noix  , que  la  faîne , etc. 
Lorsque  l’on  casse  ces  fruits  afin  de 
séparer  la  partie  ligneuse  de  la  parti» 
charnue  , on  doit  avoir  grand  soin 
(de  mettre  à part  les  fruits  piqués 
des  vers , et  dont  une  couleur  jaune 
foncé  ou  tirant  sur  le  noir,annonot 
l’altération.  Quelque  petite  qu’en  soit 
U quantité,  U faut  la  séparer , parc» 
qu’elle  agira  sur  la  masse  de  la  raêm» 
manière  que  le  fait  le  peu  d'huil» 
essentielle  ajoutée  à l’huile  grasse 
récente  , ainsi  que  je  l’ai  dit  plus 
haut.  Elle  donnera  la  première  im- 
pulsion de  rancidité  , favorisera  la 
réaction  de  l’huile cssetitielle  surl’huile 
grasse  de  U partie  qui  reste. 

5.  IL  De  la  récolte  des  fruits  à 
huile. 

''  < 

L’olivier  est  le  seul  arbre  connu 
jusqu’à  ce  jour  , dont  la  chair  dq 
fruit  founiit  de  l’huile  grasse.  Cette 
partie  essentielle  ,de  l’agriculture  de 
trois  à quatre  de  nos  provinces  , ' 
exige  des  détails  et  un  examen  par- 
ticulier de  sa  fabrication  ; dans  c» 
moment  la  récolte  de  l’olive  est  Jp 
seul  objet  qui  m’occupe. 

Les  espèces  primitives  d’oliviers 
sont  en  très -petit  nombre,  s’il  est 
vrai  qu’il  en  existe  aujourd’hui  , ex- 
cepté celle  de  l’olivier  sauvage.  J» 
regarde  toutes  celles  que  nous  culti- 
vons, comme  des  espèces  jardinières 
du  premier  ordre  ; ( voye\  le  mot 
Esp^e)  à l’article  OLIVIER  nous  les- 
examinerons  séparément.  On  peut 
les  coigparer  , pour  la  différence  de 
leur  maturité , aux  espèces  de  raisins , 
^nt  les  uns  sont  m^s , mênte  dans 
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les  eflvlrons  de  Paris,  au  mois  d'août, 
taudis  que  plusieurs  autres  n’y  mû< 
rissent  jamais  ; et  même  dans  nos 
provinces  méridionales  , plusieurs  ne 
sont  ce  qu’on  appelle  mûrs  , que  vers 
la  fut  du  mois  d’octobre,  tandis  que 
Celles  que  l’on  cultive  en  Champagne 
ou  en  Bourgogne , et  transportées 
dans  les  provinces  méridionales , se- 
roient  dans  le  cas  d’y  être  cueillies, 
pour  faire  du  vin  , au  commencement 
ou  au  milieu  de  septembre.  La  diffé- 
rence de  maturité  des  olives  est  aussi 
frappante  ; cependant  on  les  cueille 
toutes  à la  môme  epoque  , parce 
qu’à  moins  d’avoir  des  pressoirs  à 
soi , il  faut  attendre  l’ouverture  des 
moulins  publics.  Ainsi  les  unes  com- 
mencent à changer  de  couleur  , 
tandis  que  les  autres  sont  trop  mû- 
res ; voilà  deux  extrêmes  à éviter. 
Dans  le  premier  cas  on  aura  moins 
d’huile,  et  d’un  goût  âpre,-  amer, 
et  elle  sera  chargée  d’un  mucilage 
inutile;  dans  le  second,  l'huile  est 
trop  grasse,  perd  son  goût  de  fruit; 
enfin  , elle  a une  tendance  singulière 
à dev.-iiir  forte  , rance , et  à ne  pas 
se  conserver  ; même  en  supposant 
que  les  olives  aient  été  cueillies 
avec  soin.  Pendant  l’intervalle  des 
différentes  maturités  , s’il  survient 
des  coups  de  vent  , ( très-fréquens 
dans  ceite  saison  et  dans  les  provinces 
du  royaume  où  croît  l’olivier  ) , il 
en  tombe  un  très-grand  nombre 
des  arbres  , mûrs  et  non  mûrs' , sui- 
vant l’énergie  du  coup  de  vent.  Ces 
olives  sont  successivement  exposées 
à l’humidité  des  rosées , à la  dessic- 
cation lorsque  le  soleil  paroît , et 
aux  effets  de  la  chaleur  tfe  ses  rayons. 
Ces  alternatives  perpétuelles  dété- 
riorent le  fruit , le  mucilage  moisit , 
pourrit  sous  l'ccotce  ; la  quantité 
d’huile  n’est  pas  diminuée  , mais  elle 
en  est  altérée  au  point  que  lorsqu’on 
l’exprime  , même  sans  avoir  amon- 
celé le  huit , et  lorsqu’on  le  presse 
«ans  le  secours  de  l’eau  clwu'ie , etc, , 
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son  odeur  est  fétide  , et  sa  saveur  âcre 
et  détestable.  Le  seul  parti  à prendre 
est  de  (aire  ramasser  ces  olives  , et , 
dans  aucun  cas  , ne  pas  les  mêler 
avec  celles  qu’on  doit  cueillir  sur  les 
arbres.  11  est  donc  absurde  d’avoir  plu- 
sieurs espèces  d’oliviers  dans  un  même 
champ  , ou  du  moins  , des  olives  iné- 
gales en  époque  de  maturité. 

Il  en  est  des  oliviers  comme  de» 
vignes , l’espèce  de  plant , l’exposi- 
tion , le  grain  de  terre  , changent , 
d’une  façon  extraordinaire  , la  qua- 
lité du  produit  de  deux  champs , 
quoique  limitrophes.  Je  ne  citerai 
qu’un  exemple.  L’olivier  planté  suc 
la  montagne  appelée  A' Avignon  , a 
Aix  en  Provence  , fournit  un  fruit 
dont  l’huile  n’approche  pas  de  celle 
qu’on  retire  des  oliviers  de  la  colline 
au-dessus  du  Séminaire.  De  cette  di- 
versité de  qualité  dans  l’huile , quoi- 
que retirée  des  même  espèces  d’o- 
hves  et  avec  le  même  soin  , il  en 
résulte  , en  grand  , qu’on'  ne  doit  pas' 
mêler  les  olives  des  cûteaux  avec 
celles  des  bas-fonds  ;. celles  des  terres 
fortes  et  végétatives  avec  cellês  des 
sols  rocailleux,  pierreux,  etc.  Ou 
veut  l’abondance  , nn  au  plus 
vite  fait  , et  on  détériore  les  qua- 
lités. On  auroit  eu  ia  même  abon- 
dance, et  l'opération  auroit  été  pres- 
qu’aussiiût  achevée  si  on  avoit  eu 
nn  peu  plus  de  précaution  , sans  même 
augmenter  la  dépense.  C’est  souvent 
de  ces  petits  soins  réunis  que  dépend 
la  perfection. 

L’écorce  est  la  conservatrice  des- 
fruits , elle  est  pour  eux  ce  que  l’é- 
pid<;rme  et  la  peau  sont  à noii-e 
chair.  Dès  que  la  peau  est  entamée 
les  impressions  de  l’air  augmentent 
. la  plaie.  C’est  précisément  la  même 
chose  pour  les  fruits  , pour  l’olive 
jusqu’à  ce  que  la  dessiccation  ait 
fermé  la  cicatrice  ; mais  la  plaie  ne 
se  ferme  plus  dès  que  le  fruit  mûr 
ou  non  mûr  est  séparé  de  l’arbre 
qui  le  pottoit  il  ne  lui  teste  qu’à 
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Kl.-  currompro.  De  ces  points  de  fait, 
qu’il  est  si  facile  de  verilier,  on  doit 
de  toute  nécessité  conclure  qu’il  est 
nl)surde  de  gauler  les  oliviers  avec 
de  grandes  percli  s pour  en  abattre 
le  fruit.  Les  coups  redoublés  portent 
fur  le^  olives  et  les  menririssent  ; 
Je  mouvement  de  leur  chute  est  pré- 
cipité par  la  force  des  coups , et 
celles  que  les  perches  n’avoient  pas 
meurtries  sur  l’arbre , le  sont  en  tom- 
bant à t?rre  avec  violence.  Je  iia 
parle  pas  du  tort  irréparable  que  l’on 
lait  aux  jeunes  pousses  de  l’olivier: 
je  l’examinerai  en  parlant  de  cet 
arbre  , et  je  reviendrai  k plusieurs 
obicis  de  détails  sur  lesquels  je  suis 
obligé  de  glisser  en  parlant  des  gé- 
néralités. 11  faut  cueillir  les  olives  k 
la  main  comme  on  cueille  des  cerises  ; 
l’opération  est  plus  longue  , il  est 
vrai , mais  le  fruit , mais  les  arbres  ne 
seront  pas  endommagés.  Je  prévois 
toutes  les  objections  qn’oii  peut  me 
faire  sur  cette  manière  de  récolter  : 
je  les  discuterai  au  mot  Oli V 1ER , afin 
de  ne  pas  m’écartep  de  mon  objet. 

Voulez-vous  ne  pas  avoir  la  peine 
de  cueillir  les  olives  , imitez  l’exemple 
des  habita  de  la  rivière  de  Gènes 
et  des  Corses  : ils  laissent  le  fruit 
.sur  l’urbrc  jusqu'à  ce  qu’il  soit  abattu 

f>ar  les  vents  , ou  qu’il  teinbe  de 
ui-mème  à force  de  maturité , ou 
lorsque  les  nouveaux  bourgeons  (»  q>'. 
ce  mot  ) commencent  à pousser.  J'ai 
VU  dan;  ces  deux  cantons,  des  olives 
sur  les  arbres , et  en  grand  n^bre , 
jusqu’à  la"  fin  d’avril.  .Cependant  les 
liabitans  de  la.riqière  de  Gènes,  pour 
faire  ce  qu’ils  appullent  Vhuile  fine  , 
et  destinée  p6uc  la  France  , récoltent 
les  olives  dans  le  temps  ordinaire  ; 
ils  disent  qu’ils  ont  eu  une  mauvaise 
saison  ; si  les  coups  de  vents  n’ont 
pas  été  frequens , et  s’ils  sont  sur- 
venus trop  tard.  Enfin  , j’y  ai  ru  la 
terre  courverte  d’olives  qui  atten- 
doient  d’ètre  ramassées  depuis  un 
k deux  moi;.  Aussi,  quelle  huile 
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puante  on  en  retira  ! Aussi-,  en 
sortant  du  pressoir  elle  a tous  lee 
caractères  de  la  vétusté , de  l'âcreté , 
de  la  rancidité , et  une  odeur  dé- 
testable. 

Quoique  les  changemens  de  cou- 
leur qui  s’opèrent  à mesure  que 
l’olive  perd  sa  couleur  verte  , ne 
soient  pas  strictement  les  mêmes  dans 
toutes  les  espèces  , cependant  on 
remarque  en  général  quatre  nuances 
de  couleurs.  Du  vert  elle  p.nsse  au 
citrin  , ensuite  au  rouge  tirant  sur 
le  peurpre  , au  rouge  vineux  ; enfin  , 
au  ronge  noir.  Ce  dernier  terme  est 
l’époque  de  leur  véritable  maturité, 
et  par  conséquent,  celui  de  la  ré- 
colte. A cette  époque  les  olives  sont 
pleines  de  sucs  , et  cèdent  facilement 
au  doigt  qni  les  presse.  Si  on  at- 
tend plus  tard , |a  couleur  prend 
une  teinte  plus  noire  , l’écorce  se 
ride,  et  pour  peu  que  l’on  presse  le 
fruit , il  s’écrase.  Dès-lors  on  peut 
assurer  que  l’huile  ne  sera  pas  parfaite , 
qu’elle  sera  grasse , qu’elle  s’altérera , 
qu’elle  se  conservera  peu , etc.  Il  y 
a une  espèce  d’olive  qui  devient 
blanche  compie  de  la  cire  lors  de 
sa  maturité  ; une  autre  n'a  que  la 
(Couleur  gris  i de  lia;  mais  quelle 
que  soit  la  couleur , la  pression  et 
-la  résistance  sous  le  doigt  indiquent 
la  maturité  en  général.  On  doit 
conclure  de  ce  qui  vient  d’être  dit , 
qu’il  n’y  a point  de  jour , d’époque 
bxe  pour  la  cueillette  des  olives  ; 
que  leur  maturité  plus  prompte  ou 
plus  retardées  dépend  de  la  saison , 
de  l’expo-sition  et  de  la  nature  du 
sol  dans  lequel  l’olivier  est  planté, 
ainsi  que  de  son  espèce.  C’est  donc 
un  abus  criant  de  récolter  dans  un 
raêmejour  toutes  les  espèces  d’olives. 
Je  ne'  crains  pas  d'avapCer  que  ja- 
mais on  n’aura  de  l’huile  parfaite  , si 
l’on  manque  le  vrai  terme  de  la  récolta 
et  si  on  ne  se  hâte  pas  de  cepillir 
avant  la  grande  noirceur  du  fruit.  II 
vaut  beaucoup  mieux  devancer  cett« 
époque  , 


Digitizad  by  Coogle 


H U.I  HUI  48^ 

ïpoqae , que  de  différer  la  cneHlette:  le  monceau  un  termomfctre  à spi- 

- A ce  défaut  déjà  si  essentiel  , on  raie , et  par  conséquent  ti  és-sen* 

en  a ajouté  nn  bien  plus  redoutable  sible.  Pendant  les  deux  premier* 

encore , parce  qu'il  est  fondé  sur  un  jours  la  liqueur  resta  stationnairn 

préjugé  dont  la  conséquence  est  prise  dans  le  tube  , peu  à peu  elle  s’éleva  ; 

pour  une  économie.  Quelques  per-  enbii , au  quinzième  jour , quoique 

'«onnes  séparent  le*  olives , tombée*  pendant  tout_  ce  temps  on  eût  jour» 

et  ramassées  sur  terre  , de  celles  nellement  ajouté  au  monceau  , la 

4]ui  sont  cueillies  ou  gaulées  sur  les  chaleur  étoit  pars’cnue  au  36.*  de- 

arbres  ; mais  presque  par-tout  on  a aé  du  thcrmomètrt  de  Réaumur 

la  détestable  coutume  d’amonceler  ( voyi-{  ce  mot  ) tandis  que  dans  le* 

ces  dernières  depuis  le  premier  jour  de  plus  grandes  cuves  remplies  de  rai- 

■la  récolte  jusqu’à  la  hn c’est-à-dire,  *ins,  et  dans  les  années  où  la  fer- 

que  chaque  jour  on  ajoute  un  mon-  mentadon  avoit  été  la  plus  tumul- 

■cean  , et  on  attend  que  son  tour  de  tueuse  et  la  plus  rapide  , je  n'avois 

presser  soit  venu.  Des  personnes  pru-  jamais  vu  la  chaleur  de  la  cuvée 

dentes  donneroient  le  moins  de  hau-  monter  à plus  de  26  degrés  du  même 

leur  et  le  plus  de  surface  possible  thermomètre.  Je  ne  revenois  pas  de 

anx  olives , afin  qu’elles  ne  s’échauf-  ma  surprise , et  dans  la  crainte  de 

fassent  pas  ; mais  point  du  tout , quelaue  erreur  ou  accident  arrivé 

on  a dans  l’angle  d’un  cellier,  d’une  au  thermomètre,  je  plongeai  dan* 

' remise , etc. , uae  partie  environnée  le  même  monceau  uu  second  ther- 

de  murs  de  tous  côtés , excepté  l’ou-  momètre  , dont  la  marche  étoit 

veitare  nécessaire  au  passage  ; ces  parfaitement  semblable  au  premier, 

murs  d’enceinte  ont  environ  de  4 > 5 ^ ^ résultat  fut  le  même , et  toujours 

£ pieds  de  hauHur , et  leur  étendue  36  degrés  de  chaleur.'  Il  fallut  en- 

est  proportionnée  ^ la  quantité  d’o-  voyer  les  olives  au  moulin  ; à me- 

lives  que  l'on  récolte  habituelle-  sure  qu’on  les  retiroit  , il  s’élevoit 

ment.  Voilà  dom:  les  olives  saines  une  odeur  vineuse  , piquante  ; que 

■OU  meutries  dûment  pressées  et  ac-  j’attribuai  au  dégagement  de  l’ait 

.cumulées  les  unes  sur  les  autres  en  fixe.  Je  fis  approcher  une  lumière  , 

fiyramides  , autant  que  l’enceinte  elle  ne  s’éteignit  pas  comme  si  on 

en  peut  contenir  ; et  souvent  elles  présentée  sur  une  cuve,  eu 

restent  dans  cet  état  pendant  8 , ' ferrnentation , mais  elle  étoit  forte- 
1 S,  jours  , et  même  pendant  trois  se-  'ment  altérée;  la  flamme,  c’est-à- 
maines.  Qu’arrive-t-il  ? Leur  propre  .dire  , la  partie  bleue  de  cette  flamme, 
poids  commence  à les  presser;  les  ,n»  tenoit  plus  qu’au  bout  de  la 
olives  meurfiies  et  saines  s’affaissent  ,\  mèche,  et  peut-être  que  si  j’eusse 
1 coule  par  le  bas  de  la  masse  une  . attendu  un  jour  de  plus,  l’air  qui 
eau  brune  de  couleur  vineuse , dé-  s’échappoit , auroit  -été'  entièrement 

pouilléc  d’huile,  et  c’est  l’eau  de  a/r  j/£tre  , ou  air  mortel , ou  air  mé-  » 

végétation.  La  sortie  de  cette  eau  phitiqus,^  tout  comme  on  voudra 

' annonce  donc  déjà  un  genre  d’al-  -l’appeler.  Peut-être  encore  que  si 
tération  dans  les  fruits  ; la  chaleur  l’endroit  qui  recéloit  dan*  un  de  ses 

de  chaque  olive  en  particulier , et  coins  ce  grenier  à olives , n’avoit 

de  la  masse  générale  , excite  la  /êr~  pas  été  aussi  vaste  , aussi  aéré  , l’air 

menutiorti  ( voye^  ce  mot^  ^le  de-  méphitique  auroit  pris  le  dessus  sur 

vient  forte  et  si  forte,  que  SI  je  n’avois  l’air  atmosphérique,  et  l’a uroit  en- 

pas  vu  et  bien  suivi  ses  effets  , j’au-  tièrement  vicié.  Voilà  donc  un* 

fois  peine  à le  croire.  Je  plaçai  dan*  grande  paétie  du  puissant  conserva* 

2ome  y.  Q 9 ï 
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leur  des  c6rps  et  ;de  l’huile  ■eiti'pari 
licu'iier , dissipée  sans  retour.  Ce  n'est 
pas  tout  : à mesure  qu’on  levoit 
CW  olives  aglutinées  par  lits , Pur 

Eaquets  , on  voyoit  des  couches 
lanches  de  moisissure.  Il  est  inutile 
de  dire  que  l’huile  que  j’en  obtins 
étoit  détestable.  Que  doit  donc  être 
celle  dont  les  olives  sont  amoncelées 
pendant  des  mois  entiers  ? Avant 
tju’on  eiitaniiit  ce  monceau  d’olives  , 
il  s’étoic  atiaissé  de  plus  de  i5  pou- 
ces. Si  on  me  demande  pourquoi 
je  n’avois  pas  agi  d’après  mes  prin- 
cipes pour  la  tabricaîion  de  mon 
huil©  ? je  réponds  : je  voulois  con- 
tiohre  , par  ma  propre»  eapérience  i les 
dégradations  successives  de  qualité 
<jue  les  olives  éprouvent  , et  juger 
plus  sûrement  des  mauvaises  qualités 
que  des  manipui.ttions  absurdes  im- 
priment k l'huile  avant  de  les  porter 
siu  moulin.  ».  : 

Je  dis  plus.  La  fermentation  trop 
Jong-temps  continuée  diminue  de 
beaucoup  U quantité  de  l’huilé  ,.eit 
raison  de  sondegré  de  chaleur. 
périence  de  comparaison  est  si  taciie 
À’  faire  , qu’il  est  inutile  d’insister  sur 
cet  objet.  Somme  totale , ce  prq- 
,cédé  nuit  essentiellement  k la  quail- 
pté  et  a la  qualité.  < ' t 

Si  ;les  circonstances  lobligent  de 
garder  les  olives  pendaatilong-temps', 
ctendez-les  ainsi  que  je  l’ai  dit , et  ce 
qui  vaut  encore  mieux , ayez  un 
faux  plancher  jiercé  de  trous,  afin 
•d’établir,  sous • ce  faux  plancher  ,un 
Ci^d  courant  d’air  qui  pénétrera  à 
travers  les  olives  «t  les  empêchera  de 
■lermenter.  Cette  » précaution  rendra 
J’huile  moins  mauvaise  , si,  les  olives 
restent  kmg- temps  dans  cet  état. 

On  a poussé  l’absurdité  jusqu’au 
point  d’établir  des  règles  sur  l’a- 
jnoiicèlement , en  voici  la  substance  : 
a;*"  A mesure  qu’on  receuille  les  oli- 
ves , on  doit  les  enfermer  dans  des 
endroits  non  humides  et  pavés , mais 
jamais  suc  le  terrain*,  elles  cootrao; 
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^ero^eht  alors  trop  d’humidité  ; il  faàf 
i{ue  la  pièce  soit  spacieuse , relati- 
•vemeut  à la  quantité  d'olives  . qu« 
l’on  y renferme  , et  il  seioit  k pro- 
pos qu’elle  fût  aérée.  Dans  la  sup- 
position que  l’amoncèlement  soit  né- 
cessaire , ces  précatioDS  sont  utiles 
et  bien  vues. 

«•la.**  Si  les  olives  sont  mûres,  et 
que  l’année  ait  été  humide,  qu’elles 
ayent  été  ramassées  avec  la  pluie;, 
il  ne  faut  pas  leur  donner  plus  dé 
deux  pieds  d’épaisseur  , et  il  faut  les 
porter  au  moulin  dès  qu’on  en  a 
'.une  pressée  ou  deux,  sur-tqut , s» 

-les  lU’bres  sont  plantés  dans  .un  ter- 
rain gras  et'  humide.  ( Article  ;très- 
bon  à l’amoncèlement  piès.  ) ••  î 
-.  3."  St  au  contraire  les  olives  ont 
été  cueillies  vertes  et  avec  un  temps 
sec  , après  une  saison  non  pluvieuse, 
et  dans  des  terrains  arjdes ,, on  peut 
-les  accumuler  davantage , leur  don- 
ner .une  plus  grande  épaisseur , et 
les  laisser  plus  long-temps  dans  les 
pièces  avant  de  lel^orterjau  mou^- 
Jin  ; car  il  est  cectaiu  que.  la  fermen- 
-tation  procure  une  sortie  q;)jus  Lbre 
,à  l’buile , (cela  ^t  vrai , mais  aux 
-dépens , de  sa  qualité  ) un  plus  grand 
développement  de  ' ces  principes  , * 
(oui,  de  l'ipr  Axe,  et. une  «xalta- 
: tioii  des  principes  âcres  ) , et  k dé- 
.pouille  des  painie  hétérogènes  , avec 
lesquelles  elle  est  liée;  elle  diminue 
.même  l’amerture  de  l’huile , ( c’eit 
encore  vrai  la  fermentation  fait  ici 
. FofAce  d'une  maturité  plus  que  pas- 
•sée);.mais  si  ceue  fermentation  est 
-trop  considérable  et  trop  continuée, 
^elle.rend  l’huile  forte  : ( la  plus  lé- 
gère fermeiKation  est  déjà  un  com- 
mencement de  disgrégadon  de  prin- 
cipes. ) 

4-“  Pour  connoître  s’il  est  temps 
-de  porter  «les  olives  au  moulin,  il 
-faut  les  remuer  un  peu  dans  divers 
..endroits;  .<i  elles  fument  et  qu’elles 
soient  moites  et  humides,  il  faut  tout 
de  suite  les  faire  moudre  et  prcssei- 
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' V’oili  cerlaineu;'-‘nt  de  tflu!)  l?s 
prinripes , de  toutes  ies  tnaximes  , 
la  plus  révoltante.  Je  dis  ù làoatour, 
».“si  le»  olives  lument,  donc  la  cha- 
leur du  monceau  plus  forte  que 
celle  de  l’atmosphère  , puisque  la 
firaicheur  de  l’atmosphère  condense 
cette  vapeur  au  point  de  la  rendrq 
sensible.  On  voit  cette  vapeur  comme 
celle  de  notre  respiration  en  hiver. 
Cependant  le  grenier  à olives  est  or- 
dinairement dans  un  lieu  couvert  ; et 
dans  les  provinces  méridionales , la 
liqueur  du  thermomètre  est  presque 
toujours  , en  novembre  et  décembre , 
de  six  à huit  degrés  au  dessus  du 
point  de  la  congélation.  _ - 

, 2.®  Supposé  que  la  chaleur  du  jour 
de  la  récolte  ait  été  de  6 degrés , il 
est  constant  que  celle  du  grenier 
doit  être  au  moins  d'un  à deux  de- 
• grés  de  plus  ; la  chaleur  des  olives 
doit , au  bout  de  quelques  jours  , se 
mettre  en  équilibre  avec  celle  du 
grenier,  et  par  conséquent,  acqué-, 
rir  la  même  intensité  de  chaleur; 
mais  il  y a bien  loin  de  ce  degré  à 
celui  qui  réduit  et  condense  en  va- 
peurs et  en  fumée  la  transpiration 
des  olives.  Si  on  prenoit  la  peine  de 
plonger  un  thermomètre  dans  ce 
monceau  , on  trouvgroit  certainement 
de  douze  à dix-huit  degrés  de  chaleur , 
puisque  j’en  ai  vu  treiye-six.  ■ i 
3.®  S’il  y a de  la  fumée  , il  y a 
donc  une  très-vive  fermentation,  et 
s'il  y a fermentation , . l’huile  est  déjà 
gâtée  dans  l’olive.  Voila  la  conclu- 
sion et  le  dernier  résultat  de  la  pra- 
tique de  ces  maximes  qu’on  ose  qua- 
lifier de  maximes  fondées  sur  une 
longue  suite  d’expériences  de  plu- 
sieurs années  consécutives  : plutôt 
que  d’accuser  d’ignorance  ceux  qui 
parlent  ainsi  , on  doit  conclure 
qu’ils  ont  le  palais  peu  délicat , et 
qu’ils  n’ont  jamais  fait  la  comparai- 
Bon  des  huiles  de  leurs  fabriques  avec 
Jes  huiles  fines  d’Aix. 

- Des  personnes  sensées  oe  se  dou- 
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teroient  pas  de  l’origine  de  l’anus  • 
d’accumuler  et  de  laisser  ferraenlec 
les  olives  ; la  voici,  ütl  s'imagine 
qu’on  retire  une  plus  grande  quan- 
tité d'huile  , et  il  en  coûte  moinsi 
au  moulin  pour  faire  moudre.  -, 
r.°  Dès  que  l’olive  est  mûre  con- 
venablement, l’huile  est  formée  dans 
le  fruit,  et  la  plus  grande  maturité , 
et  même  la  pourriture  du  mucilage; 
ne  sauroient  en  ajouter  un  atome , 
ainsi  i^ue  ja  l’ai  déjà  dit;  si  on  doute 
de  ce  fait , on  peut  le  vérifier.  t)r  , si 
Cela  est , à quoi  sert  donc  cette  espèce 
de  compote  d’olive  ? à rien , quant 
à la  quantité  de  l’huile , si  on  a tri- 
turé et  pressé  les  olives  comme  on 
doit-  le  faire.  Pour  s'en  conv.iincre  r 
qu’on  prenne  un  nombre  détermine 
d’olives  mûres  au  poiet  requis  : qu’on 
prenne  un  nombre  ég;d  des  mêmes 
olives  , de  la  méaie  espèce  , du  même 
sol , du  même  arbre  , etc. , après  qu’el- 
les ont  subi  la  fermentation  , et  on 
reira  quelles  nerre/idront  pas  une 
goutte  d’huile  les  unes  plus  que  le* 
autres.  Je  suppose  que  la  pâte  e»t 
d.ins  le  même  état  de  division  et  d* 
trituration.  11  faut  cependant  conve- 
nir que  lorsque  l’on  tend  plus  à la 
quantité  qu’à  la  qualité , les  moulin* 
banaux  vous  forcent , pour  ainsi  dire  , ^ 

à'  cette  pernicieuse  i manipulation  , 
parce  que  -tout  s’y  fuit  à la  hâte  s 
parce  que? chacun  attend'  sini  four 
avec  iuqiationce enfin,  .parce  que 
plus  les  ouvriers  font  de  pressées* 
plus  ils  gagnent.  Ainsi ,' lorsqi’.g  les 
olives  n’om  pas  longuement'  fer- 
menté , il  reste  une  certaine  quantité 
d’huile  dans  le  marc , ce  qdi  est  prou- 
vé par  les  moulins  de.réccoisse.  Mais 
je  demande  si  le  prix  auquel  sera  vei>-  * 
due  l’huile  douce  , suave  et  agréa- 
ble , ne  dédommagera  pas  de  celui 
qu’on  retirera  d’un  peu  plus  d’huile 
qui  n’est  bonne  que  pour  les  fabri- 
ques ou  pour  les  savonneries.  , 

2.®  Les  ouvriers  attachés  aux 
moulins  et  aux  pressoirs  à huiles. 

Qqq  3 
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prélèvent  une  «ooime  fixée  sur  cha- 
que mesure  remplie  d’olives.  Tl  est 
clair  que  dans  cette  mesure  , il  y 
entre  un  bien  plus  grand  nombre 
d’olives  longuement  fermentées  , que 
de  celles  qui  n’ont  pas  subi  ce  genre 
d’alteration.  Alors  on  a effectivement 
moins  de  mesures  à payer.  Quelle 
pitoyable  économie  ! quel  ralfine- 
meiit  d’avarice!  ou  plutôt , quelle 
absurdité  ! 

Je  pardonne  aux  Corses  de  laisser 
leurs  olives  presque  pourrir  sur  des 
terrasses  exposées  au  plus  gros  so- 
leil , ils  n’ont  ni  moulins  , ni  pres- 
soirs ; ils  sont  obligés  d’attendre  que 
leurs  fruits  se  réduisent  h une  es- 
père de  pfite.  Dans  cet  état  , ils  Its 
mettent  dans  des  sacs  , passent 
un  bâton  à chaque  extrémité  ^ et 
tordent  le  tout  , afin  d’exprimer 
l'huile  autant  que  cette  opération  le 

Î)trmet  : on  doit  bien  s’imaginer  que 
e noyau  reste  intact  ; que  le  tout 
est  mal  exprimé  , et  que  l’huile  est 
détestable. 

Ou  ne  cesse  de  répéter  qu’on  vend 
cette  huile  autant  qu’une  huile  bonne 
et  douce.  Cela  esffaux  et  très-faux, 
au  moins  en  France  : la  bonne  mar- 
chandise et  bien  fabriquée  a toujours 
son  prix. 

- Je  sais  que  , dans  les  pays  du  nord  , 
l’huile  la  plus  claire  , la  moins  colo- 
rée , ta  plus  limpide  , et  qui  imprime 
au  nez  une  odeur  vive,  et  au  gosier 
une  saveur  bien  âcre  , est  fort  recher- 
chée. Le  long  de  la  rivière  de  Gènes 
on  en  fabrique  exprès  pour  ces  pays  , 
et  lorsque  , sur  l’amère  saison  , il  y 
arrive  quelques  vaisseaux  de  Hollande, 
de  Hambourg  , ou  de  Dantzic  , etc.  , 
•cette  huile  , que  les  François  ne  peu- 
vent sentir  , augrricnte  de  prix  , et 
souvent  elle  est  vendue  plus  cher 
que  ks  huiles  appelées  fines.  Mais 
nos  mauvaises  huiles  de  France  ne 
sont  pas  dans  le  cas  d’être  achetées, 
à cause  de  leur  couleur  foncée.  On 
jie  sera  peut-être  pas  fâchée  de  cou» 
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noitre  le  procédé  suivi  pour  cette 
clarification  ; d’ailleurs  , il  peut  être 
utile  pour  ceux  qui  veulent  avoir 
des  huiles  presque  exemptes  de  fu- 
mée , lorsqu’elles  brûlent  dans  les 
lampes. 

On  se  sert  communément  de  vastes 
bassins  en  ciment , en  béton  , ( »'o_)yï 
ces  mots  ) , ou  en  pierre  ou  en  plomb 
coulé  ou  laminé , qui  ont  autant  de 
surface  qu’on  peut , ou  cpi’on  veut 
leur  domier  , sur  cinq  à six  pouces 
de  profondeur,  ün  les  remplit  aux 
deux  tiers  d’eau  , et  d’huile  pour 
l’autre  tiers.  Ces  bassins  sont  exposés 
à l’air  libre  et  â toute  l’action  du 
soleil.  La  masse  s’échauffe , l’air  fixe 
se  dégage  , le  mucilage  se  précipite , 
le  soleil  décolore  l’huile  , comme  il 
blanchit  la  cire  , et  après  quinze 
jours  ou  trois  semées  , voilà  une 
huile  sans  couleur  , approchante  de 
celle  de  l’eau  , d’une  odeur  très- 
forte',  rance  par  excellence  , et  pres- 
que réduite  à la  qualité  d’huile  essen- 
tielle. Si  le  bassin  est  en  plomb  , 
il  feut  moins  de  temps  pour  blan- 
chir l’huile  ; mais  outre  son  goût  et 
son  odeur  abominable  , je  ne  vou- 
drois  pas  manger  de  l’huile  prépa- 
rée dans  ces  bassins  , p.-irce  qu’elle 
dissout  beaucoup  de  plomb.  De 
temps  à autre  , on  ajoute  par  as- 
persion un  peu  d’eau  sur  l’huile 
dans  les  bassins  ; cei  gouttelettes  qui 
imitent  celles  de  la  pluie , entratnem  , 
en  allant  à fond  , la  partie  du  mu- 
cilage qui  reste  adhérente  à l'huile. 
On  pourroit  se  servir  de  cette  mé- 
thode dans  la  préparaden  des  huiles 
à Lrûler  , et  que  l’on  consomme 
dans  les  grandes  villes.  Revenons 
à l’objet  dont  cet  épisode  nous  a. 
éloigné.  I 

A quelle  époque  faut-il  porter  les 
olives  au  moulin  ? Voilà  une  ques- 
tion sur  laquelle  les  sentiroens  son) 
singulièrement  part.Tgés  , et  j’orerai 
dire  qu’ils  tiennent  plus  à l’habi- 
tude qu’à  une  expérieuce  laisoiw 
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üie.  L’huile  d’Aix.en  Provence,  et 
de  quelques  cantons  de  cette  pro- 
vince , est  la  plus  estimée , la  plus 
douce  et  la  meilleure  que  l’on  con- 
noisse  dans  le  monde  entier.  On  ne 
manquera  pas  de  dire  cela  tient 
aux  espèces  d’oliviers  cultivés  dans 
ce  pays  , an  terroir  , etc.  ; cela  est 
vrai  jusqu’à  un  certain  point  ; mais 
la  qualité  supérieure  de  ces  huiles  ne 
tient-elle  qu’à  cela  ? je  ne  puis  me 
le  persuader , et  j’ai  même  la  preuve 
la  plus  complette  du  contraire  , 
puisque  j’ai  fait  en  Languedoc  , des 
huiles  aussi  fines  , aussi  douces  , que 
les  plus  parfaites  d’Aix  , auxquelles 
U ne  manquoit  que  le  goûf  parti- 
culier du  terroir  qu’elles  seules  pos- 
sèdent. Il  en  est  des  huiles , comme 
des  vins  du  clos  de  Vougeau  , de 
la  Romanée  , de  Reuilli , de  Nuits, 
de  Beaune , etc.  faits  avec  les  mêmes 
espè^eT  de  raisins  ; et  cependant , tous 
caractérisé,  par  une  saveur  propre  , 
et  qui  les  distingue. 

J’ai  pris  pour  exemple  les  huiles 
d’Aix  , Comme  les  plus  parfaites 
mais  , à quelques  exceptions  près  , 
je  dis  que  leur  perfection  tient  à la 
manière  de  les  fabriquer  , ou  plutôt 
à la  manière  de  les  cueillir  ; et  au 
peu  d’intervalle  que  l’un  met  du 
moment  de  la  cueillette  à celui  du 
transport  au  moulin.  On  y cueille 
les  olives  à la  main  , et  par  consé- 
quent , aucune  n’est  meurtrie  ni 
écrasée  par  la  gaule  , ou  par  la 
chute  ; pendant  toute  la  journée  elles 
sont  étendues  sur  des  draps  , le  soir 
portées  à la  maison  , et  aussitôt 
étendues  sur  le  plancher  par  lits 
minces  et  peu  épais.  Elles  restent 
ainsi  , jusqu’à  ce  qu’elles  commen- 
cent légèrement  à se  rider  , et  c’est 
l’affaire  de  vingt-qiutre  ou  quarante- 
huit  heures  , suivant  la  saison  et  la 
niatnrité  du  fruit.  On  les  laisse  ainsi 
se  rider  , afin  que  la  meule  les  ré- 
duise mieux  en  pâte.  Lorsque  le 
fruit  a k degré  de  mittivitc  c'jnvc~ 
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nable  , il  vaut  beaucoup  mieux  le 
porter  tout  de  suite  de  l’arbre  au 
moulin  : on  retire  moins  d’huile , 
j’en  conviens , mais  elle  est  plus 
parfaite , et  je  certifie  le  fait  d’après 
ma  propre  expérience.  Cette  iné- 
thode  peut-elle  être  adoptée  dans 
tous  les  pays  à oliviers  ? oui  ^ sam, 
doute  I sans  exception  aucune  , dès 
que  l’opiniâtre  préjugé  saura  se  rendre 
à la  conviction. 

On  (ibjectera , sans  doute  , les  dif- 
férentes maturités  des  olives  ; on 
dira  que  les  premières  mûres  doivent 
attendre  les  secondes  qui  font  1» 
plus  grand  nombre  suivant  les  cait- 
tons , et  ces  secondes  attendre  les 
troisièmes.  Qu’arrive-t-il  de  ce  mé- 
lange i précisément  ce  qui  arrive  a 
la  vendange  d’une  vigne  de  cépages 
différens  , soit  en  espèces  , suit  eu 
maturité.  Celte  bigarrure  tue  la  qua- 
lité ï il  est  bien  plus  facile  de  cueillir 
séparément  chaque  espèce  d’olive  quo 
chaque,  espèce  de  raisin.  Cueilles 
donc  les  différentes  espèces  à part  , 
à l’époque  fixée  par  la  maturité  du 
fruit  , et  portez  successivement  ces 
espèces  au  moulin  , pour  en  avoir 
l’huile  à part. 

Je  sais  que  telle  espèce  donne 
une  huile  grasse  ; et  l’autre  une 
huile  fine  , ou  parfumée  , ou  culu- 
rée  , etc.  ; qu’il  résulte  du  mélange 
de  quelques  espèces  , une  huile  plus 
parfaite  , et  qui  se  conserve  plus 
long -temps  ; mais  rien  n’empéche 
que  , lorsque  ces  huiles  séparées 
auront  déposé  leur  marc , au  moins 
en  grande  partie  , on  ne  les  mêle  , 
on  ne  les  coupe  dans  des  propor- 
tions connues.  Si  des  propriBrattéi 
intelligens  suivoient  ce  procédé  , \ 

s’ils  ne  se  contenioient  pas  de  ma- 
rier des  huiles  d’olive  d'espèces  dif- 
férentes , et  s’ils  faisoient  des  mélan- 
ges d’huiles  de  dilïérens  terroirs  , 
et  préparées  avec  soin  , je  suis  nir 
qu’üs  parviendroient  k avoir  des 
hurles  d'uue  qualité  iuiitijiiieuC  su- 
it 
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penture  à fflies  qu’ils  ont  commu- 
nément : c’est  ainsi  que  le  célèbre 
abbé  CoJinot  de  Rheims  ■,  étoit  venu 
à bout  d’avoir  des  vins  de  Cham- 
pa^e  d’une  qualité  infiniment  supé- 
rieure et  hors  de  ran».  Si  je  n’ctois 
pas  soumis  à la  fatale  nécessité  des 
moulins  uanaux  , où  je  n’ai  pas  la 
liberté  de  presser  quand  je  le^veux , 
ni  comme  je  le  veux  , je  me'serois 
occupé  de  ces  mélanges  ; et  je  dirois 
aujourd’hui  quelque  chose  de  positif 
sur  ce  sujet.  J’invite  ceux  qui  les 
ont  à leur  disposition  , à suivre  ce 
genre  de  travail  , et  à avoir  la  com- 
plaisance de  m’en  communiquer  le 
résultat  , j’en  ferai  mention  au  mot 
olifier , où  je  parlerai  de  beaucoup 
d’objets  qui  ne  peuvent  entrer  dans 
l’article  que  je  traite  , sans  en  déranger 
la  marche.  ^ 

La  cueillette  séparée  des  olives  , 
au  moins  suivant  les  époques  de  leur 
maturité  , n’entraîne  pas  à de  plus 
grands  frais  que  la  cueillette  gé- 
nérale. 

On  se  règle  communément  ( ceux 
qui  ont  des  prétentions  à faire  de  la 
bonne  huile  ) sur  la  qualité  des  oli- 
ves , pour  l’intervalle  de  temps 
qu’elles  doivent  rester  accumulées. 
Si  elles-  sont  vertes  et  sèches  , soit 
par  l’aridité  du  sol , soit  par  le  dé- 
faut de  pluie  <le  la  saison  , on  les 
laisse  un  plus  grand  nombre  de  jours 
que  lorsqu’elles  sont  mûres  ; les  pre- 
mières achèvent  de  mûrir  , et  les 
secondes  se  ramollissent  et  rendent 
plus  d’huile.  11  vaudroit  mieux,  aimi 
que  je  l’ai  dit , laisser  les  premières 
sur  l’arbre  , et  si  les  dernières  sont 
bien  sèches  , -on  aura  à coup  sûr 
une  huile  déjà  altérée  dans  le  fruit. 
Si  l’on  compte  la  qualité  pour  quel- 
que chose  , ces  espèces  d’olives  ne 
doivent  pas  être  mélangées  avec  les 
autres  , mais  soigneusement  mises  à 
part  , puisque  , outre  leurs  mauvaises 
qualités  déjà  acquises , elles  en  con-' 
Ûacteiit  de  nouvelles  lorsqu’elles  sont 


H U I 

accumulées  pendant  trop  long-temps.’ 
La  chaleur  et  la  fermentation  gâtent 
tout. 

Soit  que  l’on  cueille  les  olives  à- 
la  main  , soit  qu’on  les  gaule  , il' 
faut  .avoir  gfand  soin  d’en  séparer 
les  feuilles  ; elles  donnent  à l’huile 
une  amertume  désagréable  , et  qui 
n’est  point  cttte  petite  ■ amertume- 
du  fruit , dont  l'huile  se  dépouille 
en  vieillissant  : d’ailleurs  , elle  n’est 
point  désagréable  , excepté  pour  le 
plus  grand  nombre  des  Parisiens , 
et  des  habitans  de  quelques-unes 
de  nps  provinces , qui  n’aiment  les 
huiles  que  lorsqu'elles  n’ont  aucun 
goût  dominant  ; aussi  préfèrent- i Is  , 
ce  qu’on  appelle  huilts fines  d’Italie , 
lesquelles  sont , à mon  avis , fort  pla- 
tes. (^uant  à moi  je  m’en  tiens  à celles 
d’Aix  par-dessus  toutes  , et  à celles 
que  je  tais  lorsque  la  saison  e.st  bonne  ; 
car  elle  influe  d’une  manière  aussi 
marquée  sur  la  qualité  de  l'huile 
que  sur  celle  du  vin.  Les  olives  peu 
mûres  donnent  trop  d’amertume , et 
de  celles  trop  mûres  on  retire  une 
huile  trop  grasse , trop  mucilagineuse , 
qui  se  conserve  peu  et  rancit  plus  faci- 
lement que  les  autres  , quoique  bien 
faite. 

S E C T I ’o  N III, 

De  Al  pr/piration  de  toutes  esphes 

d'ustensiles  qui  doivent  servir  à /a 

Jdbrication , soit  de  l'huile  de  graine  , 

soit  de  noyaux  ou  de  fruit. 

Dans  la  Flandre  française  et  au- 
trichienne, et  dans  la  Hollande  sur- 
tout , on  fabrique,  pendant  toute  l’an- 
née , de  l’huile  tirée  des  graines.  L^n 
pressoir  à huile  se  ressent  de  la 
propreté  extrême  des  habitans  : cha- 
que chose  est  à sa  place , rien  ne 
traîne  ; le  service  se  fait  avec  ai- 
sance , et  de  quelque  côté  qu’on 
promène  ses  regards , on  ne  voit 
ni  poussière,  ni  mal-propreté.  Quel 
contraste  de  ces  moulins  avec  ceux 


Digitized  by  Google 


I 


HUI 

âe  France  l Ceux-ci  sont  tapissés  de 
toiles  d’araignées , la  crasse  accu- 
tnulée  depuis  la  première  fabrica- 
tion incruste  , reyët  toute  la  surtace 
<des  pilons  , des  meules  , des  pres- 
soirs ; les  mesures  , les  cuillers , 
la  patelle  pour  lever  l'buile , sont, 
en  cuivre  , et  ce  cuivre  ne  se  con- 
noit  que  par  le  vert  de  jtrU  qui  le 
recouvre.  Je  n’exagère  point  , je 
peins  d’après  nature.  Le  magistrat 
met  11  l’amende  le  particulier  qui  ne 
balaye  pas  devant  chez  lui  ; il  est  sur- 
prenant qu’il  ne  porte  point  la  même 
.vigilance  sur  un  objet  qui  intéresse 
-autant  la  santé  du  citoyen.  Plusieurs 
villes  ont , ou  se  sont  attribué  le  droit 
de  mesurer  l’huile  qui  se  vend  , et 
les  mesures  sont  déposées  à l’Hôtel- 
de-Ville.  Le  corps  municipal  entier 
les  voit , et  les  laisse  subsister  dans 
-cet  état  ! J’admire  cette  étonnante 
sécurité , ou  plutôt  cette  insouciance 
.de  tia  chose  publique.  U seroit  bien  à 
désirer  que  la  police  de  Paris , qui  a 
supprimé  tous  les  vaisseaux  de  cuivre , 
même  étamés , destinés  à porter  le 
lait  dans  cette  ville,  dounitt  l’exemple 
aux  magistrats  des  provinces. 

Ce  n’est  pas  dans  un  seul  endroit  que 
le  vert-de-gris  recouvre  les  ustensiles 
en  cuivre  dont  on  se  sert  ; je  puis 
assurer  que.  depuis  la  partie  du  Lan- 
guedoc où  l’on  cultive  les  oliviers  , 
-iusqu’en  Provence , et  de  Provence 
fusqu’h  Gènes , j’ai  vu  , mais  vu  par- 
tout les  ustensiles  destinés  k l'huile , 
chargés  de  vert-de-gris.  J’insiste  sur 
cet  objet  ; puisse  ce  que  je  viens  de 
dire  , réveiller  l’attention  du  magis- 
trat sur  un  danger  si  évident  ! On  dira 
que  c’est  un  infmiment  petit  dans 
une  grande  masse  d’huile  ; et  qu’ainsi 
il  n’est  pas  dangereux  -:  on  trouvera 
même  des  apologistes  (qui  s’autori- 
seront de  l’exemple  du  verdet  ; (dis- 
solution du  cuivre  par  l’acide  de  ' 
la  ratle  du  raisin  ou  du  vinaigre  ) ils 
diront  que  ceux  qui  le  fabriquent, 
tieuuent  lept  pain  avec  des  mains 
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-vertes  , chargées  de  la  poussière  de 
cette  préparation  , et  qu’ils  n’en 
sont  pas  incommodés.  La  couleur 
plombée  de  leur  teint  dément  cette 
assertion  ; d’ailleurs  , il  y a une  très- 
grande  dilïérence  entre  l’activité  du 
poison  du  verdet , et  celle  du  vert- 
de-gris  , qui  est  une  chaux  de  cuivre 
fermée  lentement  et  d’une  combi- 
naison bien  dillérente  de  la  première. 

Suppléer  les  ustensiles  en  cuivre 
par  de  semblables  en  bois , on  en 
1er  étamé  par  le  zinc , ne  seroit  pas 
plus  coûteux , et  il  -n’y  auroit  plus 
de  dangers  à redouter.  G;  que  je  dis 
sur  les  vaisseaux  de  cuivre  des  pro- 
vinces méridionnales , s’applique  très- 
exactement  à ceux  dont  ont  se  sert  dans 
nos  provinces  du  nord  ; ainsi , mon 
reproche  est  général  ; quelques  fabri- 
ques particulières  font  tout  au  plus 
des  exceptions  en  bien  petit  nombre. 

Je  ne  crains  pas  d’avancer  que 
dans  toutes  les  fabriques  où  règne  1% 
mal  - propreté  , il  est  impossible 
d’avoir  de  l’huile  susceptible  d’être 
conservée  aus.si  long-temps  qu’elle 
auroit  pu  l’être. 

Dans  les  moulins  où  l’on  travaille 
pendant  tonte  l’année  , ( je  parle  des 
moulins  à graines  , ) une  couche  de 
crasse  est  ajoutée  à une  autre  cou(.he 
de  crasso , et  le  bois  est  pénétré  à 
la  longue  d’une  huile  qui  y lancit 
au  dernier  période.  Voilà  un  pre- 
mier levain  sans  cesse  agissant  sur  la 
pâte  qu’on  travaille.  On  vient  de  finir 
■ les  pressées  de  vieilles  graines  déjà  ou 
rances  ou  moisies  ; on  apporte  ensuite 
de  bonnes  graines  ; mais.»  coup  sClr 
l’huile  qu’on  tirera  de  celles-ci,  ne  tar- 
dera pas  à devenir  forts.  Comment 
cela  ne  $eroit-il  pas  ? l’étoffe  de  laine 
qui  enveloppera  la  masse  , le  moulin 
qui  réduira  sa  graine  en  pâte , etc.  , 
sont  encore  imprégnés  de  la  première 
huile  rance  , qui  te  communiquera  de 
pressée  en  pressée.  Heureux  celui  qui 
-fera  moudre  après  ce  second  ! soi» 
huile  Mra  moins  viciée mais  ell« 
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le  sera  toajours,  puisque,  d’après  Tex- 
périence  citée  dans  le  premier  Chap. 
un  atome  d’huile  essentielle  suffit  pour 
altérer  une  assez  forte  masse  d'huile. 
Passons  actuellement  à l’attelier  de 
la  fabrication  des  huiles  d’olives.  Je 
parlerai  de  la . construction  de  ses 
moulins  et  pressoir  au  mot  Preuoir. 

Une  vaste  chaudière  et  son  four- 
neau ; un  moulin  à peu  près  sem- 
blable 4 celui  dont  on  écrasé  les 
pommes  à cidre , un  pressoir  ; un  cer- 
tain nombre  de  cabas  fabriqués  avec 
la  plante  maritime  appelée  spart  ; 
plats  , carrés  formant  une  poche , et 
ouverts  dans  la  partie  supérieure  ; des 
piles  OU  bassins  de  pierre  ; deux  cu- 
viers placés  sur  le  devant  du  pressoir, 
sont  les  principaux  meubles  de  l’at- 
telier. 

Lorsque  l’époque  de  la  mouture 
approche , ou  plutât  la  veille  ou 
l'avant  - veille  d’ouvrir  le  moulin  , 
le  propriétaire  ^t  remplir  la  chau- 
dière , . et  à grande  eau  bouillante 
lave  à plusieurs  reprises,  et  cabas 
et  pressoirs  et  meule , etc.  , et  il 
pense  avoir  tout  fait.  Je  dis  qu’il 
vaudroit  mieux  laver  avec  l’eau 
i'roide,  elle  entratneroit  les  grosses 
ordures,  et  elle  ne  reveilleroit  ni 
n’exalteroit  pas  le  principe  d«  ran- 
cidité  contenu  dans  la  crasse  qui 
rêvet  depuis  longues  années  les  piè- 
ces qui  servent  à la  fabrication  de 
l’huile.  Tout  le  monde  sait  que 
l’eau  froide , tiède , chaude , ou  boui- 
lante , n’est  jamais  miscible  b l’huile. 
Elle  coule  nécessairement  sur  cette 
crasse  huileuse  et  résineuse  , sans  en 
dissoudre  la  plus  légère  parcelle.  A 
quoi  servent  donc  les  lavages  ?■  à 
rien  , quant  à la  propreté,  et  à beau- 
coup , quant  à l’exaltation  de  la  ran- 
cidité  : si  on  doute  du  fait  que 
j’avance,  je  prie  les  personnes  exemp- 
tes de  préjugés  , de  découvrir  , si  cela 
*«  peut , de  quelle  nature  sont  les 

{lierres , soit  de  la  meule  , soit  cel- 
s sur  laquelle  elle  tqurne  • soit  celle 
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des  piles.  Une  croûte  de  craise  élerJ 
nelle  dérobe  à la  vue  l’espèce  de  grain 
dont  elles  sont  fornuies.  Le  plancher 
en  bois  du  pressoir  est  plus  visible  ; 
mais  il  n’est  pas  moins  imprégné 
d’huile  depuis  longuet  années. 

Quant  aux  cabas  , ils  sont  ou  vieux 
ou  neufs  ; s’ils  sont  neufs , le  spart, 
dont  ils  sqnt  faits , imprimp  aux  pre- 
mières pÿtes  , dont  on  les  remplit, 
une  saveur  âpre  et  amère  , et  c’etf 
tout  au  plus  après  quarante  - huit 
heures  consécutives  de  service , que 
le  mauvais  goût  est  entièrement  ab^ 
sorbe  par  l’huile  qui  en  est  sortie. 
On  lave  ces  cabas  , vous  dira- 
t-on,  on  les  laisse  tremper  pendant 
plusieurs  jours  dans  l’eau  ; enfin  , le 
propriétaire  du  moulin  est  obligé  de 
s’en  servir  le  premier  pour  son  hui- 
le , et  ceux  qui  font  moudre  après 
lui , ne  craignent  plus  les  suites  fâ- 
cheuses d’un  goût  amer  et  mariné 
pour  leurs  huiles.  Veines  excuses, 
plus  captieuses  que  solides.  Je  sais  par 
ma  propre  expérience  , que  vingt 
lavages  consécutifs  à l’eau  chaude , 
et  même  bouülante , ne  détruisent 
pas  le  mauvais  goût.  Je  sais  que  lais- 
ser cet’ cabas  surnages  d’eau  pen- 
dant dix  jours , et  l’eau  changée 
tous  les  jours  , ne  suffit  pas.  Je  de- 
mande quel  propriétaire  de  moulin 
les  tient  aussi  long-temps  sous  l’eau  , 
.et  quel  ouvrier  non  salarié  prendra 
la  peine  de  puiser  l’eau  nécessaire  au 
bain , ou  de  la  changer  1 C’est  aux  ou- 
vriers du  moulin  à i^éparer  tout  oe 
qui  est 'nécessaire  , et  ils  ne  sont  payés 
que  du  moment  qu’ils  tirent  l’huile  ; 
ils  n’ont  aucun  intérêt  à la  qualité  de 
l’huile  ; donc  tout  travail  gratuit  esc 
mal  fait.  Je  m’en  rapporte  sur  ce  point 
à ceux  qui  connoissent  les  atteliers. 

Admettons  que  .des  lavages  et  des 
soins  recherches  ayent,  en  grande 
partie  , dissipé  le  goût  de  spart , le 
propriétaire  fera  la  première  huile 
avec  les  olives'  qui  lui  appartiennent  ; 
mais  pourra-t-on  -se  persuader  que 
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lemahre  du  moulin  soit  asse*  d^nué 
de  bons  sens  , et  assez  peu  attentif  à 
son  intérêt,  pour  sacrifier  ses  bon- 
nes olives?  Point  du  tout;  il  com- 
mence par  presser  celles  ramassées 
sous  les  arbres  et  à moitié  pourries  , 
ou  qui  auront  subi,  dans  l’amuncé- 
lement  le  plus  fort  degré  de  fermen- 
tation. Dè.s-lors  le  principe  de  ran- 
cidité  est  établi  dans  ces  cabas  neufs  , 
et  intluera  sur  toutes  les  pressées 
suivantes.  Ou  dira  que  lorsque  l’on 
échaudé  la  pâte  à grands  tlots  d’eau 
bouillante  , et  lorsqu’on  soumet  les 
cabas  à la  presse , cette  eau  entraîne 
l'huile  essentielle  avec  l’huile  grasse , 
Cela  est  vrai  , jusqu'à  un  certain 
point;  mais  rien  n’entraine  les  dé- 
bris du  fruit  ; son  parenchyme 
se  niche  entre  les  brins  de  spart, 
dont  le  cabas  est  composé  , et  plus 
on  presse  plus  il  s’y  incruste.  Que 
l’on  examine  l’épaisseur  d’un  cabas 
qui  a servi , et  qu’on  la  compare  à 
celle  d’un  cabas  neuf , et  on  se 
convaincra  de  cette  incrustation. 
Examinez , et  vous  vous  convain- 
crez mieux  que  ce  que  je  pourrois 
dire. 

Le  grand  germe  de  la  mauvaise 
odeur , de  l’acrimonie  et  de  la  ran- 
cidlté , est  dans  les  cabas  vieux.  Lors- 
que la  saison  de  presser  est  passée , 
on  lave  à l’eau  chaude  les  vieux  ca- 
bas en  état  de  servir  l’année  sui- 
vante ; on  leà  met  sur  le  pressoir 
afin  de  faire 'écouler  l’eau  du  lavage; 
enlin  , on  les  laisse  sécher  avant  de 
les  renfermer.  11  vaudroit  tout  au- 
tant les  laisser  tels  qu’ils  sont , puis- 
que l’eau  n’est  pas  capable  de  dis- 
soudre l’huile  essentielle  et  grasse, 
ni  d’extraire  les  ordures  nicheet  en- 
tre les  brins  de  spart.  Ce  vieux  oing 
rancira  de  plus  en  plus  dans  le  cours 
de  l’année- 

Si  on  trouve  que  je  porte  les  choses 
trop  loin  , quoiqueje  ne  sois  ici  que 
le  simple  narrateur'ide  ce  que  je  vois 
chaque  année  , j’admets  que  les  ca- 
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bas  vieux  ou  neufs  ne  sont  pas 
dans  le  cas  d’agir  sur  l’huile  qu’ils 
serviront  à extraire  ; mais  comme 
dans  les  moulins  bannaux  chacun 
passe  à son  tour  , il  est  impossible 
de  faire  de  la  bonne  huile.  Tout 
proprietaire  a des  olives  tombées 
sous  l’arbre , des  olives  mitres  , des 
olives  vertes  , des  olives  fermen- 
tées , à faire  moudre  , ou  peut-être 
un  unique  mélange  de  toutes  ces 
olives.  S’il  a de  bonnes  olives , il 
les  fait  passer  les  premières , et  con- 
serve les  plus  mauvaises  pour  la 
fin  , par  conséquent  , celui  qui  vient 
après  lui , doit  avoir  une  huile  vi- 
ciée par  l’huile  essentielle  et  fétide 
qui  reste  dans  les  cabas  ainsi  qu’une 
portion  de  la  pâte.  La  bonne  régie 
exigeroit  que  dans  un  attelier  , il 
y eût  un  double  équipage  de  cabas  , 
de  pressoirs  J de  moulins,  de  piles , etc. 
Le  premier  seroit  uniquement  des- 
tiné aux  olives  de  qualité  ; et  le 
second  , aux  olives  ramassées  sur 
terre  ou  fermentées. 

J’ai  indiqué  les  vices  de  fabrica- 
tion , et  qui  agissent  d’une  manière 
si  marquée  sur  les  huiles.  On  a eu 
la  plus  grande  attention  à bien  choi- 
sir les  olives , on  a séparé  l’huile 
vierge  de  l’huile  échaudée  ; enfin  , 
on  prend  beaucoup  de  précautions 
pour  avoir  de  bonne  huile  , et  ce- 
pendant' , quelques  mois  après  on 
est  tout  étonné  de  lui  trouver  un 
goût  fort  et  exalté.  Qu’arrive-t  il  ? 

' on  sien  prend  à la  saiJon  ,•  c’est  plu- 
tôt ^it  , et  on  ne  >veut  pas  re- 
monter «U  vrai  principe^  Je  le  ré- 
ète , il  ne  faut  qu’un  petit  atome 
'huile  essensielle  pour  infecter  une 
^nde  masse.  Elle  res-emble  à la 
feuille  d’or  appliquée  sur  un  lingot 
d’argent , d’un  pied  de  longueur  sur 
un  pousse  d’épaisseur , qui  recouvre 
, entièrement  le  trait  , quoique  tiré 
par  des  filières  ou  le  chevelu  ne  sau- 
roit  passer.  L'huile  essentielle  se  trans- 
met ainsi  de  pressées  en  pressées. 

Tome  y.  R r r 
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Je  rt’-lléchissois  sur  ces  al>us  et 
sur  leurs  suites  ne  trouvant  pas  à 
nion  arrivée , dans  la  retraite  que 
j'habite  aujourd'hui  , une  seule  goutte 
d'huile  sans  odeur  forte  et  sans  ran- 
cidiié , lorsque  mon  tour  de  faire 
l’huüe  arriva.  Il  falloir  opter  entre 
en  avoir  de  semblable  k celle  que 
l’on  trouve  bonne  dans  le  pays , 

( quoique  très  - forte  ) , où  chercher 
des  l'xpédiens  capables  de  faire  dis- 
prroiire  les  principes  d’acrimonie 
et  de  ranciJité  inherens  aux  usten- 
siles de  l’attelitr.  V'oici  comme  je 
ni’y  pris  ; il  m’en  coûta  le  double 
pour  la  mouture,  je  ne  quitai  pas 
l’atteüer , et  je  réussis  à faire  de 
l’huile  très- fine  qui  a conservé  sa 
douceur  et  sa  qualité  pendant  deux 
ans.  Il  est  vrai  que  je  me  donnai 
des  soins  pour  la  conserver  , et  j’en 
parlerai  dans  la  suite.  Cette  méthode 
de  préparation  s’applique  également 
aux  huiles  de  graines  et  de  noyaux. 

11  est  bien  démontré  que  l’huile 
la  plus  bouillante  ne  s’unit  pas  aux 
corps  graisseux  , huileux,  etc.,  qu’elle 
ne  les  dissout  ni  se  combine  avec 
eux  ; mais  il  est  également  démoiiii  é 
que  si  on  interjiavi  entre  ces  subs- 
tances si  oppasées  un  corps  suscep- 
tible de  s’unir  à toutes  deux  , il 
tariiite  leur  comhinaison  et  leur 
union.  Les  sels  alcalis , comme  la 
chaux,  la  cendre  gravelce  on  cla- 
velée , i^foyei  ce  mot)  la  lessive 
très-chargée  du  sel  des  cendres  avec 
lesquelles  on  l’a  faite  , di.ssolvent 
l’huile  , l'amalgament  avec  l’eau. 
C’est  sur  ce  point  qu’est  établi  toute 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  du 
savonnier. 

L’huile  réduite  k l’état  de  savon  , 
devient  soluble  dans  l’eau  , et  alors 
l’eau  chaude  la  détache  des  corps 
qu’elle  rocouvroit  ou  qui  la  con- 
tc'ioient. 

Partant  de  ces  vérités  premières 
et  immuables  , je  me  servis  de  la 
cendre  gravJée  , comme  la  moins 
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conteuse  et  parce  que , sous  un 
très  - petit  volume  , elle  contient 
beaucoup  d’alcali.  Avec  huit  livres 
de  celte  subftance  j’eus  de  quoi  pas- 
sablement alcaliser  la  valeur  de 
k ;oo  bouteilles  d’eau.  Lor.'-que  l’eau 
fut  bouilieme  , on  en  jelta  k grands 
ikits  une  paitie  sur  la  meule,  sur  la 
taille  sur  laquelle  elle  roule  verti- 
calement , sur  le  pressoir  , les  pi- 
les , etc.;  et  les  cabas  qui  avoient 
déjà  Servi  , lurent  r.iis  dans  la  chau- 
dière avec  le  reste  de  l’eau  alcalisée. 

force  de  balayer,  de  frotter  toutes 
les  pièces  , la  couche  crasseuse  , hui- 
leuse et  tenace  se  deiarha  du  bois, 
de  la  pii  rre  , des  cabas , etc.  etc.  ; 
enfin  le  grain  des  pierres  fut  k nu  et 
devint  aussi  visible  que  celui  des 
marbres  polis.  Le  spart  des  cabas 
ne  rt'irit  pointsa  couleur  primitive, 
mais  les  interstices  entre  It.s  brins  ne 
furent  plus  obstrués  que  par  la  ma- 
tière savonneuse  qui  venoit  de  se 
fornter.  Aussitôt  après  cette  première 
opération  , je  fis  tout  laver  k grande 
eau  bouillante  et  k grands  flots  , afin 
de  dissoudre  la  substance  savonneu.sc. 

J’aiirois  |iu  , k la  rigueur  m’en  tenir 
k ces  premières  préjiarations  , mais 
je  savois  combien  la  plus  légère  par- 
celle d’alcali  unie  aux  huiles  douces , 
leur  donne  de  mauvais  goût  ; pour 
jilus  de  précaution  je  voulus  me' 
convaiiifft'  de  la  manière  la  plus 
Certaine  , qu’il  ne  restoit  plus  d’alcali 
dans  les  u.stensiles  rioht  je  tlévcis 
me  servir»  A cet  eitet , je  fis'^  dis- 
soudre environ  deux  livres  d’alun  , 
pour  la  même  quant, té  d’eau  indi- 
quée ci-dtssus  , et , lor-que  le  tout 
fut  bouillant,  on  opéra  celte  fois 
comme  k lâ  première.  L'alcali  suit 
la  loi  desfifliriiîés  , il  s’unit  à la  sur- 
abondance d’acide  de  l’alun  qui  est 
un  sel  neutre  ; la  neutralise  , et  le 
tout  e.si  entraîné  par  l’eau  bouillante  , 
versée  ensuite  k grands  flots  après 
qu’on  a fortement  frotté  , gratté , 
brossé  et  balayé  pendant  l’aciion  de 
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l’eau  alun^.  J’ai  préféré  ce  sel  à tous 
les  autres  , non  seulement  à cause  de 
son  bas  prix , mais  parce  qu’il  est 
insoluble  dans  l'huile  ; et  dans  la 
supposition  qu’il  en  restât  quelques 
parcelles  , elles  se  préripiteroieiit  au 
fond  du  vase  avec  le  mucilage.  De 
cetîe  opération  en  général  , il  est 
impossible  qu’il  en  résulte  aucun 
ir.convcnient  ni  pour  la  santé  des 
hommes  ni  pour  la  qualité  de  l’huile. 
Quant  aux  cabas  , on  fera  bien, 
à chaque  lotion , soit  d’eau  simple 
bouillante , soit  aiguisée  par  les  sels , 
de  les  mettre  sur  le  pressoir  et  de 
faire  donner  une  bonne  serre.  Cette 
précaution  est  indispensable  après  le 
lavage  aluné , parce  que  cette  eau 
détruit  le  nerf  du  spart , et  les  ca- 
bas ne  durent  pas  autant  qu’à  l’or- 
dinaire. Le  dernier  lavage  à l’eau 
simple  et  bouillante , ne  laisse  plus 
d’alun  , et  l’intérêt  du  propriétaire  du 
moulin  n’est  pas  lésé.  Celui  qui  fait 
moudre,  au  contraire  , n’y  perdroit 
pas  ; puisque , si  on  ajoute  un  peu 
d’alun  aux  olives  , en  en  exprime 
mieux  l’huile  qu’elles  contiennent. 
J’annonce  cette  vérité  avec  une 
certaine  répugnance  , dans  la  crainte 
qu’elle  ne  serve  à la  fraude. 

Sectiok  IV. 

Des  procèdes  ordinaires  pour  . faire 
l'huile.  ■ ‘ 

§.  I.  Des’ huiles  de  graines. 

I.  Alaniére  des  Helandois.  En  tout 
ce  qui  concerne  la  propreté , l’éco- 
nomie dans  la  main-d’œuvre  , la 
supériorité  dans  la  fabrication  , et 
ce  qu’on  appelle  , le  savoir  tirer 
parti  des  choses , ce  peuple  industrieuif 
et  patient  doit  servir  de  modèle.  Il 
calcule  la  dépense  de  construction 
de  ses  machines  , ajoute  à la  masse 
les  iméiéis,  et  ensuite  il  additionne 
au  plus  bas  ce  qu’un  moulin  doit 
rendre.  Pour  peu  que  le  bénéfi'e  soit 
décidé  , la  machine  est  construite  ; 
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et  si  on  lui  présente  le  modèle  d’une 
machine  plus  parfaite  et  plus  éco- 
nomique de  la  main-d’œuvre , il 
abandonne  la  première,  et  ne  dit 
pas  froidement , Comme  les  François  : 
elle  est  bien  corapl:  juée  ; nos  pères 
se  servoient  de  celles  dont  nous 
nous  servons  , les  nôtres  sont  assez 
bonnes  , etc.  Voila  comme  tout 
reste  en  stagnation , et  comme  la 
majeure  partie  de  nos  provinces  est 
en  arrière  de  plus  d’un  siècle  de  l’An- 
gletterre  et  de  la  Hollande  , relative- 
ment aux  connoissances  pratiques 
dans  les  arts  les  plus  utiles  et  les 
plus  familiers.  Eu  France  rien  ne  se 
tait  qu’à  force  de  bras  ; en  Angle- 
terre et  en  Hollande  les  machines 
font  tout. 

Pour  bien  entendre  ce  que  je 
vais  dire , il  faudroit  avoir  sous  les 
yeux  la  gravure  du  moulin  hnllan- 
dois.  Elle  se  trouvera  à l’article  Mou- 
lin ; les  détails  qu’il  exige  nous 
meneroient  trop  loin  dans  ce  mo- 
ment. Cependant  je  ferai  etisorte 
d’être  entendu  au  moins  de  ceux 
qui  connoissent  nos  moulins  ordi- 
naires de  graines  à huile. 

Qu’on  se  figure  un  massif  de  ma- 
çonnerie circulaire , élevé  au-dessus 
du  sol  , de  3 à 4 pieds  , recouvert 
à son  sommet  par  de  larges  pierres 
dures  et  bien  lisses  , et  parfaitement 
jointes  les  unes  aux  autres.  Tout 
autour  de  ce  massif  règne , dans  la 
partie  supérieure , une  planche  d’un 
pied  de  largeur  et  garnie  du  rebord  ; 
à la  partie  de  cette  planche  , qui  ré- 
pond à la  pile  ou  bassin  placé  en 
dessous  , est  une  trappe  qui  s’enlève  et 
qu’oii  remet  à volonté.  Du  milieu 
du  massif  s’élève  un  arbre  qui  tourne 
sur  son  pivot;  à cet  arbre  sont  atta- 
chés deux  bras  de  levier  qui  soutien- 
nent chacun  une  meule  de  6 à 7 
pieds  de  hauteur  sur  1 8 à 20  pouces 
d’épaisseur.  Elle.s  ont  un  mouvement 
de  rotation  sur  elle  même  , et  le  mou- 
vement circulaire  que  leur  imprime 
Rrr  2 
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le  levier.  L’une  de  ces  roues  est  plus 
intérieure  , et  décrit  un  cercle  con- 
centrique ; l’autre  , plus  extérieure , 
plus  rapprochée  du  bord  , décrit  un 
cercle  excentrique  au  premier.  Der- 
rière chaque  roue  est  une  pièce  de 
bois  que  j’appelle  vjltt , destinée  à 
porter  la  graine  que  la  meule  a écartée 
en  l’écrasant  sous  la  meule  qui  suit  ; 
de  manière  que  la  meule  intérieure 
soulève  la  pùte , et  la  pousse  dans 
l’endroit  où  doit  passer  la  meule 
extérieure,  et  ainsi  tour  à tour.  Ces 
meules  sont  mises  en  action  par  l’eau 
et , par-tout  ailleurs  qu’en  Hollande 
elles  peuvent  être  mues  de  même. 
Jusqu’à  présent  l'homme  ne  fait  rien  ; 
la  machine  fait  tout.  En  est-il  ainsi 
dans  nos  atteliers  ? Poursuivons. 

Lorsque  la  graine  est  suflisamment 
broyée  , triturée  et  réduite  en  pâte 
sèche  , on  enlève  la  fermeture  de 
la  trappe  ; on  baisse  une  alonge  re- 
levée pendant  l'opération  sur  le  valet 
de  la  meule , et  cet  avant-bras  fai- 
sant le  tour  de  la  table , entraîne 
sur  la  trappe  tout  ce  qui  recouvroit 
la  table  , enfin,  la  graine  moulue 
tombe  dans  le  bassin  ou  pile.  Jus- 
qu’à ptésent,  l'homme  n’a  encore 
rien  fait , sinon  d’avoir  jeté  la  graine 
sur  la  table  à moudre. 

Pendant  le  temps  que  dure  cette 
première  opération  , le  seul  ouvrier 
de  l'atlelier  est  occupé  à prendre  la 
pâte , à en  mettre  dans  un  sac  de 
drap  de  laine,  qu’il  reploie  sur  lui- 
niêine,  et  il  place  ce  sac  dans  le 
pressoir  latéral  et  à coin  , dont  il  sera 
question  en  décrivant  le  moulin.  Ce 
pressoir  agit  par  le  moyen  de  pilons 
qui  tombent  sur  les  ' coins  , et  les 
coins  pressent  le  tout  ; l’huile  coule 
en-dessous  dans  un  réservoir.  Lorsque 
le  coin  n’entre  plus , l’ouvrier  laisse 
tomber  un  autre  pilon  sur  le  coin 
placé  dans  le  milieu  des  autres  ; 
mais  comme  son  plus  large  c6té  est 
par  le  bas  à mesure  qu'il  s’enfonce , 
il  soulève  les  coûts  voisins  « et  le  tout 
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vient  à la  main  avec  la  plus  grande 
aisance.  Le  même  ouvrier , porte  ce 
marc  ou  tourteau  déjà  pressé  , dans 
des  mortiers  de  bois , dont  le  bas 
est  garni  d’une  plaque  de  fer , et 
de  nouveaux  pilons  destinés  à cet 
objet,  tombent  dans  ces  mortiers, 
écrasent  et  divisent  lortement  ce 
marc.  L’ouvrier  le  reprend  et  le 
porte  de  nouveau  à la  presse  ; cette 
seconde  opération  fournit  de  l’huile 
vierge  : que  l’on  mele ordinairement 
avec  la  première.  Le  travail  de  cet 
ouvrier  s’étend  et  finit  toujours  à 
ce  point , pour  recommencer  toujours 
la  même  opération. 

-Après  la  seconde  pressée,  il  remet 
le  marc  à un  second  ouvrier  qui  a 
ses  pilons , ses  mortiers,  son  pressoir  , 
et  de  plus  , un  petit  fourneau  sur- 
monté d’une  chaudière  peu  profon- 
de , et  de  trois  à quatre  pieds  de 
diamètre  ; on  la  nomme  payelle.  Le 
marc  moulu  et  pressé  deux  fois , est 
remis  sous  les  pilons  , ainsi  qu’il  a 
été  dit.  Retiré  de  la  presse  , on  le  jette 
dans  la  payelle  après  l’avoir  émietté  , 
et  on  y ajoute  un  peu  d’eau.  Le  feu 
du  fourneau  échauffe  la  pâte  ; mais 
comme  il  pourroit  la  torréfier  et  la 
brûler  dans  le  fond  , il  y a une 
barre  de  fer  soutenue  dans  son  mi- 
lieu par  un  long  manche , mis  en 
action  par  l’arbre  qui  coiuinunique 
le  mouvement  général  à toutes  les 
pièces;  cette  barre  tourne  sur  elle- 
même  , et  sur  le  fond  de  la  payelle , 
de  manière  que  la  pâte  s’échauffe 
sans  cesser  d’être  en  mouvement. 
Ce  petit  mécanisme  dis^iense  d’un 
ouvrier  , puisque  il  en  faudroit  néces- 
sairement un  pour  remuer  la  pâte, 
et  l’empêcher  de  se  brûler.  On  re- 
tire la  pâte  de  la  payelle  , on  la  met 
dans  les  sacs  , on  la  presse  , etc. 
Enfin , l’huile  est  si  bien  exprimée  , 
que  le  tourteau  qu'on  en  son  est  dur 
comme  une  pierre , et  qu’on  peut 
le  manier  sans  crainte  de  se  salir  les 
doigts.  Je  ne  crois  pas  que  les  mou- 
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lins  df  recensse  fissent  fortune  avec 
de  pareils  marcs  , et  l’on  peut  dire 
que  les  Hoilandois  en  ont  tiré  jus- 
qu’à la  quinteseence  , suivant  la  na- 
ture de  la  graine.  Voilà  quatre  es- 

Îièces  d huile  de  qualité  ditterente  ; 
a dernière  sur-tout  est  léservee  pour 
la  peinture.  J’ai  fait  construire  en 
petit , et  dans  les  plus  exactes  propor- 
tions le  moulin  hoilandois  ; toutes 
les  pièces  jouent  avec  facilité;  j’oitre 
de  prêter  ce  modèle  à ceux  qui  se- 
ront dans  l’intention  d’en  construire 
un  semblable.  Si  j’avois  de  l’eau  à 
nia  disposition  , il  y a long- temps  que 
j’en  aurois  un. 

II.  ManUre  des  Flamands,  Leurs 
moulins  sont  en  général  mus  par  le 
Vent , et  ils  pourroient  l’ètre  par 
l’eau.  C’est  le  même  mécanisme  que 
celui  des  Hoilandois  , à l’exception 
qu’ils  n’ont  point  de  meules , mais 
seulement  un  pressoir  et  des  pilons. 
On  met  tout  uniment  la  graine  dans 
les  mortiers  ; l’opération  de  la  presse 
est  la  même,  ainsi  que  le  reste;  mais 
on  retire  plus  des  trois  quarts  d'huile 
échaudée.  Si  on  compare  les  tour- 
teaux des  fabriques  hollandoises  avec 
ceux  des  fabriques  flamandes , on 
verra  que  ceux  - ci  sont  gras  , onc- 
tueux au  toucher  , et  que , si  la  du- 
reté , par  exemple , est  comme  dix  , 
celle  des  tourteaux  hoilandois  l’est 
comme  trente.  Je  n’exagère  point , 
je  parle  de  ce  que  j’ai  vu  , et  de  ce 
que  j’ai  vu  avec  le  plus  grand  soin. 

J’ignore  si  , dans  le  reste  du 
Royaume  , excepté  dans  nos  pro- 
vinces du  Nord  , on  fabrique  des 
huiles  de  graines  ; mais  ce  que  je 
sais  très- positivement , c’est  que  les 
hulla.idois  achètent  nus  graines  de 
lin  dans  nos  provinces  maritimes 
du  midi  et  du  couchant , et  qu’ils 
viennent  ensuite  nous  revendre  l’huile 
de  nos  graines.  Cet  objet  n’est  pas 
d’aussi  petite  conséquence  qu’on 
pourroit  se  l’imaginer  , et  mérite 
que  le  gouveineiaciit  encourage  eu 
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France  , les  étabiisseinens  du  moulin 
hoilandois. 

5.  II.  Des  Huiles  de  noyaux. 

Les  noix  et  la  faine  sont , à bien 
prendre  , les  seuls  noyaux  dont  on 
fabrique  l’huile  en  graiid  ; on  pour- 
roit encore  y ajouter  la  noisette. 
Quant  à l'huile  d’amande , on  en 
prépare  peu  à la  fois , à cause  de  sa 
tendance  extrême  à la  rancidité  : 
et  son  extraction  est  réservée  aux 
apoticaires  et  aux  parfumeurs. 

Les  noyaux  dépouillés  de  leur 
coque  et  de  toute  immondice  , sont 
portés  au  moulin  , e.xcepté  dans  le 
temps  des  gelées  , parce  qu’a  lors  ils 
retiennent  plus  d’huile  ; on  en  met 
une  certaine  quantité  sur  la  meule 
gissame  d’un  moulin  ( yoye^  ce  mot 
et  la  gravure  ) semblable  à celui  dont 
on  se  sert  pour  écraser  les  pommes  à 
cidre.  Lorsque  cette  quantité  est  ré- 
duite en  pâte  , on  la  transporte  sur 
un  pressoir  qui  diflère  peu  de  ceux 
à vin  , soit  à cliquet , soit  à grand 
levier , sur  une  vis  , soit  à arbre 
horizontal,  sur  deux  vis;  et  l’arbre 
s’abaisse  unitormément.  Dans  quel- 
ques endroits  on  se  sert  de  cabas  , 
dans  d’autres  , de  sacs  de  drap  en 
laine;  et  dans  plusieurs  f sur  la  maie 
ou  table  du  pressoir  , est  une  forte 
caisse  quarrée  dans  laquelle  la  pâte 
est  jetée.  Une  pièce  de  bois  de  la 
largeur  et  de  la  longueur  de  la 
caisse , entre  dans  l'intérieur;  la  vis 
abaissée  serre  la  pièce  de  bois  sur 
la  pâte  , et  on  l’enlonce  ju.sqe’à  ce 
qu’il  ne  sorte  plus  d’huile  vieige  , 
qu’on  met  de  côté.  . 

Dans  quelques  endroits,  le  marc 
est  remis  sous  la  meule  , et  ensuite 
pressé  de  nouveau  ,•  mais  en  général 
on  le  met  tout  de  suite  dans  la  bassine 
ou  payelle  pour  i’échauih-r.  Enfin  on 
le  pre-'Se  comme  la  première  fois  ; 
on  obtient  alors  ce  qu’on  appelle 
l’huile  cuite  qui  a toujours  une  saveur 
et  un  goût  toit. 
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III.  Des  flitiles  Je  finit , ou  plutôt 
Je  h J.i.'trieut.  on  Je  i' Huile  J'olii>e. 

Lu  pri’55oir  ne  Jiitere  point  de 
reux  à via  dont  on  >e  sert  dans  le 
pa)s  , excepté  ces  petits  pressoirs 
que  l’on  promène  de  mes  en  rues  , 
et  de  maisons  en  nuisons  ; on  peut 
les  appeler  rit  s pressoirs  en  minia- 
ture ; cei'eiidant  ils  sull'isent  dans  un 
pays  oii  l'enorme  rjuantité  de  vin  tait 
tju’il  a très-peu  de  valeur. 

Les  seules  ditïercnces  consistent 
dans  le  rebord  anti  rieur  de  la  maie 
qui  est  percé  de  deux  trous  sur  les 
côtés  , et  au  des.sous  sont  placés 
deux  tonnes  ou  cuviers,  à moitié 
enfoncés  en  terre  , et  percés  à une 
certaine  hauteur  , afin  de  donner 
une  libre  issue  à l’eau  qui  a échaudé 
la  püte,  et  que  la  pression  fait  sortir 
des  cabas.  Cette  tau  surabondante 
coule  dans  [' enfer , mot  très-expres- 
sif, et  dont  ou  aura  bientôt  la  signi- 
fication. Le  maître  ouvrier  ou  levtur 
U' huile , est  placé  entre  ces  deux 
tonnes. 

En  dtiiors  de  l’endroit  de  la  maie 
t2’ji  correspond  à l’arbre  horizontal 
qui  çire.'se  sur  les  cabas  , sont  coni- 
mutiement  placées  deux  barres  droi- 
tes , enclavées  sur  la  maie  , et  qui 
passent  chacune  dans  un  anneau  fixé 
contre  l’arbre  horizontal , mais  assez 
large  pour  qu’en  montant  ou  en 
descendant , il  ne  soit  pas  géné  par 
les  barres.  Ces  barres  soutiennent 
les  cabas  pitrdevant , lorsqu’on  les 
monte  pleinà  de  pâte  les  uns  sur  les 
autres  pour  les  pre-s.-er. 

Le  moulin  ,’ projireinent  dit,  con- 
siste dans  une  meule'  horizontale  et 
gissante  , percée'  dans,  son  milieu 
pour  placer  la  grenouille  qui  porte 
un  arbre  vertical  retenu  à .son  som- 
met ou  dans  un  large  anneau  fixé  à 
une  poutre  , ou  par  un  boiil-in  de 
fer  qui  entre  dans  le  milieu  de  cette 
poutre.  A cet  arbre  v rtical  est  at- 
taché un  bras  de  levier  qui  traverse 


H U I 

la  meule  , et  se  termine  au  - delà  par 
un  boulon.  La  partie  du  bras  de 
levier , de  l’autre  côté  de  l’arbre 
et  de  celui  de  la  meule  , est  assez 
grande  pour  excéder  de  deux  pieds 
le  massif  de  maçonnerie  dans  lequel 
est  encais.-ée  la  meule  gissante  ; et  la 
partie  du  bras  de  levier  qui  excède 
ce  massil , sert  à atiacher  les  traits 
de  la  ir.iile  ou  du  cheval  qui  fait 
tourner  la  meule.  L’animal  travaille 
lenJant  trois  heures  consécutives  , 
es  yeux  bouchés  , sans  quoi  il 
loniberoit  d’étourdissement  causé  par 
la  marche  circulaire. 

La  meule  gissante  est  environnée 
par  un  plan  doucement  incliné  , en 
maçonnerie  , de  deux  pieds  de  lar- 
geur , recouverte  par  des  planches 
épais.ses  , fortement  clouées  et  liées 
ensemble.  La  hauteur  de  ce  talus  est 
d’environ  six  pouces  ; un  homme  armé 
d’une  pelle  repousse  sans  cesse  sous 
la  meule  la  pâte  qu’elle  écarte  en 
tournant , et  c’est  lui  qui  est  chargé 
de  faire  marcher  la  mule. 

Les  piles  ou  bassins  sont. placés 
aussi  prés  qu’il  est  possible  et  du 
moulin  et  du  pressoir , parce  que  du 
moulin  on  porte  la  pâte  dans  les  piles  , 
çt  c’est  sur  la  pile  qu'on  remplit  suc- 
cessivement les  cabas  qui  sont  ensuite 
portés  sur  le  moulin.  C’est  l’ouvrage 
des  ouvriers  destinés  à tourner  une 
ou  plusieurs  barres  des  vis  du  pressoir. 

Enlin  , un  dernier  homme  est 
chargé  de  pomper  l’eau  , de  rem- 
plir la  chaudière , de  vider  l’eau 
bouillante  dans  les  cabas  lorsqu'on 
échaudé  , et  d’entretenir  le  feu  sous 
la  chaudière.  Ainsi , le  service  d’un 
alteiier  exige  huit  hommes , et  à la 
grande  rigueur,  au  moins  six  ; il  faut 
encore  deux  mules  , mulets  ou 
chevaux. 

Que  l’on  compare  actuellement  la 
dépense  qu’entraînent  ces  bras  as’ec 
celle  d’un  moulin  hollandois,  et  l'on 
verra  lequel  mérite  la  préférence. 

Le  prix  de  la  mouture  varie  sui> 
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vnnl  le  pays;  ir, ni»  oii  peut  dire,  en 
gciiiîial  , que  chaque  mesure  est 
payée  vir;;t  - cinq  sous  , ce  qui  fait 
à-peu-près  Cent  Sfius  par  ihaige 
d’huile  pesant  environ  trois  cent- 
vingt  livres  , poids  de  marc.  Cet 
argent  ist  tout  pour  les  oiiviieis, 
et  le  propnuaire  du  nioultn  n’en 
prélève  pas  une  obole.  Où  est  donc 
Son  bénuice , et  l’intérêt  de  se.s 
avances  piemières  , car  il  fournit 
tout  , excepté  les  mules  ou  les  che- 
vaux ? Qu’on  te  tranquillise  sur  son 
compte  , il  ne  perdra  rien  ; le 
produit  lui  assure  un  bénetice  hon- 
nête. Les  ouvriers  prélèvent  encore 
la  moitié  du  marc  à leur  profit. 
Cette  police  d'attelier  peut  varier , 
suivant  les  lieux  , mais  elle  est  assez 
générale.  Dans  quelques  endruit.s  , 
les  ouvriers  se  paient  de  leur  tra- 
vail en  huile  , et  c’est  plus  raison- 
nable dans  un  sens  , parce  qu’il  est 
de  leur  intérêt  de  retirer  autant 
d’huile  qu’ils  peuvent  du  marc  , au 
lieu  qu’il  est  de  leur  intérêt  de  mul- 
tiplier les  pressées  , parce  qu’il  leur 
importe  très  - peu  qu’il  reste  beau- 
coup d’huile  dans  le  marc.  Reprenons 
la  suite  de  l’operation. 

Lorsque  le  temps  est  fixé  pour 
moudre  l’olive  et  son  noyau  , et 
réduire  le  tout  en  pâte  , on  débar- 
rasse le  moulin  , et  la  p.fte  est  jetée 
dans  les  piles.  Si  l’année  est  bonne  , 
et  si  les  o'ÿves  sont  bien  condition- 
nées , on  voit  paroitre  sur  leur  sur- 
face une  huile  proprement  dite  rierge , 
trop  épaisse  et  en  trop  petite  quan- 
tité pour  la  sép.irer.  De  cette  pâte 
on  remplit  les  cabas  , on  les  presse, 
etc.  l’huile  vierge  coule  sur  le  pré- 
soir  , et  du  pressoir  dans  une  des 
deux  torries  , aux  trois  quarts  rem- 
plie d’eau.  Lorsque  la  pressée  est 
finie  , on  donne  peu  de  temps  pour 
lais.ser  écouler  le  suintement  des 
cabas  ; ce  ne  seroit  pas  le  compte 
de  d’ouvrier  qui  travaille  à la  tâche  ; 
les  hommes  qui  louruoieul  la  barre 
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du  pressoir,  desserrent,  montent  sur 
le  pre.-soir  , ouvrent  les  cabas  aplatis  , 
appuient  le  céité  étroit  sur  le  cabas 
de  dessous  , dég.  umèknt  la  pâte  , et 
placent  à lur  et  mesure  tn  pile  les 
cabas  sur  le  bord  du  pivssoir  du 
côté  de  la  rh.'udicre.  L’ouvrier  chargé 
du  soin  de  la  chau-lioie  et  du  feu, 
vulgaimntnr  appcllé  le  eli.'.l-.'e  , met 
une  mesure  d’e-au  bouillante  ilaiis 
chaque  cabas  ; ou  remome  le.s  calias , 
et  on  presse  comme  la  première  fois. 
Cette  opération  i st  ncmiv;ée  eclwjJer. 

Un  pua  avant  que  l’eau  chaude 
mêlée  avec  l’huile  cemnu  nce  à cou- 
ler des  cabas  , le  premier  ouvrier 
bouche  les  ouvertures  du  pressoir 
qui  communiquent  aux  tonnes  ; 
alors  , avec  une  palette  , ou  espèce 
de  cuiller  de  cuivre  très  - plate,  il 
lève  l’huile  qui  surnage  l’eau  des 
tonnes,  tile  est  censée  être  entière- 
ment venue  à la  surlace  pendant  le 
repos. 

Lorsque  'le  dessus  du  pressoir  est 
couvert  d’eau  huileuse  sortie  des 
cabas , le  maître  ouvrier  enlève  un 
des  bouchon.s  , et  le  tout  tombe 
dans  une  des  deux  tonnes;  on  pro- 
'cèdrf  â un  second  échaudage  comme 
le  premier , et  la  levée  de  l’huile  est 
la  même  à la  troisième  et  à la 
seconde  fois  , cc.mrae  à la  première. 
Après  qu’on  est  censé  avoir  levé  toute 
l'huile  des  tonnes , le  maître-ouvrier 
les  débouche , et  toute  l’eiu  s'écoule 
dans  ïen/cr. 

_ L’enfer  est  une  vaste’ cfterne  voû- 
tée qui  tient  exactement  IVau,  et  dans 
laquelle  on  descend  par  un  escalier 
fermé  par  une. porte  dont  le  pro- 
priétaiie.du  moulin  a.  seul  la  clef. 
Elle  est  percée  d’un  trou  dans  son 
milieu , fermé  par  ûn  bouchon  que 
l’on  mire  lorsqu’elle  est  trop  pleine 
d’eau  , et  pour  la  faire  couler  à un 
demi-pied  ou  à un  pied  près  au-ds'ssus 
du  bouchon.  ^ 

Comme  l’eau  de  l’enfer  y reste 
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stationnaire  pendant  vingt  - quatre 
ou  quarante  - huit  heures  , suivant 
la  grandeur  de  la  citerne  , le  mu- 
ci'iige  très  - abondant  a le  temps 
de  Se  précipiter  au  fond  , et  l’huile 
qu’elle  contenoit  , spéciliquement 
plus  légère  que  l’eau  , s’eleve  à 
sa  surlace  , et  forme  , par  son  agré- 
gation , une  nappe  d'huile.  J’ai  vu 
(les  enfers  oii  la  conduite  des  eaux 
des  tonnes  se  prolungeoit  presque 
vers  la  base  de  la  citerne.  Par  ce 
moyen  , la  couche  d'huile  supé- 
rieure n’éloit  pas  agitée  et  divisée 
par  la  chute  de  l’eau  ; mais  au  cou- 
raite  , le  mucilage  précipité  au  fond  , 
l’étoit  beaucoup  , et  la  rapidité  avec 
laijuelle  cette  eau  l’agitoit  et  le  di- 
visoit  , le  forçoit  à lâcher  la  plus 
grande  partie  de  l’huile  qu’il  pouvoit 
receler.  Pins  l’eau  reste  stationnaire 
dans  l’enter  , et  plus  l’huile  et  le 
mucilage  s’cii  séparent  ; il  est  donc 
de  rintérôt  du  propriétaire  d’avoir 
un  très-grand  enfer.  A lu  lin  de  ce 
qu'on  appelle  h campagne  , c’est- 
à - dire  , lorsqu’il  n’y  a plus  d’huile 
à presser , le  propriétaire  lève  l’huile 
de  la  surface  de  Peau  de  son  enfer , 
lâche  l’eau  inutile  , puise  celle  qui 
recouvre  le  'mucilage  ; le  laisse 
égoutter  ; quelques  - uns  l’échaudent 
encore  , et  le  repassent  de  nouveau 
pour  en  extraire  toute  l’huile.  Il 
dépend  du  maître  - ôuvrier  de  rendre 
gras  l’enfer , pour  peu  qu’il  s’en- 
tende avec  le  propriétaire  ( cette 
collusion  n’est  pas  rare  ; ) il  sudit 
pour  cela  de  se  hâter  de  lever 
l’huile  sur  les  tonnes , d’en  lâcher 
l’eau  ; ou  bien  , par  tin  tour  de 
main  trop  ordinaire,  il  suflit,  lors- 
qu’il lève  l’huile  ^ d’appuyer  sa  pa- 
lette un  peu  fortement  : alors  l’huile 
de  la  suiface  mêlée  à beaucoup  de 
mucilage  , et  par  conséquent  guère 
plus  légère  spécifiquement  que  l’eau  , 
se  piécipile  avec  lui  au  fond  de  la 
tonne,  et  il  faudmit  attendre  un 
temps  qu’on  ne  donne  pas  , pour 
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qu’elle  remontât  à la  surface.  Ainsi  un 
propriétaire  peut  dire  , mon  enfer  rtnd 
ce  que  je  veux.  Je  ne  veux  pas  inférer 
de  là  que  tous  les  proprietaires  des 
moulins  soient  de  mal  - honnêtes 
gens  ; je  veux  dire  seulement  que 
lorsqu’il  est  possible  d’augmenter  son 
bénéfice  sans  que  cela  paroisse  trop 
ouvertement  ; que  lorsqu’on  peut 
lever  une  petite  cruchée  sur  chaque 
particulier , il  est  bieui  difficile  de 
.se  refuser  à l’occasion.  En  effet , 
l’enfer  e.st  une  bonne  chose  , puisqu’il 
couvre  l’intéiét  de  la  mise  première 
en  bâtimeiis , en  ustensiles , et  pourvoit 
à l’entretien  annuel  et  général  de  la 
totalité;  enfin  , il  assure  en  outre  ua 
bénéfice  réel  , puisqu’il  ne  manque 
jamais  de  fermiers  , si  le  proprietaire 
veut  louer  son  atteller.  Dans  le  cas 
de  probabilité  , j’aimerois  mieux 
envoy'er  mes  olives  dans  un  moulin 
que  lait  valoir  le  propriétaire  , que 
dans  Celui  qui  est  affermé.  L’huile 
d’enfer  , bien  puante , bien  rance , est 
vendue  aux  fabricans  d’étoffes  en 
laine,  et  ils  l’achètent  â dix-huit  ou 
vingt  francs  de  moins  par  charge 
que  l’huile  ordinaire.  Faisons  actuel- 
lement quelques  réflexions  sur  les 
abus  de  la  fabrication  de  cette  huile. 

I.  Sur  les  pressoirs.  Chacun  Vante 
la  force  expressive  du  pressoir  de  son 
canton  , soit  parce  qu’il  n’en  connoit 
pas  de  meilleurs , ou  plutôt  parce 
que  les  premières  idées  reçues  dans 
l’cnfance , de  la  forme  de  ces  pres- 
soirs , sont  difficiles  à déraciner  chez 
les  personnes  naturellement  faites 

Îiour  réfléchir , et  pour  ne  pas  se 
aisser  subjuguer  par  les  préjugés. 

Voyons  si  cette  prétendue  énergie 
tiendra  contre  un  point  de  fait  de 
la  dernière  évidence.  On  a établi 
en  divers  endroits  de  la  Provence  , 
du  Languedoc  ^ des  moulins  de 
recensse  , dont  je  parlerai  bientôt  ; 
ils  sont  uniquement  destinés  à re- 
passer le  marc  vulgairement  appelé 
grignon  ; et  on  sera  étonné  de  la 

quantité 
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^anth4  d’huile  qu’on  en  retire.  Il 
e.st  donc  clair  qu’il  reste  beaucoup 
d’huile  ; et  par  une  autre  consé- 
quence aussi  naturelle  , il  est  plus 
clair  encore  que  la  pâte  a été  mal 
pressée,  i.®  parce  que  l’olive  n’a  pas 
etc  assez  triturée  au  moulin  ; 2.“ 
parce  qu’il  n’y  a pas  eu  assez  d’inter- 
valle d'une  pressée  à une  autre;  î.f 
parce  que  le  pressoir  n'avoit  p»® 
assez  d’énergie.  Eu  effet , après  la 
dernière  pressée , lorsqu’on  met  le 
cubas  sur  champ  , et  qu’on  appuie 
un  peu  fortement  la  main  par  des- 
sus , la  pâte  s'émiette  , et  soit  avec 
facilité  du  cabas:  enfin,  jetée  sur  le 
soi , elle  y est  sans  consist.ince  , et , à 
peu  de  chose  près  , comme  la  sciure 
de  bois  légèrement  humectée.  J’tn 
appelle  à ceux  qui  ont  vu  les  tour- 
teaux lorsqu’ils  sortent  des  moulins 
«l  pressoirs  flamands  , et  bien  plus 
^core  à ceux  des  fiollandois , et 
les  prie  de  décider  s’il  y a la  même 
onctuosité  , et  aussi  peu  d’adhéi  ence 
•que  dans  les  grignons  d’olives,  môme 
les  mieux  pressés.  Il  fautiroit  n’avoir 
point  d’yeux  , ou  valoir  s’aveu- 
gler poÉfr  oser  ajer  une  -du^cette 
évidence. 

■ On  objectera  peut-être  que  ‘l 
marc  d’olives  ne  peut  ‘pas  acquérir  , 
par  la  pression  , la  môme  consistance , 
la  même  dureté  et  ténacité  que  ce- 
lui des  graines',  parce  que  les  noyaux 
de  l’olive  mal  brisés  s’y  opposent. 
Enfin  , les  pellicules  et  les  débris  du 
parenchyme  de  l’olive,  ne  rtssem- 
llent  pas  â ceux  des  graines. 

'Si  le  noyau  est  mal  brisé  , on  n’a 
•donc  pas  laissé  assez  ' long  - temps 
l’olive  sur  la  meule , ou  bien  la 
meule  n’étoit^  pas  assez  lourde  ; 
défaut  essentiel,  puisqué  la  meule- 
a glissé  sur  _ la  partie  charnue  du 
fruit  qui  étoit  aux  deux  côtés  du' 
noyau.  En  employant  le  moulin  ’ 
hollandois , l’olive  et  son  noyau 
auroienf  été  pulvérisés,  si  je  puis 
ia’é^rinier  / ainsi , par  les  deux 
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meules  ; mais  dans  la  supposition 
qu’ils  eussent  mal  ou  pas  assez  été 
moulus , ils  auroient  été  deux  nou- 
velles lois  encore  écrasés  dans  les 
mortieis  pai  de  très -gros  pillons. 
Somme  totale , deux  meules  de  sept 
pieds  de  hauteur , et  pendant  autant 
de  temps  roulent  sur  ks  giaines, 
tandis  qu’une  seule  roule  sur  'les 
olives  , et  Celte  meule  est  beaucoup 
moins  pesante.  Après  la  premicra 
pressée , les  graines  sont  pilées  en- 
core deux  fois  , et  les  olives  ne  lé 
sont  pa,'.  Les  pressoirs  latéraux^ 
des  hollandois  sont  infiniment  plus 
expressifs  qu’aucun  des  nôtres  ; 1 .® 
parce  qu’ils  ne  pressent  à la  fois 
que  deux  sacs  , ce  qui  revient  à nos 
cabas  ; et  par  conséquent  la  pression, 
agissant  sur  une  petite  masse , la* 
serre  plus  que  lorsque  cette  masse’ 
est  montée  en  pyramide  au  nombre' 
de  douze  à dix-Iuiit  cabas  de  hau-^', 
teur.  2'.?  En  Hollande  l’énergie  de 
pression  ne  dépend  pas  de  la  vo- 
lonté'ou  de  la  force  des  ouvriers 
comme  dans  nos  moulins,  pnis- 
qu’elle  s’exécute  par  des  coins  chas- 
sés avec  force , comme  le  mouton 
enfonce  les  pilotis  , et  jusqu’au  re- 
f[U,du  mouqim:  Il  est'{âbnc  démon- --r 
tré  , jusqu’â^’évidence  , que  tout 
l’avantage  est,  du  côté  du  moulin 
hollandois , et  la  perte  réelle  et 
«onsidérable  est  pour  nous.  Enfin  le 
■nollaudois  retire  deux  fois  de  i’iiuile. 
vierge,  et  nous  une,' seule  fois  et 
•ça  petite  quantité,  parcs  qu’il  est 
impossible  . de'  bien  presser  la  pre- 
..mjere  foiç.  Que.  seta^ce  donc  si  les 
olwè.s  sont  mal YrifrrW,  c’est-à-dire, 

' mal  mouluea? , . ‘ 

.2.  Sur  Al'  qualeté.  tes  personnes  * 
qui  ne  se  pique'nf'pa.s'de  faire  de  la 
bonne  huile  i mêléot  le'  pividuitt  de 
toutes  les  presses  , et  ils  ont  raison  , 
puisqu’ils  ont  auparavant  mis  en- 
semble les  olives  ramassées  par  terre 
après  un  long  séjour  , et  . celles 
cueillies  sur  l'arbre  , ensuite'  accu- 
Tom  V,  S s s 
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roulées  les  unes  sur  les  autres,^ et 
qui  ont  fortement'  fermenté.  Dés- 
que  l’olive  a fermenté , ou  a com- 
mencé à fermenter  en  masse  , I huile 
est  nécessairement  mauvaise,  en  raison 
de  son  d gré  de  fermentation.  Ces  as- 
tertitms  trouveront  un  grand  nombre 
de  contradicteurs , les  uns  de  bonne 
foi,  et  les  autres  seulement  parce 
qu’elles  sont  différentes  de  leur  ma- 
nière de  voir  , et  le  résultat  d’une 
epération  différente.  J’appelle  oppo- 
«ans  de  bonne  foi,_ceux  qui  sont 
accoutumés  k manger  habituellement 
de  l’huile  forte  ; il  n’est  donc  pas 
étonnant  qu’ils  trouvent  très- bonne 
l’huile  nouvelle  et  déjk  forte.  Si  elle 
n’a  pas  ce  goût  dominant  , tUe  ne 
Sent  rien  , disent-ils  ; mais  l’homme 
accoutume  à l’huile  douce  et  fine  , 
et  dont  le  palais  est  délicat  , décide  , 
môme  au  pressoir , si  l’huile  devien- 
dra forte  par  la  suite  , quoique  con- 
servée avec  soin. 

Ceux  qui  .réparent  l’huile  vierge  de» 
autres  produits  , se  flattent  de  l’avoir 
douce  et  agréable , puisque  leur» 
olives  ont  été  cueillies  et  choisies 
avec  soin  , et  qu’elles  n’ont  point 
été  amoncelées.  Ils  sont  tout  éton- 
nés, quelques  mois  après,  de  lui 
trouver , dès  que  la  chaleur  com- 
mence à se  faire  sentir , une  saveur 
piquante  , une  tendance  k la  ranci- 
dité  ; cependant  ils  avoient  eu  raison 
de  présumer  que  leur  huile  conser-, 
veroit  sa  douteur  et  son  ^énité. 
La  surprise  cessera  s’ils  réfléchissent 
que  la  (lersonne  qui  a fait  moudre 
avant  eux , avoir  des  olives  fermentées  ; 
et  sur-tout  qu’ils  ont  conservé  pow 
la  dernière  jliesse  les  rebuts  et  les  olT- 
ves  cueillies  par  terré»  Comme  on, 
n’a  point  changé  de  cabas , que  ce 
sont  toujçurs  les  mômes  qui  ser- 
vent ; que  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  développe  et  exalte  _ les 
principes  du  mauvais  goût  ; et  qu'elle 
en  imprègne  les  cabas  , il  est  dans 
l’oidie  des  choses  que  la  piemièie 
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pkte  que  l'on  mettra  dans  ces  cabas  i 
s’approprie  ces  principes  destruc- 
teurs de  la  qualité , et  qu’ils  agis- 
sent dans  la  suite  sur  l’huile  vierge , 
comme  le  levain  sur  la  pâte.  Ce 
que  je  dis  des  cabas , s’applique  k 
la  meule  , aux  piles , etc.  Cela  sera 
toujours  ainsi , tant  qu’on  ne  pren- 
dra pas  le  parti  de  lessiver  tous  les 
ustensiles  de  l’attelier,  d’après  le 
procédé  que  j’ai  indiqué. 

Une  personne  qui  a la  superficie 
des  conuoissances  suc  une  multitude 
d’objets , par  conséquent  qui  ne 
sait  ci«n  k fond  , et  d’ailleurs  Vorarlo 
du  canton,  me  souienoit  que  plu» 
on  jettoit  d’eau  bouillante  sur  la 
p.1te . moins  l’huile  étoit  amère  , 
qu’elle  ne  raucissoit  point , qu’elle 
se  déchargeoit  plus  aisément  de  ses 
parties  hétérogènes  qui  l’embarras- 
sent et  Tentrainent  en  bas  par  su 
pesanteur.  Elle  avok  raison , pour 
ce  dernier  cas  seulement. 

L’huile  vierge  bien  faite , dont  l’o- 
Ilve  n’a  pas  fermenté  , qui  n’est  pas 
trop  mûre , qui  n’a  pas  été  expri- 
mée après  une  mauvaise  huile  , est 
moins  dans  le  cas  de  rancir  quts 
toute  autre , ce  que  je  prouverai 
hientftt  en  parlant  de  la  rancidité- 
II  est  étonnant  qu’on  veuille  s’aveu- 
gler sur  l’effet  de  l’eau  bouillante  , 
lorsqu’on  a sous  les  yeux  l’exemplr 
de  l'huile  qu’on  fait  cuire  : son  prin- 
cipe volatil  prend  k la  gorge  , fait 
tousser , cuire  les  yeux , et  l’huile  au- 
paravant très  - douce  , devient  âcre 
et  forte.  Ce  que  la  cuisson  opère 
en  grand , l’eau  bouillante  l’opère- 
également , mais  non  pas  k un  de- 
gré si  caractérisé , parce  tme  la  cha- 
leur et  le  feu  agissent  directement 
sur  l’huile  nue , au  lieu  que  l’eaa 
bouillante  agit  sur  une  grande  mass» 
de  mucilage  comparée  k celle  de 
l'huile.  Il  est  constant  qu’avec  des 
pressoirs  tels  que  nous  les  avons  , 
on  rctireroit  très-peu  d’huile  , sans 
l’actiou  de  l’eau  boaUlaute  v 
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c'est  corriger  un  vice  par  un  autre 
vice;  tandis  qu’avec  le  moulin  hol- 
landois , on  obtiendroit  une  plus 
grande  quantité  d’huile , et  même  de 
l'huile  vierge  , par  trois  ou  quatre 
pressées;  alors  aux  dernières  pressées , 
ajoutez  autant  d’eau  bouillante  que 
vous  le  voudrez , ou  même  faites  cuire 
la  pSte  dans  la  payelle  , mêlée  avec 
beaucoup  d’eau  , puis((u’on  n’a  pas 
à craindre  ici  l’émulsion  comme 
avec  les  graines. 

Dans  nos  provinces  oit  l’on  cul- 
tive l’olivier , on  est  sûr  de  vendre 
avantageusement  son  huile  , et  on  a la 
ressource  des  manufactures  de  laine  , 
les  savonneries  emploient  l’huile 
commune  ; le  tout  est  payé  comp- 
tant ; enfin  , le  débit  est  assuré.  Je 
crois  qu’on  doit  attribuer  à cétte 
facilité  du  débouché , et  à la  difCculté 
(le  moudre  commodément , le  peu 
de  soin  qu’on  donne  à la  fabrica- 
tion de  l’buile.  Cependant , si  l’on 
considère  le  prix  auquel  sont  ven- 
dues les  huiles  d’Aix , comparé  à 
celui  des  autres  endroits , on  cal- 
culera le  bénéfice’*'^‘provie«i^oit 
d’une  bonne  fabrication.  N’^(  * il . 
pas  honteux  .que  , dans  la  majeure 
partie  du  Languedoc,  lès  grands  pro- 
priétaires d’oUviers  soient  obligés  de. 
tirer  d’Aix  l’huile  nécessaire  pour 
leurs  tables?  Quel  abus!  et  personne 
ne  pense  à y remédier  : mais  ce  qui 
est  plus  honteux  encore , c’est  que  si 
un  particulier  travaille  è p^eciion- 
ner  la  fabrication  de  son  huile , il  de- 
vient un  sujet  d’épigrainnaes  de 
quolibets , et  on  décrie  son  huile.  -< 

Section  V." 

Pnc4dd  de  M-  Situvt , peur  extrain 
[huile  d'olifc. 

Je  me  suis  abstenu  , jusqu’à  pré- 
Bcnt , de  parler  des  différentes  na- 
tures d’huile  contenues  dansl'obve, 
et  de  l’action  des  unes  sur  les  au- 
tres, lorsqu’elles  (ont  mélangées  par 
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la  trituration  , et  par  l’expression  ; 
a lin  de  rapporter  les  exj>ériences  dé 
M.  Sieuve.  J’ai  déjà  fait  remarquer 
la  différence  (pri  se  trouve  entre  l’iiuile 
contenue  dans  l’amande  des  graines, 
et  celle  de  leur  écorce.  Les  expériences 
de  M.  Sieuve  , sont  ri  concluantes  , 
qu’elles  n’ont  pas  besoiu  de  commen- 
taires. L’auteur  va  parler.  ' 

« Le  vingt-deux  du  moi.s  de  no- 
vembre 1762 , je  cueillis  cinquante 
livres  pe.'ant  <l’olives_  bien  saines , et 
parvenues  au  vrai' point  de  maturité. 
Ma  première  précaution  fat  d’abord 
de  détachc-r  les  chairs  des  noyaux, 
et  de  les  peser  séparément.  Les  chairs 
produisirent  38  livres  1 oncè  ; le» 
noyaux  II  livres;  les  i5  onces  qu^ 
manquoient  pour  conipléter  les 
5o  livres  d’olives , ont  été  perdues 
dans  le  détail  de  l’opriration. 

Je  mis  sous  le  pressoir  38  livres 

I once  de  chair  d’olives  ; elles  me 
rendirent  net . 10  liv.  10  otices  d’hui- 
le ; elle  étoit  ae  couleur  citrine , très- 
limpide  , douce , agréable  au  goût. 
Deux  jours  après,  je  Cs  casser  les 

I I livres  de  noyaux  pour  en  retirée 
les  amandes  ; les  amandes  pesée» 

ridpisireHl  .5  livres  7 onces  ; et 
bois,  7 livres  a onces.  Ces  (leux 
derniers  poids  diffèrent  du’  premier 
de  7 onces  qui  ont  été  également 
perdues  dans  le  détail  de  l'opération’. 
•'Je  mis  sous  le  pressoir  les  3 livre» 
7 oneqs.  d’amandes;  ^les  ^dirent 
t livrés  14.  onces  d’huile;  sa  qua- 
lité étoit  aussi  belle  ef ''presqu’anssî 
. claire  que  la  _ première  extraite  de 
là  chair  des  olrvés'  i mais  d’une  odeur 
plus  forte,  et- 'd’une,  saveur  plus 
icre  au  goût.' 

Je  passai  eisuite  sous  la  meule; 
'les  7 livres  j odees  de  bois  de 
noyaux  ; cette  matière  réduite  en 
pâte  et  mise  au  pressoir , me  ren- 
dit encore  3 livre»  14  onces  d’huile'; 
mais  celle-cd  n’étoit  ni  si  belle  , ni 
■ si  claire  que  les  a premières  ; elle 
étoit  même  de  couleur  brune,  et 
Sss  ^ 
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chargées  de  parties  visqüeuses  i fé- 
tides et  sulfureuses. 

Pour  coniioître  distinctement  les 
propriétés  et  qualités  particulières 
de  ces  trois  ditfereiites  huiles , je 
pris  cinq  bouteilles  ; dans  la  pre- 
mitrt  je  mis  û livres  5 onces  d’huile , 
extraite  uniquement  des  chairs. 

Dans  la  seconJe  , ij  onces  d’huile 
provenant  de  l’amande. 

Dans  la  troisième  , i livre  i5  on- 
ces d’huile  tirée  du  bois  des  noyaux. 

Dans  lit  quattième  , la  meme  quau- 
filé  de  Ces  trois  différentes  huiles  , 
dont  je  fis  le  mélange. 

Dans  la  cinquième  , de  bonne  huile, 
extraite  selon  l’ancienne  méthode. 

Je  hourhai  exactement  les  cinq 
bouteilles , chacune  ayant  son  nu- 
méro ; je  les  plaçai  sur  ma  fenétie  à 
l’expo.sition  du  midi  ; je  les  y laissai 
pendant  trois  ans  , pour  donner  à la 
feimurtation  le  temps  d’opérer , pour 
connoiire  , par  ses  ettets  , les  divers 
chansemens  dont  toutes  ces  qualités 
d’huiies  pouvoient  être  susceptibles. 

Ce  ue  fut  qu’apiès  l’expiration  df 
Ces  ttois  années  , que,  je  jugeai  à 
propos  d’examiner  mes  cinq  bou- 
teilles , et  les  huiles  que  j’y  avois 
renfermées.  Je  commençai  par  la 
bouteille  qui  contenoit  les  5 livres 
5 onces  d'huile  extraite  de  la  chair 
des  olives.  Cette  Iruile  étoit  intacte, 
d’une  couleur  citrine  , d’une  odeur 
douce , agréable  au  goût , et  telle 
que  je  l’avois  mise  dans  la  bouteil- 
le , sans  avoir  formé  aucun  dépôt. 

Je  passai  à la  seconde  bouteille  , 
contenant  les  ib  onces  d’huile  , 
extraite  des  amandes  ; elle  n’étoit 
plus  si  belle  , ni  si  limpide  ; el'e 
ctoit  devenue  jaunâtre , et  d’un 
goût  si  piquant  et  si  corrosif , qu’en 
la  goûtant  elle  ni’occa>ioiina  de 
petits  ulcères  dans  la  bouih. . (i) 


(i)  yV«f  ifu  PiJactiar.  C'éluil  ilonc  un* 
huile  r«  ilu’ts  i foUl  d'Iniile  es,errti,  lie.  Jo 
Ycriiteiai  les  laits  cités  pat  M.  Sieure , et 
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Je  vins_  ensuite  D la  troisième  bou- 
teille , qui  renferment  i livre  1 5 on- 
ces d’huile  , extraite  du  bois  des 
noyaux  ; celle-ci  étoit  entièrement 
dénaturée  , sa  matière  visqueuse  s’é- 
toit  épaissie , et  sa  couleur  brune 
étoit  devenue  presque  noire.  En 
ouvrant  la  bouteille  , il  s’en  exhala 
une  odeur  si  forte , que  je  ne  pus 
la  .supporter. 

Les  chaiigemens  qu’avulent  éprou- 
vés ces  deux  dernières  qualités 
d’huiles  , tirées  des  amandes  et  du 
bpis  des  noyaux  , m’annonçoient 
assez  le  sort  de  ma  quatrième  bou- 
teille qui  contenoit  le  mélange  que 
j'avois  lait  des  trois  qualités.  Je  ne 
fus  point  trompé  dans  mon  attente  ; 
car  lorsque  j’en  lis  l’examen  , je 
trouvai  cette  huile  trouble  , obscure  , 
d’une  odeur  forte  , rance  et  désa- 
gréable i elle  avoit  même  formé  un 
dépôt  considérable. 

Or , si  l’huile  extraite  uniquement 
des  chairs  des  olives  , et  mise  sépa- 
rément dans  ma  première  bouteille, 
n’avoit  point  souffert  d’altération  , 
et  n’avoit  rien  perdu  de  ses  quali- 
tés , il  résulte  que  l’huile  de  ma 
quattième  bouteille  , quoique  ex- 
traite également  de  la  chair  des  oli- 
ves , ne  s’étoit  corrompue  que  par 
le  mélange  que  j’en  avois  fait  avec 
les  huiles  extraites  des  amandes , et 
du  bois  .des  noyaux. 

Je  vérifiai  eiilin  ma  cinquième 
bouteille , qui  renfermait,  l’huile  ex- 
traite selon  l’ancienne  méthode  : je 
la  trouvai  tout  aussi  corrompue 
que  Celle  de  ma  quatrième  bouteille  , 


j'on  rrndrai  compte  au  mot  OuriFR.oir 
à la  fin  du  Voluma  qui  contieiulra  ce  mot 
si  les  oh|ots  de  comparaison  n'ont  pa> 
resté  assez  long-lenipsen  expérience.  Si  Ica 
résultats  s»nt  les  mêmes  comme  je  n’ea 
doutepas  d’apnsM.  Si'uve,  il  est  clairet 
démontré  que  toute  la  théorie  de  la  labri- 
G-rtioii  des  huiles  d'olives  doit  piTter  suc 
Jet  ttois  qualités  qu«  icni'eiuie  l'olive. 
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^ui  réunUsolc  le  mélange  des  trois 
qualités  énoncées  ci-dessus. 

Cette  expérience  nous  fait  con- 
noitre  que  c’est  à l’amande  et  au 
au  hois  de  nopux  , que  nos  huiles 
doivent  en  general  ce  qu’elles  ont 
de  défectueux.  Elle  étoit  trop  déci- 
sive pour  ne  pas  la  réitérer  plusieurs 
fois  sur  différentes  qualités  d’huile  ; 
j’ai  trouvé  dans  les  unes  et  dans  les 
autres  , selon  leurs  proportions , les 
mêmes  produits  et  les  mêmes  elTets. 

Pour  mieux  connoilre  la  pro- 
priété des  huiles  extraites  de  l’a- 
mande des  olives  , et  du  bois  des 
Boyaux , je  pris  une  lame  d’acier 
bien  nette  , sur  laquelle  je  mis  d’un 
côté  quelques  gouttes  éparses  d’huile 
extraite  des  amandes  , et  de  l’autre 
quelques  gouttes-  d’huile  de  bois  de 
Boyaux  ; je  les  laissai  reposer  l’es- 
pace de  trente  heures  ; je  les  exa- 
minai après  , et  je  reconnus  que  les 
gouttes  d’huile  d’amande  avoient 
noirci  les  parties  qu’elles  occu- 
poient  sur  la  lame  , et  qu’elles  y 
avoit  même  fait  des  cavités  aisées  à 
distinguer  au  microsco|>e , au  lieu 
que  les  gouttes  d’huile  du  bois  des 
noyaux , n’avoient  fait  qu’obscurcir 
les  parties  de  la  lame  sur  laquelle 
elles  éioient  placées.  » 

A la  prochaine  récolte  des  olives  , 
je  reprendrai  ces  expériences  sous 
oeuvre , et  je  les  diveisifierai  de 
manière  à constater  de  nouveau  les 
faits  avancés  par  M.  Sieuve,,et 
dont  je  n’ose  douter  ; mais  la  meil- 
leure conviction  est  , de  voir  par 
moi- même.  M.  Sieuve  a fait  cons- 
Unire  un  moulin  pour  séparer  la 
chair  des  noyaux  : comme  il  est  uni- 
quement consacré  aux  olives , je 
vais  transcrire  - ici  la  description 
qu’il  en  donne  , pour  ne  point  ren- 
voyer cet  article  à la  description 
générale  des  moulins  : c’est  toujours 
l'auteur  qui  parle. 

» L’élévation  de  ce  moulin  con- 
siste dans  un  bâtis  qui  renferme  une 
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caisse  soutenue  horizontalement  et 
en  équilibre  , par  un  axe  transversal 
placé  au-dessous  de  la  caisse  , pour 
la  pouvoir  incliner  suivant  le  besoin. 
( ÿ’oye^  ci-après  la  planche  XXI.  ) 
Cette  caisse  est  séparée  en  deux 

Îiarties  , par  une  table  horizontale  ; 
a première  partie  est  destinée  pour 
recevoir  les  olives  , et  la  seconde  , 
les  sucs  huileux  qui  en  résultent 
lorsque  l’on  détrite.  La  surface  su- 

Eérieure  de  la  table  est  cannelée  eu 
gnes  droites  , parallèles  a l’axe  ; les 
cannelures  sont  trouées  par  distan- 
ces , pour  donner  passage  aux  sucs 
huileux  , dans  la  partie  inférieure  do 
la  caisse , et  retenir  en  même  temps 
tous  les  noyaux. 

A l’une  des  extrémités  de  cette 
caisse  est  pratiqué  un  entonnoir 
par  où  les  sucs  huileux  vont  se  dé- 
gorger  et  filtrer  au  travers  d’une 
chausse  de  flanelle  attachée  au  b<>ut 
de  l’entonnoir  , sous  lequel  est  placé 
un  baquet  pour  les  recevoir. 

Cette  caisse  a deux  ouvertures  ; 
la  première  est  à l’une  des  extrémi- 
tés , au  dessous  de  la  table  , pour 
donner  la  liberté  de  nettoyer , avec 
un  rabU  , la  partie  inférituie  de  la 
caisse  qui  reçoit  les  sucs  huileux  ; la  se- 
conde , à côté  de  la  caisse , au-dessus 
de  la  table  , pour  ramener  , avec  un 
râteau , les  noyaux  des  olives , et 
les  verser  dans  une  auge  placée  au- 
dessous  de  l’ouverture  : l’une  et 
l’autre  ouverture  se  ferment  par  une 
trappe. 

Au-dessus  de  cette  caisse  est  un 
fort  madrier cannelé  au  - dessous 
que  je  nommerai  detritoir,  et  qui 
s’emboîte  avec  beaucoup  d’aisancs 
dans  la  partie  supérieure  de  la  caisse. 

_A  l’uiie  des  extiémités  de  ce  dé- 
triloir  , il  y a un  creux  formant  un 
demi- cercle  en  talus,  pris  d.ans  l’épais- 
seur du  détricoir  pour  ■ recevoir  les 
o].ives  d’une  trémie  placée  au-dessus 
de  la  cai.'se. 

. Ce  dvti  jtoir  est  encore  armé , sur 
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les  deux  extrémités  de  son  épaisseur, 
de  deux  boutons  , afin  que  les  impul- 
sions qu’on  donne  au  détritoir  pour 
écraser  les  olives  , n’écrasent  point 
les  noyaux  qui  pourroient  se  ren- 
contrer entre  l’épaisseur  du  détri- 
toir , et  les  parois  intérieures  de  la 
caisse. 

Ce  détritoir  est  suspendu  par  une 
corde  qui  passe  sur  une  poulie  atta- 
chée k la  traverse  supérieure  du  bâ- 
tis , et  va  se  rouler  sur  un  treuil  : k 
ce  treuil  est  fixé  un  ro<:het  denté , ou 
espèce  de  cric  , dont  les  dents  re- 
çoivent un  cliquet  qui  arrête  le  treuil 
k volonté. 

L’arbre  ou  axe  du  treuil  est  ter- 
miné quarrémeiit  par  une  de  ses 
extrémités  , pour  recevoir  une  roue 
creusée  en  forme  de  poulie , sur 
laquelle  est  une  corde  roulée  k plu- 
sieur  tours  ; le  bout  de  cette  corde 
sert  à faire  tourner  le  treuil , et  par 
ce  moyen  on  a la  faculté  d’élever 
ou  de  baisser  le  détritoir. 

Au-dessus  de  l’une  des  extrémi- 
tés de  la  caisse , esc  une  trémie  dans 
laquelle  on  verse  des  olives  : elle  est 
supportée  par  deux  des  montans 
du  b.1tis.  Sa  partie  inférieure  est  ter- 
minée par  une  coulisse  ou  soupape , 
dont  la  queue , percée  d’une  mor- 
toise  , reçoit  une  cheville  plantée  sur 
le  détritoir , et  par  l’impulsion  qu’il 
donne  à ce  détritoir , op  ouvre  et 
ferme  alternativement  cette  soupape  , 
dont  l’action  fournit  successivement 
des  olives  dans  la  caise. 

Pour  en  faire  nsage , on  commen- 
cera par  ieter  de  l’eau  chaude  sur 
toutes  les  parties  du  moulin  qui  ser- 
vent à détriter  les  olives  et  à rece- 
voir l’huile.  Celte  préparation  a deux 
objets,  la  propreté  et  l’économie. 
La  propreté , pour  que  l’huile  ne 
prenne  aucune  impression  ; l’écono- 
mie , pour  que  le  bois  ne  puisse 
oint  s’abreuver  aux  dépens  des  sucs 
uiieux  de  l’olive. 

Après  cette  opération , on  fera 
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une  couche  d’huiles  d’olives  de  quaJ 
tre  à cinq  doigts  d’épaisseur  sur  la 
table  trouée  et  cannelée. 

On  baissera  ensuite  le  détritoir  sur 
la  couche  d'olives  , de  manière  que 
riropulsin.i  qu’on  lui  donnera  , puisse 
faire  rouler  jes  olives  sur  les  can- 
nelures , et  en  détacher  les  noyaux. 

On  maintiendra  en  même  temps 
la  trémie  toujours  pleine  d’olives. 
Par  ce  moyen  , l’ouvrier  , en  les  dé- 
triiant,  s’en  fournira  lui- même  par 
l’action  de  la  soupape, 

On  disposera  des  jarres  à petites 
ouvertures , dans  lesquelles  on  dé- 
posera à mesure  les  huiles  filtrées 

ftar  la  cliausse  , et  qui  couleront  dans 
e baquet.  On  les  laissera  reposer 
dans  ces  jarres  pendant  l’espace  do 
quinze  jours  au  moins.  On  les  trans- 
vasera après  dans  de  nouvelles  jar- 
res qu’on  bouchera  avec  soin  , et  au 
fond  desquelles  on  mettra  une  éponge 
préparée  ( i ) , pour  inaiutenir  leujt 
limpidité. 

Comme  les  chairs  des  olives  for- 
ment un  marc  qui  contient  encore 
beaucoup  de  sucs  huileux  , qu’il  esc 
intéressant  de  ménager  , on  ramassera 
ce  marc , on  le  mettra  dans  des 
sacs  de  molleton  d'environ  deux 
pieds  en  quarré  ; on  les  fermera 
et  les  placera  ensuite , chacun  etc 
particulier , sous  un  pressoir  , de 
façon  que  l’ouverture  du  sac  soit 
toujours  adaptée  sous  le  plateau  su- 
périeur du  presspir. 

I Pour  extraire  avec  plus  d’aissance 
l'huile  de  ce  marc  , et  ménager  eq 
même  temps  les  sacs  qui  pourroient  . 
crever  par  une  pression  trop  subite  , 
on  aura  l’attention  de  ne  les  pres- 
surer que  de  quatre  en  quatre  mi- 
nutes. On  observera  encore  de  ne 
jamais  employer  d’eau  chaude  dana 


( I ) M.  Sieurs  se  réserve  la  connoissancp . . 
d«  la  préparation  de  cette  éponge.  J’eq 
ferai  conneitre  une  daiu  Je  Chapitra 
suivtqt. 
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«ette  optiration  , maü  de  placer  seu.» 
lentent  le  pressoir  ainsi  <^ue  le  mou- 
lin dans  un  lieu  tempère , adn  qu« 
l’huile  puisse  ne  point  se  condenser , 
et  qu’elle  filtre  avec  plus  de  facilité. 

Cette  seconde  huile  ne  différera  en 
rien  de  la  qualité  de  la  première  ; 
ainsi  , on  doit  les  mêler  ensemble  ; 
mais  comme  l’huile  extraite  du  marc 
pouiroit  renfermer  quelques  parties 
crasses , on  aura  la  précaution , ayant 
d’en  faire  le  mélange  , de  la  laisser 
reposer  plus  long-temps,  et  jusqu’à  ce 
qu’elle  en  soit  entièrement  dépouillée. 

Gomme  l’huile  qu’on  doit  retirer 
des  noyaux  est  -paiement  utile , soit 
pour  brûler,  soit  pour  les  fabriques 
de  savon  , on  ne  doit  pas  moins  , en 
détritantles  olives,  en  ramasser  des 
noyaux , afin  d’en  extraire  l’huile,  ün 
L'S  mettra  , à cet  effet , sous  une  petite 
meule  pour  les  écraser  et  les  réduire 
en  pâte.  Cette  pâte  sera  mise  dans  un 
sac  de  grosse  toile  qu’on  aura  soin  de 
mouiller  auparavant.  On  les  placera 
ensuite,  chacun  en  particulier , sous 
le  pressoir  : et  en  suivant  l’ancienne 
méthode , c’est-à-dire , on  les  arrosera 
avec  de  l’eau  ODri^vien- 

dra , parla  pression  à eSKrarrenmiJe. 

• _ On  déposera  fietçe.  huile.-tlÿns  des 

• jarres  particulières  , pour  là'laisser  re- 
t Ppser  pendant  l’espace  d’un  tmois  , 

après  jbimet  on  la  transvasera  danf 
V-  des  nouvelles  jarresi  . 

ê • • Les  olives  tombées  sous  ' l’arbrîT 
^ ■ doivent  être  détritées  sous  la-  nieulé 
etaVec^Ies  noyaux.»  s > ■ . 

•i  Comparaison  da  produit  du  moulin 
noui'enu  et  d(s  anciens. 

■»  Je  choisis  six  quintaox.  d’olives'^ 
Wen  saines , dont  je  fts'  deux  parts  ; 
je  m’en  réseivai  une  da  3oo  livres*, 

, je  divisai  l’autre  en  trois  parties  égà-' 

' les  de  idt,  livres  chacune.  J’envoyai 
. cès  dernières  à trois  dilTé^ens  mou- 
‘Jins  publics , et  je  m’y  transportai 
moi-même  pour  enî  Ittire  extraire 
j’huile  sous  mes  yeux, 
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_ Le  premier  quintal  produisit  3S 
livres  8 onces. 

Le  second,  Zû  livres  i3  onces. 

Le  troisième  , 37  livres  3 onces.  • 
Total  du  produit  en  huile  de  3 
quintaux  d’olives  , i la  hV/vj  8 onces. 

Je  fis  ensuite  , extraire  sous  mes 
yeux , par  mon  moulin  , les  3oo  livres 
d’olives  que  je  m’étois  réservées.  Les 
chairs  des  olives  me  produisirent 
96  livres  G onces  d’huile.  ^ • 

l^s  noyaux  passés  sous  la  meule 
ordinaire , produisirent  41  livres  7 
onces. 

^ total  du  produit  en  huile  des 
trois  quintaux  d’olives,  fut  de  137 
livres  i3  onces.  Le  bénéfice  donné  par 
mon  moulin , est  donc  de  34  hvres 
5 onces  en  sus  de  ce  qu’avoient 
donné  les  moulins  publics.  » 

Je  ne  doute  point  de  la  véracité 
des  expériences  de  M.  Sieuve , ni  de 
la  certitude  de  leurs  produits  ; mais 
comme  on  accuse  en  général  les  au- 
teurs , de  voir  avec  des  yeux  micio.s- 
copiques  leurs  machines  et  leurs 
résultats , il  auroit  été  bit  n impor- 
tant pour  le  public,  et  même  pour 
M.  Sieuve , dans  uii  objet  d’aussi 
-.grande  importance,  que  les  expêrien- 
yfits  eussent  été  faites  sous- Us  yeux 
des  ofllciers  municipaux,  ou  de  per- 
sonnes de  l’art,  et  de  .les  constater 
par.  des‘-piOcp  vahaux  '.jth'' règle. 
i’MatsWn  rt%6ltté  dans 

•'  le  produit  àwjs  augmentation  de  dé- 
pense en  main- d’œilvre  , ce  ser<,it 
grand  pobf,  puisque  chacun’ 
Ttourroit  avoir  chez  soi  un  pareil 
moulin  , SI  faire  son  huile,  fine  dSnit 
un  temps  oportun , qui  en  assureroit 
la  qualité.  Quant  aux  hoyaux  ; 011  ‘ 
les  porteroit  aux  môôüns  publics  ’, 
Ittfsqu’il  est  impossibU  que  leur  huile 
, ait  de  la  qualité.-  - 

Je^ne  connois  point  M.  Sieuve  , 
je  n’ai  ^ pas  vu  stni  moulin , ainsi 
le  témoignage  que  je  vais  rendre  sur 
l’huile  qu’on . .débite  sous  cç  nom  à 
Paris,  que  je  conuois  tiès-parocu-v' 


5ià  H U I 

lièrement  par  l’usage  que  jVn  ai 
t.iit  , ne  paroiîra  pas  suspect.  Je  puis 
ceniiier  que  cette  huile  étoit  très- 
douce,  agctableaii  goût  etd’une  odeur 
su.ive  ; le  Seul  défaut  que  je  lui  aie 
trouvé  , c’est  d’être  uti  peu  grasse.  Je 
sais  qu'il  a éprouve  beaucoup  de 
contradictions  dans  .son  pays  , et  c’est 
dans  l’ordre  habituel  ; je  sais  qu’on 
a cherché  à décrier  son  opération  ; 
que  l’on  a dit  que  les  vers  se  mct- 
toient  à son  huile  , etc.  etc.  Ces  pro- 
pos ne  ra’emi>éthent  pas  de  dire  ce 
que  j’ai  vu , et  comme  je  l’ai  vu. 
D’ailleurs , tous  ses  procédés  sont 
conformes  aux  loix  de  la  saine  phy- 
sique ; et  autant  qu’on  en  peut  juger  , 
sans  avoir  répété  les  expériences  , 
il  est  plus  que  probable  que  les 
qualités  de  l'huile  doivent  être  ainsi 
que  M.  Sieuve  l’annonce.  Au  mot 
elifier  , je  le  répète  , je  dirai  quel- 
que chose  de  plus  positif. 

Détails  et  explications 
du  Picctf  qui  composent  le  moulin 
de  M.  SiEuyE. 


Elév.ition  en  perspcctire  du  moulin  pour 
ilclrit’^r  les  utircs.  (PI.  XXI , Fig.  i.  ) 

>B.  CD  Patins. 

Kl'  G H.  1 K L M.  Les  quatre montans du 
bâtis  , assemblés  las  uns  aux  autres  par 
des  eiitrc-toises. 

N.  O.  Le  treuil. 

N-  Ruun  do  buis  , 1 laquelle  est  attache  un 
buut  de  corde. 

F.  Poulie  sur  laquelle  passe  la  corde  où  le 
detritoir  est  suspendu. 

Q.  Extreroitss  de  la  corde  , i laquelle  les 
quatre  cordons  du  détritoirso  réunissent. 

R.  S.  Le. détritoir  placé  dans  sa  caisse. 

S.  Chevilla  fixée  au  détritotr , pour  com- 
muniquer la  raouvemeat  à la  soupape 
de  la  trémie. 

R.  Poignée  pour  pousser  et  tirer  le  détri- 
toir  dans  sa  caisse. 

T.  Trémie. 

W.  V.  La  caisse  dans  laquelle  la  tablecan- 
neléc  est  rcnl'ermée. 

V.  X.  Entonnoir  tccmiiut  par  U chaussé, 

V Chausse. 

Baquet. 
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fi.  e.  Trappe  par  laquelle  on  fait  tomber 
les  noyauxaans  l'auge. 

4.  f.  Auge  pour  recevoir  les  noyaux. 

Plan  Je  la  eahse.  Fig.  a. 

F.  H.  Les  doux  montans  du  côté  de  l’eu- 
Trier. 

K.  M.  Les  deux  montans  auquel  la  tremio 
est  attachée. 

a.  a.  Axe  ou  arbre  de  fer  sur  lequel  U 
caisse  est  portée  en  équililire. 

W.  «.  La  caisse  en  d'.-tlans  delaquells  oq 
voit  la  taille  cannelqe. 

V.  Entuiiiioir. 

Coupe  de  Vent annoir.  Fig,  3. 

V.  Extrémité  do  la  caisse. 

X.  L'entonnoir. 

Y.  La  cliaussc. 

Fig.  k-  Le  rallie  pour  nettoyer  l’esé 
pacc  au-dessous  de  la  table. 

Fig.  6.  R.tteau  )icur  retirer  les  noyaux  , 
et  les  faire  sortir  par  l’ouverture  d<» 
la  Irapjie  b.  c.  Fig.  I. 

Coupe  tetiicale  il  longiiuJinale  du  moulin  pat 
te  tndiiu  de  sa  largeur,  l ig.  6 , PI.  XXU. 

BH.  LM.  Deux  des  quatre  montans. 

N.  O.  Le  treuil. 

P.  La  poulie. 

OPQ.  La  corde. 

RS.  Ladétiituir  Suspendu  parties  cordont 
au-dessus  de  la  table  cannelée. 

W V.  La  caisse.  . j ■ 

a.  Arbre  ou  axe  de  fer  sur  lequel  la  caissté 
est  en  équilibre. 

VX.  L'entonnoir.  . 

Y.  La  chatissc. 

T.  la  tremie. 

Le  baquet. 

délation  giomhrale  de  toute  la  machine  vué 
du  coté  apposé  à Vouvrier.  Fig.  7. 

C D.  Patin. 

I K.  L M.  Deux  montans. 

T.  La  trémie. 

C.  Soupape. 

5.  Le  détritoir  placé  dans  sa  caisse. 

V.  La  caisse. 

X.  L’entonnoir. 

Y.  La  chausse. 

Z.  Le  baquet. 

Voilà  en  général  tout  ce  qui  con- 
«erne  la  fabrication  d’huiles  en  grand  ; 
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HUI 

il  me  reste  à parler  de  la  manière  de 
les  conserver  ; mais  auparavant  , je 
dois  faire  coniiottre  le  moulin  de  re- 
cense dont  il.a  été  question  plusieurs 
fois.  Comme  ce  moulin  , ne  peut  ser- 
vir qu’Ji  l’huile,  il  seroit  déplacé  d’en 
renvoyer  la  description  à l’article  gé- 
néral Moulin. 

Section  VI. 

Description  du  moulin  de  recense  , ou 
de  recensement. 

Ce  genre  de  moulin  n’est  pas  aussi 
connu  , aussi  multiplié  qu’il  devroit 
l’être.  On  laisse  dans  les  marcs  une 
si  grande  quantité  d’huile , que  sur 
la  masse  totale  des  récoltes  d’huiles 
dans  nos  provinces  à oliviers  , on 
peut  évaluer  à peu  près  à 100,000 
livres  de  perte  réelle  et  en  nature 
d’huile.  On  appelle  recenser , lextraire 
par  de  grands  lavages  et  par  l’agi- 
tation , l’huile  qui  reste  adhérente 
^ux  noyaux  , aux  débris  des  chairs , 
gllicules , etc. 

ter  à rorigîR^Be  csè- 1 
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clé  par  des  bandes  de  fer.  Cette  tour 
porte  sur  un  massif  de  maçonnerie , 
ferme  , très-solide , et  de  deux  pieds 
d’épaisseur  , dans  lequel  la  pierre  do 
taille,  ou  les  plateaux  sont  implantés 
et  fortement  mastiqués  , afin  que 
ces  différentes  parties  ne  fassent 
qu’un  tout  , qui  s’oppose  à la  suite 
de  l'eau , résiste  à son’  poids  et  à la 
force  du  mouvement  que  la  roue 
G lui  communique  en  tournant.  A 
la  base  de  la  tour , est  une  meule  gis-  . 
santé , qui  repose  sur  le  massif  , et 
elle  est  percée  dans  son  milieu  par  un 
trou  qui  renverse  l’arbre  D. 

D,  arbre  de  bois  dur  , communé- 
ment en  chêne  ; il  traverse  et  est 
arrêté  à son  sommet  par  la  poutre 
F , qui  le  tient  vertical.  Une  pièce  de 
bois  E , e.st  fortement  assujettie  dans 
cet  arbre  , et  porte  la  meule  perpen- 
diculaire G ; cet  arbre  traverse  la  ma- 
çonnerie CC,  pour  gagner  l’ouver- 
ture ou  vide  II  ; là  , il  est  adapté  à 
la  roue  K , et  finit  par  tourner  sur 
pivot  H ; E , morceau  de  bois 
en  buis  ou  en  chêne  vert , pres- 
,ilu  diamètre  du  support  de  la 


sente  tout  l’attelief  de  reccnârfi(Mnt,"’'pôl^âf.  dSlle.  doit',A|fa.  contrai^ 
et' les  ustensiles  dont  on  se  sert.  ’ _ être  ^ très  - , afin  qÇç  toutes  ffs 

..  A , tuyau  en  plomb.^ou  en  bois  , parties  toiraknt  ,et  .pÀtep't^^  sur'^e 

. du  en  briques  , çaj:.,I^el  dn.con-  rna^c  ^panf^' s^-'la  œeulè  Agissante 
duir  l’eau  dans  un^-  espèce  ^jfcement  lissq'vM  ‘poUe.  meule 

; ■ creuse  ou  cuve.  _ èémn*^  dei  cinq'S  huit 

’B,  robinet  qui  dpnne  l’eau  d^nsm'  ’ ppifies  di&a'iss^ùr  ef  de  trois  à 
‘ toly,  ou. la  retieimdans  le  tuyftn  où  •’  .qtatre  pieds  jlç  iKiuteur.  Plus  cette 
conduit  A.  V , ’ ' meufe  *'pefpeniiç^Jjirq'  est  ,q>ésante  | 

C,  tour  proportiorfnee  à' la  gran-  " mi^ux  le  j-marp  ^esf.  éc'ràsé-ef  réduit 
deur  de  1(1  meule  G.  Cette  tour  pçut  eij^pulpe  t|pès-finé;  Dè' cette.' division 
être  ■ construite  en  pierres  de  taillb,  — u.'. — J'i  - -1..- •' 


de  quatre  à six  pouces  d’éjl^isseuf', 
ou  en  bùon  , ( i^oye\  pe  mot  ) d’un 
pied  d’épaisseur , ou  un  ^teÿux  de 
bois  dur  et  bibn  jointes  par  des 
feuillures  , et  le.'tqut , justemenr  cer- 


ex&ême  dés'.''^atties_  dépend  le  plus  ' 
moins  de  bénéfice  qu’on  retire  du 
moulin.  La  grandeur.^e  là  meule  , 
Comme  je  l’ai  déjà  die*,  décide  la  ra- 
pacité*^ de  la  tour.’  Cette  meule  est 
adbérehte  à l’arbre  D , 'par  la  tra- 
f^Tonie  y.  ■ ' 'T  1 1 
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vet«e  E ; de  sorte  qu’elle  a Jeux 
mouveiuens,  i.®  de  décrire  un  cercle, 
en  tournant  perpendiculairement  avec 
l’arbre  D , et  par  conséquent  en 
parcourant  tout  l’espace  de  la  tour; 
a.®  celui  de  . rouler  sur  elle-mcme, 
étant  portée  par  la  traverse  D ; 
de  sorte  que  l’effet  de  la  roue  sur 
le  masjif , est  à peu  prés  le  même 
que  celui  des  deux  cylindres  des  lami- 
neurs de  métaux.  Je  ne  doute  pas 
que  le  moulin  à cylindre  dont  les 
hollandois  se  servent  pour  convertir 
les  chiffons  de  toile  en  pâte  pour 
le  papier  , ne  produisît  un  effet  plus 
prompt  et  plus  marqué  que  le  moulin 
dont  il  s’agit.  ( Voyez  U nouvelle 
Encyclopédie  par  ordre  de  matières.  ) 
Sa  description  et  les  détails  qu’elle 
demande  ne  sont  pas  de  mon  res> 
sort. 

H , base  de  l’arbre  armé  d’un  bou- 
lon de  fer  ^ui  tourne  dans  une  gre- 
nouille de  ter  , et  encore  mieux  de 
bronze. 

1 1 , ouverture  pratiquée  dans  la 
mapoimerie  , ctsufâsante  pour  laisse 
tourner  la  roue  horizontale  K.  ' 
mise  en  mouvem^t  par  la_^ 

^ . 

’ K K , roue  horizontale  garnie  de 
palettes  LL , contre  lesquelles  l’eau 
du  canal  vient  frapper  avec  impé- 
tuosité , et  leur  communique  le  raou- 
vement.  Ces  palettes  doivent  être 
creusées  en  manière  de  cuiller  à 
pot , afin  de  présenter  plus  de  sur- 
face à l’eau  , d’en  retenir  plus  long- 
temps une  partie  ; et  d’augmenter  sa 
force.  ■ ; ’ . 

M M.  C’est  du  volume  d’eau  de 
ce  canal , et  de  la  rapidité  de  sa  chute, 
que  dépend  le  mouvement  plus  ou 
moins  accéléré  de  la  roue  K , et 
par  conséquent  de  l’arbre  D et  de 
la  roue  G. 

N , canal  de  dégorgement  qui 
part  de  la  surface  de  l’eau  de  la 
tour  C , remplie  par  l'eau  venue  du 
canal  À , et  qui  délaye  , par  le 
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moyen  de  la  meule  G G , le  marc 
mis  dans  la  tour  C.  Les  débris  dit 
parenchyme  , des  écorces  du  fruit 
surnagent  l’eau  , de  même  que  les 
petites  portions  d’huile  qui  s’en  sé- 
parent par  le  moyen  de  ce  fluide  ; 
le  tout  est  entraîné  dans  le  canal  N, 
auquel  on  fait  faire  plusieurs  con- 
tours aliu  que  son  eau  coule  avec 
moins  de  violence  dans  le  léservoir 
P.;  mais  pour  que  la  chute  de  cette 
eau  ne  fasse  pas  remonter  la  crasse 
du  fond  du  réservoir  , elle  frappe 
contre  un  morceau  de  bois  OO , qui 
rompt  son  effort. 

O , morceau  de  bois  pris  ordinai- 
rement dans  un  tronc  d’arbre.  Il  est 
fixé  par  sa  base  dans  la  maçonnerie  , 
retenu  à son  sommet  par  deux  au- 
tres morceaux  de  bois  ou  de  fer  , et 
enchâs  é dans  la  partie  supérieure 
de  la  maçonnerie , de  sorte  qu’il  reste 
immobile. 

P , premier  réservoir  bâd  en  mar 
çonnerie  ; ou  en  béton , ou  en  brique^ 
c]ÿt_Je  plus  grand  de  tous^^" 

[éme 

ir  eu^^^'êoiîVient  qu’v 

> soit  fecquvért  d’un  toit,  afin  d’ein- 
pêcl^er  les  ordures  d’y  tomber  , et 
sur-tout , pour  mettre  son  eau  à l’abri 
de  la  pluie.  Les  gouttes  d’eau  tom- 
bant sur  les  débris  du  fruit  ou  de 
l’écorce , les  feroieiit  précipiter  au 
fond  du  bassin.  On  n’a  point  ici  re- 
présenté celte  charpente  que  cliacun 
peut  se  figurer. 

Q,  Si  l’écoulement  du  bassin  P croit 
dans  la  partie  supéiieure  , l’eau  en- 
tralneroit  les  portions  huileuses  et 
les_  débris  du  fruit  qui  surnage.  Pour 
éviter  cette  perte  réelle  , on  pra- 
tique dans  la  maçonnerie- une  sous- 
pape  Q , qui  s'ouvre  , se  ferme  à vo- 
lonté , et  laisse  couler  l’eau  dans  la 
partie  mitoyenne  par  le  conduit  R R. 

R , conduit  de  communication  du 
premier  bassin  P dans  le  bassin  S , 
où  l’eau  qui  s’écoule  rencontre  ua 
morceat)  de  bois  OO  , semblable  ù 
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celui  du  premier  bassin , et  qui  retient 
l’effort  de  sa  chute. 

S , second  bassin  semblable  au 
premier , mais  dont  l’écoulement  se 
fait  directement  avec  le  troisième 
bassin  T , et  celui  - ci  avec  le  qua- 
tiième'  X.  La  communication  de  ces 
trois  bassins  'et  au  centre  , comme 
on  le  voit  en  Y , qui  uniroit  le  bassin 
_X  i un  suivant , si  on  le  désiroit. 

Z , la  même  soupape  qui  laisse 
couler  l’eau  en  Y et  en  Z , en  même 
temps  et  à volonté  ; il  suffit  de  la 
soulever  plus  ou  moins  , et  on  ne  la 
soulève  entièrement  que  lorsqu’on 
veut  netoyer  le  bassin. 

L’eau  qui  s’écoule  par  la  partie 
supérieure  de  la  tour  n’est  chargée 
que  des  débris  du  fruit  et  d’un  peu 
d’huile  , et  des  parties  brisées  de 
l’amande  contenus  dans  le  noyau: 
on  les  appelle  grignon  noir  ; mais 
les  débris  du  noyau  ne  surnagent 
point  l’eau  , et  restent  précipités  au 
fond  de  la  tout  ; cependant , comme 
peuvent  retenir  , et  retiennent  en 
_ fruit  , ilj 

poftani 

remédier  , <5n  mén: 
çonnerie  et  au  bas  dff^la  tour , une 
ouverture  qui  communique  par  le 
trou  2,  dans  léépaisseur  du  mur  3 , 
et  va  sottk  canal  4 ; qui  con- 
duit l’eaà  et  Ife  débris  dù  noyau 
notnmégrignonilànc,  dans  le  bassin  5,  ' 
également  garni  , comme  les  bassins 
du  grignon  noir  , d’une  soupape  6 ; 
ainsi  se  remplissent  successivement  les 
bassins  7 et  S , et  un  aussi  grand  nom- 
bre qu’on  désire  en  construire.  Les 
derniers  fournissent  toujours  des  por- 
tions huileuses  en  petite  quantité , 
il  est  vrai  ; mais  comme  elle  ne  coûte 
rien  à rassembler  , l’huile  qu’on  en 
retire  est  un  bénéfice  net.  'Telle  est 
la  construction  et  la  description  de 
toutes  les  parties  qui  composent  ce 
moulin  ; p.issüns  actuellement  à la 
manière  d’y  opérer. 

’ Le  marc  des  olives  pressurées 
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dans  les  moulins  ordinaires  , est  ré- 
pandu sur  le  plancher  de  l’attelier  de 
recense.  Cest-là  qu’on  en  prend  une 
portion  pour  la  jeter  dans  la  tour; 
lorsqu’il  y en  a une  quantité  suffi- 
sante , on  laisse  tourner  la-  meule 
pendant  un  quart-d’heure  , opération 
qui  broyé  et  écrase  de  nouveau  le 
grignon.  Après  ce  moulinage  , on  . 
ouvre  le  robinet  B , pour  donner 
de  l’êau  , et  la  roue  continue  tou- 
jours à se  mouvoir.  L’effort  de  l’eau 
qui  tombe  avec  rapidité  , joint  a celui 
de  la  meule , délaye  le  grignon  ; on 
ajoute  de  nouvelle  eau  , la  meule 
tourne  toujours  ; enfin  , on  lâche 
l’eau  entièrement.  Le  grignon  noir 
monte  à la  surface  , et  l’eau  qui  s’é- 
coule par  le  canal  N , l’entraîne  dans 
les  différens  réservoirs  P -,  S , T , 
X.  Lorsque  l’eau  ne  paroit  plus  en- 
traîner de  gi'ignon  noir , on  ouvre 
la  soupape  2 du  bas  de  la  tour  , et 
l’eau  s’écoule  avec  le  grignon  blanc , 
par  le  canal  3,4,  dans  les  réser- 
voirs 5,7,  8.  Lorsque  l’eau  des 
rignons  noirs  et  blancs  est  parve- 
e dans  les  bassins  rai  leur  sont 
c’est-è-dire , lorsque  la  tour 

est  vide 

ferme  la  srapape  2 , ainsi  que  le  ’ 
robinet  B , et  on  garnit  de  nouveau 
la  tout  avec  du  marc  répandu  sur 
le  plancher. 

Pendant  qu’on  renouvelle  cette  ope- 
ration dans  le  râtelier , un  homme 
placé  près  des  bassins  , armé  d'uu 
grand  bâton_  ib  , au  bout  duquel  il 
y a un  croisillon  , le  promène  légè- 
rement sur  læ  surface  de  l’eau  des 
réservoirs,  et  poussé  ainsi  dans  l’angle 
du  bassin  l’huile  qui  surnage  avec  Tes 
débris  de  la  chair  du  fruit , de  Tc- 
corce.  Alors  il  prèhd  une  poêle  k 
manche  court  et  percé  comme  une 
écumoire  1»  , ou  ce  qui  est  encore 
mieux  , un  tamis  de  crin  assez  serré  ; 
il  enlève  par  ce  moyen  tout  ce  qui 
se  trouve  rassemblé  k la  surface  de 
l’eau , et  le  jette  dans  un  petit  ba- 

Tu  a 
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quet  ou  vaisseau  de  bois  , de  forme 
quelconque.  Il  ne  cesse  de  répéter  ce 
travail  jusqu’à  ce  que  l’eau  des  dif- 
férens  ba.ssins  , .‘ans  être  agitée,  ne 
fournisse  plus  rien  ; enfin  , il  porte 
son  baquet  vert  la  chaudière  i3  , 
dans  laquelle  il  le  vide.  Je  ne  dé- 
crirai point  ici  les  détails  de  la 
cliaudière  , ils  sont  trop  connus  : je 
dirai  seulement  qu’elle  est  à moitié 
pleine  d’eau  ; qu’on  y jette  le  geignon 
noir , et  que  Von  l’y  laisse  bouillir 
jusqu’à  ce  que  la  fumée  soit  blanche 
et  dense  , ce  qui  annonce  que  l’eau 
est  suin.^amnient  évaporée  , et  que 
la  pâte  est  assez  rapprochée.  Alors  , 
avec  un  poêlon  14,  l’ouvrier  prend 
la  matière  dans  la  chaudière  , en 
remplit  les  c.tbas  i5,  les  dispose  les 
uns  sur  les  autres  sur  le  pressoir , 
ainsi  qu’ils  sont  représentés  , et  on 
appelle  cette  opération  charger  U 
pressoir.  Alors  quatre  hommes  , dont 
deux  sont  placés  à*chaque  barre  qui 
entre  d.nns  l’ouverture  i6  , à force 
de  serrer  , font  descendre  la  vis  , les 
Cabas  sont  pressés  , l’huile  s’écoule^ 
dans  les  vaisseaux  17  ; lorsqu’il 
sont  pleins  , on  en  substitue  d’t 
très  , et  on  les 

;^Sh  cette 

^*nuile  dépose  une  fécule  abondante. 

On  n’cnlève  jamais  toute  la  pâte 
ou  eau  pâteuse  de  la  chaudière  , 
pendant  tout  le  temps  que  dure  le 
recentement  ; il  faut  en  laisser  dans 
le  fond  une  certaine  quantité  , aiiii 
que  la  chaudière  ne  biûle  pas  , et 
l’eau  première  est  prise  ou  dans  la 
tour  ou  dans  lesbassitis.  > _ 

A mesure  que  la  fobee  du  pressoir 
agit  sur  les  cabas  , on  prend  de 
l’eau  bouillante  dans  fa  chaudière, 
dont  on  les  arrosé'  légèrement  tout 
autour  ; cette  eau  en  détache  les 
parties  huileuses  qui-seioient  trop 
épaisses  pour  couler  , et  est  re- 
çue avec  l’huile  dans  les  baquets  ; 
le  tout  est  porté  ensemble  dans  les 
jartos.  Comme  l’eau  est  plus  pesante 
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que  l’huile  , elle  gagne  le  fond  dia 
vase , et  l'huile  surnage.  On  les  laisse 
ainsi  pendant  quelques  jours  , et 
durant  ce  temps  , la  crasse , la  por- 
tion terreuse  , etc.  , .se  séparent  de 
l’huile  et  sc  précipitent  au  fond  de 
l’eau.  Alors  , par  le  moyeu  d’une 
candie  adaptée  à la  jarre  , on  ouvre 
son  robinet  , la  crasse  s’écoule  la 
première  , et  elle  est  mi.se  de  nou- 
veau de  côté  pour  rebouillir  dans 
la  chaudière.  L'can  vient  ensuite , 
et  lorsque  l’huile  commence  à cou- 
ler , on  ferme  le  robinet.  Cette  buile 
est  alors  mise  dans  des  tonneaux. 
Quelques  - uns  la  placent  dans  de 
nouvelles  jarres  , pour  la  faire  en-' 
core  mieux  dépouiller  de  sa  crasse , 
et  pour  la  soutirer  une  seconde  fois , 
ce  qui  vaut  beaucoup  mieux.  Reve-  • 
lions  actuellement  aux  réservoirs 
des  différens  grignons  : après  avoir 
enlevé , autant  qu’il  est  possible  , ta 
portion  huileuse  et  les  débri.s  du 
fruit , un  ouvrier  , armé  de  l’instru- 
ment 9 , à peu  près  semblable 
[dont  les  maçons  ..se  serven 

ble  Sire 

dh  iflUfnsrT^^te  le-fona  des  bassins 
où  se  sont  précipités  la  crasse  et 
autres  débris  ; alors  toutes  les  parties 
huileuses  et  légères  du  fruit  se  sé- 
parent de  la  crasse  , viennent  à la 
surface  et  sont  enlciées.  Celte  opé- 
ration se  répète  plusieurs  fois  ; et 
lorsque  l’on  croit  ne  pouvoir  plus 
rien  tirer  des  réservoir  P , S , T , X , 
on  ouvre  la  soupape  Z du.  réser- 
voir X ; et  toute  l’eau  et  la  cras.se  - 
des  bassins  s’écoulent.  Ne  pourroit- 
ôn  pas  encore  reprendre  ces  crasses  , 
et  les  faire  bouillir  ? C’est  une  ex- 
périence à tenter  , et  qui  ne  coûte- 
roit  que  la  main  - d’eeuvre.  il  est 
certain  que  s’il  y avoit  cent  réser- 
voirs placés  les  uns  après  les  autres  , 
les  derniers  fourniroient  de  nouvelles 
portions  huileuses  , puisqu’on  eit 
trouve  encore  dans  les  eaux  tran- 
quilles des  ruisseaux  qui  ont  servi 
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au  recensement  , souvent  à plus 
d’un  quart  et  même  d’une  demi- 
lieue  de  l’endroit. 

Le  marc  que  l’on  retire  des  ca- 
bas après  la  pression  , sert  et  suffit 
pour  entretenir  le  feu  s'ous  la  chau- 
dière , et  tenir  son  eau  toujours  bouil- 
lante. On  dit  que  les  cendres  ne 
peuvent  servir  à aucun  usage  pour 
la  lessive  ; ce  qu’il  y a de  s(ir  , c’est 
qu’on  les  jette  On  pourroit  cepen- 
dant les  amonceler  sous  un  hangar  ; 
elles  attireroient  les  sels  aeriens 
comme  le  l'ont  les  terres  lessivées 
par  les  Salpêtriers  , et  dont  ils  retirent 
ensuite  du  nitre  ou  salpêtre  comme 
la  première  fois.  Si  on  ne  les  destine 
pas  à cet  usage  économique  , et 
qui  ne  coûte  rien , il  seroit  bien 
important  de  les  répandre  sur  les 
prairies  marécageuses,  ou  sur  les 
champs  argileux  ou  à sol  tenace. 

Je  n’ai  plus  à parler  que  dn  grignon 
blanc,  c’est-à-dire,  du  débris  des 
noyaux  restés  dans  les  bassins  5 , 7 , 
^ Ici  se  répètent  les  mômes  opéra- 
^ Jl^ux  résetaoirs  du  grj 
noir  ', 

comme  dans  le  dermap^wsnn  elle 
est  garnie  d’une  grille  de  fer , l’eau 
seule  s’écoule , et  le  grignon  blanc 
reste  à sec  : alors  on  le  jette  sur  le 
terrain  où  il  finit  de  sécher.  Cest 
dans  cet  état  qu’on  le  vient  prendre 
dans  des  sacs  pour  le  porter  à la  ville 
la  plus  voisine.  J’ai  vu  à Grasse  , 
en  janvier  1776  , vendre  dfeux  sacs 
ou  la  charge  d’un  mulet , six  sols  ; 
et  suivant  l'éloignement  des  lieux, 
la  charge  revient  à ix  ou  i5  sols. 
Les  boulangers  achètent  par  préfé- 
rence ce  grignon  blanc,  et  comme' 
il  n’est  composé  que  des  débris  des 
noyaux , sou  feu  est  très-actif  et 
chauffe  bien  le  four.  Qui  crojroit 
que  la  vente  du  grignon  blanc  seul , 
suffit  pour,  payer  la _ nourriture  et 
la  journée  dqs  ouvriers  employés 
à la  recense  ! Cep.mdant  rien  n’est 
plus  vrai.  Les  cendres  en  sont  très- 
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estimé-es , et  se  vendent  à un  prix 
réglé. 

Quoique  j’aie  placé  en  dessou» 
la  roue  KK , qui  reçoit  l’eau  du 
canal  M , c’est-  à-dire  , horizonta- 
lement dans  ses  palette,»,  on  sent 
qu’il  est  facile  de  la  disposer  d’u.ae 
manière  dilTéreiite  , par  exemple  , 
de  la  placer  perpendiculairement 
contre  un  mur  , et  de  la  faire  mou- 
voir par  une  égale  chute  d’eau.  Alors 
il  faudra  une  lanterne  et  une  roua 
de  rencontre , ou  de  telle  autre  ma- 
nière , suivant  le  local  et  la  prise 
d’eau.  Quel  •sera  réionnement  de 
ceux  qui  n’ont  point  d’idée  de  ce 
moulin  , quand  ils  apprendront  que 
les  six  recenses  de  la  ville  de  Grasse  , 
donnent , année  commune  , environ 
3000  rué  d’huile  ! Le  rub  pèse 
20  livres  , poids  du  pays.  Les  re- 
censeurs achetoient , dans  le  mois  de 
janvier  177^,  le  marc  des  olives, 
de  10  à aâ  sols  les  deux  quintaux 
du  pays  , ce  qui  revient  à peu  près  à 
170  livres,  poids  de  marc;  et  par 
ÿr  opération  ils  en  retiroient  de 
10  livres  d’huile,  poids  de  marc. 
Lat«4*.4ÿuile  recensée  ne  .se  ven- 
doit  qu’un^l  de  fBçins  que  l’huile 
commune.  CîijSiTe  fine  *?Wlt'  p*yé6 
9 livres  jo  sols  le  rub  ; l’huile  com- 
mune 7 livres  10  sols,  et'l’huila 
recensée  6 livres  ro  sols.  Le  béné- 
fice étoit  donc  de  3 livres  5 sols  , 
pop  une  mise  première  de  25  sols , 
puisque  les  seuls  _ grignons  blancs 
payent  les  frais  de  fabrication. 

Cette  dernière  huile  est  verte  et 
très -verte  ; on  la*  préfère  pour  le 
savon  ; parce  tm’il  faut  moins  de 
temps  pour  qu’elle  prenne  avec  la  les- 
sive , et  par  conséquent,;  c’est  une 
grande  économie  de  bois. 

L’établissement  des -recenses  , en- 
core très  - rare  en  Languedoc  , a 
causé  de  grandes  plaintes  et  dè  for- 
tes réclamations  de  la  part  des 
propriétaires  des  olives  ; parce 
qu'ils  disoieot  que  les  recenseurs 
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s’entendoieiit  avec  le»  ouvriers  des 
inoulios  à liuile  , et  que  ceux  - ci 
pressoient  moins  les  cabas  ; tant 
ils  étoient  étonnés  de  la  quantité 
d’iuiile  qu’on  jetoit  auparavant 
avcc  le  marc  : comme  chaque  par- 
ticulier , par  lui  , ou  par  ses 
gens  , voit  faire  fon  huile , il  doit 
veiller  à ce  que  le  marc  soit  pressé 
convenablement  ; d’ailleurs  , per- 
sonne ne  le  force  à l’abandonner , 
et  d’en  tirer  le  moillour  parti.  Les 
clameurs  ont  cessé  , lorsqu’on  a eu 
la  conviction  que  les  moulins 
pressoient  avec  trop  peu  d’énergie  , 
et  que  les  olives  étoient  mal  étri- 
tées.  Il  faudra  en  venir  au  moulin 
hollandois. 

CHAPITRE  III. 

De  h consm'ation  des  Huiles  en 
général. 

On  a vu,  dans  le  premier  Cha- 
pitre, que  les  graines  et  les  olives 
contenoient  , outre  l’huile  grasse , 
une  huile  essentielle  ou  éthérée  , et 
esprit  recteur.  On  a également 
que  par  art  on  pourroit 
les  huiles  gras^^  en  hjA  __ 
j|^iM  » 1 1 1^1  I fTii  I a plus 

ou  moins  do  résine.  11  a été'égale- 
ment  proqv.é  que  chaque  huile 

grasse  devoit  à l’esprit  recteur  de 
la  semence  ou  du  fruit,  son  odeur 
particulière  ; qu’en  prenant  un  peu 
d’huile  esseutiellé  de  colza  , de  -na- 
vette , chargée  de  son  esprit  rec- 
teur, l’huile  d’olive  dans  laquelle 

on  la  mélangoït , coiitractoit  l’odeur 
et  la  saveur  de  chou , et  ainsi  tour- 
à-tour  , par  le  mélange  des  huiles 
essentielles  , àvec  les  dilTérrntes  es- 
pèces d'huile-;  enfin  , on  doit  avoir 
sur-tout  remarqué  les  elfets  qui  ré- 
sultoicnt  de  l’union  de»  huiles  cs- 
sentitlles,  avec  les  huiles  les  plus 
douces , et  combien  dans  le  mo- 

ment même  on  pourroit  les  faire 
ressembler  à des  huiles  vieilles , et 
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très-détériorées.  Si  j’ai  exactement 
suivi  la  marche  de  la  nature  dans 
la  décomposition  des  bonnes  qua- 
lités d’huiles  , il  me  parott  qt»:,  ■ ■ 
la  connoissant , il  est  facile  de  re-  - 
tarder  cette  marche  , de  prolonger 
la  durée  des  corabinai.sons  qui  ren-‘".a 
dent  les  huiles  - douces  , agréables  ^ 
et  saines  ; et  même  d’enlever  lès 
principes  créateurs  de  leur  saveur 
et  de  leur  odeur  désagréable. 

Section  première. 

De  la  conservation  et  rectification  des 
Huiles  de  graines. 

J’aurois  pu  faire  entrer  dans  le 
Chapitre  de  la  fabrication  des  hui- 
les de  graines , ce  que  je  vais  dire 
sur  l’extraction  des  principes  d’oii  ' 
dépendemt  leur  mauvais  goût  et 
leur  mauvaise  odeur  ; mais  ces  dé-  . 
tails  auroient  détourné  rattcntiôn . 
du  lecteur  , de  la  suite  des  prfseë-ai; 
dés  de  la  fabrication  de  ces  huiles^ 
d’ailleurs  , les  procédés  dont 
ne  changent  en  rien 

fauÇ^uns  les  huiles  4s 
grtnïie$'(  celle  de  pavot  exceptée)  , 
xP.  un  goût  naturel,  âcre  et  dè^- 
gréable  qu’il  faut  bien  distinguer 
de  la  rancidité  , et  qui  dépend  de 
son  esprit  recteur,  z**.  Indépendam- 
ment de  ce  principe , un  second 

3ui  existe  dans  le  parenchyme  même 
e ces  graines , et  que  l’huilo  com- 
bine. Ce  n’est  pas  une  vraie  ‘résine  , 
mais  une  résine  Sous  la  forme  et 
la  combinaison  savonneuse , formant 
le  corps  qu’on  appelle  gommo-re'si„ 
neux.  Si  on  doute  de  son  existence 
on  peut  appbquer  à ces  graines , 
l’éther  vitiiolique.  Les  résines  dis- 
soutes ont  un  goût  âcre  qui  n’est 
pas  la  source  de  la  rancidité  dans 
les  huiles  grasses  , qnojqu’il  puisse 
y contribuer  en  partie. 

On  diminue  de  beauconp  l’odenr 
et  l'âcrcté  naturelles  aux  graines , 
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«n  les  semant  dans  un  terrain  sa- 
blonneux. On  doit  cette  obsei\ation 
à M.  Dalihard  : cet  estimable  physi- 
cien a reconnu  que  les  semences  des 
plantes  odoriférantes  qui  contien- 
nent toutes  de  l’esprit  recteur  et  des 
huiles  essentielles  éthérées  , ont 
produit  des  plantes  dénuées  de  ces 
propriétés  , quoiqu’on  les  ait  trans- 
.plantées  ensuite  dans  une  terre  plus 
fertile , et  dans  laquelle  ces  mêmes 
plantes  ont  coutume  .de  conserver 
ces  propriétés  , lorsqu’elles  y sont 
germées.  Cette  méthode  est  d’autant 
plus  aisée  à suivre  , qu’on  est  dans 
l’usage  de  transplanter  les  jeunes 
plants  de  choux , de  navette  , etc.  , 
du  terrain  où  les  graines  ont  ger- 
mé , dans  celui  où  on  les  cultive. 
Cette  pratiqué  , quoique  très- bonne  , 
ne  remplit  pas  toutes  les  vues  de 
correction  relatives  à l’objet  présent. 
Je  réponds  , d’après  l’expérience  , du 
' avancé  par  M.  Dalibard. 

' UB  procédé  plus  sûr,  plus 


ce 

sive  de 

froid  , dont  le  véhicule  est  de  l’eau 
de  chaux  ordinaire.  Une  livre  de 
bonne  chaux  suffit  pour  faire  cent  li- 
vres d’eau  de  chaux  , que  l’oR  em- 
ploie pour  lessiver  tr<ûp  ou  quatre, 
livres  de  cendres  , pliîs  ’ou  moins , 
suivant  leur  qualité  alcaline.  Il  suf- 
fit dans  la  macération  , que  la  li- 
queur surnage  un  peu  la  graine. 
Toute  autre  dissolution  alcaline , 
faite  dans  l’eau  de  chaux , comme 
des  etndres  grai-'eUts  , de  soude , de  po- 
tasse , etc.  \ poyei  ces  mots  ) , rem-  ' 

Eussent  le  même  but.  J’ai  indiqué 
\s  cendres  pat  économie , et  l’eau 
de  chaux  même  n’est  conseillée  que 
pour  aiguise;  et  réchauffer  l’action  al- 
‘Caline  et  employer  moins  de  cendres. 
BB , cage  formée  de  deux  plaiichef 
minces  parallèles  et  horizontales  DD  , 
Fendant  combien  d’heures  doit 
durer  la  macération  des  graines  ? 
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n e.st  Je  la  dernière  împt  '■•gibilité  de 
la  déterminer  d’une  manière  fixe  et 
positive  ; la  longueur  de  la  macéra- 
tion dépend  de  la  chaleur  du  jour 
où  on  la  fait  ; de  l’année  ou  ' sèche 
ou  pluvieuse,  pendant  la  végétation 
de  la  plante  ; db  l’ex[)osition  du  sol 
au  midi,  au  levant,  ou  au  nord,  etc. , 
et  sur-tout  de  S'a  qualité.  Si  la  graine 
reste  trop  long-temps  daus  sa  les- 
.sive  , elle  y germera  pour  peu  que 
la  chaleur  soit  active,  ou  à l’exté- 
rieur , ou  dans  le  lieu  où  l’on  ojière. 

Je  me  corneille  de  dire  que  les 
deux  extrêmes  du  temps  est  de  i5 
à 3é  heures  ; mais  l’homme  prudent , 
qui  ne  donne  rien  au  hasard  , prend 
quelques  poignées  de  graines,  et  fait 
des  e.xpériences  en  petit.  La  graine 
germée  ne  donne  plus  d’huile  , 
ou  du  moins  la  quantité  et  la  qua- 
lité sont  prodigieusement  altérée.*. 

Cette  graine  doit  être  ensuite 
lavée  à plusieurs  eaux  , et  mise  de 
nouveau  à macérer , pendant  quel- 
es  heures  , dans  une  légère  dis- 
d'alun  faite  à l’eau  ; après 

& très-exactement  sécher 
n la^.-étyidant  sur  des 
claies  , ou  un  platfCher’  très-»»--, 
propre, et  dans  un  lieu  bien  aéré  , 
pour  être  portées  dans  le  temp9 
indiqué  sous  le  pressoir.  Si  on  né- 
gligeoit  la  lotion  dans  l’eau  , l’huile 
que  l’on  extrairoit  serait  très-douce 
aa.goùt,  mais  elle  seniiroit  for- 
tement l’odeur  propre  i la  plante 
et  à la  graine^  dont  on  l’auroit 
retirée.  Si  la  graine  n’est  pas  bien 
sèche  lorsqu’on  la  portera  au  pres- 
soir, on  retirera  une  espèce  d’émul- 
sion péteuse , au  lipù  d’hùîle.  Il  vaut 
mieux  opérer  ceite.  correction  sur 
la  graine  fraîche , que  sur  celle  déjà 
séchée  ; elle  prend  mieux  la  lessive  , 
et  la  macération  est  plutôt  faite 
d’ailleurs  , on  évite  les  détails  d’nne 
seconde  exsiccation.  Il  est  bien  dé- 
raqntré  que  cette,  préparation  ne 
diminue  point  la  quantité  de  l’huile  ; 
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car  les  seules  solutions  alcalines 
très  - concentrées , sont  capables  de 
la  dissoudre. 

Lorsque  j’ai  appliqué  à l’huile 
mOtue  déjà  e.straite  , cette  Ji.s^olu- 
tion  de  ctiidres  et  de  chaux,  je  n’ai 
obtenu  qu’une  correétion  imparfaite  ; 
rimile  est  devenue  très-douce  à la 
vérité,  sans  aucune  espèce  d'âcreté, 
de  causticité , de  rancidité  , mais 
l’odeur  de  la  graine  s’étoit  fortement 
développée  dan.s  les  diif.'rentes  hui- 
les employées  aux  expériences  ; d’ail- 
leurs , ces  huiles  agitées  avec  cette 
dissolution  alcaline  , et  même  éten- 
dues dans  beaucoup  d'eau',  ont  une 
si  grande  tendance  à l’union  savon- 
neuse , qu’elles  restent  long  - temps 
à s’en  séparer  ; la  liqueur  conserve 
la  couleur  et  la  consistance  d’une 
cmuLion  , que  l’addition  même  des 
acides  ne  décompose  pas  ; mais  ils 
y changent  singulièrement  le  goût  : 
par  exemple,  l’huile  de  colza  ou  de 
navette , perd  son  goût  , acquiert 
celui  de  l'huile  de  noix  fait  parti  - 
culier , auquel  je  ne  m’atteii,' 
pas.  J’ai  fait  un  grand  nombr 
périences  ; n’gmïnçn', 

^*QfSM^l5*t>tit  s donné 
'KoTâDÎnaitiOns  quf  n’on^^cua 
■apport  au  sujtt  que  je  traîT^  Ce- 
pendant je  dirai  que  la  macération 
des  graines  dans  du  vinaigre  de 
vin , la  digestion  de  ces  huilés  dans 
l’esprit  de  vin , dans  un  mélange 
d’eau  et  de  vinaigre  de  satura , faite 
à froid  , mérite  cependant? d’êtrê 
remarquée,  cotame  ayant  bonifié  ces 
huiles.  Ces  derniers  procédés  ne 
valent  pas  celui  dont  ndus  avons  parlé 
plus  haut. 

La  théorie  de  la  correction , que 
je  viens  d’indiqner , par  le  moyen 
des  dissolutions  alcalines  , est  fonJéê 
sur  les  propriétés  qu’ont  les  alcalis 
de  s’unir  et  de  se  combiner  facile- 
ment avec  les  esprit.s  recteurs.  Ils  dis- 
solvent aussi  f.tcileroent  les  substances 
tésiuo  gommeuses , dp  parenchyme 
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des  graines  dans  lequel  réside  le 
principe  âcre  , caustique  et  amer. 

Je  n’établis  point  la  dulcification 
des  graines  sur  la  théorie  de  celle 
des  acides  par  les  alcalis , parce  t^ue  , 
je  suis  bien  éloigné  de  croire 
qu’il  existe  dans  ces  graines,  ou  dans 
les  huiles  qui  en  sont  extraites’, 
aucun  acide  libre  , nu  et  développé  , 
le  seul  cependant  auquel  les  alcalu 
pourrciient  s’unir  dans  ces  grainfô' 
ou  dans  ces  huiles.  Le  développe- 
ment de  ces  assertions  nous  raène- 
roit  trop  loin  , et  ne  seroit  pas  du 
goût  de  la  majeure  p.artle  des  lec- 
teurs. Les  chimistes  doivent  en 
connottre  les  preuves. 

Ce  que  je  dois  dire  de  la  con- 
sersMtion  des  huiles  d’olive , s’ap-  ' 
pliqne  à celles  tirées  des  graines  et,  .. 
des  noyaux.  Ainsi , pour  ne  pas 
multiplier  les  détails,  je  renvoie  à 
la  section  suivante , et  j’aurai  soin 
d’indiquer  les  différences.  Les  cause's 
destructives  de  celles-ci  , sont . 

, lesanSmes  t 


sprès, 


i qu^ 

11 


De  la  conservation  des  Huiles  d'd 
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1 a présent , je  me  sms  oÇ- 
cup#  (lu  manuel  de  la  fabrication 
de  l’huile , la  voilà  qui  sort  des 
mains  de  l’ouvrier  et  passe  dans 
celles  du  propriétaire.  Cest  une  li- 
(lueur  trouble  , d’un  oeil  louche  , 
d’une  couleur  peu  agréable  et  indé- 
cise , mêlée  avec  un  mucilage  surà- 
bondam  des  débris  du  fruit , etc.  etc. 

Les  huiles  à cette  époque  sont 
pl^  ou  moins_  douces  et  suaves  , 
.suivant"  les  soins  qu’on  aura  pris  , 
lors  de  la  récolte  et  de  la  fabrica- 
tion. Elles  doivent  se  dépouiller 
de,s  parties  hétérogènes  et  du  mu  ci- 
lage  surabondant  â leur  composition 
et  à l’agrégation  de  leurs  priurip  es. 
Sans  Ce  dépouillement  elles  seroient  ' 
promptement  sujettes  à la  puiréfac- 
tioa  , et  les  vers  ne  tarderoient  . 

pas 
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^ 1^^  multiplier  , aiMout  jai»  praprier  les  mauvais  goûts  et  les 
uile  d'olive.  mauvaises  odeurs. 

Du  m»uÜD  on‘  la  porte  clJCB^c■  Lorst|ue  l’huile  est  portée  au  do— 

Sropnrtaire  ; nrdiaaireroenC  dans  micile  du  propriéuire  , elle  doit 
es  outres  , bu  dans  tels  autres  être  tenue , au  moins  pendant  quinze 

▼aisseaux  } et  ce  sont  les  mêmes  'i  vio|t  jours , dans  un  lieu  dont  la  ‘ 
qui  servent  pendant  toute  la  cam-  - tempeiatnre  suit  de  quinze  à dix- huit  • 
pagne.  Je  suppose  avoir  préparé  tous  degrés  du' tbermoiukre  de  Réaumar , 
les  ustensiles  de  l'aiteher  avec  la  afin  que  les  parties  hétérogènes  aient 
plus  scrupuleuse  exacUtude  , avoh;^  le  temps  de  se  précipiter.  Si  l’on  veut 
récolté  les  olives  au  point  fixe  de  Itdter  cette  pmcipitarion , il  faut  , 
leur  maturité , ne  point  les  avoir  ajouter  de  IVau  dans  laquelle  na 
laissé  fermenter,  avoir  séparé  les  aura  fait  dissoudre  de  l’alun,  et 

meurtries  des  saines  , etc.  etc.  je  * la  bien  agiter  pvre  l’huile.  Comme 
dois  avoir  de  la  bonne  huile,  cela  ce  sel  n’est  pas  miscible  ou  soluble 
.est  ,vrai  ; mais  cette  huile  si  bien  avec  lui , il  l’abandonne , s’attache 

hi\\e  a passé  par  ces  mitres  banales  au  ma|pilage , le  rend  spécifiquement 

qui  peut  être  venoient  de  servir  à'  plus  pesant  ; et  par  conséquent , le 

l’huile  des  olives  ramassées  par  précipite  plus  promptement  qu’il  ne 
terre  ^ ou  fermentées,  à l’excès  ; dès  l’aurcnt  été  par  le  repos, 
lors  , il  n'en  faut -pas  davantage  J’ai  demandé  que  ht  température 
pour'qpe  mon  huile,  si  douce  alors  , du  lieu  fût  de  quinze  à dix-4iuit  de-  • 
ne  tarde  pas  à manift-ster  un  goût  grés , afin  que  l’huile  ne  se  coagulât 
fisrt  et  âcre.  Quoi , dira-t-on',  n peu  pas  promptement  , et  qu’elle  eût  le 
cbdse  est  capable  de  la  détériorer  1 ' temps  de  déposer  avant  de  cristal-, 
sans  doute , et  vous  pourrez  liser , ou  ' autrement  dit  , de  figer.' 
vous  Tb»  ■<tODvai»K^^ÇreneA  le  froid  la  saisit  trop  prompte- 

très-petite  goutte  dïrtifle  "êsKlitieltr,  miâlt,  la  'précipitation  est  incom- 
d’^tbEpence  de  lavande  , par  exemple  , plette,'èt  l’opération  est  manquée. 

Pour  travaille#  avec  fiKilité , il  coir--\ 
vieQtd’üvois  un  nombre  de  vaisseaux  ' 
en  bois  , et  non  eu  cuivre  ou  en 
' plomb , tte^ , tels  «pie  ceux  desti- 
nés transporter  la  vendange  de  la 
vigne  au.  pressoir  , bien  propres  , 
..bien  lavés , et  même  passés  au  vi- 
btaittre  i.  ou  bienades  barrioaes  car- 


.dé  ctiron , etc.  ; jettez-la  dans  une 
boufedle  pleine  d’huile  B0É|KlIé- 
ment  f^tê , agi]»z , sentez  , 
tout  de  suite  ; laissez-la  reposer  pen- 
dant quelques  jours  , et  vous  verrez 
«près,  sur-tout  s'il  rak  chaud,  avec 
quelle  énergie  cette  parcelle  aura 
atti  sur  la  masse.  Je  ne  connais  ou’ua 


quées.  A mesure  que  Iç  maître  ou- 
•vrier  lèvera  l’-huile  , il  les  remplira , 
-et  même  ne  se  servira  passée  sa 
mesure  en  cuivre,  mais  du  vase 
qu’on  lui  fournira  ; car  cette  mesure 
est  aussi  infectée  que  les  ooues.  On 
ne  doit  jamais  perdre  de^  vbe  que 
ks  huiles  sont  peut-être  de  Ktus  les 
^nidee,  les  stsecrptiblet  de  s’ap* 


pouillée , la  couche  en  dessous  plut 
épaisse  , et'  successivement  de  cou- . 
che  en  coucha  justjü’au  dépdt  ; alors 
on  lève  légèrement  cette  couche 
supérieure , et  c’est  toujours  l'huile 
la  metUeure , k plus  fine  et  la  plut 
délicate , et  oq  la  met  en  réserve 
comme  l’huile'  «le  la  première  qua- 
lité. ' Si  elle  est  contenue  dans  de» 
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liarriquM , on  ouvrf  le  tausset  su^xi^ 
rieur , et  on  revoit  dans  uii  vase 
riiuile  qui  coule.  Quelques  juurii 
après,  on  lève  la  nouvelle  coudre 
éclaircie  , qui  forme  l'huile  de  qua- 
lité seconde  , et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’au dépôt.  Ce  dépôt  n’est  point 
à rejetter  ; on  le  met  à part  dans 
des  vaisseaux  de  terre  vernissée , ou 
dans  des  jatres , et  on  le^  porte  d^ns 
un  lieu  chaud , ['ac  exemple , ,au 
coin  de  la  cheminée  de  la  cuisine , ou 
encore  mieux  sur  un  four  , à l’endroit 
nommé  glorUue  par  les  boulangers.' 
Là , par  une  longue  digestion  , le 
marc  lâche  les  parties  huileuses  et. 
grossières  qu’il  contenoit  ; on  les 
passe  à travers  un  linge  double  et 
mouillé  ; et  cette  huile  sert  à brûler 
dans  les  lampes.  Le  résidu  absolu- 
ment grossier  est  rejeté  ; on  le  pé- 
trit avec  du  ton  jusqu’à  siccité  , et 
on  le  distribue  aux  poules,  aux  co- 
chons, etc. 

Si  on  a une  certaine  quantité 
d'huile  , il  vaut  beauco&p  mieux 
se  servir  de  bonnes  barriques  eu 
bois  de  chêne , que  de  tout  autre 
vaisseau.  Dès  que  l'huile  est  tirée  àt 
clair , sans  différer , il  faut  rein^ 
plir  ces  barrii|ues , les  boucher  avec 

Î'rand  soin  , et  les  rouler  dans  un 
ieu  firoid , afin  que  l'huile  se  fige 
promptement.  Si  on  ne  se  sert  pas 
de  barriques  , mais  de  grandes  cru- 
ches vernissées  ( mauvaise  méthode  ) , 
on  peut  attendre  ^ue  l’huile  soit 
figée , et  on  l'aura  beaucoup  plus 
^re , et  plus  dépouillée  de  corps 
etrangers.  Il  en  est  de  Thuile  qui  se 
fige , comme  de  l’eau  qui  se  conver- 
tit en  glace.  Cette  espèce  de  cristal- 
lisation s'exécute  par  le  resserrement 
des  parties  les  plus  fines  et  les  plus 
atténuées  les  unes  contre  les  autres , 
et  elle  précipite  les  plus  grossières  , 
à peu  près  comme  l’eaa  Je  mer  gla- 
cée qui  n'est  plus  salée,  nisaumâire; 
mais  épurée  et  très- bonnes  à boire 
«péiation  que  l’art  est  venu  à bout 


d’antiter  imparfaitement,. .par  la  'dis- 
tillation. Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’i^i  que  l'huile  la  plus  trausp.irent» , 
avant  de  figer  , et  sans  dépôt  au 
tond  du  vase  , en  laisse  un  lorsqu’elle 
déiige  , et  si  elle  est  dans  un  vase  de 
verte,  en  venu  le  dépôt  se  former 
pendant  la  cristallisation.  , 

Je  crois  que  l’acte  par  lequel 
l’huile  sc  fige  et  se  glace , s’exé- 
cute _ en  giande  partie  par  l’ab- 
sorption tle  l’air  , de  la  même 
manière  que  lu  cristallisation  des 
corps  tluide.s.  L'huile  figée  et  la 
glace  occupent  plus  d’espace  ; cett» 
deriiiérie  surnage  l’eau  , et  Iprsque  le 
tout  reprend  son'  premier  état  de> 
tloidité , elle  occupe  moins  d’espace 
qu'avant  d’avoir  cristallisé.  J’attnbu» 
cette  différence  de  volume  à l’ab- 
sorption de  l’air  atmosphérique 
interposé  entre  les  parties  pendant 
la  cristallisation , et  à la  perte  de  ce 
mémo  air  qui  a donné  des  ailes  à 
celui  de  combinaison  des  corps 
et  en  a entraîné  avec  lui  une  quan- 
tité suffisante  pour  que  le  volume 
du  Iluide  soit  diminué,  ou  peut-être 
par  une  plus  giande  atlénuité  des 
parties.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’est  que  l’huile  placée  dans  des 
barriques  , du  cnomelit  qu’elle  est 
défigée  , fait  des  efforts  pour  se  ré- 
paiidie  au  - dehors  par  la  jointure  c 
des  douves,  à,  peu  près  comme  le 
vin  qui  tr.ivaille  et  qui  tend  à sa 
décomposition.  Or  la  décomposition 
des  corps  n’est  due , ainsi  que  leur 
putréfaction  , qu’à  la  séparation  et 
à l’abandon  de  leur  air  fixe  ou  air 
de  combinaison.  Ayez  un  tube  de 
verre  ; remplissez-Ie  aux  trois  quarts 
d'huüe  , soudez  sa  partie  supérieure, 
à la  lampe  de  l’émailleur  ; ayez  un 
second  et  un  troisième  tube  de  verre  « 
rerop'issez-les  de  la  même  manière  , 
bouchez  exactement  le  second  avec 
de  la  cire  mulie',  et  le  troisième 
avec  us  bouchon  du  liège  fin,  et 
vous  vercez  que  Is  v olume  de  ^huiles 
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ne  diminuera  pas  ' dan*  "îe ‘premier , 
un  peu  dans  le  secortd  J et  beaucoup 
plu*  dans  le  troisième.  ’A|jfès  deux 
ou  trois  ans,  goûtez  ces  builes', 
vous  les  trouverez  détériorées',  en 
raison  de  la-perte  de  leur  air  de 
combinaison  , et  de  leur  dépôt  qui 
en  est  la  suite.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  dépôt  avec  celui  des  hui- 
les ; aussitôt  après  la  sortie  du  mou- 
lin , ce  dépôt  n’étoit  qu’un  mucilage 
surabondant , tandis  qu’ici  c’est  un 
mucilage  de  décomposition  tenu  en 
dissolmion  dans  l’huile  par  l’air  , et 
qui  donnoit  des  'entraves,  et  mas- 
quoit  au  goût  l’huile  essentielle  con- 
tenue dans  l’huile  grasse.  C’^  ainsi , 
mais  dans  un  sens  contraire  / que  l’air 
tienten  dissolution  plusieurs  substances 
dans  les  eaux  minérales , acidulées  , et 
qui , malgré  cela , paroissent  de  la  plus 
grande  limpidité  ; mais  si  cet  air  de 
combinaison  s’échappe  , elles  devien- 
nent troubles  et  déposent. 

J’ai  insisté  sur  la  présence  et  sur 
la  nécessité  de  conserver  cet  air 
fixe  préparé  par  les  mains  de  la 
nature  dans  le  fruit , depuis  le  mo- 
ment qu’il  est  noué , jusqu’à  ce  qu’il 
soit  mis  sous  le  pressoir  , parce  que 
je  regarde  sa  conservation  comme 
tenant  en  équilibre  tous  les  princi- 
pes qui  ‘ entrent  dans  la  formation 
de  l’nuile  ; or  , comme  cet  air  est  le 
plus  mobile  , le  plus  actif,  et  le 
vrai  lien  des  corps , il  ne  peut  se 
dbsiper  sans  désagréger  les  autres 
principes  dont  les  plus  forts  ont 
plus  d’action  et  d’énergie  sur  les  plus 
foibles.  Tel  est  le  point  fondamen- 
tal d’où  dépend  la  conservation  de 
la  qualité  d’une  huile  quelconque. 
Si  on  compare  et  si  on  adopte  les 
principes  que  je  viens  d’établir  aux 
manières  ordinaires  «de  conserver 
les  hailes , on  verra  'combien  on 
s’écarte  du  but.  Reprenons  la  suite 
des  manipulations. 

Lorsqu’on  rapporte  l’huile  du 
moulin  , < plusieurs  particuliers  se 
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'contentent  de  la  transvaser  . des 
'outres  dans  de  grands  vaisseaux 
vulgairement  appelés  jarres  , oU' 
dans  des  piles , les  unes  et  les  autres 
fermées  par  un  couvercle  de  bois. 
La  jarre  est  en  terre  cuite  , vernissée 
en  dedans  ; sa  forme  est  celle  d’une- 
urne  tronquée  à se.s  deux  extrémi- 
tés,‘et  renilée  d.ins  le  milieu.  Quel- 
que.*-unes'  contiennent  depuis  un 
jusqu'à  quatre  ou  cinq  quintaux 
d’huile.  La  pile  est  on  assemblage 
de  cinq  dalles  ou  pierres  taillées  , 
à grain  dur  et  nullement  spongieux, 
assemblées  comme  pour  un  bassin  ; 
effectivehient  c’en  est  un.  Il  y en 
a qui  tiennent  jusqu’à  dix  quintaux. 
Dans  certains  endroits,  ce  sont  ds 
grands  coffres  en  bois , doublés  en 
fer  blanc , et  plus  souvent  en  plomb  ; 
ces  derniers  sont  très-dangereux , et 
devroient  être  prohibés , parce  qu’il 
s’y  forme  du  sucre  de  saturne  très- 
soluble  dans  l’huile.  Les  autres  sont 
moins  dangereux , mais  ils  exigent 
souvent  des  réparations. 

' On  n'attend  pas  , en  général , que 
l’huile  soit  dépouillée  de  ses  pre- 
mières crasses  pour  les  jeter  oans 
ces  vaisseaux  ; elles  passent  l'hiver 
sur  leur  dépôt  ; et  lorsque  la  cha- 
leur du  printemps  a fait  défigei 
l’huile  , à peine  daigne- t-on  l’enle- 
ver de  dessus  son  marc.  Ce  marc  est 
alors  d’un  caractère  tout  opposé  à 
celui  de  l’huile , puisqu’il  ne  sauroit 
%'y  dissoudre , et  qu’il  est  devenu 
miscible  à l’eau  dans  tous  ses  points  ; 
en  un  mot , c’est  un  vrai  mucilage 
à nu.  Or , l’on  sait  avec  quelle  fa- 
cilité le  mucilage  se  corrompt  et  se 
utréfie , dès-lors  on  doit  juger  com- 
ien un  voisin'si  incommode  et  sur 
leuuel  porte  la  masse  d’huile , doit 
l’altérer  et  la  détériorer.  Je  le  ré- 
pète , je  ne  vois  pas  de  meilleur 
expédient  que  de  tirer  à clair  l’huile 
avant  d’en  remplir  les  jarres , les 
piles , les  coffres  , les  barriques , de 
soutirer  l’huile  aussitôt  qu’elle  est 
Vvv  2 
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au  prititt:mps  «uurant  caj 
^tU;s  ■ tjue’ les  chaleurs  te  feront 'seUf 


tir  , le  mucilage  travaillera  avec  ' 
force  , et  communiquera  sa,,  niaiv> 
vui.^e  o>l:ur  à l'huile  , etc.  Si  OB 
craint  de  multiplier  les  manipu.- 
lâiiuiis , on  peut  laisser  figer  l'huile 
lorsqu'elle'  vient  du  moulin  , et 
quand  elle  est  partaitement- prise  , 
la  lever  avec  de  grandes  cnillers  , 
,ct  la  "jeter  aln.si  dans  d’autres  vases 
l.T/és  rifoureusemênt  avec  les  les- 
sives Luliquées  dans  le  second,  Cluu- 


que  le  piemier , tient  aa  couvercle 
placé  sur  les  vaisseaux.  Si  l’huile , 
dans  un  luhe  fermé  avec  ' un  hoa- 
chon  'de'  liège  ^Jaisse  évaporer  son 
sur  de  comninalson , si  elle  précis 
pite  plus  de  mucilage  y si  elle  prend 
plulht  nn  goût  du  fort  que  celle  du 
tube-  bouché  avec  de  ,Ja"  cire  molle 
• ou  fermé  exaetement  au  chalumau  , 
on  doit  nécessairement  conclure 
qu’elle  se  détériorera  bien  plus  pronip* 
lement  ^ biea  plus  fortement  daqa, 
des  vaisseaux  ,doht  le  couvercle 
tout  au  plus  à garantir  le  flu)^  ds  là 
grosse  poussière,., .«e  q,ui  laisse  une, 
cotil^oninaion  m'recte  entre  l’huile 
et  l’air  de  l’atmosphère  ; enfin  , cette 
huile  éprouve  toutes  les  vaiiations 
de  l’atmosphère  ; et  l’on  sait  que  la 
chaleur  dilatte  les  fluide,s , que  le 
froid  les  resserre  en  un  mot , qu’il 
tes  tient  .dans-  une  agitation  perpé; 
tuelle,  et  que  de  cette  agifation 
dépend  la  plus  prompte  altération 
et  décompü.'-ition  des  fluides  aus&i 
composés  que  le  sont  les  huiles. 
L’expérience  prouve  que  plus  l'huile 
est  tenue  dans  des  vaisseaux  bien 
bouchés  et  dans  des  cat^es  fraiches, 

it/oyt\  ce  moO,  et  peu-  susceptibles 
es  variations  de  l’aliposphère-  , 
mieux  elle  se  conserve.  Une  expé- 
rience bien,  simple  va  encore  le 
prouver.  Prenex  une  bouteille  de 
greiie  très-i^eUe,  tumpUss«z-la  d'huile 


lien  f Mit  et,.aoutixée  à. propos;  boor 
''chez-  la  cxacteawiit  ; .entm , plongez». 
4a  dans  un  'puits  très  - profond  ' et 


que 


pure. 

Un  second  défaut  aussi  êssentiel 


coostamment.  ügée.  dans  les  caves  . 
pendant  toute  l’année  , si  on  veut  la 
conserver  bonne  pendant  deux  ans i) 
faut  la  soutirer  ayant  et  après  l’hiver, 
bien  laver  les  vaisseaux  aqj  doivenP 
les  -recevoir  , et  les  houener  èasuitv* 
avec  le  plus-grand  soin.  On  observera: 
chaque  fois  de  mettre  à.  part  la  couchç 
d’huile  là -'plus  voisine  du-  marc. 

Le  marc  ne  peut  servir-  que  pour  là 
lampe.  Si  on  veut  procéder  avec 
la 'plus  grande  attention  et -telle  que- 
fa  qualité, de  l’huile  le  demande, .qn 
fera  bien,  à chaque  soutirage,  de  battre 
l’huile  avec  de  l’eau  claire  ,.q|ii  s’^- 
propriera  le  mucilage  restant.  Oa- 
taissera  reposer  le  tout  pendant-queU  ' 

Sues  heures  r vt  après  la  sépafatioà 
es  deux  substances  incompatible 
dans  cet  état  l’une  avec  l’autre  , . 
L'huile.  ;^’eau  sera 


'S  ImteiRe  , sâivarit  'ià’  qOantu, 

.>,.11.  4.....  j;...,... 


de  nmcilage  qu’elle  aura  dissout. 
Section  IIL 


Des  tf.îu.tes  de  Ta  rancidité  de  Vhuile  p. 
et  des  moyens  de  In  corriger; 


n est  moins  difiicilè  de  traiter  cet 
article  , que  dé  se  faire , entendre  du; 
comraun  des  lecteurs  ,, peu.  familia» 
riiés  avec  les  termes  de  chimie  j 
et  qu!on  'ne  peut  guère  suppléer  par 
d’autres.  Je  pense  que  ce  que  j’aÎ! 
dit  les  mettra  iiii  peu  sur  la  voie , ,et- 
i’àime  mieux,. en  quelque  façon,  m* 
répéterdans  ce  que  je  vais  dîie,aunde 
renouveler  .et  de  fixer  lès  idées.  . , 

Pour  bien  démomtep  les  moyens- 
d’einpèchqr  ou  de  retarefer  la  ran» 
cîtliié  d’une  huile  ,.  il  faut  examiner 
Jes  phénomènes  de  la  ramndité  dana. 
differentes  classes  d'huiles , en  dill^ 


« t 
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TeDs  degrés  de  Taneidité  , et  let 
causes  qui  y concourent  ; c’est  pour- 
quoi il  faut  absolument  entrer  dans 
quelques  détails  prélimmaires  et 
nécessaires  b ce  sujet. 

Le  tancidité  est  un  genre  d’alté- 
ration spontanée , ou  de  fermenta- 
tion indefinie,  comme  tant  d’autres 
classes  d’altÿation  , telle  que  la 
poulie  dans  les  vins  , le  pourri  dans 
les  fruits,  le  corrompu  dans  les  viandes, 
la  Videur  des  latrines , le  gai  et  les 
moffettei  de  diiférens  genres  , le  prin- 
cipe Âcre  du  beurre  fendu  , etc.  etc. , 
et  tant  d’autres  qu’un  n’a  pu  encore 
analyser  ni  bien  définir. 

11  est  cependant  certain  que  la 
rancidité  est  un  geure  de  corrosi- 
veté  et  d’âcreté  propre  aux  graisses  , 
lieurre  , lard  et  huiles , survenue 
& ces  substances  par  la-  vétusté  ou 

Îar  l’action  appliquée  de  la  chaleur.. 

1 ne  faut  pas  croire  qud^ette  al- 
tération métamorphosse  l'huile  grasse 
à un  tel  point  qu’ou  n’y  recoiinoisse 
plus  le  goût  du  mucilage.  Les  huiles 
grasses,  même  très-rances,  ont  tou-; 
)ours  un  goût  plat  et  fade  uès-domi- 
nant  ; elles  ont  une  odeur  forte  , 
désagréable  et  même  indéfini  isabîe. 
Elles  irritent  la  gorge  Â la  manière 
des  huiles  essentiille.s , mais  foible- 
ment.  i:eur  goût  uiucilaglaeux  et 
leur  odeur  fastidieuse  percent  tou- 
jours. . . , 

Ou  observe  que  les  huUes  de 
graines , vierges  et  récentes  , sont 
plus  grasses  que  celles  qui  sont 
gardées;  que  battues  dans  l’eau, 
elles  dannrnt  plus  de  mucilage  qui 
se  dissout  en  partie  dans  l’eau  quand 
on  l’y  agite  ; mais  elles  en  donnent 
moins  quand  on  les  agite  sur  leur 
dépôt. 

Le  murilagç  étant  le  seul  corps 
ietmentatii;  si  on  l’ébigne  de  l’huile 
au  bas  de  laquelle  il  est  rassemblé 
en  nia$:.e  , on  éloigne  donc  une  cause 
d’uhe-ration  ; c’est  sur  ce  principe 
qu’est  établte  U neccisité  de  hûssej; 
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déposer  les  huiles  nouvelles , et  de 
les  soutirer.  Cependant  ce  n’est  pas  la 
perte  de  ce  premier  mucilage  qui  al- 
tère sensiblement  l’huile  , puisqu’il  est 
seulement  suraboncUiit  ; mais  il  la 
rend  louche  et  très-grasse , et  les 
vers  peuvent  s’y  engendrer. 

Ces  huiles  contiennent  une  très- 
grande  quantité  d’air  Hbre  (sur-tout 
celle  des  graines  ) et  d’eau , prin- 
cipes , c’est-à-dire , un  air  combiné 
avec  les  autres  principes-  constitutifs 
de  l’huile.  Tous  ces  principes  ont 
une  adhésion  lâche  entr’eux,  parce 
que  ces  huiles  sont  des  agrégats  sur- 
composés , et  présentent  trop  de 
prise  à l’action  des  différens  agens 
qui  tendent  à les  désunir.  Dans  un 
corps  composé'  et  surcomposé  , 
lorsqu’un  des  mixtes  constitutif.! 
vient  à manquer  ou  à être  en  moindre 
quantité,  les  autres  mixtes  restans 
changent  de  façon  d’être  , et  d’une 
manière  plus  ou  moins  marquée. 

Lorsque  la  chaleur  , soit  naturelle ,. 
toit  artificielle  , agit  sur  les  huiles , 
elle  tend  à faire  évaporer  les 
parties  les  plus  subtiles  , et  sans 
contredit , c’est  l’air  qu’elles  con- 
tiennent qui  subit  insensibleritrnt  le 
premier  dégagement  , mais , lente- 
ment quand  l’huile  n’est  exposée 
qu’à  la  chaleur  de  l’atmosphère  , 
et  très- pfomplement  quand  elle 
bout , on  voit  alors  cet  huiles  s’é- 
lever en  écume  , et  elles  sont  même 
si  expansibles  , que  simplement 
chauffées-  dans  l’esprit  de  vin , elles 
le  surnagent  ; c*  qui  n’arrive  pas 
avec  les  huiles  cuites. 

On  voit  par  ces  observations  , 
combien  il  est  essentiel  de  tenir 
les  huiles  dans  de  bonnes  caves,  et 
Boii  pas  , suivant  la  coutume  géné- 
rale , dans  des  celliers,  afin  de  pré- 
venir, autant  qu’il  e:t  en  son  pou- 
voir le  développement  , toit  de 
Pair  libre,  soit  de  l’air  princii>e; 
car , quand  il  manque  à Ces  huile» 
tous  Its  autres  mixtes ,,  cotome  l’huile 
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éthérie , le  mucilage  , les  principes 
même  de  ces  mixtes  , qui  sont  eux- 
mêmes  des  corps  composés  , souf- 
frent des  désunions  selon  le  rap- 
port de  la  perle  du  principe  qui  est 
enlevé.  Le  mucilage  se  précipite , 
et  l’hiiile  éthérée , devenue  libre  et 
isolée.  Si  manifeste  par  ses  qualités 
dans  le  reste  de  l’huile  qui  n’a  pas 
encore  subi  d'altération.  Elle  est 
alors  pins  aisément  évaporée  que 
lorsqu’e'Je  compotoit  l’huile  grasse. 

Cela  sert  encore  à expliquer  pour- 
quoi les  huiles,  qui  se  coagulent  par 
le  froid  , rancissent  diiriciUment  dans 
cet  état.  La  liquidité  et  la  chaleur 
sont  les  premières  conditions  re- 
quises pour  le  dévelop|>ement  de 
l’air.  L’huile  grasse  cuite  n’a  pas 
un  goût  si  désagréable  que  l'huile 
proprement  appelée  rance  , et 
devenue  telle  par  vétusté , parce  que 
l’ébullttion  enlève  avec  l’air  l’huile 
éthérée  et  devenue  plus  légère , et 
le  mucilage  précipité  te  combine 
dans  les  fritures.  L’huile  restante  , 
au  moyen  de  la  coction  , acquiert 
•plus  de  consistance,  et  le  goût  de 
friture  est  moins  âcre.  Observation 
essentielle  qui  trouvera  par  la  cuite 
son  applicalion  particulière. 

11  t'elève  dans  les  premières  ébul- 
litions de  l’huile  , une  vapeur  si 
âcre , si  subtile , si  pénétrante , qu’il 
est  aisé  de  juger  que  l’air  seul  peut 
donner  cette  activité  à l’huile  éthérée 
qui  s’évapore  avec  lui. 

Les  substances  que  j’ai  jusqu’à 
présent  appelées  mucilage , et  dont  j’ai 
dit  que  la  précipitation  rendoit  libre 
une  partie  du  principe  huileux  élhé- 
ré , et  rance  l’huile  grasse , et  dans 
laquelle  il  est  mêlé , est  le  corps 
muqueux , doux  ou  sucré  des  végé- 
taux , qui  se  trouve  abondamment 
dans  les  fruits  et  dans  les  graines. 
C’est  le  seul  mucilage  qui  soit  cla- 
horé  par  la  nature , pour  pouvoir 
former,  lorsqu’il  fermente,  le  spi- 
ritueux qui  caractérise  les  vins.  Les 
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preuves  de  cette  assertion  sont  dé- 
taillées au  mot  FbR.MENTATiON.  Les 
corps  mucilaginenx  non  sucrés  ne 
produisent  point  de  vin. 

Le  mucilage  sucréesi  leseul  capable 
de  s’unir  aux  huiles,  et  d'unir  aussi 
l’huile  à l’eau.  Plus  le  mucilage  est 
précipité  , plus  l’huile  grasse  est 
rance  , et  plus  elle  approche  de  la 
nature  de  l’huile  éthérée  ; en  cet  état 
les  huiles  naturelles  déposent  leur 
résine.  Les  noyaux  de  l’olive  ePles 
graines  en  contiennent  plus  que  la 
chair  de  l’olive  ; et  cette  réÿne  exis* 
toit  dans  le  végétal  avant  l’extraction 
de  l’huile.  Ces  substances  ont  une 
union  lâche. 

C’est  de  la  désunion  des  principe» 
que  naît  la  réaction  de  l’huile  essen- 
tielle sur  l’huile  grasse , la  séparation 
du  mucilage,  sa  fermentation  et  sa 
putréfaction  ; enfin , de  ces  diffé- 
rentes r'éRtions  combinées  , la  ran- 
cidité  ; en  un  mot , le  tout  est  le  r»i- 
sultat  de  la  perte  et  de  l’évaporation 
de  l’air  fixe  par  les  suites  de  la  fer- 
mentation. 

f 

Section  IV.- 

Des  moyens  de  provenir  la  rmeiditi. 

Ce  que  j’ai  dit  dans  les  Chapitres 
précedens  sur  la  fabrication  et  la 
conservation  des  huiles , s’applique  à 
l’objet  présent.  Il  ne  me  reste  plus  qU’à 
ajouter  quelques  objets  de  détail. 

On  a imaginé  plusieurs  moyens  pour 
prévenir  la  fermentation  du  marc  et 
ses  effets.  Le  plus  prompt  et  le  plus 
simple  , sans  doute  , serolt  de  sou- 
lirer  souvent  les  huiles , ainsi  que 
je  l’ai  dit  ; mais  la  crainte  d’en  per- 
dre , l’avarice  , la  négligence  et  les 

f»réju®és  s’opposeront  toujours  à 
’emploi  de  Ce  moyen. 

Si  on  a pu  imiter  artificiellement 
des  eaux  minérales , aérées , con- 
nues sous  le  nom  A'acidules  , il  est 
le  , sans  doute  , de  reproduii:» 
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i’air dans  une  huUe  gra«e  , qui  le 
perd  jourueiiement.  Il  ne  tauc , pour 
empêcher  cette  séparation  et  le  dé- 
pôt de  son  mucilage  , que  renfermer 
dans  le  fond  du  vase , avec  l’huile , 
une  éponge  (leiiipée  dans  une  pâte 
un  peu  liquide , formée  d’un  mélange 
de  deux  ])iities  d’alun  en  poudre, 
et  d'une  craie  appelée  de  Chimpigne 
ou  d’Espjgne  , ou  de  toute  auire 
terre  abscrbante  . qui  aura  plus  d’af- 
finité avec  l’acide , l’alun  , que  la 
terre  argileuse  n'en  a avec  elle-  même, 
il  se  l'oroicra  alors  une  nouvelle  dé- 
composiiiont  et  une  combinaison 
lente  de  ces  sels  ; mais , comme  il  ne  se 
Élit , dans  ce  genre  , aucune  nouvelle 
union  , qu'il  ne  se  dégage  en  même 
temps  beaucoup  d’air  iixe , l’huile 
s’appropriera  cet  air  à mesure  qu’il 
s’échappera;  ainsi,  cet  air  étranger 
supplée  à celui  que  l’huile  perd  in- 
sensiblement. Je  l’ai  déjà  dit , l’alun 
est  un  sel  insoluble  dans  l’huile  , et 
par  conséquent  on  n’j  rien  à craindre 
de  sa  qualité  stiplique.  ( mot 

Alun.  )_  Si  malgré  cet  avantage  , 
l’huile  faisoit  encore  un  dépôt  mu- 
cilagineux  , ce  dépôt  étant  répandu 
danS'  les  cavités  et  dans  les  cellules 
^e  l’éponge , se  trouve  en  plus  pe- 
tites musses  rassemblées  ; il  est , par 
cette  raison  , moins  disposé  à 
mentation. 

. Il  faut  que  l’éponge  soit  plu»  large 
que  haute  , et  qu’elle  occupe  en  assez 
grande  partie  le  fond  du  vaisseau.! 
Chaque  fois  qne  l’on  soutire  l’huile , 
on  enlève  ces  éponges  chargées  du 
i^'pôt , on  les  lave , les  nettoye  , et 
on  les  prépare  de  nouveau.  On  feroit 
tcès-bien  , à chaque  soutirage,  d’agi- 
ter les  huiles  avec  < nne  'dissolution 
d’alun  dans  l’eau;  Ce  sél  s’uqit.à  ik 
terre  du  mucil.'ige.  > 

Une 'autre  méthode  empêche  le* 
builps  de  rancir.  Elle  consiste  à ajou- 
ter une  plus  grandré  quanlité  de  mu- 
cilage doux  , qu’elles  n’en  dontiena 
aent  ocdinugemnt,.  pour  parer  d’a-; 
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'rance  à la  perte  qu’elles  en  feront 
dans  la  suite.  Le  sucre  est  la  seule 
substance  qui  puisse  être  e.mployée 
avec  facilité.  Il  faut  le  faire  dissou- 
dre par  trituration  et  à froid,  dans 
une  portion  d’huile  , pour  être  mé- 
langé ensuite  dans  la  masse.  Les  pro- 
portions quitn’ont  paru  les  plus  con- 
venables', »ont  de  Six  onces  de  sucre 
sur  cent  livres  d’huile;  mais  il  faut 
obseivur  que  si  l’huile  est  déjà  rance  , 
ou  qu’elle  n’ait  pas  été  faite  av-c  les 
précautions  indiquées , ce  mélange 
devient  tiès-désavantageux  , puisqu'il 
développe  encore  plus  le  goût  et 
l’odeur  que  les  huiles  peuvent  avoir. 

S E C T I O N V. 

! 

Existe-t-il  des  moyens  de  corriger  A» 
rmcidite'. 

Toutes  les  méthodes  pour  corri- 
ger la  rancidité  d’une  huile  très-rance 
et  très-forte,  se  réduisent,  suivant  la 
théorie  que  j’ai  établie , à enlever  de 
Cette  huile  le  principe  de  l’odeur 
désagréable  qui  réside  dans  l'huile 
éthérée,  dans  les  'résines  mises  à 
nu  par  l’abandon  du  mucilage  occa- 
sionné par  la  perte  de  l’air  fixe.  Je 
n’ai  trouvé  que  les  esprits  ardens, 
capables  d’opérer  cet  effet  sans# in- 
convénient , et  même  sans  que  1er 
procédé  soit  dispendieux , comparé 
avec  l’avantage  qui  résulteroit  de  la 
bonification  de  l’huile. 

J’ai  fait  thauffer  de  l’huile  de 
graines  , très-rance.,  environ  une  li- 
vre séparée  de  son  dépôt , dans  un 
matras  de  verre  à long  col , sur  les 
cendres  chaudes  et  tamisées.  L’huile 
étoit  surmontée  de  deux  doigts  par 
l’esprit  de  vin.  J’agitai  fortément  le 
vase  quand  cette  huile  eût  perdu 
beaucoup  de  bulles  d’air  , et  lors- 
que toute  la  masse  fut  assez  chaude , 

Îiour  faire  frémir  l’esprit  de  vin  san» 
e f.iire  bouillir-i  Je  séparai  alors 
l'huile  de  J’esprit  de  vus  pour  ajou- 
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ter  de  nouvelle  huile , et  cet  esprit 
de  vin  enleva  k toutes  deux  le' prin- 
cipe de  l’odeur  de  la  rancidite.  Ces 
huiles  sont  devenues  limpides  , moins 
rolorées , et  n’avoieiit  aucun  mau- 
vais goût  ni  odeur  dil'agréable. 

L’esprit  de  vin  que  l’on  a employé 
dans  ce  procédé,  que  est  chargé 
d'huile  éthérée,  et  peut-être  de  ré- 
tine , n’est  ni  perdu  ni  altéré  en  le 
traitant  delà  manière  suivante.  Il  faut 
l'étendre  dans  six  parties  d’eau  de 
chaux  légère  ; séparer  l’huile  éthé- 
xée  qui  surnage  cette  eau  après  le 
mélange  ; la  liltrer  sur  de  la  chaux 
L'.'ssivée.  Cette  eau  déposera  son  priu- 
cipe  huileux , et  par  la  distillation 
on  retirera  et  pn  séparera  l’esprit  de 
vin  de  l’eau  dans  laquelle  on  l’avoit 
mêlé  ; alors  il  est  aussi  pur , aussi 
inodore  que  dans  son  premier  état. 

On  conclura  que  la  dépense  et 
les  pertes  ne  sont  pas  considérables , 
si  on  se  rappelle  que  nous  avons 
dit  que  les  huiles  les  plus  rances, 
contiennent  très-peu  de  cette  huile 
éthérée.  Il  faudra  donc  employer  peut 
d'esprit  de  vin  pour  la  dis!>oudre , 
et  quand  cette  opération  sera  faite 
en  grand  , elle  sera  alors  lucrative  , 
telativeiuent  au  prix,  de  ces  huiles 
douces  ou  rances , et  aux  moyens 
indiqués  pour  çonscrvey  l’esprit  de 
tin. 

La  cltaleur  que  l’on  a fait  subir 
à l'huile  dans  celte  opération , est 
peu  considérable.  Je  l’ai  d’ailleurs 
réitérée  à froid  avec  une  plus  grande 
quantité  d’esprit  de  vin  , sans  y trou- 
ver un  amendemenr  bien  avanta- 
geux. L’altération  qpéi’imile  est  sus- 
ceptible de  prendre  par  l’action  de 
cette  chaleur  douce,  trouve  en  même- 
temps  son  correctif  dans  l’esprit  de 
vin. 

Les  huiles  ainsi  corrigées,  con- 
servent pendant  plusieurs  jours  une 
sensation  fratriie  lorsqu’on  les  goûte  , 
et  une  légère  odeur  d’esprit  de  vin 
qqi  ne  leur  uqit  pas , Iqrsqq’pn  veut 
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les  conserver , mais  qu’on  peut  dis* 
riper  par  des  lotions  réitérées,  s’il 
faut  les  employer  tout  de  suite, 

J’avois  entendu  dire  que  l’on  rafR- 
doit  à Orléans  les  huiles  d'olive. 

En  passant  par  cette  ville  , je  cher, 
chai  il  visiter  ces  raflineries  et  à en 
étudier  les  procédés.  Mes  démarches  ' 
furent  inutiles  : je  conclus  alors  qu’on 
vouloii  en  faire  un  secret.  Cette  idé« 
me  faliguoit  depuis  long  - temps  1 
enfin  , l’année  dernière  je  m’adressai 
è M.  Couret  de  Villenenve,  hoinina 
très-instruit , bon  citoyen  , pour  !• 
prier  de  me  mettre  au  fait  de  ce  que  j* 
u'avois  pu  découvrir,  Voici  sa 
ponse.  “ Toutes  les  huiles  qu’on  vend 
i Orléans  , viennent  par  Marseille  e* 
Lyon,  et  descendent  ensuite  la  Loire, 

Leur  réputation  est  due  à l’atten- 
tion de  nos  négocians  , qui  ne  tirent 
d’Italie , et  sur-tout  de  port-Maurice  , 
que  des  huiles  de  première  qualité. 

Ces  huiles  sont  très-douces  et  légè- 
tes , mais  elles  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d’être  gardées  long-temps  , qua- 
lité qu’ont  au  contraire  celles  qu’on 
lire  de  Provence.  Ces  dernières  ont, 
i la  vérité un  goût  de  fruit  et  d’â- 
preté , mais  elles  le  perdent  après 
quelques  années.  Aussi  les  négocians , 
qui  veulent  spéculer  sur  les  huiles , 
ont-ils  le  soin  de  choisir , dans  les 
huiles  de  Provence , celles  de  meil- 
leure qualité , et  ils  ne  les  vendent 
que  lorsqu’elles  sont  devenues  dou- 
ces et  Itères.  Cest  cette  précaution 
qui  a fait  croire  aux  marchands  de 
Paris  et  de  Nantes , où  on  n’avoit 
- autrefois  que  des  huiles  médiocres  y 
qu’il  y avoit  à Orléans  un  secret  par- 
ticulier de  les  rendre  meilleures  en 
les  raihnant.  On  croit  ici  , ( et  on  n 
raison  ) que  la  fraîcheur  des  caves  ou  v 
on  les  conserve  , les  perfectionne  ; 
mais  il  est  plus  naturel  d’attribuer  ce 
mérite  aux  choix  que  les  négocians 
en  font,  n Je  ne  suis  pas  tout-i-fail 
de  l’avis  ide  M.  Couret  de  Ville- 
neuve;  sans  le  c)u>ix,  point  de  per- 
fection ^ 
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fection  mais  la  .cave  l’augmênle  clan* 
l’huile  comme  dans  le  vui,  clans  les 
fromages  et  dans  toutes  les  substan* 
ces  sujettes  à la  fermentation  lente. 

Dans  les  cahiers  du  Journal  de 
Bhysique  pour  les  mois  de  mars  et 
de  mai  1779  ; j’imprimai  les  métho- 
des de  MM.  Œtinger  et  Sieffert  , sur 
la  puiifmation  des  huiles  viciées  par 
l’odeur  et  le  goût  forts , ou  suscep- 
tibles de  les  contracter.  Comme  cet 
Ouvrage  est  peu  coimu  des  cultiva- 
teurs , je  vais  donner  le  précis  des 
procédés  qu’ils  indiquent.  Lorsque 
l'on  craint , dit  M.  Sieffert , que  l’huile 
rance  ne  se  corrompe  , ou  doit  la 
laver  avec  une  eau  salée  et  laisser 
déposer.  Ou  tirera  à clair  , et  sur 
l’huile  qui  vient  d’étre  séparée  , on 
jettera  , ou  une  lessive  faite  avec 
«des  cendres  gravelées,  ( vuyt\  ce  mot,  ) 
DU  huit  à dix  gouttes  d’huile  de  tartre 
par  défaillance  , par  livre  d’huile.  Ce 
mélange  fortement  agité  avec  une 
spatule  de  bois  , restera  pendant  vingt- 
^atre  heures  en  repos , et  ensuite 
<m  layera  le  tout  avec  de  l’eam^ud^ 
Dt  pure , c* 

blanchisse.  Cette  lessive  alculiru  , 
i vo^e\  Alcali  ) , s’emparera  de  la 
partie  rance  de  l’huile  , et  l’huile 
dépouillée  de  ce  mélange  , sera  trans- 
vasée de  nouveau.  On  a)outera.ensuite 
dans  cette  huile  une  substance  sus- 
ceptible de  la  fermentation  acide , et 
leû  sont  les  pommes  de  reinette  ,par. 
exemple  , les  cerises , les  fraises  ^ les 

Jirunes , les  framboises , etc.  déponil-* 
ées  de  leurs  noyaux  ou  de  leursr 
pépins  ; on  écrase  le  tout  pour^^lft; 
j-éduire  en  pâte.  Il  en  faut  une  par- 
,rie  contre  dix  de  l’huile  ^ que  l’on 
.veut  corriger.  Pendant  cette  union , 
l’huile  se  trouble , la  fermentation 
.s’établit  ensuite  ; la  surface  est  cou- 
verte d’une  croûte  muqneuse  que 
J’on  fait  précipiter  l’huile  reprend 
.pnsuite  sa  limpidité , sa  fluidité  ; et 
.elle  est  enfin  dépouillée  de  mauvais 
, £ofu  et  4p  Higavoise  pdeur*  Si  oju 
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' »ert  de  fraises  ou  de  framboises , il 
conviitnt  d’y  ajouter  un  peu  de  miel. 

M.  (Etinger  dit  que  le  moyen  qui 
lui  paroit  mériter  la'préféic-nce  sut 
une  infinité  d’autres  qu’il  a employés , 
c’est  une  lessive  faite  avec  une  partis 
de  sel  de  cuisine , et  trois  de  chaîne 
vive. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Propriétés  écono~ 

JUiqUES  ET  MÉniClSALES’ 

DE  l'huile. 

Section  première. 

Des  proprie'tés  économiques. 

L’huile  est  la  base  de  presque  tous  ' 
les  apprêts , sur-tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales  où  le  beurre  est 
rare.  U est  donc  im|jortant  d’avoir 
des  huiles  dépouillées  de  mauvais 
goût , de  rancidité  , etc.  Ces  huiles 
détériorées  sont  très-préjudiriabJes  à 
la  santé  pat  leur  causticité  et  leur  cor- 
rosiveté  , sans  parler  du  goût  rebutant 
qu’elles  donnent  aux  apprêts. 

. Toutes  les  fuis  que  l’on  fait  «ssez 
ï^rtement  chauffer  l’huile  , même  la 
meilleure  r cUs  prend  un  goût  fort , 
et  le  communique  aux  prépuratioos, 
aux  fritures,  <<tc.  En  Provence,  ca 
Languedoc,  les  ftitures  en  causent 
une  grande  consommation  , parce 
qu’à  chaque  fois  on  emploie  de  la 
. .nouvelle  huile , et  l’on  jette  ou  l’on 
garde  pour  la  lampe  le  reste  de 
l’huile  de  .friture.  C’est  une  perte 
tourne  au  détriment  du 
;j'.g9Ût>  et  de  l’ihtérét  du  propriétaire. 
t‘,'S  ,A  la*preraita«  etiv^^e  impression 
VV 'de,  chaleur  , devient  •'forte  , 

<e -fai^.  est  démpnird;  à une  seconde 
cuitë.  .ou  friture  ,’'e|le  est  plus  forto  ' 
eneme  , et  dé  mSméj  à la  troisième , 
mais  successivement  , elle  perd  le 
goût  fort  et  devient  très  - douce  , 
parce  'que  l’élwllition.  dissipe  avec 
l’air  riinile  éthérée  ,'  ainsi  qu'il  a été 
dit  dans  la  troisième  section  du  Clia- 
pitre  précédent.  Les  Communautés 
Tomt  V.  X X n 
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vouées  au  maigre , et  sur'-tout  cellei 
qui  mangent  tout  à l’huile  , le  savent 
très-bien  : la  même  huile  de  friture 
sert  depuis  longues  années  , on  se 
contente  de  la  recroître  de  temps  'à 
autre  , et  de  la  séparer  de  son 
mucilage  précipité  , et  des  débris  des 
fritures  également  précipités.  Il  est 
impossible  d’avoir  une  huile  plus 
douce  : plus  de  mauvais  goût , plus 
de  mauvaise  odeur. 

Cette  coutume  de  se  servir  long- 
teniijs  pour  des  fritures,  de  la  même 
huile  , soit  d’olives,  soit  de  faine,  de 
graines  , etc.  est  établie  dans  plusieurs 
de  nos  provinces  où  les  huiles  sont 
chères  ; l’économie  a indi  jué  ce  pro- 
cédé dont  on  démontre  réellement  la 
bonté,  et  que  le  préjugé  empêchera 
d’adopter  dans  les  autres;  on  peut , 
parce  moyen,  destiner  à la  friture 
les  huiles  de  qualité  médiocre  , puis- 

2 ne  de  cette  manière  elles  devien- 
r 'nt  douces , et  conserver , pour  les 
apprêts  à froid , 1rs  huiles  fines  et 
douces.  Les  fritures  faites  avec  l’huile 
de  «jlza  , sont  plus  fermes  qu’avec^ 
toutes  les  antres  rmiles.  ■' 

Les  huiles  de  graines  perdeoh^ilùs 
difficilement  leur 'goût 'fort  'que  les 
huiles  tfoKves.  Si  on  trouve  trop 
compliquée  la  manipulation  ù l’esprit 
de  vin  décrite  dans  la  section  cin- 
quième du  Chapitre  précédent , en 
voici  de  plus  simples  pour  les  huiles 
de  friture.  Remplissez  jusqu’à  moitié 
de  sa  hauteur  un  chaudron , ou  tel 
aut'u  vaisseau  susceptible  de  résister 
au  feu  , etc.  , avec  l’huile  destinée 
à la  friture  ; établissez  promptement 
un  feu  vif , clair  et  ardent , faites 
bouillir  l’huile  ; lôrsqu’elle  bouiUira , 
retirez  de  de.csoiis  les  parties  du 
bois  qui  donnent  de  la  Üamme , laissez 
■un  peu  ruire  , versez  ensuite  rapide- 
ment, avec  un  vaisseau  adapté  à un 
long  manche  , une  cenaine  quantité 
de  vinaigre  ; il  s’élèvera  aussitôt  à 
une  grande  hauteur  , une  vapeur 
noire , et  plus  épaisse  suivaat  U qua< 
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Kté  de  l’huile , ( celles  de  graines  ea 
fournissent  plus  que  celles  d’oUves) 
, accompagnt^  du  très-grand  bouillon- 
nement dans  l’huile.  L’eau  froide 
produit  le  même  effet , mais  elle  ne 
corrige  pas  aussi  bien  l’huile.  Dès  que 
le  bouillonnement  a cessé,  on  peut 
s’approcher  du  vaisseau  et  le  retirer 
de  dc<sus  le  feu  ; alors  on  transvase 
l’huile  dans  le  vaisseau  destiné  à la 
recevoir  et  à la  conserver.  Avant  de 
s’en  servir  pour  les  apprêts , on 
remplit  la  poêle  aux  trois  quarts  , 
on  fait  bouillir  l’huile  , et  on  y. jette 
alors  une  croûte  de  pain  , à laquelle 
ce  qui  reste  d’huile  èthérée  , de  ré- 
sine , etc.  , s’attache  et  abandonne 
l’huile.  On  peut  répéter  cette  der- 
nière opération  plusieurs  fois  de  suit'-. 
Lorsque  l’on  veut  &ire  , on  remplit  la 
poêle  à moitié  , afin  que  la  substance 
à frire  nage  dans  un  bain  d'huile  ; au 
lieu  qu’en  Provence  , en  Languedoc  , 
etc. , on  ne  couvre  d’huile  que  le 
fond  de  la  poêle. 

On  Ih  dans  le  Journal  de  Par^  _ 
procédé 

IK^&êie.lUÛùIe  d^thraêr  , etc.  Per- 
sonne n’ignore  combien  Pusage  de 
l’huile  est  préférable  pour  les  gens, 
d’étude , à celui  de  la  chandelle , et 
même  de  la  bougie  ; cependant  l’huile 
ordinaire  n’est  pas  sans  inconvéniens  t 
elle  exhale  des  vapeuis  désagréable.^ 
et  nuisibles.  On  peut  y remédier  de 
ta  manière  suivante.  On  met  dans  ua 
vase  de  terre  de  l’eau  de  puits  ou; 
de  fontaine , en  observant  qu’il  n’y 
ait  qu’autant  d’eau  et  de  sel  qu’il  eit 
faut  pour  que  le  sel  se  di.ssolve  <an» 
que  l'eau  paroisse  cliangée.  ()n  trempe 
dans  cette  eau  salée  une  mèche ^ que 
l’on  laisse  sécher  avant  que  de  1% 
placer  dans  la  lampe.  On  verse  ensuite 
dans  une  bouteille , égale  quantité 
d’huile  et  de  cette  eau , et  ou  laisse 
reposer  le  mélange.  Cela  fait , on 
peut  en  verser  dans  la  lampe  : on 
aura  beaucoup  de  clarté  , sans  fumée- 
et  sans  odêûr.  Il  est,  à lemarqucc' 
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<jue , par  cette  méthode , on  consume 
beaucoup  moins  d’huile.  Toutes  Les 
huiles  propres  à éc  lairer  , sont  sus- 
ceptibles de  ce  correctif. 


S E C T 1 O 


I I. 


Des  proprUUi  médicinales  des  Huiles. 

Les  huiles  d’olives  et  d’amandes 
sont  indiquées  dans  les  mêmes  cas. 
La  première  est  à préférer , à moins 
<jue  Celle  d’amande  ne  soit  très-récem- 
ment faîte.  Pour  éviter  les  répétitions , 
P9ye\  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Amandier.  L’huile  des  graines  des 
Jes  cucurbitacfvs  , comme  melon  , 
concombre , courge  , etc. , produi- 
sent le  même  elTet , ainsi  que  toutes 
les  huiles  douces.  Elles  deviennent 
pernicieuses  dès  qu’elles  sont  ûcres 
ou  rances  ; appliquées  sur  la  peau  y 
TO''!me  très-douces , lorsqu’il  y a in- 
llammation  , elles  bouchent  les  pores  , 
augmentent  l’inllammation , devien- 
■*4ient  promptement  rances  et  épipas- 
^urs  : l’usage  interne  et  habituel 
de  i’hui|ejTtlâche  beaucoup 
souvent  ’ tafraûse  herutés. 
général , l’huile  est  indigeste.  A l’ar- 
licle  de  chaque  plante  , dont  la 
graine  fournit  de  l’huile  , on  parlera 
de  ses  qualités  : il  est  donc  inutile 
d’entrer  ici  dans  dé  plus  erands 
détails. 

HUMEUR  FROIDE.(Kqyfï 

PxaOUF.lLES.  ) 

HUMIDE,  HUMIDITÉ, 
Physique.  C’est  une  qualité  relative  ; 
A{ue  certains  corps  contractent  par -là 
présence  d’un  fluide  aqueux.,  et  qu’ils 
peuvent  communiquer  à un  autre 
qu’ils  touchent  ; ainsi  l’air  est  humide 
lorsqu’il  est  surchargé  de  molécules 
.aqueuses  ; un  morceau  de  bois  est 
humide  lorsqu’il  en  est  imprégné  , etc. 
Um  fluide  lui-mérae  est  humide  r et 
jl  l’est  d’autant  plus  que  les  particules 
^{ui  le  composent  sont  plus  dispo- 
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Bées  i pénétrer  les  pores  d’un  autro 
corps  , et  il  l’est  d’ahtant  moins , 
qu’elles  le  «>nt  moins.  Dans  ce  sens 
on  a raison  de  dire  que  certains 
fluides  sont  et  ne  sont  pas  humides. 
Le  vif-arge^pt , par  exemple  , n’est 
pas  humide  pour  la  plupart  des  corps  , 
parce  qu’il  ne  les  pénétré  pas  , ec« 
ne  s’amalgame  pas  avec  eux , tandis 
qu’il  est  humide  pour  l’or  , l’étaiii , 
lé  plomb  , à la  surface  desquels  il 
s’attache  ; l’eau  elle  - même  est  hu- 
mide pour  presque  toutes  les  subs- 
tances , tandis  qu’elle  ne  l’est  pas 
pont  la  graisse  , les  matières  hui-_ 
ieuses  , les  plumes  des  oiseaux  tiqua-' . 
tiques  , comme  cignes , canards , etc. 

On  peut  dire  , en  général , que 
l’atmosphère  est  perpétuellement  hu- 
mide ; elle  l’est  toujours  plus  ou 
moins , parce  que  l'eau  a une  telle 
affinité  avec  l’air , que  ce  dernier  en 
tient  continuellement  une  certaine 
quantité  en  dissolution , à moini  qu’il 
ne  soit  tellement  échauffé  , que  la 
raréfaction  de  l’eau  , occasionnée 
par  ce  degré  de  chaleur,  ne  soit 
«tréme,'ce  qui  arrive  très- rarement. 
C’est  la  terre , la  transpiration  sen- 
sible et  ùisensibie  des  plantes  , les 
exhalaisons  des  masses  d’eau  quel- 
conques qui  se  trouvent  sur  la  surface 
de  la  terre,  qui  entretiennent  l'hu- 
midité de  l’air  ; aussi  n’est-il  jamais 
si  humide  que  dans  les  pays  où  il 
y a beaucoup  d’eau  et  de  grands 
végétaux , .comme  dans  les  bois  et 
les  endroits  marécageux.  Dans  ceux 
au  contraûe  où  une  couche  épaisse 
■de  sable  aride  n’est  rafraîchie  ni  par 
la.  filtfatlon  latérale  , des  rivières  et 
d.es  ruisseaux,  ni  par  l’influence  de 
ia  végétation  des  .plantes , l'air  y 
jouit  d'un  grand  degré  de  sécheresse. 

Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu’il 
en  soit  plus  propre  et  plus  avanta- 
geux ù 1 économie  animale  et  végé- 
tale ; au  contraire , un  certain  degré 
■d’humidité  lui  est  nécessaire  pour 
le  lubrifier  et  lui  donner  cette  sou- 
Xxx.  1 
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Ï liesse  qui  lui  fait  pénétrer  (acilemeirt 
es  pores  des  corps  , soit  des  animaux , 
soit  des  végétaux  , s’insinuer  dans 
tontes  leurs  parties  , parcourir  les 
sinuosités  de  leurs  vaisseaux , et  porter 
de  tous  côtér  la  fraicliev  et  la  vie. 
Lorsque  l’air  est  trop  sec  , il  y a 
I une  espèce  d’îlpreté  qui  le  rend  , 
pour  ainsi  dire , corrosif  et  dévorant. 
11  lui  faut  une  certaine  quantité 
d’eau  , il  la  cherche  , la  dissout  , 
et  l’enlève  à tous  les  corps  qu’il 
touclie.  Cette  soustraction  de  cetta 
pot  tion  d'huT.idité  est  souvent  la 
cause  de  très  - grands  ravages  dans 
les  deux  lègues,  comme  on  le  veira 
au  mot  stchcresse.  On  a imaginé 
plusieurs  iuitrumens  propres  It  cou- 
noitre  les  dift'érens  degrés  d’humi- 
dité dont  l’atmosphère  se  trouve 
surchargée  , et  on  leur  a donué 
le  nom  à'hygromàtret.  ( Voy-e\  ce 
mot.  ) 

lixaminons  ici  c|uelles  pwrent  être 
les  influences  de  l'humidité  sur  les 
animaux  et  sur  les  plantes. 

I.  InjUience  Je  F humidité  par  rap- 
port ù rhomme.  L’humidité  atmia^ 
phérique  n’étant , comme  noa^lavpiis 
vu  , qu’un  .amaa^de-molMul»  ameu- 
ses  , lePtiés  en  dissolution  par  l'air , 
eu  flottantes  dans  son  sein  , en  raison 
de  leur  légèreté  siiécitique , elle  doit 
avoir  sur  les  animaqx  la  meme 
influence  que  l’eau.  Aiusi  , l’humi- 
dité des  brouillards  des  vapeurs- , 
des  nuages  , des  bains , n’est  que 
l’eau  appliquée  ou  déposée  sur  la 
surfaoe  ou  corps  ; tant  qu’elle  n’est 
que  modéiée  et  accompagnée  d'une 
douce  chaleur , et  que  l’on  n’y  est 
pas  exposé  trop  long  - temps  ; alors 
cette  huniifiité  peut  être  salutaire, 
parce  qu’elle  pénètre  è travers  les 
pores  de  la  peau , et  va  rafraîchir 
la  masse  du  sang  ; mais  il  ne  faut 

Îias  qu’elle  repose  habituellement  à 
eur  superficie  , ce  qui  atrive  lors- 
qu’on vit  dans  un  air  i>erpétuellement 
jiumidc  , ou  qu’elle  imprègne  Us 
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habits  dont  on  est  convetr  ; elhe 
occasionne  alors  un  relâchement  dans 
les  libres  , parce  qu’elle  s’oppose  à 
l’évaporation  de  l’eau  surabondante 
que  la  transpiration  insensible  pousse 
continuellement  au  dehors  , et-  qu’elle 
les  entretient  dans  un  état  de  mol- 
lesse trop  forte.  Elle  occasionne 
encore  l’amas  et  la  stagnation  des 
humeurs  qui  dégénèrent  insensible- 
ment en  maladies  de  langueur  , en 
fièvres  intermittentes  , catarres  , 
rhumes  , rhumatismes  ; etc.  etc.  ; 
le  scorbut  même,  lorsqu’on  est  long- 
temps exposé  à l’humidité  marine. 
Ces  effets  sont  bien  plus  prompts 
et  plus  énergiques  lorsque  la  froi- 
dure s'empale  de  l’atmosphère  au 
mc-ment  où  elle  est  imprégnée  d’hu- 
midité. L’excès-  opposé  n’en  est  pas 
moins  à craindre  ; et  lorsque  l’hu- 
midité régne  avec  une  températurec 
chaude  , elle  donne  bientôt  nais- 
sance aux  maladies  putrides  et  -gan- 
gréneuses. Le  vent  au  midi  amèm 
ordinairement  cet  état  funeste 
rU^^ii^phère  , et  lorsqu’il  dqpfflK 
K^-l»iups,<  il  éftwaïfer’qrt’il  n’en- 
traine  apres  lui  des  maladies  épi- 
démiques. 

, 11  est  une  autre  sorte  d’humidité- 
peut  - être  encore  plus  dangereuse  , 
parce  qu’elle  est  plus  tenace  et  plus 
constante  ; c’est  celle  qui  suit  les 
inondations  , et  qui  se  concentre- 
dans  lés  lieux  qui  ont  été  couverts- 
d’eau.  Cette  humidité  visqueuseadhè^tfe' 
à tous  les  corps  qu’elle  touche  ,. 
d’une  manière  oart'culière , et-  entre- 
tient perpétuellement  autour  d’elfe 
une  atmosphère  aquease.  L’explica- 
tion de  ce  singulier  phénomèm 
tient  à la  eonnuissancc  du  prin- 
cipe de  cette  viscosité.  Les-  eaux 
qui  débordent  entraînent  avec  elles  , 
noa  - seulement  ua  grand-  nombre 
de  plantes , mais  encore  une  partie 
des  priiv  ipes  censtûuans  de  celles 
qu’elles  n'out  pu  arracher  , mais. 
q.u’elles  ojot  attaquées  oa  dans  leua 
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conrse,  on  dans  leur  stagnitrofi.  La 
panic  colorante , la  gommeuse  , la 
mucilaginegse  , sont  celles  qui  éprou- 
vent le  plus  facilemt-iit  l’action  de 
l’eau  ; ce  sont  aussi  celles  qui  se  dis- 
solvent , sur-tout  à l’aide  d’un  com- 
mencement de  fermentation  que 
ces  plantes  éprouvent  dans  l’eau. 
Cette  eau  séjournant  dans  les  en- 
droits qu’elle  a inondés  y dépose 
ces  parties  macilagineuses  ; lorstju’elle 
se  retire  ou  qu’elle  dkparoît  par 
l’évaporation  , ce  mucilage  se  réduit , 
pour  ainsi  dire  , sous  forme  d’extrait 
qui  retient  constamment  une  por- 
tion d’humidité  par  sa  vlscocité  na- 
turelle- Ce  mucilage  devient  très- 
sensible  par  une  couleur  verditre 
ou  grise  , dont  il  tapisse  tous  les 
corps  ; non-seulement  cette  humi- 
dité se  dissipe  diflicilemem  , mais  elle 
semble  , pour  ainsi  dire  , se  régéné- 
rer sans  cesse  , sur-tout  si  la  base  sur 
laquelle  elle  est , est  de  nature  à 
d’eau  , et  à la 
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même  on  caractère  particulier  , c’est 
de  saisir  les  extrémités  intérieures  ,■ 
et  de  leur  communiquer  «a  engour- 
dissement , une  lassitude  , une  fraî-  ■ 
ch:.'UT  qui  oCcasioaiie  des  douleurs 
de  rhumatisme  , ou  ne-  tarde  pas  k 
les  reveiller  chez  les  personnes  qui 
en  sont  affectées. 

Il  est  cepemlant  des  moyens  da 
parer  à ces  inconvéniens , sur-tout 
en  s’y  prenant  de  bonne  heure.  La 
première  précauticn  et  la  plus  fa- 
cile , c’est , lorsque  les  eaux  se  sont 
retirées  , de  laver  les  murs , les 
planchers  , et  en  général  tons  les 
corps  qui  ont  été  couverts  , avec  de 
l’eau  fiaiche  de  puits de  fontaine  , 
ou  de  rivière.  Cette  eau  dissoudra 
le  mucilage  adhérent , l’entfainera 
avec  elle  , et  le  fera  évaporer.  H 
faut  répéter  ce  lavage  jusuij’à  ce 
que  toute  ceite  humidité  soit  dis- 
parue. Cette  pratique  est  trèr-usitée 
en  Hollande , où  l’on  lave  les  mai- 
sons une  ou  deux  fois  par  .semaine; 
c’est  le  seul  moyen  qu’ils-  employent 


absorber  beaucoup  d’eaa  , et  à 
"ïljfenir  très-long-teii^s  , comme  les 
v^x  murs , les  maisons  anciu^^jy^^our  détruire  ou  prévenir  l’hurajdité 
les  sols  hairoides  par<w£^éapi<r,.  WC‘.  ^squeuse  qui  s’a  ttaehvi  oit  sans  cela 
alors  ces  endroits  devienunent  mal-  à leurs  murs.  De  grands  courants 

^ ^ t M —B  S ImAa  — — ] ^ A — « . k .K  — m ^ ▲ & - . 


sains , et  il  n’est  pas  aussi  facile  d’y 
ramener  la  salubrité  qu’on  le  pense- 
Dans  cet  état,  ces  habitations  ex- 
posent nécessairement  les  hommes 
.et  les  animaux  qui  sont  contraints 
d’y  demeurer,  à des  maladies  plus 
ou  moins  dangereuses.  Les  meilleurs 
tempéramens,  les  constitutions  les  plus 
robustes  s’y  altèrent  inscusiblement 


d’air  établis  dans  ow- apparteraens, 
du  feu , des  poêles  allumés  hàieïont' 
encore  cette  dessication. 

Il  y a aassi  des-  précautions  à 
prendre  lorsqu’on  est  obligé  d’ha- 
biter ces-  lieux  humides,  c’est  de 
s«  tenir  bien  couvert  , les  pie^ 
chauils  , _ éviter  de  les  exposer  à 
rhnmidité  du  plancher  ou  du  sol , 


et  elle  est  souvent  l’origine  de  ces  -’rhânger  souvent  de  vÂement , les 
épidémies  quj  désolent  les  contrées  ' laver  çr  les  tenir  propres.  Qu’on  le 

souviènne  que  la  propreté  est , en 
général , im  des-  grands  moyens  do 
convi  ver  sa  santé.- Siénfin  on  est  forcé 
d’y:  coucher  , ili  faut  avoir  soin  d’é- 
loigner- le  lit  des  murs  et  ' des  en- 
di'oits  humides  , choisir  pour  le  j)laeer 
l’endroit  le-  plus  sec , le  garnir  de 
rideaux  qui  ferment  bien.  On  doit 
éviter , autant  qu  on  le  peut  , d’y 
conserver  des  aliaiens,  et  d’y  eru. 


basses  , ou  les  pays  qui  emt  - été 
inondés.  L’huiuidité  de.s  rez  - de- 
chaussée  est  analogue  à celle  dont 
nous  pelons  ici , et  que  les  inon- 
dations laissent  après  elles,  ün  doit 
mè-ine  observer  avec  M.  Cadet  de 
Vaux,  que,  quoique  moindre  que 
celle  des  caves , et  qu’elle  ne  soit 
pas  sensible  au  thc-rniomètre , elle 
fst  souvept  plus  nuisible  ;.elle  a 
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ferm.’t  sur-tout  du  pain  chaud  qui 
s’altère  bien  vite  : s’y  couvre  de 
moisissure  et  y contracte  du  goût  et 
de  Todeur. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  des 
elfcts  de  l'humidité  sur  l’homme, 
est  applicable  aux  animaux , et  que  , 
jusqu’à  un  certain  point , on  doit 
employer  une  partie  des  pu  cautions , 
que  nous  avons  indiquées , à leurs 
habitations.  Elles  leur  seront  salu- 
taires en  tout  tenii)set  préviendront 
souvent  bien  d:s  lualadies  cpiz?>oti- 
qu.'s  qui  reconnoisseiit  leur  origine 
d.ins  l'humidité  chaude  qui  règne 
|i.<l)i:uellemeiit  dans  les  écuries  et  les 
étables. 

II.  Influnue  de  rhumidM  sur  les 
rejefjux.  Autant , en  général  l’hu- 
midité est  dangereuse  pour  les  ani- 
maux., autant  elle  est  avantageuse 
aux  plantes  lorsqu’elle  n’est  pas  por- 
tée à l’extrême,  Il  faut  même  des 
circonstances  bien  particulières  pour 
qu’ille  leur  devienne  nuLsible  , et 
l'on  pourj'üit  même  dire  alors  qu^ 
ce  n’est  plus  comme  Immid: 
qu’t  lie  est  dangereuse  , mais 
ment  comme  eaur«J)Qudante.'Pu'Mqnu 
-'BOUS  sommes  entrés  dans  les  détails 
nécessaires  sur  cet  objet  dans  plur 
sieurs  articles , pour  ne  pas  nous 
répéter  BOUS  renvoyons  aux  mots 
Atmospheke,  T.i,  pag.  î6 , 
Brouillards  , E a u . Seee,  III, 
g.  II.M.M, 

HYACINTHE , plante  des  jar- 
dins. ( yoj'e^  Jacinthe.) 

HYBRIDE  Botanique.  Mot 
employé  dans  le  règne  animal , pour 
designer  un  individu  lié  de  deux  anir 
maux  de  diiVétentes  espèces.  Les  bo- 
tanistes l’ont  transporté  dans  la  no- 
menclature du  règne  végétal  , et 
ont  nommé  hybride  , la  plante 
de  la  graine  d’une  espèce  fécondée 
par  une  autre  espèce.  Ainsi , l’hyr 
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bride  est  parmi  les  plantes , ce  que 
le  mulet  est  parmi  les  animaux.  On 
en  trouve  plusieurs  exemples  que  la 
nature  elle- même  a produits  , et  se- 
lon toutes  les  apparences  , l’abricot 

Î lèche  , l’abricot-alberge  ne  doivent 
eur  existence  qu’au  mélange  acci- 
dentel des  parties  sexuelles  des  abri- 
cotiers avec  celles  des  pêchers  , des 
albcrgiers , etc.  Il  n’est  pas  étonnant 
que  le  hasard  en  ait  produit  au  fond 
des  bois,  et  M.  Von  Linné  a trouvé 
dans  le  Gotliland  , le  sorbier  hybri- 
de. Les  montagnes  de  Neufchalel  en 
{Suis.se,  le  renferment  égaleuitnt,  ainsi 
que  plusieurs  autres  endroits.  Des 
observations  plus  particulières  feront 
recoimoiu’e  facilement  de  nouvelles 
plantes  hybrides  ; peut-être  mémo 
que  certaines  variétés  ne  sont  réel- 
lement, que  des  espèces  hybrides, 
(j'uycq  le  mot  Espèce). 

Que  l’on  relise  ce  que  nous  avons 
dit  aux  mots  Fécondation  et 
Gi-.rmE,  et  l’on  concevra  commeut 
se  produit  une  plante  hybride, 
existe  tout  formé  dan^ 
aK^ÿ;,.^,rda  que 

d'être  stimulé  et  nourri  par  la  pous- 
sière fécondante,  pu  par  un  principe 
qui  en  fait  l’essence , et  qui  nousest  en- 
core inconnu.  Jii  donc  on  porte  .sur  le 
stigmate  du  pistil  d’une  plante,  delà 
poussière  fécondante  d’une  autre  delà 
même  espèce  ou  d’une  espèce  diffé- 
rente , il  peut  arriver  deux  effets:  ou 
cette  poussière  fécondante  ne  pourra 
pénétrer  à travers  le  pistil , jusqu’au 
germe  , ou  elle  descendra  par  le 
canal  et  ira  jusqu’à  lui;  dans  le  pre- 
mier cas  , point  d’action,  point  de  fé- 
condation , sur- tout  si  le  germe  est  ds 
nature  à avoir  nécessairement  besoin 
d’un  stimulus  étranger  pour  acquérir 
le  premier  mouvement  vital;  dans 
le  second  cas , si  la  poussière  fécon- 
dante est  tirée  d’une  plante  de  même 
espèce  et  de  même  vaiiété  , la  fé- 
condation aura  lieu , parce  qu’ella 
remplira  les  deux  objets  qui  lui  sonf 
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propret,  celui  de  stimuler  le  germe 
et  de  le  nourrir;  si  elle  est  tirée  d’une 
espèce  diilétente  , la  iecoiidation 

ftourra  quelquefois  réussir  par  l’ana- 
ngie  qui  se  trouvera  entre  ces  deux 
plantes.  Qu’arrivera-t-il  alors  ? la  nou- 
velle plante  produite  tiendra  néces- 
sairement des  deux  qui  lui  ont 
dononé  naissance  , et  elle  annonce- 
ra , par  sa  forme,  sa  fleur  et.son  fruit, 
qu’elle  est  la  réunion  de  toutes  les 
deux.  Des  exemples  vont  conûnner 
cette  ob.servaiion  , et  nous  .••erviront 
à expliquer  comment  s’opère  un  des 
plus  merveilleux  phénomènes  de  la 
nature , qu’il  seroit  si  intéressant  de 
répéter  souvent  pour  en  acquérir  de 
nouvelles  connoissances  sur  l’objet 
inrpoitant  de  la  fécondation  et  du  dé- 
veloppement du  germe. 

M.  Koelreuter  a fait  plusio-urs 
essais  sur  les  digitales  et  les  lobe- 
lies  , qui  ont  plus  ou  moins  réussi  ; 
il  prit  de  la  poussière  fécondante  de 
jjÿ  digitale  pourprée  , qu’il  répandit 
sit|Jes  pistils  de  la  digitale  jaunâtre. 
Cwe«{i4î>**’ccsrép^éespcndan — 
années  de”Sttiie  , lïP^HisiSO 
réussi.  La  nouvelle  plante  où  l’hy- 
bride tient  des  deux;  mais  elle  est 
plus  forte , plus  vivace  et  plus  par- 
faite. Les  deux  digitales  passent  au 
bout  de  deux  ans  , et  leurs  racines 
ne  solisistent  pas  diavantage.  La  nou- 
velle, au  contraire,  est  vivace;  sa 
tige  s’élève  de  6 à 8 pieds , et  pro- 
duit beaucoup  plus  de  branches.  Si 
cependant  elle  est  plus  forte  que  la 
digitale  jauciitre  ; elle  l’est  moins  que 
la  pourprée  ; ses'  feuilles  .sont  lan- 
céolées plus  largement , d’un  vert 
plus  gai  que  celles  de  la  digitale 

nunâtre  ; celle  d’en-bas  sont  pétio- 
es , au  lieu  que  celle  de  la  digil 
‘taie  jaunâtre  sont  toutes  sessiles , et 
qne  la  pourprée  est  vraiment  pétiolée'. 
Â peine  trouve-t-on  du  pourpré  dans 
les  tiges  , les  p<’tio1es  et  les  nerfs  def 
feuilles  de  la  pourprée.  Les  pctiolei 
>ont  moindres  que  ceulc  de  la 
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nâtre  mais  beaucoup  plus  grtuids 
que  ceux  de  la  .ligitale  pourprée.  Ses 
fleurs  , pour  la  grandeur  et  la  con- 
formation , tiennent  le  milieu  entre 
celles  de  la  digitale  jaunâtre  et  l:i 
pourprée.  La  corolle  an.'.once  encore 
mieux  qu’elle  est  le  résultat  des  deux 
plantes  ; car  elle  est  d’un  rouge  tendre 
mélé  d’un  peu  de  jaune  tiquetée  dans 
l’intérieur  , de  petites  tach-s  poar- 
nrét  s entourées  de  rouge  ; qu.-dquelois 
les  fleurs  se  sont  trouvées  extérieurc- 
Dient  d’un  rouge  plus  éclatant , et 
dans  l’irtérieur , d’un  jaune  pâle  p 
d’autre  fleurs  étoient  blanches  , un 
peu  plus  grandes  , et  teaoient  da- 
vai'.tage  de  la  digitale  pourprée  ; en- 
fin , dans  les  semences  on  en  trouve 
très-peu  de  bonnes , soit  que  les 
germes  aient  été  mal  fécondés  , soit 
qu’ils  ne  l’aient  pas  tous  été  : en  ne 
trouve  ordinairement  qu’une  ou  .deux 
semences  de  bonnes  dans  la  ca]>- 
sule. 

M.  Koelreuter  a varié  cette  expé- 
rience de  quaraute-quatre  manières , 
n fécondant  anificiellemci»  , tes  unes 
fcir  les  autres,  toutes  les  espèces  de 
digitales  ; savoir  , la  pourprée  , ia. 
jaunâtre  , la  ferrugiiîeuse  , l’ambi- 
gue  , l’obscure  , la  digitale  thlaspi  et 
Celle  des  Canaries  ; cinq  crtmlunai- 
■sona  seulement  lui  ont  parfaitement 
réussi , et  lui  ont  donné  des  varié;és 
hybrides  ; savoir  , i.®  la  jaunâtre 
fécondée  ■ par  la  pourprée  ; a.**  l.n 
jaunâtre  , par  la  digitale  thlaspi;  3.“  la  . 
ferugineuse , par  l’ambiguë  ; 4.®  la 
pourprée  , par  la  digitale  thlaspi  ; 
5>  la digitale  thlaspi  parla  pourprée, 
C.3  la  ferrugineuse  par  l’obscure  , et 
ï'iee  vend  7.?  l’ambiguë  , par  l’obs- 
cure , et  vice  vend  ; 8.®  l’obscure 
par  la  jaunâtre,  et  vice  vend.  Ce 
savant  es.>.aya  encore  de  féconder 
artiliciellement  les  nouvelles  espères 
hybrides  , ou  par  elles-mêmes , ou 
avec ‘la  poussière  d’autres  digitales; 
ïnas  le  succès  ne  répondit  point  à 
ses  espémuccs , et  toutes  ks  coos- 
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ceptions  furent  de  nui  effet  absolu* 
ment,  ou  de  peu  de  valeur. 

11  fut  plus  heureux  dans  les  ex- 
périenre.s  qu’il  fit  sur  les  lobélies 
siphüidques  cardinales  , et  moins 
sur  la  brûlante , l’éripe , l’enflée  et 
■la  lobfclie  clilf<»rt. 

Un  des  membres  de  la  société 
des  amis  scrutateurs  de  la  nature, 
a tenté  les  mêmes  fécondations  ar* 
tificielles  sur  la  grande  et  petite  es* 
pècc  de  belle-de-nuit  ou  jal^p , qui  lui 
réussirent  par.'aitement  , et  il  en  ob- 
tint une  variété  hybride , qui  por- 
toit  sensiblement  le  cmactère  d^unu 
oiigine  mélangée. 

C-ÿ  succès  annoncent  aux  obser- 
vateurs des  phénomènes  du  règne 
végétal , qu’ils  en  peuvent  espj'rer 
de  nouveaux  , en  tentant  de  nou- 
velles expériences  dans  ce  genre , 
et  il  seroit  très-intéressant  de  les  mul- 
tiplier et  de  les  varier  à l’infini  j on 
peut  compter  que  nous  acquerrions 
bientôt  des  richesses. 

11  nous  reste  deux  grands  points 
à expliquer  dans  l;i  production  mer^, 
veilleuse  des  hybrides  ; t.v  comme 
la  poussière  séminale 
peut  fécondeï-'-5B»e“  autre  è^ce  ? 
3.®  Pourquoi  daiis  le  cas  du  succès, 
la  nouvelle  plante  hybride  tient  plus 
ou  moins  de  'l’ane  ou  de  l’autre  des 
plantes  originelles  ? 

Nous  répondrons  à la  première 
question  , que  cette  fécoiidation  a lien 
exactement , comme  celle  qui  s’o- 
père naturelinnept  dans  la  plante 
commune  ou  daps  des  plantes  ab-  ' 
"solument  de  l'péme  espèce.  ([  V^oye^ 
le  mot  Fécondation.  ) , . 

La  solution  d^  la  seconde  n’est  pat 
3USSÎ  facile  ; nous  allons  cependant  en 
hasarder  une  suivant  les  principes 
jue  nous  avons  déjà  établis  plusieurs 
ois.  Le  germe , avons  nous  dit  très- 
souvent  , existe  tout  formé  dans 
l’ovaire  de  la  plante  ; mais  il  y est  dans 
un  état  de  torpeur,  d’engourdisse- 
jawnt  ; il  vit  d’tiae  vie  empruntée 
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et  non  de  sa  vie  propre.  Pour  rem- 

fillr  l’objet  important  auquel  la  nature 
’a  destiné  , il  (aut  qu’il  soit  excité  , 
stimulé,  réveillé , pour  ainsi  dire,  qu’U 
trouve  en  même  temps  dans  le  mô- 
me agent , le  même  stimulus , une 
nourriture  propre  qui  commence  le 
premier  acte  du  développement.  Cela 
posé  , qu’arrive-t-il  dans  la  fécon- 
nation  artificielle  ? La  poussière  sé- 
minale de  la  digitale  pourprée  , ( pour 
suivre  l’exemple  que  nous  avons  cité 
plus  haut  ) formée  naturellement 
pour  stimuler  et  nourrir  un  germç 
4e  la.  môme  nature  et  couleur , se 
iroui  e destinée  à stimuler  et  nourrir 
nn  ^luie  de  la  digitale  jaunâtre.  U 
le  stimule  et  l’anime , parce  qu’ij 
est  de  même  nature , à la  forme  et 
à la  couleur  près , .qu’il  doit  dé- 
velopper un  jour  ; ce  ne  sont  ici  que 
des  rapports  accidentels  qui  ne  peu- 
vent ^influer  sur  l’existence  propre- 
ment" dite  d’un  individu  de  digi- 
tale par  conséquent  le  germe  sen 
d’abord  animé  ,'  il  commencer 
En  môme  - temps  que 

de  sfimuler  un  genbe  de  digitale  , 
il  n’a  que  la  propriété  particu- 
lière de  nourrir  et  de  développer 
un  germe  de  digitale  pourprée.  £a 
nourrissant  le  germe  de  ht  digitale 
jaunâtre , il  le  nourrira  donc  dans 
je  rapport  d’une  digitale  pourprée- 
.et  le  résultat  ‘de  cette  nourriture 
sera  un  développement  qui  tiendra 
plus  ou  moins  des  deux.  On  sait 
.combien  la  nourriture  influe  sur  les 
formes  et  les  couleurs.  Les  belles  ex.- 
périences  de  la  colorisation  des  os  des 
animaux  , en  les  nourrisant  de  garan- 
ce et  des  tiges  de  plantes  , en  leur 
faisant  pomper  des  teintures  diver- 
ses , servent  de  preuves  à l’explica- 
tion que  nous  venons  de  donner. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  la  tige 
Ips  feuilles , les  fleurs  , les  semences  , 
la  durée  même  de  la  nouvelle  plante 
hybride  soient  un  mélange  de  qualité 

(ieÿ 
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des  deui  espèces  qui  leur  ont  donné 
la  naissance.  11  peut  arriver  même, 
comme  dans  les  expériences  citées , 
que  la  plante  hybride  acquière 
plus  de  force  , de  vigueur  et  de  vie  , 
pour  ainsi  dire  , que  les  plantes  pro- 
ductrices , parce  que  le  germe  a été 
nourri,  au  moment  de  la  lécondation 
artificielle  , par  un  principe  plus 
énergique  que  celui  qu’il  auroit  eu 
naturellement. 

Le  règne  animal  nous  ottre  dés 
exemples  bien  fiappans  et  bien  pro- 
pres à confirmer  ce  oue  nous  venons 
d’annoncer  ; les  mulets  produits  par 
l’accouplement  de  deux  Individus 
d’espèces  différentes  , participent  de 
la  nature  de  l’un  et  de  l’autre  ; ainsi  , 
le  mulet  proprement  dit , a les  lon- 
gues oreilles  et  la  queue  nue  de  l’âne, 
et  lé  corps  du  cheval  ; le  mulet  vo- 
latil ou  l’oiseau  né  d’une  serine  et 
d’un  linot , a le  chant  et  les  plumes 
verdâtres  du  linot  , et  le  corps  du 
n , etc.  En  général , on  a toujours 
objèûé  que  le  corps  du  mulet  tenoit 
pluf^thp,.!»  jemellg.  que  du 
et  que  les  flto ftdflBrîWjlf *7 
tenoient  plus  du  mêle  que  de 
la  femelle.  Cette  dernière  observa- 
tion se  trouve  confirmée  par  les 
expériences  de  M.  Koelreuter  : la 
plante  hybride  ressembloit  un  peu 
plusi  à la  mère  ou  â la  plante  qui 
avoit  été  aspergée  de  la  poussière 
fécondante  ; la  fertilité  étoit  aussi 
plus  constante  du  côté  de  la  mère. 

Ce  point  de  physiologie  végétale  , 
explit^ué  dans  le  sens  que  nous  avons-; 
donne,  laisse  encore  beaucoup  d’inr 
certitude  à éclaircir  , sur-tout  celle 
OTi  regarde  la  stérilité  ou  la  fécon- 
aité  de  la  semence  hybride  ; mais 
no4s  avons  encore  trop  peu  d’ob- 
servations sur  cet  objet.  M.  M. 

HYDATIDES,  Médecine  vété- 
JtTNAIRE.  On  ne  peut  douter  que 
l’abondance  de  l’eau  prise  en  boisson , 
ou  avec  les  herbes  mouillées , op 
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d’une  consistance  trop  aqueuse  , ne 
soit  contraire  . au  tempérament 
des  bêtes  à laine  , et  la  cause  de, la 
plupart  de  leurs  , maladies.  On  re,., 
connoit  sensiblement  les  effets  de 
cette  cause  dans  les  hydatide's  ou 
vésicules  pleines  d’eau  , qui  sont 
très- fréquentes  dans  les  animaux. 
Elles  adhèrent  è différentes  parties 
du  corps  ; l’ouverture  des  cadavres 
en  a fait  voir  constamment  dans 
la  tête  au  milieu  du  cerveau , oii  elles 
grossissent  au  point  de  le  comprimer 
et  de  le  rapetisser  beaucoup.  On 
en  a vu  encore  qui  occupoient  les 
trois  quarts  de  U capacité  du  crâ- 
ne , et  qui  a voient  causé  la  mort 
de  ranimai  , après  l’avoir  fiiit  lan- 
guir pendant  très-Iong-temps.  Ces 
hydatides  percent  quelquefois  la 
peau , et  y sont  adhérentes  entre  les 
flocons  de  la  laine.  Pour  remplir 
ces  vésicules  , il  faut  que  la  séro- 
sité du  sang  soit  tellement  abon- 
dante et  épanchée , qu’elle  forme  des 
dépôts  , tant  au  dehors  qu’au  dedans 
Hliu  corps. 

^es  hydatides  qui  se  forment 
dans  le  'Cwveau  , se  raanifestent-plus" 
sensiblement ’qùe  toutes -les  autres, 
par  l’espèce  de  vertige  ( voye^  ce  mot  ) 
des  animaux,  sur-tout  s’ils  tournent 
souvent  la  tête  du  niême  côté  ; ce 
signe  çst  encore  éqmvpqtie  , puisque 
la  même  chose  arrivé  , lorsque  la 
mouche  du  sinus,  frontal  y a dé- 
posé ses , œufs  , et  dans  ^elquef 
,3jMfes.  c?s  ; (r-qyr;  Maladies  ver- 
,'JMNKU5ÈS  , Vers  ; ) mais  on  a lieues 
de  "le  présumer  , atv^n  particulier 
que  peut  rendre  U ‘fêté  lorsqu’on  la 
frappe  j à la  continuité  des  symp- 
tômes , à la  saison  ',  qui  peut  n’étre 
pas  celle  de  la  ponte  des  œufs  de 
mouche , à la  mortalité  qui  peut  être 
générale  dans  un  troupeau  , à d’autre; 
nydatides  qui  peuvent  exister  ailleurs , 
et  enfin  à l’inspection  du  cerveau. 

Celles  qui  sont  formées  dans  les 
yiscèfes  du  bas  r ventre  , ne  peuvent 
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^t^e  ordinairemc-nt  connues  par  au- 
cun moyen , et  on  ne  les  soupçonné 
que  lorsqu’elles  se  compliquent  avec 
d’autres  symptômes  de  la  pourri- 
ture, {fojri  Pourriture,)  dont 
elles  sont  un  indice  certain  , et 
par  d’autres  h^datides  qu’on  apper- 
çoit  quelquefois  sous  l’épiderme  en 
forme  de  cloche , dans  la  bouche  , 
la  gorge , etc. 

Celles  du  poumon  sont  tou- 
jours marquées  par  une  petite  op- 
pression ou  difficulté  de  respirer , 
qu’on  remarque  , sur-tout  , après  que 
l’animal  a fait  quelque  course.  F.n 
général  , les  saisons  oh  l’cn  remar- 
que le  plus  d’hydatides  , sont  l’au- 
tomne et  l’hiver. 

Si  les  hydatides  n’occupent  que  la 
superficie  du  cerveau  , ce  dont  on 
hc  peut  se  convaincre  que  par  l’ou- 
veiture  du  crûne,  le, mal  est  quel- 
quefois guérissable  pat  l’évacuation 
seule  du  fluide  é[  anrhé  ; mais  si  elles 
sont  plus  profondes  , placées  dans 
les  ventricules  de  ce  viscère  , ce  dont 
on  juge  par  la  continuité  des  sym^ 
tômes  après  l’évacuation  , a|prs  dvit 
incurable.  ' '.it  . 

.-<  '*Cok»mellè  conseitre^,  pour  y re- 
médier dans  les  commencemens  , de 
percer  l’oreille  de  la  bètc , et  d’y 
passer  en  travers  un  brin  de  la  tige 
de  la  plante  qu’il  appelle  conslligo, 
tt  qui  est  notre  ellébore.  On  l’y 
retient , au  moyen  d’un  fil  ; l’écou- 


lement qui  s’y  fait  préserve  quel- 
■ ■ 


quefois  l’animal  d’un  épanchement 
des  sérosités  dans  le  cerveau  ; mais 
lorsqu’il  est  formé,  et  que  le  fluide 
ne  peut  se  (aire  jour  , ni  par  les 
oreilles , ni  par  les  naseaux  , il  faut 
faire’  l’ouverture  du  crâne.  Cette 
opération  , pratiquée  de  temps  im- 
mémorial en  Suisse  et  en  Allemagne , 
se  fait  par  une  couronne  de  trépan  , 
soit  au  moyen  d’une  vrille  , soit 
par  une  force  mécanique  quel- 
conque. Wepfer  parle  de  cette  dpé- 
xaxiop , dont  il  a,  été  le  témoin  ocu^ 
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laire  chez  les  Suisses.  11  dit  qu’avanf 
de  la  faire,  les  paysans  sont  dans 
l’usaee  de  frapper  avec  un  marteau 
sur  la  tête  de  l’animal , derrière  les 
cornes  ; si  le  coup  résonne  , et  fait 
juger  , à la  nature  du  son  , qu’il  y 
a un  vide  , ils  ouvrent  à cet  en- 
droit. Il  assurent  qu’en  facilitant  l’éva- 
cuation du  fluide  épanché  , on  en 
a guéri  plusieurs  , lorsque-  l’hyda- 
tjde  n’est  que  superficielle  ; mai* 
lorsqu’elle  est  dans  la  substance  du 
cerveau  , on  livre  la  bête  au  boucher. 

Nous  approuvons  volontiers  cette 
opération  ; pour  la  faire  , il  faut 
se  décider  toujours  du  côté  oh 
l’animal  tourne  le  plus  souvent  la 
tête  , et  oh  l’on  soupçonne  le  vide  , ou 
plutôt  l’épanchement.  Alors  , après 
avoir  fait  une  incision 'cruciale  et 
écarté  les  tégumens  et  les  chairs , 
on  ratisse  le  périoste  pour  mettre  l’os 
à découvert , et  on  jt'  applique  , ou 
une  grosse  vrille  , ou  une  couronne^ 
de  trépan  assez  grande  , ( rojrez 
description  de  cet  instrument  vf 

CÎliîè  de  saisir 
l’hydatide  , qu’on  doit  toujours 
enlever  entièrement , après  en  avoir 
évacué  le  fluide  en  renversant  la 
tête  de  l’animal.  L’opération  faite  , 
on  injecte  avec  une  petite  seringue 
un  peu  d’eau-de-vie  , on  bouche  le 
trou  avec  un  bourdourret'  à tête , 
fait  de  plusieurs  brins  d’étoupes  ; 
on  rabat  ensuite  les  lambeaux  sur 
la  tête  du  bourdonnet , et  on  cou- 
vre le  tout  d’un  emplâtre  fait  d’nn 
morceau  de  toile  et  de  poix  noire  ; 
c’est-à-dire,  que  l’on  trempe  la  toile 
dan.s  la  poix  noire  fondue , après 
quoi , on  l’applique  sur  la  place  des 
tégumens  ; la  poix  , en  se  refroidis- 
sant y colle  la  toile.  On  se  contente 
le  plus  souvent  du  seul  bourdonnet  V 
mais  Pemplâtre  dont  il  s’agit , est 
très-essentiel.  Le  mal  revient  qnel- 
quefrns  , malgré  l’opération  ; dans 
cé  cas  I il  faut  tuer  la  bête.  ' 
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Quant  aux  remèdes  à employer 
contre  les  hydatides  du  poumon  , 
des  intestins,  (ro/fî  les  mots  Hy- 
DROPISlE  DES  MOUTONS  , POUR- 
RITURE. M.  T. 

HYDRAGOGUE  , Médecine 
RURALE.  On  entend  par  hydrago- 
Rue  , un  médicament  propre  à éva- 
cuer les  eaux  et  les  sérositM.  ( Voye\ 
Purgatif.  ) M.  AMI. 

HYDROCÈLE , Médecine  ru- 
rale. On  entend  par  hydrocèle , 
un  amas  d’eau  , ou  d’un  autre  fluide 
dans  le  scrotum. 

L’hydrocèle  est  divisée  en  hydro- 
cèle par  iiifiitration  , et  en  hydro- 
cèle par  extravasation. 

On  croit  que  l’hydrocèle  qui  at- 
taque la  membrane  cellulaire  du 
scrotum  , est  produite  par  infiltra- 
tion . et  que  celle  qui  se  forme 
dans  les  membranes  du  scrotum  , est 
l’effet  d’une  extravasation. 

Je  suis  de  l'avis  de  Sharph  , et 
Bertrand!  , qui  n’en  admettent 
qJQ^^eux  espèces  ; savoir  , celle  ou 
i’eau^ett  logée -dan;^  la  meqjtt|D|fn 
cellulaire  3n  scrotum  ',^et  'i®ntré*ù 
elle  est  contenue  dans  la  tunique 
vaginale  du  testicule.  1-es  coups  -, 
des  chutes , les  compressions  fortes , 
et  tout  ce  qui  peut  s’opposer  au 
retour  du  sang  dans  les  circonvo- 
ludons  des  veines  qui  forment  le 
plexus  pampiniforme  , peuvent  pro- 
duire cette  maladie.  ' 

Elle  peut  dépendre  de  la  rupture , 
ou  du  relâchement  des  vaisseaux  secré- 
toires , ou  d’une  irritation  qui  exci- 
tera une  secrétion  excessive  de  ce 
fluide. 

L’hydrocèle  peut  encore  venir 
des  vaisseaux  absorbant  qui  ont 

Îierdu  la  faculté  de  rapporter  dans 
e sang  , la  portion  convenable  de 
ce  fluide  après  sa  secrétion  , d’où 
s’ensuit  une  accumulation. 

Il  est  souvent  s)'mpt<irae  d’un  épan- 
diem.'nt  d’eau  dans  la  cavité  du  bas- 
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ventre  , ou  d’une  leucophlegmade. 

Ceux  qui  sont  attaqués  d'hydro- 
cèle , ont  le  scrotum  tuméfié  , et 
distendu  , sur-tout  s’il  y a dans  cette 
cavité  une  trop  grande  quantité 
d’eau  épanchée  ; on  y observe  une. 
rénittence  au  toucher.  Cette  tumeur 
est  quelquefois  molle  ; elle  est  tan- 
tôt diaphane . et  tantôt  fort  trouble , 
sur-tout  si  le  liquide  qu’elle  renferme 
est  épais  et  peu  clair  ; elle  est  indo- 
lente ; l’impression  du  doigt  n’y  reste 

Ïias  long-temps  , et  l’op  y sent  de 
a fluctuation.  Dans  ses  progrès  , 
elle  couvre  la  verge  au  point  qu'elle 
ne  parolt  souvent  we  par  la  peau 
du  prépuce  ; elle  devient  quelque- 
fois si  grosse , que  le  raphé  partage 
le  scrotum  en  deux  parties  inégales. 

L’hydrocèle  est  une  maladie  très- 
difficile  à guérir  , sur-tout  si  elle  est 
invétérée  ; elle  expose  ceux  qui  en 
sont  atteints  aux  plus  grands  risque* 
de  perdre  la  vie.  _ ; 

L’art  ne  manqua  point  de  res- 
source pour  la  combattre  ; le  plus 
souvent  elles  a’ont  aucun  succès , 
>«t  il  faut  avoir  recours  aux  moyens 
2|-ucls  que-  la  chirurgie  indique. 
Néanmoins,  avant  d’en  venir  à .cet 
dures  extrémités  , bn  peut  se  pro- 
poser, et  avoir  pour  objet,  i.°  l’é- ■ 
vacuation  de  l’eau  ramassée  dans 
le  scrotum  , ou  dans  les  parties  qui 
y sont  contenues  ; a.®-  la  fonte  et  la 
résolution  des  embarras  qui  . repro- 
duisent cette  maladie.  On  pourra 
parvenir  à ces  fins  en.  .appliquant 
. sur  le  scrotum  , des  topiques  réso- 
lutifs, tels  que.Teau  végéto-mioérale 
de  Coulard  , aniipée  de  quelques 
gouttes  d’eau-de-yi»!  i les  cataplas- 
mes faits  :avec  la  fleur  de  sureau  et 
de  souci  ; l’application  des  linges 
imbibés  d’une  forte  décoction  de 
feuilles  de  sauge  , et  de  romarin  ; 
celle  de  l’eau  où  Mes  maréchaux  à 
forge  éteignent  le  fer  rongi  au  féu  ; 
la  terre  cimolée  des  couteliers.  Les 
boues  des  eaux  tiiermales  sont^des 
' . Yy  y 2 
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résolutifs  puissans  , qui , aid^s  d«3 
rSmëdes  hydragogues  et  diurétiques  , 
pris  intérieuremeut  , peuvent  pro- 
duire les  effets  les  plus  salutaires  ; 
les  bouillons  d’écrevisses  altérés  avec 
les''  plantes  chicoracées  ; la  gomme- 
gutte  donnée  à petite  dose,  et  com- 
binée avec  l’alcali  de  soude  , sont 
des  remèdei  assez  énergiques  pour 
n’en  pas 'négliger  l’emploi. 

'Quand  tl$  ne  réussissent  point,  et 
que  l’hydrocèle  ne  diminue  point 
de  volume  , il  faut  se  tourner  d’un 
autre  côté  , et  se  soumettre  aux 
moyens  que  la  chirurgie  met  en  uSage 
pour  guérir  cette  m'aladie. 

La  cure  est  palliative  ou  radi- 
cale ; la  première  ne  pieut  convenir 
que  dans  l’hydrocèle  simple  , et  qui 
n’inronimode  que  par  la  matière 
fluide  épanchée.  Elle  consiste  à vi- 
der de  temps  en  temps  l’eau  qui 
templit  le  scrotum,  par  une  simple 
ponction  faite  avec  le  trocar. 

• La 
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et  un  homme  de  l'art  expérimenté^ 
nous  n’enirerons  dans  aucun  détail  ; 
nous  nous  contenterons  d'avertir  le 
lecteur  d’y  avoir  recours  ; le  plutôt 
n’est  que  le  mieux  : le  defaut  de 
réussite  tient  souvent  au  peu  de 
cas  qu’on  fait  dits  maux  qui  nous 
paroissent  légers  dans  Lur  principe , 
et  qui  dans  la  suite  deviennent  incu- 
rables. M.  A.MI. 

HyDROCÈr.E  , Mededne  vtUti~ 
mire.  Lorsqu’il  y a un  amas  d’eau 
dans  la  tunique  vaginale  du  testicule  , 
nous  disons  (]ue  l’animal  e.st  atteint 
d’une  hydropisie  de  la  tunique  va- 
ginale , d'hydrocèle.  La  tumeur  est 
ronde  , indolente  ; depuis  le  momenq 
qu’elle  commence  à paroltie  , on 
ne  la  voit  presque  point  diminuer  ; 
elle  augmente  pour  l’ordiuaire  peu 
It  peu  , elle  devient  plus  étendue 
sans  devenir  transparente  ; quelque- 
fois en  portant  les  doigts  sitr  la 
partie  , et  en  la  comprimant  légè- 
rement , on  découvre  la  tluciuati 
de  la  liqueur , mais  le  plus  souv 


cure  radicale  , d’après  Str- 
trandi  , s’opère  par  la  contraction 
que  produit  la  cicatrice  , et  par  l’ad- 

nérence  universelle  des  tégumeq|fe’'>jÉitf«^ctuatioD  «epsi 

du  scrotum  l’un  11  l’autre  , et  au  te^  ‘^e***ft«ns6' 
ticule  même  ;■  lesquelles  adhéréfeces 
ne  resserrent  poïnt  '^ulement  les 
vaisseaux  qui  fournissent  l’eau  de 
l’hydrocèle  , mais  abolissent  encore 
la  cavité-  qui  la  rerevoit  auparavant. 

Pour  y parvenir , la  chirurgie  em- 
ploie'l’incision  , l’excision  , la  cau- 
térisation du  sac , l’usage  du-  séton  -, 
celui  'dei^Ui  tente,  et  enha  les  in- 
jections. 

On  voit  quelquefois  des  tumeurs 
de  cette  espèce  se  dissiper  et  dis- 
parottM  «n  entier,  sans  que  cet  évé- 
nement soit  dô  à l’action  d’aucuu 
médicament;  ' 

. ■ C’est  une  chose  très-rare  ; et  le  plus 
souvent  on  se  trouve  dans  la  néces- 
sité d’avoir  recours  à une  main  ha- 
bile. Comme  l’application  de  ces 
moyens  que  la . chirurgie  emploie  , 
exige  l’anendon  .la  ■ plus  réflccbie  , 


qui  donnent 
l’hydrocèle  , sont  les  coups  , les 
chutes , les  fortes  compressons  , le 
relâchement  de  la  tunique  vaginale , 
produit  par  un  vice  particulier  des 
humeurs.  En  1770  , je  vis  , à l’Ecole 
Vétérinaire  , un  vieux  cheval  qui 
•avoit;  des  boutons  de  faicin  tout  le 
long  de  la  jambe  du  montoir  de 
-derrière,  accompagnés  d’une  hydro- 
cèle caractérisée  par  tous  les.  signes 
que  je  viens  de  décrire. 

Lorsque  l’hydrocèle  commence  à 
paroître , il  faut  débuter  par  l’appli- 
cation des  résolutifs  en  > fcinienca- 
tions.  On  se  servira  donc  de  feuilles 
de  rue  , de  sauge  , dans  le  vin  oit 
l’eau-de-vie.  La  liqueur  étant  chaude, 
on  en  bassinera  les  bourses  , et  on 
en  appliquera  même  des  compresses 
qu’on  soutiendra  par  un  bandage 
en  forme  de  suspensoir  , et  qu’osi 
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cehouvellera  de  qsatre  en  quatre 
heures.  Mais  , malgré  l’application 
de  ces  topiques  , la  tumeur  paroît- 
elle  s’accroître  ? loin  de  vous  déci- 
der pour  la  castration  , ainsi  que 
quelques  auteurs  le  conseillent  , 
mites  , au  moyen  d’un  bistouri  , une 

Setite  incision  dans  la  partie  la  plus 
éclive  de  la  tumeur  , et  injectez 
dans  l’ulcère  , du  vin  miellé  jusqu’à 
parfaite  guérison. 

On  doit  Vien  comprendre  que  ce 
traitement  est  insutlisant  , lorsque 
l’hydrocèle  reconnoit  pour  cause  un 
vice  particulier  des  humeurs  , tels 
que  le  virus  de  la  morve , du  lar- 
cin, etc.  (rqyfî  Fakcin  , MüRVE.) 
et  qu’il  n’est  possible  alors  de  le 
guérir  , qu’en;  combattant  la  cause 
principale  par . les  remèdes  qui  lui 
sont  ‘propres.  M.  T. 

HYDROCÉPHALE.  Médecine 
RURALE.  L’hydrocéphale  est  un 
,^nas*  d’eau  d^ns  la  tête.  On  en 
^î^^nnoit  deux  espèces  ; la  première 
esOTu^rieure  , et  intéresse 
chevelu  de'  là. 

l’ont  appellée  eedème  du  cuir  chevelu  ; 
la  seconde  a son  siège  dans  les  ven- 
tricules du  cerveau.  Nous  n’admet- 
trons que  cette  dernière  , malgré 
certains  auteurs  qui  en  ont  établi 
deux  autres  espèces  ; c’est-à-dire  j 
l’une  entre  le  crâne  et  la  dure-mère, 

■ et  l’autre  entre  la  dure,  et  pie-mère> 
Il  est  probable  que  celle  qui  consiste 
dans  l’augmentation  , contre-nature  , 
des  caulc  qui  sont  naturellement  épanr 
chées  dans  le  cerveau  , est  la  seule' 
qui  existe  dans  la  nature  , et  qui 
«oit  prouvée  par  des  observations 
positives  ; cette  maladie  est  familière 
aux  enfans  , les  adultes  y sont  moins 
exposés  ; les:  synrptdmes  qui  la  ça- 
tacterisrnt  sont  si  sensibles  , qu’il  est 
impossible  de  la  mccoimottre.  Les 
enUns  attaqués  d’hydrocéphale  ont 
la  tête  monstrueuse  en  grosseur  , et 
plut  pesante  que  le  reste  du  corps; 
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Ils  sont  (bibles  , tristes  , pâles  et 
languissans  ; ils  se  plaignent  d’une 
douleur  au  sommet  de  la  tête  ou  sur. 
les  yeux  ; ils  ne  peuvent  supporter  la. 
luorière  , l’assoupissement  se  mani- 
feste  par  degrés  ; ils  vomissent  très- 
souvent  ; ils  éprouvent  des  maux, 
de  cœur  , leur  pouls  n’est  jamais 
égal  ; les  pulsations  qui  en  sont  irré- 
gulières , et  quelquefois  entre- 

coupées , diminuent  de.  plus  en  plus 
et  les  jettent  le  plus  onlinairemeni! 
dans  un  état  de  langueur  qui  leur 
est  toujours  funeste.  A tous  ces 
signes  joignez  l’insomnie  ; ils  voient 
presque  toujours  les  objets  doubles  , 
ils  délirent  , les  convulsiotis  sur- 
viennent , la  pupille  se  dilate  , et  la 
mort  termine  toutes  leurs  souffrances. 

Tout  ce  qui  peut  blesser  le  cerveau  , 
peut  produire  l’hydrocéphale  ; les 
coups , les  chûtes , des  excroissances  , 
un  contre-coup  , une  forte  commo- 
tion au  -cerveau  , peuvent  la  déter- 
miner ; elle  peut  venir  à la  suite 
d'un  acconchement  laborieux  et  trèsr 
jlhcile  , ou  de  l’enclavement' de  la 
dans  le  petit  bassin  ; cette  mala- 
die peut  encore  dépendre  d’un 
vice  écroueUeiDc , ou  vanéi  ien  , de  la 
suppression  des  arines  , ou  de  tout*'- 
autre  .évacuation  accoutumée  ; elle 
se  manifeste  quelquetbis  après  les 
fluxions  d&.la  tète,  les.: douleurs  ,dq 
dents  , les  convulsions  , et  les  affec- 
tions vermineuses  déb  eiifans;!  .-mais 
toutes  ces  causes:  sont  peu  eflicaces  { 
si.on  n'admet  une  disposition  à con-> 

' Lra'c(trr  cette  maladie  , et  unefoiblesse 
‘ et,  un -relâchement  naturel  des  iibreg 
du  cer\'eau. 

L’hydrocéphale  est-  nne  maladia 
tncurahle  néanmoins  on  ne  sauroit  1 
assez  conseiller  l'oi^ge  de  certains  re- 
mèdes qui  .ont  quelquefois  réqssi  ; ,je 
crois  que  les  douches  d’eaux  ther- 
males peuvent  être  de  quelque  utilité; 
On  lit  dans  la  Pratique  de  Boerhave 
que:  Lantana  a gqéri  des  hydrocé- 
phales par  le  moyen  des  band.iges 
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sur  la  tète  , et  les  fomentations  spi- 
litueuses  , sur-tout  en  excitant  plu» 
sieurs  évacuations  révulsives  par  les 
cautères  , les  diurétiques  et  les  pur- 
gatifs. Il  rapporte  la  cure  d’un  enfant 
oe  six  mois  qui  avoit  la  tôte  aussi 
grosse  que  celle  d'un  adulte  , et  qui 
fut  guéri  par  les  topiques  spiritueux , 
les  aromates  et  le  sel  de  tartre.  La 
ponction  n’y  convient  point  à cause 
du  danger  qu’il  y a de  piquer  les 
méninges  , d'ouvrir  les  ventricules 
du  Cerveau.  M.  Petit  a observé  que 
les  malades  chez  qui  elle  avoit  le 
mieux  réussi , ii'avoieiit  pas  vécu  plus 
de  quarante  heures  après  ; il  pro- 
pose I et  prélère  à l’ouverture  du 
crâne  , qui  ne  réussit  jamais  , un 
bonnet  de  fer  garni  d’étoffes  , pour 
qu’il  ne  blesse  point , et  qu’on  puisse 
«errer  à volonté  , à proportion  q«e 
la  tète  diminue  de  volume.  Il  con- 
seille m<  me  d’y  faire  un  trou  dans 
lequel  on  adapteroit  une  canule 
qu’on  déboucheroit  de  'temps  en 
temps  pour  donner  issue  à la  quan- 
tité de  liquide  qui  s’y  seroit  ramassé 
On  peut  faire  les  scarifications 
prenant  bien  garde  de  ne  Qÿpiltfesser 
le  musqle  crotapRM’-f^  sf  elles  ne 
réussissent  pas  , on  .appliquera  une  on 
plusieurs  couronnes  de  trépan  , et  on 
fera  en  meme  temps  usage  de  topiques 
et  de  fortifians  internes.  AMI. 

^ ) 

'•  HYDROMEL.  Breuvage  fait  avec 
le  miel  et  l’eau.  Dans  cet  état  oti 
rappelle  hydromel  simple  et  vineux  , 
loi-sqvt’il  a subi  \i.fermentation.  ( yoye\ 
ce  mot.  ) Ce  que  j’ai  dit  dans  cet 
article  relativement  an  vin  , s’appli- 
que à 'tous  égards'  à l’hydromeL  , 
puisque  sa  base  est  le  miel  ^ substance 
mucitaginéuse  et  sucrée  , et  de  na- 
ture à éprouver  seule  la  fermenta.^ 
tion  vineuse.  Or  , dès  que  l’eau  et 
le  miel  ont  fermenté  ensemble  , 
ils  donnent  un  vin  dans  toute  l’é- 
tendue du  mot  , ; duquel  on  peut 
retirer  l’esprit  de  vin  par  la  distilla- 
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tion  , ou  bien  convertir  ce  vin  en 
vinaigre  , qui  ressemblera  assez  bien 
à ceux  faits  avec  les  vins  muscats 
et  autres  vins  sirupeux. 

Du  choix  du  miel  dépend  la  bonne 
qualité  de  l'hydromel  ; il  faut  qu’il 
soit  blanc  , agréable  au  goût , sans 
mélange  de  farine  dont  on  se  sert 
souvent  pour  ma^uer  la  couleur 
biune  du  vieux  miel  ; cette  farine 
hâteroit  sa  fermentation  acide.  Le 
miel  de  Mahon  ou  de  Narbonne 
est  préférable  à celui  de  tous  les 
autres  cantons. 

On  délaie , autant  qu’il  est  possible, 
ce  miel  dans  l’eau  la  plus  pure.  La 
proportion  est , par  exemple  , de  20 
livres  de  miel  sur  trente  pintes  d'eau 
ou  60  livres  d’eau  poids  de  marc. 
La  coutume  ordinaire  est  de  jeter 
le  tout  dans  une  chaudière  pour  le 
faire  bouillir  , afin  que  le  miel  lâche 
les  corps  étrangers  qui  lui  sont 
adhérens , et  on  a grand  soin  d’en- 
lever avec  une  écuipoire  les  împu 
retés  qui  surnagent  la  liqueur.  En' 
tinue  rébullition  jusqu’^^qi 
. sou- 

tenu paru  Jiqueur  , ce  qui  suppose 
nécessairement  qu’elle  est  réduite  à 
un  état  sirupeux  et  concentré. 

J’avoue  n’avoir  jamais  fait  d’hy- 
dromel , mais  s’il  est  permis  de  juger 
- par  analogie  , 'cette  manipulation  me 
parolt  défectueuse.  En  effet  , nous 
voyons  que , dans  les  années  très- 
sèches  , et  de  grande  maturité  des 
raisins  muscats , le  moût  qu’ils  ren- 
dent par  l’expression  , est  si  doux , si 
sucré  , si  rapproché  , que  la  fermen- 
tation a beaucoup  du  peine  pour 
s’y  établir  ; cependant  ce<’inoûtr, 
malgré  sa  ténacité , ne  sauroit  suppop- 
ter  un  œuf , d’où  je  conclus  que 
l’hydromel  ne  doit  pas  être  aussi 
rapproché  qu’on  le  suppose  ; mais 
je  conviens  en  même  temps  que  si 
le  miel  est  trop  délaye  dans  l'eau  , la 
fermentation  passera  .promptement 
à i’acéittûse.  Il  doit4onc  y av^irattg 
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milieu  entre  le  trop  de  fluiditë  et  le 
trop  de  viscosité  de  la  licteur.  Les 
Romains  au  rapport  de  Palladius  , 
manipuloient  diftéremment  ; voici 
comme  • l'auteur  s’explique  : “ On 
prendra  ^ au  commencement  des  jours 
caniculaires , de  l’eau  de  fontaine  ; le 
lendemain  on  mettra  dans  trois  pan- 
ties  de  cette  eau  une  partie  de  miel 
non  éciimé  ; et  après  avoir  partagé 
ce  mélange  avec  soin  dans  des  vases 
bien  nets  , on  le  fera  agiter  conti- 
nuellement pendant  cinq  heures  par 
des  enfans  impubères  qui  remueront 
les  vases  à cet  effet  ; après  quoi  on 
le  laissera  exposé  è l’air  pendant  40 
jours  , et  pendant  40  nuits.  » 

Peu  importe  que  les  enfans  soient 
impubères  on  non  ; mais  il  n’en  est 
pas  ainsi  de  l’agitation  qu'ils  impri- 
ment à la  masse,  au  moyen  de  laquelle 
chaque  partie  mielleuse  est  vraiment 
mêlée  et  dissoute  par  l’eau.  Après 
le  repos  , les  impuretés  doivent 
onter  à la  surface , et  être  expul- 
hors  du  vaisseau  lois  de  la 

siipérieurTu  pfêm  lerTwtH^nt’Si’T'rJB  » 
opère  dans  les  provinces; du  midi  ; 
et  sur-tout  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l’éié.  Reprenons  la  des- 
cription de  l’hydromel  à la  manière 
des  modernes. 

Lorsque  l’œuf  frais  ne  submerge 
point  , et  seulement  lorsque  la  moitié 
de  son  épaisseur  est  enfoncée  dans 
le  fluide  , on  passe  la  liqueur  à tra- 
vers un  tamis  , et  on  l’entonne  tout 
de  suite  dans  un  baril  que  l’on  remplit. 

On  le  place  ensuite  dans  un  lieu  cÀ  la 
chaleur  est  le  plus  également  répandue 
■qu’rl  est  possible  depuis  17  à 28  degrés 
GU  thermomètre  de  Réaumur  ; en 
observant  que  le  tron  du  bondon 
soit  légèrement  couvert  et  non  bou- 
ché. • Les  phénomènes  de  la  fermen- 
tation paroltront  dans  cette  liqueur  , 
et  sub.stitu(ronr  pendant ',deux  k trois 
mois  , suivant  la  chaleur  ; après  quoi 
ils  dimiuneiont  d’eux-mémcs.  Il  but 
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observer  pendant  cette  fermentation  , 
de  remplir  de  temps  en  temps  le 
tonneau  avec  une  semblable  liqueur 
dont  on  aura  > pour  cela  , conser  vé  une 
partie  à part , afin  de  remplacer  les 
immondices  que  la  fermentation  fait 
sortir  en  forme  d’écume. 

Lorsque  les  phénomènes  de  la  fer* 
mentation  ce.ssent , et  que  la  liqueur 
est  devenue  bien  vineuse  , alors  on 
transporte  le  tonneau  à la  cave , et  on  ‘ 
le  bonJimne  exactement  ; un  an  après 
on  met  i’hydro’mel  en  bouteilles. 

Je  préférerois  d’attendre  au  moins 
deux  ans.  11  n'en  doit  pas  être  de 
l’hydromel  comme  du  vin  ordinaire  , 
dont  la  fermentation  insensible  est 
moins  active  lorsqu’elle  s’opère  sur 
de  petites  masses.  L’hydromel  au 
contraire  doit  éprouver  une  fermen- 
tation plus  forte , à moins  qu’on  ne 
se  détermine  à l’attendre  pendant 
vingt  ans  , avant  qu’il  ait  eniière- 
meiit  perdu  son  goût  mielleux  ; J’ai- 
merois  triieux  , pendant  la  première 
année  , tenir  la  barrique  dans  un* 
^cedlier  que  dans  une  cave  ; il  a besoin 
Æ la  cnaleur  pour  diviser  et  atténuer 
sa  viscosité.  Je  préférerois  encore 
de  le  laisser  , pendailt  Thiver  , ex|-.osè 
à un  certain  degré  de  froid  , pourVH 
qu’il  ne  gèle  pas  , par  ce  moyen  , il 
se  dépouillera  plus  aisément  de  l’odeur 
et  dn  goftt  particulier  au  miel.  Ce 
qu’il  y a de  très- certain , c’est  qu’a- 
près  un  certain  nombre  d’années  , si 
l’hydromel  a été  bien  fait , bitn 
conservé  , on  peut  le  servir  comme 
vin  de  liqueur  étranger  , approc'nar.c 
beaucoup  de  celui  de  Malaga.  (Com- 
bien de  pareils  vins  on  vend  à Paris 
et.  dans  les  grande.s  villes  sous  oette 
dénomination  ? Ces  vins  pèsent  k 
l’estomac  comme  tous  les  vins  siru- 
peux , et  l’ivresse  qu’ils  causent  à ceux 
qui  en  boivent  trop  , est  très-dange- 
reuse. Au  mot  Vin  , en  parlant  de  la 
fa  brication  de  quelques  vins  composés  , 
nous  indiquerons  les  avantages  qti’oa 
peut  tirer  de  l’hydromeL 
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L’hydromel  simple  , qu’on  prépare 
pour  remède  , doit  être  renouvelle 
deux  fois  par  jour  dans  les  grandes 
chaleurs  , et  une  fois  chaque  jour 
■dans  les  jours  tempérés.  On.  s’en 
.sert  en  gargarisme  , pour  déterger  les 
ulcères  de  |a  bouche  ; en  lavement , 
.ahu.  de  déterminer  l’évacuation  des 
matières  fécales , en  adouci.-.sant  les 
parois  des,  intestins  qui  le  reçoivent. 

' HŸDROPHOBE , HYDROPHO- 
BIÊ.  ( royt;  KAGt.-  , , 

HYDROPIQUE , HYDROPISlE. 
MÉdeone  UUB.ALE.  L’hydropisie 
est  une  tumeur  contre  nature  , de 
tout  le  corps  ou  de  quelqu’une  de 
ses  parties  , produite  par  un  amas 
d’eau  , ou  d’un  tout  autre  licjuide. 

On  voit , d'après  cette  dehnition  , 
que  l’hydropisie  est  générale  ou 
particulière;  c’est  aussi  à raison  des 
différentes  parties  qu’elle  attaque , 
qu’elle  a reçu  diftérens  noms  ; elle 
est  appellée  ascite  , quand  l’eau  est 
contenue  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre  ; leucophlegmatie  , lorsqru 
l’hctneur  remplit , outre  mesurqwltht 
le  tis£^  cellulaire , ferme  une  bouf- 
6etTre  géhérale  ; hydropisie  de  poi- 
trine , quand  l’e.au  est  répandue  dans 
■sa  cavité  , .enfin  , hydrocéphale  , 
quand  l’eau  est  ramassée  dans  la  tète. 
Outre  ces  hydropisies  , il  en  est 
encore  d’autres  espèces  qui  portent 
le  nom  des  cn:ganes  qu’elles  affectent , 
telles  que  l’hydropisie  de'  matrice  , 
des  ovaires  , des  bourses  , {voye\ 
Hydrocèle.)  dumédlastin,  ^ la  ‘ 
plèvre  et  du  péricarde.  _ 

L’hydropisie  est  enlcistée  , quand  ' 
l’épanchement  d‘i^a  qui  la  constitue 
est  contenu  dans  une  espèce  de 
poche.  Nous  ne  parlerons  point  de 
,ces  dernières  espèces  ; il  ne  sera 
question  que  de  l’hydropisie  ascite , 
comme  la.  plut  ordinaire  , de  l’hydro- 
jiisie  de  po-trine  , et  de  l’anasar^ae 
ou  leucophlegmatie^  . ■.  ■ , 
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Hydropisie  ascite.  Elle  vient  trë*-‘ 
souvent  à la  suite  d'une  longue  ma- 
ladie. On  IVibserve  communément 
dans  les  provinces  méridionales  aptès 
des  fièvres  quartes  d’automne  qui 
ont  été  mal  traitées , et  dout  on  a 
voulu  anêter  trop  tôt  les  mouvez 
jnens  par  de  fortes  doses  de  quin- 
quina , qui  ont  produit  des  obstruc- 
tions dans  les  viscères  du  bas-ventre; 
mais  ce  ne  sont  point  là  les  seule* 
.causes  capables  d’occasionner  l’hy- 
dropisie  ascite  ; elle  peut  dépendre 
d’un  vice  et  de  l’altération  des  hu- 
meurs , des  digestions  mauvaises , du 
défaut  de  mélange  du  chyle  avec 
les  paities  séreuses^  du  sang.  Mais 
l’embarras  et_  l’engorgement  des 
viscères  abdominaux  , un  état  squir- 
reux  des  glandes  mésentériques  , la 
suppression  des  évacuations  ordi- 
naires , des  hémorragies  considéra- 
bles , des  pertes  extraordinaires  , un 
excès  dans  le  régime  échauffaot  , 
l'abus  du  vin  , sont  les  causes  lei 
plus  ordinaires  de  cotte  maladie.  X 
scite  n’est  pas  touipur^^Rle 
Ui  gros- 

sesse  ; des  médecins  très-expérimen- 
tés avouent  s’étre  trompés.  On  ne 
sauroit  être  assez  réservé  , et  exa- 
miner d’assez  près  le  ventre , et  ce 
qui  a précédé  , sur  - tout  quand 
ce  sont  des  personnes  du  sexe  et 
d’pne  vertu  fort  hasardée  ; une  pa- 
reille erreur  pourroit  entraîner  les 
plus  grands  dangers  apres  elle , en 
procurant  un  avortement , et  la  mort 
de  l’enfant. 

. Cette  hydropisie  est  toujours 
annoncée  par  l’enflure  oedémateuse 
des  pieds  ou  des  mains , qu’on  ob- 
serve sur-tout  le  soir , et  qui  dispa- 
roit  le  matin.  Ce  symptôme  est  très- 
équivoque  ; les  malades  menacés  d< 
cette  maladie  ont  le  visage  pâle  , son. 
dégoûtés  et  tourmentés  par  la  soif. 
Ils  éprouvent  des  maux  de  cœur  , 
rendent  beaucoup  de  vents  ; il 
toussent  sans  jamais  rien  expectorer 

iU 
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51s  respirent  dilTicilement  ; la  fièvre 
lente  , qui  ne  manque  jamais  de  sur> 
venir,  est  toujours  marquée  par  un 
degré  de  chaleur  physique  qui  se 
fait  sentir  tous  les  soirs,  lia  maigreur 
des  extrémités  supérieures  se  fait 
appercevoir,  ainsi  que  l’œdème  des 
cuisses , du  .scrotum  et  de  la  vt-rge. 

La  maladie  faisant  toujours  de 
nouveaux  progrès , les  malades  vont 
à la  selle  avec  beaucoup  de  neine  ; 
les  urines  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  rares  , sont  âcres , tantôt  claires 
et  limpides  , et  tantôt  troubles  , et 
déposent  un  sédiment  briqueté.  Le 
ventre  alors  augmente  de  volume  , 
il  se  tend  comme  un  ballon, il  devient 
quelquefois  si  prodigieux , qu’il  des- 
«end  jusqu’aux  genoux , et  se  crevasse 
eur-tout  s’il  y a des  rides.  Tous  ces 
symptômes  , quoique  bien  caracté- 
ristiques , ne  sont  pas  aussi  cenains 
que  celui  qu’Hippocrate  nous  a 
indiqué  ; il  veut  qu’on  appuie  une 
«nain  sur  un  des  côtés  du  ventre  , 
«^ue  de  l’autre  on  frappe  légére- 
menr  sur  le  côté,  gnposé  ; p-yfy 
moyen  on  s'assure  ae'  lar^résènce 
«les  eaux  par  le  grouillement  qu’on 
excite , pjr  la  fluctuation  qu’on  y 
sent , et  le  contre-coup  qui  se  fait 
aussi  sentir  à la  main  opposée  à celle 
qui  frappe  le  ventre. 

L’eau  épanchée  dans  le  bas-ventre 
ee  fait  jour  quelquefois  au  dehors  , 
«n  excitant  sur  la  peau  des  excoria- 
tions , de  petites  plaies  qui_  permet- 
tent un  suintement  continuel.  Il 
n’est  pas  rare  d’y  voir  succédât 
la  gangrène , sur  - tout  si  l’h5^-> 
dropi.de  n’est  point  survenue  tout 
à coup , et  si  elle  dépend  d’une 
cause  héréditaire , ou  d’un  vice  des 
humeur.'. 

L’ascite  est  une  maladie  très- 
dangereuse,  et  très- peu  susceptible 
de  guérison.  Les  complications  qui 
eurviennent , aggravent  et  augmentent 
toujours  les  dangers.  Les  érésypèles 
•ux  ïambes  , les  phlegmons , les 
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hémorragies  internes , celles  du  nez 
«ont  toujours  l’annonce  d’une  dis- 
solution des  humeurs  , et  d’une  mort 
prochaine. 

Les  grands  buveurs , les  ivrognei 
de  profession  , les  vieillards , cens 
'qui  habitent  des  régions  froides  et 
marécageuses  qui  avoisinent  lej 
montagnes , les  personnes  cachecti- 
ques , les  scorbutiques  et  les  gout- 
teux , sont  sujets  à cette  maladie,  li 
est  des  routes  inconnues  par  où  la 
nature  s’est  quelquefois  déharnissée 
des  eaux  ramassées  dans  le  bas-ven- 
tre , sans  qu’il  parût  d’excrétiofi 
augmentée  : c’est  par  la  résorption 
des  eaux  épanchées  dans  les  mem- 
branes des  intestins  ou  du  péritoine. 
'Mais  on  ne  peut  point  expliquer  c« 
repompement , parce  que  ni  les 
selles  , ni  les  urines  , ni  les  sueurs  , 
n’ont  pas  été  plus  abondantes. 

’ MeaJ  rapporte  l’observation  d’un 
marchand  auquel  on  avoir  déjà 
friit  deux  fois  la  ponction  , et  doitt 
ies  eaux  disparurent  la  veille  du  jour 

fii’on  devoir  la  réitérer  pour  la 
viisièrae  fois  ; dans  ce  cas , l’art  nè 
peut  point  aider  la  nature,  parc» 
que  le  médecin  ne'  sauroit  prévoir 
ni  le  temps , ni  sa  manière  d’agir. 

Le  médecin  doit  sç  pièter  aux 
goûts  et  aux  fantaisies  singulière» 
•^que  les  malades  ont  pour  certains 
alimens  qui  n’ont  rien  de  dange- 
reux. Fahre  , chirurgien  , rapporte 
qu’un  médecin  à qui  on''ayoit  déjà 
,roatre  fois  fait  la  poncti  m inutile- 
i.Swnt.»  s®  guérit  en  mangeant  da 
îi-Sitîi'è,  et  des  fèves  dont  il  avoir  eu 
'envie  déme;|fite._  J’ai  vu  des. 
' hyd'ropisies  cédef'aila  diarrhée  , aa 
yoml'senient.  IL  ftut  alors  seconder 
ces  crises  salutaires  par  des  remèdes 
appropriés.  Si  là  nature  pr  nd  la 
voie  des  sueurs  et  des  urines  , il 
faut  l’aider,  dans  ses  opérations.  On 
'a  vu  des  hydropi  ries  guéries  par 
des  ouvertures  au  basrventre  , à l'oo. 
carion  de  quelque  chute.  • Munio  , 
Terne  ^iz 
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chinirgien-niajor  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Taiit  , a vu  une  femme  hydrupique 
depuis  un  très-lung-temps  , et  qui 
avoit  subi  la  ponction  sept  à huit 
fois.  Cue  guérie  à la  suite  d’une  chute 
qu’elle  fit  fur  le  bas  - ventre , qui 
procura  l’évacuation  d’une  si  grande 
quantité  d’eau  , que  sa  chambre  en 
fut  toute  inondée  ; enfin , quand  la 
nature  ne  veut  point  agir  et  nous 
refuse  ses  bienfaits , il  faut  avoir 
recours  aux  reraedes  que  l’art  sug- 
*ère. 

Les  indications  curatives  que  l'on 
doit  se  proposer  , ont  pour  objet , 
,1.®  l'évacuation  des  eaux  ; a.®  le 
rétalilifsement  des  forces  de  la  cons- 
titution ; 3.®  la  résolution  des  era- 
jbarias  et  autres  vices  qui  entre- 
aieimcnt  la  maladie. 

I.®  Il  faut  commencer  par  des 
évacuans  doux , afin  de  sonder  la 
nature  , et  examiner  s’ils  évacuent 
sans  atfoiblir  le  malade  , pour  passer 
il  de  plus  énergiques. 

Les  évacuans  forts  seroient  nui- 
•#ibles  , si  les  intestins  étoieiii  altérés , 
■ou  dans  un  état  de  phlogose , ce 
qui  est  annoncé  par  des  douleurs  que 
3e  malade  ressent  au  bas-ventre  , et 
par  la  diffieulté  de  respirer  , et  par 
la  sécheresse  de  la  langue.  Ils  pro- 
duiroirnt  une  inllammation  qui  pour- 
roit  bien  dégénérer  en  gangrène  ; 
ce  qui  est  prouvé  par  l’ouverture 
■des  cadavres.  On  connoît  leurs  mau- 
vais effets  , en  ce  qu’ils  énervent  , 
jettent  les  malades  dans  un  état  de 
foiblesse , et  reproduisent  une  nou- 
velle crue  d’eau  ; il  vaut  mieux  s’en 
abstenir.  La  précaution  qu’il  faut 

Î (rendre  en  les  administrant ,,  est  de 
es  entremêler  avec  les  apéritifs  , et 
pour  rendre  leur  action  plus  sure  , 
le  malade  fera  un  exercice  doux  et 
modèle;  il  évitera  de  trop  fatiguer  , 
afin  de  se  mettre  à l’abri  de  quelque 
accident  fâcheux  qui  pourroit  sur- 
venir- , _ _ , 

(J>nand  on  n’a  pas  à craindre  d’hi- 
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flammaiion  intérieure , que  les  ma- 
lades sont  d’une  constitution  grasse  , 
peu  vive  et  sensible  , on  peut  alors 
employer  des  purgatifs  forts , tels 
que  la  gomme-gutte  combinée  avec 
l’alcali  de  soude  ou  la  manne.  L’é- 
corce moyenne  de  sureau  , bouillie 
dans  du  lait  , est  un  hydragogue 
fort  vanté  et  très- usité  en  France. 
Liiter  guérissoit  par  des  purgatifs  très- 
forts  ; mais  qu’il  faut  ne  pas  perdre 
de  vue  qu’ils  causent  la  tuméfaction 
du  bas-ventre  , par  les  spasmes  qu’ils 
prorment , ou  par  les  flatuosités.  Les 
pré[  arations  d'antimoine  font  préfé- 
rables ; elles  excitent  plus  générale- 
ment les  diverses  excrétions  de  la 
nature  , un  développement  plus  cons- 
tant et  plus  fébrile  du  pouls  , qui 
cause  souvent  la  résolution  de  l’hy- 
dropisie.  On  doit  donner  les  diuré- 
tiques avec  plus  de  confiance  , parce 
qu’il  est  prouvé  par  beaucoup  d’ob- 
servations , que  la  nature  affecte  plus 
souvent  la  crise  par  l’évacuation 
spontanée  des  urines  ; mais  aussi 
ou  doit  s’en  abstenir  lorsqu’ils  ail'oi- 
blissent  et  qu’ils  n’évacuent  pas  assez 
promptement  une  (quantité  d’urine. 
Hyppocratc  a donne  les  cantharides 
â des  doses  étonnantes  ; Astruc  re- 
commande beaucoup  la  scille  com- 
binée avec  le  nitre.  Le  suc  d’écrevisse 
est  encore  un  diurétique  excellent 
Vallerius  le  recommande  beaucoup. 
Le  suc  des  plantes  chicoracéès  de 
de  pissenfit , combiné  avec  le  sel  de 
gîauber  et  la  terre  foliée  de  tartre  , 
est  un  remède  qui  peut  être  employé 
de  bonne  heure  ; il  produit  ordi- 
nairement  des  effets  tres-salutaires  ; 
.Je  puis  assurer  qu’il  ne  m’a  jamais 
ti'oropé  , et  la  crème  de  Uirtre  , prise 
pendant  un  temps  assez  long  , excite 
iion-seuicmetit  les  sels  et  les  urines  ; 
mais  encore  gu.rit.  Je  fais  observer 
que  les  malades  doivent  la  prendre  à 
une  dose  assez  forte  : le  défaut  d’action 
de  oe  remède  lient  le  plus  souvent  à 
la  ;gctite  quaniiié  qu'on  en  prent^ 
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•SaU  cité  par  Buchan , dit  qu’un» 
forte  cuillerée  de  graine  de  mou- 
tarde non  broyée  , prise  soir  et 
matin , et  par  - dessus  six  onces  de 
décoction  de  genêt  vert , a guéri  une 
hydropisie  contre  laquelle  les  re- 
mèdes les  plus  puissans  avoient 
échoué. 

Les  onctions  d’huile  sur  le  bas- 
ventre  ;.gissent  aussi  par  les  selles  et 
les  urines  ; mais  il  faut  s’en  abstenir 
lorsque  le  ventre  est  érésipélateux 
et  dans  un  état  de  phlogose , ou 
qu’il  est  tendu  et  tuméfié  , et  qu’il 
■y  a difficulté  de  respirer.  L’huile  , 
en  bouchant  les  pores  de  la  peau  , 
augmente  l’hydroposie.  Merly , mé- 
decin italien , veut  qu’on  frotte  tout 
le  corps  d’un  hydropique  avec  des 
huileux  , devant  un  feu  doux  ; qu’on 
le  mette  ensuie  dans  un  lit  chaud  , et 
qu’on  le  couvre  avec  des  flanelles. 
Ces  onctions  produbent  de  bons 
effets  ; il  survient  un  prurit  et  un 
léger  mouvement  fébrile  qui  est  suivi 
d’évacuations  abondantes  par  les 
sueurs  et  les  urines. 

Les  diurétiques  les  plus  forts  sont 
les  baumes  du  Pérou  , du  Canada  , 
de  l’Eucatelli  ; les  cloportes  dont  on 
eut  -donner  l’expression  de  trente 

cinquante  ; le  vin  d’eupatoire  , les 
baies  de  genièvre  , les  cendres  de 
genêt,  qui  ont  guéri  île  Maréchal 
de  saxe  ; mais  ils  ne  conviennent 
pas  dans  le  cas  de  fièvre  forte  ; 
parce  qu’ils  sont  susceptibles  de  pro- 
duire l’inflammation. 

Les  diaphoréliques  et  les  sudori- 
fiques opèrent  très  - difficilement 
l’excrétion  des  sueurs  , s’ils  ne  sont 
ooyés  dans  une  ample  boisson  ; leur 
emploi  ne  convient  que  lorsque 
l’hydropisie  dépend  de  la  répercussion 
des  exhantèmes , de  la  gale , ou  des 
darircs  : il  vaut  encore  mieux  les 
xappeler  par  des  vésicatoires  qu’on 
appliquera  sur  le  bas-ventre  , et  en- 
core mieux  sur  la  partie  qui  .en  étoit 
^ffectée.  Mais  pour  cela  il  ne  faut 
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point  attendre  le  dernier  moment  ; 
il  faut  y avoir  recours  avant  que  les 
forces  du  malade  soient  affoiblies  , 
et  que  les  eaux  épanchées  n’aient 
contracté  un  certain  degré  d’àcreté 
et  de  putréfaction  ; dans  cet  état  la' 
plaie  deviendroit  gangréneuse:  pour 
l’éviter  U faudroit  la  panser  avec  do 
la  thériaque. 

Rien  au  monde  n’est  plus  propro 
à exciter  la  transpiration , que  les 
frictions  sèches  sut  la  peau.  En  ir- 
ritant cet  organe , on  détermine  sur 
sa  surface  une  abondance  d'humeurs 
de  la  transpiration  , qui  éioient  ré- 
percutées. Les  fleurs  de  coquelicot  , 
de  scabieuse  , le  chardon  - béni  , 
l’antimoine  diaphorctique , sont  aussi 
des  remèdes  excellens.  Un  remède 
qui  réussit  assez  généralement , est 
une  cuillerée  d’esprit  de  mindererus 
dans  un  verte  de  petit  lait  ; il  faut 
le  prendre  trois  ou  quatre  fois  par 
jour  : si  tous  ces  remèdes  sont  in- 
fructueux et  n’opèrent  aucun  bien,  on 
vient  à l’opération  de  la  paracenthèze  , 
qu’il  faut  pratiquer  de  bonne  heure. 
Le  peu  de  succès  qu’on  en  obtient 
souvent  ne  doit  être  attribué  qu’au  peu 
de  célérité  qu’on  met  à la  pratiquer. 
Cette  opération  souvent  répétée  2 
fait  vivre  long-temps  des  malades  ; 
elle  peut  être  même  un  moyen  cu- 
ratif. On  ne  doit  la  faire  qubprè* 
s’étre  assuré  de  l’existence  des  eaux. 
Le  contre  - coup  est  un  signe  insuffi- 
sant , et  il  n’a  pas  lieu  lorsque  le 
ventre  est  trop  tendu.  Le  sentiment 
de  fluctuation  im’éprouve  le  malade  , 
est  le  signe  le  plus  certain. 

Quand  on  est  parvenu  avec  le 
trocar  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre  , il  ne  faut  point  évacuer 
toutes  les  eaux  en  une  seule  fois  ; 
il  faut  le  faire  avec  gradation  , et 
à polîtes  reprises  , afin  d’éviter  les 
foiblesses  et  les  sueurs  froides  qui 
survieodroient  à coup  sûr , et  qui , 
d’après  Mead,  ne  sont  dues  qu’à 
l’abaissement  subit  du  diaphragme  . . 
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au  ^rand  cliaiigement  qu’éprouve  la 
machine  , et  à la  grande  circulation 
dans  le  bas-ventre.  On  doit  encore 
y obvier  en  serrant  le  ventre  à pro- 
poiiion  qu’il  se  désemplit  ; cette 
m-jihoile  , toute  prudente  qu’elle  pa- 
roisse , ne  laisse  pas  d’entraîner 
après  elle  des  inconveniens  , et  d’être 
pernicieuse  « en  ce  qu’il  se  fait  des 
agglutinations  dans  les  viscères  du 
bas-ventre  , qui  ne  sont  d’abord  que 
mucilagineuses  , et  qui  s’organisent. 

2."  Pour  rétablir  les  lorces  de  la 
constitution,  on  emploieia  avec  ré- 
serve les  amers  et  les  aromatiques  , 
fans  jamais  perdre  de  vue  l’.'ige  des 
malades  ; un  des  meilleurs  toniques  est 
la  rOtle  au  \ in.  Il  faut  néatuiioiiis  cora- 
liiier  les  évacuans  avec  les  toniques  ; 
tuais  les  évacuans  doivent  domiiKr  sur 
les  toniques  dans  l’état  de  maladie,  et 
res  derniers  sont  à prétérer  aux  pre- 
imcrs  dans  la  convalescence.  Le  quina, 
le  vin  ferré  , l’infusion  de  cannelle 
jointe  à la  limaille  du  ter  , les  fo- 
jiieniations  sur  le  bas-ventre  avec 
les  plantes  aromatiques  , telles  que 
la  sauge  , le  romarin  , l’origan , la 
sarriette  , le  fluecas  , le  laurier  , l’in- 
lusion  d’ipécacuanha  dans  le  vin  , 
l’eau  de  rhubarbe  , la  teinture  vi- 
neuse du  cassis , et  l’exercice  sur-tout, 
sont  des  remèdes  dont  l’emploi  doit 
précieux. 

Le  défaut  des  ressorts  des  vaisseaux 
lymphatiques  qui  pompent  les  eaux 
épanchées  dans  le  tissu  cellulaire  , 
«t  la  perte  de  la  faculté  de  résorp- 
bon  dans  l’ascite  , sont  plus  que  suf- 
nsans  pour  produite  l’enflure  des 
•xtrémités  inférieures  ; il  faut  alors 
les  frotter  avec  de  l’eau-de-vie  ou  une 
décoction  vineuse  de  camomille , ou 
«vec  de  Turine  dans  laquelle  on  aura 
kit  dissoudre  du  sel  ammoniac  ; mais 
l’exercice  vaut  encore  mieux  ; on  n’a 
pas  à craindre  autant  d’inconvéniens  ; 
lui  seul  à la  longue  la  fait  disparoltre- 

Tous  ces  remèdes  ne  sauroient  être 
. prit  intéiicurcment , lorsqu’il  y a une 
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lésion  des  viscères  et  abattement 
forces  ; ils  seroieiit  très  - nuisibles , ec 
exposeroient  les  malades  aux  plus 
grands  dangers  de  perdre  la  vie  par  les 
inilammations  gangréneuses  qui  pour- 
roient  survenir. 

3.°  Quand  on  a à combattre  des 
obstructions  des  viscères , qui  sont 
la  cause  de  l’hydropisie  , il  taut  au- 
paravant examiner  et  voir  si  elles- 
sont  anciennes  ou  récentes.  Si  elles 
sont  anciennes , il  ne  faut  pas  les 
guérir  ; si  elles  sont  récentes , on  doit 
alors  combiner  les  stomachiques  et 
les  apéritifs  avec  ks  purgatifs , tels 
que  le  rob  de  sureau  , le  tartre  vi— 
tnnlé  , et  par  intervalle  donner  l’in- 
fusion de  petite  centaurée  et  de 
trèlle  d’eau.  On  frictionnera  le  bas- 
vcnire  et  l’épine  du  dos  avec  des 
flanelles  imprégnées  de  fumées  aro- 
matiques , et  on  entremêlera  les  pur- 
gatifs doux.  Storck  a employé  une 
méthode  analogue  qui  consiste  dans 
l’usage  du  savon  , du  sel  tartareux  s. 
combinés  avec  l’oximel  sciliilique. 
Le  sel  de  mars  de  rivière , le  tartre 
calibé  confondu  dans  un  bouillon  de 
plantes  chicotacées , l’iris  de  Flo- 
rence combinée  avec  le  savon  , la 
rhubarbe , le  jalap  et  le  safran  de 
mars  , le  tout  incorporé  dans  suffi- 
sante quantité  de  miel , est  un  re- 
mède que  j’ai  toujours  vu  réussir  ; 
mais  il  faut  faire  user  au  malade  d’une 
tisanne  de  feuilles  de  scolopendre 
avec  quelque  grain  de  nitre  : outre 
qu’elle  est  apéritive  , elle  est  encore 
adoucissante  et  corrige  l’impression 
du  remède  ; il  faut  d’autant  plus  y 
insister  , que  les  malades  sont  tour- 
mentés par  la  soif,  et  que  les  urines  , 
lie  sont  point  abondantes. 

Hydropisie  de  poitrine.  L’hydropisie 
de  ])oitrine  est  souvent  très-difficile 
k coflaoître  ; les  signes  qui  la  carac- 
térisent sont  les  mêmes  que  ceux  de 
l’empième;.  Elle  ne  vient  presque 
jamais  à la  suite  d’une  forte  inflam- 
mation de  poitrine  ^ c’est  toujoui» 
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^ la  An  d’une  maladie  chronique , 
dont  la  crise  a été  imparfaite.  Les 
obstructions  au  poumon , des  tu- 
bercules dans  sa  substance , des  em- 
barras au  foie  et  à la  rate  , l’engor- 
gement des  glandes  du  mésentère  , lui 
donnent  quelquefois  naissance.  SdU- 
t'agi  a très-bien  observé  que  ceux 
qui  étoient  hydropiques  de  poitrine 
s’éveilloient  tout-a-coup  après  une 
ou  deux  heures  de  sommeil , pour 
aller  ouvrir  la  fenêtre  de  leur  appar- 
tement , afin  de  respirer  un  air  libre  , 
et  de  ne  pas  suffoquer. 

Les  sympt6mes  qui  dénotent  cette 
hydropisie  , d’après  Hyppocraie  , 
La  toux , une  respiration  fréquente  ; 
l’entlure  des  pieds  , la  contraction 
des  ongles  , une  difliculté  de  respirer  , 
sur- tout  lorsque  le  malade  etc  cou- 
ché; la  lièvre  lente  qui  survient  lors- 
que la  maladie  est  un  peu  avancée  ; 
la  pâleur  du  visage,  l’ocdématie  des 
pieds  et  des  mains , une  oppression 
considérable  , lorsque  le  malade  veut 
monter  quelque  degré  ; le  bruit  de 
l’eau  épanchée  dans  la  poitrine  ) 
quand  on  la  remue  et  qu’on  la 
irappe  ; enfin , la  fluctuation  est  le  signe 
le  plus  certain.  Joignez  à tous  ces 
signes  une  difliculté  de  se  coucher  , 
un  poids  sur  le  diaphragme,  un 
pouls  petit  et  concentré , une  dimi- 
nution des  urines  , l’oedème  des 
paupières. 

Lorsque  la  maladie  a fait  des  pro- 
grès , les  malades  ne  peuvent  plus 
rester  au  lit.  lis  sont  tonrmentcs  d’in- 
somnie , leur  sommeil  est  entrecoupé 
par  des  songes  tatigans  , les  nuits 
sont  des  plus  fâcheuses,  et  ils  ne 
peuvent  dormir  qu’en  restant  assis  sur 
une  chaise  , la  tête  un  peu  élevée. 

L’eau  n’occupe  pas  toujours  toute 
la  capacité  de  la  poitrine,  elle  est 
quelquefois  épanchée  dans  l’un  des 
côtés  ; alors  le  malade  ne  peut  point 
se  coucher  sur  le  côté  sain  , sans 
éprouver  un  tiraillement  , et  un 
Motimeat  de  pesameur  > qui  l’obligeot 
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à se  courber  et  à se  coucher  sur  le 
côté  malade  ; si  l’épanchement  e^t 
dans  les  deux  côtés  , il  ne  peut  se 
coucher  ni  sur  l'un  ni  sur  l’autre , 
qu’il  ne  soit  cruellement  touinientè 
par  une  toux  des  plus  violentes  , et 
une  difficulté  de  respiaT  , et  qu’il 
n’éprouve  des  p;il|jiiations  de  coeur , 
et  des  trembk-niens  , sur- tout  s’il 
se  couibe  trop  vite.  La  toux  pour 
l’ordinaire  est  sèche, 

L’hydjopi.-'ie  de  poitrine  est  une 
malaûie  iiicurablj , sur-tout  si  elle 
prend  sa  source  dans  des  obstructions 
anciennes , et  si  li  s viscères  sont  in- 
fectés de  quelque  vice.  L’art  ne 
manque  pus  de  remèdes  pour  la 
combattre,  mais  le  plus  souvent  ils 
ne  produisent  aucun  effet  salutaire. 

L’emploi  des  purgatifs  ne  doit  pas 
être  négligé  ; mais  on  doit  prendre 
garde  de  ne  pas  suffoquer  le  malade 
par  leur  usage  ; il  est  prouvé  qu’ils 
évacuent  une  quantité  d’eau  , mais 
d’un  autre  côte  , ils  augmentent  la 
congestion.  Les  diurétiques  , sous 
forme  de  bouillons,  sont  très-avan- 
tageux. 

Baglivi  a guéri  une  hydropisie  de 
poitrine  invétérée  , avec  la  décoo 
tion  des  plantes  apéritives  , et  l'oxi- 
mel  scillitique. 

Rivière  dit  aussi  en  avoir  guéri 
plusieurs  avec  le  calomélas , et  l’usage 
d’une  décoction  sudorifique.  La  .sciltê 
prise  dans  parties  égales  d’eau  et  de 
vin  , a eu  de  grands  succès  ; mais 
comme  elle  latigue  quand  on  la 
donne  seule,  il  vaut  mieux  la  combi- 
ner avec  la  petite  centaurée , le  trèfle 
d’eau,  ou  l'écorce  d’orange.  On  peut 
encore  tenter  les  sétons  , les  cautères 
et  les  vésicatoires  aux  jambes  ; mais 
le  grand  remède  est  le  paracenthèze 
qu'il  faut  pratiquer  de  bonne  heure. 
Senac , Bourdelin , Morand , Bergeron 
et  Duvernai , en  ont  obtenu  les  suc- 
cès les  plus  heureux  , lorsque  1« 
sujet  n’étoit  ni  écrouelleux  , ni  scor- 
butique J 01  ioiècté  d’aucun  autx* 
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vice.  On  évacuera  les  eaux  graduel- 
lement , pour  éviter  les  foiblcsses 
et  les  syncopes  qui  pourroient  sur- 
venir de  la  trop  pompte  évacuation 
des  eaux. 

De  l’dn.isarqat , oxxleucophUgmdtie, 
De  toutes  les  espèces  d'hydropisies  , 
il  n’en  est  pas  de  plus  fréquente  et 
de  plus  évidente  que  celle  dans  la- 
quelle les  eaux  s’épanchent  sous  la 
peau  , et  qu’on  appelle  anasarque  ou 
Uu;ophlegmjtie. 

Elle  diffère  de  la  phlegmatie  , en  ce 
que  d.ins  celle-ci  les  extrémités  in- 
ferieures enflent  le  soir  , et  le  matin 
l’eiitlure  disparoit , au-lieu  que  dans 
l’anasarque  toutes  les  parties  du 
corps  sont  plus  enflées  le  soir , sur- 
tout les  joues  et  les  paupières. 

La  suppression  des  règles  chez 
les  femmes  , celle  des  hémorroïdes 
chez  les  hommes , celle  de  l’urine  , 
d’une  diarrhée  , ou  de  quelque 
ulcère  peuvent  occasionner  cette 
maladie  ; mais  la  cause  la  plus  or- 
dinaire selon  Monro , est  le  relâche- 
ment et  la  foiblesse  des  fibres  ; car  , 
selon  lui , “ lorsque  les  vaisseaux 
n n’agissent  point  avec  une  force 
U suffisante  , les  iluides  deviennent 
n d’une  consistance  aqueuse , et  les 
» orifices  des  artères  exhalantes  , 
ri  étant  trop  foibles  , laissent  passer 
» une  plus  grande  quantité  de  liqueurs 
» qu’à  l’ordinaire  , tandis  que  les 
*•  veines  qui  sont  affoiblies  et  relâ- 
« citées  pour  le  moins  en  égale 
»>  proportion  , ne  sont  point  en 
» état  d’en  absorber  autant  qu’elles 
N avoient  coutume  de  faire  dans 
»>  l’état  de  santé  »>.  Cet  état  de  foi- 
blesse  peut  être  occasionné  par  une 
vie  molle  et  sédentaire  , par  de 
grandes  pertes  de  sang  , et  de  fortes 
hémorragies  ; par  le  défaut  d'exer- 
cice  , une  boisson  trop  abondante  , 
des  maladies  très-longues , par  l’abus 
des  purgatifs  et  celui  des  liqueurs 
spiritueuses  qui  stimulent  et  raccor- 
fussent  les  solides,  en  méipe  temps 
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qu’elles  coagulent  les  fluides  , et  enfîit 
par  tout  ce  qui  peut  gêner  la  cir- 
culation du  sang  dans  les  gros 
vaisseaux  , et  de  la  lymphe  dans  ses 
pr^res  vaisseaux. 

Elle  s’annonce  au  commencement  , 
par  l’enflure  des  pieds  et  des  chevilles  , 
qui  est  toujours  plus  considérable 
le  soir  , et  qui  disparoit  le  matin. 
Cette  enflure  est  oedémateuse;  l’im- 
pression des  doigts  y forme  une 
espèce  de  trou  , elle  augmente  , et 
gagne  peu  à peu  tout  le  corps  ; elle 
devient  quelquefois  si  considérable, 
que  le  malade  se  trouve , pour  ainsi 
dire , caché  ou  noyé  sous  l’entlure.  La 
fièvre  lente  succède  à cet  état  ; elle 
redouble  le  soir  : les  urines  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  rares,  le 
malade  se  sent  plus  pesant , et  est 
tourmenté  par  la  toux. 

Pour  parvenir  à la  curation  de 
l’anasarque , il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  les  causes  qui  l’ont  produite , 
et  leur  opposer  les  remèdes  convr» 
nables.  Si  elle  vient  de  la  foiblesse 
des  solides , on  fortifiera  les  fibres 
en  donnant  aux  malades  des  alimens 
nourrissans  et  de  facile  digestion. 
On  leur  donnera  , plusieurs  fois  dans 
la  journée  , un  petit  verre  d’una 
infusion  aaueuse  de  sauge  , ou  du  vin 
dans  lequel  on  aura  fait  digérer  de  la 
camomille , ou  de  la  petite  centaurée  : 
on  leur  fera  manger,  au  moins  unq 
fois  par  jour  , sur-tout  le  matin  , la 
rôtie  au  vin  ; on  les  frictionnera  avec 
des  linges  imprégnés  de  la  fumée 
des  plantes  odoriférantes , telles  que 
la  lavande , le  ihim  et  le  serpolet  ; 
on  exposera  tout  son  corps  à la 
vapeur  de  l’esprit  de  vin  qu’on 
jettera  sur  les  charbons  ardens  ; on  lui 
fera  faire  un  exercice  à pied  ou  à 
cheval,  mais  gradué, modéré;  on  loi 
donnera  du  quina  pris  en  décoction  , 
ou  sous  forme  d’extrait.  Tous  ces  re- 
mèdes administrés  à . propos  , réta- 
blissent et  augmentent  l’oscillation 
des  solides.  . . > 
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Si  la  leucoph'iegmatie  succècle  à la 
tuppression  de  quelc^ue  évacuation 
ordinaire,  on  ne  négligera  aucun 
moyen  pour  la  rappeler  ; on  appli- 
quera des  sangsues  à l’anus , afin  de 
rétablir  le  flux  hémorroïdal  ; aux  gran- 
des lèvres  , pour  ramener  les  règles  ; 
on  pratiquera  même  la  saignée  du 
pied.  Si  elle  dépend  de  la  répercus- 
sion de  quelque  humeur  cutanée , on 
appliquera  des  vésicatoires  et  des 
cautères  pour  les  rappeler  à leur 
ancienne  place.  Si  elle  est  causée  par 
un  excès  de  bobsons  spiritucuses , 
on  donnera  l’eau  de  poulet,  la  li- 
monade nitrée;  enfin  on  appliquera 
à chaque  cause  un  remède  analogue. 

Manro  recommande  beaucoup 
l’application  des  bandage.?  pour  raf- 
fermir les  parties  , et  provenir  l’é- 
pancheraent  de  l’eau  d.ans  le  tissu 
cellulaire  , ou  pour  repousser  celle 
qui  y est  déjà  épanchée. 

Les  diaphorétiques  peuvent  pro- 
duire les  plus  heureux  effets  ; mais 
leur  usage  doit  être  entremêlé  des 
purgatifs  et  des  diurétiques.  Il  arrive 
très-souvent  que  ces  remèdes , quoi- 
que bien  administrés , ne  procurent 
aucune  évacuation  , et  que  l’anasar- 
que  augmente  ; dans  ce  cas  on  a 
recours  à des  moyens  plus  éner- 
giques. On  fait  faire  alors  des  scari- 
fications , des  mouchetures.  Cehe 
recommande  les  incisions  profondes 
dans  la  peau  des  hydropiques , pour 
donner  une  ouverture  libre  aux  li- 
queurs extravasées  ; le  séton  est  très- 
avantageux  ;mais  ces  moyens  doivent 
êire  pratiques  dans  la  partie  la  plus 
déclive  , et  dans  les  endroits  où  l'on 
ne  puisse  intéresser  aucun  grand  vais- 
seau , ni  tendon  , ni  membrane , ni 
nerf  considérable.  On  ne  doit  pas 
non  plus  perdre  de  vue  les  forces 
du  malade.  11  faut  les  soutenir  par 
des  cordiaux  , et  si  l'évacuation  de» 
gaux  éiüii  ttpp  cunsidérahle ü 
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conviendroit  de  l’arrêter  par  le  ban- 
dage , en  faisant  un  point  de  com- 
pression. On  en  a vu  mourir  dans 
ces  sortes  d’évacuations  , produite» 
par  les  scarifirations  , quelquefois 
il  survient  des  ulcères  à la  place  de» 
mouchetures  qui  se  gangrènent  , il 
faut  alors  les  panser  avec  des  anti- 
septiques (i).  M.  AMI. 

Hydropisie,  MeJedne  Vc- 
tt'rinaire.  Dan»  l’article  précédent, 
on  a fait  connoitre  les  différeil» 
genres  d’hydropisie  : nous  allons 
traiter  seulement  de  celles  qui  af- 
fectent le  plus  les  animaux. 

1.®  De  r hydropi  sic  de  poitrine. 
Dans  celle-ci  la  sérosité  s’épan- 
che dans  la  cavité  de  la  poitrine. 
Les  maladies  inflammatoires  des 


(i)  M.  Bexnn  , curé  de  Nidcrstinsel 
en  Lorraine  , nou»  a comnunique  Je» 
details  de  la  cure  d’un  hydropique  igô 
«le  74  ans  , qui  prouve  jusqu'à  quel 
point  la  nature  seule  est  capable  (l’in- 
diquer les  remèdes  appropries  aux  ni.iux 
qui  nous  aflligent.  Le  vieillard , dont  il 
est  question  , fut  , au  pTimemps  , at- 
taque d’une  hydropisio  si  complété  da 
la  tète  aux  pieds  , qu’il  n'avoit  pas  figura 
humaine,  fl  essuya  huit  ponctions , qui 
produisirent  reflet  ordinaire.  Tous  les 
remèdes  de  l’art  lui  furent  administres 
inutilement  j on  lo  regardoit  <mmine  uu 
homme  mort.  \ ers  le  milieu  du  moi» 
do  novembre  , il  eut  une  très-grnnda 
envie  do  boire  du  lait  caillé  , et  il  en 
but  i les  évacuations  des  selles  et  de» 
urines  furent  des  plus  abondantes.  11 
abandonna  le  lait  caillé  , et  lui  subs- 
tiiua^ , soir^  et  matin,  la  boisson  d’ima 
demi. bouteille  de  bas-beurre  , ou  résidu 
qui  se  trouve  au  fond  de  la  batte-,  lors- 
qu’on en  a retiré  le  beurn.  Pendant  la 
journée,  il  buvoit  à sa  suif  du  vin  blanc 
fait  ^dans  lo  mois  prei  êdent  , ( forC 
apéritif  en  Lorraine  ).  tnfin  , après  ce 
fégime  , qui  dura  pendant  quinze 
jour»  , le  malade  fut  paiiaileincoi  guéri» 
WM  du  Rédutuar,  - - ■ 
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contenues  dans  cette  cav!> 
té , telles  que  la  pleurésie , la  pé- 
ripneumonie , la  courbature  , la 
pousse , etc.  l’occasionnent.  ( Voye^ 
tous  ces  mots.  ).  Tantôt  elle  se  for- 
me dans  le  péricarde  , tantôt  entre 
les  deux  lames  du  luédiasiin  , et  le 
plus  souvent  dans  la  cavité  dont  il 
s’aj^it. 

Elle  se  manife.ste  par  la  difficulté 
<le  respirer  ; en  faisant  attention  aux 
luouvemens  des  côtes  , on  voit 
qu’elles  se  lèvent  avec  force.  Le 
jciieval  regarde  de  temps  en  temps 
su  poitrine  , se  couche  tantôt  d’un 
côte,  tantôt  de  l'autre,  reste  quel- 
quefois const.-imment  sur  les  quatre 
jambes , a des  sueurs  fréquentes , 
et  jette  par  les  narines  une  séro- 
sité jaunâtre , un  des  signes  certains 
de  cette  maladie. 

Il  est  inutile  que  l’artiste  vétéri- 
naire entreprenne  de  guérir  cette 
espèce  d’Iiydtopisie  par  l’usage  des 
diurétiques , tels  que  le  vin  blanc, 
l’oxirael  scillitique  ; et  par  les  hy- 
dragogues  seuls , tels  que  la  diagrède , 
le  jalap  etc.  ; ces  remèdes  ii’auroient 
aucun  effet.  Le  plus  court  moyen  est 
de  tenter  l’évacuation  des  eaux  con- 
tenues dans  la  poitrine  ; pour  cet 
effet  , armez-vous  d’un  trocar  , 
enfnncez-le  dans  la  poitrine,  à. la 
partie  inférieure  de  la  huitième 
côte,  à sa  jonction  avec  le  carti- 
lage , vider  à peu  près  la  moitié 
de  l'eau  qui  y est  contenue , en- 
suite, sans  retirer  la  canule,  iiijecf 
ter  i peu  près  1a  môme  quantité 
d’une  décoction  vulnéraire  faite  des 
semmites  de  millepertuis  , dans 
trois  chopines  d'eau  réduites  à uns 
pinte,  et  à laquelle  vous  ajouterez 
du  miel.  Deux  heures  après  , tirez 
les  deux  tiers  de  l’eau  restante  , et 
injectez  encore  près  du  tiers  de  la 
liqueur  ; reposez-vous  pendant  deux 
be'ores , au  bout  de  çç  temps , éva-r 
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cuÿz  tout  ce  qu'il  y aura  d'eau , ef 
injectez  encore  environ  deux  pintes 
de  la  même  décoction.  Si , lorsque 
vous  tirez  la  liqueur  injectée , vous 
remarquez  qu’il  n’y  en  a pas  la 
même  quantité  , vous  devez  être 
assuré  que  les  vaisseaux  ab.sorbanS 
font  leurs  fonctions  , et  qu’il  y a 
tout  lieu  de  compter  sur  la  gué- 
rison. 

a.®  De  rhydropisïe  du  hds~ventre  , 
ou  ascite.  C'est  un  amas  d'eau  dans 
la  capacité  du  bas-ventre. 

Le  ventre  est  tuméfié  , les  flanc* 
sont  avalés  , l'animal  respire  diffici- 
lement , la  fluctuation  des  eaux  se 
fait  sentir  , lorsqu’en  pressant  de  la. 
main  une  des  parties  latérales  da 
ventre  , on  fait  frapper  le  côté 
opposé  ; ces  signes  sont  encore 
accompagnés  du  défaut  d’appétit , de 
la  diminution  des  forces  vitales  et 
musculaires  , de  la  maigreur , de 
l’enflure  des  jambes , et  de  l’éva- 
cuation modique  des  urines. 

Cette  maladie  est  très-difficile  à 
guérir , parce  qu’elle  reconoît  pour 
principes  , l’obstruction  du  foie  oq 
du  pancréas  , ou  de  la  rate  , ou  du 
mésentère , etc. 

La  première  indication  qui  se 
présente  à remplir,  est  d'evaciicr  la 
sérosité  contenue  dans  le  bas-ventre 
et  dans  le  sang  ; donnez  donc  tort 
peu  à boire  au  bœuf  et  au  cheval , 
tencz-les  dans  une  écurie  sèche  , 
déterminez  l’humeur  surabondante 
à prendre  la  route  des  urines , en 
passant  sur  le  cliamp  à l’usage  des 
résolutifs  et  des  diurétiques  ; en 
conséquence  , faites  prendre  à l’ani- 
mal le  suc  de  pariétaire  à la  dosa 
de  cinq  ou  six  onces  par  jour  , ou 
la  décoction  de  racine  de  chaidon- 
roland,  d’asperg' » et  de  fraisier,  à 
laquelle  vous  ajouterez  d-mi-once 
de  sel  de  nitre  par  pinte  d’eau.  J’ai 
été  témoin  des  eftets  siirprcnatis  d’un 
breuvage  composé  ùe  suc  d'oignon 
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et  dVâu  de  vie,  adininîstrd  i nnè" 
vache  atteinte  ‘ d’une  hydropisie  de 
cette  espace.  , “ ' ' ' 

Cinq  où  six  jour»  apres  l’emploi 
de  ces  remèdes  , administrez  un  pur- 
gatif composé  d’un  gros  de  jalap  , 
d’autant  de  diagrède , de  demi-once 
d’aloès , et  de  demi-once  de  sel  de 
nitre , incor{)oré  dans  sullisante  quan- 
tité de  miel.  Cet  liydragngue  est 

Ïiréférable  au  mercure  doux  , et  à 
'euphorbe.  On  a observé  que  cette' 
dernière  substance  échauffe  , irrite  , 
cause  des  coliques  violentes , et  met 
l’anim.al  en  danger  de  mourir. 

Mais  il  arrive  souvent  que  ces 
remèdes  n’ont  produit  aucun  effet 
sensible , quoique  leur  usage  soit  bien 
indiqué , que  le  ventre  se  remplisse 
de  plus  en  plus  d'eau,  et  qu’il  se 
distende  considérablement.  Il  reste 
encore , pour  dernière  ressource  , la 
ponction  qui  est  une  ouverture  pra- 
tiquée au  bas- ventre,  de  la  même 
manière  ci-dessus  décrite  , avec 
ceKe  _ différence  néanmoins  que  la 
ponction  avec  le  trocar  «doit  être 
faite  dans  J’espace  compris  entre  les 
dernières  fausses  côtes , et  les  os 
pubis.  En  faisant  cette  opération , il 
faut  avoir  égard  aux  forces  de  l’ani- 
mal qui  se  trouvent  toujours  affoi- 
blies  , dès  que  l’oh  évacue  une  trop 
grande  quatité  d’eau  à la  fois.  Il 
vaut  donc  mieux  deux  jours  après , 
réitérer  la  ponction , pour  évacuer 
Je  reste  des  eaux,  en  ayant  l’atten- 
tion, dans  l’intervalle  de  chaque 
opération , d’appliquer  sur  la  plaie  , 
de  l’étoupe  cardée , sèche  , et  assu- 
jettie avec  un  emplâtre  de  poix. 

3.®  De  r hydropisie  du  scrotum. 
Lorsque  l’eau  s’épanche  dans  le  scro- 
tum , entre  le  darlos  et  le  testicule, 
nous  disons  qu’il  y a hydropisie 
.dans  cette  partie. 

, Cette  maladie  étant  ordinairement 
produite  par  l’enflure  oedémateuse 
des  jambes , et  par  toutes  les  cau- 
«ï  qui  donnent  lieu  ù l'hydrocèlé. 
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Jous  croyons  devoir  renvoyer  le 
lecteilr  à ce  mot.  Quant  au  signes  et 
à' la  curation  , foye^  HydkocÉLE. 

4.“  De  r hydropi  sic  des  moutons.^. 
Ces  animaux  sont  sujets  à une  es- 
pèce d’hydropisie  par  épanchement,.’ 
qui  devient  très-fréquente  parmi 
eux  , lorsqu’ils,  paissent  dans  des' 
lieux  bas  et  humides',  ou  cou-* 
verts  de  rosées  , ou  enfin  , dans 
toutes  les  circonstances  d’humidité.' 
Mais  cette  maladie  étant  particuliè- 
rement connue , en  médecine  vétéri- 
naire , sous  le  nom  de  pourriture 
nous  nous  proposons  de  'traiter  ^u 
long  de  ses  cau.'es , dé  ses  signes , 
et  des  observations  à faire  sur  la 
manière  de  la  combattre.  ( Voye\ 
Pourriture.)  M.  T. 

HYGROMÈTRE  ( i ).  Lé# 

■ Physiciens  jouissent  enfin  de  cet 
in.strument  qu’ils  ont  si  long-temps 
désiré.  M.  de  Luc,  citoyen  de  Ge- 
nève , en  doit  être  regardé  comme 
le  premier  inventeur.  Il  a consigné 
sa  découverte  dans  un  mémoire  pré- 
senté à la  Société  Royale  de  Londres,' 
en  1773.  Ce  mémoire  se  trouva 
dans  le  Journal  de  Physique  , annéa 
1777,  mois  de  mai  et  de  juin. 

L’hygromètre  de  M.  de  Luc  con-' 
siste  essentiellement  dans  un  tuyau 
mince,  ou  cylindre  creux  d’ivoire,' 
de  2 pouces  8 lignes  de  long  , et 
de  2 î lignes  de  diamètre , • auquel' 
il  adapte  un  tube  de  verre  sem- 
blable à ceux  des  thermomètres. 
Çe_  tube  a j lignes  de  diamètre  in- 
térieur , et  14  pouces  de  long.  Il 
faut  voir  les  détails  de  la  construc-' 
tion  de  cet  instruisent  dans  la 
mémoire  même  de  M.  de  Luc. 

, Le  plus  grand  inconvénient  de 
cet  hygromètre  , c’est  que  la  fabri- 
cation en  exige  beaucoup  de  dex- 
térité, ce  qui  le  rend  d’un  usage 

(t)  Ce  Miiiuoire  nous  a cté  commu-’ 
niquü  par  'M.  r.4btj<j  Copinau. 
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moins  commun.  M.  de  Luc  a pourvu, 
lui-même  à cet  inconvénient  , en 
indiquant  de  subilituer  des  tuyaux  de 
plumes  à écrire  au  cylindre  d'ivoire. 

Plusieurs  physiciens  sont  partis, 
de  ce  principe , et  ont  construit  des 
hygromètres  dont  le  corps,  ou  la 
partie  principale  et  agissante  , est^ 
formé  d’un  tuyau  d%_  plume.  Nous 
allons  donner  un  précis  de  la  fabri- 
cation et  de  l’usage  de  l’hygromètre 
à plume,  proposé  par  M.  l’abbé 
Copinau  , dans  le  Journal  de  Phy- 
sique , mai  17K0. 

On  choisit  chez  un  marchand  de 
plumes  en  gros , dans  les  paquets 
d’un  sol , des  plumes  d’oie  à écrire  ; 
on  prend  celles  qui  paroissent  les 
plus  saines  et  les  plus  égales , tant 
pour  la  hauteur  que  le  diamètre 
du  tuyau.  Les  plumes  de  cette  es- 

Îièce  ont  communément  34  ou  Zü 
ignés  de  haut,  et  environ  } lignes 
de  diamètre  moyen  : elles  pèsent  da 
8 h lo  grains. 

On  coupe  le  tuyau  de  la  plume 
à son  origine  supérieure  , on  le  vide 
bien  et  on  en  rarle,  avec  un  frag- 
ment de  verre  , toute  la  surface  ex- 
térieure , à l’exception  de  3 ou  4 
lignes  par  en  haut.  On  enlève  ainsi 
a^u  moins  un  grain  du  poids  de  la 
plume.  Celte  opération  a pour  but 
d’amincir  un  peu  le  tuyau  de  la 
plume  , et  de  lui  ôter  le  poli  de  sa 
surface  , ce  qui  le  rend  plus  sensible. 

Quoiqu’on  ait  l’attention  de  choi- 
sir des  plumes  bien  fermées  par  le 
petit  bout  e,{Pl.  XX f y,fig.  1 ) pour 
plus  grande  sûreté  , on  fait  couler  sur 
ce  petit  bout , de  la  cire  d’Espagne 
fondue  et  bouillante  , afin  que  l’air 
ne  puisse  s’introduire  par  celte  voie  , 
dans  l’intérieur  de  la  plume. 

Quand  le  tuyau  de  plume  P e est 
ainsi  prépaie,  on  y adapte  un  tube, 
de  verre  ST,  bien  calibré,  sembla- 
ble à ceux  des  thermomètres.  Ce 
tube  est  un  peu  évasé  par  le' 
bas , dans  son  épaisseui.  11  doit  en- 


H Y G 

trec  assez  juste  dans  la  plume  ^ rtp', 
être  inséré  de  4 à S lignes;  avant 
de  l’y  introduire , on  eu  enduit  le»  . 
bords,  «xtérieius  avec  le  mastic  des 
marbriers ',"aiiqùei  on'  mêle  un  di- 
xième de  cire  vierge , et  un  peu  de 
térébenthine.  Outre  la  couche  de 
mastic  dont  on  enduit  les  bords  du 
tube,  après  l’avoir  fait  chauffer  sur 
des  cliarbons , on  en  met  encore 
une  espèce  de  petit  bourlct  de  4 ligne 
d'épaisseur  et  de  3 ou  4 lignes  de 
hauteur,  à l’endroit  où  le  tube  de 
verre  entre  dans  la  plume. 

Ce  tube  de  verre  ST  peut  avoir 
10  à 12  pouces  de  longueur  , et  de- 

fiuis  un  quart  jusqu’à  un  tiers  de 
igné  de  diamètre  intérieur.  Si  le 
diamètre  du  tube  étoit  moindre  , le 
mercure  s’attacheroit  par  petit» 
globules  aux  parois  du  verre  , et 
la  colonne  de  mercure  ne  seroit  pas 
continue  ; s’il  étoit  beaucoup  plu» 
grand , la  marche  de  rinsirumeiic 
pourroit  ne  pas  paroître  assez  sensible. 

L’extrémité  supérieure  du  tube 
est  terminée  par  un  iieiit  lenÜemeaC 
ou  olive  S. 

L’instrument  étant  ainsi  disposé, 
on  le  remplit  de  mercure  bien  pu- 
rifié , juqu’à  moitié  à peu  près  dt» 
tube. 

On  a grand  soin  de  faire  sortir 
les  bulles  d’air  qui  pouroient  se 
trouver  dans  l’intérieur  de  l’instru- 
ment. Pour  y parvenir  , on  le  tourne 
circulairement  avec  rapidité;  et  ort 
le  tient  verticalement  d’une  main, 
pendant  qu’on  frappe  à coups  pres- 
sés le  bras  avec  l’autre  , ou  sur  le 
genou.  On  frappe  ainsi , jusqu’à  ce 
qu’on  n’apperçoive  pins  de  bulle» 
d’air  h la  surface  intérieure  de  la 
plume.  On  introduit , comme  pour 
les  thermomètres  à mercure  , un 
crin  de  cheval  dans  le  tube  , pour 
faciliter  la  descente  du  mercure. 

L’hygromètre  ain>i  chargé  , se  met 
dans  de  la  glace  pilée  et  fondante  1 
on  l’y  plonge  jusqu'au 'mastic  X , 
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avec  la  précaution  d’inrérer  les  - Oa  alirèje  beaucoup  l’opération 
plumes  dans  de  petits  tuyaux  de  dont  nous  venons  de  parler , en 
fer  blanc  AC,  Figure  Ces  tenant  deux  ou  trois  jours  1rs  hy- 
tuyaux  ont  3o  k 3 1 lignes  de  haut,  gromètres  à la  cav#  ou  en  les  plon- 
et  environ  6 de  diamètre.  Leur  fond  géant  cinq  ou  six  heures  dans  l'eau, 

C est  fermé , et  l’on  soude  en  de-  avant  de  les  mettre  k la  glace, 

dans,  sur  la  pièce  qui  le  forme,  un  Le  point  de  la  glace  fondante 
petit  cercle  de  fer  blanc  destiné  à étant  déterminé , il  ne  s’agit  plus 
recevoir  le  bout  e de  la  plume,  que  de  trouver  un  autre  point  lixe. 
L’orifice  supérieur  du  tuyau  se  ferme  pour  en  faire  le  lupremwn  de  l’é- 
par le  rapprochement  de  deux  pe-  cheÜe , comme  la  glace  fondante  en 
tites  pièces  de  fer  blanc  mobiU-s  BB , a déterminé  Vinfinxum.  M.  de  Luc 
au  centre  desquelles  la  plume  se  n’a  point  indiqué  de  point  sembla- 
trouve  engagée  par  le  haut.  Ces  ble , et  l’on  peut  dire  que  c’est  à 
tuyaux  sont  percés  latéralement  de  peu  près  la  seule  découverte  impor- 
pelits  trous  ttt  qui  laissent  entrer  tante  qu’il  ait  laissé  k faire, 
l’eau  , mais  non  les  glaçons  , les-  L'auteur  dont  nous  analysons  le 
quels  , en  s’appliquant  sur  la  plume,  mémoire,  prend  pour  le  point  su- 
la  tnouilleroienc  moins  que  l’eau  prime  de  son  échelle , l’effet  de  la 
même.  poule  couyurae  sur  l’hygromètre. 

Le  vase  ou  l’on  met  la  glace  Selon  sa  méthode , après  que  l’hy- 
pilée  , doit  avoir  dans  son  fond  un  gromèire  a été  retiré  de  la  glace , et 
robinet  par  lequel  on  fait  écouler  qu’il  est  revenu  k son  état  naturel  , 
une  partie  de  l’eau  , quand  on  veut  on  le  passe  horizontalement  par  une 
renouveler  la  glace.  On  pourroit  fente  du  panier  où  l’on  a mis  couver 
souder  au  fond  du  même  vase  , plu-  la  poule.  Il  faut  que  la  plume  de  l’ins- 
sieurs  tuyaux  semblables  k ceux  que  trument  soit  au  centre  du  nid , et 
nous  venons  de  décrire.  couverte  exactement  par  le  corps 

On  marque  sur  le  tube  de  l’hy-  de  la  poule.  Au  bout  de  vingt-quatre 
gromètre  , avec  un  fil  gommé  , ou  heures  environ  , on  assujettit  un  fil 
un  petit  cran , le  point  le  plus  bas  ciré  k la  hauteur  du  mercure  dans 
où  se  fixe  le  mercure.  Il  est  bon  que  le  tube.  On  réitère  trois  ou  quatre 
ce  point  tombe  k i5  'ou  i8  lignes  fois  l’observation  , et  jusqu’k  ce 
de  l’insertion  du  tube  dans  la  plu-  qu’on  se  soit  bien  assuré  du  maximum 
me.  On  ôte  ou  l’on  ajoute  du  mer-  de  l’ascension  du  mercure;  alors  on 
cure  , jusqu’k  ce  qu’il  soit  k peu  près  retire  l’hygromètre  , on  l’observe 
parvenu  k cette  hauteur.  _ _ verticalement  , et  tans  perdre  un 

Il  faut  être  attentif  k saisir  le  point  instant  ; on  fixe  le  fil , ou  même  on 
de  la  plus  basse  descente  du  mer-  fait  un  petit  cran  sur  le  tube  avec 
cure  , laquelle  se  manifeste  commu-  une  pierre  k fusil , au  point  où  l’on 
nément  au  bout  de  i3  k i8  heures:  ' Voit  le  mercure, 
car  passé  ce  temps  , le  mercitre  ' ! Quand  on  a déterminé  ces  deux 
remonte  à cause  de  l’eau  qui  s’in-  points , on  place  l’hygromètre  sur 
troduit  dans  l’intérieur  de  la  plume  , ta  monture  qui  est  des  plus  simples  ; 
et  qui  repousse  le  mercure.  Ainsi  ce  n’est  autre  chose  qu’une  petite  , 
donc,  quand  le  mercure  commence  planche  de  sapin  évidée  k jour  selon 
k remonter  au  dessus  du  point  qu’on  toute  la  hauteur  de  la  plume  P e , 
a marqué  comme  le  maximum  de  et  qui  a une  petite  rainure  r c , où 
la  descente,  on  retire  les  bygto-  te  loge  le  tube, 
métrés  de  la  glace.  . On  po»  sur  la  planchette  le  terme 
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O , au  point  de  la  plus  basse  ‘des- 
cente du  mercure  , à la  g/ace  fon- 
dante , et  l'on  divise  en  33  parties 
•égales,  ou  (/rjçrf'j , l’espace  compris 
^ntre  ce  terme  et  celui  de  la  poule 
coûtante , en  sorte  que  ce  dernier 
■terme  réponde  au  33’  degré  sur 
J’échelle , qu’on  prolonge  à volonté 
;nu-dessus  et  au-dessous  de  ces  deux 
termes  fondamentaux. 

; On  met  le  terme  supérieur  de 
réchellc  à 33  degrés  , parce  que  l’ob- 
servation prouve  que  ce  degré  est 
aussi  celui  où  la  poule  coin-ante  fait 
•monter  le  termomètre  de  Héaumur, 
quoique  l’usage  .soit  de  placer  ce  degré 
■;iu  3a  î;  par-là  les  échelles  des  deux 
-instrumens  deviennent  comparatives 
et  proportionnelles , comme  on  va 
le  voir  dans  un  instant. 

- On  place  , à cfité  de  l'hygromètre 
et  sur  la  même  planchette  , un  ther- 
momètre de  Reaumur  , par  la  raison 
que  ces  deux  instrumens  doivent 
presque  toujours  être  observés  con- 

{‘ointemeiit  et  se  corriger  l’un  par 
’autie  : voici  comment  se  fait  la 
correction  ou  réduction  de  l’hygro- 
mètre. 

On  prend  sur  -le  thermomètre  la 
différence  des  degrés  du  thermo- 
mètre par  rapport  à ceux  de  l’hygro- 
mètre. Si  la  différence  est  en  plus , on 
la  retranche  ; si  elle  est  en  moins  , on 
rajoute  aux  degrés  de  l’hygromètre  : 
par  exemple  si  4e  thermomètre  est 
à ta  degrés  pendant  que  l’hygro- 
mètre est  à lo  , on  estime  l’hygro- 
mètre à 10  — 2=8;  mais  si  l’hy- 
grnmètre  étoit  à i a et  le  thernio-  ' 
mètre  à lo,  on  estimeroit  le  premier 
instrument  à i a + a = 1 4 , et  ainsi 
de  tous  les  autres  cas. 

La  boule  du  thermomètre , ainsi 
que  la  plume  de  l’hygromètre , doit 
être  isolée  , afin  que  l’air  agisse  li- 
brement sur  toute  sa  surface. 

Quand  on  laisse  ouverte  la  petite 
olive  S de  l’hygromètre  , on  la 
bouche  avec  de  la  laine  ou  avec  ua 
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petit  morceau  d’eponge.  On  pettt 
aussi  la  sceller  sans  inconvénient , 
pourvu  qu’on  ait  l’attention  de  ne 
.le  faire  que  quand  le  mercure  est 
au  point  de  la  glace  tondante , ou  à 
peu  près. 

Apres  tous  les  détails  où  nom 
venons  d’entrer,  il  sera  facile  à tou* 
ceux  qui  auront  besoin  d’hygromètres, 
de  s’en  procurer  par  eux -mêmes.  Si 
cependant  on  vouloit  s’épargner  la 
peine  d’en  construire  ; on  trouvera  de 
ces  instrumens  tout  faits  chex  le  sieur 
Mossy , excellent  constructeur  d’ins- 
truinens  de  physique  , quai  Pelletier 
à Paris.  ■ 

Quand  on  a un  hygromètre  bien 
réglé  , il  peut  servir  d’étalon  pour 
en  régler  d’autres  , en  prenant  sur 
1 instrument  à rejder  deux  poinos 
d’observation  les'  plus  éloignés  qu’il 
sera  possible  , et  qu’on  aura  vus  assez 
long- temps  stationnaires.  Il  sera  ce- 
pendant toujours  plus  sùr  de  déter- 
miner , par  ex|)érience , les  deux  point» 
extrêmes  de  l’édielle  , ainâ  qu’il  a 
été  expliqué. 

Pour  que  l’hygromètre  ait  tout 
l’effet  qu’il  peut  recevoir  de  l’at- 
mnspbère  , il  laut  rexpo.<;er  à l’air 
libre_ , en  le  mettant  seulement  à 
l’abri  de  la  pluie  et  du  soleil  ; on 
pourroit  le  placer  au  nord  dans  une 
petite  boîte  ouverte  par  le  bas  , et 
qui  auroit  un  vitrage  sur  le  f6té 
opposé  à l’instrument.  L’hygromètre 
en  general  , a peu  d’eftet  dans  une 
chambre  close. 

La  marche  ordinaire  de  l’instru- 
ment exposé  'à  l’air  libre  , et  indé- 
pendamment de  toute  correction  ou 
réduction  , se  trouve  l’enfermée  entre 
le  terme  de  la  glace  fondante  et  lé 
3i  ou  3a*  degré  , ou  à peu  près  ; 
ainsi  on  pourroit  prendre  le  i(>* degré 
pour  celui  du  temps  moyen. 

Des  hygromètres  mis  dans  le# 
caves  de  l’Observatoire , sont  des- 
cendus jusqu’à  un  degré  au-dessous 
de  la  glace  foué  'te.  On  a observé 
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Aei  différences  de  quatre  ou  cinq 
degrés  en  diverses  autres  caves  selon 
•leur  profondeur  et  selon  la  saison. 

La  nature  de  l’hygromètre  ne 
•permet  pas  qu’on  l’expose  à un 
degré  de  chaleur  beaucoup  plus  fort 
ue  celui  de  l’atmosphère.  L’action 
'une  chaleur  trop  vive  semble  en- 
gourdir les  ressorts  de  cet  instrument. 
Il  marche  peu  étant  exposé  à un 
grand  leu  : remis  ensuite’à  l’air  libre, 
il  est  assez  long-temps  sans  donner 
des  m’arques  de  senuhiiiti  , il  ne 
descend  presque  point.  Le  meilleur 
moyen  pour  rétablir  promptement 
le  ressort  de  l’hygromètre  dans  ce 
■cas.i|à,  c’est  de  le  tenir  quelque 
temps  à la  cave. 

Dans  de  l’eaq  tiède  , à aa  ou  24 
degrés  , l’hygromètre  descend  à peu 
près  au  terme  de  la  glace  fondante. 

Exposé  convenablement  pendant 
six  ou  sept  heures  à l’action  de  la 
transpiration  insensible  de  la  pç-au 
humaine  , l’hygromètre  s’est  fixé  à 
.a  degrés  au-dessus  du  terme  de  la 
glace  tondante  , ce  qui  équivaut 
réellement  à . 28  degi  és  — o , _ selon 
le  principe  de  correction  qui  vreiit 
d’être  établi  ci-dessus  ; car  , tandis 
que  l’action  de  la  transpiration  in- 
sensible abaisse  le  mercure  de  l’hyRro- 
mètre  k 2 -+-  o degrés  , la  chaleur 
communiquée  à un  thermomètre  de 
Kcaumur  , par  la  même  expérience , 
l’auroit  fait  monter  au  32'  drgré 
environ  ; il  faut  donc  retrancher 
l’excédent  des  degrés  du  thermo- 
mètre k la  chaleur  immaine , c’est-k- 
dire,  3o  degrés  k peu  près  sur  l’hy-r 
groinètre  , et  l’estimer  dans  cette 
expérience,  comme  on  vient  de  le 
dire  , k 28  degrés  d’abaissement  au- 
dessous  de  O. 

M.  Retz  , médecin  d’Arras  , qui  , 
ainsi  que  M.  Buissart , ocadémicien 
de  la  même  ville  , a travaillé  suc. 
les  hygromètres  k plnme,  propose 
dans  soi>  Traité  de  rftyp;romètre , page 
48 1 de  placer  k corps  dç  rintttu-i. 
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ment  sous  une  petite  cloche  du 
verre  qui  seroit  propre  k rassembler 
et  arrêter  pendant  quelque  tuiips 
les  vapeurs  et  les  émanations  di- 
verses qu'on  voudroit  coiinoîtie  et 
Comparer  k l’aide  de  l’hygroniètre. 
Ce  procédé  simple  et  ingénieux  peut 
perfectionner  l’usage  de  cet  insu  li- 
ment et  donner  dis  facilités  pour 
une  foule  d’observations  météorolo- 
giques, physiques  et  économiques, 
des  plus  intéressantes. 

HYPOCONDRLAQUE.  (Affec- 
tion. ) Médecine  Rurale. 

C’est  ainsi  qu’on  appelle  une  r.n- 
ladie  compliquée  de  mille  accideos 
extraordinaires,  qui  attaque  le  genre 
nerveux  , er  qui  a son  siège  dans 
la  région  du  bas-ventre  appelée 
hypocondre.  Cette  maladie  est  fami- 
lière aux  personnes  qui  mènent  une 
vie  molle  , oisive  et  trop  sédentaire  , 
et  qui , par  état  sont  obligées  de  resî.  r 
chez  elles.  Elle  attaque  aussi  très- 
communément  Celles  qui  oot  long- 
temps vécu  dans  la  débauche , et  dout 
les  forces  sont  entièrement  ruinées'. 
Les  gens  de  lettres  , ceux  qui  sont 
dan.s  l’adversité,  et  qui  soin  tour- 
mentés par  des  ptlnes  d’esprit,  n’en 
sont  point  k l’apri. 

L’affection  hypocondriaque  eJt  aux 
homme.s  ce  que  l’affection  hystérique 
et  aux  femmes  ; les  mêmes  s>T,ip- 
tûmes  la  caractérisent , ses  paro- 
xismes  ne  diffèrent  presque  point 
l'des  accès  bysçéjiques  ; aussi  beau- 
,jCO«p  de  personnes  confondent 
rs-ctA  deux  maladies  sous  "la  dénomi- 
'Afatlon  de  vapeurs.  'Quoiqu’il  en 
(.'•soit , nous  lés  traiterons  chacune  en 
particulier. 

L’affection  hypocondriaque  se  ma- 
nifeste par  une  infinité  de  maux  si 
compliqués  ’entr’eux  , qu’il  est  im- 
possible de  les  "apperctf voir  d’une 
manière  évidente,  mais, que  les  nia- 
. lades  font  connoitre.  par  .les  rapports 
les  plus  minutieux  ; ils  exagèrent 
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lo'ijoürs  en  paroles  les  incommo- 
dités que  d'autres  mépriseroient  ; 
ils  sont  toujours  à faire  des  remèdes 
pour  les  comliïttre.  Ils  querellent 
taiiidt  leurs  médecins,  et  tantôt  ils 
les  fatiguent  par  des  demandes  et 
des  répéiitioas  ennuyeuses.  Ils  sont 
fort  chagrins  sur  l’événement  et  la 
terminaison  de  leur  maladie  ; nulle 
autre  chose  ne  les  occupe , et  il* 
t'tinharra.sseiit  peu  de  tout  le  reste. 

Outre  les  vents  dunt  ils  sont  tour- 
nv'ntés , ils  éprouvent  de  grandes 
douleurs  dans  l’estomac  et  de  fré- 
quentes cardialgies.  Ils  ont  les  hy- 
|x)condres  fort  tendus  et  gonflés  ; 
ils  ressentent  dans  les  entrailles  un 
s.'niiment  de  douleur  très-aiguë  ; leur 
appétit  est  vicié , ils  ont  du  goût 
pour  des  aliniens  de  mauvaise  qua- 
lité et  qu’ils  digèrent  très-mal  ; c’est 
aussi  ce  qui  leur  occa.sionne  de  fré- 
uens  rapport* , des  borborigmes  , 
es  nausées , le  vomissement  des 
matières  acides  , âcres  , bilieuses  et 
atrabilaires  ; ils  vont  diflicileraent 
à la  Selle  ; leur  sommeil  est  inter- 
rompu ; c’est  ce  qui  les  fait  tomber 
dans  un  état  de  maigreur , de  séche- 
resse et  de  marasme  , et  qui  donna 
â leur  peau  une  certaine  crasse , une 
mal-propreté  dégoûtante  , et  à leur 
visage  , une  couleur  brune. 

Les  urines  qu’ils  rendent  sont  blan- 
châtres , quelquefois  fort  claires  et 
abondantes,  et  très-souvent  noires  ; 
la  timidité  , la  crainte  et  la  peur 
sont  inséparables  de  leur  état  ; la 
tristesse  , une  mélancolie  affreuse,, 
et  beaucoup  de  frayeur  troublent 
presque  sans  cesse  leur  imagination  ; 
les  symptômes  qui  . se  manifestent 
dans  le  paroxisme , sont  des  spasmes 
dans  tout  le  corps  , et  sur-tout  à la 
gorge  ; la  déglutition  est  interrompue  ; 
les  convulsions  surviennent  ; le  trem- 
blement, l’engourdissement  de  toutes 
les  parties , le  houuet  s’y  joint , les 
larmes  coulent , elles  sont  toujours 
l’annonce  de  la  fin  du  paroxisme. 
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Cette,  maladie  peut  être  l’effet 
d’une  grande  application  à une  étude 
sérieuse  et  très-réfléchie.  Les  cha- 
grins , les  peines  d’esprit  peuvent  la 
déterminer  ; elle  peut  être  occa- 
sionnée par  la  suppression  des  règles 
et  du  flux  hémorroïdal , par  l’excès 
des  plaisiis  amoureux  , par  la  trop 
grande  sensibilité  et  l'irritabilité  des 
nerfs  , par  la  suppression  de  (quel- 
que éruption  cutanée,  par  la  rétro- 
cession des  pustules,  et  par  l’obs- 
truction du  (oie  et  des  viscères  du 
basvenire. 

Les  grandes  hémorragies  , les  pertes 
excessives  , l'abus  des  liqueurs  spi- 
rilueiises,  l’u-age  des  alimens  gros- 
siers , venteux  et  de  difficile  diges- 
tion , peuvent  déterminer  l’affeciioit 
hypocondriaque  , de  même  que 
des  purg.itifs  forts  et  des  narcotiques. 
Elle  vient  souvent  de  la  suppression 
subite  d’un  tlux  de  ventre  salutaire  , 
du  mauvais  traitement  de  quelque 
gonorrhée  ou  de  quelque  fièvre  in- 
termittente. Lis  secours  moraux 
doivent  faire  la  base  du  traitement 
destiné  à combattre  avec  quelque 
succès  cette  maladie  , parce  que 
l’imagination  des  malades  est  tou- 
jours très-affectée  ; mais  comme  ils 
ne  sont  point  suffisans , il  faut  se 
tourner  d’un  autre  côté  et  avoir 
pour  objet  i.®  d’entretenir  le  ventre 
libre  ; 2.®  de  combiner  les  toniques 
avec  les  résolutifs  ; 3.®  de  combattre 
les  symptômes  accidentels  qui  sur- 
viennent dans  cette  maladie. 

Nous  ne  parlerons  point  de  celle 
qui  est  produite  par  un  état  ner- 
veux général  ou  particulier  aux 
organes  digestifs , mais  de  celle  qui 
reconnoh  pour  cause  l’embarras  qui 
dépend  d’une  circulation  lente  dans 
les  rameaux  de  la  veine-porte  ven- 
trale ; ce  qui  produit  les  oibstructions 
des  viscères  du  bas-ventre , Soit  que 
ces  obstructions  soient  sensibles , soit 
qu’elles  ne  le  soient  pas.  La  tension 
ne  vient  point  toujours  de  l'obstrue- 
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lion  de  la  rate  , . elle  est  due  quél- 
quefois  au  spasme  des  muscks  du 
oas-ventre. 

La  nature  détermine  divers  flux 
spontanés  pour  la  solution  de  cette 
maladie.  Le  flux  hémorroïdal  est  le 
plus  ordinaire , mais  pour  qu’il  soit 
critique , il  faut  qu’il  ait  des  retours 
réguliers.  Les  déjections  atrabilaires 
sont  aussi  critiques,  parce  qu’elles 
sont  causées  par  la  dégénération  de 
la  rate  ; mais  elles  ne  soulagent  que 
pour  un  temps.  Les  cours  de  ventre 
ordinaires  ne  sont  pas  d’un  grand 
sëcoars,  s’ils  ne  sont  constant,  et 
de  matière  atrabilaire.  Il  survient 
quelquefois  des  sueurs , cependant 
rares , et  qui  terminent  cette  maladie, 

1. °  Pour  combattre  les  embarras 
des  viscères  du  bas-ventre  qui  for- 
ment des  concrétions  polypeuses , 
il  faut  donner  des  lavemens , ap- 
pliquer des  emolliens  , et  passer 
ensuite  à d’autres  plus  résolutifs  qu’il 
faut  faire  garder  long-temps  au  ma-, 
lade  ; on  en  pourra  retirer  quelque 
avantage  , en  les  composant  avec  le 
son  , le  .suc  de  chicorée  et  do  ca- 
niomille.  hagUt'i  a guéri  des  affec- 
tions hypocondriaques  par  un  long" 
u.sage  de  l’eau  de  rhubarbe  ; mais 
cqmuie  elle  est  astringente , elle  peut 
fiire  beaucoup  de  mal  , jp  empê- 
chant la  'sortie  des  vents  qui  rendent 
cette  maladie  incurable  , comme  l’a 
fort  bien  observé  Saurages.  Les  pur- 
gatifs doux , tels  que  la  manne  , la 
casse , produisent  des  vents , et  sont 
contraires.  Les  purgatifs  forts  au- 
loient  de  grands  inconvénietts  ; mais 
en  général  ils  sont  moins  contre-in-  ' 
diqués  que  les  émétiques  dont  i’eflet 
est  suivi  d’étrangl.rment  et  de  spasme. 
Cependant  Ptcarn  préfémit  l’émé- 
tique et  croyoit  que  ce  remède  enle- 
voit  le  foyer  de  la  maladie  ; m.iis  aupa< 
ravant  il  préparoit  le  malade  par  la 
décoction  d'orge , le  lait  et  autres 
adoucissans. 

2. ^  Il  faut  combiner  les  résolu- 
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tifs  avec  les  toniques.  On  combine 
avec  beaucoup  de  succès  les  savon- 
neux , le  suc  des  plantes  chieoracées 
avec  l’ejttrait  de  fumeterre  et  autres 
amers.  Ces  derniers,  pris  en  extrait , 
agissent  beaucoup  mieux  que  sous 
toute  autre  forme.  Les  eaux  miné- 
rales ferrugineuses  conviennent  très- 
bien  dans  cette  maladie , mais  il  faut 
les  prendre  pendant  long-temps  ; qa 
connolt  les  bons  effets  qu’elles  pro- 
curent , aux  excrétions  noirâtre» 
qu'elles  excitent  ; il  est  encore  trè.s- 
à-propos  que  l’on  fasse  prendre  des 
bains , en  méme-trmps  que  l’ou  boit 
ces  eaux  , à moins  que  les  viscères 
du  bas-ventre  n’aient  déjà  souffert 
quelque  altération  dans  leur  sub- 

tance.  ’’ 

3.®  Quant  aux  symptômes  acci- 
dentels qui  peuvent  compliquer  l’af- 
fection hypocondriaque,  et  la  rendie 
plus  diflicile  à être  guérie  , il  faut 
donner  des  cordiaux  spiritueux  , tels 
que  l’alcali  volatil  fluor,  dans  le.s 

attaques  violentes  qui  causent  la 

stupeur  et  l’engourdissement  ; et  si 
ces  symptômes  tiennent  de  l’état 
spasmodique , on  aura  recours  aux 
-antispasmodiques  , comme  le  ca.^lo- 
reum,  le  succin  et  la  rue,  qui  y 
sont  très-appropriés.  Les  bains  froids 
et  les  ai'ides  végétaux  soulagent 
.beaucoup  les  malades,  sur-tout  en 
été  ; mais  quand  le  spasme  est  porté 
au  plus  haut  point , et  qu’il  y a 
lésion  des  viscères  , il  faut  alors  se 
borner  à la  cure  palliative. 

Les  hypocondriaques  doivent  te- 
nir un  r^ime  de  vie  analogue  à 
situation.  Ils  éviteront  avec  soin 
.le's^  trop  grandes  abstinences  ; ils 
'mangeront  souvent  dans  la  journée  ; 
ils  s’abstiendront  de  tout  aliment  gros- 
sier , venteux  et  de  diflicile  diges- 
tion. La  viande  leur  convient  très-, 
bien  ; l’eau  qui  sert  à leur  bois.son 
sera  mêlée  avec  une  certaine  quan- 
tité de  bon  vin  rouge  ; s’ils  ne  peuvent 
supporter  ou  s'ils  u’ai.Uviit  pas  le  vin 
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ils  boiront  de  l’eau  avec  un  peu 
d’cau-de-vie.  Ils  doivent  être  gais 
et  contens  , et  pour  cela  il  est  im- 
portant de  les  diîlraire  agréablement; 
on  ne  -sauroit  asse»  leur  recomman- 
«ier  l’exercice  et  la  promenade  à la 
campagne.  La  promenade  à cheval 
est  un  moyen  trop  salutaire  pour 
le  négliger  ; mais  on  aura  l’attention 
de  n’aller  pas  toujours  au  même  en- 
droit : on  le  variera  tous  les  jours , 
les  diftéreiis  objets  qu’on  ap])erçoit 
nous  distraient  toujours  plus  et  nous 
afïcctent  aussi  d’une  manière  plus 
agiéahle.  Outre  les  avantages  , l’exer- 
cice à cheval  eu  en  voiture  , par  les 
secousses  qu’il  imprime  à la  machine , 
change  la  manière  d'étre  du  principe 
vital  , et  donne  une  égale  distribu- 
tion des  forces. 

La  musique  peut  être  un  remède 
très  - salutaire  à certains  hypocon- 
driaques , en  variant  les  airs , et  en 
procurant  un  plaisir  délicieux  à ceux 
qui  l’aiment  par  goût.  C'e  secours 
n’est  pas  à négliger  , il  a réussi  tiès- 
• souvent.  Un  moyen  dont  l’emfiire 
sur  nos  .«eus  est  si  étendu , qui  pro- 
duit sur  l’ame  un  effet  aussi  marqué  , 
qui  la  remue  de  tant  de  manières  diffé- 
rentes, n’c.'t-il  pas  un  puissant  remède 
dans  les  affections  nerveuses  , puisque 
l’on  trouve  dans  les  nerfs  la  source  de 
toutes  nos  passions  , et  que  leur  dé- 
rangement est  la  cause  morale  de  la 
maladie  dont  nous  vanons  de  parler  ? 

M.  AMI. 

HYSSOPE.  ( Voyez  planche  XX, 
page  4Ô7.  ) Tournefort  la  place  dans 
la  troisième  section  de  la  quatrième 
classe  des  herbes  à tleur  d’une  seule 
pièce  et  en  lèvres  dont  la  supérieure 
est  retroussée  ; et  il  l’appelle  hyssopui 
officinamm.  Von  Linné  la  nomme  hys- 
sopus  qfficinalts , et  la  classe  dans  la 
didinamie  gyinnospermie. 

Fleur  , composée  d’un  tube  B , 
menu  et  cylindrique  à sa  base  , renflé 
vers  k milieu , évasé  à son  extié- 
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mité  , partagé  en  deux  lèvres  dont  la 
supérieure  est  élevée  et  échancrée  an 
sommet  ; l’inférieure  rabattue  et  di- 
visée en  trois  parties  , dont  les  deux 
latérales  sont  rondes  , la  moyenne 
découpée  en  coeur.  La  figure  C repré- 
sente la  corolle  ouverte  grec  quatre 
étamines  dont  deux  plus  grandes  et 
deux  plus  courtes.  La  corolle  est 
attachée  par  sa  base  autour  du  ca- 
lice D.  Le  calice  est  un  tube  divisé 
en  cinq  dents  aigues  ; il  est  représenté 
ouvert  en  E. 

Fruit.  L’erabrion  repose  autour 
du  calice  ; il  est  composé  de  quatre 
ovaires  distincts  qui  deviennent  autant 
de  graines  b'. 

Feuiths , simples  , ovales,  entières,' 
adhérentes  à la  tige. 

Racine  A,  ligneuse,  dure, fibreuse, 
de  la  grosseur  du  petit  doigt. 

Fort  f tiges  hautes  d’une  coudée  , 
ouarrées  , rameuses  , cassantes  ; les 
rieurs  naissent  au  sommet  en  épi  d’un 
seul  c6lé  ; les  péduncules  chargés  de 
plusieurs  fleurs  ; deux  feuilles  florales 
à la  base  des  péduncules;  les  feuilles 
opposées  sur  les  tiges. 

Lieu  ,•  cultivée  dans  nos  jardins: 
la  plante  est  vivace  et  fleurit  en  juin  , 
juillet  et  août. 

Froprie’tc's.  Fleurs  à odeur  forte  , 
aromatique  ; saveur  un  peu  âcre  ; 
feuilles  plus  aromatiques  , d’une  sa- 
veur légèrement  amère.  Les  feuilles 
font  médiocre;neiit  expectorer  dans 
la  toux  catarrale  , l’asthme  pitui- 
teux , l’ulcère  des  poumons  par  in- 
flammation lorsque  la  fièvre  est  lé-, 
gère  , que  la  toux  est  rare  et  l’ex- 
pectoration diflicile.  L’observation 
n’a  pas  établi  si  elles  sont  accom- 
pagnées d’un  succès  heureux  dans 
l’apoplexie  pituiteuse,  l’épilepsie  par 
suspension  d’humeurs , la  jaunisse  par 
obstruction  des  vaisseaux  biliaires  , 
l’hydropisie  par  obstruction  du  foit; 
ou  de  la  rate  , la  colique  néphré-. 
tique  par  des  graviers  , l’ischurie  ca- 
lartale  ; extérieuremeut , si  elles  con., 
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trlbuent  à la  résolution  de  l’inflam- 
mation catarrale  du  globe  de  l’œil 
et  de  l’ophtalmie  humide  , et  si  elles 
dissipent  le  tintement  des  oreilles  par 
des  matières  séreuses.  C’est  ainsi  que 
M.  Vitet  s’explique  dans  sa  Phar- 
macopce  de  Lyon  , sur  les  propriétés 
de  cette  plante  , tandis  que  la  ma- 
jeure partie  des  auteurs  en  font  le 
plus  grand  éloge  pour  les  cas  où 
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M.  Vitet  regarde  ses  propriété» 
comme  très-douteuses. 

Le  sirop  d’hyssope  ne  doit  pas 
être  préféré  à l’infusion  des  feuilles 
édulcorées  avec  du  sucre. 

L’eau  distillée  d’hyssope  ne  jouit 
point  des  vertus  de  l’infusion  des 
fleurs  et  des  feuilles. 

HYSTÉRIQUE , {Voy.  Vapeur.) 
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Ictère.  {yoye\  jaunisse.) 

IF.  Tournefort  le  place  dans  la 
quatrième  section  de  la  dix  - neu- 
vième classe  destinée  aux  arbres  à 
fleur  en  chaton  mâle  et  femelle , 
sur  le  même  arbre  et  â fruit  mou  , 
et  il  l’appelle  taxas.  Von  Linné  le 
classe  dans  la  diœcie  monadelphie, 
et  le  nomme  taxas  haccata. 

Cet  arbre  est  singulier  dans  sa 
fructification  : plusieurs  auteurs , très- 
dignes  de  foi , ont  vu  ( et  non  pas 
moi  ) les  fleurs  mâles  et  les  fleurs 
femelles  sur  le  même  arbre  , mais 
séparées  ; pour  l’ordinaire  les  fleurs 
mâles  naissent  sur  un  arbre  , et  les 
fleurs  femelles  sur  un  autre.  La  se- 
conde singularité  tient  à son  fruit; 
OR  n’en  connoit  point  encore  qu’on 
puisse  lui  comparer. 

Fleur.  Les  mâles  forment  de  pe- 
tits bouquets  ou  chatons  d’un  vert 

Îiâle  ; la  réunion  des  étamines  par 
eur  base  et  leur  développement  au 
sommet , donnent  au  total  la  forme 
d’un  petit  champignon  , mais  découpé 
depuis  cinq  jusqu’à  huit  crénelures. 

Fruit,  baies  molles  , charnues  , 
pleines  de  suc  , creusées  dans  la  par- 
tie antérieure  en  grelot  , et  d’une 
belle  couleur  rouge  vif.  Elle  ren- 
ferme une  semence  ou  novau  pointu , 
fort  luisant  ; le  sommet  de  ce  noyau 
sort  quelquefois  de  sa  capsule. 


Feuilles , toujours  vertes  et  d’u* 
vert  brun  , excepté  à leur  naissance  ; 
aiguës  , serrées  et  rangées  sur  leur 
pétiole  comme  les  dents  d’un  peigne. 
Elle  sont  linéaires  , très- entières. 

Racine  , 'grosse  , dure,  profonde. 

Port  ,•  arbre  très-dur  , rougeâtre, 
veiné , presqu’incorrupdble  ; les  fleur* 
naissent  seules  à seules  , et  des  aisselles 
des  feuilles. 

Propriùù.  Cet  arbre , dit-on , aime 
les  lieux  sauvages  et  élevés  , où  il 
croit  naturellement.  Je  croirois  plu- 
tôt qu’il  étoit  autrefois  très-commun 
en  France  , tpie  peu  à peu  nous  1’^ 
avons  détruit  , et  qu’enfin  , s’il 
existe  aujourd’hui  dans  les  endroits 
âpres  et  écartés  , sur  des  rochers 
menaçans  , c'est  qu’on  n’a  pu  les 
couper.  En  effet , il  en  existe  près, 
de  Salins  en  Franche-Comté  , dans  le 
V alais  ; on  en  voit  de  très  - vieux 
à Sainte  - Baume  an  Provence  , 
dans  la  forêt  d’Atos  , dans  les  Py- 
rénées , etc.  Malgré  la  proscription 
à laquelle  cet  arbre  a été  voué , 
jéné  crains  pas  de  dire  qu’il  en 
existe  plus  aujourd’hui  dans  les 
jardins  que  dans  tout  le  reste  du 
royaume.  Il  résultera  de  cette  pros- 
cnption  , qu’une  fois  entièrement 
chassé  des  jardins  , cette  espèce  d’ar- 
bre deviendra  on  ne  peut  plus  rare , 
et  • ^ue  l’on  finira  peut  - être  par 
l’aneamir.  Cependant , je  demanda 
Tome  y.  Bbbb 
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grâce  pour  lui  : si  on  l’exclut  des 
jardins , qu'on  le  laisse  au  moins  vivre 
dans  les  forêts  , et  dans  son  pays 
natal  ; son  tronc  peut  s’élever  k la 
hauteur  de  quarante  pieds  , son  bois 
est  incorruptible  , aucun  n’est  à 
comparer  pour  la  conduite  des  eaux, 
il  le  dispute  au  buis  pour  le  tour  , 
et  à tout  autre  bois  dans  le  charron- 
nage ; car , outre  sa  dureté  et  la  lon- 
gueur de  son  existence  , il  est  doux  , 
soupie  et  liant  ; ses  rameaux  son  excel- 
lens  pour  faire  des  échalas  ; heureux 
celui  qui  en  auroit  un  assez  grand 
nombre  pour  ses  vignes  ! de  trente  ans 
il  n’en  achèteroit  pas  de  nouveaux. 
Le  bois  du  meilleur  chêne  vert  ne 
vaut  pas  mieux  que  l’if  pour  taire 
des  dents  de  roues  de  moulins.  Ce 
bois  prend  au  tour  un  beau  poli , 
et  est  susceptible  d'un  noir  aussi  bril- 
lant que  celui  de  l’ébène. 

Les  anciens  plantoient  des  ifs 
dans  les  cimetières.  La  couleur  som* 
i»re  de  leurs  feuilles  augmentoit 
hs  idées  noires  qu’inspirent  ces 
lieux  lugubres  , où  tout  rappelle  la 
destruction. 

La  facilité  avec  laquelle  on  taille 
l’if  , et  la  docilité  de  ses  branches 
à prendre  la  forme  qu’on  veut  leur 
donner  , les  avoit  fait  admettre  dans 
les  jardins  d’ornement.  On  les  a 
tailles  en  pyramides  rondes  , quar- 
rées  , entrecoupées.  Elles  étoient 
disposées  le  long  des  allées , et  un 
jardinier  se  croyoit  un  homme  fort 
habile  lorsqu’il  étoit  parvenu  à 
leur  donner  une  forme  contre-na- 
ture. Cet  usage  subsiste  encore  dans 
toute  sa  vigueur  en  Flandre  , en 
Hollande  , etc.  ; on  voit  sur-tout  à 
Bruges  , dans  un  jardin  de  religieux, 
ou  l’un  a grand  soin  de  conduire 
les  étrangers  , de  très  grands  ifs  qui 
représentent  en  figures  colossales  , 
des  tours  de  girandoles , etc.  : un 
guerrier  arrué  de  pied  en  cap , y est 
représenté-  par  deux  ifs  qui  forment 
uii  deux  jambes  , et  le  tionc  des 


I F 

deux  arbres  réunis  , dessinent  avec 
leurs  branches  et  leurs  feuilles  , la 
ligure  de  l’homme  , son  habillement 
et  son  armure.  Un  des  deux  ifs  a 
perdu  le  feuillage  à un  pied  ; en 
sotte  que  le  guerrier  semble  avoir 
une  jambe  desséchée  où  il  ne  reste 
plus  que  l’os.  Deux  autres  ifs  ac- 
couplés, représentent  une  princesse 
avec  un  grand  panier  , et  une  figure 
à l’antique  ; et  son  page  qui  lui  porte 
la  queue  , est  en  buis. 

Les  ouatre  élemens  sont  person- 
nifiés ; l’eau  , par  un  pêcheur  ; l’air , 
par  un  chasseur  ; la  terre  , par  un  jar- 
dinier qui  tient  en  main  un  navet  ; 
le  feu  , par  un  homme  qui  fume  sa 
pipe.  Je  lie  finirois  pas  si  je  vuulois 
rappoiter  les  ligures  aussi  ridicules 
que  déplacées  , dont  on  a cru 
décorer  les  jardins.  Heureusement 
cette  mode  gothique  se  passe  ; mais 
on  la  supplée  par  des  colifichets 
u’oii  décore  mal  à propos  du  nom 
e jardins  anglais  , de  jardins  chi- 
nois : ils  le  sont  en  effet  ; mais  c’est  le 
relief  des  jardins  qui  mérite  cette  dé- 
nomination. 

L’if  se  multiplie  par  grains  qu’on 
sème  aussi  t6t  qu’elle  est  mûre  ; on 
l’enterre  avec  sa  pulpe  , si  on  veut 
qu'elle  lève  au  printemps  suivant  ; 
cependant , malgré  cette  précaution  , 
plus  de  la  moitié  restera  deux  ans 
en  terre  avant  de  lever  ; il  faut 
choisir  des  expositions  au  nord , si 
la  terre  est  douce  , friable  et  végé- 
tative ; il  est  inutile  d’en  préparer 
de  nouvelle  , sinon  en  faire  une  d’a- 
vance avec  les  débris  des  feuilles 
d’arbre  ou  de  plantes  réduites  en 
terreau  ; mais  comme  cette  terre 
auroit  trop  peu  de  consistance  , et 
gue  son  humidité  s’évaporeroit  très- 
laciiement  pour  peu  que  l'on  habite 
un  pays  chaud  , il  convient  de 
mélanger  ce  terreau  végétal  , avec 
une  égale  quantité  de  bonne  terre 
de  jardin. 

L’année  révolue  , et  avant  rhiver , 


Digitizedtsyjt^ooglc 


I F 

«n  lèvera  les  jeunes  plants  avec 
toutes  leurs  racines  adhérentes  à la 
terre  , s’il  se  peut , et  on  les  portera 
dans  une  pépinière  au  nord  , ou  dans 
un  lieu  assez  ombragé  par  des  arbres. 
La  distance  d'un  plan  à un  autre  doit 
être  de  douze  à quinze  pouces. 

On  le  multiplie  encore  par  marcot- 
tes et  par  bouture. 

L’if  , par  la  multiplicité  de  .ses 
racines  , détruit  les  plantes  de  son 
voisinage.  Je  sais  par  expérience , 
que  des  arbres  fruitiers  plantés  dans 
le  terrain  d’où  l’on  avoit  arraché 
les  ifs  qui  le  couvroient , y ont  très- 
mal  réussi  pendant  plus  de  vingt 
ans  ; on  n’a  pas  cessé  d’en  replanter 
de  nouveaux  , et  la  masse  totale 
est  foible  et  languissante.  11  auroit 
fallu  renouveler  ce  terrain  , et  c'est 
ce  qu’on  n'a  pas  fait. 

Les  auteurs  ne  sont  point  d’ac- 
cord sur  les  propriétés  médicinales 
de  l’if.  Les  continuateurs  de  la  ma- 
tière médicale  de  M.  Geoffroy , cher- 
chent k justifier  l’if  , malgré  l’opi- 
nion des  anciens  , des  qualités  délé- 
tères qu’ils  lui  supposoient.  Nous 
avons- vu  , disent-ils  , plusieurs  fois 
des  enfans  manger  des  baies  d’if  au 
jardin  du  roi  à Paris,  sans  aucun 
mauvais  retour.  Dioscoride  dit  que 
celui  qui  naît  en  Italie  et  dans  ' la 
Gaule  narbonnoise  est  venimeux  , 
tandis  que  celui  qui  naît  dans  d’autres 
pays  ne  l’est  pas.  Cette  différence 
dans  les  qualités  de  certaines  plantes 
est  très-sensible  , suivant  les  climats 
où  elles  végètent  : l’état  de  la  vigne 
est  très-actif  dans  les  provinces  du 
midi , et  très- peu  dans  celles  du  nord  ; 
la  différence  même  est  sensible  de 
l’été  à l’hiver. 

M.  Paulet , médecin  de  la  faculté 
de  Paris , dans  un  Traité  du  maladies 
épisootiques , rapporte , d’après  l’asser- 
tion du  célèbre  Haller , qui  est  sûre- 
ment d’un  grand  poids , que  les  feuilles 
de  l’if  ont  été  souvent  funestes 
aux  vaches  et  aux  chèvres  qui  en 
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avoient  brouté.  Qui  nous  sortira  donc 
de  cette  indécision  funeste  , puisqu’il 
s’agit  de  la  vie  ou  de  la  mort  ? La  vé- 
rité du  fait  ne  peut , je  pense  , être 
révoquée  en  doute  ; mais  elle  tient  à 
quelques  circonslances  qu’on  n’a 
point  assez  examinées.  La  société 
royale  de  médecine  , seule  , est  dans  le 
cas  de  reprendre  tout  ce  qui  a été 
écrit  sur  les  propriétés  des  plantes  ; 
chacun  de  ses  membres  examinerbit 
avec  soin  une  famille  , ainsi  que 
M.  Paulet  l’a  fait  pour  celle  des  cham- 
pignons ; enfin  , sous  peu  d’années  on 
sauroit  décidément  à quoi  s’en  tenir. 
M.  Vitet,.dans  sa  Pharmacopée  de 
Lyon  , et  avant  lui  , l’illustre  Von 
Linné  , ont  déjà  fixé  les  opinions  sur 
les  propriétés  qu’on  attribuoit  à cer- 
taines plantes  , mais  cela  ne  suffit  pas 
encore.  Puisse  la  société  royale  de 
médecine , qui  sacrifie  tous  ses  mo- 
mens  au  bien  public  , prendre  en  con- 
sidération un  tiavail  digne  de  son 
zèle  et  de  ses  lumières  ! 

ILIAQUE,  (passion)  MISÉ- 
RERE,  ILEUS  VOLVULUS, 
Médlcine  rurale.  La  passion  ilia- 
que est  une  maladie  aiguë  , qui  s’a- 
nonce  par  une  constipation  opiniâ- 
tre , des  borborigmes  et  le  vomis- 
sement de  matières  fécales  , avec 
douleur  violente  des  intestins. 

Elle  a le  plus  ord-nairement  son 
siège  dans  l’intestin  il  'i  ; c’est  aussi 
de-  là  qu’elle  a pris  . . Dm  de  pas- 

sion iliaque.  On  l’appelle  aussi  vul- 
gairement mise'réré  , à cause  de  la  pi- 
tié et  de  la  commisération  qu’ar- 
rache l’état  affreux  des  personnes 
qui  en  sont  attaquées. 

Cette  maladie  est  des  plus  cruel- 
les et  des  plus  dangereuses  ; dans 
son  début  elle  tient  une  marche 
assez  lente  ; les  malades  refettent , 
par  le  vomissement  , les  matières 
contenues  dans  l’estomac  ; peu  de 
temps  après  , de  la  bile  mêlée  avec 
des  parties  chyleuses  ; alors  elle 
Bbbb  a 
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pend  une  autre  marche  plus  rapide  ; 
ils  vomissent  quelquelois  , non-seu- 
lement les  matières  fécales  , mais 
encore  les  lavemeiis  et  les  suppo- 
sitoires ; l'anus , pour  ainsi  dire  , se 
ferme  ; les  malades  ne  pouvant  plus 
aller  à la  selle  , le  bas -ventre  se 
tuméfie  , la  soif  devient  très-forte  , 
et  la  chaleur  excessive  ; le  pouls  est 
dur  , piquant , tendu  et  très-serré  ; 
la  respiration  devient  plus  dilhcile  ; 
ils  se  sentent  embrâsés  intérieure- 
ment , et  l’eau  qu’ils  boivent  pour 
étancher  leur  soit  , augmente  leurs, 
tranchées  ; ils  éprouvent  , dans  la 
région  ombilicale  , les  douleurs  les 
plus  aiguës  ; le  hoquet  survient , les 
convuUions  suivent  de  près  ; les 
foiblesses  répétées  , les  sueurs  froi- 
des , et  le  froid  des  extrémités  an- 
noncent une  mort  prochaine.  Elle 
reconnolt  les  mêmes  causes  que  l’in- 
flammation de  l’estomac  ; la  consti- 
pation , l’endurcissement  des  matières 
fécales , le  défaut  de  faculté  expul- 
trice  des  intestins  , leur  inflammation, 
peuvent  produire  cette  maladie. 

Elle  est  aussi  souvent  excitée  par 
la  présence  des  vers  , par  des  poi- 
sons pris  intérieurement  , par  des 
champignons  vénéneux  , et  par  un 
émétique  et  des  purgatifs  très-forts. 
Elle  peut  encore  être  occasionnée 
par  des  concrétions  plâtreuses  et 
pierreu.'es  qui  se  .forment  dans  le 
tube  intestinal  , par  un  squirre  , et 
par  une  hernie  avec  étranglement. 

Mais  la  cause  immédiate  de  cette 
cruelle  maladie  , est  le  renversement 
des  intestins  , qui  , rentrant  les  uns 
dans  les  autres  , forilltnt  un  étran- 
glement qui  intercepte  le  cours  des 
matières  par  en  bas  , et  les  fait 
refluer  vers  le  haut  ; ce  qui  arrive 
toujours  lorsque  la  hernie  est  avec 
étranglement , et  engagée  dans  l’an- 
neau des  piliers  des  muscles  du 
bas-ventre. 

Sennert  a observé  cette  maladie 
produite  par  un  spasme  , et  /’unit- 
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trophie  des  humeurs.  L’usage  des  fruitf 
trop  astiingnns , peut  aussi  causer 
la  passion  iliaque.  Fernel  nous  en 
donne  un  exemple  , Pathol,  lib.  I ; 
enfin  , une  compression  forte  sur 
un  intestin  ; celle  de  l'intestin  rectum 
par  une  môle  rentermée  dans  une 
trompe  ; la  chûte  des  intestins  dans 
les  bourses  , sont  des  causes  d’au- 
tant plus  certaines  , qu’elles  ont  été 
observées  par  des  médecins  très- 
célèbres  ; et  confirmées  par  l’ouver- 
ture des  personnes  mortes  'de  cette 
maladie  ; il  est  vrai  que  les  décou- 
vertes qu’on  a faites  , n’ont  pas  été 
toujours  égales  ; on  a trouvé  dans 
les  uns  , les  intestins  enflammés  , 
entortillés  , entrelacés  , et  même 
noués  ; on  a vu  dans  les  autres  , 
une  portion  d’intestin  déplacée  et 
engagée  dans  quelque  anneau  , la 
gangrène  dans  certaines  parties  , des 
tumeurs  squirreuses  dans  le  cacum , 
des  concrétions  calculeuses  dans  le 
pancréas  et  le  mésentère  ; mais  il 
résulte  des  observations  les  mieux 
suivies  , que  l'intestin  ileum  est  plus 
fréquemment  affecté  que  les  autres. 

La  passion  iliaque  est  une  maladie 
très-dangereuse  , qui  a une  termi- 
naison prompte  ; elle  est  toujours 
mortelle  si  elle  dépend  d’une  inflam- 
mation générale  des  viscères  ; elle 
est  susceptible  de  guérison  , si  elle 
est  suboidonnée  à la  constipation 
et  à la  présence  des  vers  ; enfin  , 
le  pronostic  varie  selon  la  cause 
qui  la  produit. 

Dans  la  passion  iliaque , causée 
par  hernie  avec  étranglement  , il 
faut  faire  ensorte  d’en  procurer  la 
réduction  par  des  bains  et  des 
fomentations  émollientes  , et  si  ces 
secours  sont  insuflisans  , on  en  vient 
à l’opération  , qui  est  en  général 
dangertuise  : on  doit  saigner  selon 
les  forces  clu  malade  , et  le  degré 
du  mode  intlammatoire. 

Si  le  vomissement  n’est  pas  bien 
opiniâtre  , et  qu’il  n’existe  point 
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des  signes  d’inflammation  bien  forte  , 
on  donnera  des  purgatifs  assez  éner- 
giques pour  remédier  à la  consti- 
pation , et  rétablir  la  liberté  du  ca- 
nal intestinal  ; on  doit  les  prendre 
dans  la  classe  des  minéraux.  Les  pur- 
gatifs salins  sont  préférables  aux  au- 
tres. Storkc  recommande  beaucoup 
une  combinaison  de  sel  ammoniac 
et  de  crème  de  tartre  prise  d’heure 
en  heure. 

Si  le  vomissement  et  les  douleurs 
sont  considérables  , on  donnera  des 
narcotiques  ; il  sera  même  très- utile 
de  les  combiner  avec  les  purgatifs. 
La  fumée  de  tabac  dans  l’anus  , est 
très  - recommandée  ; mais  elle  peut 
être  dangereuse  lorsqu’il  y a inflam- 
mation ; son  usage  ne  peut  avoir 
Leu , que  lorsqu’il  s’agit  de  redon- 
ner au  rectum  , et  au  sphincter  de 
l’anus  , le  mouvement  péristaltique  ; 
et  par- là  déterminer  l’expulsion  des 
matières  fécales. 

Hippocrate  veut  que  dans  le  vol- 
vulus  , on  fasse  pénétrer  du  lait  dans 
le  tuyau  intestinal  , par  le  moyen 
d’un  soufflet  de  boucher  ; mais  il 
veut  aussi  qu’on  fasse  précéder  les 
saignées  : on  a proposé  de  faire  ava- 
ler du  mercure  en  grande  quantité  , 
et  les  balles  de  plomb.  Cette  mé- 
thode pourroit  être  très-dang-reuse  , 
pour  peu  qu’il  y eût  disposition  à 
la  gangrène.  Merly  propose  de  don- 
ner du  mercure  avec  la  ccmserve  de 
casse  , dans  des  cas  extrêmes. 

11  ne  faut  pas  toujours  supposer 
une  invagination  pour  expliquer  le 
vomissement  qui  a lieu  dans  la  pas- 
sion iliaque  ; il  est  plus  naturel  de 
penser  qu’il  y a une  espèce  de  suc- 
cession , un  changement  mobile  , 
successif,  qui  se  répète  dans  tout  le 
canal  intestinal , et  produit  ce  symp- 
tôme. • 

Les  bain*  froids  des  jambes  , en 
fraisant  monter  l’eau  successivement 
ju.sau’au  genoux  , ont  eu  des  effets 
heureux  , en  procurant  une  dé- 
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tente  avantageuse  , par  la  sympathie 
qu’ont  les  extrémités  avec  le  bas- 
ventre.  Young  appliqua  de  l’eau 
froide  sur  le  bas-ventre  d’une  femme 
grosse  à terme  qui  avoir  un  misMre'. 
Il  se  fit  une  révolution  qui  procura 
heureusement  la  sortie  de  l’enfant. 

Les  vermifuges  , tels  que  les  hui- 
leux , la  thériaque  , les  yeux  d’é- 
crevisse , et  le  corail  rouge  prépa- 
rés , seront  employés  lorsqu’il  y 
aura  quelques  signes  de  la  présence 
des  vers  dans  l’estomac , et  dans  le 
tube  intestinal. 

Les  boissons  adoucissantes  , comme 
l’eau  de  poulet  nitrée , le  petit  lait , 
donné  à grandes  doses  , seront  très- 
appropriées  , lorsqu’on  voudra  com- 
battre l’inflammation  générale  des 
viscères  du  bas  - ventre  ; mais  les 
saignées  qu’oo  répétera  plus  ou 
moins  , produiront-  encore  des  effets 
plus  salutaires.  • 

La  nourriture  des  malades  sera 
très-légère  ; on  les  nourrira  avec  des 
crèmes  de  riz  à l’eau  légèrement 
acidulée  ; le  bouillon  qu’on  leur 
donnera  sera  coupé  avec  une  partie 
d’eau  commune  , pour  qu’il  soit  plus 
léger  et  qu’il  échauffe  moins. 

On  ne  doit  pas  négliger  certains 
topiques  , qui  peuvent  produire  les 
plus  grands  biens  ; on  a retiré  de 
grands  effets  d’un  Hniment  fait  avec 
la  graisse  et  le  camphre , et  des  ca- 
taplasmes préparés  avec  l’huile  de 
menthe  et  la  thériaque.  M.  AMI.' 

IMMOBILITÉ , Médecine  vé- 
térinaire. Cette  maladie  est  assez 
rare  dans  les  animaux.  Le  cheval  at- 
teint d’immobilité  ne  recule  que  très- 
difficilement  ; si  en  le  faisant  avancer 
on  l’arrête  tout-à-coup  , il  reste  dans 
la  place  où  on  le  met , ses  jambes  se 
croisent  sous  lui  ou  en  avant , et  il 
conserve  la  même  position  lorsqu’on 
lui  lève  la  tête.  On  voit  bien  que 
cette  maladie  a quelque  ressemblance 
avec  celle , qu’en  médecine  humaine , 
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on  appelle  cdtalepiie.  ( y :>yiî  CATA- 
LEPSIE. ) 

Nous  n’avons  observé  qu’une  fois 
Cttte  maladie,  sur  la  route  de  Lodève 
à .Montpellier  , dans  une  mule  attelée 
à une  charrette  , et  saisie  d’effroi , par 
un  coup  de  tonnerre  qui  tomba  à 
douze  pa.s  d’elle.  'J  ous  les  symp- 
tômes ci-dessus  .se  manifestèrent  , et 
le  charretier  ue  pouvant  ni  la  taire 
avancer  ni  reculer  , on  tut  obligé  de 
lui  ouvrir  les  carotides. 

M.  la  Fosse  a observé  que  l’immo- 
bilité peut  venir  à la  suite  d’une 
longue  maladie  , principalement  dans 
les  chevaux  qui  ont  échappé  au  raaj 
de  cerf.  ( ce  mot.  ) 11  a aussi 

remarqué  que  les  chevaux  mal  cons- 
truits , dont  la  croupe  est  avalée  , 
fortraits  , et  dans  ceux  qui  ont  eu 
des  efforts  dans  les  reins  , ont  resté 
quelquefois  immobiles.  Dans  ce  cas 
l'animal  mange  souvent  , mais  avec 
lenteur  , et  il  petit  insensiblement  , 
malgré  les  remèdes  les  mieux  indi- 
qué.s. 

IMMORTELLE.  Les  jardiniers 
donnent  le  même  nom  à trois  plantes 
très-différentes.  Comme  leurs  fleurs 
conservent  après  l’exsiccation  la  même 
couleur  , de  cette  propriété  dérive 
leur  dénomination  ; d’après  elle  on 
distingue  trois  genres  d’immortelles  ; 
la  jjune , la  violette , et  la  xeranthème. 

I.  Immortelle  laune.  Tour- 
refort  la  place  dans  la  seconde  sec- 
tion de  la  douzième  classe  , destinée 
aux  fleurs  à fleurons  , dont  la  se- 
mence est  aigrettée  , et  il  l’appelle 
elychrysum.  Von  Linné  la  classe  dans 
la  singénésie  polygamie  superflue , 
et  l’appelle  . Gnxpfultum  Stoechxs. 
Syst.  Nat.  , i3.*  eût.  Il  en  compte 
quarante  espèces  que  je  r,e  décrirai 
certainement  pas  : il  importe  peu 
aux  cultivateurs  et  aux  fleuristes  de 
les  connaître.  j 

Fleur.  C’est  le  calice  , proprement 
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dit , qui  fait  la  beauté  de  la  fleur  : il 
est  composé  de  plusieurs  rangs  d’é- 
cailles  de  couleur  de  fleur  de  soufre  ; 
chaque  écaille  est  creusée  en  cuille- 
roii  , disposée  sur  l’écaille  en  dessous 
en  recouvrement.  Dans  le  centre  de 
ce  calice  sont  les  vraies  parties  cons- 
tituante* de  la  fleur,  c’est-à-dire  , des 
fleurons  hennaphrudiles  dans  le  dis- 
que , et  femelles  à la  circonférence. 

Fruit.  Les  fleurons  femelles  et  her- 
maphrodites produisent  des  semences 
semblables,  oblongues , petites,  cou- 
ronnées d’une  aigrette  plumeuse. 
Avant  l'épanouissement  du  calice, 
la  couleur . d?  la  fleur  ressemble  , 
comme  il  a été  dit , à celle  de  la  fleur 
du  safran  ; mais  après  l’épanouisse- 
ment , les  aigrettes  paroissent , et  sont 
colorées  en  rouge. 

Feuilles  oblongues  , en  forme  de 
spatule  , marquées  d’une  forte  ner- 
vure sur  le  dos  , cotonneuses  en-dessus 
et  en  dessous  , embrassant  les  tige* 
par  leur  base. 

Racine  ligneuse  , fibreuse  , noi- 
râtre. 

Fort.  Espèce  d’arbrisseau  dont  les 
tiges  s’élèvent  de  i8  à 34  pouces, 
et  sont  feuillées  , et  les  feuilles  op- 
posées. Les  fleurs  naissent  au  sommet, 
disposées  en  corymbe  , et  chacune  à 
son  pédicule'particulier. 

Lieu  i commune  dans  les  pro- 
vinces méridionales  : la  plante  est 
rivace. 

Culture.  J’ai  beaucoup  de  peine  à 
me  persuader  que  l'immortelle  jaune 
ou  dorée  , cultivée  dans  nos  jardins  , 
soit  absolument  la  même  espèce  que 
celle  qu’on  rencontre  dans  les  champ* 
de  Provence  , de  Languedoc  , et  qu'on 
y appelle  Stacascitrin.  Cependant , à 
la  grandeur  près  de  chaque  partie  de 
la  plante  , elles  se  ressemblent  beau- 
coup. En  ce  cas  , celle  des  jardins  est 
une  espèce  jardinière  , {voye^  ce  mot.) 
et  elle  mérite  l’attention  des  ama- 
-teurs.  D’un  autre  côté,  je  vois  qu'elle 
■ craint  le  froid  , que  dans  nos'proa 
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vince»  du  nord  elle  exige  la  serre 
chaude  pendant  l’hiver  , ce  qui  la 
rapprocheroit  du  gnaphalium  exi- 
mium.  ( Lin.  i3.*  ûit.  ) originaire  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Quoi  qu’il 
en  soit  , cette  plante  craint  l’humi- 
dité dans  les  serres , et  alors  la  moisis- 
sure s’en  empare  ; un  froid  un  peu  vif 
la  fait  périr , ainsi  que  les  trop  grands 
arrosemens  pendant  l’été.  On  la  mul- 
tiplie facilement  par  graines  semws 
dans  un  terreau  léger , et  encore  plus 
facilement  , en  éclatant  les  tiges  et 
leur  laissant  un  peu  de  racines.  Chaque 
année  , i la  lin  de  l’hiver  , on  doit 
dépoter  la  plante  , supprimer  les  che- 
velus qui  tapissent  le  vase  , et  lui 
donner  de  la  terre  nouvelle  et  très- 
végétale.  Pour  avoir  la  tleur  dans  son 
plus  bel  état , il  ne  faut  pas  attendre 
son  entier  épanouissement. 

II.  Immortelle  violette  , ou 
Vadapo.  Tournefort  la  range  parmi 
les  tleurs  flosculeuses , et  l’appelle 
amjecMthoiJfs  lycnidis  Jolio  capttulis 
parpureis.  Von  Linné  la  nomme 
gomphrcna  glubosa  , et  la  classe  dans 
la  penlandiie  digyiiie. 

Fleur.  Deux  feuilles  florales  ser- 
vent de  calice  à la  fleur  générale 
rassemblée  en  tête  contre  un  axe 
ou  colonne  qui  sert  de  point  d’appui 
à chaque  fleur  eu  particulier.  Le 
calice  est  coloré  et  composé  de 
deux  pièces  qui  recouvrent  les  pé- 
tales au  nombre  de  cinq  , de  cou- 
leur verte  , et  très- étroits  ; les  éta- 
mines au  nombre  de  cinq  , et  le 
pistil  se  divise  en  deux. 

Fruit  i capsule  ronde  , fendue  tout 
autour  , contenant  une  seule  semence 
arrondie  , excepté  à son  sommet. 

Feuilles  , d’un  vert  foncé  tirant 
sur  le  rouge  , simples  , entières  , 
ovales  , alongées  , mart|uées  en 
dessous  par  une  nervure  saillante. 

Jijeiae  , très-fibreuse. 

Fort,  La  tige  branchue  s’élève 
ordmairement  à u hauteur  d’un  pied  ; 
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la  fleur  générale  naît  à son  sommet , 
ordinairement  solitaire  , quelquefois 
deux  à deux  ; elle  est  beaucoup  plus 
grosse  que  celles  qui  poussent  sur  hs 
rameaux  ; les  pédicules  qui  suppor- 
tent les  fleurs  sont  un  peu  velus  ; 
les  feuilles  sont  opposées. 

Lieu  ; cultivée  dans  nos  jardins  , 
originaire  des  grandes  Indes  , com- 
mence à fleurir  en  juillet  : la  plante 
est  annuelle. 

On  y cultive  également  une  autre  • 
immortelle  , qui  ne  diltère  en  rien 
de  celle-ci  , sinon  par  sa  fleur 
blanche. 

Culture.  Elle  demande  à être  se- 
mée sur  couche  dans  nos  provinces 
du  nord  , et  sous  cloche  pour  peu 
que  la  saison  soit  froide  ; et  dans 
celles  du  midi  , en  pleine  terre , 
contre  de  bons  abris  , si  on  ne  trouve 
pas  à mieux  employer  le  fumier 
qu’à  des  couches.  La  terre  qui  re- 
couvre la  couche  , doit  être  très- 
meuble  ; le  vieux  terreau  des  cou- 
ches , mêlé  avec  autant  de  bonne 
terre  de  jardin  , est  ce  qui  lui  con- 
vient le  mieux.  Quelques  amateurs 
conseillent  de  faire  tremper  la  graine 
dans  l’eau  , pendant  plusieurs  heures , 
avant  de  la  semer  ; un  léger  arrose- 
ment après  avoir  semé  , ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  ? Je  crois  que  la  terre 
s’uniroit  mieux  aux  gtaines.  Lorsque 
la  plante  a un  ou  deux  pouces  de 
hauteur  , on  la  repique  sur  une 
nouvelle  couche  , ou  encore  mieux 
dans  de  petits  pots  qu’on  enfouit 
dans  la  couche  ; enfin  , lorsqu’elle 
commence  à marquer  fleur  , et  que 
la  chaleur  de  la  saison  commence 
à être  forte  , on  la  dépote  aveo 
toutes  ses  racines  et  sa  terre  , et 
on  lui  donne  un  plus  pand  vase. 
Dans  les  provinces  méridionales  , 
il  faut  moins  d’embarras  ; dès  que 
la  plante  commence  à marquer  fleur  , 
on  arrose  la  terre  de  la  pépinière  la 
veille  de  la  transplantation  ; le  len- 
demuia , avec  la  houlette , la  bêche 
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ou  le  luchet , etc.  , on  l’enlève  avec 
la  terre  et  ses  racines  , pour  la  mettre 
en  place  dans  le  parterre  , à demeure , 
on  dans  des  vases.  Mais  comme  la 
clial<;dT  du  soleil  est  très-active  , on 
fera  très-bien  , après  avoir  arrosé 
la  plante  , de  la  recouvrir  avec  un 
vase  renversé  , si  on  en  a , ou  avec 
des  feuilles  de  choux  , ou  d’arti- 
cliaux  , que  chaque  soir  on  aura 
soin  d’enlever  , afin  de  la  lais- 
ser profiter  de  la  fraîcheur  de  la 
nuit  et  de  la  rosée  ; on  répétera 
celte  petite  opération  jusqu’à  ce 
qu’on  soit  bien  assuré  de  la  reprise 
de  la  plante.  La  meilleure  graine 
pour  semence  , est  celle  de  la  tête 
venue  la  première , et  au  haut  de 
la  mère  tige. 

On  place  ces  plantes  en  massifs 
dans  les  parterres  ,•  ou  bien  on  les 
di>tribue  parmi  les  autres  plantes 
d’automne. 

III.  La  XERANTHtME.Tournefort 
la  place  dans  la  cinquième  section 
de  la  quatorzième  classe , qui  com- 
prend les  herbes  à fleurs  en  rayons , 
dont  le  disque  est  composé  de  pé- 
tales aplatis  , et  il  l’appelle  Xeran- 
tfirmum  flore  simplici  , purpureo  ma- 
jori.  Von  Linné  la  nomme  Xeran- 
themum  annuum  , et  la  classe  dans 
la  singénésie  pOlypmie  superflue. 

Fleur.  Les  écailles  du  calice  sont 
brillantes  , marquées  dans  le  milieu 
d’une  ligne  pouri>re.  Les  petits  fleu- 
rons hermaphrodites  sont  dans  le 
disque  , en  forme  d’entonnoir  et  en 
assez  grand  nombre  ; les  fleurons 
femelles  , en  forme  de  tube  , en 

Eelit  nombre  , et  dans  le  disque. 

es  étamines  des  fleurs  hermaphro- 
dites sont  au  nombre  de  cinq  , et  le 
pistil  se  divise  en  deux. 

Fruit  ; réceptacle  couvert  de  pe- 
tites écailles  , entre  lesquelles  sont 
des  semences  ovales  , aplaties  , 
couronnées  d’une  très  - petite  ai- 
grette. 
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FeuiUts  , lancéolées  , ouvertes  J 
blanchâtres  , simples  , très -en- 
tières. 

Racine  , très  - petite  , presque 
simple. 

Fort.  Tige  herbacée  presque  ra- 
meuse ; les  rameaux  en  très  - petit 
nombre  , simples  , cotonneux  , s’é- 
cartant des  liges  ; les  fleurs  naissent 
seules  au  sommet  des  rameaux  ; les 
feuilles  sont  alternativement  placées 
sur  les  tiges. 

Lieux  j les  terrains  secs  et  arides 
du  Languedoc',  de  l’Italie , etc.  ; la 
plante  est  annuelle  , et  fleurit  en 
août. 

Culture,  On  sème  au  commencement 
de  mars  , dans  le  midi  de  la  France , 
et  à la  lin  d’avril , en  pleine  terre  à 
son  nord.  La  terre  ordinaire  de  jardin 
lui  suflit  ; cette  plante  craint  les 
grans  arrosemens 

Je  crois  que  celle  que  nous  cul- 
tivons dans  les  jardins  , est  une  va- 
riété due  à la  culture  , et  qui  la 
fait  différer  de  grandeur  et  de  force 
de  celle  qui  croit  d’elle -même  dans 
nos  terrains  incultes.  Tournefort  en  I 

découvrit  une  grande  espèce  dans  I 

son  voyage  au  Levant , qu’il  nomma  > 

flore  maximo  ; mais  c’est  toujours 
la  même  espèce  que  la  première  , 
à la  grandeur  près.  En  total , cette 

filante  produit  un  petit  effet  pour 
es  grandes  pièces  , parce  qu’elle 
s’élève  peu  ; ses  rameaux  déchar- 
nés et  ses  feuilles  blanchâtres  figu- 
rent assez  mal.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
dans  un  espace  rapproché  , tout  se 
voit  , et  rien  ne  s’y  confond.  Ce 
qui  plaît  de  cette  plante  , c’est  que 
ses  fleurs  conservent  leur  couleur 
pendant  plus  d’années  , et  elles 
dédommagent  des  privations  de 
l’hiver. 

IMPÉRATOIRE  , ou  BENJOIN 
FRANÇOIS.  (Voyez ^anche  XX, 
page  437.  ) Tournefort  la  place 
dans  la  quatrième  section  de  la  pre^ 

mière 


J 
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mi^re  cia?**  , qui  comprend  les  (leur* 
jtn  ros*  et  en  ombelles  , dont  le  ca- 
lice se  chans'?  en  deua  semences 
ovales  et  aplaties , et  il  l’appelle 
imperjttorid  Von  Linné  la 

nomme  impfntorid  ostruthium  , et  la 
classe  dans  la  pentandrie  dyginie. 

F/eur  B , composée  de  cinq  pétales 
égaux  , et  d’un  blanc  terne  ; C en 
représente  un  séparé  de  la  fleur.  Les 
«tamines  sont  au  nombre  de  cinq, 
et  le  pistil  D est  divisé  en  deux. 

Fruit  E , composé  de  deux  semen- 
ces soutenues  par  le  pédicule  de  la 
fleur , qui  se  partage  en  deux  bran- 
ches de  la  longueur  de  la  graine 
seulement.  Les  semences  F sont  con- 
vexes , cannelées  k leur  surface  ex- 
terne , ailées  et  aplaties  k leur  sur- 
face interne. 

Ftuilies.  Celles  qui  partent  des 
racines  sont  divisées  en  trois  folioles  , 
Jarges , ovales  , à grandes  dente- 
lures , quelquefois  trois  fois  trois  sur 
Je  même  pétiole. 

Racine  A , oblongue  , épaisse  , ri- 
dée , articulée  , se  propageant  par 
des  rejetons  , jaune  en  dehors  , 
blanche  en  dedans. 

Port.  Tige  de  vingt-quatre  k trente 
pouces  de  hauteur  , au  sommet  de 
laquelle  nait  une  large  ombelle  blan- 
che. La  plante  a k-peu-près  le  port 
de  l’augelique,  mais  elle  esc  moins 
rameuse  , et  moins  fistuleuse. 

Lieux  ; les  montagnes  d’Italie  , 
d’Allemagne , les  Alpes.  La  plante 
est  vivace  et  fleurit  en  juin. 

Propriùe's.  La  racine  échauffe 
beaucoup , augmente  la  vélocité  et 
la  force  du  pouls  , provoque  quelque- 
fois la  transpiration  jusqu’à  la  sueur , 
fortifie  l’estomac  aftbibli  par  des 
humeurs  séreuses  ou  pituiteuses  , et 
calme  les  douleurs  dans  cette  région  , 
produites  par  les  mêmes  causes  ; 
elle  est  quelquefois  indiquée  dans 
les  maladies  de  foiblesse  par  humeurs- 
céreuses , l’asthme  humide  , la  toux 
^alartale  aadeane , la  colique  ven- 


r M P 5^5 

feus?  î Sans  di'posiiion  inflamma- 
toire , le  dégoût  par  des  humeurs 
pituiteuses , la  suppression  du  flux 
menstruel  par  l’impression  du  froid , 
les  piles  couleurs  , le  rachitis , les 
fièvres  intermittentes  avec  abattement 
des  forces  vitales.  La  racine  mâchée 
procure  une  abondante  sécrétion  de 
salive. 

Usage,  On  donne  la  racine  pul- 
vérisée et  tamisée  , depuis  demi- 
drachme  jusqu’à  deux  drachmes  , 
incorporée  avec  un  sirop , ou  délayée 
dans  cinq  onces  d’eau  ; réduite  en 
petits  morceaux,  depuis  demi-drachme 
jusqu’à  demi  - once  , en  macé'-ation 
au  bain-marie  , dans  six  onces  d’eau. 
La  dose  pour  les  animaux  , est  depuis 
demi-once  jusqu’à  une  once  en  in- 
fusion. • 

IMPÉRIALE.  ( rovei  Fritil- 

LAIRE.  } 

INANITION,  Médecine 

RURALE.  On  entend  vulgairement 
par  inanition  , un  état  de  foi- 
nlesse. 

Parmi  les  causes  qui  peuvent  pro- 
duire cette  maladie  , je  n’en  connoi* 
p.is  de  plus  puissante  que  le  défaut 
de  nourriture,  les  personnes  bilieu- 
ses , qui  restent  un  trop  loug  - tempo 
sans  manger  , y sont  très-sujettes  ; 
celles  qui  par  une  austérité  mat 
entendue  , observent  des  jeunes  trop 
longs  et  trop  sévères  , et  qui  natu- 
rellement sont  voraces , n’en  sont 
point  à l’abri  ; pour  l’ordinaire  elles 
sont  bientôt  plongiVs  dans  cet  état , 
dont  elles  ne  peuvent  quelquefois 
plus  sortir , ou  du  moins  très-diffi- 
cilement. 

_ Les  veilles  immodérées , des  exer- 
cices trop  violens  , le  trop  fié'juent 
usage  du  coït , les  passions  vives , 
des  courses  trop  précipitées  , et  un« 
vie  crapuleuse , peuvent  encore  causer 
cette  maladie. 

L’inanition  procure  très  - souvent 
Tome  y.  Cccç 
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d“i  douleurs  qui  se  font  ressentir  au 
c6té  droit , et  qui  s’étendent  même 
juiqù’à  l’estcinac  ; elles  ne  recon-.- 
noisseiic  dautre  cause  que  le  tiiail- 
lemenî  du  ligament  suspensoire  du 
fuie  , qui  n'c>t  plus  soutenu  par  l’es- 
tomac vide. 

L’inanition  produite  par  le  défaut 
d’aliinens  n’tst  pas  dangereuse , et 
disparoit  bientôt  après  qu’on  a mangé  ; 
mats  celle  qui  dép.'iià  de  l'irriiabi- 
llié  di'S  fi'ores  de  l’esUnnaC , et  de 
tout  le  système  nei  veux  , ou  qui 
vient  à la  suite  de  quelque  maladie 
longue,  est  toujours  dangereuse,  et 
très-dillicile  il  guérir.  Le  traitement 
de  l’inanition  se  rapporte  à la  cause 
ni  la  produit  : si  elle  dépend  du 
efaut  de  nourriture,  on  fera  manger 
les  malades  ; si  el^e  est  l’eftet  de 
l’incontinence  , le  repos , les  aliniens 
de  bon  suc  , la  sobriété  et  la  sagesse 
seront  des  secours  plus  que  suflisans 
pour  redonner  la  santé. 

Ealîn  , quand  l'inanition  est  causée 
par  une  loiblesse  naturelle  de  la 
constitution  , on  permettra  aux  ma- 
lades un  usage  modéré  de  bon  vin  ; 
on  leur  prescrira  même  après  le  re- 
pas , un  petit  verre  de  liqueur , telle 
que  l’eau  de  coins  , l'anisette , rtc. 
( yoye^  Epuisement.  ) M.  A.ML 

IXC  K’IN'MT^FS  ; remèdes  doux, 
onctueux  et  li.ii.samiques  , qu’on 
suppo-oil  propres  à faire  revenir 
les  tb.iirs.  Il  e>t  inutile  le  dévelop- 
per ici  les  systciues  sur  la  prétfiidjç 
marche  de  la  nuure,  sur  la  légé- 
nérali.an  des  diairs , ou  le  rerap^ace- 
nient  de  celles  perdues  ou  pourries  . 
par  de  nrjuvelles  et  .«aines.  Le  détail 
de  ces  systèiiitS  .nous  mèneroit  trop 
loin  , et  [iropageroit  l’err-  ur.  On  est 
redevable  au  ceRbre  M.  Louis  , 
secrétaire  pcrpétntl  de  l’Académie 
de  Cliirurgie  de  Paris,  d’avoir  arra- 
ché le  voile,  et  mis  un  point  de  fait 
dans  sa  plus  grande  évidence.  Il  a 
démotuié  qu’un  Lunbeïu  de  cliûc 
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enlevé  par  un  instrument  tranchant , 
ou  détruit  par  la  pourriture , ne  se 
rég-'iière  point , c’est-à-dire  , qu’au- 
cune nouvelle  chair  ne  le  remplace  ^ 
mais  cimmie  la  peau  a la  propriété 
singulière  de  s'étendre  , de  s’alongct 
et  de  croître , elle  seule  recouvre  la 
plaie , et  dans  l'eadioit  où  s’exécutent 
les  points  de  réunion  , la  cicatrice 
paroit  , et  atteste  qu’elle  seule  s’est 
reproduite. 

Il  en  est  ainsi  dans  les  arbres. 
Faites  un  trou  quelconque  avec  une 
tarière  dans  un  pommier  , par 
exemple  , ou  dans  tel  autre  arbre  ; 
la  tarière  détruira  une  partie  de 
l'écorce  , ensuite  de  l’aubier  , ensuite 
du  vrai  bois  ; à la  hn  de  la  première 
ou  seconde  année  , l'orilice  ser» 
bouché  par  l’écorce,  et  quelquefois 
par  elle , toute  la  cavité  ; mais  jamais 
l’aubier  , ni  le  bois  parfait  ne  fe 
rempliront.  Quelle  analogie  entre- 
l’homme  et  le  végétal  ! On  a cepen- 
dant quelques  exemples , rares  à la 
vérité  , que  des  parties  d’os  enlevés ,, 
ou  par  lies  couronnes  de  trépan 
eu  à la  suite  de  fractures  , se  sont 
régénérées , et  l’on  peut  comparer 
les  0$  au  vrai  bois  de  l’arbre  ; mais 
des  exceptions  ne  détruisent  pas 
l’analogie  générale  , qui  démontre- 
riiiutüité  des  onguens  et  autres  dro- 
gues appelés  incarmUifs  , ngen^- 
ratifs  , etc. 

INCENDIE , grand  embrarement; 
Les  incendies  peuvent  avoir  lieu  de- 
trois  manières  ; savoir  , par  malire  , 
par  négligence , ou  par  force  ma- 
jeure. 

L’action  qui  résulte  de  l’incendie 
de  la  première  espècx  , se  poursuit 
criminellement  par  la  voie  extraor- 
dinaire ; et  non-seulement , dans  ce 
cas  là  , les  incendiaires  sont  tenus 
des  pertes  qu’ils  occasionnent  , ttmt 
dans  les  lieux  où  ils  ont  rois  le  feu  ^ 
que  daus  les  ptaisoas  voisiaes  qpn 
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ont  souffert  de  l’incendie  ; mal»  I 
d’après  les  loix  , ils  sont  en  outre 
punis  de  mort. 

Avant  qu’on  arrêtât  en  France  les 
tnenJians  vagabonds , ils  êtoient  la 
terreur  de»  campagnes.  Si-  on  ne 
leur  donnoit  pas  ce  qu’ils  deman- 
duient , ils  menaçoient  de  brûler , 
et  l’on  a vu  l’exécution  suivre  les  me- 
naces. . . . Dans  plusieurs  de  nos 
provinces  les  enfans  sont  conduc- 
teurs de  troupeaux;  ils  se  rassem- 
blent auprès  d’une  haie  , d’une  forêt , 
allument  de  petits  feux  qu’ils  n’é- 
touffent pas  en  se  séparant;  un  coup 
de  vent  survient , fait  voler  des  étin- 
celle», le  feu  gagne  de  proche  en 
proche , et  l’incendie  se  manifeste 
quand  il  n’est  plus  temps  de  le  réparer. 

Lorsque  le  feu  gagne  une  forêt  , 
et  que- l’on  voit  clairement  que  le» 
secours  seront  insuflisans  pour  l’é- 
teindre , le  plus  court  et  le  plus 
sage  parti  est  de  circonscrire  l’in- 
cendie , d’abattre , à une  certaine 
distance  du  lieu  incendié , tous 
les  arbres  , d’en  retirer  les  troncs 
et  les  branches  , de  les  porter  à 
l’écart  ; enfin , d’ouvrir  un  large 
fossé  de  séparation , dont  la  terre 
sera  jetée  du  côté  non  incendié. 
Alors  cette  terre  recouvrira  les  pe- 
tites -branches , les  feuilles  , et  les 
mettra  à l’abri  des  étincelles  et  des 
approches  du  feu.  Dans  ces  cir- 
constances l’on  craint  trop  de  perdre  , 
et  par  une  parcimonie  mal  entendue , 
•on  fait  le  retranchement  presque 
toujours  trop  près  du  lieu  incendié. 
Il  est  des  cas  où  il  faut  se  décider 
-tout  à coup  à faire  un  sacrifice.  Pen- 
dant que  l’on  travaille , le  fei#  gagne 
et  il  est  souvent  au-delà  du  fessé 
qu’il  est  à peine  bien  commencé.  Le 
premier  point  est  d’abattre  les  arbres 
qui  doivent  être  incendiés  , si  on  ne 
peut  les  en  retirer  , et  les  renverser 
du  côté  de  l’embrasement  ; le  second 
est  d’employer  dans  le  même  temps 
.ie  plus  {raod  nombre  i d’ouvrier» 
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qu’on  pourra , pour  ouvrir  le  fossé  et 
peler  la  surface  du  terrain  par  der- 
rière et  à une  certaine  distance.  Ce 
que  je  dis  des  forêts  s’applique  aux 
moissons  , aux  prairies  prêles  à être 
Juchées  ; bien  entendu , si  on  a le 
temps  , car  la  flamme  vole  d’une 
rapidité  surprenante  , pour  peu  qu’elle 
soit  animée  par  un  courant  d’air. 
C’est  ici  le  cas  de  peler  le  sol  , d’en- 
lever une  couche  de  terre  tout  au- 
tour de  la  pièce  incendiée  , si  le 
vent  est  variable  , et  s’il  est  fixe  , 
au-dessous  du  vent , afin  de  préserver 
les  pièces  voisines. 

Dans  les  provinces  où  l’on  est 
dans  la  fâcheuse  habitude  , que  la 
pauvreté  rend  quelquefois  indispen- 
sable , de  former  le  toit  avec  du 
chaume , le  plus  léger  incendie  y- 
devient  souvent  un  embrasement 
général  par  les  flamèches  empor- 
tées par  les  vents  sur  les  toits  voi- 
sins. L’humanité , le  spectacle  alfieux  , 
l’idée  de  dévastation  , de  destruction  , 
tout , en  un  mot , porte  chaque  habi- 
tant à voler  au  secours  de  la  maison 
incendiée,  afin  de  sauver  les  meu- 
bles f les  grains  , les  liestiaux,  êtes 
je  suis  bien  éloigné  de  blâmer  ce  zèle  , 
mais  est-il  assez  éclairé  ? Si  les  pro- 
grès du  feu  sont  rapides , les  secours 
médiocres  , l’eau  rare  , à quoi  abou- 
tiront tous  les  travaux  ? à rien  ; i’in- 
ceiidie  g.ignera  de  proche  eu  proche  , 
et  le  village  sera  la  proie  des  flammes  , 
pour  peu  que-  les  maisons  soient 
rapprochées.  Une  seule  année  ne  sa 
pas.se  pas  sans  voir  renouveller  ces 
scènes  d’horreur.  Le  »eul  parti  à 
prendre  est  de  couper  les  poutres 
qui  supportent  les  toits  des  deux 
maisons  voisines;  c’est  un  malheur, 
j’en  conviens , pour  les  propriétaires  . 
ils  ne  i’auroient  pas  moins  éprouve 
par  le  feu  ; mais  au  moins  on  sauvera 
les  autres  maisons  voisines.  Si  dans 
les  campagnes  , comme  dans  les 
grandes  villes  on  avoit  la  ressource 
de  l’eau  , des  pompe»  , des  seaux  , 
Ce  c c a 
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dt.'  i.'i  multiplicité  des  br.is,  k foi'ce 
de  secours  prompts  et  bien  dirigés  , 
la  sape  seroil  moins  nécessaire  , et  se 
léduiroit  au  toit  de  la  maison  en 
proie  aux  llammcs  ; au  Ik-u  que  datis 
les  campagnes  on  trouve  à peine 
quelques  cruches  , et  souvent  l’eau 
est  très  - éloignée.  Règle  générale  , 
abattre  et  couper  tout  ce  qui  en- 
vironne la  partie  incendiée  , est  le 
moyen  le  plus  prompt , le  plus  sûr, 
si  l'on  sait  prendre  son  parti  à propos. 
Le  moment  est  critique  , fMi  ne  doit 
donc  pas  le  peidre  , mais  plutût  le 
devancer. 

Le  feu  pris  à une  cbeminée  dans 
line  grande  ville,  tire  à peu  de  con- 
séipience  , parce  que  les  murs  sont 
bJiis  solldemert,  et  le  briquetage  est 
fort.  A la  campagne,  tout  se  ressent 
d'une  économie  iorcée  , et  tout  par 
coiiséqu'Urt  est  dans  un  état  de  médio- 
crité qui  va  presque  à la  détresse. 
On  se  li.îie  de  monter  sur  les  toits  , 
de  bouclier  l’ouverture  supérieure 
avec  des  linges  mouillés  , de  même 
que  l’ouverture  intérieure  , afin  que 
le  feu  n’étani  plus  animé  par  le  cou- 
rant d’air  , il  s’étouffe  delui-mèrae. 
La  piérautiou  est  très  - bonne  lors- 
qu’on est  assuré  de  la  solidité  de  la 
cheminée  ; mais  s’il  se  trouve  la  plus 
petite  lézardé  , le  plus  petit  jour 
eiître-b  s briques  , la  lumée  y pénè- 
tre , la  tlair.ins  la  i-uit , et  l’incenJie 
gagne  le  lesle  de  la  maiscni.  Dans 
tous  les  cas  d’incendie  de  cheminées  , 
le  meilleur  parti  à prendre  est  de 
retirer  le  bois  et  le  charbon , les 
cendres  au  milieu  de  la  chambre  , à 
modis  que  le  plaiirlier  ne  soit  en 
bois.  Alors  le  courant  d’air  change 
en  grande  partie,  il  se  ding.esurce 
nouveau  feu,  et  d luimie  d’autant  celui 
de  la  cheminée.  D'ailleurs  , lc  .séina- 
naliuns  de  feii , l'air  (ixe  qu’il  exhale  , 
vicie  l’air  atmosplveiique , et  attiré 
ensuite  par  la  rh<-minée , il  éteint  la 
flamme  qui  ne  peut  subsister  dans 
J’tiir  Jixe.  ( yoye\  ce  ioot.  ) U y a 
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ici  ^ comme  on  le  voit , deux  actiou 
purement  mécaniques  : la  première 
est  la  diminution  du  courant  d’air 
moteur  et  soutien  de  la  flamme  dans 
la  gaine  de  Ut  cheminée  ; la  seconde 
l’aclioii  directe  de  l'air  fixe  sur  la 
flamme  qui  éteint  le  feu. 

Si  l’embrasement  est  considérable  ^ 
ce  premier  moyen  est  insutfisant 
sur-tout  si  on  n’a  pas  la  facilité  de 
se  procurer  proratUemeat  de  l’eau  et 
en  quantité  sufl'isaïue  ; car  un  peu 
d’eau  sur  un  foyer  très-animé , donne 
des  ades  à la  tlamine  et  l’augmente. 
Toute  personne  qui  craint  le  feu  , 
devroit  avoir  chez  soi  une  à deux, 
livres  de  fleurs  de  soufre  ; la  dépense 
est  médiocre , et  la  coiiservatioiv 
facile.  Aussitôt  que  l’incendie  se  ma- 
Oitesle  , jetez  sur  le  brasier  qui  cou- 
vre l'fltre  de  la  cheminée  quelque» 
poignées  éparses  de  fleurs  de  soufre  „ 
et  bouchez  U bas  ou  ouverture  de 
la  cheminée  , avec  une  couverture 
de  laine  bien  mouillée.  D’abord  , 
soustraction  du  courant  d’air,  point 
essentiel  ; destruction  de  lielaslirité 
de  l’air  , par  l’ignilion  du  soutfe  , 
et  sans  élasticité  dans  l’air,,  la  flamme 
ne  peut  subsister.  Si  on  pre‘suiueque 
le  brasier  de  l’ûtre  est  encore  tro[s 
ardent,  quelques  poignées  de  souf.e 
jetées  de  nouveau  , ralentiront  soiv 
activité.  On  dira  peut-être  que  L» 
Cessation  de  l'incendie  tient  à la. 
masse  d’air  fixe  produite  par  le  soufre  , 
je  ne  le  crois  pas  ; mais  que  ce  soit 
par  une  cause  ou  par  une  autie , 
peu  importe  , pourvu  que  l’opératiciv 
réussisse.  J’ai  été  deux  fois  dans  des 
cas  très  urgens  de  la  mettre  eu  pra- 
tique , toujours  avec  Le  plus  grand 
et  le  plus  prompt  succès. 

On  vient  d’annoncer  dans  les  pa- 
piers publics,  qu’une  certaine  quan- 
tité d’oignons  de  cuisine , coupés 
par  tranches  , et  jetée  sur  le  bra.-^ie» 
de  l’iltre  , produisoit  le  même  effet. 
Comme  je  ne  l’ai  point  éprouvé , 
je  désire  que  la  chose  «oit  ainsi- 
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Teltet'  du  sel  de  cuisine  dans  la 
cheminée  après  l'avoir  bouchée , est 
un  moyen  qu’on  ne  doit  pas  négliger. 
Tirer  des  coups  de  fusil,  agit  encore 
très-bien  si  la  gaine  est  bonne  et 
solide.  A tous  je  préféré  le  soufre  , 
j’en  ai  l’expérience. 

L’incendie  des  forêts  est  toujours 
la  suite  de  quelque  imprudence  ou 
de  la  méchanceté  ; mais  voici  un  fait 
qui  mérite  de  trouver  ici  sa  place  , 
et  qui  semble  prouver  qu’il  peut  y 
avoir  des  incendies  spontanés  , lors- 
que plusieurs  circonstances  y con- 
courent. 

Le  8 septembre  1774  , dans  la 
paroisse  de  Saint-Cir-la- Lande  , k 
trois  lieues  de  Blaye  , au  territoire 
appelé  vtrgnotlts , on  s’apperçut , à 
la  sortie  de  la  messe , que  le  feu  étoit 
dans  le  lieu  des  vergnottes  , et  dans 
la  partie  plantée  et  semée  en  bois,, 
d’environ  600  journaux. 

On  vit  la  fumée  s’élever  en  co- 
lonne du  milieu  de  la  forêt , grossir 
successivement  et  enfin  prendre  un 
volume  considérable.  Sur  les  deux, 
heures  de  l'après-midi  l’incendie 
s’étendit  dans  le  bo  s , de  manière 
qu’à  la  fin  du  jour  tout  fut  généra- 
lement.. e;nflammé  , et  les  secours , 
quoique  irès-multipliés,  furent  inir- 
mes.  D’Angcmléme  et  de  Périgueux 
on  appercevoit  la  lumière  éclatante 
que  répandoit  cet  eiiilsca sèment  ; on; 
peut  juger  par  ces  distances  quelle 
fût  son  activité. 

Il  faut  observer  que  le  sol  de  cette 
forêt  est  composé  d’une  couche  de 
tourbe  , seulement  de  quelques  pieds, 
d’épaisseur  , de  18  à 4.8  pouces- 
dans  la  plus  grande  totalité.  Cette 
couche  est  sur  une  couche  d’aigiW. 
Les  plantes  , les  arbres,  Li  tourbe,, 
tout  a éié  calciné  et  réduit  en. 
c.endres,  à l’exception  de.  quelques 
endroits  sablonneux  , et  par  com- 
pariimens. 

^ Depuis  plusieurs  jours , le' temps 
Uès^CQaud,  et  k soleil  étoit- 
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brûlant.  Le  8 septembre  l’inctii..i.» 
se  propagea  sous  le  vent  comme  sac 
le  vent.  Le  centre  du  foyer  d’où 
s’éleva  la  première  colonne  de  fumée  , 
était  dans  des  pépinières  très-fcrtes, 
très-fourrées , feuillées. 

^ ' -I 

Depuis  l’époque  de  cet  emlirase- 
ment , la  superficie  du  sol  s’est  affaissée 
dans  divers  endroits  depuis  dix  jus- 
qu’à quinze  à dix-huit  pouces.  L’af- 
faissement est  relatif  à l’épaisseur  de  la 
couche  de  tourbe-  Ainsi  l'épuisseur 
actuelle  de  la  couche  de  cendres,  varie 
depuis  4 jusqu’à  8 pouces..  Depuis 
Celte  époque  l’herbe  ne  sauioit  y 
croilre  , et  il  faudra  peut  - être  3o 
années  pour  que  du  gazon  couvre  la 
superficie  de  la  cendre. 

Il  y a efivimtj  5o  ans  , à dater  jus- 
qu’en t774  , qu’une  forêt  voitine' 
de  celle  dont  on  parle  fut  incer.- 
diee.  Elle  en  était  séparée  seulement 
par  un  chemin , et  portoit  sur  une 
^mblabfe  couche  de  tourbe. 

D’après  les  perquisûions  les  pTus 
exactes , il  n’a  pas  été  possible  de 
découvrir  le  plus  léger  indice  ca- 
pable de  faire  soupçonner  que  le 
feu  avoit  été  mis  , ou  par  impru- 
dence ou  méchamment.  Ou  a seu'e- 
ment  dit  que  le  papier  qui  servoit 
de  bourre  au  fusil  d’nn  chasseur 
pouvoit  avoir  causé  l’embrasement  ; 
mus  com  ment  un  pefit  morceau' de 
papier  qui,  dans  Cet  état  d’ignitipn  ,i 
st  consume  sans  flamme  , aiiroit-' 
tl  pu  incemlier  l’tierbé  du  voisinage, 
pécisément  dans  le  ' miüeil ’lrfe  là 
forêt , et  d.ins  une'  pépinière'  très-' 
fourrée  , très-feuillée  , et  haute  de 
i-i  à i5  pieds,  et' sous  l’ombra' 
éjaisse  de  laquelle"aucuhs  plam» 
iJs'  pouvoit  Végéter  , vnfm , dans  l’en- 
droit le  'plus  frais  de  la  forêt  ? 

*T1  ^ «'I  / 

11  .existe  un  annea  usage  dnns  ce 
wntoji.;  lorsque  Ton  passe  des  baux  à 
t-rme  , on  y prévoit  et  stipule  le  ca» 
incendies  ; cn\  qui  prouva 
•ÎUili  y soflit  ftacieudeiuéût  cocau?,' 
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ici  la  couche  de  tourl»  diffère 
des  autres  tourbes  en  général , dont 
les  couches  ont  une  très  - grande 
épaisseur  , et  sont  communément 
situées  dans  le  voisinage  des  rivières  | 
et  peu  élevée  au  dessus  de  leur  lit. 
Alors  la  tourbe  semblable  à des  tubes 
capillaires  > pompe  IVau,  se  maintient 
fraîche  jusqu’à  sa  superficie , et  brave 
les  plus  dévorantes  clialvurs.  Ici  ^ 
au  contraire,  la  tourbe  porte  sur  une 
couche  de  glaise  , et  n a d autre 
humidité  que  celle  fournie  pat  les 
pluies.  Il  n'est  donc  pas  exirw- 
dinairc  de  la  voit  se  dessécher  jus- 
qu'à sa  base,  lorsque  La  clialeuret 
la  séclieresse  se  somiennent  pendant 

l'été.  . 

De  ces  circonstances  léi^nies  ne 
peut- on  pas  conclure  que  l embra- 
sement a été  spontané  , . .et  que  » pout 
causer  ignition  , U a suffi  du  déve- 
loppement de  l'air  inflaramable , 
toujours  tifes  - abondant  dans  les 
tourbes?  Je  ne  regarde  pas  cette 
conjecture  comme  dénuée  de  vrai- 
semblance. 

Qui  sait  encore  si  cette  tourbe 
n’éioit  pas  pyriteuse , en  tout  ou 
en  partie  comme  le  sont  celles  de 
Picardie  et  dont  il  sera  question  au 
mot  tourbe  ? Dans  ce  cas , la  cause  de 
l’embrasement  est  toute  trouvée  , puis- 
qu’il suffit  que  ces  dernières  soient  ex- 
posées à l’air  ; alors  commencent 
à tomber  en  efflorescence , s ^hauffent  ^ 
s’embrasent , et  jettent  de  la  flamme. 

Un  particulier  très-digne  de  foi  , 
m’a  assuré  avoir  perdu  une  forêt 
placée  sur  une  tourbière  , mais  les, 
Lbres  ne  furent  point  consumés. , 

L’ignition  s’établit  enue  deux  ter- 
res , gagna  de  proche  en  proche  , 
dévora  les  racines  des  arbres  ; la 
sup'^rficie  du  terrain  s affaissa  egale- 
ment , les  arbres  restèrent  debout 
jusqu’à  ce  qu’un  premier  coup  de 
vent  les  abattit , comme  les  enfans 
renversent  en  soufflant  une  file  de 
cartes. 
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Le  sol  actuel  de  la  preraièîe  forêt 
ne  peut  être  mis  en  valeur,  sans 
une  forte  dépense  ; son  étendue 
effraieroit  l’entrepreneur  ; cepen- 
dant la  chose  n’est  pas  impossioie, 
sur-tout  si  on  ne  détriche  pas  au-delà 
de  ses  forces , et  si  on  ne  se  presse 
pas  trop  de  jouir.  On  a une  couche 
de  cendres,  et  par-dessous  unecouclw 
d’argile  Or  , en  ouvrant  des  tranchée» 
do  deux  à trois  pieds  de  profondeur , 
l'argile  sera  mélangée  avec  la  cendre; 
de  compacte  et  imperméable  à l’eau , 
elle  sera  rendue  meuble  et  biea 
divisée. 

Mais  comme  la  partie  cendreuse 
est  très-saline  , il  est  impossible  que 
pendant  les  premières  années  le» 
herbes  dont  on  y aura  semé  la 
graille . y végètent  pendant  l’été , ou 
avant  le  temps  que  l’humidité,  occa- 
sionnée par  les  pluies  de  l’hiver  ou 
du  printemps  , soit  évaporée.  ( yoyex 
les  expériences  citées  au  mot  Arrose- 
ment. ) Ce  n’est  qu’à  la  longue  que 
l’excédent  salin  sera  entraîné  par  les 
pluies  ; alors  le-sol  sera  ’ très-pro- 
ductif. 

INCISIF.  On  appelle  incisifs  le» 
remèdes  propres  à diviser',’ à atté- 
nuer les  humeurs  grossières. 

INCONTINENCE  D’URINE, 
(^  Voye\  Urine)  i 

INCRASSANT  {voye\  Béchi» 
que).  . 

INCUBATION.  Action  d’un  oiseau 
qui  se  tient  sur  ses  œufs  pour  erj 
développer  le  germe  au  moyen  do 
la  chaleur  qu’il  leur  communique.  ‘ 

Le  goût  de  couver,  comme  tou» 
ceux  qui  viennent'de  la  nature,  est 
pour  les  oiseaux  un  besoin  et  uu 
plaisir.  La  poule  annonce  ce  désir 
par  des  signes  non  équivoques.  Elle 
tourné,  elle  s’agite,  elle  hérrisse  ses. 
plumes  et  glousse  d’une  manière 
toute  particultère.  Elle  cherche  uq' 
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réduit  oh  elle  puisse  obéir  paislbk- 
nient  au  penchaiu  qui  l’entnÛQe. 
Au  défaut  d’œufs , elle  couve  avec 
constance  tout  ce  qui  lui  en  présente 
l’apparence. 

On  a quelquefois  assez  de  peine 
h faire  passer  le  goût  de  couver  aux 
poules  qui  l’annoncent.  On  leur 
•donne  une  nourriture  lafratchissante  : 
on  les  baigne  même  pour  éteindre 
leur  ardeur.  Nous  ne  donnons  pas 
^pour  bien  certain  le  moyen  qu’on 
emploie  , en  quelques  provinces  y de 
leur  passer  une  plume  par  les  na- 
seaux. On  prétend  cependant , dans 
un  grand  nombre  de  livres  qui  trai- 
tent de  l’économie  rurale , que  ce 
moyen  est  infaillible. 

Les  autres  oiseaux  ne  font  pas  voir 
moins  d'ardeur  que  la  poule  pour 
couver  les  o-ufs  qu’ils  ont  pondus , 
ou  ceux  mêmes  qu’on  substitue  dans 
leurs  nids.  L’histoiie  du  coucou  eK 
connue.  On  sait  que  cet  oiseau  va 
-pondre  dans  un  nid  étranger  , et  qu’il 
eh  en  ppssesion  de  donner  à so»  petits 
un  pfrVel  une  mëiç  adoptifs. 

Rien  de  si  common  dàikuiü;  basses.^  ' 
cours,  que  de  voir  des  œufc  ^’une 
espèce  couvés  par  des'piseaux  d’une 
autre  espèce.  La  canne  et  la  poule 
couvent  indifféremment  leurs  œufs  , 
reipectifs.  La  dinde  qui  est  naturel- 
lement patiente  «t  excellente  cou-^ 
veuse  , a souvent  l’emploi  de  couver 
des  œuls  qui  loi  sont  étrar.gers. 

La  durée  de  l'incubation  ii’est  pas 
la  même  pour  toutes  les'  espèces 
d’oiseaux.  £n  général , les  petites  es- 
pèces couvent  leurs  œufs  pendant  un 
temps  beaucoup  moins  long  que  les 
grandes.  La  couvée  des  serins  j 
unolrs  , chardonnerets  , momeaux  , 
etc  , est  de  douae  à treize  jours  , celle 
des  pigeons  de  dix-huit , celle  des 
poules  de  vingt  i vingt-un  , celle 
des  canbes  , oies,  dindes,  etc.  d’un 
mois  environ  ; l’aigle,  et  apparemment 
les  plus  grands  oiseaux  n’en  metteitt 
pas  davaaUà#  à la  kui. 
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r R' 7 a néamoins  des  exceptions 
à ces  lüix  ; la  nature  ne  marche  ja- 
mais sur  une  ligne  mathématique. 
Les  temps  que  nous  venons  d’assigner 
à chaque  espèce , sont  les  temps 
moyens  et  ordinaires  des  couvees  : 
quelques  individus  éclosent*  btaurOup^ 
plutôt , d’autres  un  peu  plus  tard  que 
le  commun  des  oiseaux  de  leur  classé*. 

Nous  ne  connoisons  pas-  de  feit 
plus  extraordinaire  è cet  égard  que 
celui  que  rapporte  M.  d’Arcet  dans 
le  journal  eionomigutf  Janvier  ryéy.. 
Ce  nacdecin  assure  ou’il  a suivi  la 
eonvée  d’une  poule  dont  les  pons-  . 
sins  sont  éelos  , un  à treize  jours  , 
un  à dix  - sept , un  à du -huit  cr 
cinq  autres  du  dix- neuf  au  vingtième 
jours. 

La  Constance  des  couveuses  dans 
toutes  les  espèces,-  est  véritablement 
admirable  : elles  varient  beaucoup 
dan.s  la  eonstructioivet  dans  l’empla- 
cement de  leurs  nids  ; (.  Voyr\  N lü  ) 
mais  t(jütes  font  voir  la  même  af(tx> 
tion , la  même  patience  dans  une 
fonction  qui  paroît  .n  eanuyeuse  et 
,si  fatigante.  Les  coiivense*  en  per- 
dent , è la  lettre , le  boire  et  le 
manger.  Les  poulet  'et  les  dindes 
périroient  souvent  sur  leurs  œufs  ;•.  ' 
si  on  n’avoit  attention  de  les  re- 
tirer du  nid  pour  leur  fuite  prendre 
de  la  nourriture  et  potur  leur  domier 
le  temps  de  se  rider. 

Dans  les  espèce»  qui  vivent  ea 
liberté  , c’est  le  male  qui  se  charge 
de  pourvoir  aux  besoins  de  la  mère  : 
celle-ci  par  ce  moyen  ne  fait  ja- 
mais que  des  absences  fort  courtes. 

Il  y a des  es[>èces , e.  mme  «lie  des 
pigeons  , de»  moineaux  , etc.  oit 
k-  mâle  se  met  dans  lo  nid  et  couve 
les  œufs  quand  la  femelle  est  oblia. 
gée  de  les  quitter. 

La  chaleur  que  la-  poule  commu— 
nique  à se*  œufs,  n’e.t  pas  i encore- 
aussi  déterminé*  qu’il  serait  à sou- 
haiter qu’allé  1®  iftt.  le.s  ihér.mo-- 
luèues  ordioaûcê  de  Réaiu&ur  la 
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luuttenl  à 3a  I degrés  : quelques 
pli/siriens  la  placent  plus  haut  , 
d’autres  plus  bas  ; il  est  certain  qu’on 
trouve  des  vatiations  de  chaleur 
dans  les  nids  des  poules , depuis  3o 
jusqu’à  34  degrés.  La  chose  n?  peut 
être  autrement  dans  les  nids  des  poules 
et  dans  ceux  de  tous  les  autres 
ciseaux  qui  couvent  un  grand  nombre 
d’ccufs  à la  fois.  Les  œufs  de  la 
circonférence  du  nid  ne  sont  jamais 
aussi  bien  chauffés  que  ceux  du  centre  ; 
aussi  la  plus  grande  occupation  des 
couveuses  e.st  - elle  de  déplacer  fré* 
tiuemiuint  leurs  oeufs  , aûi  d’établir 
eiitr’eux  tous  la  plus  juste  répatr 
tiiion  de  chaleur  qu’il  est  possible. 

Nous  avons  dit  ci-de.rsus  qu’il  se 
trouvoit  des  poules  si  affectionnées 
ii  couver  , qu’il  falloir  les  retirer  du 
nid  pour  les  faire  boire  et  manger; 
mais  celte  attachement  outré  à leurs 
<«uts  n’est  pas  l’instinct  général  des 
couveuses , sur-tout  des  jeunes.  La 
plupart  des  couveuses  sortent  chaque 
jour  du  nid,  pour  quelques  instans. 
Leur  absence  ya  quelquefois  à un 
quart  d’heure  dans  l’été  et  au 
commencement  de  la  couvée.  Les 
cjeufs  se  refroidissent  sensiblement 
pendant  ces  absences  de  la  poule.  Les 
cannes  en  sortant  du  md,  ont  la 
précaution  de  couvrir  leurs  œufs  , de 
peur  qu’ils  ne  se  refroidissent  trop. 

11  y a des  poules  qui  abandonnent 
quelquefois  leurs  œufs  , quand  on 
les  touche  ou  qu’on  les  déplace. 
Le  mieux  est  de  placer  les  nids  des 
couveuses  , autant  qu’on  le  peut , 
dans  un  endroit  retiré . tranquille 
et  où  il  y ait  peu  de  jour. 

Les  gens  de  la  campagne  ont 
coutume  de  cacher  un  petit  morceau 
de  fer  dans  les  nids.  Cet  usage  ne 
parolt  pas  plus  fondé  en  raison  , que 
celui  de  mettre  les  œufs  en  nombre 
impair,  dans  la  lune  croissante  , etc  : 
ce  sont-là  tout  autant  de  préjugés 
qui  ne  se  soutiennent  que  pat  une 
poutine  aveugle,  . 
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ton  Artificislie. 

On  a essayé  de  bonne  heure  de  subs. 
tituer  une  chaleur  artificielle  à celle 
de»  poules  et  des  autres  oiseaux  do* 
me'tiques,  pour  en  faire  éclore  les 
œufs.  Au  rapport  d’Aristote  {Hist. 
anin.  Lit',  é^.  Cap.  ?.  ) et  de  Pline 
le  naturaliste,  (Lié.  X.  Cap.  , 

les  anciens  Egyptiens  se  sont  occupés 
de  ces  recherches.  Ils  ont  commencé 
par  déposer  les  œufs  qu’ils  vouloient 
iaire  éclore , dans  de  certains  vases 
qu’ils  enfouissoient  en  terre  et  qu’ils 
«rhaulToient  par  le  moyen  du  fu. 
mier.  Peu-à-fieu  l’art  se  perfectionna  i 
ils  inventèrent  leurs  fameux  Marnais 
( 1 oye;  Mamal  ) , dont  ils  font  en- 
core usage  aujourd’hui,  et  au  moyen 
desquels  ils  se  procurent  une  quantité 
considérable  de  volaille  , pendant 
les  huit  ou  neuf  mois  qu’ils  les  font 
travailler  c’est  au  mois  de  septem- 
bre qu’ils  commencent  leurs  couvées: 
ils  les  continuent  jusqu’à  l’été , sal-. 
fon  où  cette  sorte  de  travail  ne  réus- 
siroit  pas  en  Egypte. 

Les  Européens  ont  fait , en  diffé- 
rens  temps  et  en  divers  lieux , des 
tentatives  pour  naturaliser  parmi  eux 
cet  art  utile  des  Egyptiens.  Mais 
comme  le  succès  de  la  méthode 
Egyptienne  dépend  beaucoup  dq 
climat  de  cette  heureuse  contrée , 
tient  à des  circonstances  locales  , 
ainsi  que  l’a  prouvé  l’auteur  de  l’Or- 
nithotrophie  artificielle  ou  de  l’arf  Jç 
faire  eclore  etc.  (vo\.  l'n-ii.  Paris, 
Morin  1780),  il  n’est  pas  surprenant 
qu’on  n’ait  point  réussi  dans  les 
essais  qu’on  a fait  ailleurs  qu’en 
Egypte. 

M.  de  Réaumur  abeaurnup  travaillé 
sur  cet  objet.  Il  a consigné  ses  recher- 
ches et  ses  préceptes  dans  un  ouvrage 
connu  de  tout  le  monde  et  dont 
l’Auteur  du  livre  que  nous  venons 
de  citer , a donné  dans  son  second 
Mémoire  une  analyse  aussi  précise 
qu’exacte,  ' 
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Cet  auteur  fait'  voir  que  le  but 
«nique  du  travail  de  M.  de  Réaumur 
étoit  de  vérifier  par  le  fait  ce  qu’oa 
disnit  de  la  possibilité  de  faire  éclore 
des  oeufs  par  le  mo^eti  de  la  chaleur 
du  fumier  ; niais  que  la  vérification  de 
ce  fait  ne  pouvoit  le  mener  à rien  de 
vraiment  utile  : qu’aussi  toutes  les  pra- 
titmes  de  M.  de  Réaumur  , ses  fours 
à lumier  comme  ses  fours  à feu  , sont 
trés-insuffisani  pour  un  établissement 
grand  et  sérieux  : que  ses  diverses  mé- 
thodes esigeroient  une  multiplicité  , 
un  concours  d'apns  tout-à  fait  chimé- 
riques , d’oîi  il  resuite  que  ce  physicien 
n’a  travaillé  que  pour  l'amusement  des 
curieux  et  nullement  pour  l'utilité 
réelle  du  Public;  ce  qui  est  prouvé 
de  reste  par  le  fait  même  , puisque 
depuis  plus  de  trente  ans  que  les  mé- 
thodes de  M.  de  Réaumur  sont  con- 
nues , on  ne  voit  pas  nos  marchés 
mieux  fournis  de  volailles  qu’ils  ne 
rétoljHt  auparavant. 

' LTOreur  de  VOrnhhotrophie  arti- 
ficielle ne  s’est  pa/nOTB 
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sa  hauteur.  Il  y a dans  l’in'térieur  du 
cpuvoir  une  seconde  porte  vitrée , , 
opposée  à cette  première.  * ' 

V V , portière  d’une  étoffe  de  laine 
chaude.  et  épaisse , qui  est  soutenu» 
par  une  petite  potence  en  fer  XX , 
au  moyen  de  laquelle  la  portière  a 
son  mouvement  indépendant  de  la  ■ 

Î)orte  P.  Celte  portière  se  rabat  suc  ^ 
a porte  et  est  assujettie  par,  des 
agraffes. 

TT  , trous  ou  registres  qui  donnent , 
quand  on  veut  , entrée  à l’air,  exté- 
rieur dans  le  couvoir.  Ces  trous  se 
ferment  en  dehors  avec  des  bouchons 
de  liège  qu’on  voit  en  bb. 

D D'.O  T , "couverture  de  laine 
chaude  et  épaisse  dont  on  revêt  tout 
l’extérieur  du  couvoir  jusqu’il  la 
hauteur  DD. 

FFF  , trois  des  quatre  fenêtres  pla- 
cées dans  la  voûte  du  couvoir.  La 
fenêtre  à gauche  est  entr’ouverte  au 
moyen  de  la  corde  G H I , qui  passe 
sur  la  poulie  H , et  qui  va  s’attacher 


pafbOTné  à critiqiiejé— -im  crochet  I , sur  les  parois  du  cou- 

rki-if  A rx>i^  * I «J  T — 


ceux  qui  Pa'voient  devancé' 'dttlfT'Ia 
carrière  , il  a tracé  lui  - même  le 
plan  d’un  établissement  en  grand.  Il 
entre  dans  Ic.'^  plbs  petits  détails  , tant 
«ur  l’art  de  faire  éclore  , que  sur  celui 
èi’eiever  la  volaille  par  Je  moyen  d’une 
chaleur  artificielle.  Il  appuie  ses  pré- 
ceptes de  sa  propre  expérience  ; car 
ce  n’est  qu’apiès  avoir  travaillé  long- 
temps par  lui  - môme  sur  cet  art  utile  , 
qu'il  s’est  déterminé  à publier  sa  mé- 
niode  dont  nous  allons  donner  le  précis 
le  plus  exact  que  nous  pourrons. 

i 

Irir/  de  faire  éclore  la  volaille  par  le 
moyen  £une  chaleur  artificielle. 

I.  Description  d'un  nouveau  couvoir. 
L’auteur  fait  usage  d’un  couvoir  ou 
étuve  circulaire  dont  la  Figuré  1 , pl. 
XX F représente  l’élévation  ou  la  vue 
extérieure. 

P est  la  porte  d’entrée  du  couvoir. 
peut  porte  est  vitiét  à la  moitié  de 


vûKi  L^%:ois  anttw-  fenêtres  s’ou- 
vrent de  même. 

M M , superficie  du  mo'yeu  qui 
reçoit  la  charpente  de  la  voûte. 

C,  bout  d’une  colonne  de  cuivre 
qui  passe  à travers  le  couvoir  , dan», 
toute  sa  hauteur. . 

La  Figure  s de  la  Planche  repré- 
sente la  coupe  verticale  et  tout  l’inté- 
rieur du  couvoir  , lequel  est  tapissé 
du  haut  en  bas , avec  des  peaux  d’a- 
gueaux  , comme  on  le  voit  en  YY. 
ZZ  est  une  partie  de  fourrure  qui  ré- 
pond à l’embrasure  de  la  fenêtre  F. 

O O , tablettes  destinées  à porte!' 
les  six  mille  œufs , et  plus  y qu’on 
peut  mettre  couver  en  un  seul  ht. 

U U , goussets  oui  portent  les  ta- 
blettes; tt,  rebords  qui  les  bordent 
et  les  dépassent  par  en  haut  de  cinq 
à six  lignes.  Ces  rebords  tt  ont  de 
distance  en  distance  de  petits  clous 
à tête  ronde  cc , lesquels  servent  à 
attacbar  , d’une  tablette  à l’autre  , 
TomtV.  Dddd 
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sur  les  tablettes  O O ob  l’on  place  leJ 
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des  tilets  de  ficelle  dont  on  voit  une 

partie  en  //.  • . , , 

T T , tuyaux  à air , engages  dans 
l’épaiiseur  des  parois.  Il -y  a quatre 
à*  ces  tuyaux  opposes  aiaoietrale- 
ment’  dans  l’entre  - deux  ^ 
les  tablettes  OO.  ( V oyt\  TT,  h- 

eure  I.  ) 

ce, ^colonne  de  cuivre  qui  passe 
par  le  centre  du  couvoir  , et  le  tra- 
verse dans  toute  sa  hauteur  , perce  le 
plancher  sur  lequel  est  construit  le 
couvoir  , et  va  plongt-r  de  deux  pieds 
dans  le  fourneau  représente  par  les 
jfg-,  3 , 4 , que  nous  allons  expliquer. 

HH , épaisseur  des  pMois  du  four- 
neau qui  chauffe  le  pied  de  la  co- 

du  fourneau.  Y Y, 
porte  du  foyer.  I L,  cendner.  aa, 
porte  du  cendrier.  _ 

• KN,  grille  de  fer  qui  séparé  le  loyer 

du  cendrier.  , 

II , b.-ise  du  fourneau  faisant  le  nas 

'^Ts",‘^ïyaû  de  fumée.  _ . . .^ë'choisi; 

P Q , sorte  drtf^ed-qm  feçoü  le 
- 'pied  de  la  colonne  CG. 

E É j'étaies  qui  soutiennent  le  plan- 
cher sut  lequel  pose  le  couvoir. 

A A , partie  du  châssis  carre  en 
bois  , qui  porte  sur  rextréniité  supé- 
rieure des  quatre  ctaies.  _ 

- BB,  traverses  qui  soutiennent  les 
planches  G G , formant  le  petit  plan- 
cher particulier  du  fourneau.  _ 

- DD  , jambes  do  force  destinées  à 
donner  de  l’appui  aux  traverses  BB. 

T’T  , degré  en  bois  qui  conduit 

au  fourneau.  ‘ v j. 

.La  colonne  CC  est  remplie  deau 
1 un  pied  près  environ  de  son  sommet. 

Elle  est  échauffée  au  degré  qu’on  dé- 
sire et  jusqu’à  l’ébullitioti  , s il  le 
falloir , par  l’action  du  fourneau  ou 
cUe  plonge.  ï.a  chaleur  de  la  colonne 
se  répand  dans  l’imétieur  du  couvoir  : 
elle  se  règle  par  un  ihermortetrq 
plongé  dans  la  colonne  même ',  et 
far  d’aaUcs  thermouiètces  réparlii 


oeufs. 

II.  Sert'ice  du  nouveau  couvoir. 
Quand  la  maçonnerie  du  couvoir 
est  parfailemem  sèche  , quand  oix 
y a fait  monter  la  chaleur  au  degie 
convenable  , c’est-à-dire  , au  33  selon 
le  thermomètre  de  Réaumur  ; quand 
on  aura  trouvé  le  moyen  de  la  fixer 
pendant  quelques  jours  ; quand  oïl 
se  sera  assuré  avec  de  bons  hygromè- 
tres , ( voye\  Hygromètre  , ) que* 
l’air  intéiieur  du  couvoir  est  plutèC 
au  dessous  qu’au-dessus  du  degre  de 
la  poule  couvante  ; enfin  , quand  l’u- 
sage aura  fait  connoftre  la  portée  du 
fourneau  , la  nianière  de  le  conduue 
et  la  quantité  de  bois  qu’on  ÿ doit 
consumer  , on  placera  les  œufs  sur 
les  tablettes  qu’on  aura  garnies  Supa- 
ravant  d’un  lit  très  r mince  de  paille 
Iroissée  dans  les  mains.  Cette  paille; 
n’est  employée  que  pour  enijii 
oeufs  de  rouler  trop  facilement 
On  coi^oit,qq£  les  œu^-»— 

■ire  choisis  aVec  Soin  , .p^flEiu’il  ne 
peut'Hén  jirovenir  tfûwfis  ndn-fécon-!^ 
dés  , ou  d’une  mauvaise  qualité.  , 
On  ne  mettra  qu’un  lit  d’œufs  par 
tablette  , et  on  ne  les  serrera  pas  assez  » 
pour  qu’on  ne  puisse  les  rouler  aisé- 
ment , en  passant  la  main  par  dessus. 

Comme  cette  première  opératioa 
de  dispe/ser  les  œufs  'Mr  le.<  tabletto  ^ 
demande'  nh  peu'  'de  temps’  pour 
sendre  plus  commorde  on  ouvrir^ 
enfièrement  . tant  Qu’elle'  durera  ,‘les 
fenêtres , la  porte  et  les  trous  latéraux 
du  couvoir. 

Lorsque  les  œufs  seront  placés , on 
ferméta  tout  , afin  de  leur  faire  preiv^ 
dre  plus  vite  la  chaleur  requise  , qu’on 
agra  soin  de  leur  conserver  pendant 
tout  le  temps  de  la  couvée;  . , - 

Les  opérations  de  chaque  jour  se 
réduisent  à ce  qui  wit. 

I .®  On  met  du  bois  au  fourneau  trois 
ou  quatre  fois  dans  la  journée  , plus  ou 
moins',  Selon  la  saisdn  et  le  bosoig.  y 


acc  ut? 

Cette  paille;  ^ 
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■fois  If’S  thermomètres  et  les  hygro- 
mètres , pour  s’assure!  des  degrés  de 
Ia«<;haleur  et  de  l'humiditë  qui  ré- 
gnent sur  les  tablettes  , pour  ouvrir 
ou  fcmrer  les  diR'érentes  ouvertures 
du  couvoir , s’il  est  à propos  ; pour 
juger  enfin  s’il  est  convenable  de  pous- 
ser , de  ralentir  ou  de  soutenir  le  feu 
du  fourneau. 

3. “  A chacune  de  cei  visites  , on 
retourne  une  pattie  des  œufs  , en  fai- 
sant glisser  légèrement  la  main  par 
xiessus  et  en  les  roulant  en  différens 
sens.  On  s’arrange  de  manière  que 
tous  soient  retournés  au  moins  deux 
fois  par  jour.  Cette  opération  com- 
munique à l’embryon  un  mouvement 
■qu’on  peut  croire  lui-même  être  utile  , 
et  qui  du  moins  ne  peut  lui  nuire. 

4. *  On  a soin  , en  retournant  les 

œufs  , de  retirer  ceux  qui  seroient 
gâtés.  , . . 

' Quoiqu’il  y ait  assez  de  jour , quand 
le  couvoir  est  placé  dans  une  chambre 
irée  , pour  juger  des  degrés 
U theîpiomètre^*^  pour  exécuter 
les  autres'procéÆs  dont  nous 
parlé  jusqu’ici  on  réservera  cc'tît 
«ont  il  s’agit  actuellement , pour  les 
visites^ qu’on  fera  à la  lumière  dans  le 
ebuvoir.  ' 

5. ®  On  ouvrira  successivement , au 
moins  deux  fois  par  jour  , pendant 
trob  ou  quatre  minutes , chacun  des 
quatre  trous  latéraux  correspor.dans 
entre  deux  tablettes.  On  pourra 
même  , une  ou  deutt  fois  par  jour , 
ouvrir  entièrement , pour  un  instant , 
les  portes  et  les  fenêtres  du  couvoir , 
afin  d'y  mieux  renouveler  l’air. 

6. ®  Une  autre  opération  de  tous 
les  jours  , c’est  de  visiter  , trois  ou 
quatre  fois  , et  plus  souvent  , s’il 
est  nécessaire , le  thermomètre  plon- 
gé dans  la  colonne.  Ce  thermomè- 

. tre  doit  toujours  être  , avec  ceux 
de  l’intérieur  du  couvoir  , dans  un 
certain  rapport  qui  varie  selon  la 
saison  , comme  on  le  pense  bien  c 
l’observation  seule  penf  déterminer 
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cé  rapport.  Quand  on  trouve  que  le 
thermomètre  plongé  est  notablement 
au-dessus  ou  au-dessous  du  degré  où 
il  doit  être,  on  est  averti  de  ralentir 
ou  de  pousser  le  feu.  Ce  themiomè- 
tre  plongé  est  une  des  principales 
boussoles  qu’on  doit  consulter  poett 
bien  opérer. 

Tous  les  trois  ou  quatre  jours  on 
remplira  la  colonne  à un  pied  près  , 
et  on  lui  rendra  l’eau  qu’elle  perd 
continuellement  par  l’évapuraiion. 
Pourvu  qu’il'n’y  ait  pa^m  très  grand 
vide  dans  la  colonne  , i!  est  indiffé- 
rent delà  remplir  avec  de  l’eau  froide 
ou  de  l’eau  chaude.  L’effet  n’en  est 
pas  sensible  dans  le  coüvoir.  - 

Vers  le  sixième  jour  de  la  couvée, 
.on'commence  une  opération  particu- 
lière ; c’est  ^ ce  terme  qu’on  peut 
connoltre , sans  se  tromper  , les  œufs 
clairs  , ceux  dont  le  germe  n’a  pas  été 
fécondé.  On  examinera  donc  tous  les 
œufs  à la  lumière  , et  l’on  retirera  du 
four  ceux  qui  sont  évidemment  clairs  , 
^’est-à-dire  , ceux  qui  ne  présentent 
\urufl^**iilarqiie-de..  développement; 
mais  de  peur  de  méprise  , on  mettra 
à part  ceux  qu’on  jugera  doutei;x.  * 

Il  sera  bon  de  graisser  ou  d'huiler 
les  oeufs  clairs  qu’on  r tirera  du  cou- 
voir , afin  d’arrêter  leur  évaporation. 
On  peut  être  assuré  que  ces  œufs  se- 
ront tout  aussi  bons  à manger  que 
ceux  qu’on  emploie  communément 
dans  les  cuisines. 

L’opération  dont  il  s’agit  ici , de- 
mande tinp  de  temps  pour  être  faite 
de  suite  : on  y reviendra  à plusieur* 
reprises  ; et  en  tout  il  vaut  mieux 
multiplier  les  visites  qu’on  fait  dans 
le  couvoir  . que  d’y  rester  trop  long- 
temps chaque  fois.  On  pourra  cepen- 
dant y demeurer  une  bonne  demi-  - 
heure  en  toute  saison  , sans  auc«ite 
incommodité.  Quand  on  aura  de 
longues  séances  à v faire  , on  se  ser- 
vira très- utilement  d’une  éponge  mouil. 
ïée  dont  on  se  couvrira  la  bouche  et 
Dddd  a 
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moyen  U chute  des  poulets  ne  leS 
roit  pas  dangereuse  , si  par  hasard 
il  s’en  dchappoit  quelques  - uns  ^ de 
dessus  les  tablettes.  ’’ 

Le  temps  où  les  poulets  éclosent 
n’en  est  pas  un  de  repos  pour  les  con- 
ducteurs des  couvoirs  : ils  doivent 
y entrer  fréquemment  pour  retirer 
les 
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le  nca , et  qu’on  attachera  au  moyen 
de  deux  cordons  qu’on  se  nouera  der- 
rière la  tête.  L’air  qn’on  respire  est 
singulièrement  rafraîchi  , en  passant 
à travers  cette  éponge. 

Cette  opération  du  sixième  Jour 
achevée  , il  n’y  a plus  rien  de  par- 
ticulier à faire  jusqu’au  quinzième 
environ.  Mais  c’est -à  cette  époque 
^’il  faut  redoubler  de  soins  : -faire 
des  visites  fréquentes  dans  le  cou- 
volr  pour  y renouveler  l’air  , afin 
qu’il  arrive  le  plus  pur  qu’il  se  peut 
^ l’embryo'n  qui  le  respire.  On  exa- 
minera aussi  soigneusement  les  oeufs 
k la  lumière  : on  retirera  ceux  qui 
seront  gâtés  , et  ceux  qui  renferme- 
ront des  embryons  morts  depuis  long- 
temps , ce  qu’on  reconnoitra  à leur 
peu  de  développement  , en  compa- 
raison de  ceux  qui  se  portent  bien. 

On  mettra  parmi  les  œufs  dou- 
teux ceux  qu’on  ne  verra  pas  aussi 
avancés  que  les  autres,  c’est-à-dire, 
ceux  qui  ne  patoîtcont  pas  entière-  seroauja 

ment  opaques  à l’exception  du  vide^  ^ 


du  gros  bout.  On  fera  bien  d-’y-^oindce 
aussi  ceux  où  ce^vidn  seroit  excestif. 

_On  ménagera-une  tablette  on  deux, 
de  celles  qui  sont  le  plus  à la  por- 
tée de  l’œil  , pour  placer  tous  ces 
œufs  douteux. 

Vers  le  dix-neuvième  four,  avant 
qu’aucun  poulet  ne  soit  éclos  , on 
tend  , du  rebord  d’une  tablette  à l’au- 
tre, des  filets  deficelleà  petites  mailles. 

%•)  On  attache  les  mailles, 
des  bords  de  ces  filets  , aux  petits 
clous  cc  fichés  dans  l’épaisseur  des 
tablette'.  On  détache  les  filets  infé- 
xicurtracnt  et  par  partie  , toutes  les 
fois  qu’on  veut  passer  la  main  entre 
les  planches. 

Quoique  ces  filets  puissent  fuffite 
pour  retenir  les  poulets , et  les  em- 
pêcher de  tomber  sur  le  plancher 
du  couvoîr  , cependant  , pour  plus- 
de  siîrcté  , on  le  couvrira  encore  d’ut» 
boa  lit  de  paille  ou  de  foiu.  Fài  ce 


les  coquilles  des  poulets  ëclos  , et 
même  pour  facibter  la  sortie  de  ceux 
qui  auroieiit  trop  de  peine  à éclore. 
Il  ne  faut  cependant  leur  donner  du 
secours  qu’avec  précaution  , et. l’on 
ne  doit  pas  trop  se  hâter  de  le  faire. 

Sur  la  fin  du  vingt- unième  jour, 
la  plus  grande  partie  des  poulet* 
qu’on  doit  attendre  , sera  éclose , 
on  les  débarrassera  des  poulets  morts  , 
et  des  oeufs  dont  les  poussins  ne  se- 
roient  pas  éclos.  Ces  œufs  se- 
ront de  deux  sortes  : quelques -un* 
seront  fracturés  , et  il  sera  facile  de 
voir  si  lè  poulet  vit  ; dans  ce  cas  ot» 
essayera  de  le  retirer  de  la  co^ill». 
doucement  et  sans  précipitat^Ê  Ici 
as  même 

ont  ejmore  moins. 
d’é^érajiCe;  il  ne  faudra  pas  néan- 
moins les  abandonner  entièremenL 
On  pourra  commencer  par  les  frac- 
turer légèrement  à un  ders  de  leur 
hauteur  pris  du  cêté  du  gros  bout;; 
puis,  si  l’on  n’entend  aucun  piaule- 
ment , on  enlèvera  une  portion  de- 
là coquille  powr  jagpr  de  l'état  ofr 
se  trouve  le  poulet.  Si  la  membrane 
blanche  qui  l’environne  est  fort  affais- 
sée , et  que  l’embryon  ait  peu  ou 
point  de  mouvement , il  n’y  a pas 
beaucoup  à en  espérer  : le  poulet 
sera  mort  ou  près  de  mourir  dans 
sa  coque  ; on  l’y  laissera.  On  ramas- 
sera tous  les  œufs  semblables  , de- 
même  que  tous  les  poulets  morts 
on  les  (oindra  aux  œufs  qu'on  aur» 
redrés  dans  Topéradon  du  quinziè-. 
me  jour,  et  on  les  réservera  pour  là 
nourriture  des  jeunes  poulets. 

Il  n’y  a aucun  doute  que  les  pré- 
pautÿojif , que  nous  yeaofls  de  pre*i> 
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'crire , ne  puissent  sauver  la  vie  à 
un  bon  nombre  de  poussins.  On  fera 
fort  bien  de  les  mettre  en  pratique , 
pourvu  qu’on  n’y  trouve  pas  trop  de 
difficulté;  car  on  ne  doit  pas,  se  dissi- 
muler que  ce  qui  est  d’nne  exécution 
, facile  lorsqu’on  fait  couver  quelques 
douzaines  d’oeufs  pour  son  amuse- 
ment , devient  souvent  impraticable 
quand  il  s’agit  de  plusieurs  milliers. 

Mais  ce  qui  doit  diminuer  les 
regrets , par  rapport  aux  poulets 

?|u’on  laisseroit  dans  leur  coque 
aute  de  les  en  retirer  , c’est  qu’en 
g^éral  tous  les  poulets  bien  cons- 
titués éclosent  d’eux-mêmes.  Il  n’y 
■ •a  guères  que  ceux  qui  sont  foibles 
et  chétifs  qui  aient  besoin  de  se- 
cours ; or , le  plus  grand  nombre  de 
ces  derniers  qu’on  a tirés  de  la  co- 
quille , traîne  une  vie  languissante , 
et  ne  s’élè,ve  presque  jamais. 

On  aura  seiJement  l’attention  de 
^ér  les  œufs  du  couvoir  qu’à 

iième  jour  de 
àçlquefois  des 


ne  les  œufs  du  ( 

“Wa[É^lu  vingt  troisièn 
la'Vouv^,  Il  y 


INC  58i 

Ce  ne  sera  que  vers  la  fin  du 
vingtième  jour  , qu’on  donnera  à 
manger  et  à boire  aux  poulets. 
Leur  nourriture , tant  qu’ils  reste- 
ront dans  le  couvoir , sera  du  pain 
rassis  émietté,  avec  lequel  on  mê- 
lera un  peu  de  millet  , et  de  la 
mie  de  pain  humectée  avec  du  vin. 
Quand  on  aura  des  œufs  de  rebut , 
on  les  fera  durcir'  et  on  les  leur 
pilera  avec  la  coquille.  On  leur 
donnera  de  l’eau  qu’on  aura  soin  de 
renouveler  deux  ou  trois  fois  par 
jour , ainsi  que  la  mie  de  pain  trem- 
pée , de  peur  qu’elle  ne  s’aigri>.'e.  • 
Enfin , au  bout  de  quatre  jours  , 
les  poulets  éclos  doivent  faire  place 
à une  nouvelle  ..couvée.  On  les 
met  dans  des  paniers  peu  profonds , 
dont  le  couvercle  est  garni  de  peau, 
d’agneau , et  on  les  transporte  dan* 
l’/tupe  destinée  à les  recevoir , et 
que  nous  allons  décrire.  '.i 

II.  Traitement  des  poulets  4tms  la 
prtmiire  ttuve  ou  poussiniêre . L’étuve 
où  l’on  fait  entrer  les  poulets  du 


poulets  dffl»  la  qai.ssance.  est  retai^é^’Jceroier^'âf»^  et  que^ar  cette  raison 
dée  , et  qui  éclosent  à ce  terme.  on  pêaf  appeltr /joùr.tfli/é/ie  , est  une 

chambre  ou  salle  au  rez-de-chaussée 
de  six  pieds  au  plus  de  hauteur  et 
d’une  grandeur  proportionnée  au 
nombre  de  poulets  qu’on  y veut 
élever.  En  supposant  que  ce  nombre 
soit  au  nombre  de  3ooo , la  poussi- 
nière  doit  avoir  environ  36o  pieda 
quarrés  ; par  exemple , vingt-quatre 
pieds  de  long  sur  quinze  de  large. 

Il  seroit  bon  de  faire  plafonner  le 
plancher  supérieur  de  cette  étuve, 
afin  que  l’air  froid  ne  pùt  s’y  intro- 
duire par  cette  voie.  La  poussiniêre 
doit  avoir  deux  fenêtres  au  midi, 
de  toute  la  hauteur  de  la  pièce , 
et  une  double  porte  fermant  bien 
exactement.  La  seconde  porte  inté- 
rieure s’ouvre  à coulisse;  elle  a par 
le  bas  une  partie  fixe  de  7 à 8 pouce» 
de  haut , pour  que  le»  poulets  ne  se 
prennent  pas  entre  les  deux  portes , er 
qu’oa  ne  soit  pas  exposé  à Iss  écraser 


iZfrf  et elever  la  y olaille  par  le  moyen 
•f  ' diune  chaleur  artijuielle. 

I.  Traitement  des  poulets  dans  le 
^ couvoir.  rivant  de  percer  sa  coquille  , 
le  poule*  frit  entrer  dans  ses  intes- 
tins , par  le  nombril , une  portion 
considérable  du  jaune,  qui  le  dispense 
de  prendre  d’autre  nourriture  pen- 
dant les  deux  premiers  jours  de  sa 
. naissance  ; c’est-là  comme  le  lait  que 
la  nature  lui  a préparé.  Dans  les 
premiers  temps  de  sa  vie  , le  poulet 
a encore  plus  besoin  de  chaleur  que 
de  nourriture  ; aussi  ne  se  prestera- 
t-on  pas  de  faire  sortir  du  couvoir, 
les  poulet]  qui  y seront  éclos,  ils  y 
sont  mieux  que  par-  tout  ailleurs , pour 
. se  fortifier.  Cto  pourra  donc  les  y 
laisser  3 ou  4 jours  ; mais  on  ralentira 
un  peu  la  chaleur , et  on  ne  la  fera 
lao^ec  que  de  afi  à 28  degrés. 

V 

•>. 
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en  cnitnnt  dans  l’t^uve.  Gette  seeofide 
porte  peut  être  Vitrée  par  le  haut,  .v 
()a  écli-fulïe  . cette  étuve  avec  un 
fourneau  ou  un  poêle  de  biique', 

( Pl\  I.  Fig.  XXFt) , à peu  près  4em>- 
blahle  à celui  qui  échauffe  la  colonne. 
On  place  ce  poêle  au  milieu  de  l’é» 
tuvc  : voici  en  quoi  il  diffère  prin-» 
cipalemcnt-  de  celui  du  «ouvoir. 

1 De  chaque  jcôté  de  la  porte  du 
poülc  , Jon.  rétrécit  le  foyer  de  deux 
pouces , en  sorte  que  ce  foyer  a 
ao  pouces  de  long  sur  j6  de  large.  ‘ 

- A un  pied  au  - dessus  de  U 
grille  du  foyer  N N , Fig.  i , on 
pose  horizontalement , et  on  fiche 
dans  les  parois  du  poêle  quatre  barres 
de  fer  rr  , de  là  lignes  de  large, 
et  d’un  pouce  d'é]>aissaur , égale* 
meut  espacées.  On  arrange  sur  ces 
barres  de  fer,  des  biiques  BB,  po* 
*ées  sur  leur  plat  et  h trois  pouces 
les  unes  des  autres.  Sut  ce  premier 
lit , on  en  établit  d’autres  qui  croisent 
los  jireniières  , ' et  toujours  de  même 
en  montant  ; de  mamère  qu’elles  rem-  ^ 
plissent,  à 3 ppucc.s  prù«<4l>iparçir~,' 
la  concavité  me  la  ’wfite  dit  'poêle 
Elles disi vent  s’élever  au  moins 
yingt^uct  s au-dessus  des  barres  de 
fer  rr  qui  supportent' les  briques. 

' Au  centre  et  au  sommet  de  la 
voûte , on  laisse  un  trou  da  cinq 
pouces,  oh.  l’on  introduit  un  tuyau 
de  tôle  T , de  même  diamètre , qui 
. monte  perpendiculairement  de  quel- 
ques pouces,  et  se  divise  en  deux 
branches  ou  conduits  de  fiimée  DD, 
de  quatre  pouces  de  diamètre  envi4 
ron.  Ces  tuyaux  DD  traversent 
toute  la  longueur  de  l’étuve  , et 
portent  la  fumée  au  dehors  , de  la 
manière  la  plus  commode.  ' 

I Avec  un  poêle  construit  do  cette 
■ manière  , il  n’est  pas  difficile  de 
pousser  la  chaleur  dans  l'étuve  au 
degré  qui  convient,  et  de  l’y  mafn- 
teniràpeu  près  égale.  Ce  poêle  con- 
sumo  peu.  Pour  entretenir  la  à iJ 
degrés  de  cluileur  dans  l'étuvê  I mêmtf 
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pendant' les  plus  grands  froids,  il 
«uflit  de  hiûler  deux  ou  trois  bûches 
moyennes  en  vingt  - quatre  heures. 

Un  autre  moyen  de  procurer  de 
la  chak'ur  aux  poulets  dans  l’étuve , 
c’est  de  leur  fournir  des  mFet 
mificidUs  , dont  voici  la  cons- 
truction. Ces  mens  sont  formées 
de  deux  châssis  parallèles  AA,  BB  , 
Fig.  a.  de  trois  pieds  de  long  sur 
un  pied  de  large.  Les  bois  de  ces 
châssis  peuvent  avoir  un  pouce  de 
barge  sur  dix  lignes  d’épaisseur  ; il* 
sont  assemblés  et  portés  par  de* 
montans  de  chêne  MM,  d'un  poqpe 
en  carré , et  haut  de  dix  pouces  ; 
pour  les  mères  de  la  jpous'  inière.  Le 
■dessus  du  châssis  inferieur  doit  ré- 
pondre à quatre  pouces  des ‘mon- 
tans.  Le  châssis  supérieur  s’ajuste  à 
('extrémité  supérieure  des  mêmes 
montan.s  M M. 

Au-dessus  du  châssis  inférieur  , on 
perce  dans  les  montans  des  t^H.s  tt 
qui  se  correspon^nt  de  pa 
tre  , à traver^u^ucls  on  iait  'pxsser 
. lent  de$  fmhts  de  fer  FF. 
Ces  .trous  doivent  être  eriticés  d* 
de  demi-pouce.en  demi-pouce , jus- 
qu’à la  hauteur  d’environ  i , pouces^,. 

On  tapisse  en  dedans  les  châÿsis’^ 
supérieurs  et  inférieurs  PP  avec 
de  bonni'.s  peaux  d’agneaux.  ^ 

On  place  les  fiches  de  fer  F F i 
relativement  à la  hauteûr  qu’on  veut 
donner  à lamère,  selon  la  grandeur 
des  poulets , et  l’on  fait  couler  sur 
ces  fiches  deux  planches  minces  CC, 
d’un  pied  de  large,  lesquelles  s’em- 
bojtent  de  deux  pouces  sur  la  fiche 
du  milieu  , par  une  échancrure  et , de 
six  pouces  , correspondante  à chaque 
planche.  On  passe  une  seconde  fiche 
au-dessus  de  chacune  des  premières, 
pour  assujettir  les  planches.  Ces  deux 
planches  ainsi  réunies  , forment  le 
fond  et  comme  le  plancher  infé- 
rieur de  la  mère  la  plus  élevée  ; 
car  chaque  mère  a._  comme  deux 
étages , -dont  le  premier  a pour  fond 
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le  sol  même  de  l’étuve , et  le  second 
les  deux, plancties  emboîtées,  CC. 

, On  ti  soin  de  recouvrir  la  mère 
de  l’étage  supérieur  , avec  de  petites 
planches  minces  et  légères  DD  , afin 
de  garantir  les  peaux  qui  les  tapissent. 

Les  mères  ne  sont  fermées  latéra-r 
lement  que  par  des  -peaux  d’agneaux 
pendantes  RR  , et  clouées  seulement 
par  le  haut  sur  le  bord  des  chàs.ris 
ferizontaux.  Les  pouletï  onr  toujours , 
pat  ce  moyen  , une  sortie  libre  de  tous 
q^tés  , quand  ils  se  trouvent  mal  à 
leur  ai.se  ; et  il  li’est  pas'  a craindre 
qu’ils  se  pressent  au  point  de  s’étouffer. 

Les  mères  artificielles  se  posent  à 
terre  sur  les  montans  MM  . qui  leur 
servent  de  piedsl  On  garnit  le  tond  de 
la  supérieure  et  de  l’inférieure  , d’un 
lit  de  paille  froissée  dans  les  mains,  la- 
quelle fait  la  litîère  dés  poulets.  't 
0n  range  les  mères  le  plus  près 
du  poi'Ie  qu’il' est  possible  , en  les 
isolj^toutes  néanmoins  , afin  que 
is  puisser^^n  sortir  ét  y 
rentïêr  Ifljremcnt  d^Wkirôtés. 

Il.faudroit  enwon 
tcmrae  celles  qui  viennent  d’elfe  dé- 
crites , pour  loger  3ooo  poulets  da’ns 
la  poussinière  ou  première  étuvei 
La  ' chaleur , sans  les  mères  sufG- 
salnfaéiit  pmplles  de  poulets  , va 
pour ‘l’ordinaire  de  24  â a5  degrés 
ep  tqutç^  saisprtl.'  _ ■ ■■•-  • i- ..  .v 
La  plus  ■ grande  propreté  doit  régner 
dans  l’étuve. 'On  étend  suf  son  plan- 
cher. un  lit  de  sable  d'e  rivière  dé 
trois  à quatre  pouces  (Téjj'àisSeur  ; 
on  balaie  tous  les  jours  ce  sablé , et 
l'on  racle  pareillement  ’ avec  une 
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On  ménage  , au  midi,  un'petit  en- 
clos attenant  à l’étuve  , lequel  sert  de 
promenoir  aux  poulets  ; c’est- là  qù’ili 
vont  ■ courir  et  s’ébattre  lorsqu’il 
fait  un  rayon  de  soleil  et  que  Iq 
temps  le  permet.  ' 

On  'sert , deux  fois  par  jour , ans 
poulets  dejla  poussinière,  une  pûtée 
composée  de  farine  d’orge  mOuluc 
grossièrement , c’est-à-dire  j ' seule- 
ment concassée , et  d’une  quantité 
égale  de  pommes  dé  terre  ou  do 
«trouilles  cuites.  Outre  cela  on  a soià 
de  tenir  en  tout  temps  leurs  augets 
garnis  de  quelques  graines , racines  , 
herbes , etc.  , tantôt  cuites  , tantôt 
crues , pour  qu’ils  puissent  manger 
dans  les  intervalles  , quand  ils  en  ont 
envie.  , ' ' ’ 

. L’eau  de  la  colonne  peut  servir'  à 
feife  cuire  les  différentes  mangi-aillés 
deslinct  s aux  poulets.  On  a , pour  cet 
effet,  un  panier  d’osier  , fort  serré, 
de  dix  pouces  de  diamètre  et  d’envir 
ron  trois  pieds  de  hàut  j'cé  panier  est 
snrniofité  à son  extrémité  supérieiiré 
à laqmdlé  oh  attache 
We  caraé  T^auujullMo'  cette  corde 
on  descend  A 'on  ronüinte  le  panie, 
dans  la  colonne  : on  'ràot  tîa^  cê 
panier  tes"  grains  et  autres  mau; 
g-.  ailles  qu’on  vçuf  faire'  çui'ré-.  ' 
Pôi^r  concilier;  là’  'propreté  SVed 
reiônom'ie  , on  'seVt' ‘ a üx  ' poulets 
lenrâ  différentes  'iriah'gcaillés  ' ’dfaiiï 
des  augets  dé  ' fub  blanc  loû  ' dé 

terre  cuite  'A  A , • Ji..  J 
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teire  cuite,  'A .A  , ' r, gares  6 d’uq 
bon  pied  de  long,  su'r  trois  à'qüatré 
pouces  dé  ‘large  , et  qilinàé  a diX-liuif 
• • 1 »■  ■ T,^m.  - î'Sncs  de  haut  ';  ils  ont,*  à' l’uné  de 

ratis  Dire  à la  main  RM  ; FigUre  J^  leurs' extrémités  i 'ufi  petit  annéau  Ê 
les  ordures  qm  pourroieht  s’être  ar-  ÿii'  sé  meut  dàhs  une' sorte  de  çh'ar-i 

nlère  où  il  é.st  engagé.*  ' ‘ ‘ ' ■ • î 
fb)  met  .bout  à.  bout  deux  .de.ceV 
âugéts  dans  u‘tie  'espèce  dè‘ . petite 
cage  Bü,  formée  de -deux  planches 
<hi;;réf  parallèles  et  h/iriîpntàfos  ‘ 
as/*pibtées  'par  .'six  petits '’hioritiiris  de' 
bop  BB,  Ou  g.iljlj  éelté  petite" cave’ 
daas’s'ôn  poorUiUr  ’avtc  des 'fils  Se 


iétf'vs  sur  lei  méreS  , et  <fàns  tous  les 
♦ndroits  où  les  poulets  se  sont  po>és.' 
' On  établit  en  tout  temps  dans' 
J’étuve  une  circulation  d’air  plus  ou 
moins  considérable  , selon  la  saiSen. 
ptiy  peut  aussi  pfatiquVr  de. temps 
a antre  , des  fumigaiions',cl’héjibcS 
•çdorajKit ,' n»is  comtnaiiei.  ^ 
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fer  GG , qui  entrent  par  leurs  ex- 
trémités dans  les  deux  planches  DD. 
Ces  fils  de  fer  doivent  êire  espa- 
cés différemment  , selon  l'âge  des 
poulets,  La  longueur  et  la  largeur 
de  ces  mangeoires  ou  cages , sont 
déterminées  par  celles  des  deux  au- 
gots  AA  , qu’elles  doivent  contenir  ; 
on  les  y introduit  par  deux  ouver- 
tures convenables  EE , qu’on  pra- 
tique aux  deux  extrémités  des  cages. 

. On  fiche  à ces  deux  extrémités , 
une  espèce  de  petit  crochet  mobile  c , 
qu’on  abaisse  quand  les  augets  sont 
entrés , et  qu’on  relève  quand  on 
veut  les  retirer. 

Les  deux  planches  parallèles  des 
mangeoires  DD , doivent  déborder 
d’un  bon  pouce  les  grillages  de  cha- 
que côté.  Cette  laigeurdeia  planche 
supérieure  empêche  les  poulets  <pit 
montent  sans  cesse  dessus  , d’infecter 
les  augets  par  leurs  excrémens, 

' Les  augets  dont  on  se  sert  dans 
le  couvoir,  ont  deux  ou  trois  divir 
sions  dans  l’une  desquelles  on  verse 
de  l’eau.  Il  suffit  d’avoir  , JJJÇ„çhaqué 
^tablette,  4 ou. 3 iruiRMqrreÿ  qu? nd- 
un  pied  ou  un  et  demi  de 
_ j^sur  î pouces  de  large. 

On’'4ùra  grand  soin  de  tenir  les 
augets  propres  et  de  les  passer  de 
temps  en  temps  dans  l’eau  bouillante. 

Les  augets  AA  sont  sur-tout  em- 
ployés pour  servir  aux  ' poulets  les 
pâtées  'et  les  grains  cuits.  On  mef 
les  gràjns  secs  dans  ces  sortes  de 
trémies , si  connues  dans  les  colom- 
biers : on  en  tient  toujours  dix  ou 
douze  dans  la  pnussinière  , et  autant 
dans  les  promenoirs  , quand  la  saison 
permet  aux  poulets  de  s’y  tenir.  U 
faut  aussi  distribuer  10  à a5  man-r 
geoires  dans  la  poussinière. 

On  met  l’eau  de  la  boisson  des 
poulets  dans  des  bouteilles  de  grès 
renversées'  GG  , Figures  4,5, 
et  qui  plongent , par  l’orifice  dé  leur 
goulot , dans  un  petit  baquet  BB , 
ÿe  deux  pouces  de  profopdpor- 
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bouteille  est  portée 'au  centre  du’’ 
baquet  par  un  petit support  de 
bois  SS  ,'eù  elle  s’ajuste  solidement, 
pour  que  les  poulets  ne  puissent 
entrer  dans  le  baquet , et  salir  l’eau  ; 
la  bouteille  est  couverte  d’une  espèce 
de  panier  conique  en  osier  PP  , dont 
la  basse  à claire_-  vole  pose  sur 'la 
bord  du  baquet , et  laisse  seulement 
aux  poulets  la  faculté  de  passer 
entre  les  brins  d’osier,  la  tête  et  U 
cou  , pour  prendre  leur  boisson.  U 
suffit  d’avoir  cinq  ou  six  de  ces  ba- 
quets par  étuve , et  deux  ou  trois 
dans  chaque  promenoir. 

III.  Traitement  des  poulets  du  se- 
cond  mois  et  au-dessus  de  cet  Age  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  d'être 
vendus.  Environ  un  mois  après  que 
les  poulets  sont  entrés  -dans  la 
poussinière , il  faudra  songer  à le» 
faire  passer  dans  une  seconde  éuive 
ou  sevroir.  Ils  doivent  céder  la  place 
aux  poulets  nouvellement  éclo^dans 
le  couvoir , oh  l’on  a _ o 
une  seconde  qlBlie  aussit^fqtiêles 
jjjremlersppiJets  en  .sont  partis. 

St-iti/aeux  étuvètssont  contiguës,' 
çe  qui  seroit  plus  commode , on 
pratiquera  une  petite  porte  de  com- 
munication de  l’une  à l’autre  ; c’est 
par  cette  porte  qu’qn  fera  passer  les 
poulets  de  la  poussinière  dans  le  se- 
yroir  ou  seconde  étuve. 

Gette  seconde  étuve  sera  toute 
semblable  il  la  première  ; il  seroit 
cependant  convenable  qu’ellç  fût 
un  peu  plus  spacieuse  ; qu’elle  'eût , 
par  exemple , (rente  pieds  de  long 
sur  quinze  de  large. 

Le  traitement  des  poulets  dans  I« 
ievroii , est  à peu  près  le  même  qiw 
celui  qu’ils  ont  reçu  dans  la  poussi- 
nière. Il  est  cependant  à propos , 
sur-tout  à la  fin  du  second  mois, 
de  les  tenir  plus  long-temps  â l’air  , 
pour  les  y accoutumer  et  pour  le» 
rendre  moins  sensibles  à ses  influen- 
ces. Il  faut  aussi  diminuer  peu  à peu  la 
dtalear  de  leur  étuve  » et  leur  ôter 
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les  mères  le  plutAt  qu’il  est  possible 
sans  les  incommoder. 

Ce  n’est  que  dans  les  temps  très- 
froids  , que  les  mères  artificielles 
sont  utiles  aux  poulets  du  second 
mois.  Quand  les  nuits  sont  tempé- 
rées , on  peut  , sans  inconvénient , 
les  leur  retirer.. Peut-être  même  qu’en 
renforçant  un  peu  la  chaleur  durant 
les  nuits  froides  , on  pourroit  se 
passer  tout-à-fait  de  mères  dans  te 
sevroir.  Si  elles  y étoient  nécessaires  , 
il  en  faudrait  environ  une  vingtaine  , 
d’après  tes  conditions  qui  ont  été 
• détaillées  ci-dessus.  On  donnerait 
«ulement  à ces  mères  un  pied  d’élé- 
vation. • 

Dans  les  derniers  jours  du  second 
mois , on  peut  donner  la  liberté  aux 
poulets  du  sevroir  ; ils  n’exigent  plus 
alors  d’autres  soins  que  ceux  qu’on 
prend  ordinairement  de  la  volaille. 
Quand  la  saison  le  permet  , on  les 
lâchiL.toute  la  journée  dans  un  enclos 
a.4kouvent  des  fumiers  à gratter 
xbe  k 

On  a'^’attentiçm  de-ïlejjj^raéna 
un  abri  oiiîls'puissent  se  réïlrer  jJi 
dant  la  pluie  et  le  trop  grand  soleil. 
Un  toit  des  plus  simples  , appuyé 
contre  une  muraille  , sera  suftisant. 
On  y tendra  ^ de  haut  en  bas  , un 
grand  nombre  de  petites  perches  car- 
réos  , afin  qu’ils  puissent  s'y  jucher 
et  s’y  reposer.  . _ , 

C’est  auprès  de  ce  toit  que  deux 
pu  trois  fois  par  jour_  on  rassemblera 
la  volaille  , pour  lui  jeter  du  grain 
et  tout  ce  ^u’on  voudra  lui  donner , 
comme  racines  et  herbes  potagères , 
fruits  de  rebut  cuits  ou  crus  , etc.  ; 
elle  y trouvera  de  l’eau  nette  dans 
des  espèces  d’auges  de  pierre  peu  pro- 
fondes^ on  distribuera  aussi  quelques- 
unes  de  ces  auges  dans  l'enclos  : on 
Aura  soin  de  renouveler  l’eau  , et  de 
la  tenir  toujours  pure. 

. Si  ; l’enclos  étoic  assez  spacieux , on 
feroit  bien  de  le  séparer  en  deux 
^9Xtjes , gfin  d’qa  lpiji$er  reposer  une 
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pendant  que  la  volaille  gratteroit  e( 
iburrageroit  l’autre. 

Le  toit  dons  noqs  venons  de 
parler  ^ pourroit  servir  d’asile  à la 
volaille , même  pendant  la  nuit , au 
moins  pour  lu  plus  grande  partie  de 
l’année  , pourvu  qu’il  fermât  bien 
et  qu’il  fut  inaccessible  aux  animaux 
nubibles  ; mais  indépendamment  de 
ce  toit  , il  faudroit  avoir  , pour 
l’hiver , une  sorte  de  grange  bien 
close  , dont  on  feroit  nn  poulailler 
assez  vaste  pour  retirer  toute  la  jeune 
volaille. 

Si  la  saison  est  trop  rude  , lorsque 
les  poulets  du  second  mois  doivent 
sortir  du  sevroir  ; alors  , durant  une 
partie  du  troisième  mois  et  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  assez  forts , on  les  loge 
dans  une  troisième  étuve  qui  a aussi 
son  promenoir  particulier. 

A la  fin  du  troisième  mois  on 
pourra  commencer  la  vente  des  pou- 
lets. La  manière  dont  ils  auront  été 
élevés  , les  aura  fortifiés  et  mis  bien 
en  chair  ; il  ue  s’agira  plus  , pour 
iage»SMLesraad||a^’un  nie^ur  débit , que 
pl^  TWfiW^PbisseiïpWRration  qui 
oleil.  mande  dix  à douze  jinrs  ; voici  c on 
ment  on  y procédera.  _ " 

On  les  mettra  clans  cette  sorte  de 
mue  ou  e'pinetu  dont  les  figures  8 c/  9, 
représentent  une  partie  ; c’est  celle 
qui  est  en  usage  dans  plusieurs  pro- 
vinces pour  engraisser  la  volaille. 

. £K , charpente  de  la  mue  qui  ea 
fait  le  corps  et  l’assemblage. 

AA  , fig.  8 , plan  des  loges  oit 
l’on  enferme  chaque  pièce  de  vo- 
laille. 11  y a double  rang  de  ces 
loges  : elles  sont  adossées  l’une  à 1 
l’autre  , et  séparées  par  un  seul  et 
même  treillage. 

RR  , roues  en  bois  qui  .supportent 
la  mue  et  qui  en  facilitent  te  trans- 
port. SS , essieux  des  roues. 

HH , planche  sur  laquelle  on.  pose 
les  augrts  NN , fig.  10. 

, _ Chaque  loge  A doit  avoir  environ 
six  pouces  de  haut  sur  six  de  large  j 
tome  V.  Eeee 
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et  sept  de  profondeur , pour  les  vo- 
lailles ordinaires.  Les  loges  AA  sont 
s-iparées  de  ceUes  qui  les  avoisinent , 
par  des  treillages  de  saule  ou  d’osier 
à claire-vcie  BB.  Fig.  H.  «). 

PP  ; portes  de  chacune  des  loges. 
Ces  portes  sont  en  bois.  Elles  ont 
dans  leur  milieu  une  fente  l pour 
laisser  passer  la  tête  et  lu  cou  de 
l’oi'eau elles  se  meuvent  sur  deux 
petits  pitons  cc  , et  se  ferment  au 
moyen  d’un  petit  tourniquet  en  boisr, 
qui  assujettit  deux  portes  à 1a  fois.  . 

DD  , planches  qui  forment  le  fond 
de  chaque  loge  , et  qu’on  retire  et 
remet  quand  on  veut  par-dessous  les 
portes  PP. 

ee,  [letits  bâtons  qui  traversent  les 
loges  , et  où  se  pose  la  volaille  qui 
y est  enfermée. 

1 1 , crochet  de  fer  qui  portent  une 
planche  mince  H Jig.  t)  , sur  lanuelle 
on  pose  les  augetsNN  : lesquels  ont 
l’un  pour  1» 


deux  compartimens  , l'un  pour 
mangeaille  , l’autre  pour  la  noisson 
( Voyea  fig.  IQ.) 

Le  Service  des  mues  doiyent  être  ûisparus 

^ ce  qui  suit.  pétrit  tous  lés  des  rjwtres  successiveidênt 

^urs  une  quaptité  de  pAtée  sufUsante 
pÙBT-la  coiftommation  de  la  journéei 
Celte  pitée  est  formée  d’um  mélange 
de  farine  de  sarrasin , d’orge  et  d’a- 
voine. La  farine  de  sarrasin  domine 
dan'  ce  mélange  , et  en  forme  au 
moins  la  moitié.  Oti  peut  y joindre 
un  douzième  d’ivraie , ou  môme  un 
quart  de  citrouille  bouillie.  On  passe 
au  gros  sas  ces  farines  ; on  les  mêle , 
on  les  pétrit  bien  avec  dn  lait  un 
. peu  tiède,  versé  à différentes  reprises, 
et  l'on  en  foi  me  une  pâte  à demi- 
liquide. 

2. “  On  diitribiie  , deux  fois  par 
jour,  dans  les  augets,  la  pâtée  et  le 
lait  ,■  oii'l’ean  pour  la  boisson. 

3. “  On  retire,  tous  les  matins  , les 
planches  DD  , qui  forment  le  fond 
de  chaque  loge  , pour  les  net- 
toyer arec  la  petite  ratissoire  M R , 
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En  donnant  aux  mues , que  nooe 
venons  de  décrire  , cinq  pieds  de 
haut  sur  deux  de  large  , neuf  de  long, 
et  trente-six  pouces  carrés  à chaque- 
loge  l’une  portant  l’autre  , comme 
il  a été  dit quatre  mues  sembablcs- 
suffiroient  pour  un  établissement  rou- 
lant sur  trots  mille  poulets  par  couvée.'* 
C’est  dans  ces  mues  qu’on  engtais- 
seroit  les  poulets  de  trois  mois  qu'on- 
voudroit  vendre  , à moins  qu’oii' 
n’aknât  mieux  les  laisser  vivre  jus- 
qu’au sixième  ou  au  septième  mois  , 
et  en  faire  des  chapons  ou  des  pou- 
lardes. On  auroit  alors  à ch^sny^ 
pour  l’engrais,  entre  des  volailles  db-’ 
tout  âge  et  de  toute 'espèce.  On  se 
décideroit  sur  les  circonstances  de  la- 
saison  et  du  meilleur  débit  ; mais- 
quand  l’établissement  sera  monté  , otê. 
s’arrangera  toujours  pour  vendre 
tous  les  mois , à peu  près  autant  de- 
pièces  que  le  couvoir  en  fournit  par.' 
couvée. 

Enfin  , au  boqt  de  six  â sefl|P|^ 
tous  les  pouleiiph^  la  pren^jne  c^-' 

et  ainsi; 
Les  plus- 

vieux  , en  aucun  temps  , ne  doivent" 
jamais  beaucoup  passer  cet.  âge.  Si- 
même  on  en  réservoit  quelques-uns: 
pour  devenii  poules  ou  coqs  , les  six: 
mois  révolus  il  faudroit  les  loger." 
séparément  , et  leur  ôter  foute  com- 
munication avec  la  jeune  volaille  quii 
fait  le  fond  de  l’établi-ssement.,  - 
La  volaille  qu’on  n'engraiss_er.-t  pas 
rapportera  moins  > mais  elle  sê  vendrai 
toujours.  11  vaudroic  mieux  débitèr- 
ent pntulets  ,.  c’est- à-dire  , danF  le 


troisième  mois  , le.s  Volaille.^  qn’oni 
ne  voudroit  pas  engraisser  ; elles  codA- 
sommeroiont  moins , et  feroient  pàr.- 
conséquent  plus  de  profit;  -On  s’ar- 
rangera- cependânt  de  manière  que  les; 
mues  ne  manquent  pas  à la  volaille- 
qn’on  jugera  propre  à l’éngrais  : le:* 
débit  en  sera  toujours  plus  avan- 
tageux. 

t On  pourioit  transportet  conuncH|r 
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3oment  la  volaille  qu’on  auroît  U 
vendre , dans  une  sorte  de  poulailler 
dont  la  figure  ii  , représente  une 
parue. 

. Ce  poulailler  est  porté  sur  deux 
roues , et  il  a deux  brancards  comme 
*les  charrettes  ordinaires  ; il  est  formé 
de  chaque  cûré  dans  sa  longueur, 
(l’une  dixaine  de  rangs  de  loges  parut' 
Icles  AA.  Les  deux  derniers  rangs 
inférieurs  peuvent  tomber  au-dessous 
des  brancards.  On  pourroit  aussi  sus- 
pendre celte  voiture  sur  des  sou- 
pentes , afin  d’en  rendre  le  mouve- 
sment  plus  doux. 

Les  loges  sont  séparées  entr’elles 
par  un  treillage  d’osier  B B , assez 
serré  pour  que  des  poulets  ne  puissent 
passer  la  tâte  au  travers.  Le  fond  de 
chaque  loge  est  muni  d'une  planche 
mince  D , posée  sur  le  treillage  qui 
sépare  la  loge  inférieure  de  lu  supé- 
'comme  dans  les  murs;  mais 
est  d’osier^  à claire-voie. 
pOBe  est  atuM^^au  haut  de 


sépare  la  loge 
rieure..'  comir 

e 


chaque  paipâes  flli^u^res 

osier  cc  , et  êHe  ie  ferme  pW-êu 
au  moyen  d’un  petit  bâton  passé  par 
un  anneau  de  fer  r qui  entre  dans  la 
porte. 

Les  loges  AA  de  ce  poulailler  sont 
.plus  grandes  que  celles  des  mues  que 
nous  venons  cie  décrire.  Elles  ont  un' 
pied  de  large  , i8  ponces  de  profon-’ 
deur , et  8 de  hauteur.  Cet  espace’ 
suffit  pour  contenir  quatre  à cinq 
lééces  de  volaille. 

Selon  les  dimensions  qu'on  vient 
de  voir , le  poulailler  ou  la  sorte  de 
ctharrette  (lu’rl  forme  , auroit  en  total 
5 pieds  de  long  sur  3 de  large , et  y de 
haut , environ  ; elle  pourroit  roiturer 
quatre  cents  pièces  vivantes  , à quatre 
par  loge  , et  cinq  cents  , si  on  en 
mettoit  cinq  dans  chaque  loge. 

Ce  poulailler  donneroit  la  facilité 
d’amener  la  volaille  des  provinces 
assez  éloignées  ; elle  y seroit  cohtme 
.dans  une  miie.  On  établiroit  sur  les 
. • .crochets  II , une  planche  mince  HH  j 
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«fuî  porleroit  des  augeLs  NN  , qu’on 
auroit  attention  de  garnir  de  pâtée 
peu  liquide.  Ce  poulailler  demande- 
roit  pendant  la  route , â peu  près  le* 
mêmes  soin#  que  les  mues  : le  service 
en  seroit  le  même.  On  ne  manqueroit 
pas  de  donner  à boire  à la  volaille 
toutes  les  fois  qa’un  s’arrêteroit. 

INCULTE.  Terrain  qui  n’est  sou- 
mis à aucune  culture.  ( Koye\  ce  qui 
a été  dit  au  mot  DÉFRiCHtMr-NT.  ) 
11  faudroit  établir  dans  chaque  Pro- 
vince , un  ou  plusieurs  bureaux  ar- 
bitres et  juges  des  dé&ichemens  , 
dont  les  sentences  auroient  force 
de  loi  , afin  d’empêcher  ceux  qui 
sont  évidemment  abusifs  , et  par 
lesquels  il  est  bien  prouvé  qu’après 
la  première  ou  la  seconde  récolte  , 
toute  la  terre  sera  entraînée  par  les 
pluies.  L’on  objectera  que  l’etablis- 
sement de  pareils  bureaux  attaqua 
la  propriété  personnelle  , droit  sacré 
et  immuable  des  citoyens  : cela  est 
çeri^  point  ; mais 
pas  sous 

garde  des  lois  , dans  la^ersonne  d’ 
dissipateur  qu’elles  interdisent , d’ua 
insensé  auquel  elles  donnent  un 
curateur  , etc.  ? L’homme  qui  dé- 
firiche  mal  à propos  est  dans  l’ua 
de*  deux  cas.  Les  premiers  ^font  tort 
à eux-mêmes  et  â leur*  enfans  ; mais 
le  second  ftiit  tort  à lui  et  à la  com- 
munauté en  général.  A peine  apper- 
çoit-on  on  peu  de  terre  végétale 
sur  la  colline  la  plus  rapide  , qu’on 
travaille  ce  lieu  inculte  : deux  ans 
après  le  rocher  reste  à nu  , et  il. 
sera  ainsi  jusqu’à  la  cnnsommation 
des  siècles.  S'il  eût  été  planté  en  bois  ,* 
cette  terre  végétale  eût  été  retenue  , 
et  le  boit  en  auroit  formé  de  nou- 
velle dans  le  voisinage.  Si  une  par- 
tie de  la  couche  supérieure  avoit 
été  entraînée  par  des  ploies  d’orage  , 
les  débris  des  végétaux,  des  feuilles 
et  des  animaux  l’auroient  bjeiubt 
répaice.'et  cette  prcinière  terre  en-;' 
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traîaëe,  auroit  fertilisé  lei  pleines. 
Aujourd’hui  , les  rivières , les  ruis- 
seaux , les  torrens  ae  charient  plus 
qu’un  sable  aride , sec  et  décharné. 
Je  prie  ceux  qui  liront  çet  article  , 
(le  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  terres 
situées  aux  pieds  des  montagnes  ou 
dans  le  voisinage  des  ruisseaux , et  de 
comparer  les  dépôts  actuels  avec  ceux 
qui  étoient  formés  il  y a vingt  à 
9 trsnte  ans.  Cette  simple  inspection 
vaudra  une  démonstration  géomé- 
trique.  Depuis  qu’on  a la  manie 
de  mettre  tout  en  culture  réglée,  le 
sol  ou  il  existoit  des  forêts,  s’est  vu 
tout  à coup  converti  en  terres  labou- 
rables, et  dix  ans  après,  la  mon- 
tagne est  devenue  sèche , aride , pe- 
lée , et  sans  vestige  d’herbes.  C’est 
la, plus  grande  de  toutes  les  folies  , 
ie  le  répété  , et  on  ne  sauroit  trop 
le  dire , de  tracer  des  sillons  sur  de» 
pentes  rapides.  Le  bois  manque  dans 
tout  lu  Royaume , les  troupeaux  di- 
minuent , et  les  produits  , par  con- 
^^séijuent,  faute  d’engrais  jJâ^éçhtr 
e «esses  sont  plUf^t^my^s 

^Mentes,  les  fsources  moins,  abon- 
oPmcs  ou  supprimées  , parce  que  les-' 
' bois  attiroient  les  nuages  et 
l’humidité  n’existent  plus.  le  roets- 
en  fait  que  de  ce  qui  a été  défriché, 
depuis  17C0,  il  y a plus  d’un  grand 
tiers  aujourd’hui  de  nulle  valeur  pour 
la  nourriture  des  tioupeaux , et  plus_ 
d’un  quart  pour  la  culture.  Le  pro-I 
blême  se  réduit  actuellement  à savoir 
si  ce  qui  reste  , dédommage  et  des 
avances  pour  le  défrichement , et  de 
la  perle  totale  du  soi  1 11  faut  en- 
core ex;iminer  si  dans  20  années  une 
nuniié  franche  ne  sera  pas  réduite  à 
rétat  affreux  de  la  première.  Nous 
nous  plaignons  que  les  bras  man- 
quent , et  nous  voulons  encore  en 
augmenter  la  disette  L Encore  une 
fois , c’fst  folie.  Cultivons  mieux  ce 
dont  nous  jouissons  ; voilé  le  prin- 
cipe de  la  vraie  richesse.  Pères  de 
famille , semez , plantez  des  bois  v de 
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toutes  les  spéculations  d’agricnlture 
c’est  celle  que  le  luxe  rendra  le  plu» 
lucrative. 

L’habitant  des  campagnes  est  rare- 
ment dans  le  cas  de  faue  des  avan--- 
ces  ; les  impositions  qui  pèsent  sur 
lui,  l’éducation  et  l’entretien  de  sas 
famille , soutirent  peu  à peu  le  plus 
clair  de  ses  revenus  ; une  mauvaise 
année  l’arrière  pour  plusieurs  ; ainsi 
les  grandes  entreprises  en  bois  né 
sont  pas  à sa  portée  ; c’est  aux  gen» 
de  main-morte  à y penser , et  il  secoin 
sans  dmite  avantageux  , pour  eux  et- 
pour  l'état,  qu’ils  fussent  obligés  de 
boiser  chaque  année  une  cettainé 
étendue  de  terrain  inculte.  U-  est. 
tel , on  à cause  de  son  éloignement ,, 
ou  par  rapport  à la  difficulté  des^ 
chemins , ou  enfm  par  le  peu  de 
qualité  du  soL 


r/poire  , IW^e  sauvage 
sont  indigènes  à la  France,;  ainsi  la 
cerise , le  pécher  l’abricotier , l’aman- 
dier , le  grenadher , le  figuier , le- 
jujubier,, l’oranger,  le  citronier,  etc.  y 
lui  sont-  étrangers..  Si  on  veut  dis- 
tinguer une  plante  indigène  de  celle 
qui  ne  l’est  pas , ü sulj'it  d’examiner 
si  le  froid  fa , fait  périr , parce  que 
la, nature  n’a  mis  dans  chaque  cli- 
mat que  les  plantes  susceptibles  d’en- 
supporter  la  température.  L’art  a na- 
turalisé plusieurs  plantes  étrangères.,, 
mais  elles  périssent  dès  qu’elles  souf- 
frent un  degré  de  chaleur  ,ou  de  froid’, 
beaucoup  plus  considérable  que  dans., 
leur  pays  natal.  , 

INDIGESTION  , hrÉjjEaNE 
R.URAI.E..  C’e^t  un  défaut  de  cuction 
des  alimens.  dans  l’estomac  ; cette  . 
incommodité  survient  pour  l’ordinaire-, 
à la  suite  de  quelque  excès  commis 
dans  le  boire  et  le  manger.  - 
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Les  tempéramens  les  plus  forts 
n’en  sont  pas  exempts.  Les  person- 
nes foibles  et  délicates  y .sont  plus 
exposées  , et  éprouvent  très  - fré- 
quemment cette  maladie. 

L’indigestion  peut  être  grave  ou 
légère.  Cette  dernière  n’est  jamais 
dangereuse  < et  cède  presque  toujours 
à un  ample  boisson  d’eau  chaude. 
La  première  au  contraire  expose  aux 
plus  gi'ands  dangers  de  perdre  la  vie  , 
ceux  qui  en  sont  attaqués  , et  l’on 
voit  très-scuvent  des  gens  mourir 
presque  subitement  d’une  forte  in- 
digestion , sdns  avoir  le  temps  de 
leur  donner  les  moindres  secours. 
L’indigesijon  légère  s’annonce  tou- 
jours par  des  maux  de  tête , un  pouls 
petit , foible  et  lent , et  par  fois  ert- 
trecoupé  par  des  rapports  d’un  goût 
d’ceul'  pourri , par  le  hotpet,  par  des 
maux  de  cœur  , des  défaillances  et 
peu  de  temps  après 
usent  survient  ; quelque- 
lalades  >^^uvent  re 
jeter  par  IL  boucl^  les%aatières  iir 
digestes  qui  ' «ntcfiargeni 
C’est  alors  que  les  douleurs  de  co- 
• • lique  se  font  violemment  .‘■omlr  ; 

elles  sont  ppur  l’ordinaire  L’annonce 
d’un  cours  de  ventre , qui  ne  tarde  ’ 
pas  è pacottre , et  qui  peut  être 
très-salutaire. 

L’indigestion  grave  n’exclnt  point 
tous  les  symptômes  dont  on  vient 
de  faire  mention.  Outre  ceux-là , elle  i 
est  accompagnée  de  gontlement  con- 
sidérable du  bas  - ventre  , de  don-  : 
leur,  de  colique  très-aiguë,  de  dé-  > 
lire , do  convulsion  , d’assoupisse-,  ■ 
ment  et  de  fièvre. 

Les  causes  qui  peuvent  disposer  et 
exciter  l’indigestion , sont  de  deux 
sottes  ; les  unes  sont  internes , les  ‘ 
autres  externes.  Dans  les  premièr  'S , 
on  doit  comprendre  le  peu  d’éner- 
gie des  organes  digestifs  , leur  fai- 
blesse et  leur  défaut  de  ressort.  Le 
vice  des  humeurs  qui  concourent 
^ la  digeitiou , vice  qui  peut  con-. 


^ maux  de  cœu 
des  n;ui?ées  : 
vc^H^men 
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sister  din»  la  imuvai;e  qualité  des 
sucs  gastiifiLc  et  pancréatique , et 
dans  celte  sie  ta  b.ille  , qui  se  séparant 
tiop  lentement  dans  le  loie  , est 
tiop  tard  , et  en  trop  petite  quantité, 
versée  dans  l’intestin  duodénum.  On 
doit  y joindre  encore  l’érétisme  de 
l’estomac , la  trop  grande  sen.dbilité 
de  ce  viscère  , et,  une  surcharge  de 
matières  indigestes. 

Dans  les  causes  externes  , nous 
renfermerons  le  défaut  d’exercice-, 
un  embonpoint  extrême,  luie  fatigue 
excessive , le  défaut  de  sommeil , une 
compression  trop  forte  faite  sur  l’es- 
tomac immédiatement  aptès  le  repas , 
des  coups  violons  portés  sur  ce  vis- 
cère , enfin  un  excès  dans  le  manger  , 
et  l’usage  abusif  de  viandes  tx-sanies, 
dures  , coriaces  , et  de  difficile  di- 
gestion. 

Parmi  toutes  ces  causes , je  n’eu 
connois  pas  de  plus  puissante  que 
le  dégoût  que  certaines  porsonne.s 
éprouvent  à la  vue  de  certains  mets  ; 
ex^UBll^  du  riz , poisson  , etc.- 

lersonnes  n 
s’nccommodé'’'prnfit  des  viande.<^ 
salées,  épicées  , et  furaoes-p  elles,  les 
.vomissent  un  instant  aptès  fes-avoir 
avalées.  D’après  cela , il  est  aisé  do 
voir  que  cette  maladie  dépend  quel- 
quefois de  rydiosincratie  de  certains 
sujets.  . 

Pour,  pouvoir  combattre  avec  sue-’ 
cës  cette  maladie  , le  médecin  doit 
plutôt  tâcher  d’en  découvrir  la  cau.se. 
L’indigestion  , quelque  légère  qu’elle 
puisse  être  , est  susceptible  d’un  trai- 
tement méthodique.  D’après  ce  prin- 
cipe , dans  une  indigestion  quel- 
conque, 011  ne  doit  pas  avoir  recours, 
comme  on  le  pratique  presque  tou- 
jours , aux  odeurs  très-fortes  , aux 
liqueurs  spirituéuses  , et_  aux  eaïuc 
cordiales  ; ces  remèdes  incendiaires 
sont  plus  nuisibles  que  .saltilaires  , et 
ne  font  qu’aggraver  le  mal , en  allu- 
mant la  fièvre,  et  en  excitant  un  de- 
gré de  cbalsac  qui  accable  les  jna-. 
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lades , lors  sur-lout  que  cette  ma- 
« ladie  dépend  du  choc  des  passions , 
de  la  tension  des  fibres  de  l’estomac  ; 
leur  emploi  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorsque  la  maladie  a pour  cause  une 
faiblesse  naturelle  ou  accidentelle  de 
l’est amac , et  un  abattement  des 
foi  ces. 

On  remédiera  à l’indigestion  par 
surcharge  putride  dans  l’estomac  et 
les  premières  voies,  en  faisant  boire 
Jieaucoup  d’eau  tiède  aux  malades  , 
afin  d«  provoquer  le  vomissement , 
qui  communément  emporte  avec 
lui  la  cause  et  les  effets.  Si , malgré 
Celte  quantité  d’eau  chaude  , le  vo- 
misiement  ne  survb-nt  pas , on  doit 
alors  donner  au  malade , en  deux 
prises,  la  dissolution  de  deux  grains 
de  tartre  émétique  dans  un  verre 
d’eau  commune  , ou  tout  autre 
vomitif  qu’on  pourra  avoir  , tel  que 
l’ipécacuanha  en  poudre,  «i  la  dose 
de  i8  à 20  grains,  ou  quelques 
gouttes  du  sirop  émétique  de  glau- 
_ Sert  ; remède  excellent  da]jj^£^  cas 
/\pout  les  enfanji^i 

ces  remèd®  , par'lSPaucoup  d'eau 
quaü^on  tait  avaler  en  diffé* 
rentes  rejJtisés. 

La  saignée  est  mortelle  dans  l’indi- 
gestion ; il  est  néanmoins  des  ca^  où 
l’on  doit  |a  pratiquer  lorsqu’il  y a 
pléthore , tendance  d’humeurs  vers 
la  tête  , délire  , assoupissement , con- 
vulsion , fièvre  forte , et  douleur 
très-vive  ; mais  il  faut  avoir  l’atten- 
tion de>  ne  la  pratiquer  que  vingt- 
quatre  heures  après  l’invasion.  Il  pa- 
roit  que  les  médecins  modernes  se 
sotit  soumis  à l'action  victorieuse  de 
la  saignée  ; ( yoyc;  Journal  de  Mé- 
decine , février  1739.  ) Mais  cette 
pratique  est  proscrite  par  trop  d’évé- 
nemens  malheureux.  Il  vaut  mieux 
recourirà  des  moyens  moins  puissans, 
et  pas  si  dangereux.  Les  bains  de 
Jambes  peuvent  y suppléer , et  ap- 
porter quelque  soulagement.  L’éndi- 
^estion  est  quelquefois  si  considé- 
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râble  , que  l’estomac  n’a  pas  la  force 
de  se  soulever  , ni  de  produire  lei 
diftcrcus  symptômes  que  nous  avons 
rapportés , et  qui  sont  autant  de 
preuves  des  efforts  qu’il  fait  pour  se 
délia  ri'Usser  de  ce  qui  le  cliai-ge  ; ausa 
voit-on , dans  ce  cas , les  {lersunnes 
attaquées  d’indigestion  , tomber  tout 
à coup  sans  connoissaoce  et  sans 
mouvement  , tout  comme  si  elles 
étoiem  frappées  d’apoplexie.  Il  faut 
alors  leur  donner  l’émétique , et 
aider  l’effet  salutaire  de  ce  remède  , 
par  beaucoup  d’eau  tiède  ; les  lave- 
inens  purgatifs  produisent  uu  chan* 
gement  ti,ès-avamagcux.  Pour  l’or- 
dinaire , les  malades  reprennent  l’u- 
scg2  de  leurs  sens  à mesure  qu’ils  s’é- 
vacuent. Les  purgatifs  seront  em- 
ployés , et  seront  aussi  plus  ou  moins 
répétés  , après  qu’on  aura  délayé  les 
matières  indigestes  et  putrides , et 
qu’on  les  aura  rendues  plus  piypres 
à l’évacuation.  Il  est  toujour: 
de  se  purger  ^muite  d’u:d_ 

'.on  giave^^nTa^t  et  ojjj^ntève  en 
le  foyet'qijd  reste  et  qui 
pourroit  reproduire  une  nouvelle  in.^ 
digestion. 

Le  thé  , la  sauge , la  çamomille 
pris  en  infusion , sont  des  remède» 
souverains  pour  l’indigestion  légère; 
ils  sont  même  sufBsans  pour  la  préve- 
nir. L’eau  de  luce , l’alcali  volatit 
fluor , sont  des  remèdes  trop  actifs  ; 
on  ne  doit  s’en  servir  que  lorsqu’on 
a eu  vu  de  réveiller  les  malades  qui 
sont  dans  un  état  soporeux  , ou  d’ex- 
citer la  nature  languissante  qui  a be- 
sçin  de  toutes  ses  forces  pour  sur-p 
monter  ce  qui  l’accable. 

Les  personnes  foibles,  dont  l’esto? 
mac  est  paresseux , et  conséquem- 
ment très  - sujette  è l’indigestion  , 
préviendront  cette  maladie , en  se 
privant  de  tout  aliment  grossier , et 
difficile  à digérer.  Elles  feront  trts- 
bien  de  prendre  on  peu  de  café  im-t 
médiatement  après  le  repas  , ou  de$ 
glaces  au  citron  ou  au  verjus  , si  eljea 
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peuvent  s'en  procurer  : rien  au  monde 
de  plus  efficace  pour  soutenir  les 
forces  diçestives , et  redonner  aujt  or- 
ganes aftoiblis  , ce  ton  naturel  si  né- 
cessaire pour  opérer  une  digestion 
partaite.  M.  ASII. 

INDIGO.  ( Voyt^  Anil.  ) 

» INFLAMMATION.  Médecine 
KURALE.  Mot  générique  employé 
pour  désigner  une  maladie  qui  con- 
siste dans  une  augmentation'  de  cha- 
leur physique  dans  tout  le  corps  ^ 
ou  dans  quelqu’une  de  ses  parties  ^ 
et  qui  est  toujour»  accompagnée  de 
douleur , d’ardeur  , de  fluxion  et 
d’obstruction.  On  peut  dire  en  quel- 
que sorte  , que  ce  sont  là  les  quatre 
elemens  qui  constistuent  l’inflamma- 
tion. 

Elle  est  ou  générale ou  _ parti- 
culière ; elle  peut  être  encoie  interne 

porte  le 
est  par- 
des  Dctns 

>part^  qu’aie  ^rçi 
Celle  du  pouftion  s’appelle  peripnTu- 
monie , celle  de  la  plèvre  , pleunsir , 
enfui , celle  des  yeux  , ophtalmie  , etc.. 
( yove^  chacun  de  ces  mots.  ) 

Les  signe»  caractéristiques  de  toute 
inflammation  , sur-tout  exierue,  sont 
la  rougeur  de  la  partie  atToctee;  la 
tension  , la'  chaLur  àcre  , et  la  dou- 
leur que  les  malades  y ressentent  , 
enfin , la  fièvre  locale. 


; qu 
, le 


matioii  interne  , Je»  oiganes  «né-- 
rieur»^  sont  affectés  de  la  même 
manière,  puisqu'il  est  démontré  pat 
l’ouverture  des  cadavres,  que  leurs 
intestins  étoient  for^  rouges  et  très- 
pholgosés.  De  plus  , Its  malades  sont 
tourmentés  par  une  soif  cruelle  , par 
nn  feu  intérieur  qui  les  consume. 
Ils  éprouvent  sur  toute  l'habitude 
de  la  peau  une  chaleur  brûlante 
feurs  urines  qui  sont  rouges  et  uès- 
caflamiuées  „ sont  peu  abondantes  ^ 
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et  ne  déposent  aucun  sédiment  ; ils 
les  évacuent  avec  peine  et  beaucoup 
de  douleur  , sur-  tout  si  l’inflamma- 
tion s’étend  jusqu’au  col  de  la  vessie, 
lis  ne  peuvent  garder  aucune  siiu.i- 
tiun  dans  le  lit.  La  plus  mince  cou- 
verture leur  est  à charge.  Leur  lan- 
gue est  sèche  , âpre  et  leur  souille 
est  brûlant;  leurs  pouls  est  plein, - 
serré  et  tendu , les  couvuLions  eC 
le  délire  surviennent , et  la  mort 
termine  leurs  souffrances. 

Plusieurs  causes  produi'ssent  cette 
maladie  ; nous  en  admettons  denxr 
espèce»  , les  unes  internes  et  les 
autres  externes.  Dans  les  pieroière» 
seront  compris  l’engorgement  du 
sang  dans  les  vaisseaux  capillaires , sa 
raréfaction , la  pléthore  , l’écran^- 
nient  spasmodique  des  solides,  qui- 
embrassent  les  parties  obstruantes , 
une  disposition  innée , le  tempéra- 
ment vit  et  ardent,  une  irritabilité 
et  une  sensibilité  naturelle  , l’âcreté' 
du  sang  et  de  autres  humeurs , l’irri- 
icms^mtion  des 'houpes  nerveuses  , les 

de 

ntu~  evacûanOBs  ôWWrawes.a  j 

:sie , Les  causes  externelt'sont  açsez 
fortes  pour  déterminer  l’inflamma- 
tion , sac-tout  si  ceux  sur  lesquels  elle» 
agissent  y apportent  quelque  dis- 
position. Quelqu’erreur  qui  se  soit 
commise  dans  l’usage  de  ce  qu’on 
appelle  les  six  choses  non  naturelles , 
c’e.st -à-dire , qui  sont  nécessaires  à 
là  vie  , peut  la  déterminer;  ainsi,  l’air 
froid  ou  chaud  l’exrite  quelquefois. 
L’abus  des  liqueurs  spiritucuses  ; celui 
du  vin  qui  n’a  pas  fermenté , le  ali- 
roens  grossiers  et  difficiles  à digérer, 
tout  ce  qui  est  sale , épicé  et  de- 
haut  goût.  Les  exercices  trop  vio— 
leos , les  courses  précipitées  , une 
fatigue  excessive  , le  défaut  de  som- 
meil, dfs  veilles  immodérées,  un. 
travail  forcé  , une  forte  constipation  , 
le  défaut  d’excrétions  naturelles,  la 
transpiration  arrêtée  , la  suppression 
de  quelqp’écoulemeut  actinciel'  » 1» 
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Colère  , la  tr  ip  grande  joie  , et  enfin 
tout  ce  qui  peut  nous  altecter  trop 
agréablement  ; du  poison  pris  inté- 
rieurement , les  coups , les  chutes  , 
les  brûlures  , les  trotlemcns  trop 
longs  et  trop  répétés  , les  ligatures , 
et  tout  ce  qui  gène  ou  ralentit  le 
sang  dans  sa  circulation,  sont  autant 
de’causesqm  l’occasionnent.  L’intlam-  • 
mation  peut  être  essentielle  , de  même 
que  symptomatique.  Cette  distinc- 
tion e.-t  très -importante  dans  la 
pratiques.  Un  organe  peut  être  affecté 
d'inilammr.tion  par  communication 
d'uii  .autre  organe;  les  symptômes 
qui  la  cantrté.isent  different  peu  de 
ceux  qui  accompasoent  rinflamnia- 
tion  essentielle  , et  ne  sont  pas  aussi 
forts  ; lit  douleur  est  vague , et  change 
suiivcnt  de  place  , le  pouls  n’est  pas 
si  fr  \|uent  ni  si  tendu  , il  est  plus  on- 
dulent êt  plus  mou.  Il  vaut  mieux 
alors  combattre  la  cause  symptôma- 
tique  (lar  des  remèdes  appropriés , 
qu^  de  trop  insister  sur  la  saignée 
et  sur  l’usage  des  antiphlogistiques. 

L’inflamma^n  a piuMiKC^^ 
urinaisons.  ifffflRlre- 

*toent  quatref  qui  sont , la  résolution. , 
la  ''sufÿiprVion  , \'iaduratwn , et  la 
^dngrinc. 

La  résolution  a lieu  , lorsque  la 
matière  qui  constitue  l’inflammation 
se  dissipe  graduellement  avant  le 
septième  jour  , sans  aucune  altération 
sensible  des  vaissapx  ; on  peut  rap- 
porter à la  résolution  ta  délitescence 
qui  n’en  diffère  que  par  le  plus  dp 
promptitude. 

La  suppuration  se  fait  lorsque  le 
sang  arrête  , et  les  vaisseaux  obstrués 
sont  changés  «n  pus.  La  continua- 
tion des  accidens  au-delà  du  .septième 
ou  huitième  jour  , .1  la  douleur  pul- 
saiivc  l’annoncent , et  sur-tout  l’aug- 
nientation  des  accidejis  avec  tension , 
douleur  et  pulsation.  Elle  se  termine 
par  induration  , lorsqu’elle  laisse  après 
clic  une  tumeur  dure  , indolente , 
et  d’une  nature  squirreuse  ; ce  n’est 
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que  lorsqu’il  y a engorgement  danp 
quelque  glande;  enfin,  elle  se  ter-^ 
mine  par  la  gangrène  , lorsque  la 
partie  enflammée  meurt,  et  les  symp-. 
tûmes  intlammatoires'  cessent  tout-, 
à-coup  : la  partie  alors  devient  plom- 
bée , noire  et  livide , et  répend  une 
odeur  cadavéreuse. 

On  a sujet  de  la  craindre  , qn.ind 
après  les  huit  ou  neuf  premiers  jours 
tous  les  accidens  redoublent  sans 
aucune  -marque  de  suppuration. 

L’inflammation  qui  intéresse  la 
peau  et  les  parties  charnues  , est 
moins  dangereuse  que  celle  qui  atta- 
que les  glandes  , les  tendons  et  les 
nerfs.  De  même  l’inflammation  qui 
n son  siège  extérieurement , est  en- 
core moins  à craindre  que  celle  qui 
se  fixe  au  gosier  , au  poumon  , à l’esr 
tomac  et  aux  intestins.  Il  est  encore 
bon  d’observer  que  plus  l’inflamma-- 
tion  est  considérable  , plus  elle  mer 
nare  d’un  pins  grand  daiige^  Les 
indications  à remplir  danj^^^iaia 
tement  de  y^|||Baladie  . 

J?nt  aux ifjWlETBterne^u  externes 
qoift^produiient^^Ktfes  qui  regaiv. 
dent  l’intérieur  , sont  en  général , 
i,°  de  diminuer  le  volume  du  sanz 
et  l’effort  avec  lequel  il  aborde  a 
la  partie  enflammée,  et  de  rr-raédiec 
^ l’ardeur  et  à la  douleur , en  dimi- 
nuant l’engorgement  et  le  tiraille- 
ment de  la  partie  affectée;  2. P de 
détremper  le  sang  trop  épais,  et  de 
le  rendre  par-là  plus  propre  à couler 
dans  les  vaisseaux  .le  la  partie  en- 
flammée ; 3.”  enfin  , de  rabattre  la  trop 
grande  raréfaction  du  sang. 

I.**  La  saignée  est  le  mi^en  le 
plus  sur  et  le  plus  efliracc  pour 
diminuer  le  volume  du  saiig  , et  faire 
cesser  l’eftort  avec  lequel  il  aborde 
à la  partie  enflammée.  Elle  sera  même 
réitérée  plusieurs  fois,  si  le'pouls  np 
relâche  point  , et  si  IcS  maladcs- 
éprouvent  toujours  de  l'ardeur  et  de 
la  douleur.  ' ' 

Lorsque  le  mode  iuflammatoire 

fît 
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^«!t  portée  au  plus  haut  dené,  il  faut 
diiDÎDUer  cet  excès  , et  le  remède 
le  plus  propre  k cela  , est  encore 
la  saiguèe.  C’est  toujours  dans  le 
commencement  et  l’augmentation 
qu’on  doit  la  pratiquer  , et  jamais 
dans  l’état,  à moins  quH  ne  survienne 
de  nouvelles  ahéccions  intlamma- 
toiies.  Sans  cette  con\plication  elle 
seroit  pernicieuse  , parce  qu’elle  pour- 
roit  causer  un  engorgement  glaireux 
et  épuiser  les  forces  dont  la  nature  a 
besoin  pour  ré^oudre  l’inllamiTiation. 

D’après  cela , il  est  aisé  de  voir 
qu’il  ne  faut  pas  toujours  insister 
sur  la  saignée , jusqu’à  ce  que  la 
douleur  ait  entièrement  disparu.  Elle 
’ feroit  dégénérer  l’inflamiiiaûon  en 
. gangrène. 

Outre  les  saignées , les  remèdes 
antiphlogistiques  sont  très  - propres 
. à diminuer  le  mode  inflammatoire  ; 
tels  sont  les  acides  végétaux  et  le 
nitre._^ 

^e  l’inflatnmation  , ou  pour 
le  rn|d|wilUmmatoire 
qui  doit  '^l^pudij^R’ô! 
languissant  v^rsWF’alors'"  dont 
excitans  , comme  le  camphre  , le 
vin  , et  même  les  esprits  volatils. 
]l«s  diaphorétiques  modérés  sont 
sur-tout  indiqués  dans  le  cas  d’in- 
flammation languissante  , parce  que 
la  nature  détermine  la  résolution 
en  excitant  les  sueurs. 

Ces  excitans  conviennent  dans  la 
délitescence  , ou  fausse  résolution  de 
la  matière  inflammatoire , pour  la  dé- 
terminer à se  porter  vers  les  couloirs 
de  la  peau. 

. Il  ne  ^t  pas  confondre  la  réso- 
lution avec  la  délitescence , ou  l’af- 
faissement de  la  tumeur  qm  peut  se 
jeter  de  l’extérieur  sur  l’intérieur , 
et  SUT  un  organe  essentiel  à la  vie, 
II  faut  alors  observer  si  la  fièvre 
tombe  ou  à elle  se  soutient.  Dans 
■Je  premier  cas  on  évacuera  prompte- 
ipent  par  la  saignée , on  appuqueraun 
vésicatoire , et  on  emploiera  les  dia-* 
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phorétiqnes  modérés.  Il  faut  encore 
employer  des  fortihans  pour  toutes 
la  constitution , tels  que  les  amers  , 
la  gentiane  , le  petit  chêne  , et  sur- 
tout le  quina  à grande  dose  , en  fai- 
sant boire  par-dessns  du  lait  d’amandes 
douces  , ou  des  émulsions , afin  de 
corriger  son  activité. 

2.»  Les  malades  attaqués  d’inflam- 
mation doivent  beaucoup  s’humecter, 
et  prendre  beaucoup  de  tisanne  rafraî- 
chi.ssante  faite  avec  le  chiendent,  la  ré- 
glisse , l’oige , jes  racines  de  fra  isicr,  d’o- 
seille  et  de  chicorée , dans  laquelle  on 
fera  fondre  quelques  grains  de  nitre 
purifié.  Le  petit  lait  pris  à grandi» 
dose,  est  un  excellent  remède;  on 
n’a  pas  à craindre  qu’il  se  gâte  et 
se  corrompe  dans  l’estomac.  L’ob- 
servation journalière  a prouvé  le 
contrairel  Je  l’ai  donné  avec  succès  , 
et  il  a toujours  produit  les  effets  les 
plus  salutaires. 

_ 3.“  L’eau  de  poulet , ou  bien  émul- 
sionnée , celle  de  guimauve , sont 
encore  .très  - propres  à rabattre  1* 
ies  huni^ii,  La  gomme 
sue  certai 

quantité  de  tisanne , él^a»u,rei 
qui  ne  doit  pas  être  négligé  , ef^uî 
arrête  la  fougue  et  le  mouvement 
précipité  du  sang. 

Quant  au  régime  qui  convient 
dans  le  temps  de  Ifinflammarion , il 
doit  être  sevère.  On  doit  donner 
peu  de  nourriture  dans  le  principe  , 
et  dans  l’augmentation  de  la  maladie. 
Elle_  aggrave  considérablement  la 
fluxion  intlammatoire.  Galien  veut 
qu’on  nourrisse  moins  dans  l’état 
et  dans  le  principe  , parce  que  la 
nature  qui  est  occupe  à la  résolu- 
tion 4e  la  maladie , est  distraite  par 
le  travail  de  la  digestion , qui  influe 
snr  la  coction  qu’elle  veut  opérer. 

Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les 
inflammations  qui  surviennent  aux 
fl-actures.  Il  faut  nourrir  dans  l’état , 
afm  de  fournir  à la  matière  du  calus  , 
ainsi  que  dans  les  petites  plaie» 
Tome  V.  ■ Ffff 
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externes  , dans  lesquelles  le  travail 
de  la  digestion  ne  dérange  point  ou 
tiès-peu  celui  de  la  cicatrice. 

Lorsque  le  mode  inflammatoure 
a perdu  de  son  intensité , et  de  son 
activité  , ce  qu’on  connoît  par  !a 
diminution  de  la  fièvre  et  des 
autres  symptômes  ; si  les  premières 
voies  sont  embarrassées  , et  si  les 
malades  ont_  des  nausées  et  de 
fréquentes  envies  de  vomir,  on  peut, 
sans  aucune  crainte  de  nuire , donner 
rémétit|ue  à une  dose  lrès*moderee  î 
ce  remède  est  alors  ires-tfiicace  , et 
abiège  de  beaucoup  la  maladie  ; il 
agit  , non-Jfulenu-nt  comme  éva- 
cuant , mais  encore  comme  révulsif 
du  mode  inflammatoire. 

Les  purgatifs  sont  aussi  très-utdes , 
mais  ils  n’ont  pas  l’elfet  révulsif  des 
émétiques , en  ce  qu’ils  ne  secouent 
pas  autant  , et  que  leur  opération 
est  lente  , qu’ils  échauffent.  Ün 
peut  aussi  purger  , quoique  les  ufines 
ne  soient  pas  ce  qu’on  appelle  bkn 
cuites  , lorsi^uc  la  congeviifiji  des 
k sucs  dépi  av 

apport  à l’i^ — tnt;— 

iTjuufeJ» '^fluxion  est  arrêtée,  et 
parvüme  à"son  dernier  degré,  l’in»- 
dication  principale  est  la  résobition 
de  robstiuctiom  On  conseille  pour 
cet  elfet  des  résolutifs  tels  que  les 
mixtures  salines,  de  spirilus  mcndtrtii , 
et  dans  'lous  les  tirops  de  l’inllàm- 
màtion  où.  il  y a fluxion  et  obstruc- 
tion , U faut  toujours  employer  à. 
la  fois  drs  résoKiufs  et  des  répul- 
sifs. Mais  il  faut  avoir  soin  que  les 
xépulsifs  dominent  dans  le  principe 
et  les  rosolinifs  dans  le  déclin. 

Daus  l’inflammation  de  cause  ex- 
terne , produite  par  des  fractures  , 
des  coups,  des  comusiorfs  et  des 
meurtiissures , il  faut  user  deS  remèdes 
émolliens  et  relâchans  , desquels 
on  n’a  pas  tant  à craindre  d’exciter 
la  fluxion  ; s’il  y a plénitude  de  sang 
chez  le  malade  , on  pratiouera  la 
laiguée  avant  de  faire  usage  des  émoi- 
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liens  et  des  corps  gras.  Enfin , oir 
doit  agir  conformément  au  travail, 
de  la  nature,  et_à  la  tournure  que 
prend  riiifl.ammation.  Si  elle  se  ter- 
mine par  la  suppuration , on  em- 
ploiera les  remèdes  et-  les  suppura- 
tifs riécessairer  et  convenables  dans 
pareils  cas.  ( Kqye^  PlAifc.  ) Si  ell» 
dégénèrent  en  induration , on  em- 

floiera  une  méthode  de  traitement ,. 

qu’on  pourra  néanmoins  moditiet  ÿ 
analogue  à celle  du  squirre  ; ( t oyeî. 
SquirRE  ) ; enfin  , si  elle  se  termine- 
par  la  gangrine , on  la  combattra  en- 
pareils  cas.  ( V.  gangrène.  ) IA. 

ISFtAMMATrON.  Me'dfcint  Vt'té~  ^ ' 
rinaire.  C’est  une  chaleur  contre- 
nature  du  sang  artériel  inhérent.  Le 
cheval le  bœuf , etc. , n’en  sont- 
attaqués  qu’autant  que  leur  sang  se  ^ 
porte  avec  plus  de  vitesse  dans  la* 
partie  enflammée,  et  que  son^touf- 
au  cœur  se  fajLavec  moins 
par  les  veinj^^n&r  il  est 

mèlpllçoit  plus  <iu’èlle  n’em 

transmet  dans  les  'veines  ; d’o'u  il*, 
résulte  que  celui  qu’elle  retient , s’ao- 
cumule  dans  cette  partie  , la  gonfle  „ 
réchauffe  et  la  rougit.  , 

Cette  accumulation  se  fait  prin--  ’ 
cipalement  dans  les  petites  artères, 
et  dans  le  tis.-^u  cellulaiie  ,.en  suin- 
tant à travers  les  pores  de  ces  petites 
branches  artérielles.  La  cause  de  cette- 
transsudation  dans  les  cellnlbsités v 
est  aisée  à comprendre.  Le  sang  étant: 
porté  avec  violence  dans  les  artères;  • 
de  la  partie  enflammée  , et  ne  trou*- 
vant  pas  une  sortie  proportionnés* 
aux  veines  , enfile  les  pores  par  les- 
quels la  graisse  et  la  vapeur  gélati- 
neuse se  répandem  naturellement- 
dans  les  cellules  , et  .suinte  par  ce»- 
prires  , parce  que  la-  force  nouvelle 
du  sang  artériel , eu  dilate  le  calibre  j, 
qui  dans  son  état  naturel  n’admet— 
tioit  pas  les  globules  du  sang. 
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Un  autre  effet  non  moins  certain 
de  l'intlammacioii , c’est  que  tout  le 
■corps  (le  l’animal  qui  en  est  atteint , 
est  en  fièvre  , ou  simplement  la  partie 
cntlammée  ; de  soite  que  si  le  mou- 
vement du  sang  n’est  pas  accéléré 
dans  tout  le  corps  , on  observe 
toujours  que  les  artères  de  la  partie 
enflammée  battent  plus  vite  et  plus 
fort  que  dans  l’état  ordinaire. 

Mais  comme  , parmi  les  parties  qui 
forment  le  corps  de  l’animal , ks 
unes  sont  internes  et  les  auti-es 
externes , nous  distinguerons  l’in- 
ilammation  en  interne  et  en  externe. 

I.®  De  l'inflammation  externe.  L’in- 
flammation externe  est  celle  qui  a 
son  siège , tantôt  dans  des  parties 
extérieures  Axes  et  détermuiécs  , 
'Comme  l’avanc-cceur  , ou  anti-coeur  , 
sur  le  poitrail  du  cheval , le  talpa 
■ou  testudo , .sur  le  sommet  de  la  tête 
■ -de^c^  animal , l’ophtalmie,  etc. 

dans  des  parties  indéter- 
tomnie  l^g|^$.  de  pieds  , 
de  denSB^e  c^Bs 
des  bêtes  ra^tfraBes  . 
le  claveau  , l’éry^èle , etc. 

Toutes  ces  diverses  espèces  d’in- 
ilatnmations  extérieures  se  mani- 
festent de  différentes  manières.  Ici 
le  sang  se  porte  dans  les  vaisseaux 
.de  la  conjonctive  , les  surcharge  et 
.les  gorgea  ailleurs,  c’est  une  tumeur 
ronde  comme  le  phlegmon  , ou 
. elliptique  , comme  dans  le  claveau , 
■ou  aplatie  comme  dans  l’érysipèle. 
Chacune  de  ces  affections  superA- 
icielles  est  accompagnée  de  chaleur  , 
de  tension  , de  douleur , de  pulsation 
et  de  rougeur.  Tels  sont  les  symp- 
. tômes  qui  caractérisent  essentiella- 
.. ment  l’inflammation  qui  affecte  exté- 
rieurement l’animal  ; quoique  la 
rougeur  en  soit  un  signe  inséparable , 
.elle,  n’est  néanmoins  bien  sensible 
.«pie  dans  l’intlammation  de  la  con- 
jonctive du  palais  , etc.  ; on  l’apper- 
.çoit  aussi  clans  les  moutons , k la 
iiico  supérieure  et  isteme  de  leurs- 
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Cuisses  , ainsi  <jue  dans  toutes  les 
parties  externes  du  corps  des  ani- 
maux dont  le  poil  est  de  couleur 
blanche  ou  qui  en  approche , et 
dans  tous  les  endroits  qui  sont  dénués 
de  poil. 

Le  tact  indique  la  chaleur , la 
tension  et  la  pulsation.  La  chaleur 
est  d’autant  plus  forte  que  le  mou- 
vement progressif  du  sang  est  plu» 
gêné , et  qu’elle  est  plus  aidée  par 
le  mouvement  intestin. 

La  tension  est  l’effet  de  la  pression 
contre  nature  du  sang  qui  se  porte 
avec  impétuosité  dans  les  vaisseaux 
de  la  partie  enflammée  , et  la  douleur 
y existe  , tant  que  la  force  «jui  com- 
prime cette  partie  n’est  point  ôtée. 
Cette  force  vient  de  la  fréquente 
pulsation  des  artères , et  celle-ci , du 
déplacement  de  cc-s  canaux  artériels 
au  moyen  duquel  ils  sont  portés , tant 
que  cette  force  contre  nature  a lien 
avec  force  , vers  le  doigt  qui  leur 
est  applique. 

d’abord  JDt'ttre  au  rang 
syin|i||||Kt'nt  l’inflam- 
oaanon  , celrer”<qui  éH^encent 
irriter  la  partie  qu’elles^fequenf,  é 
à opérer  ensuite  la  stagnation  du  sang  ; 
le  feu , les  caustiques , les  vésica- 
toires , la  suppression  de  la  matièrs 
de  la  transpiration  , les  dépôts  de 
-,  quelqu’humeur  extrêmement  âcre  , 
les  luxations,  les  fractures,  etc,  sont 
de  ce  nombre. 

Il  est  d’autres  causes' de  l’inflam- 
_mation  qui  peuvent  se  compliquer 
avec  les  précédentes  ; la  différence 
qui  existe  entr’elles  , c’est  que  ctlles- 
ci  commencent  par  la  stagnation  du' 
sang,  et  non  pôr  irriter  la  parti-s 
qu’elles  affectent.  Telles  sont  celles  qui 
produisent  d’abord  l’inhérence  du  sang 
ou  l’obstruction  des  vaisseati-x  ; r.t.'is’ 
pour  que  le  fluide  soit  inhéreiit , ou 
qu’il  cirtnile  plus  diflicilement  dan» 
les  vaisseaux  de  quelques  pai  ties  , 
il  faut  que  sa  masse  augmente  au- 
delii  de  ce  qu’ils  eu  peuvent- conto- 
Ffffa 


IftT  firelle  , quVHe  comprime  et 
ëlrïogle  en  mfme  t 'mps  tou'es  les 
veines  qui  apportent  coiitinueüe- 
ment  le  sans  dnnsles  troncs  qui  sont 
ch^’pi^s  de  le  verser  dans  le  cœur. 
Tant  que  le  col  du  cheval  est  aiosi  . 


nairement  par  la  résoliuion , ou  par  la 
sappuraHon  , ou  par  l’induiadon  , ea 
par  la  gangrène. 

La  rèsoiuticQ  a lieu  lorsque  l?itv- 
flammation  se  dissipe  graduellement 
sans  aucune  ahéiation  sensible  de» 
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Paisseaux.  Le  sang  suit  alors  ses 
routes  accoutumées  , et  les  vaisseaux 
restent  dans  leur  entier.  Lorsque  l’in- 
flammation n’a  son  siège  que  dans  les 
extrémités  artérielles  sanguines  , la 
seule  cessation  des  causes  qui  l’avoient 
déterminée  , suffit  à cet  effet  ; si  c’est 
une  ligature  , une  compression  , un 
corps  étranger  , etc. , ces  causes  ces- 
sant d’agir,  l’inllammation  se  résout, 
pourvu  que  l’obstruction  ne  soit  pas 
trop  forte.  L'oscillation  modérée  des 
vaisseaux  rend  le*  sang  plus  fluide  ; 
et  son  mouvement  intestin  plus  dé- 
veloppé par  la  stagnation  , concourt 
aussi  admirablement  à sa  fluidité. 
La  modération  du  mouvement  in- 
testin des  humeurs , une  certaine 
souplesse  dans  les  vaisseaux  , la  qua- 
lité d’un  sang  , ni  trop  épais , ni 
trop  âcre  , mais  suffisamment  dt^ 
trempé  par  la  sérosité , favorisent 
beau^^p  la  résolution. 

|imation  seterraine  par  la 
I , lur.s^n^sang  arrête 
et  les  vaiSBaux  oHp 
un  batlemenr^  trefvif  et  t3 
ble  , une  douleur  aiguë  et  beaucoup 
de  dureté  , et  que  bientôt  après  la 
tumeur  s’amollit , la  douleur  cesse  , 
qu’il  n’y  a plus  aucun  battement , 
e^  qu’au  lieu  de  la  tumeur  inflam- 
matoire , on  trouve  un  abcès  ; puis- 
qu’une ouverture  naturelle  ou  pra- 
tiquée par  l’art  , donne  issue  à une 
humeur  blanchâtre,  épais.se , tenace  , 
égale  et  sans  caractère  d’âcreté  , que 
l’on  appelle  pus. 

L’inflammation  qui  attaque  les 
glandes  lymphatiques  , produit  l’obs- 
truction du  sang  et  celle  de  la  lymphe  , 
s’il  n’y  a que  l’obstruction  .sanguine 
de  résolue  : alors  rinilammation 

se  termine  par  l’indnraiion  , parce 
que  la  nymphe  reste  accumulée  dans 
ses  vaisseaux  , où  elle  formera  une 
tumeur'dure  , indolente,  squirreuse. 

_ Mais  si  l’obttruciion  est  très-con- 
âdéiable , que  l’engorgctnent  soit 
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fort  grand , que  les  artères  soient 
distendues  au-delà  de  leur  ton  , et 
qu’elles  cessent  de  battre  , l’inflam- 
mation se  terminera  par  la  gangrène, 
parce  que  le  mouvement  progre.ssif 
du  sang , et  l’action  des  vaisseaux  , 
étant  totalement  suspendus  , la  vie 
cessera  dans  la  partie.  La  fermenta- 
tion putride  , déjà  fort  développée 
dans  le  sang  altéré  qui  fait  la  base 
de  cette  'inflammation  , n’ayant  plus 
de  frein  qui  la  modère , ne  tardera 
pas  à avoir  son  effet , la  putréfactiou 
totale  aura  lieu  ; la  partie  qui  est 
alors  gangréné  se  couvre  de  petites 
ampoules  qui  sont  formée.s  par  l’épi- 
derme qui  se  soulève  , et  qui  ren- 
férme  une  sérosité  âcre  , séparée  du 
sang  et  de  l’air  dégagé  par  la  fer- 
mentation putride.  La  partie  qui  est 
alors  gangrénée  devient  biune  , 
livide,  noirâtre,  perd  tout  sentiment, 
et  exhale  une  odeur  putride  , cada- 
véreuse ; c’est  alors  le  sphacèle  , der- 
nier degré  de  la  raortihçation. 

ir  la  cjMjoiesance  du 
Imation  , 

suffit  de  savoir  que  lB*-^ulcur 
la  chaleur  fixées  à une  pante'i'iôiit 
des  signes  qui  annoncent  qu’elle  est 
enflammée.  Si  cette  partie  est  in- 
interne, il  survient  une  fièvre  plus 
ou  moins  aiguë  , et  l’on  observe  au 
dérangement  dans  les_  fonctions  pro- 
pres à celte  partie.  Si  rinflammation 
est  externe  , on  voit  que  la  douleur  e t 
la  chaleur  se  joignent  à la  rougeur  et 
à la  tumeur  de  la  partie  enflammée. 

Si  ces  causes  sont  externes , on 
peur  s’en  assurer  par  le  témoignage 
des  personnes  qui  soignent  les  ani- 
maux ; ainsi,  l’inflammation  sera  oc- 
casionnée par  le  fen  , ou  par  un 
caustique  , ou  par  une  luxation  , ou 
par  une  .compression  , etc.  : si  elle 
n*est  due  à aucune  de'cc.s  causes  j ou 
antres  extéiieurs  quelccnqnt.s  ,■  il  y 
a tout  lieu  _ d’as.'urer  que  l’inflam- 
mâtion  provient  d’une  cause  interne  , 
telle  que  d’un  vice  du  sang  uu  des 
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humeurs:  si  elle  survient  à la  suite 
d’une  fièvre  putride , maligne  , pes- 
tilentielle , et  sur-tout  si  l’inflam- 
mation est  accompagnée  d’une  dimi- 
nution dans  les  symptômes  , elle  es.t 
censée  critique. 

Le  proQtiostic.  L’événement  des 
différentes  espèces  d’inflammatioii 
dépend  du  siège  qu’elles  occupent , 
de  leurs  causes , de  leur  grandeur , 
de  la  vivacité  de  leurs  symptômes , de 
leurs  accidcns  , de  leur  espèce  , de 
leurs  terminaisons  , et  d’une  multi- 
tude de  circonstances  qui  peuvenf 
le  faire  varier  à l’infini. 

Car  si  lepr  siège  occupe  une  partie 
interne , et  qu’elle  soit  considéra- 
ble , elles  sont  plus  à craindre  que 
celles  qui  ont  leur  siège  à l’exté- 
rieur , et  si  celles-ci  se  trouvoieiit 
fixées  dans  des  parties  tendineuses  , 
aponévrotiques  , glanduleuses  , nerr 
veuses  , ou  dans  des  membranes , 
tendues  , extrêmement  sensibles  , 
elles  seroieot  plus  fâcheuses  que  si 
^ellfS  occupoieflt  quelqUSfcBBÜitJ£5 
parties 

"elles  qujjSPlTOHWt  d*ùn  vice 
^^^"^us  difficiles  à guérir , 
et  plBnffllÇéreuses  , que  celles  qui 
ne  tiènnent  leur  existence  que  d’un 
dérangement  local  dans  la  partie  qui 
en  est  affectée. 

Celles  , au  contraire , qui  sont  pro- 
duites par  le  feu  , les  caustiques 
actifs , les  luxations , les  fractu- 
res , etc.  peuvent  mettre  la  vie  de  l’ani-r 
mal  dans  le  danger  le  plus  éminent. 

Ce  n’est  pas  ordinairement  leur 
grande  étendue  qui  les  rend  plus 
dangereuses  , c’est  la  vivacité  de  la 
douleur  , et  la  violence  des  acci- 
dens  qui  eii  peuvent  résulter , qui 
rendent  le  péril  plus  ou  moins  presr 
sant , comme  la  fièvre , les  convulr 
sions , le  délire-,  etc. 

La  constitution  du  sujet , son 
tempérament,  son  .âge,  etc.,  peu- 
vent encore  faire  varier  le  prognostic 
de  l’inflammation  ; dans  up  vieutt 
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animal,  elle  se  termine  rarement, 
par  la  résolution  , elle  dégénère  plus  ' 
commuaément  en  suppuration  oi* 
en  gangrène  dans  les  jeunes  ani-, 
niaux_  d'un  tempérament  vif  et- 
sanguin  , les  accidens  sont  toujours 
plus  graves , l’inflammation  est  bieo^ 
tôt  terminée  en  bien  ou  en  mal. 

La  résolution  est  pour  l’ordinaire 
la  seule  terminaison  qui  soit  vraiy 
ment  curative  ; néanmoins  il  peut 
se  présenter  quelques  circonstances 
particulières  oii  la. .suppuration  soit 
plus  salutaire.  Si  l’un  ou  l’autre  de 
ces  deu.\  terminaisons  ne  peut  avoir, 
lieu  dans  l’inflammation  extérieure  , 
alors  il  survient  des  accidens  extrêr- 
meraent  violens  , qui  mettent  la  vie 
de  l’animal  dans  le  plus -grand  danger. 
C’est  le  cas  de  désirer  que  la  partie 
enflammée  soit  frappée  de  la  gangrène  , 
dans  l’espérance  que  la  mort  de  çett^ 
partie  sauvera  la  vie  à toutes  les  autres-,'. 

D’ailleurs  le  p>raticien 
miner  de  iir^riÉ^ignes 
£ent  la  teryntaBoIft  de  igpiamma- 
ratteuAM  , 

lorsqoë  les  signes  or  l’inflammatioa 
sont  modérés , que  la  douleur  est 
légère , lorsqu’il  commence  à voip 
une  diminution  graduée  et  insensible 
dans  le  volume  et  la  dureté  de 
tumeur , et  qu’il  observe  une  humi-é 
dité  autour  des  poils  qui  gastnissent 
la  partie  enflammée. 

Si  les  sytnptôipes  augmentent , que 
la  turaeuï  ait  une  pointe  extrême»' 
pient  dure,  qu’il  y sente  un  batte^ 
ment  plus  sensible  que  dans  les  autres 
parties  de  sa  surface , il  doit  s’attsn., 
dre  à la  suppuration.  i-ÿ  - 

Si  la  douleur , le  volume  ^ 
tumeur , et  la  ch.aleur  diminuenO^-» 
siblement , et  que  la  dureté  'èt  la 
résistance  deviennent  graJu4i«ment 
plus  marquées  , il  doit  conclure  que 
cette  espèce  d’inflammation  se  trans- 
forme en  squirre  , et  que  cette  ter» 
minaisün  n’a  lieu  que  uns  les  par{^ 
glanduleuses, 
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Si  au  contraire , l’augmentation  Jes 
tymptômes  est  fort  considérable,  que 
la  tension  soit  excessive  , que  la  dou- 
leur soit  extrêmement  vive , qu’il 
ne  sente  point  de  battement , que  le 
poil  se  hérisse  et  tombe  par  place  , 
que  la  peau  se  flétrisse  , qu’elle  de- 
vienne noirâtre , et  que  la  douleur 
cesse  , pour  ainsi  dire  , entièrement  , 
le  praticien  peut  être  assuré  que  la 
gangrène  est  déjà  commencée- 

La  cuntion.  Nous  la  bornerons  k 
indiquer  l'’usage  de  quelques  remèdes 
qu’il  est  à propos  d’employer  dans  le 
traitement  des  inflammations  extérieu- 
res , telles  sont  la  saignée  , les  émol- 
Hens , anodins  , narcotiques  , résolu- 
tifs , suppuratifs,  et ami-çangréneux. 

I,®  La  saignée  deserapht  fes  vais- 
seaux , diminue  la  quantité  de  sang  ; 
ce  qui  produit  un  relâchement  dans 
ie  système  vasculeux  ,.  et  une  dimi- 
nution très -marquée  dans  la  force 
des  crânes  vitaux.  La  saignée  con- 
ikrf'  toutes  les  fois  que  la 
titd%u  le  im[|Pn^nt  du  sang 
sont  aug1%g;^j^pe 
trop  anrtîiîK,  qW*'  la  msi 
chaleur , la  fièvre  , et  les  autres  ae- 
Cidens  pressent  on  peu  trop  vive- 
ment- 

a,"  Les  émolliens  relâchent , dé  ■ 
tendent ,.  humectent  et  affoibiissent 
les  solides  ; les  anodins  et  Darcotiqués 
«nt  la  vertu  particulière  dé'diminner 
^irritabilité  , soit  qu’on  les  adminis- 
tre intérieurement  soit  qa’on  Tes 
applique  à'  l’extérieur.  Ces  rem&les 
conviennent  donc  dans  l’inflamma- 
tion , lorsqu’elle  est  accofnpagnée 
d’une  douleur  extrêmement  aiguë  , 
d’une  tension  très-considérable , d’une 
eontrartibiliré  excessive;  mais  si  les 
iiaicnriqucs  calment  tout  de  suite 
les  douleurs  les  plus  vives , s’ils 
émoussent  et  assoupissent,  pour  ainsi 
dire,  la  sensibilité,,  s’ils  diminuent  le 
mouvement  des  artères  . et  par  con- 
séquent la  vie  de  la  partie , on  doit 
être  très  circonspect  en  les  adminis- 
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trant , parce  qu’il  n’est  pas  rare  rte 
voir  des  inflammations  terminées 
en  gangrène,  parl’u'^age  mal-ertendu 
des  renièdes  émolliens  ,.  anodins  et 
narcotiques. 

3.®  Les  résolutifs  peuvent  opérer 
la  résolution  d'une  inflammation  , 
soit  en  la  ramollissant , soit  en  la  sti- 
mulant , soit  en  calmant  les  douleurs 
qu’elle  occasionne.  Ils  ne  conviennent 
néanmoins  que  dans  les  cas  où  le.s 
symptômes  de  l’inflammation  ne  sont 
pas  violens , oii  il  faut  augmenter 
le  ton  des  vaisseaux  relâches , et 
ranimer  le  mouvement  des  humeurs 
engourdies  ; car , si  on  les  appliquoit 
avant  que  la  résolution  n’eût  com- 
mencé à se  faire  , ils  fortifieroient  ,. 
resserreroient , et  crisperoient  davan- 
tage les  vaisseaux  de  la  partie  er.fiqn’- 
mée  , et , bien  loin  de  résoudre  l’in- 
flammation , ils  la  feroient  plus  sûre- 
ment dégénérer  en  gangrène  ; mais 
on  ne  doit  point  les  employer  dans 
l’inflammation  qui  dépend  d’une  cause 
interne  , parce  qu’ils  pourroiert 
^ pielqui^transpoit  ou 

Suppuratifs^  Tous  ÎMlittQPIQUP.S 

ont  la  propriété  d’int3w|ft«  'ai 
transpiration  , accélèrent  le  mouve- 
ment intestin  , augmenterit  l’engor- 
gement , èxcitont  dans  le  sang  uiii 
mouvement  contre  nature.,  et  u» 
dérangement  dans  l’action  des  vais- 
seaux ; de  sorte  que  toutes  ces  causes^ 
peuvent  opérer  la.  coction  et.  lÿ 
suppuration  d’une  inflammation , qui 
sans  l’emploi  de  ces  topiques , er> 
forme  d’emplâtres , d’unguens  , de 
cataplasmes  , aurnient  pu  se  termi- 
ner par  _ la  résolution.  On  pourra 
en  fatre  usage  dans  les  inflamma- 
tions critiques  , pestilentielles , dans' 
celles  qui  sont  eniretenue.s  par  quel- 
ques causes  internes,  flans  les  tumeurs 
phlegmonenses  , principalement  lors- 
qu’elles s’élèvent  en  pointe  , et  que' 
les  douleuVs  et  les  battemens  y abou»- 
tissent  et  y sont  pluxsensiblesi 
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Les  anti-gang!  /nfux.  Dans  les  in- 
ilimvnations  qui  se  terminent  en 
gar.grèiic  , à cause  de  l’excessive  irri- 
tablÜré  , de  la  roiJeur  et  de  la  ten- 
sion trop  considérables  de  vaisseau:; 
qui  les  empêchent  de  réagir  et  de 
modérer  le  mouvement  intestin  du 
sang , on  peut  employer  les  anti- 
septiques lorsque  le  mouvement  du 
sang  est  ralenti  , qu’il  est  accompagné 
d’un  trop  grand  relâchement,  et 
d’une  espèce  d’insensibilité  , qui  font 
craindre  la  gangrène.  Ces  antisep- 
tiques doivent  ranimer  plus  ou  moins 
le  ton  , et  augmenter  le  mouvement 
des  vaisseaux  : on  peut  les  tirer  de  la 
crasse  des  résolutifs  et  des  siimulans 
les  plus  actifs  ; mais  si  la  gangrène  est 
déjà  commencé  , que  la  partie  soit 
un  peu  ramollie , la  sensibilité  étant 
moussée  , les  vaisseaux  flétris  et  relâ- 
chés , il  est  bon  de  les  ranimer  avec  les 
spiritueux roborans;  il  est  même  encore 
préférable  de  les  scarifier. 

Tous  ces  secours  extérieurs  .sont 
insulbsans , si  l’intlammation  provient 
d’une  cause  Interne  , parceoua-  dans. 
Ipareille  circon 

,strer  les  re^or^QRnes  , iutèânt 
i mal  l’exige  ; s’ils  pro- 
snent4VN^ssissenient , Tes  apéritifs , 
les  iticlius',  les  salins  , les  sudorifiques 
doivent  être  mis  en  usage  ; si  c’est  de 
la  raréfaction  , les  boissons  acides  , 
nitreuses  ; si  le  mal  est  érysipélateux , 
les  fondans  , les  eaux  minérales  , acte 
dules  , et  les  hépatiques  conviennent. 
Enfin  il  faut  faire  cesser  l'action  des 
causes  évidentes  , soit  en  rappelant 
d,es  excrétions  supprimées , soit  en 
remettant  les  parties  ftactorées  ou 
luxées,  etc. 

De  F inflammation  interne,  L’in- 
flammation interne  est  caractérisée 
principalement  par  un*  fièvre  aiguë  , 
parles  signes  plus  ou  moins  marqués 
de  l’inflammation  , rapportés^  à une 
partie  qui  décide  pour  l’ordinaire  l’es- 
pèce et  le  nom  de  la  maladie  inflam- 
inatoir». 
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Pour  que  l’inflammation  soit  'in-1 
terne  , il  suffit  que  sa  cause  le  soit , et 
qu’elle  agisse  sur-tout  intérieurement. 
Néanmoins  , par  rapport  au  siège-da 
i’intlammation  , on  peut  établir  deux 
'classes  de  maladies  inflammatoires  : 
dans  les  unes  l’inflammation  est  exan- 
thématique ; dans  les  autres , elle  oc* 
cupe  une  partie  interne, 

La  première  classe  comprend  lo 
claveau  , Je- charbon  , etc.  On  peut 
rapporter  è la  seconde  i’inflammatiou 
du  cerveau  , de  la  plèvre  , des  pou- 
mons , du  diaphragme,  de  l’estomac,, 
du  foie  , des  reins , etc.  Ou  divisé' 
encore  l’inflammation  en  vraie  ou 
légitime , en  fausse  ou  bâtarde  ; ou 
en  donnera  la  description  dans  l’ar- 
ticle qui  suit  l’inflammation  interne. 

Toutes  ces  maladies  inflammatoires 
sont  communément  précédées,  d’ua 
état  neutre  qui  dure  quelques  jours, 
pendant  lesquels  la  maladie  n’est  pas 
encore  décidée  ; l’animal  n’est  pas 
encore  malade  , il  n’est  qu’i^j||ksé 
on  s’apperçoi^M^  éprouvtiÉSb'- 
Itre  univeiM^PPh  ne  rcÆi  qu’avec 
éf'lââMIKnütés  ; si 
tiôifl?’  on  lui  doit»  l’aliment  qu’i| 
aimoit  le  mieux  avant  son  indisposi- 
tion , et  qu’il  l’accepte , il  le  tient 
dans  sa  bouche , ou  lui  donne  noncha- 
lamment quelques  coups  de  dents  ; 
la  mastication  , la  déglutition , et 
toutes  les  fonctions  languissent. 

La  maladie^  commence  |e  plus  sou- 
vent par  le  froid  qui  s’empare  d’abord 
dee  extrémités , et  se  communique 
dans  peu  à toute  la  surface  du  corps 
ce  qui  s’annonce  par  un  tremblement 
plus  ou  moins  vif,  qui  est  général  , 
ou  qui  secoue  seulement  quelques 
parties  , auquel  succède  la  fièvre  ; le* 
temps  auxquels  les  signes  de  ces  di- 
verses espèces  d’inflammations  com- 
mencent à se  manifester  , sont  bien 
différens  ; dans  l’inflammation  dea 
poumons , la  difficulté  de  respirer  pa- 
roît  dès  le  premier  jour  de  la  fièvre  ; 
dans  le  claveau , l’inflammation  pustu- 
leuse 
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leuse  se  montre  le  troisième  ou  le  qua- 
trième jour  , etc.  Le  caractère  du 
pouls  est  proportionné  à la  douleur  ; 
lorscu’elle  est  vive  , le  pouls  est  dur, 
serre  , tendu  ; si  elle  l’est  moins  , il  est 
plus  mou  et  plus  souple  ; il  varie  en- 
core , suivant  le  siège  du  mal , et  le 
temps  de  la  maladie.  Dans  l’intlam- 
mation  du  cerveau  ou  de  ses  mem- 
branes , connue  vulgairement  sous  le 
nom  de  vertigo  , lorsque  le  cheval  en 
est  atteint , et  sous  celui  de  mal  de 
thivre  , si  c’est  le  bœuf  , le  pouls  est 
plus  fort , plus  dilaté  , plus  plein  que 
dan-^  les  inflammations  qui  attaquent 
les  viscères  contenus  dans  la  cavité 
de  l’abdomen  ; car  alors  il  est  plus 
petit , plus  concentré  , moins  égal. 
An  commencement  de  la  maladie , 
dans  le  temps  de  l’irritation , que  la 
matière  morbifique  n’est  pas  encore 
cuite,  le  pouls  est  dur  , serré,  fré- 
quen^sur  la  rin  , tmand  l’issue  est  ou 
doi^Pkfavorablc  , le_pouls  se  ralentit, 
, s’acrflB^  devient  plus 
souple  , ^^^prei^desT||<ai^iricar‘ 
propres  auxWaCoations'crînquCT 
coiit  sur  le  point  de  se  faire  , et  qui 
doivent  terminer  la  maladie.  - 
Les  terminaisons  des  maladies  in- 
flammatoires peuvent  être  les  mêmes 
que  celles  des  inflammations  externes  ; 
mais  avec  cette  différence , qu’il  n’y 
a jamais  de  résolution  simple.  Lorsque 
les  maladies  se  terminent  par  cette 
voie  , on  observe  que  cette  termi- 
naison est  précédée  ou  accompagnée 
de  quelqu’évacuation  ou  dépôt  cri- 
tique. Ges  évacuarions  varient  dans 
les  différentes  espèces  d’inllamma- 
tions  , suivant  la  partie  qu’elles  af- 
fectent. Si  la  partie  qui  est  enflammée 
a des  vaisseaux  excrétoires , la  crise 
s’opère  plus  souvent  , et  plus  heureu- 
sement par  cette  voie.  Dans  les  in- 
flammations de  poitrine  , la  crise  la 
plus  Ordinaire  et  la  plus  sûre  se  fait 
par  l’expectoration  , quelauefois  par 
les  urines  „ d'autres  fois  par  les  sueurs , 
fur-toot  dans  le  cheval. 
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I Dans  l’Inflammation  du  cerveau  et 
des  méninges  , l’hémorragie  des  na- 
seaux ou  l’excrétion  des  matières 
cuites  par  cette  même  voie  , sont  lef 
plus  convenables  , celles  des  urines 
sont  aussi  fort  bonnes. 

Dans  l'inflammation  du  foie , des 
reins , etc.  , la  maladie  se  terminé 
heureusement  par  les  urines  et  par 
le  dévoiement. 

Les  inflammations  exanihéraa- 
teuses  ne  se  terminent  jamais  mieux 
que  par  la  suppuration.  Quelquefois 
le  claveau  se  dessèche  simplement , 
et  ne  laisse  qne  de  petites  pellicules  ; 
mais  cette  terminaison  superficielle 
est  communément  suivie  de  petites 
fièvres  lentes  qu’il  est  très-difficile  de 
dissiper. 

Les  causes  des  maladies  inflamma- 
toires , non  - seulement  disposent  à 
l’inflammation  pendant  long- temps  , 
mais  11  est  encore  souvent  nécessaire 
qu’elles  soient  excitées  et  mises  en 
jeu  par  quelqu’auire  cause  qui  sur- 


pntagieuses  ci 
épizootiques  , peuvedtié.tre  attrilnu|l 
aux  vices  de  l’air  : la  mauvaise  flou r- 
titure  , et  les  travaux  excessifs  qu’on 
exige  de  certains  animaux  , peuvent 
favoriser  cette  cause  , aider  à cette 
disposition  y et  rendre  plus  funestes 
1rs  impressions  d»  ces  miasmes  conta- 
gieux contenus  dans  l’air. 

La  suppression  dos  excrétions , et 
sur-tout  de  la  transpiration  , est  une 
cause  fréquente  des  maladies  inflama 
matlores  ; car  le  passage  du  chaud  au 
froid  , an  été  , trouble  la  sueur  et  la 
transpiration  insensible  , et  peut  par- 
là  , former  !a  disposition  inflamms- 
toire , mais  elle  n’excitera  une  pie  u- 
'■résie  que  dans  les  animaux  qui  y 
auront  une  disposition  formée.  Dans 
les  autres  I elle  produira  des  toux  , 
des  rhumes,  des  catarres,  suite  fré- 
quente et  naturelle  de  la  transpira- 
tion  pulmonaire  arrêtée  par  le  peu 
d’attention  que  les  hommes  ont  pour 
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les  anlniiiax,  et  souvent  ppur  eiix- 
mi}[ues. 

. No'uSj  observerons  encore  , que 
dans  J une  constitution  épizootique  , 
les  différentes  espèces  d’animaux  ne 
sont  pas  toujours,  attaquées  de  la 
même  maladie  inflammatoire.  Les 
chevaux  spront  frappés  du  vertigo , 
( ce  mot les  bœufs,  de  la 
mûrie  ; les  brebis  , du  claveau. 

De  sorte  que  si  ceux  qui  soignent 
les  animaux  s’appeiçoivent  qu’ils 
éprouvent  un  mal-aise  , qu’ils  soient 
gênés  dans  quelque  partie  avant  que 
la  maladie  soit  déclarée , ce  sera  cette 
partie  qui  en  sera  le  plus  maltraitée, 
parce  qu’il  y aura  une  disposition  an- 
técédente , une  foiblesse  naturelle  qui 
y détermine  le  principal  effort  de  la 
maladie. 

Enfin , il  y a tout  lieu  de  croire  que 
la  disposition  inflammatoire  qui  est 
dans  le  sang  , poussée  à un  certain 
point , ou  mise  en  jeu  par  quelque 
cause  primitive  survenue  , réveille 
son  mouvement  intestin  de  - 
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ton , augmenM|y^|^|^b 
contraciibilS^esiip  vitaux  ; 
s^j^'  ainsi  eoflammé  et  md 
avec  iSpidite , se  porte  avec  plus 
d’effort  sur  les  parties  qui  sont  dis- 
posées , et  s’y  déchargera  peut- 
être  d’une  partie  du  , levain  inilam- 
matoire. 

U semble  , en  effet , que  ces  in- 
flaramations  des  viscères  , ou  d’au- 
tres parties  , soient  des  espèces  de 
dépôts  salutaires  , quoiqu’inflamma- 
toires.  Ce  qui  piouve  que  les  viscè- 
res , dans  ces  maladies , sont  réelle- 
ment enflammés  , c'est  qu’on  y ob- 
serve tous  les  signes  de  l’inflam- 
mation , les  mêmes  terminaisons  par 
la  suppuration  , l’induration  et_  la 
gangrène  , que  dans  rinflammation 
externe. 

La  partie  oh  se  fera  l’inflamma- 
tion décidera  le  nombre  et  la  qna- 
lité  des  symptômes.  Ainsi  l’infiam- 
loaùou  de  la  substance  du  cerveau^ 
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V connue  sous  le  nom  de  vertigo  J 
sera  accompagnée  de  foiblesse  extrê^ 
me , du  délire  continuel  , mais  sourd , 
tranquille  ; d’abolition  dans  le  senti-^ 
ment  et  le  mouvement  , à l’excep- 
tion d’une  agitation  involontaire  des 
extrémités  et  de  la  tête.  Tous  ces 
symptômes  dépendent  de  la  sécré- 
tion troublée  et  interceptée  du  fluide 
nerveux. 

Mais  si  l’inflammation  a son  siège 
dans  les  membranes  extrêmement 
sensibles  qui  enveloppent  le  cerveau  , 
elle  entraînera , à raison  de  la  sensi- 
bilité des  symptômes  plus  aigus  , 
un  délire  plus  violent , etc.  Si  cette 
espèce  d’inflammation  attaque  le 
cheval , on  lui  donne  encore  le  nom 
de  vertigo  ; si  c’est  le  bœuf , celui 
de  mal  de  chèvre  : c’est  ainsi  que 
l’on  confond  l’inflammation  des 
membranes  du  cerveau  , avec  celle 
dont  Te  cerveau  est  attaqué  lui-mê- 
me. On  en  fait  de  même 
flammation  ^^^oumons^ 
ielle  de  etc.  ÿiSr  toutes 

le' bœ^jtf^flest  atteint , 
les  t^ancs-Comtois  msent  qu’il  a la 
mucte. 

' . Quant  au  diagnostic  des  maladie»* 
inflammatoires  , il  est  facile  de  s’as- 
surer de  leur  présence  par  ce  que 
nous  venons  d’exposer , d’en  distin- 
guer les  différentes  espèces  par  les 
signes  qui  leur  sont  propres  j oj» 

' peut  s’instruire  des  causes  qui  ont 
disposé  , produit  et  excité  ces  mala- 
dies , auprès  des  personnes  à qui 
appartiennent  les.  animaux  , auprès 
de  Celles  qui  les  ont  conduits  ; il  est 
même  important  de  savoir  si  la  ma- 
ladie inllammatoire  est  épizootique. 

Pour  ce  qui  est  de  l’événement 
des  maladies  inflammatoires  \ il  dé- 
pend des  accidens  qui  surviennent 
pendant  leur  cours.  Le  dépôt  qui  .se 
fait  dan;  quelques  parties,  n'eu  aug- 
mente qu’accidentellernent  le  dan- 
ger ; quelquefois  môme  'il  le  dimi- 
nue , en  debaficgs;^t  le  sang  d’uun- 
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partie  Ju  levain  inflHtnraaloîre.  Il  y 
même  lieu  de  croire  que  ia  mala- 
die iulUinmaioire  seroit  plus  dauge- 
fjause  „ s.’il  u’y  avoir  point  de  partie 
particulièrement  affectée  ; car  , dès 
que  les  inQammations  {extérieures 
«ont  formées  , on  voit  que  1a  fougue 
du  sang  se  ralentit  , que  la  violence 
des  symptômes  s'appaise  , et  dans  ce 
cas  , ce  seroit  exposer  la  vie  de  l’ani- 
mal , si  l’on  empêchoit  la  forma- 
tion de  ces  sortes  de  dépôts  inflam- 
ri-.atoires.  Néanmoins  , on  ne  doit 
I>as  se  conduire  de  môme  , si  le 
dépôt  se  forme  dans  la  substance  du 
Cerveau  , dans  celle  des  poumons  , 
(>u  dans  quelques  autres  parties  dont 
les  fonctions  sont  nécessaires  à la 
vie  de  l’animal  ; ce  seroit  augmenter 
le  danger  de  ces  maladies  inflamma- 
toires , qu’on  doit  s’efforcer  de  dis- 
siper , en  employant  tous  les  moyens 
<;ue  l’art  indique  pour  prévenir  ia 
in  du  dépôt.  Travailler  à la 
de  l'hunuMC.  morbifique  , 
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toujours  un  caractère  d'irritation. 
L’on  voit  alors  survenir  dilïérens 
phénomènes  qui  , par  leur  gravité  , 
annoncent  la  mort  prochaine.  Ces 
signes  varient  suivant  les  maladies. 
( Voye^-les  aux  mots  Esquinancie  » 
Mûrie  , Vertigo  , etc.  ) j 

Si  c’est  toujours  un  grand  biea 
lorsque  les  maladies  inflamniatoires 
extérieures  se  terminent  par  la  sup- 
puration., ce  n’est  pas  toujours  ub 
grand  mal  lorsque  cette  terminaison 
a lieu  dans  celles  qui  attaquent  1rs 
parties  internes  ; car  , si  , parmi  les 
différentes  espèces  de  maladies  épi- 
zootiques , on  observe  attentivement 
L^s  terminaisons  de  la  mûrie , on  se 
convaincra  que  cette  maladie  inflam- 
matoire se  termine  souvent  dans  le» 
bœufs  , dans  les  vaches  , et  dan» 
les  veaux  qui  en  sont  atteints , par  la 
suppuration  sans  aucune  suite  fâ- 
cheuse , et  qu’il  arrive,  même  quel- 
quefois des  transports  salutaiies  , 
des  abcès  formés  dans  les  poumons  , 
à l'extérieur. 


min.iisons  , la  plus  favorable  : on  a 
lien  de  l’attendre  lorsque  les  symp- 
tômes sont  assez  modérés  , , et  tous 
appropriés  à la  maladie  , lorsque  le 
quatrième  ou  le  septième  jour  ,•  on 
voit  paruttre  des  signes  de  coctioia  { 
que  les  urjnes  se  chargent  d’un  sédi- 
ment, que  le  pouls  commence  i_se 
développer  «i.que  le  poil  est  mpins 
hérissé  , la  peau  moins.sèche , et  que 
tous  les  symptômes  diminuent.  A ces 
slgne.s  succèdent  lus  signes  Critiques  , 
qui  annoncent  la  dépuration  du  sang  , 
et  l’évacuation  des  mauvais  sucs  par 
les  couloirs  appropriés  ; les  iplus  surs 
et  les  plus  nécessairits  , sont  ceux 
sqn’on  tire  des  modifications  du  pouls. 

On  doit  s’attendre  , au  contraire  , 
à voir  périr  l’animal  qui  est  attaqué 
d’une  maladie  inflammatoire,  si  l’oa 
n’pbserve  aucun  relâche  dans  les 
symptômes  , ni  le  quatrième  , ai  le 
^quième  jour  , si  le  pouls  conservé 
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quer  à counoftre  les  câ&.oji  la  AttjM 
puration  doit  terminer  la  mûrie  , le 
vertigo , etc.  Si  , dès  le  commence- 
ment de  la  maladiq  , les  .symptômes 
sont  violens  , qu’ils  ne  diminueoit 
que,  fort  peu  , dorant- le  temps  de  la 
cociion  , dont  ril  n’aura  -observé  que 
quelques  légers  signes  , et  qu’ils  re- 
paroissent  avec  plus  d’activité , que  la 
fièvre  se  montre  avec  plus  de  force  , 
que  le  pouls, quoiqu’un  peu  développé, 
reste  toujours  dur,  qu’il  sente  une  roU 
dsur  considérable.:  dans,  l'aitèze. , 'jiin 
batteipent  plus  vif  et  plus  répété  dans 
la  partie  affectée  , et. que  les  doulenrs 
que  l’animal  éprouve  deviennent  .plus 
aigues  ; tous  ces  signes  bien  cemstatés, 
publient  hautement  que  la 'maladie 
inflammatoire  se  termine  par-la.  $up> 
puration  , et  le  médecin  ivétérinaire 
les  pya'nt  esaotemem  observé»','  doit 
s'attendre  à cette,  issue- 
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Tous  ces  syraptômes  disparoî^nt 
dès  que  l’abcès  eü  formé  ; l’animal 
^tigué  de  l’assaut  qu’il  a soutenu  , 
reste  lourd  , pesant  , et  quelquefois 
il  éprouve  encore  quelques  frissons  ; 
suais  si , dans  ces  circonstances  , le 
pouls  vient  indiquer  un  mouvement 
critique  du  côté  de  quelques  cou- 
loirs , le  pus  s’évacue  par  les  orga- 
nes dont  il  annonce  l’action  , et 
l’animal  reste  le  vainqueur. 

L’induration  est  encore  une  ter- 
minaison qu’on  observe  a^sea  fré- 
quemment dans  les  bœufs  qui  sont 
attaqué.s  de  l’esquinanf  ie  ; alors 
l’inflammation  se  dissipe  insensible- 
ment , les  glandes  qui  en  étoient 
affectées  , deviennent  squirreuses  , 
ces  animaux  ne  cessent  pas  pour 
cela  d’érre  utiles  è l’homme  ; mais 
il  doit  s’attendre  à les  voir  périr  , 
lorsque  les  maladies  inflammatoires 
dont  ils  sont  atteints  , se  terminent 
par  la  gangrène. 

Enfin  , on  ne  doit  pas  oublier 
oue  les  maladies  inllainmaioi^  sont 
des  maladies 

erminent.  ttifiiburs  ^ant  le  qua 
tOrzième  jcHW*',  souvent  le  septième  , 
quelqMfbis  le  quatrième  , par  ta  réso- 
lution , ou  par  la  suppuration  , ou 
par  l’induratûm  , ou  par  la  gan- 
grène. 

La  curation  ; les  matières  qui  pro- 
duisent les  maladies  inflammatoires , 
excitent  dans  le  sang  une  fermenta- 
tion qui  suffit  pour  les  briser  , les 
atténuer  , les  décomposer  et  les 
évacuer  ; de  sorte  que  l’art  ne  four- 
nit contre  ces  sortes  de  maladies , 
que  des  remèdes  qui  peuvent  dimi- 
nuer la  fièvre  , ou  même  l’augmen- 
ter s’il  est  nécessaire , et  aider  telle 
ou  telle  excrétion  critique  ; mais  il 
p’y  a que  la  fermentation  qui  réta- 
blisse et  purifie  le  sang  , et  qui  em- 
porte les  engoigemens  inflammatoires 
des  viscères. 

' Ainâ  , deux  ou  trois  saignées  peu- 
vent - bien  convenir  dans  le 
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temps  (je  crudité  ou  d’irritation  des 
maladies  inflammatoires , pour  dimi- 
nuer ou  calmer  la  violence  de  cer- 
tains  symptômes  , et  pour  ralentir 
l’impétuosité  trop  grande  des  hu- 
meurs. La,  saignée  peut  donc  être 
très  avantageuse  au  commencement 
de  ces  maladies,  sur-tout  dans  des 
sujets  pléthoriques,  lor.sque  le  pouls 
est  oppressé  , petit  , enfoncé  ; mais 
ayant  du  corps  et  une  certaine  force  , 
la  saignée  alors  élève,  développe  le 
pouls,  augmente  la  fièvre,  et  fait 
manifester  l’inflammation  dans  quel- 
que.^ parties.  Mais  les  saignées  trop 
multipliées  "relâchent  et  affoiblissent 
considérablement  les  vaisseaux  , 
troublent  et  dérangent  les  évacua- 
tions critiques , augmentent  la  dispô- 
siiion  de  la  partie  affectée  , qui  ne 
provient  vraisemblablement  que  d’une 
foiblesse  , et  rendent  par-là  l’engor- 
gement impossible  à résoudre,  l.es 
lavages  , les  délayans  doi^|||^étre 
mis  en 

oh  Iqs  purgatifs 
e^wesHjigpr'êere  eniplcryée  dftns  les  ma- 
ladies i 


inflammatoires  avec  fruit 


parce  qu’il  est  à propos  de  balayer 
les  premières  voies  , lorsqu’elles  sont 
infectées  de  mauvais  suc» , et  qu’elle» 
soiit  comme  engourdies  sous  leur 
poids.  ^ D’ailleurs  , par  ce  moyen  , 
on  prcpnre  aux  alimens  et  aux  re- 
mèdes un  chemin  pur  et  facile  ,■ 
qtù  , sans  certe  précaution  , passe- 
roieut  dans  le  sang,  changé,  alté-^ 
rés_  et  corrompus.  Mais  cette  indi- 
cation doit  être  bien  examinée 
car  _ les  signes  ordinaires  de  putré- 
faction ne  sont  souvent  que  passa- 
gers ; un  purgatif  qui  ne  seroit  in- 
diqué (juc  par  eux  , seroit  souvent 
hasarde.  On  eonnottroit  plus  .sûre- 
ment si  l’estomac  et  les  intestins 
sont  surchargés  et  infectés  de  mau- 
vais sucs  , si  les  humeurs  se  portent 
vers  les  premières  voies  , par  les 
dilférsns  caractères  dtt  pouls  ; { r-oyej 
Povu3  i alors  oh  a tout  à espère» 


Digitized  by  Google 


INF 

3'iin  pttTgatif  placé  dans  ce  cas. 
Four  ne  pas  exciter  une  superpur- 
eation  , il  doit  être  léger  ; le  déve- 
loppement du  pouls  succédant  à 
l’évacuation  , en  désigne  la  réussite. 
On  l’administre  au  commencement 
de  la  maladie  iuflamœaioire  ; mais 
pour  en  prévenir  les  effets  , et  en 
raciliter  l’opération  , il  Êiut  qu’il 
soit  précédé  d’une  ou  deux  saignées. 
Si  l’on  ne  purge  que  vers  la  t'm  de 
la  maladie  , ce  n’est  pas  lorsque  l’hu- 
meur moibihque  s’échappe  par  les 
voies  de  l’ expectoration  ou  de  la 
transpiration  , ect.  parce  que  les 
puigatifs  attirent  aux  intestins  toutes 
les  humeurs , les  dérivent  des  autres 
couloirs  , détournent  principalement 
la  matière  de  la  transpiration  , et 
-arrêtent  l’expectoration  , etc.  Les 
.purgatifs  ne  peuvent  donc  favoriser 
les  évacuations  critiques  , que  lors- 
«ju’elles  enfilent  les  voies  des  ma- 
tièmp^cales. 

- Soviétiques  n||^toanient  point 
la  translation  , 
cousse  générale  est  très  - ; 
avantageuse.  Le  clieval  , le  mulet , 
le  hoeuf , etc.  , ne  vomissent  point  ; 
néanmoins  ces  purgatifs  peuvent  être 
d’une  grande  ressource  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  qui  attaquent 
les  chiens. 

Si  la  lièvre-  est  trop  foible  , ra’on 
apperçoive  une  langueur  , un  anais- 
sement  dans  la  machine  , il  faut 
avoir  recours  aux  sdrauhns  , aux 
cordiaux  pins  ou  moins  actifs,  aux 
élixirs  spiritueux,  aïomadques,  aux 
huiles  essentielles , etc. 

Dans  ce  cas  , les  vésicatoires  re- 
lèvent le  pouls , augmentent  sa  force  , 
sa  tension  , font  cesser  les  assoupis- 
semeiTS  , calment  souvent  les  délires , 
et  aident  à Ja  décision  des  crises. 
On  en  obtieiK  de  bons  effets  dans 
le  vertigo , dans  la  mûrie  , sur-tour 
lorsqu’on  les  applique  sur  la  partie 
affecté  - , dnns  le  temps  que  les  vais- 
Maux  qui  s’y  distribuent , et  le  sang 
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qu’ils  contiennent  , sont  engeurdis. 

Enfin  , dès  que  le  médecin  vétéri- 
naire connotl  le  couloir  que  la  na- 
ture destine  à l’excrétion  critique  , 
il  doit  aider  la  crise  par  des  remèdes 
qui  U poussent  dehors  par  ce  même 
couloir.  Si  c’est  par  l’expectoration  , 
il  administrera  les  béebiques  ; si 
c’est  par  la  sueur , les  sudorifiques  ; 
si  c’est  par  le  dévoiement , les  pur- 
gatifs légers  , etc. , si  la  maladie  in- 
tlanunaioire  se  termine  par  la  sup« 
punition  , MURIE  , Ver- 

TIGO. 

SuppUmtnt  à r Article  precedent. 

L’inflammation  interne  ainsi  que 
l’externe  , dépend  en  général , d’une 
obstruction  qui  arrête  les  liquides , et 
d’un  mouvement  qui  les  pousse  tantôt 
en  avant , tantôt  en  arrière.  L’une  et 
l'autre  de . ces  conditions  tendent  h 
pervertir  les  humeurs , et  c’est  quel- 
quefois l’une,  quelquefois  l’autre  qui 
prédojBine  , ce  qui  fournit  la  divi- 
iffamma|Mi  en  vraie 
jitifHe',  ciidBBIIfiMbâtarde.  Da 
la  vraie  , c’est  le  mowiuijent  ; 
la  fausse  , c’est  l’arrêt  ou  robstniciion 
qui  joue  le  rôle  principal  ; la  vraie 
s’annonce  par  la  vigueur  , l’égalité , 
la  tension  du  pouls  ; on  doir  en  af- 
foiblir  les  forces  par  des  saignée* 
réitérées  , détendre  les  fibres  pat. 
des  humectans  et  des  émolliens  , 
fondre  les  humeurs  par  les  savon- 
neux rafratchissans.  , 

La  fa  U se  a pour  signes  la  vacilla- 
Don  , la  petitesse  , l’inégalité  du  pouls, 
signes  qui  se  manifestent  dès  le  début  , 
ou  qui  surviennent  pour  peu  qu’on 
excède  dans  la  saignée  : il  faut  sou- 
tenir les  forces  par  les  cordiaux  , 
s’opposer  au  relâchement  ultérieur 
des  solides  , à la  dissolution  des 
fluides  par  les  anti  - septiques  forti- 
fians. 

Dans  les  fièvres  malignes  , les 
saignées  Patient  le  pouls , causent 
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un  <lê!ire  dont  la  cause  est  souvent 
rinllaninir.tion  et  la  suppuration  du 
cerveau.  La  vraie  inllamniaiion  cause 
très-souvent  un  genre  de  pourriture 
qui  demande  l'usage  des  auti-seutj- 
ques  rairakhissans.  Elle  le  produit 
certainement  lorsque  la  phlcgose  est 
trop  violente  pour  se  résoudre  bé- 
nignement , ou  pour  se  tetminer  par 
la  suppuration-;  et  ses  cbangemens 
en  gangrène  sont  alors  très-prompis  ; 
c’est  pourquoi  il  est.  esrentitl  d’aller 
au  devant  du  mal  , de, prévenir  l’al- 
tération putride  d-  nt  les  humeurs  et 
les  vaisseaux  sont  alors  menacés , par 
l'administra '.ion.  des  remèdes  anti- 
septiques rafiaichi.'Sans  ; c’est  le 
moyen  de  s’opposer  à la  corruption  , 
de  modérer  l’agitation  intestine  des 
solides  et  des  fiuides  , et  de  suspen- 
dre les  funestes  effets  de  la  cause 
prodiaine  de  la  ciraleur , en  déten- 
dant leS'ûbres  , en  désemplis-sant  les 
vaisseaux  , en  macérant  leur  tissu  , 
en  calmant  leur  irritabilité  , en  ré- 
solvant leurs  obstructions  , en  les 
^kdélivrant  de  leu|ce^arrj|plf||k^&' 
^.réservent  de  rétawis- 

sens-lc  .couu^cs  humeurs  daus  les 
tuyaustw  sont  les  effets  qu’il 
s’agit  ae  produire  dans  une  parti» 
menacée  de  pourriture  par  l’inflanj- 
Biaiion  légitime.  . Puisque  cet  état 
do  cliangerae'it  en  gangrène , n’arrive 
que  parce  que  l’obstruction  est  si 
considérable  , qu’elle  occupe  tous 
kt  vaisseaux  de  la  partie  afketée  , 
ou  que  ceux  qui  sont  restés  libres  , 
sont  tellement  comprimés  par  le 
volume  des  autres  , que  rien  ne 
pouvant  passer  par  cet  endroit , ses 
Vaisseaux  doivent  soutenir  la  tota- 
Bfé  du  choc  d’une  circulation  im- 
p<*tueusc  qui  les  rompt  tous  presque 
en  même  temps  , et  occasionne  une 
éffusion  d’humeurs  à demi-corrom- 
pnis  par  la  chaleur  que  ces  mouve- 
niens  font  naître. 

' Les  anti - septiques  rafrafehissans 
^nt  -donc  indiqués  lorsr{ue  l’inQaio* 
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mation  est  portée  a un  degré  de 
violence  qui  fait  craindre  la  gan- 
grène de  la  partie  affectée.  Ce  danger 
se  manifeste  par  la  chaleur  ardente , 
par  la  grande  tension  , par  la  couleur 
pourprée  , luisante  , bleuâtre  de  la 
tumeur  , par  la  vivacité  de  la  dou- 
leur , la  fréquence  et  l’intensité  des 
élaiicimcns  , par  la  dureté  , la  pléni- 
tude , la  grande  vitesse  du  pouls , par 
l’ardeur  ou  corps  , la  soit  extrême , 
l’exaltation  des  urines,  etc. 

L’ensemble  de  ces  symptôme* 
exige  l’usage  ides  rafraîcliissans  en 
général  ; mais  la  diversité  de  leurs 
causes  détermine  les  cas  où  il  faut 
préférer  ceux  d’une  e.spèce  plutôt 
que  ceux  d’une  autre  , et  l’habileté 
du  médecin  vétérinaire  dans  cettq 
occasion  où  il  est  nécessaire  d’agir 
promptement  et  avec  elTicacité  , 
consiste  à savoir  décider  qu’elle  est' 
la  cause  principale  du  mal  , afm  de 
lui  opposer  le  remède  qui  lu^xon- 
.jvient  de  préfé^nce. 

Il  peut  rapjUpi^aux  ar^és  stu- 
^gyjesjti^i/jls  qui^lèvencTindara-. 
latioïl  "au  degré  de  ‘Violence  capa- 
ble de  briser  tous  les  vaisseaux  de 
la  partie  intéressée  , et  de  la  gan- 
gréner. 

L’impétuosité  de  la  fièvre  qui 
fait  essuyer  aux  tuyaux  des  choc* 
supérieurs  à leur  cohésion  ; la  rigi- 
dité des  fibres  , oarce  que  manquant 
de  souplesse  , elles  ne  peuvent  s’a- 
longer , et  sont  obligées  de  se  rompre  ; 
la  compression  qui  , occasionnant 
une  stagnation  totale  , donnent  lieu 
au  mouvement  spontané  des  humeurs  ^ 
et  à l’érosion  des  vaisseaux. 

L’impétuosité. de  la  fièvre  a sa  cause 
ou  dans  le  sang  trop  abondant , trop 
ph'ogistiqué  , ou  dans  les  nerfe  trop 
mohiles  , trop  vivement  affectes. 

La  rapidité  des  fibres  est  un  vice 
de  teiaiiérament  , ou  un  accident 
produit  par  quelques  causes  étran- 
gères , entre  lesquelles  le  froid  doit 
être  spécialeroei«  cqmpté. 
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La  compression  est  l’eiïet  du  poids 
du  corps  chez  les  animaux  afToiblis 
ou  cacochymes  , de  rétranglement 
dans  les  maladies  externo.'>' , de  quel- 
ques causes  éloignées  dans  certains 
cas  de  médecine. 

Si  la  cause  consiste  dans  l’abon- 
dance du  san^ , la  saignée  est  le  re- 
mède essentiel,  et  ce  seroit  en  vain 
qu’on  voudroit  parer  aux  accidens 
par  les  autres  rahaichissans  , pendant 
que  la  pléthore  subsiste.  On  sait 
qu’elle  a lieu  quand  l’animal  malade 
est  d’un  tempérament  sanguin , qu’on 
lui  a prodigué  une  excellente  nour- 
riture , qu’il  l’a  bien  digérée  , sans 
qu’on  lui  ait  fait  prendre  un  exer- 
cice convenable  ; elle  existe  chez 
les  animaux  à qui  on  a négligé  de 
faire  des  saignées  auxiiuelles  ils 
étoient  accoutumés  ; chez  ceux  qm 
ont  la  tète  plus  pesante  qu’à  l’ordi- 
naire, et  quelupefois  accompagnée 
Æh^.  On  la  cqnnoît  aussi  par 
Jliriasslfl|de$  , I^^|^urdi$semeDS 
des  mera^Jes  , y.qui^ . manift 
par  la  posinCm  contre  nature  del 
extrémités  , par  la  peine  qu’ils  ont 
de  les  fléchir  et  de  les  étendre  , par 
la  dilbculté  de  la  respiration  , par 
la  plénitude  du  pouls  , par  le  gontle- 
ment  des. veines,  par  celui  des  ca- 
roncules laciymales  , etc.  , 

Cependant  ces  derniers  ^mptô- 
mes  manquent  quelquefois  ; il  est 
des  cas  où  le  pouls , au  lieu  d’être 
gros  , est  si  petit , qu’on  a peine  à 
le  trouver  ; les  veiius  ne  parois  sent 
^ point  enflées , les  caroncules  , l’in- 
téiitur  de  la  bouche,  etc.  sont  plus 
pâles  que  dans  l’état  naturel  , et 
néanmoins  il  y a pléthore  ; c’est 
même  parce  qu’elle  est  excessive  , 
mae  ces  indices  sont  trompeurs  ; car 
l’abondance  du  sang  est  si  con.sidé- 
rable  , que  les  forces  du  coeur  ne 
cudisent  pas  pour  le  chasser  en  en- 
tier. Les  ventricules  ne  pouvant  se 
vider  dans  les  artères  hop  remplies  , 
il  n’y  en  pousse  qu’une  tiès- petite 
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portion  , laquelle  ne  produit  qu’une 
dilatation  imperceptible.  Le  pouls 
est  donc  petit  , le  total  de  la  masse 
formant  une  chaige  trop  lourde  , 
le  coeur  n’a  pas  la  force  de  faire  par- 
venir le  sar.g  jusques  dans  les  capil- 
laires. Ainsi  la  circulation  est  comme 
suffoquée  ; et  les  parties  qui  ont  na- 
turellement de  la  couleur  , en  sont 
absolument  privées.  C’est  dans  ce 
cas  que  la  saignée  développe  le  pouls  , 
et  donne  lieu  à la  fièvre  d'éclater 
tout- à-coup. 

Ce  cas  d’une  circulation  suffoquée 
peut  se  rencontrer  avec  l’état  d’une 
inflammation  particulière  très  - vio- 
lente , et  qui  dégéncreroit  bientôt: 
en  gangrène  , si  l’on  n’y  remédioit, 
parce  que  , c’est  lorsque  les  viscères 
sont  excédés  de  plénitude  , que  les 
plus  torts  se  déchargmt  sur  les  plus 
foibles , et  y produisent  l’érétisme 

inflammatoire. 

Comment  donc  s.'tvoir  alors  que 

neos  la  pléthore  est  la  cause  principale 

moi^Écue  ? La  ma 
ctIR  nrarcmoiir"tw^^wflBrri  l’anima 

ont  l’embarras  qu’on  retwque  dans- 
respiration  , la  gène  qu’il -'-éprouve 
lorsqu’il  rae-Jt  ses  extrémités , soft 
penchant  à dormir  , les  rêves  qui 

uavi-rsent  son  sommeil  , l’absence 
des  causes  '"qui  peuvent  rendre  soi» 
pouls  si  petit  , tels  que  la  saburre 
des  premières  voies  , la  vivacité 
d’une  douleur  assez  aiguë  prmr  af. 
foiblir  , des  évacu-ations  abondan- 
tes , ou  une  abstinence  outrée  qui 
auroit  précédé  ; presque  toutes  ce» 
circonstances  rapprochées  de  la  du- 
reté du  pouls  , quelque  d-.-Iié  qu’tl 
soit , et  de  la  véhémence  de  l’inflam- 
mation particulière  , apprennent  què 
la  disposition-  des  vein.s  , la  modé- 
ration de  la  chaleur  générale  , la 
petitesse , la  foiblesse  du  pouls  sont 
des  effets  d’une  circulation  suffoquée  , 
et  que  la  bénignité  de  ces  derniers 
symptômes  ne  s’oppose  point  aux 
saignées  qui  peuvent  seules  -prévettit 
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le  changemeat  de  i'Liflaramation  en 
gangrène.  , , , 

Or^  ce  dia;;ao5tic  est  de  la  plus 
grande  impouaiice  dans  certains  cas 
- .ou  l’on  n’a  qu’un  momcn;  pour  em- 
-pècher  la  mortiücaùon  par  des  sai- 

• gnées  reitérées  , et  où  cependant 
.rëtat  des  choses  est  si  équivoque, 

qu’un  praticien  peu  exercé  pouiroit 
douter  si  le  caLne  dans  lequel  il 
trouve  son  sujet  , n’est  point  l’efFet 
de  la  mortilication  déjà  cominencée  , 
mortification  qu’il  ne  manqueroit 

■ pas  d’avancer  par  la  saignée;  mais 
en  combinant  tous  les  symptômes  , 
en  les  confrontant  avec  ce  qui  a 
précédé  la  maladie  , le  médecin  vé- 
térinaire instruit  saura  toujours  fixer 
son  indication. 

La  pléthore  n’est  pas  le  seul  cas 
qui  demande  les  saignées  répétées  , 

• pour  obvier  à la  morimcation  dont 
une  partie  est  menacée  ; la  consti- 
tution âcre  et  phlogistique  de  la 
masse  du  sang  , sa  déterminaison 
trop  forte  ver^L  partie 

A font  d’autres  qui  -lu- 

ytjjt  qu’on  VultipLe  également  les  le 
tai^éüs..  La  dureté  . l’amplitude  , risé 
]a  îdtesse  du  pools  , la  puanteur  des 
excrémens  , l’odeur  vireuie  des 
sueurs  , et  de  l’insensible  transpira- 
tion , l’état  lixiviel  des  urines , leur 
fétidité  , leur  transpvence  jointe  à 
une  couleur  orangée,  la  chaleur  de 
]a  peau  , principaiemeot  de  la  partie 
aflectée  , sont  autant  de  marques 
auxquelles  on  peut  reconnoitre  cet 
état. 

Dans  celui-ci  , on  ouvre  les  vei- 
nes des  extrémités  les  plus  éloignées 
du  siè^e  du  mal , pour  produire  une 
diversion  qui  écarte  le  sang  de  la  par- 
tie affectée , vers  laquelle  il  se  porte 
abondamment  , et  l’on  s’applique 

■ particulièrement  à corriger  la  phlo- 
gose  du  sang  par  l’usage  des  rafraî- 
chissans  du  genre  des  tompérans. 

Ainsi  , on  retranche  tout  aliment 
jplide  à l’animal  malade  ; on  le 
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nourrit  d’eau  blanchie  avec  le  ~san 
de  froment , ou  avec  la  farine  d’orge  , 
de  seigle  ; d’heure  en  heure , On  lui 
fait  boire  de  la  tisane  de  pissenlit , 
adoucie  avec  la  réglisse  , et  chargée 
de  deux  gros  de  nitre  par  pinte  , 
les  tisanes  des  feuilles , tiges  et  ra- 
cines d’oseille , d’alleluia  , auxquelles 
on  ajoute  le  sirop  de  nénufar,  l’es- 

Îirit  de  vitriol , le  cristal  minéral , on 
a crème  de  tartre. 

La  différence  des  circonstances 
détermine  quels  sont  , entre  Ics  ra- 
fralchissans  , ceux  qu’il  haut  em- 
ployer. Si  l’animal  «st  constipé , on 
s’abstient  de  l’usage  des  acides  mi- 
néraux , et  l’on  se  sert  de  la  crème 
de  tartre  ; s'il  y a disposition  aux 
sueurs  , le  vinaigre , les  fortes  infusions 
de  fleurs  de  sureau  doivent  être  préfé- 
rées. S’apperçoi:  ^ on  que  les  urines 
ne  passent  point  en  proportion  de 
ce  que  l’animal  boit , sans  o^cette 
évacuation  soij_  suppléée 
qu’autre  ? 

^ns  puxJenihTf,  dépurÿ^  par  son 
— ptte',  p^r  celui  (le  sel  marin.  Si 
le  veetre  est  trop  libre  , ou  inétéo- 
nsé  , le  pouls  très  - lâche  , les  hu- 
meurs fort  dissoutes  , c’est  au  suc 
d’épine-vinette  , de  grenade  , à l’es- 
prit de  soufre  on  de  vitriol  , au  sel 
d’alleluia  qu’il  faut  recourir. 

On  sait  que  la  rigidité  naturelle 
des  fibres  est  la  principale  cause  de 
l’inflammation.  Quanti  la  tumeur 
inflammatoire  , qui  est  accompagnée 
des  douleurs  les  plus  aiguës , a peu 
d’enflure , la  maigreur  de  l’animal  , 
la  dureté  extraordinaire  de  son  pouls , 
la  vivacité  de  son  humeur  , aident 
à former  ce  diagnostic  ; ici  on  règle 
le  nombre  des  saignées  d’a^s  ra- 
bondance  du  sang  dans  l'éiat  de  santé , 
et  , sans'  négliger  les  rafralchissans 
dont  nous  venons  de  parler , on  agit 
principalement  par  tout  ce  qui  peut 
assouplir  les  fibres  trop  roldes  , les 
bains  tièdes , Us  fomentations  avec  la 
décoction  des  substances  bnneuses, 

les 
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les  cataplasmes  savonneux  ; les  em- 
brocations de  vinaigre  modérément 
chaud,  sont  donc  les  principaux 
remèdes  après  la  saignee. 

Mais  si  l’ardeur  est  causée  par  le 
froid , la  méthode  de  remédier  à ce 
vice  est  bien  différente  ; en  effet  , 
le  médecin  vétérinaire  t^ui_  entre- 
prend la  cure  d’une  extrémité  me- 
nacée de  gangrène  par  cette  cause , 
doit  songer  que,  dans  l’état  d’in- 
flexibiiité  où  les  vaisseaux  sont  réduits 
par  le  grand  froid  ,_ils  ne  pourroient , 
sans  se  briser  , souffrir  l’extension  que 
la  chaleur  des  fomentations  les  plus 
tièdes  leur  procur’roit  en  raréfiant 
l’air  dégagé  de  leur  liquide  par  la 
congélation , et  redevenu  élastique-, 
et  par  conséquent , il  ne  peut  réta- 
blir la  circulation  dans  nine  partie 
gelée,  qu’en  la  faisant  passer  d’un 
degré  de  froidure  à un  autre  qui  ne  lui 
soit  presque  pas  inférieur , et  de  ce 
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ud  , è un  troisième  qui  ne  diffère 
lÉJavantag 
ainsi  ^ccessivi 


se^m  , 

***Vi^JMMavantage  ü^on  an 
ainsi  ^ccessiv^ipill^  ahr 
moléciiRS  glaciSes  sAj^oi 


son  antécédent  ; 
afin  que  îm 

grande  exjianstbn  de  Tair  •0r»ues 
doivent  repomper;  que  la  circula- 
tion qui  doit  les  remettre  en  action  , 
recommence  par  des  mouvemens 
extrêmement  doux  , incapables  de 
rompre  les  vaisseaux  roidis , et  que 
ces  niouvemens  n’augmentent  de 
force,  qu’à  proportion 'que  ceux-ci 
recouvrent  leur  flexibilité , et  peuvent 
en  soutenir  les  chocs  , sans  danger 
de  rupture. 

La  manière  de  dégeler  ainsi  une 
partie  , consiste  à tenir  le  corps  dans 
une  place  froide  , à appliquer  sur  la 

Îiartie  gelée-,  de  la  neige,  ou  des 
inges  trempés  dans  de  l’eau  prête  à 
geler , jusqu’à  ce  que  la  couleur  li- 
vide , bleuâtre  de  la  partie , soit  dis- 
sipée. On  passe  alors  dans  un  lieu 
chaud  , ayant  cependant  l’attention 
de  ne  pas  approcher  l’animal  du  feu  ; 
et  lorsque  la  partie  refroidie  a re» 
pris  sa  chaleur  naturelle  et  sa  sensi- 


bilité , ce  est  une  marque  du 
retour  de  la  flexibilité  extensible 
des  libres  , on  met  l’animal  dans  sa 
place  ordinaire , on  le  couvre  , et 
on  lui  fait  avaler  quelques  cho|>ines 
d’une  infusion  de  sassafras , ou  de 
quelqu’autre  diaphorétique , et  l’on 
fomente  la  partie  malade  avec  les 
aromates. 

Dans  certains  animaux  , le  genre 
nerv-jux  est  d’uae  sensibilité  si  ex- 
*quiso  , que  -le  danger  du  changement 
de  l'inllammadon  en  gangrène , dé- 
pend entièrement  de  la  vivacité  du 
sentiment.  La  connoissance  qu’on  a 
des  agitations  convulsives  et  du  dé- 
lire, qui  accompagnent  l’intlainraa- 
tion  , servent  à reconnoître  cette 
cause  ; dans  ce  cas  , on  ne  doit  pas 
hésiter  d’unir  les  narcotiques  aux 
autres  rafralchissans  ; car  les  vais- 
seaux étant  suflisumment  désemplis 
par  les  saignées  , et  le  sang  rafraîcli 
par  les  remèdes  de  cette  clzsse , rieu 
n’est  plus  ]iropre  à calmer  les  acci- 
ders  , que  les  anodins  pris  intérieu- 
j^em||M|^et  appli^és  a l’extérieù; 

cerveau  , 

intestins  , de  la  vesA , les  pleurésies 
les  plus  aiguës , etc. , fbisnissear  assez 
souvent  les  occasions  d’employer  ce 
genre  de  rafralchissans.  M.  BR. 

INFUSION.  Séjour  d’une  subs- 
tance dans  une  liqueur  quelcoeque. 
Le  roonsirue  ou  la  liqueur  doit  être 
approprie  à la  substance  qu’on  veut 
faire  infuser , c’est-à-dire  , de  nature  à 
s’approprier  telle  ou  telle  partie  de 
cette  substance.  L’eau  , par  exemple, 
ne  s'emparera  pas  des  principes  hui- 
leux d'une  plante , mais  elle  s’ap- 
propriera ses  principes  salins , etc. 
L’infusion  n’est  ordinairement  em- 
ployée que  pour  le  règne  végétal , 
et  sur-tout  pour  les  médicamens  qu’on 
veut  en  retirer.  L’infusioii  se  fait  à 
froid  ou  à ehaud , et  dans  ce  der- 
nier cas , le  menstrue  doit  étie  à un 
degré  de  chaleur  moindre  que  celui 
Tome  V.  Hhhn  » 
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de  l’eau  bouillante  ; car  à ce  degré , 
toute  la  partie  aromatique  d'une 
plante  s’évaporeroit  avec  l’eau  ré- 
duite en  vapeurs.  Lorsque  l’eau  est 
bouillante  , c’e,t  alors  une  Jfcoc- 
tion  , et  non  une  infusion.  Si  le  vé- 
gétal re.ste  un  certain  temps  dans 
i’eau  froide  ou  chaude  , c’est  une 
macération. 

Pour  bien  faire  l’infusion  des  vé- 
géiaux  aromatiques  ou  odorans  , on 
doit  donner  seulement  le  degré  de 
chaleur  nécessaire  à la  séparation  , et 
non  à la  dis^ipation  des  parties  vola- 
tiles,'et  pouvoir  boucher  exacte- 
ment et  à volonté  le  vaisseau  dans 
lequel  on  fait  infuser.  Les  bonnes 
infusions  se  font  au  baiii  - marie  ; 
c’est-à-dire  , que  l’on  prend  un  vais- 
seau quelconque  , qui  supporte  l’ac- 
tion du  feu  ; on  le  remplit  d’eau  en 
quantité  suffisante  , et  on  plonge 
dans  ce  vaisseau  un  autre  vase  de 
^ capacité  moindre  , dans  lequel  on 
met  le  menstrue  et  la  substance  qu’on 
^eut  faire  infuser. 

Les  raenstrue|0^jraires^é8rfnhmi 
^re  qui  s’appiÆneTi^phncipesw 
l’o^ur , les  salins , les  savonneux , les 
mucitnijineux.  L’esprit- dc-vin  dissout 
l’esprit  recteur , les  liuiles  essentielles , 
les  substances  résineuses , et  la  plus 
grande  partie  des  substances  savon- 
neuses. Ou  nomme  ces  infusions , 
teintures.  Les  huiles  dissolvent  l’es- 
prit recteur  et  les  matières  huileuses 
de  toutes  espèces.  Les  acides  et  les 
alcalis  attaquent  et  dénaturent  les 
substances  terreuses  des  végétaux.  Ôn 
se  sert  rare.ment  de  ces  deux  derniers 
menstrues. 

INOCULATION  , Médecine 
HUKaÉ'e.  Cest  une  opération  par 
laquelle  on  communique  aux  enfans 
et  .aux  adultes  la  petite  vérole.' 

Cette  méthode  , inventée  par  des 
peuples , qui , sourds  aux  cris  de  la 
nature  , qu’une  abominable  cupidité 
étouffe  , ferit  un  trafic  liomeax  d« . 
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leurs  hllês , pour  peupler  les  sérails 
des  voluptueux  Asiatiques  , cette 
méthode  , dis-je  , a été  adoptée  pour 
con.sers  er  la  plus  chère  espérance  des 
himilles  et  des  empires  : apportée  de 
Constantinople  en  Angleterre , elle 
y fut  reçue  comme  un  présent  du 
ciel.  Ou  en  fit  d’abord  l’essai  sur 
des  criminels  condamnés  à mourir  ; 
elle  réussit.  Aussitôt  ( en  171J  ) la  , 
Princesse  de  Galles , depuis  Reine 
d’Angleterre,  fit  inoculer , sous  les 
yeux  du  docteur  Han  - Sloane  , ses 
enfans , le  duc  de  Cumberland  , la 
feue  reine  de  Danemarck  , et  la  prin- 
cesse de  Hesse  - Cassel.  Eu  lyüS, 
Mgr.  le  duc  d’Orléans  fit  inoculer 
Mgr.  le  duc  de  Chartres  et  Mademoi- 
selle , depuis  duchesse  de  Bourbon. 

L’inoculation  est  regardée  en  An- 
gleterre , comme  un  moyen  victorieux 
qui  arrête  les  efforts  destructeurs 
d’un  mal  très-redoutable.  Leur  espoir 
n’est  point  trompé.  Celte  oiéilîide 
s’y  est  souteiiu^^uis  171 
^rs  elle  nj^^Pyias  aujfi-bien 
*»éi»#iJlio-^  France,  Des  soupçons 
peu  fondés  , des  craintes  pusillani- 
mes , des  calculs  peu  exacts , des 
scrupules  imaginaires  la  firent  pros- 
crire. Trente  ans  après  , M.  de  la 
Condainine  se  endit  l’apologiste  dé 
l'inoculation.  Tout  le  monde  s’en  oc- 
cupa , les  uns  pour  la  faire  adopter, 
les  autres  pour  la  faire  rejeter.  On 
écrivit  pour  et  contre  , avec  un  égal 
enthousiasme.  Il  en  est  résulté  que 
l’inoculation  doit  être  pratiquée. 
L’inoculation  est  tellement  répandue 
en  Angleterre , que  le  premier  soin 
d’un  officier  est  de  faire  inoculer  ses 
jeunes  recrues , si  elles  n’ont  pas  en 
la  petite  vérole , et  que  la  première 
information  que  fait  un  maître  à son 
domestique  , est s’il  a été  inoculé  , 
ou  s’il  a eu  la  petite  vérole.  D’après 
cet  exemple  , l’inoculation  ne  de- 
vroit  plus  trouver  de  contradicteurs. 

Il  est  donc  à souhaiter  pour  le  bien 
de  l’état , pour  l’ÀJQtéfét  dé  chaque 
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Individu , qu’on  l’adopte  pa'f-tout  i 
et  que  ceux  qui  ont  été  jusqu’ici  ses 
détracteurs  , deviennent  ses  plus  zé- 
lés partisans , à moins  que  l’igno- 
rance ou  l’opiniâtreté  ne  les  aveugle. 
Qui  pourroit  aujourd’hui  ne  pas 
leconnolire*  les  avantages  qu’elle 
l'rocùre  ? Pour  les  mieux  sentir , 
suivons  l’inoculation  dans  sa  marche  ; 
irais  il  convient  de  parler  d’abord  de 
la  préparation  qu'on  fait  subir  aux 
cofans. 

Préparer  un  enfant  à l’inoculation  , 
c’est  lui  donner  un  état  de  santé  qu’il 
n’a  pas.  D’après  ce  principe  , un 
enfant  qui  se  porte  bien  , n’a  besoin 
d'aUcunc  préparation.  On  a vu  beau- 
coup d’enfans  etre  hors  d’état  d’étre 
inoculés  , pour  être  devenus  malades 
à la  suite  d’un  régime  de  vie  trop 
sévère  auxquels  on  les  avoit  ré- 
duits. 

On  ne  doit  préparer  que  ceux  qui 
soQi||||ouvent  malades,  pléthoriques, 
lu^k  aux  vcr«f»ûu  qui  ont  l’esto- 
mac s^hargé  £ pwrrilure.  Pou 
l’ordinaife  on  fait  prendre  pi 
trois  jours  consécutifs , à ceux  qui 
ont  des  vers  , un  bol  fait  avec  4 ou 
5 grains  de  mercure  doux  , autant 
d’yeux  d’écrevisses  , et  quelques 
grains  de  jalap  en  poudre  , qu’on 
incorpore  dans  suQisantc  quantité  de 
conserve  de  rose.  On  leur  fait  avaler 
par  - dessus  une  tasse  d’eau  sucrée. 

La  saignée  est  indispensablement 
nécessaire  aux  jeunes  gens  fortement 
constitués  et  pléthoriques , qui  sai- 
gnent habituellement  par  le  nez , qui 
sont  sujets  aux  douleurs  de  tote.  Le 
célèbre  Gandoger  veut  que  l’on  com- 
mence chez  eux  la  préparation  par 
une  saignée  , et  que  l’on  répète  le 
lendemain  de  l’inoculation. 

L’on  purge  d’une  manière  conve- 
nable , Ceux  qui  ont  l’estomac  et  le 
reste  des  premières  voies  embarras- 
sées , ou  bien  ils  sont  simplement 
soumis  à l’eau  de  rhubarbe. 

En  général , on  interdit  aux  enfans. 


I N O ' Gii 

M*on  veut  inoculer , toute  espèce 
Je  viande.  On  It»  réduit  à la  djète  * 
végétale  , à l’usage  des  légumes  et 
des  farineux  cuits  à l’eau  , et  à celui 
des  fruits  bien  mûrs.  Quand  on  soup-  , 
çonne  chez  eux  de  l’acrimonie  dans 
les  humeurs , ou  lorsque  leur  peau 
est  infectée  de  daiires , de  boutons , 
et  de  démangeai.'phs , on  leur  donne 
du  petit-lait  pour  boisson  ordinaire, 
ou  une  légère  e.iu  d’orge  coupée 
avec  parties  égales  de  lait.  De  plus  , 
ÔH'leur  fait  prendre  des  bains  lié. les 
une  ou  deux  fois  le  jour , si  leur  tem- 
pérament peut  les  supporter. 

Toutes  ces  préparations  ne  vont 
pas  au-delà  de  huit  jours.  On  arrive 
enfin  au  mo.uent  de  riuoculaiion. 
Alors  on  se  rapproche  de  la  fleitieu.re 
de  l’enfant  varioleux  dont  on  a fait 
choix  d’abord.  Je  dois  faire  observet 
qu’il  convient  de  choisir  le  levain.^ 
variolique  sur  un  sujet  dont  la  petite" 
vérole  soit  de  bonne  espèce  , et  bé- 
nigue  , dont  les  père  et  mère  soient 
il  convient  encore  que  ce  sujet 
té  ÿJéçté|llp  gale  , de  scor-0f^ 
de  dartres  , d’û- 

crouelles  , ni  d’aucùiv  vice  essentiel 
dans  la  masse  des  hiiméurs, 

« On  mettra  à découvert  les  deux 
»>  bras  de  celui  qii’on  veut  inoculer 
M dans  une  des  pièces  éloignées  de 
» celle  oîi  est  le  varioleux  , et  , avec 
» une  lancette  qu’on  aura  chargée  de 
» pus  variolique,  en  perçant  plusieurs 
» boutons  en  pleine  suppuration  , on 
n soulèvera  doucement  l’épiderme  , 

» a)'ant  grand  soin  de  ne  pas  faire 
M saigner  la  petite  plaie  qu’on  fait 
M ainsi , et  qui  doit  être  impercep- 
n tible.  Enfin  , l’épiderme  seul  doit 
» être  détaché  à - peu  - près  comme 
» le  font  les  écoliers  dans  leurs  jeux  , 

» lorsqu’ils  passent  finement  des 
» épingles  entre  la  peau  et  la  sur- 
M peau.  Il  est  inutile  de  rouler  la 
n lancette  ; on  courroit  risque  de 
w blesser  la  peau  jusqu’au  sang , ce 
» qn’il  faut  éviter  très  - soigneuse- 
Hhhh  a 
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On  fait  deux  ou  troiSj^pi- 
pareille^  'sur  chaque  bras  , 
» et  on  a le  soin  de  passer  le  doigt 
n aussitôt  après  sur  l’endroit  piqué  , 
n et  de  le  frotter  afin  que  le  pus 
ui  s’est  arrête  en  partie  au  bord 
la  plaie  y pénètre  davantage. 
» Ensuite  on  abandonne  l’enlaiit  à 
» lai-raème  , qui  j' ne  sentant  rien, 
» ni  n’appercevam  aucune  blessure  , 
» reprend  sa  première  gaieté  , que  la 


n qui 
w do 


V perplexibilité  d’un  moment  lui  avort 
t>  fait  perdre. 

n Cette  manière  d’inoculer , toute 
» simple  qu’elle  est , n’est  pas  aussi 
tacile  dans  son  exécution  , que 
» celle  que  nous  allons  déciire  : il 
1)  n’est  pas  de  paysan  , pour'  si  rustre 
»>  qu’il  puisse  être , ni  de  nourrice  , 
t>  qui  ne  soit  à même  de  la  pratiquer. 
t>  Elle  consiste  à racler  avec  l’ongle 
.U  la  peau  jusqu’à  l’excorier,  et  le 
w frotter  avec  du  pus  variolique.  On 
w pourroit  encore  suppléer  à une 
« lancette,  avec  la  pointe  d’une 
grosse  épingle  ou  d’un  Juticdent . 


grosse  eprilgle  OU  d un  j^utt^tit^-^^trièn 

chargéede nRtiV'^ "bnïième 
■»>  r/jne  ajoute  qa’il  fa^Rn  multiplier  .'.ympthmes  qui 
w*\es  piqûres»' 

» Il  est  aisé  de  voir  par  le  détail 
» oli  nous  sommés  entrés,  combien 
» cette opéiation est  facile,  et  com- 
» ment  les  personnes  les  moins  excr- 
» cées  peuvent  la  pratiquer  dans 
» tous  les  temps  et  tous  les  lieux.  » 

Troi?  jours  après  cette  opération  , 
les  piqûres  commencent  à donner 
des  marques  d’infection  ; on  y apper- 
çoit  un  i>etit  cercle  ronge  qui  s’a- 
grandit de  plus  en  plus  , prend  la  cou- 
leur d’un  rouge  plus  foncé , s’élève 
en  bouton,  s’enflamme,  et  suppure; 
c’est  ordinairement  vers  le  sixième 
jour  que  la  suppuration  locale  com- 
mence i c’est  alors  que  le  bouton  va- 
rioleux blanchit  à son  centre,  que 
l’intlammation  s’étend  à la  circonfé- 
rence , et  le  noyau  devient  plus  dou- 
Joureux.  Si  on  examine  avec  atten- 
tion cette  partie  elle  est  cnviionnée 
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de  plusieurs  petits  boutons  varioleux 
(fui  deviennent  beaucoup  plus  sen- 
sibles le  jour  suivant. 

A cette  époque  la  fièvre  d’invasion 
commence  , elle  paroît  avec  tout 
l’appareil  qui  caractérise  la  petite  vé- 
role. Les  inocules  ne  sont  p'as  aussi  gais 
qu’ils  l’étoient  auparavnat  ; ils  .com- 
mencent à se  plaindre  de  mal  de  tête  ; 
ils  se  sentent  plus  foibles  et  plus  abat- 
tus ; leur  sommeil  est  interompu. 
Si  on  leur  touche  les  bras  ou  quelque 
autre  partie  du  corps  , on  apperçoit , 
et  l’oa  y sent  des  soubresauts.  S’ils 
s’éveillent,  c’est  toujours  avec  une 
sorte  de  frayeur.  Ils  sont  dégoûtés  ; 
l’appétit  leur  manque.  Tantôt  ils  sont 
assoupis  et  tantôt  tourmentés  par  la 
veille. 

Tous  ces  symptômes  augmentent 
le  troi.'ième  jour  ; le  délire  et  les  con- 
vulsions surviennent  : elles  sont  tou- 
jours d’un  bon  augure  . 
la  prochaine  cri^ion 

rôle.  Elle  se  nMfpfcste . 

atrième  j«rT®i  est  minaire- 


elles  sont  tou- 
, et  annoncent 

a la 


. l’insertion.  Les 

V. 


accompagnent 
fièvre  diminuent,  et  le  nombre  des 
boutons  qui  constituent  cette  érup 


tion  , est  très-petit  ordinairement  ; 


il  ne  passe  pas  quatre-vingts.  Il  y a eu 
des  inoculés  qui  n'^n  ont  «u  que  deux 
ou  trois , et  quelquefois  point  du 
tout.  Ce  cas  extrêmement  rare,  n’eih- 
pêche  pas  qu’on  ait  eu  la  petite  vé- 
role. M.  GWunne  nous  apprend  que  la 
fièvre  variolique  bien  carartérisée , 
sufliroit  seule  pour  dissiper  toute 
appréhension  ; mais  lorsque  les  pi- 
qûres ont  suppuré  , et  qu’ü  s’est  formé 
autour  d’elles  un  certain  nombre  de 
boutons  accompagnés  de  cette  même 
fièvre  , et  également  en  suppuration , 
il  n’en  faut  pas  davantage.  La  suppu- 
ration des  pustules  s’établit  à raison 
du  temps  de  leur  apparition  , de  ma- 
nière que  celles  qui  cortstituent  la 
petite  vérole  locale  , ont  suppurée” , 
lorsque  «elles  de  l’éruption  sécon- 
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daire  commeucent  à s’enflammer  : 
leurde.ssication  se  fait  aussi  de  la  môme 
uianièr>;. 

Que  faut-il  faire  pendant  tout  ce 
temps  ? Kien , sans  doute.  Tout  le  trai- 
tement consiste  i laiser  tous  les  inoculés 
à l’air  libre  ; lui  seul  dissipe  les  symp- 
tômes les  plus  aiarmans  ; lui  seul  en- 
core lait  cesser  le  délire  et  les  con- 
vulsions. 

Cette  mi-thode  de  traitement  étant 
simple  et  facile  dans  son  exécution  , 
mérite  U préférence  sur  des  remèdes 
que  certains  inoculaleurs  emploient  ; 
tels  que  la  poudre  de  guttète  , les 
fleurs  de  zinc,  et  autres  ^ cette  na- 
ture , qui  sont  dépourvus  de  toute 
vertu  relative  à l’objet  que  l’on  veut 
combattre.  J’ose  assurer  que  sur  300 
entans  que  j’ai  inoculés  il  n’y  en  a 
pas  eu  un  seul  qui  n’ait  eu  des  con- 
vulsions. Je  ne  me  suis  jamais  servi 
d’aucuns  de  ces  remèdes  t l’air  fraisa 
ét<yh|mque  remède  que  j’ai  employé  ; 
•>et  * nmède  ne  ^M^Jamais  trompé. 
Je  ne saiirois  assez  soütjtnt  le  répéter 
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Quand  on  est  parvenu  au  terme  de 
la  dessication  des  pustules , il  faut  alors 
purger  plusieurs  fois  les  malades.  Les 
pùrgatifs  employés  doivent  ôtre  ana- 
logues à l’âge,,  à la  force  et  au  tem- 
pérament particulier  de  chaque  sujet  ; 
aussi  nous  ne  donnerons  aucune  for- 
mule pour  cela  nous  nous  conten- 
terons de  dire  qu’ils  doivent  être  plus 
ou  moins  répétés,  d’après  les  .boHS 
ou  mauvais  effets  qu’ils  produiront. 

De  toutes  les  méthodes  qu’on  pra- 
tique pour  l’inoculation , il  n’en  est 
aucune  qui  m.érite  la  préférence  sur 
Celle  que  nous  avons  adoptée  > elle 
est  connue  pour  la  mëthocle  de  Sunon. 
C’est  à ce  célèbre  inoculateur  que 
nous  devons  les  succès  britlan;  et 
accumulés  de  l’inoculation. 

La  méll'.ode  par  incision  ne  peut 
pas  supporter  le'  parallèle.  11  est  im- 
possible , en  la  pratiquant , de  ne 
point  ouvrir  quelque  petit  vaisseau 
sanguin.  S’il  est  vrai  que  la  petit?  vé- 
role est  une . maladie  qui  n’altecte  que 
la  lymphe  et  la  peau  , il  est  à craindre 
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elle  entraîne  toujours 


et  uniques  remèdes.  Il  faut  prome- 
ner les  enfans  à l’air  libre  , leur  lai- 
te prendre  leur  boisson  froide.  Si 
c’est  dans  Ls  grandes  chaleurs , on 
doit  avoir  le  soin  de  laisser  ous'ertes 
les  fenêtres  des  appartemens  où  ils 
sont , ou  les  faire  coucher  en  rase  cam- 
pagne. L’exercice  â cheval  est  très- 
salutaire  aux  jeunes  gens  inoculés , 
dont  l’éniplion  est  lente  et  tardive. 
Les  secousses  et  les  différens  mouve- 
mens  du  cheval , sont  très  propres  à 
dissiper  la  crainte  qui  les  agite  , et  à 
déterminer  l’éruption  de  la  petite  vé- 
role. L’usage  des  bains  est  encore 
très-utile.  L’erétisme  de  lu  peau  , ainsi 
que  sa  flaccidité,  s’opposant  .souvent 
à l’éruption.  Dans  9 premier  cas  , 
on  ordonne  un  bain  tiède  ; et  dans  le 
dernier,  un  bain  froid.  Quoique  cela 
se  rencontre  rarement,  néamoins  il 
est  es'entiel  de  faire  connoître  l'utilité 
et  l’elEcacûé  d’un  moyen  aussi  simple. 


communique  âtr 
inconvénient 
après  elle  , une  plaie  , quelquefois 
môme  un  ulcère  dans  l’endroit  même 
de  l’incision  : on  répond  â Cela  , que 
celte  plaie  est  souvent  très-utile , cl 
sert  de  cautère  aux  humeurs  viciées  ; 
mais  à examiner  la  chose  de  bien  près  ^ 
ce  prétendu  avantage  est  purement 
imaginaire  , et  point  du  tout  confor- 
me à ce  qne  fait  la  nature  au  der- 
nier période  de  la  petite  vérole. 

La  méthode  de  Sutton  n’est  jamais 
suivie  de  plaie , ni  d’ulcère  : l’endroit 
de  la  piqûre  est  aussitôt  guéri  que  la 
de.ssication  commence.  Les  enfans 
maigres  et  décharnés  sont  à l’abri 
de  toute  plaie,  et  d’une  grande  dé- 
perdition de  substance  qui  les  jette 
souvent  dans  le  marasme,  dans  un 
état  de  consomption  et  de  fièvre 
lente  , dont  ils  périssent , ou  s’ils  sont 
assez  heureux  pour  en  réchapper , 
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k-iir  arc  roissemt-iit  et  le  développe- 
ni.’iiïde  louis  or.^anes  sont  au  moins 
bleu  ritHrùos. 

•Les  saisons  1rs  pins  propres  pour 
l’i(*ocu!ation  sont,  le  printemps  et 
l’automne.  Beanc.iup  tl’inocnlatenrs 
leur  profèrent  riiiver  : la  raison  qu’ils 
en  donnent , et  que  pour  l’ordinaire  , 
dans  ois  deux  saisons  , il  se  déclaré 
quelque  maladie  iiuiligne,  dont  la 
petite  vérole  peut  prendre  le  carac- 
tère : en  hiver  on  n’a  pas  à craindre 
le  même  inconvénient.  D'ailleurs  il  est 
constaté  p.ar  l’observation,  que  l’irto- 
riilation  réussit  Irès-Wen  dans  le  fort 
de  riiiver.  Monro  i ap|ione  que  cent 
douze  personnes  ont  été  inoculées 
avec  le  plus  grand  succès  au  milieu 
lie  riiiver,  dans  quelques-unes  des  îles 
reptontrioirales  de  l’Fcosse  , oU  il  y 
îivoit  a peine  as.sez  de. matière  com- 
Iruslible  pour  préparer  la  nourriture. 
Plusieurs  inoculés , pendant  tout  le 
cours  de  l’inoculation  sortoiont  de 
la  maison  , et  marchôlent  pieds  nus 
sur  la  neige  et  sur  la  ghace  , sans  qu’il 
en  ait  péri  un  seul.  ( Voyè^iihr'jf.'/,. 
■^lage  l'o).  ^ 

11  fut  un  temps,  notfs  ne  le  dissi- 
mulerons oii  l’inocnlation  fut 

qùrlqoefois  malheureuse  ; c’est  que 
la  méihode  n’étoit  pas  aussi  perfec- 
tionnée qu’elle  l’est  aujourd’hui.  De- 
puis qu’on  a tenu  un  registre  exact 
des  inoculés , tout  nous  rassure  sur 
le  compte  de  l’inoculation.  Elle  nops 
centésimoit , elle  nous  millésime  ,..di- 
«oit  avant  17G0,  M.  de  la  Condamine  ; 

■ et  depuis  cette  époque  , il  e.st  cons- 
tant que,  sur  trois  mille  inoculés  , il 
en  meurt  à peine  un , sans  qu’on 
puisse  raisonnablement  eo  accuser 
l’inoculation  puisqu'il  est  démontré 
par  les  faits  les  mieux  vérifiés , qu’elle 
n’expose  point  la  vie  des:  citoyens  : 
qui  pouroiem  donc  nous  empêcher  de 
profiter  d’un  secours  aussi  utile 
On  a prétendu  que  l’insertion  ne 
garantissoit  point  de  la  petite  vérole , 
et  qu’on  avoit  vu  des  personnes  ci) 
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être  attaquées  après  avoir  été  inocù'S 
lées.  On  pourroit  leur  répondre , que 
probablement  l’opération  avoit  été 
mal  faite  , que  peut-être  il  n’en  éioit 
résulté  aucun  bouton.  On  pourroit 
ajouter  qu’en  se  rappelant  très-bien 
que  telle  personne  avoit  été  inoculée  , 
on  avoit  oublié  , ou  qu'on  feignoit 
d’oublier  que  l’inoculation  n’avoit 
point  pris , qu’il  ne  s’étoil  fait  aucune 
éruption.  I!  n’est  pas  surprenant  alors 
que  , par  des  circonstances  dépen- 
dantes du  tempérament , de  la  cons- 
titution , de  la  dispo.sition  du  sujet , 
circonstances  qui  trompent  et  peu- 
vent Ironiser  la  sagacité  du  plus  ha- 
bile médecin,  l’inoculation  ayant  été 
nulle,  il  n’est  pas  surprenant , disons 
nous , que  quelques  années  après,  ces 
mêmes  personnes  aient  contracté  par 
communication  la  petite  vérole  natu- 
''  relie. 

Mais  , supposons  que  l’inocula- 
tion ait  rempli  sur  un.  sujet^^but 
qu’on  se  propos^ec  qmon  ainlR^tiÿ 
un  nombre  di^RnRuns  assezftonsicté- 
lable  popr  assurer  qu’elle  a réussi , et 
que^Cette  personne  vienne  par  la 
suite  à avoir  la  petite  vérole  natu- 
relle ; que  doit-on  en  conclure  ? que 
l’inoculation  est  une  méthode  inutile  ? 
cette  coDiCquence  précipitée  seroit 
vicieuse. 

On  sait  qu’il  n’y  a guère  qu’un 
quart  du  genre  ^ humain  qui  soit 
exempt  de  la  petite  vérole  , bu  qui 
meure  sans  l’avoir  ene.«  Les  trois 
quarts  sont  donc  condamnés  à eu 
être  attaqués.  Quand  on  l’a  eue  , elle 
ne  revient  plus  : voilà  ce  que  l’expé- 
rience apprend.  Cependant  il  peut  se 
faire  , mais  rarement  , qu’on  s’y 
trouve  une  seconde  fois  exposé  î ce 
qui  arrive  peut-être  à un  sur  mille. 
Si  la  nature  D^auroit  empêcher  cette 
récidive  extrêmement  rare  de  la  petit* 
vérole  , pourquoi  vouloir  exiger 
davantage  de  l’art?  En  cette  occasion , 
il  marche  avec  elle  sur  la  même  ligne , 
et  d’un  pas  égal  : il  n’est  réduit , à 
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manquer  ici , que  dans  les  6as  oîi  elle 
manque  elle-même  ; mais  il  l’em- 
porte sur  elle  lorsqu’il  exécute  l’mo- 
culation. 

La  petite  vérole  naturelle  mois- 
sonne ordinairement  le  septième  de 
ceux  qu’elle  trappe.  L’artifii.ielle  , 
qui  d’abord  avou  considérablement 
diminué  cette  mortalité  j puisque  sur 
cent  qu’on  inoculoit  , on  en  coiiser- 
voit  quatre-vingt-dix-neuf;  un  seul 
périssoit,  tandis  que  la  naturelle  en 
emportoit  quatorze  ; l’artilicielle  , 
dis-je , a été  perfectionnée  au  point 
que  sur  nÿlle  elle  en  perd  à peine 
un,  au  lieu  que  la  naturelle  continue 
de^rau  er  le  même  ravage  , et  eu  tue 
cent  quarante-trois  sur  mille  ; il  est 
constant  que  si  l’on  avoit  inoculé  ces 
cents  quarante-trnis personnes,  mortes 
de  la  petite  vérole  naturelle  , on  eu 
auruit  sauvé  cent  ^uarante-une. 

Rozen  a observe  qu’en  Suède  la 
ietitt^|ùole  enlève  toutes  les  années 
x»ie  partiMplk^enfans  , et 
toujours  ^sde  qu?Jle  S^rçons,  leur 
au  lieu  que  les  au^es  maladies  fqt^  mtuié 
périr  plus  de  mâles. 

Peut-oB  après  cela  refuser  d’avoir 
recours  à une  méthode  qui  arrache 
tant  d’individus  à la  mort  ? Peut-on 
J’accuser  d’être  inutile  , parce  que 
quelques  personnes  sont  sujettes  k 
une  récidive  ; ou  insuflisante , parce 
ou’elle  n’a  pu  prolonger  à d’autres, 
des  jours  que  la  petite  vérole  natu- 
relle leur  avoit  ravis  ? 

La  petite  vérole  ne  laisse  que  trop 
souvent  des  preuves  bien  sensibles 
qu’on  n’a  plus  à la  redouter  : elle 
imprime  sur  le  visage , des  cavités  , 
des  sillons  profonds , des  espèces  de 
coutures  ; elle  cause  des  dépôts.  For- 
cée , pour  ainsi  dire  , d’abandonner 
une  vicdine  qu’on  lui  arrache  , elle 
ne  lâche  .'ouvent  prise , qu’en  la  pri- 
vant totaleiuant  de  la  vme  , ou  en  la 
réduisant  à la  perte  d’une  des  deux 
parties  qui  en  sont  les  organes  , ou. 
pn  Ici  rendant  foib]es  et  fluxionuatres. 
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L’inoculation  a l’avantage  de  préser- 
ver de  tous  ces  .accidens.  Elle  ne 
ternit  point  la  peau  ; elle  n’altère  ni 
sa  souplesse  ^ ni  son  poli , ni  sa  dou- 
ceur. Elle  ne  déforme  ni  le  nez  , ni 
les  lèvres  : elle  ne  défiguré  point  les  * 
traits. 

Un  autre  avantage  qui  mérite  bien 
d’être  apprécié  , dit  M.  Camper, 
c’est  que , malgré  le  grand  nombre  de 
boutons  que  l’inoculation  fait  quel- 
quefois sortir,  jamais  la  petite  vérole 
n’est  confluente  , et  que  la  chute  des 
croûtes  ett  faoile  et  si  bénigne , 
qu’il  n’en  reste  jamais  la  moindre 
tache. 

Combien  la  terre  entière  ne  nous 
offre-t-elle  pas  de  malheureux , donc  , 
les  uns  ont  les  paupières  renversées , 
d’autres  les  lèvre»  monstrueuses,  le 
nez  fl  demi-rongé  » ou  les  conduits  tle 
la  respiration  interceptés  ? Combien 
de  jeunes  personnes  d’une  beauté  ra- 
vissante auparavant , ont  perdu  , par 
ce  fléau  terrible  , leur  établissement 
r fortune  ? Combien  de  femmes 
deverui4%  l’hcrieur  de 
leurs  époux  r Concluons.  Quand  la 
petite  vérole  ne  seroit  p<^t  le  tom- 
beau de  l’amour,  la  lieauté  dts.habi- 
tans  de  la  terre  n’est  elle  pas  un  motif 
assez  puissant  pour  nous  faire  admette 
l’inoculation  qui  la  conserve  ? Le  pa- 
ganisme eût  fait  de  l’inoculation  une 
déesse  ; il  lui  eût  élevé  des  temples  , 
consacré  des  piètres , immolé  des 
victimes. 

Un  autre  avantage  qui  doit  accré- 
diter l’inoculation,  c’est  que  par  elle 
on  peut  espérer  d’éteindre  un  jour  la 
petite  vérole.  Pourquoi  douteroit-riii 
qu’on  pût  en  venir  è bout , et  déli- 
vrer le  genre  humain  de  ce  fléau  des- 
tructeur , puisqu’elle  n’a  pas  toujours 
existé  ? Elle  n’est  pas  ancienne  ; on  ne 
trouve  aucune  preuve  , aucun  témoi- 
gnage que  cette  maladie  se  soit  jamais 
montrée  chex  les  Grecs , ni  chez  l-'s 
Romains.  On  ne  la  voit , en  effet,  dé- 
crite ni  dans  liippocnit , ni  dans  Çthe , 
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ni  dans  GdUtn  ni  dans  Ctviius  Aare- 
liarais  , ni  dans  . Pdul  ttÊgine , ni 
dans  Arét^e  de  Cappadoce  ; elle  ne  l'a 
été  qpe  par  les  Arabes  , dans  le 
septième  siècle  de  l’èrè'  chrétii-nne  ; 
et  Ra'^ès  est  le  premier  qui  eti  a donné 
l’histoire  , et  indiqué  les  moyens  de 

’ curation. 

Je  n’hésiterai  point  à avancer  que 
si  par-tout  l’on  commençoit  à inocu- 
ler les  enfans  et  les  jeunes  gens  au 
dessous  de  vingt  ans  , on  ne  réussit  à 
taire  disparoltre  cette  terrible  mala- 
die. J'ose  même  piésymcr  qu’après 
trois  générations , ( <jo  ans  ) , l’espèce 
humaine  seroit  presque  délivrée  de  la 
petite  vérole. 

, Cjmprr  prétend  qu’on  a fait  depuis 
moins  d’un  siècle  cent  mille  inocu- 
lations en  Europe , il  n’y  a pas  encore 
lia  fait  constaté  d’une  petite  vérole 
revenue  après  l’inoculation.  Il  afiirme 
que  si  les  anti-  inoculateurs  eussent  pu 
affirmer  , à leur  tout , un  fait  de  cette 
e.'pèce , ils  n’auroient  pas  manqué 
d’en  noircir  l’inoculation  , ^ de  piy^ 
blicr  leur 

rope.  r ' V 

Il  sero^  temps  de  commencer 
I’#sé«uùdn  de  ce  projet.  On  connoit 
la  bonté  . l’utilité , et  la  nécessité 
de  l’inoculation  : ses  sucées  ont  été 
constans  dans  tontes  les  contrées  de 
l’Europe.  Ne  négligeons  donc  pas  un 
moyen  qui  dissipera  les  craintes  per- 
pétuelles où  nous  sommes  pour  nos 
lemmes  , pour  nos  enfans , pour  nos 
amis , pour  nous- mêmes  , et  qui  nous 
met  à l’abri  d’une  récidive.  M.AMI. 
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biles  placées  à la  tête  de  tous  les 
insectes , soit  qu’elles  soient  sim- 
ples ou  composées.  Un  caractère 
esst-ntiel  aux  insectes  , est  d'avoir 
l’onverture  de  l’organe  de  la  respi- 
ration placée  sur  le  dos,  et  cet  ori- 
Hce  est  ou  couvert  de  poils , ou  par 
des  écailles  mobiles  , ou  par  les  ailes 
de  l’animal.  Quoique  l'étude  des 
insectes  soit  une  des  pins  agréables 
occupations  de  la  campagne  , et  la 
plus  propre  pour  élever  l’idée  de 
l’homme  , de  l’animalcule  jusqu’à 
celui  qui  lui  donne  la  vie  , je  n’en- 
trrrai  pa.;  dans  de  plus  grands  dé- 
tails parce  que  ce  seron  s’éloigner 
du  but  de  cet  ouvrage.  11  suffit  au 
cultivateur  ordinaire  de  connêître 
ce  qui  l’intéresse  essentiellement. 
D’ailleurs  en  parlant  du  ver  à soie  , 
en  suivant  ses  métamorphoses , il 
aura  un  apperçu  de  la  manière  d’étre. 
et  de  se  multiplier  de  presque  tous 
les  insectes  , puisque 
animal  pass^^v  les  troi 
caractérisq^^^^  généra 


presque  tous  • 

éra^h^ï^^  I 

i^dfsireront  de  I 


ti'jjP^lie  dai^t^Ü^  des  iftiectes.  CeiA  to; 

r V ^lîs'"  grands  dA^ihr,  et  voudront 

de  l’ordre  dans  leur 


INSECTE.  Le  nombre  et  la  forme 
des  insectes  sont  si  variés  , qu’il  est 
presque  impossible  d’en  donner  une 
déiinition  exacte  et  générale.  Von 
Linné  comprend  sous  le  nom  d’in- 
sectes , les  animaux  qui , dans  leur 
état  parfait  ont  des  antennes  au-de- 
vant de  la  tète  et  la  peau  crustacée 
ou  écailleuse.  On  appelle  antenne , 
des  espèces  de  petites  cornes  nio- 


mettre  de  l'ordre  dans  leur  amuse- 
ment et  dans  leur  occupation , car 
c’en  est  une  bien  attrayante , doivent 
se  procurer  l’Histoire  des  insectes  de 
M de  Béaumur  ; des  mouches  , par 
M.  Bazin  ; THikoire  abr^ée , par 
M.  Geoffroi  ; les  ouvrages  de 
M.  Bonnet , et  ceux  cités  par  ces 
auteurs.  On  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Valmont  de  Bo- 
mare  sur-  l’Histoire  naturelle  , un 
précis  bien  fait  sur  ce  qui  concerne 
la  vie  et  les  mœurs  des  insectes. 
Je  me  contente  de  représenter  ici 
ceux  dont  il  est  fait  mention  dan& 
cet  ouvrage.  ( Voy.  PI.  XXPU.  ) 
Quant  à la  description,  voye\  ce  qui 
a été  dit  au  mot  propre. 

Figure  I.  La  Blatte.  M représenta 
la  blatte  mâle  ; N la  blatte  femelle  , 
toutes  deux  un  peu  grossies. 

Fig.  1.  La  Çantharide.  O animal 

de 
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t!e  grandeur  naturelle  ; P sa  tête  sé- 
parée pour  faire  voir  les  antennes; 
Q une  de  ses  pattes  postérieures  ; R 
une  des  pattes  antérieures. 

La  C'adeUe  et  le  Ckiranfon  du  blé 
sont  représentés  dans  une  des  gra- 
NTires  du  mot  Froment. 

Fig.  3.  ChiranfOn  rouleur,  ou  de  U 
vigne.  À , insecte  de  grandeur  na- 
tuielle  , B le  même  , les  ailes  dé- 
ployées , Ç dans  son  état  de  ver  , D 
feuille  à demi  roulée  , E feuille  en- 
tièrement roulée. 

Fig.  4.  La  Courtillit're  , ou  Taupe- 
grillon.  A animal  de  gr.mdeur  natu- 
relle ; B sa  tète  séparée  pour  faire 
voir  les  antennes , et  ses  pirlits  yeux 
lisses. 

Fig.  5.  Le  Grtbouri.  G , l’animal  de 
'grandeur  naturelle , vu  en  dessus. 

H , le  même  grossi  et  vu  de 
côté. 

I,  sa  patte  séparée.  • 
pn  antenne  séparée. 

Le  HiwjÆÊu^  A , celui  à 
corcelet  %ir  , bru^^Riwuge  , et  de 
grandeur  Ihiturell^ 

B , seconde  espèce  plus 
avec  les  mômes  rariétés  de  couleur 
dans  le  corcelet. 

C, , troisième  espèce  beaucoup  plus 
' petite  ^ue  les  deux  autres  , et  plus 

printanière  ; «lie  sort  de  terre  en 
deux  temps  de  l’année  ; son  corcelet 
est  communément  rouge. 

D , ver  de  la  première  espèce  à sa 
. seconde  année  ; il  est  un  tiers  plus 

gro>  et  plus  long  à la  troisième.  Celui 
de  l’espèce  C est  moins  blanc  , plus 
•verdûtre. 

Fig.  7.  La  Gale-insecte.  A , bran- 
che couverte  de  gales-insectes  , à la 
file  les  unes  des  autres. 

B , insecte  vu  par  .dessus  et  dans 
sa  position  où  il  est  attach^  contre 
cm  arbre  ; a est  sa  partie  anteiieure , 
et  b sa  partie  postérieure,  où  l’on  re- 
marque uns  fente. 

C , représente  la  place  d’une 
planche  d’où  U gale-insecte  B a été 
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détachée.  Les  traits  blancs  sont  d’une 
matière  cotonneuse  , et  marquent 
les  impressions  que  le  contour  du 
corps , les  jambes  et  le  anneaux  ont 
laissées.  ■ > 

D , c’est  la  gale  -'insecte  B vue  du 
côté  du  ventre . . . . , a la  partie  anté-< 
ri'.'ure  . . . . , b fente  de  la  partie  pos- 
térieure. S montre  par  une  lignes 
ponctuée  , l’eiidroit  où  est  le  suçoir 

ou  la  trompe  de  l’animal , i i i i 

quatre  de  ses  six  jambes  ; ses  anneaux 
sont  assez  distincts  ; cette  gale-insecte 
est  prête  à poudre  , au.ssi  son  ventre 
est-il  de  niveau'  avec  le  contour  de  sa 
coque  ou  d’enveloppe  ccc  c. 

La  fausse  teigne  qui  dévore  les 
blés  est  représentée  dans  une  des  plan- 
ches du  mot  Froment. 

On  a vu  que  les  trachées  par  les- 
quelles les  insectes  respirent  , sont 
placées  sur  le  do.s.  L’expérience  a 
prouvé  que  la  plus  légère  parcella 
d’huile  suflit  pour  en  boucher  l’o- 
rifice , et  donner  la  mort  à l’in- 
fecte ; point  de  fait  qui  sera  mieux 
l’articlm-'é  aupe  - grillon,  ' 
U"'  savon  même  effet,- 

lorsqu’il  est  dissous  «Tans  l’eau  ; e£' 
si  les  teignes  s’emparent-  des  ten- 
tures , des  étoffes  en  laine  , il  suffit 
de  les  frotter  par  derrière  avec  du 
savon  , afin  d’en  chasser  les  insectes- 
II  faut  répéter  plusieurs  fois  cette 
opération  dans  le  cours  de  l’été. 
L’animal  fuit -il  à cause  de  l’odeur 
du  savon  ou  à cause  de  l'huile  dont 
il. est  fabriqué?  il  importe  peu  d’en 
connoître  le  motif  , mais  le  grand 
point  est  que  le  fait  soit  vrai.  J’ai 
préparé  , avec  un  eau  i.  savonneuse  , 
des  dépouilles  d’oiseaux  que  je  des- 
rinois  h être  montées  ; des  occupa- 
tions ne  me  permirent  pas  de  m« 
livrer  a cet  amusement  ; elles  furent 
oubliées  pendant  près  d’un  an  et 
■demi  dans  une  armoire  , sans  être 
attaquées  de  l’espèce  d’ir.secte  qui  les 
dévore.  J’en  ai' fait  monter  ainsi  plu- 
.sieurs  préparées  de  cette  manière  , 
jomc  y.  lüi 
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**  et  les  psaux  d’oiseaux  sont  aujour- 

d1)ui  aussi  bien  conservées  que  le 
premier  jour. 

INSOMNIE , Médecinerur  AI.E. 
Affeotion  morbifique  qui  tient  le  ma- 
lade éveillé  dans  le  cours  de  la  fiè- 
vre , et  suspend  le  Sipinmeil  dont  il 
a besoin. 

On  en  distingue  deux  sortes  , celle 
qui  vient  dans  l’état  de  santé , et  celle 
qui  accompagne  la  maladie. 

Les  causes  immédiates  de  l’insom- 
nie dans  l’état  de  santé  , sont  des 
songes  fatigans , des  frayeurs  impré- 
, vues  , la  tension  des  fibres  du  cer- 
veau , les  vives  passions  de  l’ame  , 
rirr'.’aticil  du  système  nerveux,  l’af- 
fection vaporeuse  , les  chagrins  ; 
enfin  , tout  ce  qui  peut  augmenter  le 
mouvement  de  la  ih.isse  du  sang  , et 
exciter  sa  fermentation , peut  pro- 
duire rintomiiie. 

Ou  doit  encore  y comprendre  l’o- 
»age  abusif  du  vin  , des  liqueurs  spi 
ritneuses , du  café. 

. Les  alimens-trop  poivgisFl^J^ 
|''  ■•>»--^»..^épi^és  , les  vcKT-i  ifh«#«etées 

fent  cette  mJadie  , en  imprimant 
au  sang  ,e»*àux  autres  humeurs,  un 
crTtain.  degré  d'âcreté  , et  une  qua- 
lité corrosive.  On  remédie  aisément 
Il  l'insomnie  qui  dép<  nd  des  derniè- 
res causes  dont  on  vient  de  parler: 

' les  malad'-.s  s’abstiendront  de  tout 
aliment  écltaufl'aot  , et  prendront  , 

• • pour  leur  boisson  ordinaire  de  l’eau 

de  poulet  ; ou  opposera  à l’insora- 
aie  protluite  par  une  aboudanee  de 
sang  , la  saignée  et  une  diette  sévère  ; 
on  combattra  celle  qui  sera  l’effet 
de  la  tension  des  nerts  et  de  leur 
«ensibiliii  , par  des  telâchans  et  des 
' narcotiques  modérés.. 

Cette  dtmière  cause  est  la  plus 
' srdinairc  et  la  plus  commune  ; c’est 
pourquoi  on  doit  presrrire  aux  ma— 
■lades  l’eau  de  poulet  nitrée  , l’oran- 
geade , une  l^ève  limonade , et  leur 
donnei'  tous  lès  soirS  uue  émulsion 
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faite- avec  demi- once  de  semences 
froides  majeures  , qu’on  écrasera  dans 
un  mortier  , en  les  arrosant  d’une 
suffisante  quantité  d’eau  de  laitue  ; on 
ajoutera  à la  colature  dix  grains  de 
aitrepuiifié,etune  demi-oncede  sirop 
diacode. 

Les  bains  de  jambes-,  les  demi- 
bains  , les  bouillons  de  tortue  , la 
décoction  de  quelques  escargots  de- 
vigne  , qu’on  aura  écrasés  dans  un 
mortier  , sont  des  remèdes  très-adou- 
cissan.s , et  très-propres  è faire  cejsec 
l’insomnie  , sur-tout  s’ils  sont  aidé» 
du  repos  rh*  l'arao  et  du  corps  ; le» 
laveraens  d’eau  pure  , le  régime  végé- 
tal , les  crèmes  de  riz  , d’orge  , le 
sagou  , la  semoule  , produisent  les- 
effets  les  plus  salutaires. 

En  général  , ce  n’est  qu’à  la  der-  » 
nière  extrémité  qu’il  faut  recourir  aiix:_ 
préparations  d’opium  ; elles  sont  le-^ 
plus 
leur 

dus  sûr  , ^^S^ngcreiv^^,  et  plu9 
''aux  vueStde  lar'hature. 

Quand  l’insomnie  ^iccompagne  le» 
maladies  aiguës  , elle_  est  presq-ae 
toujour.-î  subordonnée  à la  maiai'ie- 
essentielle.  Le  sommeil  ne  re-/ienP 
que  lorsque  la  cause  qui  l’a  produit 
est  détruite  ou  du  moins  presqu-î 
enlevée.  Il  est  alors  inutile  d’insiste-f 
sur  .les  narcotiques  qui-  seroient  ài 
coup  sûr  uuisibles  , sur- tout  dans  le 
corameiicenjcnt  de  la  maladie , il»'- 
augme-titeroient  la  fluxion.  Ce  n’est 
que  dans  les  .^insoin  nies  qui  pro- 
viennent d’une  cause  particulière 
telle  qu’une  douleur  vive  survenuo- 
à la  suit-r  do  quelque  coup  , ou  da 
quelque  chute  , ou  qui  est  produite 
par  dos  exostoses  , par  un  ulcère 
ou  par  une  carie  invétérée qu’ort; 
peut  et  qu'on  doit  domier  de  l’o- 
pium , du  laudanum  ,_et  même  cep- 
tainos  préparations  cuivreuses , quiv 
d’aprèt  yaahelmont , sont  de  uèsi; 


larations  d’opiura  ; elles  sont  le-^  ^ | 

souvent  trUi.sihli.-s.  H vaut  mieux. 
préféier  une  comhinjjj^^da^^j^^ 
pliro  et  jJflH|kre  ; sor«H^^TÎt 
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puîssans  hypnotiques  , trës-bîen  in- 
«iiquéj  dans  ces  circonstances. 

Il  u’est  pas  indifférent  de  faire 
observer  «ju’on  peut  beaucoup  nuire 
avec  l’opium  , et  qu’il  l iât  le  donner- 
au«  malades  à une  très-petite  dose  , 
sur-tout  eu  commençant  ; on  débute 
par  leur  en  prescrire  un  quart  de 
îjrain  , et  p :ir  degrés  on  les  accou- 
tume k une  dose  plus  forte  ; souvent 
même  on  y ajoute  du  castoreum  , 
qui  passe  pour  être  très-propre  à le 
corriger. 

L’opium  n’est  pas  le  seul  remède 
qu’on  puisse  employer  ; le  sirop  de 
barabé  , le  laudanum  liquide  de 
Sydenham  , la  liqueur  minérale  aiio- 
■dine  d’Hoffman  , le  laudanum  , et  les 
pillules  de  cyneglosse  peuvent  rem- 
plir les  mêmes  vues  , modérer  les 
mouvemeiis  violens  et  désordonnés 
des  esprits  , procurer  le  sonuneii , 
et  :yHfi}enter  les  forces. 

is  devoir  apMtfr  que  l’usage 
de  la  li%ear  anatnell^offinaii  ns 
■nuit  aurBi^yneDiT^au 
aussi  d’après  celte  ..cotisid 
que  UeutMiJ.  n’est  point  surpris 
qu’elle  soit  préférable  aux  autres 
préparations  d’opium  dans  la  plus 
grande  partie  des  cas  où  ce  genre 
de  remède  est  indiqué.  La  dose  de 
cette  liqueur  est  depuis  dix  gouttes 
jusqu’à  trefcte  ; on  la  prend  ton- 
iours  dans  une  potion-  appropriée. 
M.  AMI. 

INSTRUMENS  d’uçn'ca/rtrrr  etda 
jardinage.  ( Voyez  ie  mot  OUTILS 
l>’AGRiCULTlJRE  , «C.  ) ■< 

INSTRUMENS  nécessaires  au pan- 
aement  des  animaux.  MÉDECINE  VÉ- 
TÉRINAIRE. On  a suffisamment  fait 
sentir  la  nécessité  du  pansement  de  la 
main  , dans  l’article  Gale  ; de  sorte 
■que  le  cheval , le  mulet , le  jumart , 
l'âne  , le  bœuf  ^ etc.  ne  jouiront 
.d'une  santé  parfaite  , qu’autant  qu’on 
iss  pansvia  to^  les  joius<  Les  ios' 
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trnmens  qui  serrent  au  pansement, 
sont  l’étrille  , l’épousiette , la  brosse  , 
le  bouchon  , la  brosse  longue  et  l’é- 
ponge , le  p.-igne  , le  cure-pieds  et  le 
couteau  de  c.halcur.  ' ^ ’• 

Du  choix  des  étrilles.  Celles  que 
nombre  d’épsronniers  français  ap- 
pellent du  nom  à'étriUe  à la  lyonnaise, 
semblent  à tous  égards  mériter  la 
préférence.  Nous  en  donnerons  une 
exacte  description  après  avoir  détaillé 
les  p.irties  que  l’on  doit  distingner 
dans  l’étrille  en  général  , et  , par 
comparaison  ' à celle  à laquelle  je 
m’arrête  , nous  indiquerons  les  plus 
usitées  entre  celles  qui  sont  coiint!i,s. 

Les  parties  de  l’étrille  sont  le  cof- 
fre et  scs  deux  rebords,  le  manche  ^ j 

sa  soie  empâtée  et  sa  virole  , les 
rangs  , leurs  dents  et  leurs  empate- 
mens  , le  couteau  de  chaleur  , les 
deux  marteaux  , enlin  , les  rivets  qui 
lient  et  unissent  ces  diverses  pièce*  _ 
pour  en  composer  un  tout  solide. 

n’en  gu’une  espèce  de 
gouttière , réeflfhffct^lü  relèvement  \ 

l’équerre  des  deux  extrémités  d’un 
plan  quarré  , ou  quarré  long.-üans 
l’étrille  à la  lyonnoise  , il  présente 
un  quarré  long  de  tête  médiocre- 
ment épaisse,  dont  la  largeur  est>de 
six  à sept  pouces  , et  la  Jonguginr 
de  huit  ou^  dix.  Cette  longueur  se 
trouve  diminuée  par  deux  ourlets 
plats  que  (ait  l’ouvrier  , en  repliant 
deux  fois  sur  elles  - mêmes  les  •deux 
' petites  extrémités  de  ce  rquané- 
long  ; et  ces  ourlets  larges  de  deux 
lignes  , et  dont  l’épaisseur'  doit  se 
trouver  sur  le  dos  de  l’étrille  . «t 
non  en  dedans  , sont  ce  què  l'on 
nomme  les  bords,  du  coffre.  A l’é- 

Î;srd  des  deux  extrémités  de  ce  pai  al- 
élogrammc  bien  aplani  , elles  foiv- 
ment  les  deux  côtés  égaux  et  oppo- 
sés de  ce  même  coffre  , lorsqu’elle» 
ont  été  taillées  en  dents , et  repliées 
•à  l’équerre  sur  le  plan  d«'  l’étrille  , rt 
ces  côtés  doivent  avoir  dixouAouiq 
liiia 
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' Les  deux  parois  verticale*  du  cof- 
fre et  ijuaire  lames  de  ter , également 
espacées  et  posées  de  champ  sur  son 
• Le  miinche  est  do  buis,  d’un  pouce  fond  parallèlement  aux  deux  parois, 

six  ou  dix  lignes  de  diamètre  , et  composent  ce  que  nous  avons  nom- 

loug' d’environ  quatre  à cinq  pouces,  mêles  rangs.  Trois  de  ces  lames  sont , 

J1  est  tourué  cylindriquemeut  , et  ainsi  que  celles  qui  font  partie  du 

strié  dans  toute  sa  circonlérence  , coffre  , dentées  supérieurement,  et 

par  do  petites  cannelures  espacées  ajustées  de  manière  que  toutes  leurs 

tiès-ptès  les  unes  des  autres,  pour  dents  toucheroient  en  même -temps 

en  rendre  la  tenue  dans  la  main  plus  par  leurs  pointes  au  point  sur  leipief 

ferme  et  plus  aisée  , et  il  est  ravalé  on  reposeroit  l’étrille.  Celle  qui  ne 

il  l'extrémité  par  laquelle  la  soie  doit  l’est  point  et  qui  constitue  le  troisiè- 

y pénétrer  de  cinq  ou  sl.x  lignes  de  me  rang,  à compter  dès  le  manche, 

diamètre  , à l’effet  d’y  recevoir  une  est  proprement  ce  que  noua  disons 

vifrJe  qui  en  a deux  ou  trois  de  être  le  couteaû  de  chaleur  ; son  tran- 

laigeur  , et  qi:.i  n’y  est  posée  que  chant  bien  dressé  ne  doit  pas  attemdre 

pour  le  garantir  contre  l’effort  de  au  plan  sur  lequel  sont  les  dents,, 

cette  soie  , qui  tend  toujours  à le  mais  il  faut  qu’il  en  approche  êgale-- 

fendve.  11  e.st  de  plus  placé  à angle  ment  ; et  conséquemment  un  inter- 

droit  sur,  1«  milieu  d’une  des  grandes  valle  égal  à leur  profondeur  d’une 

'extrémités  , dans  un  plan  qui  feroit  ligne  du  plus  ou  moins  , suffit 

avec  le  dos  du  coffre  , un  angle  de  effet.  Chacun  de  ces  rang* 

■vingt  -à  vingt  - cinq  , degrés  ; il  est  par  deux  travjl 

fixé  au  moyen  de  la  patte  mii  se^»roffre,  et  (Ijrot  efll^iatemeçipiiui  ont 
.termine  en  uii-  suie  ass.;#''1«i};u^^flgtjirés-tle’  leurs  ■atig^' iiiffrieurs 
üout  l’enfiler  fia’Si  sens  rie  sa  par  lé  'secours  de  1*-'  t^e.  Ces  i 
' ‘ ' '■  patemens  sont  ronds  , ils  ont  .six  à 


neur  a une 
sullit  à ce» 
ng*  ,JByixé 
avJrefl^dS*^ 


iuiigueur  , et  être  rivée  au-delà 
Cette  , pa  t tq  <■  forgée:  avec  sa.  soie  , 
Selon  Tai»g1e  ci-dessus  ,'et  arrêtée 
.sur  le  dos  du,  coffre  par  cinq  rivets 
• au  moins  , ne  sert  pa.i  moins  à le 
foiiifier.qu’à  l’emmancher,  aus.û  est- 
•elle,  releildfio.  sur.  pl.rt  en.deux.lames 
;d’égale  largeur  , c’e.«t-à-dirè  , de  cinq 
^oa  six  lignes  chacuile  qui  s’étendent 
,en  :d(^iii  -S.  avec  symétrie  v l’une  à 
xlroitei,  l’autre  à gauche.  Leur  réup 
mion  dîpù  iiaît  la  soie  , et  qui  dpit  re- 
■cevoif  le  principal  rivet  >,  4nM  être 
donguc  et.  forte,  et  leur  épaisseur, 
isuflisante  à>  deux  tmrat  de  li/ne  par» 
toutyaiUeur*>  doit:  augnieiiff  r inset»- 
éihlepiwtt  en 'approchant  du  cu-.uu  he 
•t.te  trouver  de  trois  ilipnes  de  loa- 
gueor  an-moins  sucqtiatre  de  Itu-geui: 
à'  là  naissance  de  la  soie  qui  peut  etre 
beaucoup  plus  mince  , mais  dont  it 
ie.y  imporiaateie  river  eiacienienti’e»' 
-Uéoùtë-  ) . ti.  c U-  .'1 

r ; - 


Ils  ont  sut 
s-ept  bgnes  de  diamètre , et  jioiie  les 
comptons  dànsr  la  longaeuf"deS|'ia- 
mes  , qui  de  l’un  à l’autre  bout  esf 
la  même  que  celle  du  coffre.  11  est 
bon  d’observer  que  ces  quatre  lame*- 
*insi  appliquées  , doivent.; être,  for- 
gées de  j^on  que  quand  leurs- em- 
patemens  sont  bien  a.<;si.s  , .il  y ait 
un  espace  d’environ  deux  lignes  en-»- 
Xre'L-nr  bord  inférieur  et  lè' fond' d a' 
coffres 'pour  laisser  un  libre  pa.ssasà- 
à la  cra.sse  et  à la  poussière  que  le 
palefrenier  tire  du  poil  du  cheval; 
-ou  du  boeiif,  etc.  dont  il’ cherché  à-, 
■dégager,  et  à nettoyer  ’sou  étrille,  en 
fiappaiit  sur  lè  pavé  , ou  contre  quêl- 
qu’autre  corps  dut. 

C’e^r  pour  garantir  ses  rebords  et 
ses  carèiie.s  des  iiuprcssions  de  ce.s. 
coups  , que  ion  .place  à ses  deux, 
.•petits  côtés  eçtre  les  deux  rang* 
les.  plus  cUstans  du  manctu: , un  moti» 
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Ceaiî  de  fer  tiré  sur  quarré , de  quatre 
eu  cinq  lignes,  long  de  trois  ou  quatre 
pouces  , refendu  selon  sa  longueur 
jusqu’à  cinq  lignes  peès  d’une  de 
ses  extréroiiés , en  deux  lames  d’une 
égale  épaisseur  , et  assez  séparée 
pour  recevoir  et  pour  admettre 
celle  du  coffre  à son  rebord.  Ces 
morceaux  de  *fer  forment  les  mar- 
teaux ; la  lame  supérieure  en  est 
coupée  et  raccourcie  pour  qu’elle 
ne  recouvre  que  ce  rr.eme  rebord  , 
l’autre  est  couchée  entre  les  deux 
rangs  et  fermement  unie  au  coflre 
par  deux  ou  trois  rivets.  Les  angles 
de  ce<  marteaux  sOiit  abattus  et 
arrondis  connue  toutes  les  carènes 
de  l'instrument  sans  exception  , afin 
de  parée  à tout  ce  qui  pourroit 
blesser  l’aninial  en  l’étrillaiit.  Par 
cettte  même  raison , les  dents  qui 
représentent  le  sommet  d-’un  triangle 
isod||^assez  alongé , ne  sont  pas 
”%e4i^Kuës  jusii^|||^oiiit  de  pi- 
quer ; Allé  d'qfr’em^  ne  s’élè 
au-desM^des  au 
doit  être  proportionnée 
bilité' de  l’animal 
destinée  ; elles  doivent , en  passant 
au  travers  du  poil  , aiteindre  la 
peau  , mais  non  la  déchirer.  La 
lime  à üers-point  dont  ôn  se  sers 
pour  les  former  , doir  aussi  être 
tenue  par  l’ouvrier  très  - couchée 
sur  le  plat  des  lames  , afin  que  leurs 
cOtés  et  leur  fond  , dans  l’intervalle 
qui  les  sépare , présentent  un  tran- 
chant tel  que  celui  du  coitteau  do 
çhalenr,  c’est-à-difB  , un  tranchant 
fin  et  droit  , sans  être  affilé  ou  en 
état  de  couper  ; et  elles  seront  espa- 
cées de  pointe  à pointe  d’une  ligne 
tout  au  plus. 

Toute  paille,  barbe,  fausse  ou 
mauvaise  rivure  , faux-joint  nu  dent 
fendue  , capable  d’accrocher  les 
crins  ou  le  poil  du  cheval  ou  du 
millet , sont  des  défectuosifés.niiifibles 
et  qui.teBdont  à donner  atteinte  au 
ÿlus  bel  oÙL-ment  de  ces  animaux. 
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Sntre  les  espèces  d’étrillcs  les 
plus  usitées , il  en  est  dans  lesquelles 
on  compte  sept  rangs  , le  couteau 
de  chaieur  en  coupant  le  milieu. 
Les  rebords  en  sont  les  ronds,  le 
dos  du  coffre  voûté , et  les  rangs 
élevés  sur  leurs  empatemens  , jusqu’à 
laisser  six  cou  sept  lignes  d’espace 
entr’eux  êt  le  fond  du  coffre.  Leurs 
marteaux  n’ont  pas  deux  ligues  tie 
grosseur  et  de  saillie,  ils  sont  pla- 
cés entre  le  deuxième  et  le  iroi; ièine 
rang  , la  patte  du'  mairche  est  enfin 
refendue  en  trois  lames  dont  les 
deux  latérales  ne  peuvent  être  con- 
sidérées que  comme  ùiie  sorte  d’en- 
jolivement- 

Il  est  évident  , r.®  que  le  sep- 
tième rang  n’est  bon  qu’à  anïmentec 
inutilement  le  poids  et  le  ;/ohime 
de  cet  instrument  ; a.®  Ffvpaco  entre 
le  fond  et  les  rangs  est  non- seule- 
ment excessif,  puisque  , quand  il 
seroit  d’une  seule  ligne , celte  ligne 
suflirqit  pour  empêcher  l’adbésioir 
faciliter  l’et- 
îneove  réelici--"' 
arce  que 
rangs  peuvem  être  d'»utanl-*‘ptns 
facilement  couchés  et  détiuiis,  que 
les  tiges  de  leurs  empatemens  sont 
plus  longues  ; 3.®  les  marteaux  étant 
aussi  minces  et  aussi  couit^,  ne  mé- 
ritent pas  ce  nom  ; 4.*  situés  entre 
le  second  et  U*  troisième  rang , iis 
ne  sauraient,  par  leur  po'ititm  et 
parleur  saillie,  garantir  les  rebords' 
et  les  carnes  ; Îk'»  ces  rebords  n’onr 
nul  avantage  sur  les  rebords  platst 
et  n’i'xigent  que  plus  de  temps  de 
la  part  rte  l’ouvrier  ; enfin,,  la  patte- 
ne  coctribuant  pas  à fortifier  le 
coffre  , ne  remplit  qu’une  partie  de 
sa  déclination.  ' 

Nous  trouvons  dans  leé  éîTilIt-r 
qui  sont  du  plus  fréquent  usage  k 
Paris  , 'une  gr.T-nde  partie  de  ces-, 
défauts.  11  semble  que  les  ouvriers 
qui  construis» nt  cet  instrument,  coit- 
disant  anj,!ois  , et  pti-»eela  seul  sai'9 
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düute  préféré  , s’attachent  uràqûe- 
mentà  mettre  à prolit  de.^  lames  de 
1er  très-miii.  es  dont  ils  ne  peuvent 
urer  des  empatcmens  à peu  près 
solides  , qu’aux  dépens  des  parties 
dentées.  Ces  lamts  ou  ces  parties 
n’occupent  qu’eiivirou  la  moitié  de 
la  ioui^iueur  du  colTie  ; les  empate- 
nieiis  qui  lus  atiachent  par  les  deux 
bouts  ayant  de  chaque  côté  un  quart 
du  cettu  longueur  totale  : aintd  , au 
moyen  du  la  Kriéveté  des  rangs , 
le  palutrenier  n'embrasse  à l.i  fois 
qu’une  très-petite  partie  de  la  sur- 
face des  poils  i et  il  se  voit  obligé 
du  multiplier  Us  allées  et  lus  ve-  • 
iiccs , la  longueur  dis  rangs  tirés 
du  coffre  mume  , ne  sufiisant  pas 
pour  détacher  la  crasse  qu’il  s’agit 
d’ealei  ur.  Il  n’est  ici  qu’uu  marteau 
tiré  du'iangdu  milieu,  c’est-à-dire, 
du  couteau  de  clialeur  , et  par  con- 
séquent tiès-mal  situé  ; il  est  telle- 
ment atfamé,  qu’à  peine  peut -il 
lésister  a quelques  coups  ; d’ailleuis  ^ 
la  construction  totale  est.-^*8kfant'^ 
. jplus  mauvaise  vf  piésènte 

'^/aspérités  et  Jausses  rivures.  Quiiut 
au  iitf  iicbe.-y  il  suroît  à souhaiter 
qu’il  tSl^adapté  aux  étrilles  à la 
lyonnoise , la  t'urme  en  est  égale- 
ment ronde  , mais  au  liéu  de  simples 
stries  dans  sou  milieu , il  est  lenllé 
dans  )e  lieu  que  le  creux  de  la 
main  saisit , et  terminé  par  un  bout 
fort  élargi  qui  remplissant  l’espace 
qui  est  entre  le  pouce  et  l'index  de  U 
main  qui  en  est  armée  comme  elle  doit 
l’être  , empêche  que  l’étiille  ne 
glisse  , et  demande  à cette  main 
moins  d’effort  pour  la  tenir.  Du 
reste  nous  désirerions  encore  que  ce 
môme  manche  fût  relevé  jusqu’au 
point  d’éviter  le  frottement  des 
doigts  du  palefrenier  dans  l’action 
d’étriller  l’animal. 

Il  est  encore  d’autres  étrilles  dans 
lesquelles  les  rangs  sont  seulement 
dentés  jusqu’à  la  moitié  de  leur 
longueur , tandis  que  duos  l’gutre 
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moitié  ils  représentei.t  un  couteau 
de  chaleur  opposé  dans  chaque 
rang  , et  répondant  à la  moitié  den- 
tée de  l’autre.  Communément  l’ou-^ 
vrier  forme  le.s  rangs  droits  sur 
leurs  bords  supérieurs  et  inférieurs} 
ces  rangs  formés  droits , ü en  taille 
en  dents  la  moitié  , mais  soit  pas 
ignorance  , soit  par  paresse  ou  pat 
intérêt , il  s’épargne  le  temps  et  U 
peine  de  ravaler  le  tranchant , et 
dès-lors  l’appui  du  couteau  sur  la 
poil  s’oppose  à c^  que  les  dents  par- 
viennent à la  peau.  Je  convient, 
qu'un  ouvrier  plus  inlelligÇaf , ou 
(le  meillture  foi  peut , en  ravalant 
les  tranchans , obvier  à cette  défec- 
tuosité. Cette  pratique  néanmoins 
ne  ni’olVie  aucune  raison  de  préfé- 
rence sur  la  méthode  que  je  con- 
seille ; car  elle  sera  toujours  plus 
compliquée  , et  d’ailleurs  l’expé- 
rience démontre  qu’un  cout^j^.da 
chaleur  cemp^Mmute  la 
.^e  l'étrille  moiijrenicace 

^^^Jes  atx.ffloitiés  çul  enflent  dans 
cette  dernière  coHstructijtm. 

Âu  surplus  et  à l'égard  des  ou- 
vriers qui  blanchissent  à la  lime  la 
dos  du  coffre , nous  dirons  que  ca 
soin  est  assea  déplacé  relativement 
à un  sembhible  instrument , et  nous 
ajouterons  encore  qu’il  peut  appor- 
ter un  obstacle  à sa  durée  , l’impres- 
sion de  la  foi^e  dimt  ils  dépouillent 
le  fer  en  le  limant  , étant  un  vernis 
Utile  qui  l’auroit  long-  temps  défendu, 
des  atteime.s  de  la  rouille. 

Quaut  au  pansement  de  la  main  , 
la  première  attention  du  palefrenier , 
du  muletier , etc.  en  se  levant , 04 
en  entrant  le  matin  dans  l’écurie, 
doit  être  d’attacher  à un  des  fuseaux 
du  râtelier  une  des  doubles  letnges 
du  licol.  C’est  ce  que  plusieurs 
d’entr’enx  ne  pratiquent  jainais  , 
aussi  trouve-t-on  très-souvent  leurs 
chevaux , leurs  mulets  , couchés , 
étendus  sur  le  payé  et  mangeant 
leur  litière  ; à l’égard  des  anima  mg 
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malades  , cette  précaution  seroit 
déplacéi.*.  Ils  doivent  ensuite  faire 
net , ou  nettoyer  le»  auges  avec  un 
bouchon  de  paille  , f-t  distribuer 
l’avoine  ou  le  son  , selon  qu’il  est 
ordonnné.  Quand  on  n’auroit  rien  à" 
présenter  aux  animaux,  on  ne  fera 
pas  moins  net  devant  eux.  L’odeur 
que  contracte  l’auge  par  le  séjour 
des  alimens  en  partie  niAchés,  et 
laissés  par  les  animaux,  étant  capa- 
ble de  les  jeter  dans  le  dégjiut  ; 
aussi  cette  action  doit-elle  être  ré- 
pétée plusieurs  fois  dans  le  jour  i 

Aussitôt  après  que  res  animaux 
ont  mangé  ce  qu'on  leur- a donné  , 
on  remue  la  litière  avec  une  fourche 
de  bois  et  non  de  fer  ; ii  seroit- très 
prudent  d’interdire  aux  palefreniers 
et  aux  muletiers  celle-ci  ; quand  elle 
te  trouve  .sous  leurs  mains  , ils  .s’eit 
fervent  préférablement  li  la  première , 
aux  ri.sques  de  blesser  très-dargereu- 
senuiat  les  animaux.  Ils  relèveront 
.^ijPRlDent  la  lùrère  sous  l’auge , 
Sbsérvtw  de  de  mettre 

à '’écarl,  la  pa»  ttUcette  méii. 
litière  qui  sé  troittte  poum^"'o 
par  la  fiente  et  par  l’urine  ; après 
quoi , ils  nettoyeront  à tond  avec 
le  balai  de  bouleau  , la  place  des 
animaux. 

Quoiqu’on  relève  rarement  la 
litière  aux  animaux  malades  , il  est 
bon  d’en  ôter  ce  qui  est  corrompu 
et  mouillé  et  de  balayer  en  dessous  , 
faut  à faire  une  litière  en  partie 
fraiche  , et  le  tout  pour  rendre 
toujours  plus  saine  la  place  qu’ils 
occupent. 

Avant  de  procéder  au  par.«ement , 
il  faut  mettre  le  cheval  ou  le  mulet 
au  filet  , ou  ce  qui  vaut  ui^ux 
encore,  au  mistigadmir , que  Ton 
garnit  de  temps  en  temps  d’un  nouet 
a’assa  foetida.  Cette  espère  de  mas- 
ticatoire ou  d’apoohîegniatisant  pré- 
vient toute  inappoltnre,  il  réveille 
la  sensa:ion  de  la  faim , et  procure 
«ouYcnt  nue  utile  révulsion. 


I N S Cii 

Lorsqu’on  peut  faire  .sortir  l’ani- 
mal de  sa  place  et  le  fixer  en  ar- 
rière , ,en  attachant  les  longes  du 
filet  ou  du  msstigadour  aux  piliers 
qui  ta  limitent  , on  ne  doit  pas 
chtreher  à s’en  dispenser  ; en  pan- 
sant des  animaux  à leur  place  , la 
poussière  de  l’on  vole  sur  l’autre. 

Si  la  saison  et  le  temps  sont 
beaux,  on  les  conduit  hors  de  l’écu- 
rie , ou  on  les  attache  par  ces  mirne» 
longes  k des  anneaux  de  fer  scellés 
dans  le  mur  pour  cet  usage. 

Dr  U manièrr  de  se  servir  de 
re'erille,  et  de  CeJJet  que  cet  instru- 
ment produit.  r.®  Le  palefrenier  ou  le 
muletier,  armé  de  l’étrille  qu'il  tient 
dans  sa  main  droite  , de  manière  qôe 
son  petit  doigt  est  tourné  du  côté  ou 
corps  ou  du  coStre  de  cet  instrumenr  , 
et  qne  son  pouce  se  trouve  eiemlu 
.sur  l’extrémité  du  manche  et  près 
de  la’rivure  de  la  soie  dont  ce  man- 
che est  enfilé  , saisit  la  queue  du 
cheval  ou  du  mulet  avec  la  mair» 
gauche.  Il  passe  l’étrille  sur  le  mi!i"u 
,f  t cioupe  , h ri- 

bidBse^l^ls  ,-e;i^a^int  et  revenant 
pendant  un  certain  tspare  de  tem^n/ 
avec  vitesse  et  avec  légéreté  .suc 
toutes  les  parties  de  ce  mène  côié 
qu’il  parcourt  d’abord  ainsi  en  le- 
montant  jusqu’à  l'oreille. 

"On  doit  ménager  toutes  celle* 
qui  sont  doué»ts  d’une  trop  grand.* 
sensibilité , ainsi  que  celtes  qui  sont 
occupée*  par  les  racines  des  crins. 
On  ne  porte  par  ron»équent  jamai.t 
l’étrille  ni  sur  le  tronçon  de  la  queue  » 
ni  sur  les  parties  tranchantes  de  J’en- 
colure , ni  sur  l’épine  , ni  sur  le 
fourreau  ; on  la  passe  plus  légère- 
ment sur  les  jambes  qu’ailleurs.  l)ii 
reste  ÿ il  importa  que  le  palefrenier 
ou  le  muletier,  dans  cette  action, 
meuve  son  bras  av-c  aisance , le 
déploie  et  embrasse  à chaque'  coup 
nne  certaine  étendue  du  corps. 

a.“  L’effet  de  cet  instrument  étant 
de  détacher  la  crasse  résultante  d« 
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l’évaporation  dont  nous  aVons^parlé 
dans  l’article  Gai.E  , plusieurs  coups 
donnés  suffisent  pour  en  enljj‘Ver  uiie 
Certaine  quantité  plus  ou  moins  Consi- 
dérable. C’est  aussi  pour  dégager  les 
rangs  ou  le  fond  du  coffre  de  l'étrille 
de  relies  dont  on  le.s  voit  chargés  , 
que  le  palefrenier  ou  le  muletier  doit 
frapper  de  l’un  des  marteaux  de  son 
instrument  de  temps  en  teni|»  sur 
le  pavé  , contre  le  mur , ou  contre 
les  piliers  ; il  doit  même  souffler 
foitenietit  entre  les  rangs,  pour  les 
Hêttoyer  plus  exactement. 

Le  clieval  ou  le  mulet  sutTisara- 
ment  étrillé  sur  le  c6îé  drc-ît  , on 
procédera' au  pansement  de  la  partie 
gauche.  Il  s’agit  alors  de  changer 
l'étrille  de  main  et  de  se  saisir  de 
la  queue  avec  la  droite  ; d'où  l’on 
doit  conclure  qu'mi  bon  palefrenier 
et  un  bon  muletier  doit  être  ambi- 
dextre , c’est-à-dire  , qu’il  doit  avoir 
)ine  meme  et  une  égale  liberté  dans 
les  deux  bras.  Il  pratiquera  sur  cette 
face  du  corps  de  l’animal , ce  qu’il 
a l'ratiquë  sur  l'autre. 
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• qui  y est  cloué  en  forme  d'anse  ; 
Iis  que  l’on  tiendra  l’étrille  de  U 


cuir  4 
tandis 

main  gauche. 

Ou  brossera  d’abord  avec  soin  la 
tète  en  tout  sens  , en  observant  de 
ne  pas  offen^ei■ . les  yeux  ; et  après 
avoir  rejeté  en  arrière  la  têtière  du 
mastigadour  on  du  filet , on  bros- 
sera tout  de  suite  tout  le  côté  droit 
du  .corps , en  passant  à -poil  et  à 
contre-poil,  et  ne  laissant  aucune  de 


ses  partie.s , que  ce  même  poil  ne  soit 
uni  et  rourhé  ainsi  qu’il  doit  l’étre. 


Il  faut  brosser  le  plus  près  qu’il 
est  possible  de  la  racine  de.s  crins 
et  frotter  la  brosse  sur  les  dents  des» 
rangs  Je  l’étrille',  à chaque  coup 
qu’on  donne  , le  tout  pour  la  neroyer 
et  pouren  charger  ce  dernier  instru-, 
ment  ; mais  on  doit  avoir  attention 
alors  de  se  retourner  pour  ne  pas 
renvoyer  sur  l’animal  là  crasse  oq 
la  poussière  qu’on  a ôtée; 

Celle  qui  s’attache  à 
s’enlève  , ainsi  uiw  je  'l’a 
moyen  du  sojffÊ^t  des  ct^s  plus 

ités^de  Ttur  de  ses  . 
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De  l’f/>ourjcrri.  A ïptriU^suflèd/^  iflheiqjsirxomre  un]  corps  dur  quel- 
•l’époussette:  op  appelfe-îe  ce  nom  conque 


à l’étrille 
l’ai 


uà»;  certaine  étendue  de  serge  ou 
de  gras,  drap  destiné  à enlever  les 
corpu.>niles  que  le  premier  instru- 
ment peut  avoir  élevés  et  laissés  à la 
superficie  des  poils.  On  tient  cette 
étoffe  par  un  des  bouts  ou  des 
coins  ; on  en  frappe  légèrement 
tout  le  corps  de  l'animal  ; on  s’en 
sert  aussi  pour  frotter  et  nettoyep 
la  tête,  les  oreilles  dedans  et  de- 
hors , l’auge , l’intervalle  qui  sépare 
les  avant-bias  y celui  qui  sépare  les 
cuisses  , et  toutes  les  parties  enfin 
sur  lesquelles  l’étrille  n’a  pas  dû  être 
passée. 

De  la  brosse.  Après  avoir  épous- 
seté l’animal , on  prendra  la  brosse 
ronde  ; on  la  chaus:>era  dans  sa  main 
droite  , en  glissant  une  portion  de 
cette  même  main  entre  la  partie 
supérieure  de  cet  instrument  et  le 


Toutes  les  parties  du  corps  soi-r 
gneusement  brossées , ainsi  que  let 
membres , soit  du  côté  droit , soit 
dii  côté  gauche,  soit  sur  les  faces 
antérivuri'S  , pouérieures  et  latéra-» 
les  ; et  la  brn^e  ne  se  chargeant 
plus  de  poussière  ou  de  crasse  , on 
pa.'-sera  et  repassera  sur  le  corps , 
sur  les  jambes  , dans  toutes  .les  arti- 
culations entre  les  ars , etc.  un  bou- 
chon de  paille  ou  de  foin  légèrement 
humecté  , à l’effet  d’uuir  exacte- 
ment le  poil.  L’époussette  légèrement 
mouillée  serviroit  encore  à cet 
usage  ; une  époussette  de  crin  qu’on 
laveroit  après  s’en  être  servi  et 
qu'on  laisseroit  sécher , nettoyeroil 
encore  plus  parfaitement. 

Il  s’agit  ensuite  de  laver  les  jambes  : 
on  met  à côté  de  soi  et  à sa  portée  , 
un  seau  pjcin  d’egu  dans  cettte  ,in« 
tencion , 
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tendon  , et  l’on  se  munît  de  la 
brosse  longue  et  de  l’éponge.  S’il 
est  quesdon  des  jambes  de  devant , 
on  appuie  successivement  l’éponge 
mouillée  à diverses  reprises  contre 
les  différentes  faces  du  genou.  L’eau 
qui  sort  de  cette  éponge  imbue  et 
pressée  , coule  le  long  des  parties 
inférieures  de  la  jambe  , alors  on 
frotte  vivement  le  long  de  cette  même 
jambe  , avec  la  brosse  longue  , en 
remontant  et  en  descendant , jusqu’à 
ce  que  l’eau  paroisse  claire  ; on  lave 
ainsi  le  cajion  , le  tendon  , le  boulet , 
le  paturon  , le  fanon.  A l’égard  de 
l’articuladon  du  paturon  , il  est  essen- 
del  , sur-tout  dans  sa  partie  posté- 
rieure , et  à l’endroit  où  tombe  le 
fimon , de  la  tenir  eatréraement  nette  ; 
la  crasse  y séjourne  plus  facilement 
qu’ailleurs",  et  c’est  à l’obstruction  des 
pores  et  à l’interception  de  la  trans- 
piration occasionnée  par  cette  crasse, 
que  doit  le  plus  souvent  attri- 
nialadie^K^^anées  qui  s’y 
manifesmbt. 

Les  ja^es  <îè  deifllim^oive 
être  lavées  "Uc  même-  eri^^^lïït 
et  en  pressant  l’éponge  contre  le 
jarret  ; cette  méthode  est  préférable 
à celle  de  laver  les  jambes  avec 
l’éponge  .seule , et  l’on  conçoit  que  la 
brosse  longue  doit  nettoyer  bien  plus 
exactement. 

Il  faut  encore  peigner  et  laver 
les  crins  : on  jette  J’eau  qui  étoit 
dans  le  s.eau , on  le  rince  et  on  y en 
remet  de  la  nouvelle  ; après  quoi  on 
nettoie  , avec  l’éixmge  mouillée  et  que 
l’on  a eu  grand  soin  de  bien  laver , 
les  yeux  , les  joues  et  une  portion 
du  chanfrein.  On  prend  de  l’eau  avec 
cette  même  éponge , on  mouille  for- 
tement le  toupet , et  sur  le  champ  on 
le  peigne  avec  un  peigne  de  corne , 
et  non  de  bois,  ceux-ci  étant  plus 
sujets  à se  casser  et  à se  fêler  , et  par 
conséquent  à arracher  les  crins  qui 
entrent  et  qui  s’arrêtent  dans  les  fentes 
pu  dans  les  joints  des  cassures.  ' 
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Le  toupet  étant  peigné  , on  doit 
passer  à la  crinière  : on  l’éponge 
d’abord  à fond  dans  toute  son  éten- 
due et  dès  la  racine.  On  reprend 
de  l’eau  , et  à mesure  qu’on  mouille 
de  nouveau  les  crins  d’une  main , 
en  commençant  depuis  la  nuque  , ” - 

on  les  démêle  et  on  les  peigne  de 
l’autre  , en  descendant  auprès  du 
garrot  ; ou  les  renverse  ensuite , c’est- 
à-dire  , que  ces  mêmes  crins  sont 
jetés  du  côté  opposé  à celui  sur 
lequel  ils  tombent  ordinairement  ; 
on  les  humecte  encore  dès  leur  ori- 
gine , en  passant  l’éponge  sur  la  par- 
tie supérieure  de  l’encolure  et  dans 
toute  sa  longueur  ; oii  frotte  avec 
force  , et  tandis  qu’une  main  est 
occupée  à les  mouiller  , l’autre  est 
employée  à peigner  dans  le  sens  ou 
ils  ont  été  jetés  ; on  les  met  epsuite  • 
dans  le  sens  où  ils  doivent  être , on 
les  peigne  et  on  les  éponge  de  la 
même  façon. 

Ceux  de  la  queue  n’exigent  pas 
^moins  de  soins.  Lorsqu’elle  est  sale 
" un  seau  par  l’anse  , on 
' de%onijlMku  faire  haigner^*,». 
tous  les  crins  ; oit  les  frotte 
on  les  froisse  entre  les. deux  maMK, 
depuis  le  bas  jusqu’en  hattf  " jus- 
qu’à ce  qu’on  en  ait  enlevé  toute 
la  saleté.  On  les  prend  ensuite  en 
une  seule  et  même  poignée  à un 
demi- pied  près  de  leur  extrémité  ; 
on  les  peigne  et  on  les  démêle  tou- 
jours en  remontant  insensiblement 
jusqu’au  tronçon. 

L’huile  d’olive  est  excellente  pour 
aider  à les  débrouiller  , le  savon 
pour  les  décrasser.  Selon  le  besoin , 
l’on  enduira  ses  mains  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  matières  , et  on 
frottera  la  queue  aussitôt  après  , 
ainsi  qu’on  l’a  fait  quand  elle  a été 
baignée  dans  le  seau.  Il  faut  encore 
mouiller  l’éponge  , en  exprimer 
l’eau  sur  le  tronçon  en  peignant  et 
en  descendant'  jusqu’en  bas  , sans 
oublier  que  chaque  coup  de  peigne 

Tome  K Kkkk 


Digilized  by  Coogic 


6»6  I N S 

doit  être  précédé  de  l’action  d’é- 
ponger. 

Le  pansement  sera  termine  en 
lavant  les  fesses  et  le  fondement , et 
en  étuvant  les  testicules  et  le  four- 
reau ; cette  dernière  précaution  est 
d’une  importance  extrême.  Pour  laver 
le  foitrreau  , on  trempe  l’éponge 
dans  l’eau  , on  la  presse  fortement , 
et  on  l’insinue , autant  qu’il  est  pos- 
sible , dans  cette  partie  garnie  pour 
l’ordinaire  d’une  humeur  sébacée  , 
très- fétide  , aussi  épaisse  et  presque 
aussi  noire  que  du  cambouis , et  qui 
souvent  est  en  si  grande  quantité , que 
l’animal  ne  peut  tirer  le  membre  pour 
uriner. 

En  (i  n , on  passera  exactement  l’épous- 
sette sur  toutes  les  parties  mouillées , 
et  on  la  coulera  sur  tous  les  crins  de 
l’encolure  et  de  la  queue  , à l’effet 
de  les  sécher  autant  qu’il  sera  pos- 
sible. En  hiver  on  doit  moins  mouiller 
qu’en  été  ; mais  il  est  important  de 
faire  attention  à ce  que  des  palefre- 
niers du  des  cochers  paresseux  ne 
mouillent  tout  le  corps  dess^q^uvi;' 

- - OU  des  muletÎM  ,-a».,nyl^lcnrwut 

^^4e  corps  des  mulets  , au  lieu  de  les 
5^nsrr  avec  l’étrille , ce  qui  n’arrive 
que  fréquemment  , et  ce  qui 

réduisant  toute  la  crasse  en  une  espèce 
de  croûte  adhérente  au  tégument , 
obstrue  totalement  les  pores  et  sus- 
pend ou  intercepte  toute  transpiration 
cutanée. 

L’animal  doit  être  ainsi  conduit 
à sa  place  : on  ôte  le  Qlet  ou  le  mas- 
tigadour , auquel  on  substitue  le  licol 
qui  doit  être  i double  sous-gorge, 
si  le  cheval  est  enclin  à se  délico- 
ter , et  dans  le  cas  oh  ce  Hcol  n’ob- 
viernit  point  à cet  inconvénient , oo 
ajnuteroit  deux  longes  très- déliées 
qu’on  attacheroit  d’une  part  è la 
partie  supérieure  des  montans  de  ce 
même  licol , et  qui  de  l’autre  jiasseroit 
dans  le  sur-faix  destiné  à maintenir 
les  couvertures. 

Les  meilleures  et  les  plus  conve- 
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nables  sont  celles  de  toile  ; ellef 
s’étendent  sur  le  corps  et  l’encolure 
de  l’animal  , au  moyen  d’une  cri- 
nière qu’on  y adapte.  Les  couver- 
tures de'  laine  hérissent  et  mangent 
le  poil , et  les  demi-couvertures  n’en- 
tretiennent pas  , comme  les  autres  , 
une  transpiration  égale  dans  toute  la 
superficie. 

L’animal  étant  couvert , on  en  cu- 
rera les  pieds  et  ou  les  dégagera  de 
tous  corps  qui  se  seroient  introduits 
entre  l’ongle  et  le  fer , ainsi  que  des 
ordures  dont  la  cavité  du  pied  pour- 
roit  être  remplie.  On  mettra  dans 
cette  cavité  une'  suffisante  quantité 
de  terre  glaise  , à l’eftét  de 'tenir 
l’ongle  humide  , et  on  graissera  le 
sabot  autour  de  la  couronne  avec 
l'ongoent  de  pied.  On  le  compose 
avec  l’huile  d’olive,  la  tire  jaune, 
le  sain- doux  , la  térébenthine  et  le 
miel  commun  ; on  fait  fondre  à un 
s feu  doux  la  cire  et  le  sain-dui^dans 
f-  l’huile  ; on  ajoi^.  en  retira 
e la  térébenthi^P^Ue  miel  j^œnmn  ; 
■S^tonen  metJEsau’àymièreConsistance 
it  «rei^paent.  A.  l’é^rd  4es  pieds  de 
derrière  , l’aridité  n’est  pas  aussi  i. 
craindre , attendu  l’urine  et  la  fiente 
dans  lesqqyels  ils  séjournent. 

On  peut  encore  brûler  quelques 
brins  de  paille  , et  jeter  la  cendre 
dans  l'huile  , et  eu  oindre  .l’extérieur 
de  l’ongle  , ce  qui  lui  donne  un  lui- 
sant , un  éclat  et  une  couleur  satis- 
faisante. 

Le  palefrenier  ou  le  muletier  doi- 
vent toujours  être  muni^  de  ces  cure- 
pieds  anglois , qu’on  porte  facilement 
avec  soi , et  qui  consistent  dans  un 
crochet  très  - recourbé  , emmanché 
par  une  charnière  i un  anneau  de- 
fer  , la  charnière  ayant  sur  le  der- 
rière un  terme  qui  limite  l’ouverture 
du  crochet , jusqu’à  ce  que  Iss  deux 
parties  les  plus  voisines  de  cette 
même  charnière  , s’aboutissent  eo 
ligne  droite  ; son  nœud  étant  , pour 
ect  effet , rejeté  totalement  en  dedans  , 
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et  • le  crochet  , lorsqu’il  est  termé , 
embrassant  avec  justesse  une  portion 
de  l’anneau  , muni  d’un  bouton  creusé 
pour  recevoir  la  pointe  de  ce  même 
crochet. 

Lorsqu’un  cheval  ou  un  mulet  est 
en  sueur , on  lui  abat  l’eau  avec  le 
couteau  de  ckaUur.  On  tient  ce  cou- 
teau avec  les  deux  mains  et'  de  façou 
qu’on  en  appuie  le  tranchant  sur  les 
parties  du  corps  de  l’animal  qu’on 
doit  racler  avec  force.  On  comn^nce 
par  l’encolure , et  on  ramène  toujours 
l’eau  du  cdté  du  garrot  ; de  là  on  suit 
les  épaules  , les  bras , les  avant-bras , 
les  jambes  et  l’entre-deux  de  ces 
parties.  On  ne  dent  son  instrument 
d’une  main  seule  , que  lorsqu’il  ne 
seroit  pas  libre  de  l’employer  autre- 
ment. On  le  passe  ensuite  depuis  le 
dos  et  les  reins , juscpae  sous  le  ventre 
oii  l’eau  se  rassemble , et  le  long  du 
vent^et  de  la  poitrine  , depuis  le 
fouyfliW  jusqu’au  ^it^  , pour  l’a- 
battre emièremenJT^^ 

On  eu  Aise 

à la  partie  supérieure 
à ses  parties  latérales  , aux  hanches, 
aux  fesses  , aux  cuisses  , extérieure- 
ment et  intérieurement  , aux  jam- 
bes , etc.  , après  quoi  on  bouchonne 
fortement  le  cheval.  On  le  couvre 
avec  soin  ; on  le  met  au  mastigadour , 
et  on  l’attache  de  manière  qu’il  de- 
meure la  croupe  tournée*  à la  man- 
geoire , jusqu’à  ce  qu’après  un  certain 
espace  ue  temps  on  entreprenne  de 
le  panser. 

Pour  faire  la  queue , on  l’empoigne 
dès  le  tronçon  , et  on  coule  , en 
l’empoignant  toujours , la  main  jus- 
qu’eo  bas  , et  jusqu’à  l’endroit  où  l’on 
S«  propose  de  couper  les  crins.  Cette 
même  main  doit  descendre  en  sui- 
vant une  ligne  à plomb  , et  sans  se 
porter  ni  à droite  ni  à gauche.  Lors- 
qu’elle est  parvenue  au  lieu  conve- 
nable , on  la  serre  exactement  et  on 
la  retourne  , de  sorte  qpe  l’exti'émité 
des  crins  se  présente  au  palefrenier  qui 
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coupe  toute  cette  mêm"  extrémité 
excédente.  Là  hauteur  de  la  queue 
est  ordinairement  Axée  à la  hauteur 
du  &non. 

A l’égard  de  la  crinière  , on  ne  la 
coupe  aux  chevaux  qui  ont  tous  leurs 
crins  , que  de  la  largeur  d’un  doigt , 
précisément  à l’endroit  où  repose  le 
dessus  de  la  têtière  du  licol. 

L;-s  chevaux  dans  lesquels  cette 
partie  est  trop  chargée  , demandent 
qu’on  leur  en  .arrache  des  crins,  ce 
<mi  se  fait  en  tortillant  autour  dit 
doigt  ou  d’un  morceau  de  bois , 
l’extrémité  de  ceux  qu’on  se  propose 
d’arracher. 

Les  grands  poils  des  lèvres  doi- 
vent être  coupés  ; et  il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  croissent  au  men- 
ton ^ à la  barbe  , et  qui  sont  par- 
semés aux  environs  des  naseaux.  Oa 
arrache  ceux  qui  se  montrent  au- 
dessous  de  la  paupière  inférieure.  . 

Pour  faire  les  oreilles  , on  met 
l’animal  dans  une  position  dans  la- 
de  lkême|Klativemenjt|l||aueIW^tête  est  à portée  de  la  main , 
ipérieure  de  ^ Ü^Tcbjjpe.,,^^^tits  coups  de 

ciseaux,  le  plus  prèn qu’on  peut , Ij."»*^ 
poil  qui  borde  ces  parties  , tant  en 
dehors  qu’en  dedans  ; on  sieodra 
partaitement  égale  la  bordure  que 
l’on  trace  , et  la  largeur  de  cette  ■ 
bordure  doit  être  de  toutes  parts 
d’environ  trois  lignes.  Quelques  per- 
sonnes se,  servent  d’un  rasoir  au  lieu 
de  ciseaux  , après  avoir  savonné 
l’oreille.  _ 

Ou  fait  le  poil  aux  jambes  trop 
garnies  de  poils  , avec  des  cisailles 
ou  pinces  à poil.  _On  l’arrache  en 
l’étageant  de  manière  qu’il  ne  pa- 
roisse pas  qu’on  en  ait  6té. 

Toutes  les  fois  que  les  animaux 
viennent  de  l’eau  , on  doit  la  leur 
avaler  des  quatre  jambes  avec  les 
deux  mains  ; toutes  les  fois  qu’ils 
rentrent  , on  doit  les  nettoyer  de 
la  boue  dont  elles  sont  chargées  , 
avec  V^ponge  et  la  brosse  longue  ou 
le  baJai  ; les  maîtres  ne  sauroient 
• • Kkkk  3 
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trop  recominander  cette  pratique 
à leurs  cochers , sur-tout  dans  les 
grandes  villes  , dont  la  boue  est 
toujours  épaisse , noire  et  trèv-caus- 
tique.  pu  doit  y faire  aussi  usage 
des  bains  de  rivières , qui  sont  très- 
capables  de  fortitier  les  inembres. 
Quant  à l’habitude  où  l'on  est  de 
faire  passer  les  chevaux  à l’eau  après 
les  avoir  courus  et  mis  en  nage , 
elle  seroit  certainement  rrès- préju- 
diciable si  on  les  y tenoit  long-temps  , 
et  si  on  n’en  prévenoit  les  suites  tu- 
nestes  , d’une  part , en  exigeant  d’eux 
une  allure  très  - prompte  et  très  - 
pressée  dans  leur  retour  à l’écurie  ; 
et  de  l’autre  , en  leur  abattant  l’eau 
avec  le  cuuteuu  Je  chaleur , et  en  les 
bouchonnant  fortement  ensuite  , 
tout  action  précipitée  hâtant  le 
mouvement  du  sang , et  l’espèce  de 
friction  qui  résulte  du  bouchouiir- 
meut , ne  pouvant  qu'ouvrir  les 

Fores  resserrés  par  l’astriciion  de 
eau  , augmenter  la  chaleur  de  la 
peau  , et  y rétablir  l’évaporation  né- 
cess.iire.  ''  .( 

V Enfin  , tous  m sdTft  oif  repassera 
dans  l’anneau  de  la  mangeoire  la 
loiSga  du  qu'on  a attaché  le  ma- 
tin aux  fuseaux  du  râtelier,  afin  que 
les  chevaux  puissent  se  coucher.  On 
mettra  une  couche  de  paille  fiatcl'.e 
sur  l’ancienne  litière , et  on  ne  fera 
jamais  cette  Ltière  trop  en  arrière  ; 
elle  n’y  est  que  trop  rejetée  par  le 
cheval  ainsi  que  par  le  mulet , etc.  ; il 
ne  faut  pas  qu’elle  outre  passe  la  pince 
des  pieds  de  derrière.  M.  BR. 


IPÉCACUANHA.  Von  Linné  la 
nomme  yiola  ip^cacuanha,  Syst,  PI. 
idit.  Reych.  r.  3 p.  970.  On  n’empluie 
aue  la  racine  de  cette  plante  qui  croît 
dans  les  forêts  humides  de  l’Amérique 
méridionale  , d’où  on  nous  l’ap- 
porte ; il  y en  a de  brune  et  de 
gtise.  C’est  aujourd’hui  le  seul  émé- 
tique tire  du  règne  végétal,  dont  on 
fasse  usage.  ' ’ • 
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La  racine  est  noueuse,  inodore  3. 
d’une  saveur  âcre  , iiaWahonde  ; son 
écorce  est  très- épaisse.  Cette  racine 
procure  le  vomissement,  augmente 
{quelquefois  les  sécrétions  de  la  ma- 
tière técale  , suspend  la  diarrhée  par 
foiiilesse  d’estomac  , ou  des  intestins, 
la  diaithée  bilieuse,  la  diarrhée  sé- 
reuse, la*  diarrhée  par  la  mauvaise 
qualité  des  aliniens  ; favorise  la  gué- 
rison de  la  diarrhée  bénigne , et  de 
la  dyssenterie  des  camps,  et  de  plu- 
sieurs espèi'ts  de  dyjsenteries  épidé- 
miques. C’est  le  plus  sùr  et  le  plus 
avantageux  de  tous  les  'vomitifs  dans 
la  plupart  des  m.dadies  où  il  est  essen- 
tiel d’exciter  le  vomissement.  Il  ne 
survient  après  son  effet , ni  anxiété , 
ni  douleur  d.ins  la  région  épigas- 
trique , ni  diminution  sensible  des 
forces  vitales  et  musculaires  , ni  mou- 
vement convulsif. 

On  donne  la  racine  pulvérisée  de- 
puis dix  jusqu’à  trente-cinq  aMins  , 
délayée  dan^ÿifll^éhicule  MUtix  , 
£U  incorpoiM^avê|j  un  sirop  conve- 
ImIl'  : ou  l5%lonne  comme  aUértuil  , 
depuis  quatre  jusqd'à  dix  grains  , en- 
core fait-elle  souvent  vomir. 

La  lacine  pulvérisée  et  concassée  , 
comme  vomitif,  depuis  vingt  grains, 
jusqu’à  une  drachme , en  infusion 
dans  cinq  onces  d’eau  ou  de  vin  : 
préférez  cependant  la  racine  en  subs- 
tance à .son  infusion  aqueuse  et  ptin- 
cipalemeat  à son  infusion  spiritueuse. 

En  pulvérisant  la  racine  , séparez 
avec  soin  la  partie  ligneuse,  ne  pul- 
vérisez jamais  que  la  dose  prescrite  , 
et  renfermez,  dans  un  vase  exacte- 
ment bouché,  la  racine  entière  et 
bien  mondée. 


IRIS  ou  FLAMBE.  (Voyez 
PI.  XXIX , p.  644.  ) Tournefortle 
placedansla'seconde  section  de  la  neu- 
vième classe , qui  renferme  les  herbes 
à fleur  régulière , d’une  seule  jrièce 
en  rose  , divisée  en  six  parties,  dont- 
le  calice  devient  le  fruit,  et  il  l’ap- 
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pelle , iris  vulgaris  germanicx  sh-e-sU- 
vestris.  Von  Linné  le  nomme 
gernt~nica  , et  le  classe  dans  la  Irian- 
drle  nionogynic. 

Fleur , composée  de  six  pétales , les 
trois  supérieurs  se  rejoignent  à leur 
sommet , et  les  trois  inférieurs  sont 
recourbés  ; ils  sont  tous  étroits  à 
leur  base , ovales  et  amples  à leur 
extrémité  ; les  étamines  sont  au. 
nombre  de  trot'.  B représente  un  des 
pétales  supérieurs  séjiaré.  C repré- 
sente le  pistil.  La  couleur  de  la  fleur 
est  d’un  violet  pourpré. 

Fruit  D , est  une  bapsule  oblongue 
qui  succède  au  pistil  ; elle  est  à trois 
loges  et  à trois  valves,  et  renferme 
les  semences  E,  placées  en  recou- 
vrement les  unes  sur  les  autres. 

• Feuilles  en  forme  d’épée  , simples , 
entières  , terminées  en  pointe  , em- 
brasi'ant  la  tige  par  leur  base. 

Racine  A , charnue,  à mamelons  , 
^ nq||tlUe  , rampante. 

Tiges  pieds  de  haut 

enviroi^  aepa.<^  le^Lteuilles 
fleur  au'spmmet,  ayalfc*  à- 
une  stipulé  ou  feuille  floraîè',  ’ofifî- 
nairement  blanche , et  queliiuefois 
un  peu  vt-rte  , et  son  extrémité  de 
la  même  couleur  que  celle  de  la 
fleur  ; les  feuilles  sont  alternative- 
ment placées.  ■ . * ■ i " 

' Lieu.  Les  bois  , les  vieux  murs. 
La  plante  est  vivace,' et  fleurit.au. 
printemps. 

Propriétés.  Racine  sans  odeur  , 
d’une  saveur  âcre,  sur- tout  quand 
elle  est  fraîche.  La  racine  récente 
est  un  purgatif  violent , souvent  ac- 
compagné de  coliques  -et  de  té- 
ne.ime. ; desséchée,  elle  purge 
médiocrement,  donne  peu  de  coli- 
ques , et  fait  quelquefois  rendre  par 
les  .selles  beaucoup  de  sérosité  ; c’est 
pnuiquoi  elle  e.st  recommandée  dans 
différentes  espèces  d’hydropisie. . . ; 
la  fécule  de  la  racine  non  lavée 
purge  peu....  ; la  fécule  layée  ne 
purge  point.  ' . , 
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Usages,  On  donne  la  racine  récem- 
ment cueillie  depuis  dcmi-drachnic 
jusqu’à  deux  drachmes  en  infusion 
dans  cinq  onces  de  véhicule  aqueux. .. 
desséchée  et  pulvérisée  , depuis 
quinze  grains  jusqu’à  une  druchme 
dflayée  dans  quatre  onces  d’eau...; 
dessechée  , depuis  une  drachme 
jusqu'à  demi-once,  infusée  dans  six 
onces  d'eau. 

On  lire  de  la  fleur  fraîche  une 
espèce  d’ex'rait  ou  de  pâte  verte 
nommée  s ert  d'iris , dont  on  se  sert 
pour  peindre  en  miniature. 

G;tte  plante  n’exige  aucune  cul- 
ture particulière  ; elle  est  si  viè 
vace , qu’elle  croît  sur  les  toits  en 
chaume  , sur  le.s  vieux  rauts  , etc. 
mais  elle  craint  l’humidité  trop  sou- 
tenue. La  flambe  figure  bien  dans 
les  plates  bandes  des  grandes  ailées 
par  la  masse  arrondie  de  ses  fe'uilles  , 
et  par  les  tiges  des  fleurs  qui  s’élè- 
vent de  cette  masse.  La  couleur  et 
la  figure  pittoresque  de  ses  fleurs  lui 
attirent  les  regards. 

_ bien  aise  d’en  rencontrer  ^ 

qoeKiue.s' pirtR>srfffcs  bords  et  dans 
les  bosquets  de  printemps. 

Iris  de  FLOREKèE.'Tj  Voyez 
PI.  XXIX,  p.  644.)  Tournefort  et 
Von  Linné  le  placent  dans  les  classes 
indiquées  ci  - dessus  , et  toiis  deux 
le  nomment  iris  fivrentina. 

Fleur  , Toujours  blanche  , moins' 
volumineuse  que  la  précédente. 

Fruit  C , d’une  ' ouleur  plus  brune  , 
et  ses  graines  D sont  les  mêmes 
dans  l’une  et  l’autre  plante. 

Feuilles  B , elles  le  distinguent' 
principalement.  De  la  racine  s’élèvent, 
des  feuilles  emboîtées'  à leur  base 
les  unes  sur  les  autres,  et  ainsi  de 
suite,  toujours  en  montant  ; elles 
sont  en  forme  de,  glaive,  fendue* 
èn  graine  '.ur  presque  tonte  leur  lon- 
peur.  Elles  sont  moins  larges,  moins 
haines  que  celles  de  l’iris-flambes  , 
et  d’un  vert  plus  foncé. 
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Racin:  A , tuberrale  ridé  , char- 
nu , brun  en  dehors , blanc  eu  de- 
dans , fibreux. 

Port.  Tige  droite,  cylindrique, 
articulée  , garnie  de  feuilles  , plus 
oblongues  , moins  aiguës  , plus 
épaisses  que  celles  qui  partent  des 
racines.  Les  fleurs  naissent  au  som- 
met des  tiges  , et  les  feuilles  sont 
placées  alteinadvement. 

Lira;  originaire  des  isles  de  la 
Méditerrannee  ,,  de  l’Italie;  cultivé 
dans  les  jardins  oii  il  fleurit  au 
printemps. 

Propriétés.  La  racine  a une  odeur 
de  violette  ; sa  saveur  est  médiocre- 
ment âcre  et  amère , elle  esf  un  purga- 
tif dont  l’action  est  lente  et  douce.. 
C’est , à bien  prendre , le  seul  usage 
auquel  on  doiVe  l’employer  en 
médecine.  Réduite  en  poudre  , elle 
est  stenuitatoire  ; la  racine  bien 
mondée  sert  à nettoyer  les  dents, 
comme  toute  autre  e^^pèce  de  racine  , 
. Susceptible  de  se  réduire  en  poudre 
subtile  par_  le  frottement  ; ,^es 
agissent  à l’insraiv,iruiy;  lii^ré 
•’dûpce.  - 

Lorsqu’on  eqlSve  de  terre  cette 
racinej  MLla^èépouille  aus.sitôt  de  son 
écorce  brune , et  on  la  met  sécher 
à l’ombre  , exposée  à un  grand  cou- 
rant d’air. 

Usages.  On  donne  la  racine  pul- 
vérisée, depuis  demi-drachme  jus- 
qu’à deux  drachmes  , délayée  dans 
cinq  onces  de  véhicule  aqueux,  ou 
incorporée  avec  un  sirop. 

Usag's  éeonomiques.  Les  parfu- 
meuts  l’emploient  beaucoup  dans 
les  poudres  dans  les  sachets  aux- 
quels ils  veulent  donner  l’odem  de 
violette  ; les  frelateurs  de  vins  , 
pour  imiter  leS  vins  blancs  de  Saint- 
Péray  ou  de  Seyssuel , qui  sont  na- 
turellement parfumes  du  goût  de 
violette  ; mais  cette  supercherie  est 
aisément  démasquée  par  l’amertime 
que  l’iris  de  Florence  coiamunlque 
au  vin.  11  vaut  mieux  jeter,  dans 
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une  barrique  sèche , quelques  livres  de 
la  racine  ; labienboucher,  et  la  laisser 
ainsi  pendant  quelques  mois.  Lors- 
ou’on  sera  prêt  à soutirer  le  vin  blanc 
de  dessus  sa  lie , c’est  le  cas  de  défoncer 
promptement  la  barrique , d’en  retirer 
les  racines , de  la  relier  promptement, 
d’y  verser  le  vin , et  de  la  rebou- 
cher avec  soin. 

L’iris  de  Florence  n’exige  aucun 
soin  pour  sa  culture  ; il  craint  la 
trop  grande  humidité  , et  réussit 
très-bien  dans  nos  provinces  méri- 
dionales ; on  pontroit  l’y  cultiver , 
et  en  faire  une  branche  de  com- 
merce. Il  figureroit  assez  bien  sur 
la  lisière  des  bosquets  de  prin- 
temps. 

Von  Linné  compte  et  décrit 
vingt-trois  espèces  d’iris  : j’ai  parlé 
de  deux  ; il  en  reste  encore  quelques- 
autres  pour  la  décoraaon  des 
jardins. 

L'iris  de  . 
dans  un  endro^ 

■<|Ja  forme 

ile^,  Ml  dans  des  vasts  sur-tout 
dans  les  provinces  du  nord , parce 
qu’il  craint  un  peu  le  froid  ; sa 
fleur  est  presque  du  double  de  vo-“ 
lume  de  celle  de  l’iris-flambe  ; sa 
couleur  est  blanche , piquetée  de 
point  et  de  t-iches  brunes,  tirant 
sur  le  noir  ou  violet  très- foncé;  sur 
le  milieu  et  sur  la  longueur  des 
pétales  , sont  parsemés  des  poils 
assez  longs  , qui  ddnneiit  à la  fleur 
une  figure  singulière.  Les  trois  pétales 
inférieurs  sont  réfléchis  , et  plus 
grands  que  les  supérieurs  ; cette 
belle  fleur  s’élève  au'  sommet  de  la 
tige , et  elle  est  plus  longue  que  les 
feuilles  ; la  plante  est  originaire  du 
Levant  ; elle  fut , dit-on , apportée  de 
Constantinople  en  Flandres  en  1573; 
elle  fleurit  dans  le  même  temps 
qne  les  autres  iris.  Sa  culture  est  la 
même  ; Von  Linné  le  nomme  iris 
susiana. 

h' iris  panaché,  iris  veriegata  , LlW, 
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a tes  pétales  barbus  et  panachés  de 
différentes  couleurs , sur  un  fond 
jaunâtre  ; il  diffère  en  outre  des 
précédens , par  sa  tiee  garnie  de 
feuilles  , et  il  porte  plusieurs  fleurs. 
Il  croit  naturellement  en  Hongrie  ; 
il  est  vivace  et  fleurit  comme  les 
préeédens. 

L’ins  n€tn  , iris  pumilla  , LlN. 
Chaque  tige  ne  porte  qu’une  seule 
flenr  , et  la  fleur  n’est  pas  aussi  élevée 
que  les  feuilles.  Aucune  espèce  n’a 
plus  varié  entre  les  mains  des  jar- 
diniers. U y en  a à fleurs  pourpres 
et  bleues  , de  blanches , de  rouget 
pâles,  de  fouettées,  de  panachées  ; etc. 
il  faut  placer  la  plante  sur  le  devant 
des  grandes  bordures  ; elle  croit 
naturellement  sur  les  collines  de 
l’Autriche  de  Hongrie  , réussit  à 
merveille  dans  ijos  provinces  du 
nord , pas  aussi  bien  dans  celles  du 
midi  ; elle  aime  une  terre  légère. 

L'iris  bulbeux^  iris  xiphdum  , LlW. 
Lçi^^urs  au  nan^re  (de  deux  , sur 
le.s  li^  ; leiuJlSH^r  varie  du 
bleu  a»  violet  ; Ses  p^les  sont  s 
barbe;  les  racines  sont^ijulhetlllii  ^ 
k'S  feuilles  en  forme  d’alène  , canne- 
lées , plut  courtes  que  la  tige.  La 
plante  est  originaire  d’Espagne  ; elle 
aime  une  terre  légère  et  substantielle , 
«t  craint,  camoie  les  .plantes ^bul- 
beuses , l’humidité. 

IRRÉGULIÈRE.  Botanique, 
Toute  corolle,  soit  roonopétale  ou 
polypétale  , dont  les  différentes  par* 
des  ne  sont  pas  semblables  , ou  plu- 
tôt dont  les  divisions  diftèrent  telle- 
ment entr’ elles  , qu’elles  n’offrent 
point  de  symétrie  dans  leur  ensemble 
est  irrégubère.  L’aristoloche  pré- 
sente l’exemple  d’une  corolle  mono- 
.péfale  irrégulière,  et  le  pois  , celui 
d’une  corolle  polypétale  irrégu- 
lière. M.  M. 
t 

IRRIGATION.  ( V.  p/.  ICXt^IfT) 
C’en  aoqaer  «m  jardin , un  champ , 
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une  prairie , par  le  moyen  d’un  cou- 
rant d’eau  ; c’est  en  quoi  cette  opé- 
ration diffère  de  Varrosement , pour 
lequel  on  .«se  sert  de  vases  appelés  Ar- 
rosoirs. ( Voye\  ces  mots.  ) 

L’irrigation  suppose  deux  choses  : 
la  facilité  de  se  procurer  beaucoup 
d’eau  ; et  un  certain  niveau  de  pente 
sur  l’endroit  qui  doit  être  arrosé. 

1 De  l'eau.  II  ne  s’agit  pas  ici  de 
sa  qualité  , ( voye:{  ce  qui  a été  dit  au 
mot  Arrosement  ) mais  de  sa 
quantité.  On  te  procure  l’eau  ou  par 
une  rivière  , un  ruisseau  dout  on  dé- 
tourne une  partie  ou  le  tout , sui- 
vant le  besoin.  Le  grand  point  est 
que  l’eau  ne  manque  jamais.  Au  dé- 
faut de  l’un  ou  de  l’autre , on  se  sert 
d’une  source  abondante  , ou  d’un 
puits. 

Comme  l’eau  des  ruiseaux  ou  d^ 
rivières  est  à peu  de  chose  près  à la 
température  de  l’atmosphère  , on 
peut  l’employer  telle  qu’elle  est  pour 
arroser.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’eau 
de  source  ou  de  puits  : son  degré  de 
ehaUiir  n’est.  ordinairement  que  de 


^kgrés^  taudis  que  celui  de 
frfrosp^fp^  penSnt  l’été,  et  dansr' 
les  provinces  un  peu  méridionales 
du  royaume,  est  de  ai'â  a6. 

Cette  différence  dans  les  d>,-grés  de 
chaleur  abîme  les  plantes  qu’on  ar- 
xdse.  ( ÜW/sfi  l’article  Arrosement', ü. 
est  essentiel.  ) 

Il  est  très-rare  que  l’eau  d’une 
source  soit  assez  abondante  pour  ar- 
roser par  irrigation , et  jamais  celle 
tirée  d’un  puits  ordinaire  ou  par  une 
pompe,  ne  sera  suffisante.  La  nécessité 
oblige  donc  à pratiquer  un  vaste  ré- 
servoir construit  en  terre  argileuse 
bien_  corroyée , ou  en  maçonnerie  , 
derrière  laquelle  on  tasse  une  couche 
d’argile  de  i3  à «8  pouces  d’épaisseur. 
Bâtir  en  be'ton  , ( yoyr\  ce  mot  ) , est 
la  manière  la  plus,  sûre  , et  la  plus 
économique.  Un  réservoir  de  3(5  pieds 
de  longueur  , de  i a de  largeur , et 
de  6 die  profondeur  suflit  pour  l’irri- 
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galion  d’un  jardin  de  lo  à ao  arpens , 
c’est-à-dire  , que  l’eau  y séjourne 
assez  long  • temps  pour  s’échauffer  , 
parce  qu’à  mesure  qu’on  le  vide  par 
en  bas  , il  se  remplit  de  nouvelle  «au , 
soit  de  source , soit  de  puits , et  la 
masse  reste  tou)ours  à peu  près  la 
même.  Si  les  proportions  du  bassin 
sont  plus  étendues,  ce  sera  encore 
mieux  ; mille  circonstances  prouve- 
ront l’avantage  d’un  vaste  bassin  ou 
réservoir.  Sa  base  doit  nécessaire- 
ment être  au-dessus  de  la  partie  la 
plus  élevée  du  jardin  ou  de  la  pièce  à 
arrosser  , afin  qu’en  ouvrant  un  robi- 
net , l’eau  se  distribue  par-tout  où 
le  besoin  l’exige.  • < 

J’ai  dit  qu’il  falloit  une  quantité 
d’eau  assez  considérable  à la  fois  ; 
j’ajoute  qu’elle  doit  courir  dans  les 
sillons  comme  un  petit  riiissenu  ; car 
SI  elle  est  eu  petite  quantité  , elle  s’en- 
boira  toute  avant  d’arriver  au  bout 
du  sillon,  et  si  elle  y arrive  , ce  sera 
après  un  très-long  espace  de  temps. 

• Le  point  essentiel  est  qu’un  seul  homme 

puisse-,  dans  un  jour,  arrospa^x  à 
sept  arpens  de  ^ 

' tenteroit  ^^neraerft  dans  les 

iftovinces  mérjnionales  , d’arroser 
a^ee'^tl^aufie^ïrs.  Quarante  hommes 
occup^Wnmatiiï  jusqu’au  soir , n’y 
feroient  pas  l’ouvrage  d’un  .seul,  et 
tout  leur  travail  seroit  à recommen- 
cer le  lendemain  , à cause  de  la  cha- 
leur et  de  l’évaporation,  tandis  que 
l’irrigation  tient  la  terre  suffisamment 
humectée  pour  trois  ou  quatre  jours. 

2.®  Du  niveau  de  pente.  Il  peut 
Être  général  , ou  partiel , ce  qui  dé- 
pend de  la  pob'ition  du  jardin.  J’ap- 
pelle niveau  general,  lorsque  le  sol 
est  sur  le  même  plan  , et  partiel , lors- 
qu’il y a des  inégalités , du  bas,  du 
haut  ; mais  jamais  ce  dernier  aussi 
élevé  que  le  point  d’où  l’on  distribue 
les  eaux.  Ainsi , il  y aura  autant  de 
niveaux  partiels  qu’il  y aura  de  sur- 
faces in  ■'■gulières , relativemeut  à la 
surface  générale. 
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Avec  un  pied  de  pente  sur  cent 
toises  , on  a ce  qu’H  faut.  Gjtte  don- 
née peut  servir  de  règle.  A six  pouces 
la  pente  n’est  pas  assez  forte;  au-delà 
de  douze , elle  est  trop  rapide.  Ce- 
pendant il  convient  d’observer  que 
plus  le  but  est  éloigné  du  réservoir 
ou  du  point  de  partage  dans  les  divi- 
sions , et  plus  il  faut  augmenter  le 
niveau  de  pente,  afin  d’accélérer  la 
rapidité  de  l’eau , et  perdre  moins  de 
temps  à arroser.  A 200  toises,  18  à 
20  pouces  suffisent  ; à 400  toises , ' 
3 pieiis,  et  ces  proportions  ne  sont 
pas  scrupuleusement  suivies  par  ceux 
qui  aiment  à expédier  le  travail  ; mais 
alors  l’eau  coule  trop  vite , dégrade 
et  creuse  les  maltresses'  rigoles. 

Lorsqu’on  n’a  pas  l’habitude  de 
niveli-r  le  terrain  au  simple  coup- 
d’œil , il  faut  alors  prendre  un  arpen- 
teur , ou  telle  autre  personne , qui 
sache  manier  et  se  servir  de  l’instru- 
ment appeüé  niveau  d'eau , au  moyen 
duquel  il  piquèt^Je  distanreJÜMis- 
tance  , et  indinent^  à' 

^huelle  haut^r  on  "doit  ralÆsser  ou 
iV^c-éfl^suf'arce  dù  sol,  Si  l’on  peut 
donner  un  niveau  de  pente  général 
our  tout  le  jardin , l'opération  sera 
eaucoup  plutôt  et  plus  sûrement 
faite , et  sera  plus  utile  y parce  qu’à 
l’extrémité  de  la  pente  générale  , on 
ménagera  un  dégorgeoir,  par  lequel 
les  ea\;x  surabondantes  de  l’irriga-. 
tion , et  sur-tout  des  pluies  d’orage 
auront  la  facilité  de  s’échapper.  Sans 
cette  précaution  l’eau  surenarge  les 
carreaux  ; et  si  les  pluies  sont  de  lon- 
gue durée , elles  font  pourrir  beau- 
coup de  plantes.  Avec  de  telles  pré- 
cautions , on  donne  autant  et  au.ssi 
peu  d’eau  qu’on  le  désire,  et  il  n’jr 
en  a jamais  de  superflue. 

Si  on  est  forcé  d'avoir  des  niveaux 
partiels  , l’eau  v sera  conduite  par 
une  mère  rigole,  et  si  le  besoin 
l’exige  Dour  la  communication  , on 
élèvera  de  petits  aqueducs  de  conirau- 
^catiou.  11  est  possible , de  cette  ma'- 

nière , 
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tiiëre , 3e  porter  l’eau  & la  dlsiance  la 
plus  éloignée.  Les  jardiniers  de  pro- 
fession n’ont  pas  besoin  d’instrumens 
pour  juger  d’un  niveau  l’habitude 
de  voir  et  de  comparer , a été  leur 
maître  ; d’ailleurs , ils  ont  entre  leurs 
mains  le  meilleur  niveau  possible, 
l’eau.  Ils  élèvent  ou  abais^e^t  le  sol , 
suivant  le  besoin  , mais  rarement  ils 
sont  dans  le  cas  de  tâtonner  ; leur 
justesse  et  leur  précision  dans  le 
coup-d’œil  m’a  étonné  plus  d’une 
fois. 

11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  par  le 
secours  d’une  pompe , de  l’eau  tirée 
à bras  d’homme , d’un  puits , suffise  à 
une  semblable  irrigation , à moins 
que  le  jardin  ne  soit  très-petit.  Il  est 
indispt'Dstible  d’avoir  un  puits  à cha-< 
peUt  ou  noria  ( poye:{  ces  mots  ) , in- 
venté par  les  Arabes.  Le  chapelet 
formé  par  une  suite  de  pots  en  terre 
o%  en  bois  tourne  sur  une  roue , et 
la  roue  est  mi^e  en  mouvement  par 
un  njSly  ou  un  cheval:  au  mot  Noria 
fen  don^rai  la  deÆri^Ilbn. 

Cette  manière  crarrosé^,  dans  nos' 
provinces  du  midi  supposéUu-;  .«tl- 
ture  totalement  opposée  à celle  des 
provinces  du  noro  , et  elle  pourroit 
être  introduite  avec  succès  dans 
beaucoup  d’endroits' du  Centre  du 
royaume. . La  noria  serait  même 
avantageuse  dans  celle/Vu  nord  , non 
pour  arroser  par  irrigation  , mais  au 
moins,  i>our  éviter  à ces  malheureux 
jardiniers  d’étre  attachés  jour  et  nuit 
ou  k une  chaîne  de  puits  , ou  au  ba- 
lancier d’une  pompe.  Si  on  calculoit 
les  frais  , leurs  journées  avec  le  peu 
de  dépenses  pour  avoir  de  l’eau  par 
la  noria  , on  verroit  que  cette  ma- 
chine fournit  en  une  ou  deux  heures 
plus  d’eau  qu’ils  n’en  tireront  dans  les 
vingt-quatre.  Le  même  animal  qui 
porte  l’herbage  au  marcha  , serviroit 
à lê  faire  mouvoir  : il  y auroit  donc 
une  très-grande  économie.  La  se- 
conde économie  , aussi  forte  que  la 
première , sgioit  de  porter  l’eau  dans 
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des  réser/oirs  ^distribués  dans  le -jar- 
din , oii'le  journalier  la  trouveroit 
rapprochée  des  carreaux  qu’il  veut 
arroser.  Cet  objet  mérite  d’être  pris 
en  sérieuse  considération  par  les  pro- 
priétaires ou  locataires  de  vastes  )ar-  . 
dins  ; enfin  , par  ceux  qui  veulent 
se  procurer  des  cascades , des  jets 
d’eau , ou  arroser  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  des  jardins  anglais.  Ils 
pourroient  même  s’y  procurer  , à 
volonté  , des  ruisseaux  d’eau  clairet 
et  limpide  : une  noria  et  un  réservoir 
suffisent , à moius  que  l’eau  ne  soit  k 
une  trop  grande  profondeur.  De  c'S 
préliminaires , passons  à la  pr.itique. 

De  la  culture  d’un  jardin  arrosé  pat 
irrigation.  Cette  culture  des  jardins 
situés  dans  nos  provinces  ou  dans  les 
pays  vraiment  méridionaux  , ne  res- 
semble en  rien  à celle  des  pays  dit 
nord,  et  même  de  l’intérieur  de  la 
Fiance  : elle  ne  commence  à êtr» 
mise  en  pratique  qu’un  peu  au-de  sous 
de  Montelimard  jusqu’à  Antibes  , 
et  d’Antibes  jusqu'à  Perpignan  , en 
^toyaat  toujours  la  Méditerranuée  , 
sans  s’enfoncer  à plus  de  1 2 à 30  lieues 
dans  les  terres  dans  la  partie  du  ll.-is- 
Lar.guedoc.  La  raison  en  est  bien 
simple  ; si  l’on  se'  rappelle  ce.^qnv-* 
été  dit  au  mot  agriailture  {"poye:^  ca 
raot^  , en  parlant  des  bassins  et  des 
abns  , qui  seuls  décident  et  néces- 
sitent tel  ou  tel  genre  de  culture  : s’en 
écarter  seroi:  la  plus  grande  de  toutes 
les  erreur?  ; noint  essentiel  auquel  lest 
écrivains  sur  l’agriculture  ont  fait  peu 
d’attention.  Ils  ont  voulu  généraliser,' 
et  après  s’être  trompés  , ils  ont 
trompé  les  autres.  Se  le  répète  , la- 
culture  d’Espagne , d’Italie  , ne  doit 
pas  plus  ressembler  à celle  d’Alle- 
magne, que  celle  des  provinces  du 
midi  de  fa  France  doit  ressembler  k 
celle  du  nord  de  ce  royaume.  Le» 
abris,  et  quoi  encore?  les  abris; 
voilà  la  grande  loi , la  règle  unique. 

Supposuns  une  étendue  de  terrain 
quelconque,  destinée  pour  on  jardin. 
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avec  un  juste  niveau  de  pente  relati- 
vement à sa  largeur  , son  étendue  , et 
au  point  d’oii  l’eau  doit  partir  pour 
arroser  la  totalité.  Il  s’agit  actuelle- 
ment de  le  diviser  en  carreaux  , les 
.carreaux  en  tables  , et  les  tables  en 
sillons. 

« Or.  ne  voit  des  carreaux  propre- 
ment dits  ,,(]ue  dans  les  jardaus  des 
bourgeois  ; ils  sont  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  allées , fig.  A. 
t.a  grandeur  et  la  largeur  de  ces  car- 
reaux dépend  de  celle  de  la  totalité 
du  jardin.  Ils  sont  or.linairement 
' quarrés  , et  de  a5  à 3o  toises  en  tout 
sens. 

Les  tables  ont  ordinairement  de  40 
■ à 5o  pieds  de  largeur , et  la  longueur 
• ■ du  c.irreau.  Elles  sont  divisées  par 
des  sillons,  en  aussi  grand  nombre 
-qu’elles  peuvent  en  contenir.  Entre 
chaque  table  on  laisse  une  espèce  de 
plate-bsride , au  milieu  de  laquelle 
sont  plantés  des  arbres  fruitiers , è 
' plein-vent,  sur  une  distance  conve- 
nable , mais  ordinairement  trop  ser- 
rés , car  il  n’y  a pas  i5  pieds-de  l’ujjtc 
à l’autre , de  manière  qiie  chaque 
table  semble  faire  un  jardin  particu- 
lier , environné  ri’arbres  de  toutes 
jardiniers , pour  profiter  du 
laissent  à la  plate-bande 
qu’une  largeur  d’un  chemin  à talon 
et  cultivent  de  i'amre  côté-  jusqu’au 
pied  de  l’arlre , c’est-à-dire  , qu’ils 
prolongent  les  sillons  jusqu’à  ce 
point. 

Les  jardins  ordinaires  n’ont 
point  d’allées , proprement  dites , si- 
aon  une  qui  'traverse  tout  le  jardin  , 
et  dont  la  Ltrgeur  n’excède  guère  au- 
delà  celle  de  la  voie  d'une  char- 
- lette. 

On  entend  par  sillon , fis-  3.  , une 
terre  creusée  à une  égale  profondeur 
et  largeur  , qui  doit  avoir  la  base 
et  l’élévation  de  l’adoa.  AAA  rejiré- 
sentent  la  coupe  perpendiculaire  du 
terrain  ; 6B  , la  rigole  par  où  doit 
passer  l’eau.  La  base  du  sillou  a coor- 


I R R 

munément  1 8 pouces  de  largeur  ; et 
la  hauteur  de  l’ados  , à partir  de  la 
plus  basse  de  la  rigole , est  de  6 à 8 et 
à 10  pouces,  suivant  la  plante  qu’on 
doit  y cultiver.  Ainsi  l’on  voit  que 
la  largeur  et  profondeur  des  sillons 
et  des  rigoles , sont  susceptibles  d’être 
variées  suivant  les  besoins.  Les 
plantes  menues , de  peu  de  durée , 
exigent  des  sillons  moins  élevés  , et 
moins  larges.  Des  choux,  par  exem- 
ple , qui  acquièrent  beaucoup  de  vo- 
lume , 'et  restent  longitenTîJS  en  terre , 
demandent  des  «ados  plus  élevés  , et 
des  rigoles  plus'  profondes. 

Le  pian  ci-joint,  d’une  partie  du 
jardin  d’un  bouigeois  , fait  voir 
en  D , une  plate-bande.  Il  tA  aisé 
actuellement  de  supposer  la  plate~ 
bande  du  côté  opposé  de  ce  carreau^ 
Celle  de  l’allée  est  plantée  en  arbre* 
comme  les  autres  , mais  ils  n’y  sont 
as  figurés.  Sur  le  bord  de  la  pla«e- 
ande  et  de  la  rigole  E',  on  wit  de» 
plantes  : ce  communé^^  des- 
choux de  tpflfes  ‘espèces,  nés 
-chauts,  et  'autres  grosses  plantes.  II 
éit'Mt  Jtffifl  pour  la  bordure  de  toutes 
les  autres  plates-bandes.  Certains 
bou^eois  sacritient  les  plates-bandes 
voisines  des  allées , à la  culture  des 
fleurs  , sans  cependant  se  priver  des 
arbres  plantés  dans  le  milieu , et  qui 
accompagnent  l’allée. 

Toutes  les  plates-bandes  sont  tra- 
vaillées autant  de  fois  qu’on  renou— 
VL-lle  leurs  plantes  de  bordures;  mais- 
si  elles  .sont  vivaces , les  artichauts  ^ 
par  exemple  , on  les  travaille  deux, 
ou  trois  fois  dans  une  année. 

Dans  les  grands  jardins , chaque 
table  entière  est  ordinairement  desd— 
née  à la  culture  d’une  même  espèce- 
de  plante , ou  tout  au  moins  la  moitié 
est  destinée  à cet  usage.  Les  petites 
divisions  font  perdre  beaucoup  d’eair 
et  de  temps,  quand  il  s’agit  de  les 
arroser.  Il  en  est  ainsi  du  labour  à- 
donner  à la  table. 

Supposons  actuellement  la  tabl*- 
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entière  , dépouillée  de  ' plantes  i et 
qui  deraajije  a être  mise  en  valeur. 
On  commence  par  y porterie  fumier 
nécessaire  , si  le  cas  l’exige , ensuite 
* on  en  défonce  le  terrain  d’un  pfed 
d’arbre  à l’autre  sur  la  largeur  de  la 
table  f ce  défoncement  s’exécute  ou 
avec  une  pioche  quarrée  , large  de 
cinq  i .six  pouces  , sur  huit  à neuf  de 
hauteur  , et  coupée  quarrément  dan* 
le  bas  , ou  bit  n avec  une  pioche  four- 
chue , large  d’un  pied  dans  le  haut , 
et  divisée  en  deux  branches 'longues 
de  la  à i5  pouces,  et  terminées  en 
pointe.  On  commence  à travailler 
un  bout  , et  l’on  continue  jusqu’à 
l’autre  extrémité,  en  jetant  la  terre 
toujours  derrière  soi.  11  résulte  né- 
cessairement , qu’à  la  partie  oh  l’on 
huit , il  manque  la  portion  de  terre 
jetée  en  arrière  ; mais  pour  prévenir 
cet  inconvénient , et  mieux  diviser 
la  terre , on  recommence  un  non- 
veair  labour  par  l’endroit  où  l’on 
«.voit  ftpi , et  oi^'o^minue  jusqu'à 
l’autre  bout  ; alors  toul^  terrain  se 
trouve  déliu^cé  , et  <au  iiiram  niveau. 
L’habitud#/la  terrible  nSDHurfiiîne 
permet  pSs  aux  ouvriers  de  changi-r 
de  métliode.  Je  leur  ai  proposé  de 
eubstituer  la  6ù-/ie  (lover  ce  mot) 
aux  instrnmens  dont  ils  se  servent , 
je  leur  ai  fait  voir,  par  expérience-, 
qu’il  étoic  aussitôt  fait  de  bêcher  une 
table  que  de  la  biner  deux  fois , et 
que  la  bêcher  avoit  l’avantage  de  re- 
muer la  terre  à lo  pouces  de  profon- 
deur , de  ramener  sûrement  la  terre 
du  dessous  en  dessus  , et  de  la  mieux 
émietter  qu’avec  tout  autre  instru- 
' ment.  Ces  entêtés  en  conviennent  , 
et  ne  veulent  pas  s’en  servir. 

I-or-que  toute  la  table  est  tra.< 
vaillée , le  jardinier  prend  son  cor- 
deau , l’étend  sur  toute  la  longueur 
de  la  table  , du  côté  de  la  rangée 
d’arbres  oh  il  doit  laisser  un  passage  ; 
c’est-à-dire , environ  deux  pieds.  Là', 
avec  le  manche  d’un  râteau  , ou  avec 
tel  aut,re  bois  pointa , il  sillonne  une 
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.petite  rai*  le  long  du  cordeau.  Il  le 
transporte  à i8  ponces  dans  la  table  , 
et  sillonne  comme  la  première  fois. 
Cet  espace  est  destiné  à former , dan* 
la  suite  la  rigole  ££. 

Actuellement  il  s’agît  de  tracer  le» - 
sillons  transversaux  de  la  table.  SI 
l’ouvrier  est  novice , il  se  sert  encore 
du  cordeau  , et  les  trace  ; mais  pour 
peu  qu’il  soit  exercé , le  coup-d’œil 
lui  suffit.  Les  bons  jardiniers  metteur 
un  certain  amour-propr«  à faire  cor- 
respondre sur  le  même  'alignerntnt , 
tous  les  silhins.  des  table»  qui  com- 
posent le  carreau.  Cet  arraiigemqnt 
sy  raétriaue  plaît,  il  est  vrai , beaucoup 
plus  à rccil , et  ne  fait  rien  quant  au 
tond. 

A la  seconde  raie  du  cordeau  ou 
raie  intérieure,  commence  la  table, 
proprement  dite , celle  qui  doit  être 
sillonnée.  L’ouvrier,  armé  de  l’instru- 
ment, yîjf.  3,  ouvre  le  sillon,  comme 
on  le  volt  en  B , /g".  2 , et  forme 
successivement  l’ados  A , avec  la  terre 
qu’il  tire  de  l’endroit  B.  Le  premier 
sillon  et  le  premier  ados  une  fois  for-  “ 
més , il  continue  jusqu’au  dernier  de 
la  table,  c’est-à-dire , jusqu’à  ce 
u’elle  soit  toute  garnie  de  sillons  et 
’ados.  Autant  que  la  siluatiori'pcut 
le  permettie  , leur  direction  est  du 
'iev*«t  au  couchant , et  par  consé- 
quent une  partie  de  l’ados  regarde  le 
nord  , et  l’autre  le  midi.  On  ne  sau- 
loit  se  persuader  la  différence  de  vé-^ 
cétation  de  la  même  plante , pendant 
l’hiver , d’un  côté  de  l'ados  ou  de 
l’autre.  I.a  végétation  est  toujour* 
bien  plus  \ igoureuse  du  côté  du  midi  ; 
'cependant  il  ne  s’agit  que  d’une  élé- 
vation de  quelques  pouces  au-dessus 
du  sol.  Or , si  cette  petite  élévation  in- 
flue si  sensiblement  sur  une  laitue,  par 
exemple  , combien  donc  ne  doivent 
pas  influer  ces  grands  ados , ces  gran-  ^ 
des  élévations,  ces  chaînes  de  mon- 
tagnes î J’ai  donc  eu  raison  de  dire  que 
la  forme  des  bassins  , successivement . 
décidé»  par  le  cours  des  grandes  ri— 
LUI  2 
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Vières  , et  aujourd’iiui  mis  en  valeur, 
jirescrivoit  des  genres  de  cultures 
locales. 

Tous  les  sillons  et  les  ados  établis , 
il  s’agit  delcs  semer  ou  de  les  planter. 

^ Si  on  sème  ces  ados  , l’ouvrier  trace 
avec  la  pointe  d’un  bAton  , une  ligne 
transversale  à la  moitié  nu  au  deux 
tiers  de  la  hauteur plus  ou  moins 
profonde  , suivant  la  nature  de  la 
pairie  , et  la  recouvre  de  terre. 

La  seconde  manière  est  de  tracer 
les  lignes  sur  le  terrain  lorsqu’il  est 
encore  horizontal  ; alors  le  jardinier 
enlève  la  terre  qui  se  trouve  dans 
Tinlervalle  d’une  ligne  semée  à une 
autre  , et  de  cette  terre,  il  en  forme 
i’ados  qui  recousre  la  graine. 

La  troisième  manière  de  semer  , et 
sur-tout  pour  les  semis  ou  plançons  , 
est  de  former  les  deux  tiers  de  la  hau- 
teur de  l’adüs  , de  semer  les  graines 
à la  volée,  de  les  recouvrir  et  de 
dinir  Pados  avec  la  terre  de  la  rigole. 

La  quatrième  méthode  consiste  à 
faire  les  rigoles  de  6 à 8 pouces  de 
'largeur  , et  les  ados  dans  les  mîmes 
proportions  ; alors  on  ne  sème  .oii 
. plante  i’ados  que  d’ui»  seul  gâté  ; 
c’est  la  méthode  la  plus  suiWe.  la 
les  ados  plantés 
Ti^^^flSfTÎoté  , mais  il  est  aisé , en 
la  voyant , e»  en  considérant  la  place 
que  les  chilfres  occupent , de  suppo- 
ser une  rigole  entre  les  deux  rangs  de 
plantes. 

Quelque  méthode  que  l’on  suive 
pour  semer  , le  grand  point  est  de 
conhei  la  graine  à la  terre  à une  hau- 
teur que  l’eau  d’irrigation  ne  puisse 
surmonter  , afin  que  la  terre  supé- 
rieure à la  graine  ne  forme  pas  une 
croûte  qui  s’oppose  è la  germination 
et  à sa  sortie.  CC  de  la  fig.  a,  in- 
.dique  la  hauteur  à laquelle  la  graine 
doit  être  placée. 

Si  on  a semé  è la  volée  suivant  la 
troisième  méthode  , et  recouvert 
ainsi  qu’il  a été  dit , le  besoin  exige  que 
la  partie  supérieure  de  i’ados  suit  iu;- 
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rosée  ; alors  le  jardinier , prient  Ile 
manche  de  l’instrument , fig.  3 , vul- 
gairement liottaxÀEssade jAigujde , et 
promène  l’autre  extrémité  eu  fer , dans 
la  rigole  pleine  d’eau , et  la  fait  refluer 
légèrement  sur  le  sommet  de  Pados. 

Si  on  sème  des  pois  , des  haricots  , ^ 
et  autres  graines  a.-sez  grosses , avec 
une  houlette  eu  une  petite  pioche , 

«te. , on  fait  des  trous  à une  distance 
convenable  , toujours  à la  hauteur 
indiquée  , et  on.  met  plus  ou  moins 
de  graine^  dans  un  même  trou , sui- 
vant l’espace  que  les  plantes  occupe-  ^ 
rom  dans  la  suite. 

La  plantation  s’exécute  de  la  même 
manière , et  à la  même  hauteur.  Le 
volume  que  doit  acquérir  la  plante, 
décide  la  largeur  de  la  rigole , et  la 
largeur  et  la  hauteur  de  Pados. 

Les?  jardiniers  bousilleurs  font 
toujours  les  rigoles  trop  peu  pro-  . 
fondes  , et  les  ados  pas  assez  élevés. 
L’iiription  ou  les  pluie.s  ontiépntOt 
comblé  la  rL^aMI  'Voyons  ^tuelle>^ 
ment  cnnmi^t  on  arrose. 

. J]ai  dit,^g^ri  kissoit  sajp^llonner  , 
uSb^SMce^de  ii  it- j3  poftees  contre 
la  plate-bande  , dans  iaqtielle  soot 
plantés  les  arbres , et  qui  borde  la 
table.  Ce  terrain  reste  uni , et  il  est 
destiné  à former  l’entrée  de  la  ri- 
gole B , fig.  a.  Supposons  actuelle- 
ment que  toutes  les  rigoles  soient) 
bouchées,  comme  on  le  voit  en  G, 
alors  la  rigole  générale  ou  de  com- 
munication £E,  sera  ouverte  dans 
tonte  son  étendue,  et  par  conséquent , 
l’eau  désignée  par  de  petites  flèches, 
se  > propagera  d’un  bout  à l’autre. 
Lorsqu’elle  sera  arrivée  à l’extrémité 
de  la  table,  alors  l’ouvrier  armé  de 
son  rssade  ÿfig.  3 , tire  de  H en  F , la. 
terre  qui  bouche  la  rigole  entre 
Pados  I et  a ; Peau  suit  cette  rigole  , 
et  arrose  le.s  plantes , ainsi  qu’on  le 
voit  entre  3 et  4.  Lorsque  la  quan- 
tité d’eau  est  suflisante  dans  la  ri- 
gole 3 et  4 , il  ouvre  celle  de  4 et  j , 
et  ûte  la  terre  qui  k bouche  de  C> 
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en  H,’  de  la  même  manière  qu’il 
avoit  ramené  celle  des  portes  d’é- 
cluse FF.  L’essaJe  est  placée  dans  le 
plan  , de  manière  que  d’un  seul  coup 
elle  puisse  retirer  la  plus  grande  partie 
de  la  terre  qui  doit  former  la  porte 
d’écluse.  Après  en  avoir  ramené  une 
quantité  sullisante  et  de  terre  pom  in- 
tercepter le  cours  de  l’eau  et  la  forcer 
d’entrer  dans  la  rigole  4et  5 , il  passe 
le  plat  du  fer  de  Vessade  contre  cette 
terre  nouvelli  ment  remuée  , la  lisse  , 
la  presse  et  la  serre , afin  que  lorsqu’il 
la  faudra  changer  de  place , elle  soit 
liée , et  forme  un  corps  solide.  Par 
ce  moyen , d’un  seul  coup  à'essade  il 
enlèvera  , dans  la  suite  , tout  le  mon- 
ceau qui  seivira  ou  à boucher  une  par-  ' 
tie  de  la  rigole  générale  , ou  l’ouver- 
ture de  la  rigole  partielle  dont  elle  a été 
tirée.  Aprè.s  avoir  rempli  la  rigole  4 
et  a , le  monccau.de  terre  G reste 
dans  la  même  position  que  les  mon- 
ceaux FF.  il  opère  ainsi  pour  lesri- 
.goles  et  6,  6 ql'*9^etc.  etc.  jus- 
u’à  ce  qu’il  .coit  'par^u  au  sommet. 
O la  tahlç , et  d’ph  vwiitj’eau. 

Voilà  toutes,  lés  rigoles  ^aAîélles 
ouvertes  , et  la  rigole  générale 
bouchtie , à toutes  les  entrées  des 
rigoles  partielles,  comme  on  le  voit 
en  FF  ; la  seconde  irrigation  sera 
donc  l’inverse  de  la  première.  Loi*- 
que  l’ouvrier  donne  l’eau  , et  lors- 
qu’elle est  parvenue  au  haut  de 
la  table , elle  coule  naturellement 
dans  la  première  rigole  partielle , 
puisqu’elle  est  ouverte.  Lorsqu’elle 
a assez  d’eau  , d’un  coup  d’es- 
sade  l’ouvrier  la  bouche  , comme 
on  le  voit  en  G ; il  remplit  ensuite 
la  seconde  petite  rigole  , la  bou- 
che, et  pa.sse.à  la  troisième,  qua- 
trième , etc. , en  répétant  toujours 
la  même  opération , jusqu’à  ce  qu’il 
toit  parvenu  à la  denière  extrémité 
de  la  table  : alors , toutes  les  rigoles 

Ïtarticlles  se  trouvent  bouchées  , et 
a rigole  générale  entièrement  ou- 
yerte.  La  uo^ième  irrigation  est  la 
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répétition  de  la  première , puisqu’on 
la  commence  par  le  bas,  et  la  qua- 
trième est  la  répétition  de  la  seconde, 
puisqu’on  la  commence  par  le  haut 
et  ainsi  de  suite.  . ' ' 

_ Il  faut  beaucoup  d’eàu  pour  arroser 
ainsi  un  jardin  d’une  certaine  éten- 
due, puisque  c’est  un  ruisseau  que 
l’on  promène  sur  la  superficie  ; mais 
aussi  quand.elle  ne  manque  pas  , le 
travail  que’  fait  un  seul  homme  ' 
étonne,  et  celui  de  10  à 10  per- 
sonnes armées  d’arrosoirs , ne  sauroit 
lui  être  comparé.  Elles  humecte- 
roient  la  superficie  de  la  terre  ; dans 
la  nuit  toute  l’humidité  seroit 
évaporée  , et  il  budroU,  le  lende- 
main même  , recommencer  l’arro-  - 
sement  ; au  lieu  que  celui  de  l’irriga- 
tion suffit  pour  3 à 4 jours  dans  la 
saison  la  plusdévorante  par  sa  chaleur. 

Ces  irrigations  répétées  , serrent 
la  terre  , et  la  compriment  au  point 
que  si  la  plante  est  délicate,  sa  végé- 
tation deviemlroit  laborieuse  à I» 
^oni^e.  D’ailleurs  , les  mauvaises  • 
herbes  ne  tarduroient  pa«  k se  mul- 
^ tiplier , et  à dévorer  sa  substance.' 
'Un  .seul  labour  ou  serfouissage  rem- 
plit^-la-fois  le  1)^  qu’on  sé  propose.’* 

_ Après  un  cmlin-^eRip?  ,--Iè  jati 
dinier  commence  à piçùj^c  le  ter- 
BÙn  qui  forme  la  rigdJFentre  le» 
deux  ados  ; ensuite  il  travaille  celui 
de  l’ados , et  le  met  de  niveau  avec 
celui  de  la  rigole,  et  ainsi  de  suite 
pour  toùt  le  terrain  d<t  la  plante. 
Voilà  les  plantes  C C fig.  2 dan» 
la  même  situation  que  celles  des 
jardins  ordinaires,  et  elles  vont  bien- 
tôt en  changer.  La  pactie  A , {fig,  2 ) 
qui  formoit'  l’ados  , va  devenir  !a 
place  de  la  rigole , et  la  partie  B 
qui  formoit  la  rigole,  va  devenir 
l’ados  ; de  cette  manière  la  terre  se 
trouve  fortement  temut'e  , brisée  ^ 
émiettée  et  dépouillée  de  toute 
espèce  de  mauvaises  herbes.  L’op^ 
ration  est  singulièrement  plus  facile 
lorsque  l’ados  n’est  planté  que  d’ua 
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si‘ul  cfité.  Ce  labour  est , comme  on 
le  voit  , de  beaucoup  supérieur  à 
tous  les  piorhettemeiis  mis  en  usage 
dans  les  jardins  ordinaires.  Si  les 
plantes  sont  délicates , menues  , il 
faut  beaucoup  d'adretse  si  on  ne  veut 

fas  endommager  les  racines  ; mais 
habitude  la  donne , pour  peu  qu’on 
ait  d aptitude.  La  dextérité  est  peu  né- 
cessaire lorsque  les  plantes  sont  fortes. 

On  sait  que  les  cardons  , les  cèle- 
lis  exigent  d'étre  plantés  sur  des 
lignes  éloignées  les  unes  des  autres  , 
parce  qu’ils  exigent  une  place , soit 
pour  les  blanchir  en  les  buttant  avec 
de  la  terre , soit  lorsqu’on  prend  le 
parti  de  les  enterrer  pour  les  faire 
tlaiicliir.  Alors  on  sème  ou  on  plante 
sur  les  ados  de  l’entre-deux  , les 
plants  qui  seront  au  point  d’étre 
coupés  lorsque  le  temps  viendra 
blanchir  les  cardons  ou  les  céleris. 
Il  en  est  ainsi  pour  les  courges  et 
pour  les  concombres  , dont  les  bras 
s’étendent  beaucoup. 

Comme  la  végétation  est  très- 
hAtive  dans  les  provinces  méridio- 
nales , dès  qu’on  n’a  pas  d’eau  pour 
arroser , il  y a des  tables  qu’on  re- 
nouvelle jusqu’à  quatre  fois  par  an. 
Celles  de  çhous  qui  demandent  à être 
plus  espacées  que  les  plantes  ordi- 
naires , et  qui  exigent  par  conséquent 
des  ados  plus  larges,  ont  les  ados 
garnis  avec  des  chicorées  , des  lai- 
tues d’été  ; mais  dès  que  ces  choux 
commencent  à acquérir  un  certain 
volume , leur  ombre  nuiroit  aux 
plantes  voisines,  et  celles-ci  absorbe-* 
roient  en  partie  la  substance  des  choux. 

ün  doit  conclure  de  ce  qui  vient 
d’être  dit , que  la  manière  de  culti- 
ver les  jardins  dans  les  provinces 
méridionales,  exige  un  plus  grand 
emplacement  que  les  jardins  ordi- 
naires ; car,  à superficie  égale,  il  y 
a un  huitième  de  perdu  d.ins  ceux 
du  midi , sur-tout  si  les  petites  p'iante* 
(om  plus  nombreuses  que  les  autres. 
Ce  det'aut  est  compensé,  et  bien  au* 
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delà  , par  rhâiiveté  de  la  végétation^ 

Si  le  climat  nécessite  à une  ma- 
nière diamétralement  opposée  , on 
doit  conclure  que  le  temps  de  se- 
mer et  de  récolter  n’est  pas  le  même 
que  celui  des  provinces  du  nord  ; 
c’est  ce  que  l’on  observera  au  mot 
Jardin,  et  dans  chaque  article 
des  plantes  potagères.  Je  n’en  parla 
pas  ici  alin  d’éviter  les  répétitions. 
Il  convient  encore  de  remarquer 
qu’il  ne  s’agit  ici  que  des  cultures 
ordinaires  , en  pleine  terre  et  non 
pas  de  celles  ou  l’on  emploie  les 
serres  chaudes  , les  ch.issis  vitrés  , 
les  couches  , les  cloches  ; ces  objets 
plus  de  luxe  que  d’utilité , sont , 
pour  ainsi  dire  , inconnus  dans  les 
provinces  du  raidi.  Le  bon  sens  dicta 
de  manger  les  légumes  et  les  fruits 
dans  leur  saison,  afin  de  les  manger 
bons  ; d’ailleurs , le  fumier , les  tan- 
nées sont  trop  chers  dans  des  pro- 
vinces ou  l’argent  est  aussi  rare  qu'il 
est  commun  dans  les  capitales. 

J’ai  oublié  de  dire  que  dans  les 
vastes  jardins  on,  ne  défonce  pas 
toujours  les  tables  à la  pioche. 
Lorsqu’une  table  , à l’entrée  de  l’hiver 
ou  au  printemps  , a été  bien  fumée 
et  bien  défoncée , on  se  contente 
souvent  , lorsqu’elle  est  dépouillée 
de  ses  plantes,  de  la  labourerplusieurs 
fois  avec  la  charrue  à oreille  , (t'oyrj 
ce  mot  ) non  pas  montée  sur  ides 
roues  , mais  la  charrue  simple.  Si 
le  sol  est  maigre  , on  lui  donne 
du  fumier  , on  laboure  de  nouveau , 
on  forme  les  rigoles  et  les  ados , 
enfin  on  sème  ou  on  plante  suivant 
le  besoin.  Rarement  le  fumier  est 
employé  pendant  l’été , parce  que 
son  action  , jointe  à l’ardeur  du 
soleil  , nuiroit  aux  plantes  plutét 
que  de  leur  être  utile.  Le  vrai  temp$ 
de  fumer  est  avant , pendant  et  après 
riiiver  , qui  n’y  est  jamais  bien  ri., 
goureux  ; les  grands  froids  sont  de 
4 à é degrés  , et  durent  peu, 
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IRRITABILITÉ  , PHTSlotocrE 
VÉciÉTALE.  Pour  bien  entendre  tôut 
ce  que  nous  allons  dire  sur  l’irpta- 
bilité  végétale  consultez  aupara- 
vant les  notions  que  nous  avons 
données  de  la  fibre  v^étale  , ( royei 
ce  mot  ) et  des  difteremes  pro- 
priétés que  l’on  lui  reconnoît  faej- 
fement  ; elles  mettront  sur  la  voie 

Ïiour  entendre  ce  qui  va  suivre  sur 
'irritabilité  de  quelques  parties  des 
plantes. 

L’irritabilité  animale  , telle  que 
les  physiologistes  , et  sur -tout  le 
célèbre  Haller , l’a  définie  , est  uiie 
propriété  de  la  fibre  musculaire  ani- 
male , par  laquelle  elle  est  mise  en 
jeu  ; elle  se  contracte  , elle  se  rac- 
courcit à l’approche  d’un  corps 
étranger  stimulant.  Ainsi,  le  cœur, 
le  diaphragme  , le  canal  intestinal , 
l’estomac  , en  un  mot  , tous  les 
murcles  sont  en  convulsion  , lors- 
qu’on les  irrite  en  les  piquant  , les 
égrifTi^nant , ou  les  excite  par 

■le  fer  ,»Ja  chaleur^Mk  ou  quelques 
liqueur»  acides.  ' 

Avant  -que  durtpiüs 

longues  discuyici^r,  il  faut’olfterver 
que  l’on  doit  bien  distinguer  l’irrita- 
bilité de  l’élasticité  , de  la  force 
morte  et  de  la  sensibilité.  Parl’élas- 
ricité  , uue  partie  mise  en  action  . 
comprimée  ou  dilatée  , réagit  et  "se 
rétablit  dans  son  premier  état  ; mais 
la  force  qui  agissoit  avec  elle  , cessant 
d’avoir  lieu , le  jeu  de  l’élasticité 
cesse  de  son  côté.  Par  l’irritabilité , 
au  contraire , la  partie  continue  d’être 
en  convulsion  long- temps  après  que 
le  stimulant  a cessé  d’agir.  L’élasticité 
est  une  propriété  qui  appartient  aussi- 
bien  aux  corps  morts  et  inanimés  , 
qu’aux  corps  vivans  ; l’irritabilité 
cesse  avec  la  vie  ; elle  ne  dure  que 
peu  de  temps  après  la  mort;  dans 
les  animaux  à sang  chaud  , elle  existe 
à peu  près  autant  que  la  chaleur  ; 
dans  les  animaux  à sang  froid,  elle 
est  un  peu.  plus  durable , tuais  le  des- 
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sèchement  la  détruit.  Nous  verrons 
plus  bas  qu’elle  n’a  pas  même  autant 
de  durée  dans  le  règne  végétal , tandis 
que  l’élasticité  paraît  awir , pour  ainsi' 
dire  , plus  d’énergie  après  la  mort  do 
la  plante. 

L’irritabilité  diffère  de  la  force 
morte , en  ce  que  cette  dernière  pro- 
priété est  commune  à toutes  les  fibres 
du  corps  animal , comme  membranes^, 
vaisseaux  , ti.<^su  cellulaire  ; que  la 
première  n’appartient  qu’à  la  fibre 
musculaire  ; que  la  force  morte  ne 
coii.siste  que  dans  la  tendance  conti- 
nuelle de  la  paitie  au  plus  pand 
«accourcissement  possible  , à résister 
à l’extension  , et  à rétablir  la  fibre 
dans  sa  brièveté  .naturelle  , quand 
elle  a été  forcée  à se  laisser  tendre 
effet  qui  4 lieu  après  la  vie  , puis- 
qu’elle subsiste  dans^la  fibre  du  cada- 
vre , comme  dans  la  corde  à boyau  , 
une  membrane  desséché-j  , une  peau. 

Si  vous  la  piquez  ou  la  coupez  , la 
blessure  s’élargit  d’elle-méme  par  le  . 
rétrécissement  du  rissu  fibreux  oui  l’en-,, 
viro.nne.  Rien  de' pareil  dans  la  fibre  ■ 
musculaire  irritée  j elle  éprouve  des 
-accès  de  contraction  et  de  relâchê- 
ment.?ltérna_tif,  mais  point  de  rétré-_ 
cissement  constant  et  permanent. 

La  sensibilité  est  tlhe  *ii££ectîon' de 
l’ame  à l'occasion  d!un  changement 
armé  dans  le  corps.  Ainsi , la  diffé- 
rence entre  l’irritabilité  et  la  sensibi-  ■ 
lité  est  frappante.  Bien  plus , ruae. 
et  l’autre  peuvent  exister  ensemble  , 
et  dans  la  même  partie , sans  que  ce- 
pendant , l’une  puisse,  être  confondue 
avec  l’autre.  Une  partie  qui  contient 
des  nerfs  et  des  muscles  , sera  irri- 
table par  les  muscles  , et  sensible  par 
les  nerfs.  Le  nerf  est  sensible  par  sa 
force  nerveuse  , mais  il  n’est  pas  irri- 
table. Piquez  un  nerf , irritez-Ie , il 
h’éprouvera  point  le  jeu  de  l’irrita- 
bilité , mais  le  muscle  auquel  il  se- 
di.-tribue  entrera  sur  le  champ  en 
'convulsion.  Au  contraire , irritez  le.T. 
iibics  diaruues  d’un  musde  ^ 
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aura  point  de  contraction  dans  le 
tronc  du  .nerf.  La  seniibilité  n’est 

Îias  proponionnt^e  à l’irritabilité  dans 
es  parties  qui  réunissent  l’un  et  l’au- 
tre. L’estomac  est  eatrêmenient  sen- 
sible , les  intestins  le  .sont  moins  , et 
cependant  ils  sont  plus  irritables  que 
l’estomac. 

L’irritabilité  survit  à la  sensibilité. 
L’animal  mort , plus  de  partie  sen- 
sible , et  le  cœur  et  les  muscles  sont 
encore  irritables.  On  pourroit  pousser 
encore  plus  loin  ce  parallèle  de  l’irri- 
tabilité et  de  la  sensibilité  , mais  U 
deviendroit  inutile  dans  cet  Ouvrage  , 
où  nous  voulons  examiner  si  le  règn^ 
végétal  jouit  réellement  de  cette  faculté 
• singulière. 

■ Les  agens  qui  mettent  en  jeu  les 
* fibres  irritables  , sont  , dlp  près  l’ob- 
servation de  différens  physiologistes , 
qui  se  sont  occupés  de  cette  partie, 
les  corps  aigus  et  tranchans  , une  cha- 
leur vive  , le  feu  , les  liqueurs  acides , 
mais  sur-tout  l’air  , principalement 
pour  les  vaisseaux  irritables. 

D’après  cet  apperçu  sur  l’irritabilité 
animale  , cherchons  quelles  sont  les 

Îiarties  de  la  plapte  <[ui  jouissent  de 
a même  faculté.  f 

• On  ne  peut  nier  qu’on  u’apper- 
certains  mou- 
^HP^^SpontaWr  ou  produits  par 
la  présence  d’un  autre  corps.  Le 
mouvement  insensible  , es  toujours 
existant  , qui  produit  la  circulation 
d'.'S  différens  fluides  qui  animent  la 
plante  , le  retournement  et  la  nuta- 
tion des  tiges  et  de.s  feuilles , l’explo- 
sion des  anthères  et  le  jet  de  la  pous- 
sière séminale , le  b'iillément  du  stig- 
mate du  pistil  à l’instant  où  la  pous- 
sière séminale  le  touche , l’action  par 
laquelle  certaines  fleurs  s’oiivrrnf  le 
jour  et  se  referment  la  nuit  , l’épa- 
nouissement des  autres  , l’explosion 
de  quelques  péricarpes  , etc.  , etc. , 
peut-être  tous  ces  mouvemens  spon- 
tanés ne  sont-ils  l’effet  que  de  l’irri- 
labilité;  mais  il  en  esc  d’autres  que 
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l’on  ne  peut  se  refuser  Je  reconnoftre 
pour  tels  , et  qu’il  faut  “bien  distin- 
guer des  effets  de  l’élasticité  , et  de  la 
lotA  morte  sur-tout. 

La  fibre  végétale  est  douée  de 
flexibilité  , d’élasticité  , de  la  fore* 
morte  que  l’on  nomme  rétraction  , et 
de  la  distractilité  par  laquelle  elle  . 
peut  s’aloMger  jusqu’à  un  certain 
point , en  faisant  , néanmoins  , un 
effort  continuel  pour  retenir  toutes 
ses  parties , et  empêcher  leur  sépara- 
tion. Elle  partage  donc  avec  la  fibre 
anii^le  toutes  ses  propriétés , pour- 
quoi seroit-ellc  privée  de  la  princi- 
pale , de  l’essentielle  , de  celle  qui 
tient  le  plus  à la  vie  ? La  fibre  muscu- 
laire est  composée  d’élémens  ter- 
restres et  d’une  mucosité  gélati- 
neuse ; tous  les  physiologistes  con- 
vi:nnent  que  c’est  dans  cette  der- 
nière partie  que  réside  l’initabilité. 
La  • fibre  végétale  offre  à peu  près 
le  même  composé  , et  l’art  vient  à 
bout _ d’extraire  des  plantes  la  fprtie 
gélatin  u'se.  I^gMuoi  ne  serm^elle 
pas  irritable  se  fair/ que  le 

acaré  d'il  ritan^^^ropre  à cliaque 
pfn^  dêpende^Ki  quantité , de  la 
nature  de  la  parue  gélatineuse  et  de 
sa  proportion  avec  la  terre  ; et  comraçf 
cette  proportion  peut  , et  varie  né- 
cessairement , non  - seulement  dans 
les  dift'érentes  espèces  de  plantes  , 
mais  encore  dans  les  diverses  parties 
de  la  même , il  n’est  pas  étonnant  que 
l’irritabilité  soit  plus  ou  moins  sen- 
sible dans  les  individus  qui  composent 
le  règne  végétal. 

Poussons  plus  loin  l’aiialo^e.  On 
seroit  porté  a croire  que  l’irritabilité 
ne  pourroit  se  retrouver  dans  le 
règne  l égétal  , parce  qu’on  n’y  re- 
trouve point  de  nerf  ; mais  cette 
objection  est  plus  spécieuse  que  so- 
lide ; I.”  parra?  que  , comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut , le  nerf  n’est 
point  irritable , il  ne  sert  qu’à  occa- 
sionner l’irritabilité  au  muscle  qu’il 
veut  faire  mouvoir;  a.®  c’est  qqe  les 
«'  partiel 
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Bartivs  îrritables  le  sont  tellemefit  , 
indépendamment  des  ner&.,  qu’après 
la  mort  elles  en  conservent  quelque 
temps  le  jeu  , quoique  séparées  de  ^ 
tout  nerf  ; 3.®  c'est  qu’il  y a des  mil- 
liers d’animaux  sans  tète  , sans  moelle 
de  l’épine  , sans  nerf  , et  qui  cepea- 
dant  sont  très- irritables..  Ne  citons 
que  le  polype  , il  est  siirrit^le  , que 
la  lumière  l’afreete  très- sensiblement , 
quoiqu’il  n’ait  pas  <Tycux. 

Après  avoir  démontré  que  la  fibre 
vt’-jtetale  pouvoir  être  irritable  comme 
la  fibre  musculairi' , essayons  d’élever 
cette  probabilité  à la  démonstration  , 
et  cherchons  des  faits  ; nops  trouve- 
rons plusieurs  parties  dans  lirplantequi 
sont  irritables  , et  nous  les  trouverons 
sur-tout  dans  les  parties  délicates  et 
essentielles  à l’écunomie  végétale  , 
dans  les  trachées  et  les  parties 
sexuelles.  Le  savant  M.  Bonnet  va 
être  ici  notre  guide  , et'  ses  idées  sur 
les  trachées  nous  paroissent  si  justes  , 
que  ^us  les  allon^rapporter. 

« De  tous  les  vaissÀux  des  plantes  , 
dit'il  les  trach^'^pni  ceux  qui 
semblent  les  plus^rtMres.  au  mouve- 
ments La  lame  spirale  et  écailleuse 
dont  elles  sont  formées  , est  douée 
d'une  élasticité  qui  suppose  une  ac- 
■ tion  à exercer.  Ces  trachées  si  uoi- 
versellement  répandues  dans  !•  corps 
de  la  plante  , imitent  parfaitement 
•elle  des  insectes.  Ces  dernières  sont 
pourvues  de  membranes  ; les  trachées 
des  plantes'  pourroient  donc  aussi 
être  pourvues  de  membranes  , et 
ces  membranes  pourroient  être  des 
muscles  oh:  réslderoit  une  -irritabi- 
hté  assortie  h la  nature  du  végétal. 
Ce  ( seroit  donc  les  trachè-os  répan- 
dues dans  les  parties  sexuelles  qui  y 
opèreroient  ces  jeux  variés  qu’on  y 

admire Il  faudroit  observer  au 

microscope  les  trachées  des  plantes 
dans  d’autres  parties  qtie  les  fleurs  , 
dans  les  jeunes  pousses  des  arbres  , 
par  .exemple  , et  tenter  sur  ces- par- 
ties , en  •différeas  temps , des  expé- 
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riences  'semblables  à celles  qu’on  a 
exécutées  sur.  les  parties  séxuellss. 
Suivant  la  conjecture  que-  je  ha- 
sarde , les  trachées  ne  seroient  douer 
pas  seulement  les  poumons  ' de  la 
plante  , elles  en  seroient  encore  les 
muscles  et  ces  muscles  itfflueroienc 
sur  les  mouvemens  des  tiges  et  des 
feuilles  , comme  sur  ceux  des  parties 
sexuelles.  Je  n’aflinnerois  pas , néan* 
moins  , que  les  trachées  soient  les 
seules  parties  irritables  de  la  pLante  ; 
car  l’irritabilité  pourroit  résider  en- 
core dans  d’autres  vaisseaux.  » * 

Les  parties  sexuelles  des  plantes 
paroissent  être  celles  où  l’on  a re- 
connu l’irritabilité  au  plus  haut 
,,  point.  Les'  deux  observateurs  qui 
;Ont  poussé  le  plus  loin  les  feche renés 
en  ce  genre , sont  M.  Groelin , ar 
Saint-Pétersbourg  et  M.  Corolo 
en  Italie.  Le  preniier  fit  des  expé- 
riences sur  les  éta(hin"S  d’un  grand 
nombre  de  plantes  , et  dans  presque  * 
toutes  , ■ il  trouva  des  signes  plu-s  ou' 
moins  certains  d’irritabilité.  Les  éta- 
mines des  prehis  lui  offiireift  le  pre-' 
roier  exemple.  Ces  étamines  fraîches 
, encore  et  irritées  dans  un  lieu  chaud  , 
hii  parurent  se  contracter  et  se  relâ- 
cher alternaûvement  , et  éprouver 
ensuite  une  espèce  de  trémoussément.' 
D’ares  exemples  , pllis  frâppans  en- 
core T^lüi  ont  été  offerts  par  ces  fleurs 
que  les  botaniste»  nomment  com- 
posées , telles  que  celles  du  chardon  , 
delà  jacés  , de  la  centaurée,  etc. 
L’étamine  tonchée  avec  la  pointe 
d’une  aiguille  se  contractoit  eh  de;- 
soustf  Les  filets  auparavant  presque  , 
droits  , se  courboient  de  manière  à 
imiter  un  muscle  qui  entre  en  con- 
tJ-action  ; le  stile-,  jusqu’alors  em- 
prisonné , s’élançoit  au  dehors  , par 
là  contraction  de  l’anthère  , et  se  clwr- 
geoit , en  passant , de  la  poussière  fé- 
condante. Les  filets  laissM  à eux- me- 
mes s’étendoient  de  nouveau  en  ligne 
droite  , puis  se  coniractoiem  encore 
pour  se  relâcher  ensuite  enfin  , l’on- 
T»me  y,  M m m m 
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voyoit  succéder  quelques  oscillHiions. 

Des  différentes  observations  faite» 
sur  plusieurs  plantes  , M.  Gnieiiii  tire 
deux  remarques  importantes  ; la  pre- 
mière , que  i'iriitabilité  se  maniteste 
sur-tout  dans  les  lleurs  prêtes  à s'é- 
panouir , ou  épanouies  depuis  peu  , 
et  qu’elle  décroit  graduellement  à 
ptesure  que  la  fleur  perd  de  sa  fraî- 
cheur ; la  deuxième  , qu’on  n’apper- 
çoit  des  signes  d’irritabilité  , que 
lors<|u'on  applique  iminédiatenient 
le  stimulant  à la  partie'dont  on  veut 
éprouver  la  sorte  de  sensibilité.'  • 
: Voici  encore  quelques  résultat» 
principaux  que  ce  savant  naturaliste 
a tiré  de  ses  nombreuses  expériences. 

I."  L’irritabilité  végétale  , comme 
l’irritabilité  animale  , ne  se  manifeste 
que  daus  les  partie»  molles  ; elle  di- 
minue peu  à i>eu  , à mesure  que  ces 
parties  perdent  leur  souplesse  ; elle 
disparoit  enfin,  quand  elles  ont  achevé 
de  se  dessécher. 

а. *  L’irritabilité  végétale  est  excitée 
par  un  stimulant , comme  l’irritabilité 
animale. 

3. ^  A la  contraction  des  fibres 
.succède  un  relâchement  sensible  , et 
les  alternatives  de  contraction  et  de 
relâchement  sont  proportionnelles 
au  dejgré  de  i’irriubiUté  , et  à l’action 
du  stimulant. 

4. *  Lorsque  le  jeu  a cessé  dans  les 
parties  irritables  , on  peut  l’y  faire, 
teiiaitrc  par  un  nouveau  stimulant. 

5. ®  Un  temps  chaud  et  un  peu  sec 
favorise  toujours  , plus  ou  moins , 
l’action  du  stimulant. 

б. ®  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
arties  entières  qui  donnent  des  signes 
’irritabilité  ; elles  en  donnent  encore 

après  qu’on  les  a mutilées  ou  coupées 
par  morceaux. 

7.®  L’irritabilité  végétale  a moins 
d’énergie  que  l’irritabilité  anirnale , 
et  elle  a aussi  moins  d’étendue , on 
ne  l’apperçoit  guère  que  dans  les  par- 
ties .sexuelles  , et  on  ne  la  retrouve 
pas  dans  celles  de  toutes  les  plantes. 


I.R  K 

M.  Cotolo , ingénieux  observa- 
teur d’Italie  , a , sur  l’irritabilité 
des  plantes  , bien  des  expériences 
curieuses  qui  confirment  celles  de 
l’académicien  de  Petersbourg.  11  a 
vu,  pmine  lui,  les  jeux  variés  de» 
étamines  de  la  centaurée  , et  il  s’est 
convaincu  , par  plusieurs  procédés , 
que  l’irritabilité  de  ces  partie» 
sexuelles  est  absolument  indépen- 
dante des  autres  parties  de  la  fleur. 
Il  s’est  assuré  encore  que  chaque  éta- 
mine a son  irritabilité  propre  , indé-r 
peudaiite  de  celle  de  ses  voisiues. 
Après  avoir  observé  la  force  con- 
tractile se  déployer  à la  fois  dan» 
toutes  les  étamines , par  un  léger 
mouvement  imprimé  à la  fleur  , il 
l’a  vu  se  déployer  séparément  dans 
chaque  étamine , lorsqu’il  venoit  à 
les  toucher.  Coupées  transversale- 
ment , et  touchées  un  moment  après  , 
Ifs  étamines  hii  ont  paru  se  mouvoir 
à la  manière  des  bras  du  polype;  enfin , 
il  a vu  une  étamine  entièrement  sé- 
parée de  la  Heur  , se  contonraer  en 
difterens  sens  comme  un  petit  ver  dès 
qu’il  venoit  à la  piqder  i et  ce  qui  est 
bien  plus  remarquable  , il  a vu  ces 
uouvcmeiis  s’exécuter  dans  des 
fragmens  d’étamine  , comme  dans 
l’étamine  entière. 

Le  même  savant  a observé  le» 
mêmes  faits  essentiels  dans  les  par- 
ties mâles  de  quantité  d’autres  es— > 
pèces  de  plantes.  L’illustre  botaniste- 
de  Saint-Pétersbourg  , Kolreuter  , * 
aussi  remarqué  que  les  parties  -fe- 
melles se  contractent  avec  plus  ou 
moins  de  promptitude , suivant  qua 
le  stigmate  est  arrosé  pax  la  poussière 
fécondante.  , . , 1 

" Il  .semble  donc  , ajoute  M.  Bon- 
net , après  tous  ces  faits  , que  nous- 
avons  extraits  de  lui , que  les  parties 
sexuelles  de  beaucôap  de  végétaux 
possèdent  une  sorte  d’irritabilité 
l’pit  semblable  à celle  qu’on  observe 
dans  l’animal  , et  qui  se  manifeste 
par  les  même»  signes  oujpar  des  signes 
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analogues.  Dès  qu’on  l’a  reconnne 
dans  les  fleurs  d’ua  si  grand  nombre 
de  plantes  , il  devient  assez  probable 
qu’elle  réside  de  même  dafts  celles  ot» 
l’on  n'a  pu  encore  la  découvrir , appa- 
remment parce  qu’elle  yréside  dans  un 
degré  trop  inférieur.  On  ne  verrolt  pas 
au  moins  pourquoi  certaines^liliites 
seroient  douées  d’irritabilité;^  tandis 
que  jd’auires  en  seroient  entièrement 
privées  ; car  nous  observons  que  tous 
les  .-rnimaux,  depuis  l’homme  jusqu’à 
l’inseae  , en  sont  doués.  « 

Après  ^vûir  reconnu  les  parties 
principales  des  plantes  susceptibles 
d’irritabilité  , peut  - oif  soupçonncE 
les  causes  agissantes  de  cet^elfet  , et 
leur  produit  dans  l’acte  de  la  végé-i 
tation  ? Ici  l'analogie'  va  être  en- 
core notre  piide  , et  suppléera  , du 
moins  en  partie  , a\ix  expériences 
complètes  que  nous  avons  com- 
mencées , et  qu’il  nous  a été  impos- 
sible de  détermi«er,  S' 

•Oj^  a vu  que  , dans  le.iègne  ant- 
üK’.l  ,>Pair  et  la  chaleur  sont^ux 
siimulans  très-actib,  éje  l’irritabilité  : 
ds  le  sont  aussi  ^àns'*le  rè^ne  vé- 
gétal. L’ai>.agit  sur  la  iibre'irritable  , 
i-r  comme  aii<  atmosphérique  , et 
comme  ackle  aérien  : dans  la  plante , 
on  peut  sotjpfonner  le  même  mé- 
Ntcanisme  ^ lors qu’ello. .aspire  l'air  mt- 
lérieur  , pour  l’élaborer,  et, s’en  ap- 
propiisr  la  partie  nourrissante,  it^oy, 
le  mot  Air.)  Cet  élément  circula 
dans  son  intérieur  , entUe  ses  diffé- 
rons canaux  , e:  sur-tout  les  trachées  , 
et  s’y  décompose  comme  air  atmos- 
phérique , et  comme  air  fixe  ou  acide 
aérien.  Il  agit  directement  sur  les 
fibres  des  trachées  ÿ l’irritation  qu’il 
* y produit  , f'S  fait  entrer  en  con- 
traction . et  dilatation  successives' ^ 
moiivi.-nent  si  facilement  entretenu 
par  la  forme  même  spirale  que  ces 
vaisseaux  ont  toejours.  IL  est  pro>- 
bable  que  ce  mouvement  sc  fait  dans 
tous  les  sens  , non-seulement  dans 
l’alongeBieut  et  le.  rétrécissement  .ÿe 
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la  hantent  de  la  spirale , mais  encore 
du  diamètre  intérieur  de  ce  vaisseau^ 
Cette  fluctuation  si  l’on  peut  s’eSt-i 
primer  ainsi , perpétuelle  et  durant 
autant  qne  la  plante  , est  eiitretenae 
par  la  circulation  de  l’air  introduit 
•om'me  aonrriture , ou  cWessé  convue 
excrément.  Elle  est  même  plus  vive 
dans  ce  dernier  cas  parce  qu’aloi^ 
l’acide  aérien , dégagé  de'l’air  atmosT 
Jlhériqiie  par  l’acte  rnênu'  de  la  vé- 
gétation , a une  énergie  infiiiiment 
plus  puissante.  Nous  verrons  aumof*- 
Sh‘t  y.  reftéi'  de  cette  action  vitale  î . 
et  :qui  oser. rit  assurer  ' qn«l  le  it’est 
pus  le  principe  du  làoowraqi'.t , et 
par  conséquent  de  , la  vie  de  la 
plante 

La  lumière  a une  inOueece  directe, 
sur  les  plantes  et  ellp-,  les  forcer»  ' 
pour  ainsi  dire  , à un  mopyement  divr- 
quel,  telles  semblent  ne  pouvoir  s’a bs-‘ 
tenir.  {,Voye\  le  mot  LuMiÈHBi  ) 
Mais  conin-.ent  expliquer  cvt  eflVt  i 
Est-ce  le  résultat  de  la  chaleur  quq 
la  lumière  peut. produire''  Est-ce  un  • 
acte  simple  et  immédiat  ce.lluide 
. con^d^re  en  lui-même  ? Oui  y et  nous 
pouvoiu  l'assurer  que  l’inilueiiCe  dq 
la  lumière  .sur  h plaote  ÿ pour  eflét 
une  irritation  actuelle  , et  î’augmen-. 
tation  de  l’irrisabilité.  11  est  vrai  que 
n’avons  pas  encore  assez  d!eie^ 
ica  pour  le  démontrer  pa<ili->. 
vement  ; le  mouvoment  vital  de 
toute  la  plante  éiaat  le  résultat  dex 
mouvemens  partiaux,  de  dhaque  porv 
tion  , dès  qu’un  sera  affoibli  ou  ces-  ' 
sera  il  doiç  s’ensuivre  , non -seule- 
ment un  changement  , mais  epeora 
une  mathdie  et  à;  la  longue  la  des- 
truction. L’étiolmient  , ce  phéno- 
mène végétal  ^ .si  singulier  , est  dù 
à l'absence  de,  la  lumière.  Voyt% 
Etiolement  et  Lumière.  )*Qu’est- 
ce  autre  chose,  qu’une  altération  dans 
le  mouvement  qui  produit  la  trans- 
piration', comme  nous  l’avpns  in.si- 
pué  au.  ittot  Ltioltirtfiif  , et  comme 
MOUS  ]«  démontrerons  pleinement  ajr 
àl  m m m a 
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mot  Transpiration  ? Ce  mouvemenl 
SC  ralentit , parce  que  la  luaii^re  n’ir» 
rite  point  les  organes  propres  à.  la 
transpiration^  ces  -fibres  alors  tora- 
beiit  iiccessairement  dans  l’état  d’inac-» 
tion  et  de  t'oiblcsse.  La  lumière  agit  en* 
cote  sur  les  plantes  cumoie  acide*  al 
l'on  sait  que  les  acides  sont  de  puis- 
ons stimulans  de  rirritabilhé.  M.  M. 

. ITALIE,  (pêche  d’)  Toy.  PÉCH^ 

IVLTTE  oa  IVE  MUSQUÉE. 

*■  (Voyez  Planche  XXIX.)  Tuurnefort 
la  ^ace  dans  la  quatrièmes  section 
' de  la  qtiatrième  classe"  destinée  aux 
herbes  ..h  tlehr- d’une  seule  pièce  ea 
gueule,  et  à une  seule  lèvre  : il  l’ap- 
pelle Chameepitys  lutea  val,;aris  , sii-’i 
^oUo  Wifid».  - Von  Linné  la  classe  dans 
1»  didynaoiie  gyntmispermie  , et  U 
, nomme'  Teucrium-  chamiepitys. 

’ Fltur , formée  par  nn  tube  8 cy- 
Éndrique  , recouibé  à son  extrémité , 
ne' formant  -qu’une  seule  lèvre  infé-» 
rîeure , divisée  en  trois  parties  , celle 
■ du  milieu  est  grande  , ovale,  décou- 
pée ei)  coeur  ; les  deux  conmagnes 
sont- petites  et  arrondies';  les  etàmi- 
' ne»  sont  au  nombte  de  quatre,  aont 
, deux  plus' grandes  et, deux  plus  cour- 
tes G.  Le  ca|^  D est  un  tuhP>d’uo» 
veule  pièce  , divisé , à son  extrémité-, 
en  cinq  dentelures  égales  et  aiguës  ; 
le  raliee-est  représente  formé  en  E.  , 

Fruit , formé  de  quatre  semelice# 
Obrondes  , placées  dans  le  fond  dst 
calice  ; ^les  sont  représentées  eil- 
* semble  en  F , et  séparées  en-dî. 

Feur'/for  ,>  linéaires  , divisées  en 
trois , velues. 

• Racine  A , menne  , 1 fibreuse  i, 
blanche. 

Port.  Tiges  longues  de  «^elqnes 
pouces.,  couchées , veines , dispostçs 
en  rond  ; les  fleurs  sont  jaunes  , soli- 
taires , sans  pédicules  , et  naissent  des 
aisselles  des  feuilles.  La  division  des 
fouilles  varie  quelquefois , elles  sont 
opposées  deux  k deux  sur  les  pteuds 
des  tiges.  » . ' 
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Lieux.  Lès  champs  , lès  montagnes 
sablonneuses  ; la  plante  est  annueÏÏe  , 
fleurit  en  juin  , juillet . et  août  , 
suivant  les  climats.  . j - 

Propriétés,  _ Les  feuilles  ont  une' 
odeur  aromatique  , à peu  près  sem- 
blable à celle  de  la  résine  du  pin  , 
ou  du  melèse,  et  une  saveur  âcre  et 
amèie.  IfSS  feuilles  sont  indiquées 
dans  le  rhumatisme  séreux  , dans  un 
pand  nombre  dé  maladies  de  foi- 
blesse  , dans  pénsieurs  espèces  do 
fièvres  intermittentes  . dans, les  coli- 
ques venteuses , dans  la  suspe  nsion  du 
flux  iqensuuci  par  les  corps  fooids  et 
avec  foiblessé , dans  lerarhitis  , dans 
l’ictère  essentiel  avec  foiblesse  , sans 
spasme  ni  disposition  inflammatoire.. 

Usages,  On  se  sert  de  toute  la  . 
plante  , excepté  des  raci:^  ; on  pré- 
pare avec  les  fouilles , im  pouore  , 
une  infusion  au  bain-marie  dans 
l’eau  ou  dans  le  vin  , et  un  extrait. 

La  pondre  en  infusion  se  prescrit  k 
la  dose  d’une  drachme  ainsi,. que 
l’eXlMit.  La  dose  pour  les  apiniaux  , 
est  aune  demi -mure  pour  la  pou- 
dre ; ou  d’iiné  p«(if|iée  de  la  plante  en 
infusion  dans  une  Uvre  tfo  vm  blanc, 

. • • 

IMilAIE  ou  IVROIE  , ou  HERBE 
d’IVkuGNE.  Toumefort  la  place 
d»ns  la  traisièiqe  section  des  plantes  4^ 
graminées  et  céiéales  , ou  appro-< 
chantes , -et  il  l’appelle  gramen  lolia~‘ 
eeum  , spica  longiore  , aristas  kabens. 

V on  Linné  la  nomme  lolium  temulean 
tum  , et  la  classe  dans  la  triandrie 
digynie. 

Fleur.  Le  calice  est  une  balle  qni 
porte  plusieurs  fleurs  , disposées  des  ' 
deux  côtés  de  la  tige  , et  aplaties. 

Ces  fleurs  sont  & deux  valvules  ; l’in-* 
férieure  est  étroûe-v J>ointùe  , roulée, 
aiguë  , de  la  longueur  de  la  balle  ; - 
la  supérieure  est  plus  courte  , très, 
étroite  , et  concave  en  dessus  ; les 
étamines  au  nombre  de  trois  j et  le 
pistil  divisé  en  deux.  • 

ptnit.  Semence  seule  àuu  chaque 


Digitizi  ' Coogit 


Tom..  F~ 


Tl.J:nx:.T<yS44- 


Digitized^by  Google 


Digitized  by  Google 


balle  , otlongue , d’un  côt4  convexe 
et  de  l’antre  sillonnée , plane  et  ap- 
platie. 

Feuilles  , simples  , très-entières  , 
très-étroites , et  embrassent  la  tige 
par  leur  base. 

Racine  tibreuse.  ' 

Port.  La  tige  s’élève  de  la  à i8 
pouces  ; les  épis  sont  barbus  ; la  der- 
nière fleur  avorte  presque  toujours  , 
queiquefob  la  balle  contient  quatre 
fleurs.  A la  base  de  l’epi  dh  voit  une 
feuille  florale  d’une  seule  pièce. 

Lieu  { par-tout , et  malheureuse- 
ment trop  commune  dans  les  blés  ; 
la  plante  est  annuelle. 

Propriétés.  Lorsque  Tivraie  a été 
cueillie  peu  mûre , les  effets  de  son 
grain  sont  beaucoup  plus  dangereux* 
que  lorsqu’elle  a été  cueillie  dans  sa 
parfaite  maturité.  C’est  particulière- 
ment dans  son  eau  de  végétation  que 
résident  ses  qualités  roalfaisautes  ; ce 
grain  cause  non-seulement  l’ivTesse , 
ce  qui.  a fait  nommer  l'a  plante  herbe 
d'ivrogne  , mais  encore  l’assoupis- 
sement , les  vertiges  , les  nausées  , 
le  vomissement , des  foiblessea , l’en- 
gourdissement des  membres  ,«  des 
mouvemenS  convulsifs , la  mort  oiéme 
si  on  en  mange  beaucoup. 

Ce  grain  funeste  a souvent  été^la 
cause  de  plusiei|[p  épidémies  chez 
les  hommes  , et'-.de  plua^rs  épi- 
zooties parmi  las  aniuiallrç  on  an 
cherchoit  bien  loin  la  cause,  tandis’’ 
qu’elle  étoit  l’effet  de  l’imprudence 
ou  de  la  négligence.  Cette  plante  est 
heureusement  annuelle  ; il  est  donc 
au  pouvoir  de  l’homme  d’en  purger 
ses  champs.  Lorsiiue  les  blé«  sont 
en  herbe  et  avant  qu’ils  montent  en 
épi , on  doit  les  fane  sarcler  rigott- 
reusement.  Ce  n’est  point  assez  de 
couper  l’herbe  entre,  deux  terres , 
il  faut  l’arracher  avec  sa  racine  , 
sans  quoi , comme  elle  est  très- vé- 
gétative , elle  repousse  de  nouvelles 
tiges  , et  leur»  grains  ne  sont  pas 
tufirt  lorsque  l’oit  coupe  le  bl& 


Comme  les  tiges  de  l’ivraîe  se  trou- 
vent confondues  avec  celles  dii  blé 
dans  les  gerbes , ' ses  grains  sont  déé 
tachés  par  le  fléau  et.  restent  mèléé 
avec  le  bon  grain  du  blé.  Pour  peu 
qu’on  y fasse  attention  , il  est  aisé  dd 
distinguer  du  froment , du  seigle  1 
la  plante  d’ivraie  ; ses  feuilles  sont 
' plus  étroites  , moins  alongées  et« 
plus  touffues.  Après  cette  opération 
sur  les  blés  en  vert , il  *t  prudent 
de  la  répéter  lorsqu’ils  commencent 
à monter  en  épi_  ; c’est  alors  qu’on  . 
distingue  très-bie'n  cette  plante  dan- 
gereuse. On  peut  encore , lorsque  l’on 
nioissonne  , placer  des  feinmés , de»  ■ 
enfans  en  avant  des  moissoniicurg , 
ahn  d’arracher  Tivraie  , d’en  fairu' 
des  gerbes  , de  les  porteu;hor^  dif  ■ 
champ  et  de  les  brûler.  * ' 

Une  terre  ainsi  purgée  pendant  • 
plusifurs  récoltes  consécutive  ne 
produira  plus  d’ivraie  , à moins  qu'on 
ne  jette  son  grain  <«i  terre  , coi.foi^u 
avec  le  blé  que  l’on  sème.  §i  on  a< 
eu  la  précaution' de  Ichoisir  grtiin.^i 
grain  le  blé  ae  semence , on  évitera 
les  -dépenses  posiéneures  et  les  SollU* 
citudes.  . ^ 1. 

La  forme  du  grain  diWraiê  fait 
qu’il  reste  avec  le  bon  gràiiii , quel; 
que  bluté  ou  passé  aux  ^dafferen» 
cribles.  U en  tombe  net^obp^  i’erC 
conviens.,  mais  il  u xe^te  ^aucoùp 
•trop.  • * 

* On  a la  coutukie  , dans  jilusieur» 
métairies  , de  fassem^gr  toutes  «s- 
p^es  de  grains  séparés  par  le  criblage 
ou  par  le  blutoir.  £es*pns  doiin»nl 
ces  éjAuc^ures  "aux  bestiaux  , le* 
auti»s  le% conservent  pour  nourrir 
les  oiseaux  de*  basse  .cour  pendant 
l’hiver.  D^s  le  premier  cas<.on  est 
toirt  sürptis  îdes . diiVéreB»  accidens 
^ qui  surviénaent.,  aux  bestiaux  ; es 
' daqs  le  second , les  poules  mangent 
le  peu  de  - bous  grains  et  laissent 
l’ivtaie^:  elle'  reste  confondue  t^vec 
le  fumier  du 'poulailler  ou  avec  Ja 
tetjx  d»  U ceux.;'  en&n  » en  dernière 
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analyse , le  tout  est  poTlé  Jans  lel 
champs , et  voilà  une  nouvelle  ré- 
colte d’ivraie  plus  assurée  que  celle 
du  blc._ 

Afin  d'éviter  ces  désagrémens  , 
pn  ne  devroit  jamais  donner  ces 
épluchures  aux  animaux  ; et  pour 
que  les  poules  pussent  profiter  du  peu 
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de  bons  ^înt  qui  y restent , il  faudroit 
les  leur  jeter  tous  les  jours  à la  même 
place , et  après  qu’elles  se  sont  reti- 
rées , balayer  , enlever  le  tout  et  le 
porter  au  feu.  Comment  persuader 
à un  paysan  que  cette  légère  atten- 
tion et  ce  peut  assujettissement  sont 
de  la  plus  grande  utilité  ! 


1 


Fin.  du  Tome  Cinquième^. 
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